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DE  FF  ANGE. 


Le  91  oclübre,  trois  jours  après  le  flrpari  du  prince  de  Coudé, 
le  monarque  rentra  dans  sa  capitale  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  dont  la  joie  se  signalait  par  des  transports  diflîciles  à  pein¬ 
dre.  Il  n'était  lié  par  aucune  promesse  d'amnisüe,  et  il  avait  la 
liberté  de  punir  s'il  le  voulait;  mais  le  châtiment  ne  fut  pas  sévère, 
il  se  borna  même  aux  plus  coupables,  Louis  fit  dire  à  sou  oncle  de 
quitter  Paris,  et  il  obéiL  Mademoiselle ,  prévenant  l'ordre  qu^elle 
aurait  reçu  de  se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  s"y  exila  d'elle- 
même.  Plusieurs  gens  de  qualité  ,  et  d'autres  personnes  turbu¬ 
lentes  ,  de  difterens  états ,  jugés  et  condamnés  par  leur  propre  con¬ 
science,  se  cachèrent  et  s'enfuirent.  Les  duchesses  de  Moiubazon 
et  de  Châtîltou  auraient  bien  voulu  paraître  à  la  cour;  mais  elles 
eurent  défense  de  s'y  montrer,  et  partirent  pour  leurs  châteaux.  Le 
duc  de  Beaufort  suivît  le  duc  d’Orléans ,  non  sans  regret  d'aban¬ 
donner  le  petit  empire  qu'il  s^éiaii  formé  dans  les  haltes.  Le  fils  de 
Broussel  rendît  la  Bastille  sitôt  qu'on  le  menaça  de  le  faire  pendre 
s'il  se  laissait  assiéger.  Enfin  k  lendemain  de  son  entrée ,  le  roi  tînt 
son  lit  de  justice  au  Louvre,  Il  y  réunit  tes  conseillers  de  Paris  a  ceux 
de  Pontoise  :  les  premiers  rfessuyèretuni  reproches  ni  réprimandes; 
il  fut  seulement  défendu  U  six  ou  douze  O^entre  eux,  qui  n'uvaîent 
pas  été  appelés  a  cette  séance,  de  demeurer  à  Paris,  Dans  cetie  dé¬ 
fense  furent  compris  quelques  membres  des  autres  compagnies ,  en 
petit  nombre;  tous  les  olTiciers  des  princes  de  Coudé  et  de  Coiiti , 
et  même  les  femmes  attachées  au  service  de  Longueville  (3) 

Dans  ce  lit  de  justice,  le  roî  fil  lire  et  enregistrer  un  édîl  qui  in¬ 
terdisait  au  parlement  toute  délibération  sur  le  gouvernement  de 
réiat  et  les  finances,  toutes  procédures  contre  les  ministres  qu'il 
lui  plairait  de  choisir;  il  contenait  aussi  des  règles  de  discipline, 
faîtes  pour  l'honneur  et  Pindépendance  de  la  compagnie,  notam- 
ment  celles  de  ne  point  permelireà  ses  membres  de  prendre  des 
habitudes  trop  grandes  dans  les  palais  des  princes  et  des  grands, 


(4)  Rûtz,  C  ÏIT|  p,  247,  Montpenski,  t,  Jï^  p, 
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d*en  rt'cevoîr  des  préseiiSj  oupensmïïs,  et  même  tras- 

sisier  aux  conseils  où  se  trailaieiii  leurs  aiïaijTs  économiques  et 
domestiques.  Du  reste,  le  monarque  accorda  une  amnisiie  générale, 
qui  rassura  les  esprits  et  remit  partoui  l'ordre  et  la  iranquillilé.  Le 
cardinal  de  Retz  se  trouva  au  Louvi^e  quand  le  roi  arriva.  La  leine 
dît  à  son  fils  de  l'embrasser ,  comme  celui  à  qui  il  devait  parti cu- 

*  lièremenl  soti  retour  ù  Paris (1)  Cependaïuil  n'y  avait  vérita¬ 
blement  contribué  qu'en  ce  qu1l  ne  s'y  était  point  opposé.  En  quih 
laiu  le  Louvre^  il  alla,  si  l'on  en  croît  Joly,  insinue!-  au  duc  d'ür- 
léaus  de  se  meure  en  défense,  et  de  ne  point  se  laisser  opprimer 
parla  puissance  royale;  mais  lui-même  prtkend  qtril  laissa  seule- 
ment  entrevoir  à  Gaston  la  possibilité  d'urne  tuer  le  peuple  ,  de  faire 
deiiuLivelles  barricades ,  et  de  s’emparer  ilo  la  personne  du  roi.  II 
dit  (|ue  le  due  de  liçaufort  coiiseillait  forîciiient  celle  entreprise; 
que,  pom-  lui,  il  se  Contenta  iTassurer  Gaston  que,  si  le  prince  sy 
détermiuuît,  il  l'appiiierait  de  tuu!  te  crédit  qu'il  avait  encore  auprès 
du  petq>le.  C’était  certainement  [musser  la  rébellion  jusqu'où  elle 
pouvait  aller.  Cependanl  Anne  voulut  bien  ne  punir  le  prélat  que  par 
réloîgiietnent  ;  encor  e  ne  s'y  délermina-t-elle  que  lorsqu'elle  se  fut 
asstirée,  par  diverses  lentuiives  ,  qu'il  lui  serait  impossible  de  faire 
revenir  Mazarîn  ,ei  d’assurer  la  tranquillité  de  son  minisîère,  tant 
que  Ciondi  resterait  a  Paris.  Elle  lui  offrit  rambassade  de  Rome,  où 
on  lui  prometiait de  ne  te  laisser  que  trois  ans,  cent  mille  francs 
pour  payer  ses  dettes,  une  pension  de  cinquanie  mille  écus,  et  cirn 
quaiue  mille  autres  compiaiit  pour  se  mettre  en  équipages. 

Le  coadjuteur  dit  qu'il  ne  refusa  ces  offres  que  parce  qu’on  ne 
voulut  rien  donner  à  ses  partisans  iniiiiies;  et  il  veut  faille  entendre 
qu'il  fut  victime  de  l'ami  lié  :  mais  il  y  a  plus  d'apparence  qu’il  se 
crut  encore  en  état  d'întimider  la  cour  eide  se  faire  acheter  plus 
chèrement.  Il  continna  de  retenir  autour  de  lui  une  espèce  de  garde, 
qui  montait  quelquefois  jusqu'à  deux  cents  geniilslionimes.  Ce  n'é- 
lait  qu’avec  cette  escorte  qu'îl  quiitaît  son  fonde  rarchevêché ,  où 
il  avait  toujours  des  inuuitions  qui  rendaient  ce  poste  capable  de 
résistance.  Quaiid  îl  allait  à  la  cour,  îly  portait  un  aîr  de  morgue 
et  de  hauteur,  et  il  rejetait  dédaigneusement  toutes  les  conditions 
qui  n'éiaienlpas  précisément  celles  qu’il  prétendaîi  imposer.  Son 
insolence  alla  si  loin,  que  le  conseil  donna  des  ordres  pour  rarréter, 
et  même  pour  PaUaquer  à  main  armée,  si  on  ne  pouvait  le  saisir 
autrement.  •*  Gos  ordres,  dit  il,  n'éiaîenl  guère  différens  de  ceux 

*  qui  furent  domiés  au  marérljal  de  Vitri ,  lorsqu'il  tua  le  maréchal 
■  d'Ancre.  *  Les  vrais  amis  de  Gondi,  qui  voyaient  qu’il  se  perdait, 
vinrent  à  la  fin  à  bout  de  l'engager  u  relâcher  quelque  chose  de  ses 
prétentions.  Il  se  détermina  ù  traiter  directement  avec  le  cardinal 
Mazarin ,  auquel  il  écrivit.  Sur  la  foi  de  ce  traité  entamé,  il  vint  au 


(1)  ït^tz ,  ti  tl,  94^1  Joly ,  c*  ÏJ,  Pt  &0« 


DE  FRANCE,  — 1653.  7 

Louvre,  m^iis  arcompagné.  Il  y  fiu  arrelé  le  19  tiécembre,  et  conduit 
à  Vinceniies,  sans  que  le  peuple  dont  on  craigiiuit  le  rcsseruîment 
en  lémoigtiat  aucun.  Il  y  eut  seuleuieiii  quelques  dénionstraLioiis  de 
chagrin  de  hi  part  du  clergé  :  le  chapitre  de  la  cathédrale  ordonna 
des  prières  de  quaraulG  heures  5  mais  rarchevcque,  oncle  du  coad- 


iiUetir,  les  lu  cesser. 

Tureuiicccpeudaiit ,  après  avoir  ramené  le  roi  à  Paris ,  avait  volé 
aux  Iroiiiières,  qui ,  pendant  tout  le  cours  de  la  campagne,  éiaîeiit 
reslées  presque  enîîèremeiu  dégarnies,  Atissi  les  Espagnols  avaient- 
ils  repris  Giavclines,  Mardick  et  Dunkerque  ;  et  Coudé,  malgré  la 
séparation  du  duc  de  Lorraine,  avait  tignalé-  son  arrivée  au  milieu 
d^eiix  tjai'  la  prise  de  Chalcaii-Porcicu,  de  Khéiel ,  de  Suinie-Mé- 
néhüuld  et  de  Bar-lo-Duc.  'rureniie  s’aüaeha  aux  pas  dv  ce  derniefî 
et,  laissant  deinacMc  lui  toutes  les  villes  au  inoyeu  desquelles  le  prince 
avait  espéré  retarder  sa  marche,  et  qui  u'avaient  servi  ([u’ii  ralTaiblir 
lui- meme  par  les  garnisons  qu’il  y  avait  laissées,  il  te  harcela  sans 
relâche,  et  le  poussa  jusque  dans  le  l.uxemlioiirg ,  où  il  le  força 
d’hivei  nci’î  puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  induisit  facilcnienl  la  plu¬ 
part  des  places  qidil  avait  négligées  en  passant,  et  (it  leurs  garnisons 
]jrisomMères.  Ainsi  l'ennemi,  malgré  ses  sucrés  et  contre  son  at- 
tenie ,  se  vil  réduit  à  aller  prendre  ses  quartiers  d’hiver  hors  de 
France, 

i>'éiüîguenu'nl  rie  la  Catalogne  et  do  l^Italîe  n'avait  pu  manquer 
d’y  l'eiidrc  la  campagne  encore  plus  malheureuse  quVm  Flandre* 
Don  Juan  d'Aulriclic  avait  fait  rentrer  Barcelone  et  tiue  partie  du 
Bonssillun  sons  Fohéissance  des  Espagnols;  et  Casai,  reietiué  de¬ 
puis  plus  de  vingt  ans  par  les  Français,  était  Lonibée  aussi  eu  leur 
pouvoir,  VA  avait  été  restituée  par  eux  au  duc  de  Mantoue,  dont  la 
France  s'estima  lieureiistMroIïLenir  la  ueiitralité. 

Pendam  (jiie  le  faj’diiÉul  de  Retz  ressetHuil,  dans  la  contrainte  et 
la  solitude  de  lu  prison  ,  tous  les  lourtneiis  que  peut  soulTrir  un  ain- 
biiieiix  enchaîné  jiar  sou  rival,  Mazùrîn  se  pixonenait  sur  la  fion- 
tière,  an  inilîmi  de  l'armée  française  ,  i*t  jouissait  do  Phuiineur  des 
derniers  succès,  qim  les  généraux  iiii  déféraimit.  11  était  redevable 
de  ces  égards  à  la  puissance  qiril  conset  vaii  h  la  cour,  oii  il  disposait 
de  tout,  quoitiuo  éloigné,  h  s’en  rapprociia,  api  èss’élre  faitquelqne 
temps  désirt^r,  cl  arriva  à  Paris  le  3  février,  accompagné  de  Tiirenne 
cl  des  [irincîpaux  ofllcuîrs  do  Parmée;  cortège  llattenr,  dont  Fécial 
fut  etïcoj'c  rehaussé  par  le  monarque,  qui  alla  au  devant  do  lui  jus¬ 
qu'à  six  lieues.  Lu  relue  îe  reçut  avec  des  uatisporis  de  joie,  qui 
iFétaient  pas  nouveaux,  tuais  qui  étonnaient  toujonrs;  car  plusieurs 
reclierchaienl  encore  pur  où  il  avàît  mérité  sa  iortime,  l.es  autres, 
éblouis  par  sou  bonheur,  hrùlaleiu  lenr  enceiis  devant  l'idole,  sans 
s*enibarrassej‘ si  elle  eu  éiail  digne  :  loiue  la  France  tomba  nscs  ge¬ 
noux.  Les  Parisiens  lui  Firent  une  espèce  d’amende  honorable  de 
leurs  insultes  excessives,  par  des  hommages  qui  no  Pétaient  pas 
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moins.  Ils  Uii  donnèrenl  à  l’hoiel  de  ville  une  tête  dans  laquelle  on 
lui  prodigua  presque  tous  les  honneurs  réservés  jusqu’alors  aux  sou¬ 
verains.  Des  édits  bursaux,  que  le  miuislre  présenta  au  parlement, 
sous  le  motif  urdlnaire  de  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre ,  n’é- 
prouvèrent  point  de  difiicuUés.  On  dit  que  le  cardinal ,  voyant  la  na¬ 
tion  si  inconstante ,  se  contirma  dans  le  mépris  qu’il  avait  déjà  coiit;ii 
pour  elle;  et  que ,  la  trouvant  si  docile,  il  ne  se  fil  point  de  scrupule 
de  ta  piller  et  d’entasser  des  trésors  immenses,  pour  n’êfre  plus  ex¬ 
posé,  en  cas  de  disgrâce,  à  la  disette  qu’il  avait  quelquefois  éprouvée 
pendant  sa  retraite  forcée  chez  réiraiiger(l). 

Comme  un  bonheur  en  entraîne  ordinairement  un  autre,  le  mi¬ 
nistre  n’eut,  pour  ainsi  dire,  besoin  que  de  se  prêter  aux  évènemens' 
pour  éteindre  les  dernières  étincelles  de  la  guerre  civile.  Depuis  que 
Paris  s’était  rendu,  le  foyer  des  troubles  existait  à  Bordeaux,  Le  duc 
de  Vendôme,  entrant  avec  une  flotte  dans  la  Garonne,  lui  coupa  toute 
commuiiicuiion  avec  les  Espagnols;  et  cette  ville,  resserrée  de  plus 
près,  fut  bientôt  menacée  de  la  famine.  Le  comte  d’Harcourt,  qui  avait 
commencé  à  la  cerner,  venait  à  la  vérité  de  fausser  lui-même  ses 
sermens,  et  de  manquer  à  la  fidélité  dont  il  avait  donné  tant  de  preu- 
ves.  Saisi  de  l’esprit  de  vertige  dont  les  meilleures  têtes  de  ce  temps 
n’a vaieni point  été  exemptes,  et  dePidée  romanesque  dese faire  une 
souveraineté  en  Alsace ,  à  la  faveur  de  l’occupation  que  Coudé 
donnait  aux  armées  françaises,  il  avait  traversé  la  France  avec  la  ca¬ 
valerie  de  son  armée,  et  surpris  en  effet  Brisach  et  Philisbourg.  Le 
duc  de  Candale,  fils  du  duc  d’Epernon ,  nommé  pour  le  remplacer 
devant  Bordeaux ,  n’avait  pas  scs  talens  militaires;  mais  déjà  il  n’en 
était  plus  besoin.  La  faction  se  consumait  elle-même  par  la  mésintel¬ 
ligence  du  prince  de  Couti  et  de  la  duchesse  de  Longueville  ;  niéstii- 
lelligence  que  leurs  conseils  et  leurs  domestiques  fomentaient.  Il  y 
avait  entre  tous  ces  agens  une  émulation  intéressée  à  traiter  avec  la 
cour.  Ceux  du  frère  voulaient  prévenir  auprès  du  ministre  ceux  de 
la  sœur,  et  réciproquement,  afin  d'avoir  l’honneur  de  la  pacification, 
et  d’en  tirer  une  récompense  personnelle.  Mazarin  écoutait  tout  le 
monde,  et  ne  se  pressait  pas  de  conclure  :  parce  que  le  retard  faisait 
que  les  négociateurs  se  traversaient,  et  que  le  parti  se  ruinait  de  lui- 
même  (2). 

rendant  ces  délais,  il  se  passait  des  scènes  sanglantes  à  Bordeaux. 
Lorsque  Lenei  et  Marsiti,  agens  de  Condé,  restés  dans  la  ville  avec 
Coniî  et  la  duchesse  de  Longueville ,  voulurent  se  couvrir  de  l’aulo- 
rité  apparente  du  parlement ,  à  l’exemple  des  frondeurs  de  la  capi¬ 
tale  ,  iis  ameutèrent  la  populace  dont  ils  se  servirent  pour  intimider 
la  compagnie.  Celte  populace  prit  l’habitude  de  s'assembler  à  l’Or- 
mee ,  protneuadc  de  Bordeaux.  Delà,  au  signal  des  chefs  partisans 


(I)  Talon,  t.  Vin,  deusifiinc  parlrc,  p.  12i).— fS) Lctict ,  t.  H,  p.  Reti:,  t.  Ule 
[>,71.  Memours,  b.  14, 
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des  princes,  elle  se  répandait  dans  la  ville,  insultait,  frappait, 
pillait  ceux  qu^on  lui  indiquait  comme  Mazarîns.  Contre  celte  fé¬ 
roce  cabale  ,  dont  un  nommé  Dure-Tête  , simple  artisan,  était  chef, 
se  forma  [^association  du  Chapeau-rouge^  ainsi  ^ippelée  du  nom 
d'une  des  rues  de  la  ville.  Celle-ci  était  composée  de  la  meilleure 
bourgeoisie.  Plusieurs  fois  les  deux  troupes  en  vinrent  aux  mains  : 
les  plus  nombreux,  eurent  souvent  l'avantage ,  et  signa¬ 

lèrent  leurs  victoires  par  toutes  sortes  de  cruautés  contre  les  cha- 
p€€tux  rouges.  Beaucoup  de  ceux-cî  quittèrent  la  ville,  avec  les 
principaux  du  parlement,  que  le  roi  transféra  à  Agen. 

Bordeaux  était  réduit  à  cet  état  d^anarchie ,  lorsqu'on  parla  de 
traiter  avec  la  cour.  Au  lieu  de  se  tenir  unis  et  de  faire  cause  coin- 
nuine,  les  agens  du  prince  absent,  ceux  de  Conli,  ceux  de  la  du¬ 
chesse  de  Longueville,  se  brouillèrent,  etbrouillèreiu  leurs  maîtres 
sur  des  prétentions  qu'ils  affectaient  l'un  pour  l'autre.  Le  inîuistre 
augmenta  la  division ,  en  se  montraiu  disposé  à  accorder  des  préfé¬ 
rences.  Chacun  lâcha  de  les  mériter  par  une  soumission  plus 
prompte  et  plus  étendue,  et  le  résultat  de  cette  conduite  fut  que  la 
cour  imposa  la  loi  qu'elle  voulut.  On  accorda  à  la  princesse  de 
Condé  la  liberté  de  suivre  son  mari  en  Flandre  ou  en  Espagne  ,  avec 
son  fils  et  tous  ses  partisans  un  peu  notables.  Marsîn  fut  de  ce  nom¬ 
bre,  et  il  eut  la  faculté  d'emmener  avec  lui  les  régimens  du  prince  et 
du  duc  d'Englilen ,  leurs  gardes  et  leurs  gendarmes  ,  en  tout  deux 
mille  cinq  cents  liouimes,  qui  traversèrent  la  France  avec  étape 
pour  se  rendre  à  Sienay.  Le  prince  de  Conii  et  la  duchesse  de  Lon¬ 
gueville,  sa  soeur,  furent  relégués  en  des  séjours  éloignés  de  la 
cour,  jusqu'à  ce  que  leur  bonne  conduite  les  y  fît  rappeler.  Quelques 
seigneurs  subirent  le  même  sort ,  mêlé  d'indulgence  et  de  rigueur. 
On  donna  une  amnistie  générale  pour  Bordeaux  elles  petites  villes 
adjacentes,  plus  ou  moins  marquées  de  la  tache  de  la  révolte.  Il  n'y 
eut  d'excepté  que  Dure-Tête,  chef  de  VOrmée^  et  cinq  de  scs  com¬ 
pagnons  les  plus  coupables,  dont  on  fit  un  exemple.  Ce  fut  le  seul 
sang  que  la  vengeance  royale  se  permit  de  répandre.  Elle  ne  crut 
pas  non  plus  devoir  laisser  sans  puniLion,  à  la  face  de  runivers,  la 
rébellion  du  prince  de  Condé,  qui,  par  le  traité  qu'îl  avait  fait  avec  les 
Espagnols,  devait  rester  maître  de  tomes  les  places  qu'on  enlèverait 
à  la  France.  Ce  même  parlement  de  Paris,  dont  beaucoup  de  mem¬ 
bres  pouvaient  se  reprocher  de  s'êlre  rendus  ses  complices ,  lui  fit 
son  procès  comme  l'avait  prédit  le  coadjuteur.  Le  jeune  monarque 
y  assista,  et  y  porta  rextérîeur  d'un  homme  touché.  On  déclara 
Condé  criminel  de  lèse-majesié.  Il  fut  dépouillé  de  tous  ses  emplois, 
charges  et  gouvernemens,  auxquels  le  roi  nomma,  et  condamné 
a  mort,  sans  spécifier  le  genre  de  supplice,  par  respect  pour  le  sang 
royal.  Quam  aux  autres  chefs  de  parti ,  ils  s'éclipsèrent  sans  qu'on 
parut  presque  les  remarquer.  Le  duc  d'Orléans  se  relira  à  Blois, 
d'où  fine  venait  que  rarement  u  lu  cour,  médiocrement  caressé  pur 
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le  monarque  etbu  mère,  peu  regardé  des  éourüsans ^  maïs  très  fêté 
par  ie  ministre,  quî  se  fuisaîi  luj  honneur  de  le  traîner,  pour  ainsi 
dire,  à  son  char.  Sa  fille,  Mademoiselle,  mena  long-temps  une  vie 
errante  dans  ses  châteaux.  Il  se  trouva  toujours  des  obstacles  aux 
mariages  qui  convenaieiu  ù  sa  naissance  j  et  elle  fut  ù  la  fin  obligée 
d'aclietcr ,  par  le  sacririce  d'une  partie  de  ses  grands  biens,  le  droit 
d'épouser  nu  geiiLiUjomme  (Lauzuii)  qui  la  méjjrisa,  La  duchesse 
de  Longueville,  ne  pouvant  se  passer  d'intrigues,  après  avoir  re¬ 
noncé  à  celles  de  Taniour  et  de  la  politique,  trouva  a  se  satisfaire 
dans  la  dé\oliûn.  La  guerre  entre  les  solitaires  de  Port-Ro^al  et  les 
jésuites  comnicnçait  à  s'aninjer.  La  duchesse  se  déclara  pour  les 
premiers,  et  se  donua  du  nioîiis  le  plaisir  d'être  d'un  parti  que  la 
couï‘  u'aiinait  pas.  Le  prince  de  Coati  Üi  su  paix  en  épousant, 
dans  les  premiers  jours  de  1654,  Aune-Marie  Ma^tino7.^i,  une  des 
nièces  du  ininislre,  précisémeiii  au  moment  où  Mazariri  pressait  la 
t’oudamnalîon  de  son  frère  au  parlement.  Il  vécut  sans  éclat,  bon 
man  ,  bon  père ,  plus  heureux  dans  celle  espèce  de  vie  privée,  qu'il 
ne  ravaîi  clé  dans  le  tracas  des  alTaires*  Le  duc  de  Beaufort,  qui  ob* 
tint  du  roi  la  survivauce  Je  la  charge  d'amiral  de  France  que  possé¬ 
dait  son  père  ,  se  distingua  dans  diverses  expéditions  maritimes  ;  et 
en  166!) ,  s’élunt  mis  ù  la  tête  ditne  troupe  de  volonLaii  es ,  auxquels 
îe  roi  permit  d’aller  au  secours  des  Véniiieus,  en  Candie  ,  il  trouva 
une  mort  honorable  sur  la  brèche  de  la  Cauée.  Les  grands  seigneurs 
qui  avaient  participé  aux  troubles  furent  peu  employés  sous  le  règne 
de  Louis  X!V,  malgré  leur  mérite  personnel  j  et  leurs  eufans  ont 
quelquefois  eu  peine  à  effacer  lu  tache  de  leurs  pères*  Quant  aux 
brouillons  inférieurs,  beaucoup  de  leurs  noms,  rayés  des  matricules 
de  la  magislraiiire,  en  ont  disparu  lotalemenl,  ou  n'existent  plus 
que  dans  les  conditions  subaUernes. 

I.c  cardinal  de  Heiz  causa  encore  quelque  inquiétude  à  la  cour. 
De  coadjuieur  il  deviïit,  pendant  sa  prison  de  A^incennes,  archevêque 
de  Paris,  par  ta  mort  de  son  uiiele.  On  lui  demanda  sa  démission, 
et  Oïl  mil  sa  liberté  ù  ce  prix.  Il  la  donna  et,  en  atiendaut  la  ralili’- 
caiionde  Uoine,  qui  la  refusa  par  haine  contre  Mazaiîn,  et  sui'  les 
instances  même  du  démissionnaire,  il  fut  uansféré  dans  le  château 
de  Nantes,  d’où  il  se  sauva  ,  cl  il  se  rendit  à  Rome  où  il  fut  revêtu 
du  pal/ütm  f  décoration  coufiriiiative  de  son  litre,  En  s'échappant  il 
lit  une  chute,  dont  il  demeura  estropié  toute  su  vie.  Pendant  qidil 
errait  en  Flandre,  en  Espagne,  à  Home,  en  Allcmagije,  uii  curé  de 
la  Madeleine,  nommé  Cliassebras ,  qii'îl  avait  fait  son  grand  vicaire, 
soutenait  ses  itiiéréls  avec  nue  intrépidité  et  une  intelligence  sin¬ 
gulières.  Il  donnait  des  mundemeiis  au  nom  du  cardinal ,  et  interdi¬ 
sait  les  grands-vicaires  nommés  par  le  chapitre,  à  la  prière  de  ia 
courj  lançait  des  monitoires  contre  les  persécuteurs  de  son  arche¬ 
vêque,  et  les  menaçait  d'excommunicaiion.  Ces  pièces  passèrent  pour 
cire  i’uLivrage  des  solitaires  de  Port-Royal ,  que  la  cour  commença 
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à  regarder  comme  possédés  de  f esprit  de  rébeJlîüiij  et  acharnés  à  le 
répandre  dans  le  peuple  i  soupçon  dont  leniluîsière  ne  s'est  Jamais 
défait.  Oii  dit  quelles  s'imprimaient  dans  la  tour  de  Saint-Jacques- 
de-la-Bouclierie  ;  et,  malgré  la  muliîttide  et  la  vigilance  des  espions, 
elles  parvenaient  Loujours  entre  les  mains  des  persoiwies  dont  elles 
devaient  être  connues,  on  elles  se  irouvuieiit  aÎRchéesa  propos  par^ 
tout  on  il  étaîl  besoin,  sans  que  les  recherches  et  les  menaces  du 
ministère  aient  Jamais  pu  intimider  le  grand-vicaire  et  ses  coopéra- 
leurs,  qui  se  cachaient ,  mais  qui  agissaient  toujours. 

Comme  ces  ouvrages  étaient  bien  écrits ,  ils  faisaient  impression. 
Le  cierge  redemandaît  son  archevêque,  le  peuple  murmuraÎL  j  et, 
si  Gondi  eut  su  seconder  !e  vèW  de  ses  partisans  par  une  conduite 
iTglée  et  par  sa  persévérance,  pcut-éire  aurait-il  forcé  la  couru 
îui  laisser  son  archeYéclié  ;  inaîs  il  se  lassa  de  souffrir.  Si  on  eu 
croit  Joly ,  qui  raecoiiipagua  toujours,  il  avait  conlratlé  dans  ses 
voyages  ïc  goùtd’uiie  vie  libre,  exempte  de  devoirs ,  (rassii|eitïsse- 
inens  et  inéiue  de  biensé^ance  J  vie  qu'iî  désira  de  pouvoir  conii- 
nnei*.  Il  prit  donc  le  parti  de  transiger  avec  îa  coin\  On  lui  donna 
de  grosses  abbayes  en  échange  de  son  archeveciié.  Il  fixa  sa  demeure 
en  Lorraine ,  et  paya  ses  dettes  à  la  longne.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
obtînt  la  permission  de  revenir  a  Paris  ^  et  cet  homme,  qui  ne  s*é- 
laii  pas  eon tenté  du  premier  rang  après  les  princes  dans  la  capi¬ 
tale  ,  s'estima  heureux  de  pouvoir  y  finir  ses  jours  presque  încouiiu. 
Mais  il  ne  céda  son  archevêché  qu'après  la  moi  t  de  Mazarrn,  auquel 
il  ne  voulut  pas  donner  la  saiisfïictioii  de  le  rendre  léinoin  de  son 
lumiiliation. 

La  fronde  fin  il  par  îa  dispersion  des  chefs,  et  la  guerre  cessa  dans 
l'intérieiir  du  royaume;  mais  elle  s'anima  sui'  les  frunlîères  contre 
Les  Espagnols ,  aidés  de  la  capacité  et  des  conseils  du  prijice  de 
Coudé  ,  lesquels,  heureusement  pour  la  France,  ne  lïii'enL  pas  tou¬ 
jours  suivis.  Il  étaîl  entré  celte  année  en  Picardie  ,  au  mais  de  juin  , 
à  la  Icie  de  vingt-cinq  à  trente  mille  combattuns  ,  et  avec  le  titre  de 
généralissime  des  armées  espagnoles.  Déjà  il  avait  passé  la  Samme;i 
et ,  après  avoir  pris  et  ruiné,  pour  l'exemple,  b  mauvaise  place  de 
Rove,  oùla  noblesse  de  Picardie  avait  osé  l'attendre,  il  se  pi'oposaît 
d'établir  le  foyer  des  hostilités  aux  environs  de  la  capitale,  lorsque 
Turenne  qui  venait  d'abandonner  fa  Clianqiagne,  posant  son  canip 
à  qutdques  lieues  de  lui,  rarréia  tout  d’iin  coup  avec  une  armée 
moindre  de  moitié.  Trop  faible  pour  hasarder  une  bataille,  Turcune 
ne  laissa  pas  de  proposer  de  passer  l'Oise  qui  séparait  les  deux  ar¬ 
mées,  et  de  tenir  perpétuellement  rennenii  en  échec  en  le  côtoyant 
toujours.  Ainsi,  obsei  vait-il ,  rariuce  deviendra  plus  que  suffisante 
pour  empêcher  les  progrès  des  Espagnols,  tant  parce  qu'ils  ne  pour¬ 
raient  attaquer  les  villes  sur  !a  Somme,  situées  dans  un  icrraiti  ma¬ 
récageux,  sans  s'affaiblir  pai‘  rélaignementnécessartede  leurs  quar^ 
tiers,  que  parce  que,  s'ils  osaient  avancer  au  delà ,  et  marcher  sur 
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la  capitale^  ils  courraient  le  danger  d*être  coupés  de  Cambrai  ^  où  se 
trouvaient  leurs  magasins*  Cet  avis  fut  adopté  par  le  conseil  du  roî , 
qui  s'était  transporté  au  camp  avec  Mazarîn. 

Mais,  en  présence  d’un  général  tel  que  Condé,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  Fhabileté  de  Turenne  pour  exécuter  untel  plan.  Ces  deux 
grands  hommes  épuisèrent  tout  ce  que  leur  expérience  dans  l'art  de 
la  guerre  leur  avait  appris,  Fun  pour  joindre  son  adversaire,  et 
Fauire  pour  Féviter,  Ils  lâchèrent  en  vain  de  se  surprendre  l’un 
l’autre  ;  et  jamais  la  diversité  des  attaques  dont  Condé  eut  toujours 
le  choix,  comme  étant  le  plus  fort,  ne  put  renconirer  Turenne  au 
dépourvu,  ni  lui  faire  hasarder  le  moindre  mouvement  dont  le 
prince  pût  tirer  avantage*  Sur  la  fin  de  la  campagne  cependant,  aux 
environs  de  Péronne,  il  y  eut  un  moment  où  la  prévoyance  du  général 
français  pensa  être  mise  en  défaut.  Une  fausse  manœuvre  du  ma¬ 
réchal  de  La  Ferlé,  qui  commandait  Faite  gauche  ,  fut  sur  le  point 
de  le  commettre  avec  Farinée  ennemie,  et  de  Fexposer  à  être  battu 
par  Condé  ,  ainsi  que,  dix  ans  auparavant,  ce  même  La  Ferlé  avait 
pensé  faire  battre  Condé  par  Mélos,  à  Rocroy*  Turenne  obvia  a  cetie 
faute  par  un  changement  rapide  de  position  qui  lui  donna  le  temps 
de  se  retrancher ,  et  sa  situation  était  déjà  respectable  quand  Farmée 
ennemie  arriva  en  présence  ,  excédée  de  chaleur  et  de  soif.  Condé 
néanmoins  voulait  attaquer  î  mais  ,  plus  ménager  de  la  faiîgue  et 
du  sang  des  soldats,  le  comte  de  Fueiisaldagne,  qui  commandaii  la 
portion  espagnole  de  Farmée,  s’y  opposa  ,  et  Faction  fut  remise  au 
lendemain.  Turenne  mit  à  profit  ce  délai,  et  pendant  la  nuit  il  aug¬ 
menta  ses  défenses  à  tel  point  que  Coudé  lui-même  jugea  impossible 
delà  forcer.  Il  éclata  en  plaintes  amères  contre  Fuensaldagne,  et 
ses  reproches  accrurent  la  mésintelligence  qui  existait  déià  entre 
eux ,  et  qui  ne  nuisit  pas  peu  aux  opérations  de  cette  campagne  et 
des  suivantes.  Rebuté  de  rinutilité  de  ses  essais  pour  forcer  Turenne 
au  combat, Condé  se  détermina  enfin  à  repasser  la  Somme;  et,  se  di¬ 
rigeant  d’abord  sur  Arras,  pour  amener  l’ennemi  de  ce  côté  ,  il 
tourna  subitement  sur  la  frontière  de  la  Champagne,  et  investit 
Rocroy,  théâtre  de  ses  premiers  triomphes,  dont  alors  il  ira  va  il  lait 
luUmême  à  anéantir  les  fruils.  Turenne,  qui  tenait  pour  maxime 
qu'à  moins  de  faîrcf  des  fautes  on  était  toujours  sûr  de  forcer  ime 
armée  dans  ses  lignes,  eut  l'air  de  le  suivre,  mais  la  campagne  jus¬ 
qu’alors  avait  été  si  heureuse  par  Fexacie  fidélité  à  suivre  le  plan 
qu’on  s'était  tracé,  qu’il  continua  d'en  faire  la  règle  de  sa  coiidiiiie, 
et  il  évita  le  prince  ,  qui  aurait  pu  lever  ses  quartiers  pour  revenir 
sur  lui.  D'accord  avec  les  instructions  de  la  cour ,  il  rabatül  donc 
sur  Mouzon,  afin  de  se  dédommager, s’il  y  avait  lieu,  de  la  pene  qui 
pourrait  être  faite  de  Rocroy.  Les  deux  places  se  rendirent  à  deux  jours 
de  distance.  Turenne  tint  encore  quelque  temps  la  campagne  pour 
couvrir  lesiègedeSte-Ménéhotild  que  faisait  le  maréchal  du  Plessis- 
Prasiin.  La  ville  prise,  la  dévastation  du  pays,  la  disette  du  fourrage, 
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Hiumicliié  de  lû  suisuu  eL  le  besoin  iiuLui et  de  repos ,  coulraignireat 
coiïiiiïü  de  concert  iesdeuîtaî  inéesa  prendre  leurs  quartiers  d^iiver. 
Ainsi  fui  terminée  cette  savante  campagne,  objet  de  Tétude  et  de 
raJiniraiioti  des  gens  de  rari,  et  dont  la  France  recueillît  tout  Tu- 
vantage,  en  faisaïU  évanouir  les  espérances  assez  fondées  qu’avait 
pli  concevoir  l’ennemi. 

En  Italie,  la  guerre  se  suivait  avec  mollesse ,  et  moins  pour  faire 
des  conquêtes  que  pour  retenir  le  duc  de  Savoie  dans  Talliance  de  ta 
France.  Une  victoire  douteuse  à  la  Roquette  sur  le  Taiiaro,  lem- 
portée  par  le  maréchal  de  Graiicey  sur  le  marquis  de  Caracène,  pi  o- 
dnisit  cet  effet,  et  n’en  cul  point  d’autre.  Les  succès  lurent  aussi 
partagés  en  Catalogne.  Les  Espagnols  échouèrent  devant  Roses  ,  où 
ils  lurent  battus  par  le  maréchal  d’Hocquincourt,  et  les  Français 
devant  Gironne,  où  don  Juan  d’Autriche  leur  rendit  la  pareiîîe,  et 
rejeta  le  maréchal  dans  le  Roussillon. 

On  profita  du  loisir  des  quartiers  d’hiver  qui  suivirent  cette  cam- 
pugue  laborieuse  pour  s’occuper  du  sacre  du  roi ,  que  les  troul)les 
du  royaume  avaient  fait  différer  jusqu’alors.  Quatre  princes  du  saiîg 
y  mamiuèreui,  le  duc  d’Orléans ,  toujours  relégué  à  llïois,  le  primie 
deConti,  qui  commandait  en  Roussillon,  le  prince  de  Condé  et  le 
dücd’Enghien  son  fils,  que  la  rébellion  retenaient  hors  du  royaume. 
Louis  XIV,  après  son  sacre,  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin ,  parut 
comme  un  soleil  levant  qui  dissipa  tous  les  nuages  des  factions.  Ce 
n’est  cependant  pas  de  ce  moment  qu’on  peut  dire  qu’a  commencé 
son  administration.  Depuis  16ù3  quH  parvint  au  irône,  à  Fâge  de 
cinq  ans,  jusqu’à  sa  majorité  en  1551,  on  a  vu  qu1l  figura  très  peu 
dans  le  güuvernemenl.  L^hisloire  de  ce  temps  u’est  que  celle  de  la 
régence  de  sa  mère  et  de  la  fronde.  Depuis  sa  majorilé,  pour  les  évè- 
nenieris  publics,  Mazarin  absorba  toute  Fautorilé  et  ia  conserva  jus¬ 
qu’à  la  mort.  Cependaiil  on  trouve  déjà  dans  ces  deux  époques  des 
faits  applicables  au  jeune  monarque,  des  miances  do  caractère, 
comme  des  traits  qui  ne  sont  pas  encore  la  physionomie,  mais  qui 
annoncent  ce  qu’elle  sera  ,  traits  qu’U  ne  faut  pas  laisser  perdre. 

Mazarin  avait  été  établi  surintendant  de  Féducation  des  deux 
frères,  Louis  et  Philippe*  Il  paraît  qtiMl  s’appliqua,  deFaveu  de  la 
reine  même ,  à  Fun  et  à  efféminef^  Fautre.  Louis,  d’une  lui  Ile 

avaniageuse,  déjà  imposant ,  sans  avoir  riéu  de  dédaigneux,  sérieux 
sans  aii‘  d’humeurj  attirait  le  respect  dans  un  âge  où  l’on  n’a  coût  unie 
que  de  plaire.  Philippe  avait  en  amabilité  tout  ce  que  son  frèi^e  avait 
de  majesi lieux.  On  lui  inspira ,  on  lui  souffrît  le  goût  de  la  parure  et 
des  ajustemens,  tandis  qu’on  accoutunia  de  bonne  heure  Faîne  à 
faire  ie  roi;  mais  de  peur  qu’il  n'eeliappdl  à  ses  lisières ^  le  cardinal 
eut  soin  de  Fentourer  d’amusemens  propres  à  le  retenir  dans  sa  dé¬ 
pendance. 

Le  prélat  vit  avec  satisfaction  le  jeune  monarque  se  renfermer 
presque  exclusivement  dans  la  compagnie  de  ses  nièces,  et  en  faire 
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sa  société  habituelle.  Il  en  avait  fait  venir  sept  d^Italiej  toutes  jeunes, 
vives ,  spirituelles  et  enjouées.  Eiiire  elles  se  distinguaient  les  deux 
aînées,  Laure  et  Olympe,  qui  eurent  pour  fils  deux  des  plus  grands 
capitaines  de  ce  siècle,  le  duc  de  Vendôme  et  le  prinee  Eugène; 
mais  surtout  Marie  Manciuî ,  qui  fui  depuis  la  connétable  Culütine. 
Ce  n'était  pas  une  beauté;  mais,  âgée  de  quatorze  à  quinze  ans, 
avec  de  resprit  et  une  coquetterie  prononcée,  il  ne  lui  fut  pas  difïî- 
cile  de  toucher  un  cœur  neut,  qui  cherehati  maifré^ ^  ni  ù  ronde, 
qui  avait  ses  vues,  de  fixer  le  roi  dans  te  cercle  de  cesicuneset  ai¬ 
mables  personnes. 

La  galanterie  n'empéchuït  pas  Louis  de  s'appliquei'  a  acquérir  des 
connaissances  ei  des  qualités,  non  point  de  celles  qui  fout  uii  homme 
insirujl  (a  cet  égard  Tabbé  Beauinoiit  de  Pérélixe,  son  pi  éceiuetir, 
qu'il  lit  archevêque  de  Paris,  ne  put  s'enorgueillir  de  lui),  mais  de 
celles  qui  étaient  nécessaires  à  sou  rang.  E  ion  né  de  ses  progrès, 
Mazarin,  qui  l'avait  approfondi,  disait  au  maréchal  de  Grammont, 
qui  le  félicitait  sur  les  dispositions  qu'il  suppusatt  au  roi  a  se  laisser 
conduire  :  «  Monsieur  le  marédial ,  vous  ne  le  connaissez  pas.  Il  y  a 
»  en  lui  de  rétoft'e  pour  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme.  « 
Le  même  disait  au  maréchal  de  Vilïeroy ,  à  Tissue  d'une  audience 
donnée  par  ce  prince  aux  députés  de  Bourgogne  r  Avez-vous  pris 
»  garde ,  monsieur,  comme  le  roî  écoute  en  maître  et  parle  en  père  ? 
"  Il  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  mais  î!  ira  plus  loin  qu'un 
»  autre-  «  Mazarin  lui  lit  faire  ses  premières  armes  assez  durement. 
Point  d’équipage,  point  de  table  :  il  était  toujours  à  cheval ,  môme 
en  rouie,  et  mangeait  chez  le  générai.  Ün  ne  le  ménagea  pas  davan¬ 
tage  sur  les  dangers.  On  le  laissait  visiter  les  tranchées,  et  courir 
aux  escarmouches  à  travers  les  balles  et  les  boulets,  qui  tombaient 
autour  de  lui  sans  qu'il  en  parut  ému. 

Au  retour  de  ses  campagnes,  dans  lesquelles  il  se  passait  toujours 
quelques  faits  à  riiouneiir  du  prince,  qu’on  se  plaisait  à  citer,  on  peut 
juger  comment  le  jeune  monarque  était  reçu  dans  tine  cour  idolâtre, 
où  il  ramenai i  les  plaisirs.  Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  ne  se  con¬ 
tentait  pasd^êire  spectateur  des  fêtes,  il  aimait  à  y  figurer  avec  ses 
courtisans;  par  là  elles  devenaient  plus  animées,  plus  agréables  à 
liii'inôme  et  au  peuple.  La  reine  et  le  cardinal  tiraient  une  espèce  de 
vanité  des  opplaudissemens  qu'excitaient  toujours,  quand  il  parais¬ 
sait  en  public,  son  grand  air  et  sa  bonne  grâce.  Un  donnait  des  car¬ 
rousels,  on  faisait  des  cavalcades,  des  courses  de  bagues,  dont  le 
costume  rappelait  le  souvenir  de  raiicienue  chevalerie-  lout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  galant  à  la  cour,  supei  bemejii  habillé  et  monté 
sur  les  plus  beaux  chevaux,  passait  et  repassait  sous  le  balcon  des 
dames.  Elles  contribuaieiU  par  leur  parure  à  la  beauté  du  spectacle, 
et  y  jetaient  de  riniérêt  par  les  circonsiances  auxquelles  les  devises 
des  chevaliers  faisaient  allusion  (1). 

(I)  MoitevîMe,  i.  IV,  |i.  ^23, 
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Üïi  donnait  aussi  fort  souvent  des  hais,  lantôi  ouverts  à  tout  !e 
monde,  tantôt  bornés  à  quelques  privilégiés.  Pour  enlfardir  le  roi, 
un  peu  timide  avec  les  personnes  qui  ne  lui  étaient  pas  familières, 
la  reine  y  avait  laissé  introduire  une  liberté  étounante  poui'  ceux  qui 
se  rappelaient  la  sévérité  de  î’éltquette  sons  Louis  XI II  et  Kiclielieu, 
son  ministre*  Mazarin  ,  bien  ditïéreni,  connne  s'il  eiït  voulu  taire 
excuser  sa  puissance,  appelait  la  gaîté  au  tour  du  trône,  et  yjoiguait 
quelquefois  une  magnificence  inconnue  en  Fi  ance  jusqu’à  lui. 

Imniédiaiement  après  son  sacre,  et  lorsque  le  roi  toucliaii  à  sa 
seizième  année,  il  fit  sa  première  campagne.  Le  prince  de  Coudé 
s'étant  retusé  à  de  nouvelles  propositions  d'accorniuodemi-iitjaconr, 
pour  Ten  punir,  arrêta  le  siège  de  Sïenay  qui  îui  appartenait,  et  la 
prise  de  cette  place  fut  le  coup  d'essai  du  monarque.  Le  siège,  long- 
temps  couvert  par  Turenrie,  était  diiigépar  Fabert,  olllcier  de  for¬ 
tune,  et  depuis  maréchal  de  France,  que  son  atiuchemenî  a  .Muzariu, 
qu'il  reçut  dans  Sedan  malgré  la  clameur  générale,  porta  à  ce  grade 
qu’il  méritait.  Fils  d'un  libraire  de  Metz  ,  il  reliisa  d-èire  chevalier 
de  l^or dre,  parce  qidon  Un  demandait  des  preuves  de  noblesse,  qu'on 
aui  ait  adoptées  sans  examen  sur  sou  serment  ;  mais  il  retusa  une  di¬ 
gnité  qu’il  eut  fallu  acheter  par  un  mensonge. 

Quoique  Coudé  se  confiât  en  la  force  de  sa  place ,  au  point  d^avoir 
osé  dire  que  le  jeune  nionarque  avait  fait  un  niauvuis  choix  pour  éta¬ 
blir  la  réputation  de  ses  premières  armes,  il  est  probable  qu’il  sup¬ 
posait  aussi  que  cetic  place  ne  serait  jjas  abandonnée  aux  seules  res¬ 
sources  qii  elle  pouvait  tirer  d’elîe-même.  Mais  il  ne  put  déterminer 
Farchiducày  faire  passer  le  moindre  secours,  [ndépemlammeiit  de 
la  jalousie  qui  subsistait  entre  eux  ,  ù  roccasion  de  l'égalité  ilans  le 
coinniandement ,  égalité  à  laquelle  avait  prétendu  Coudé,  cl  qu'il 
avait  obtenue,  il  avait  encore  à  condmltre  réloîgncment  absolu  des 
Lorrains  pour  cette  expédition.  Cette  opposition  était  londéesur  ce  que 
Stenay  n  avaitété  donnée  au  prince qu'après  avoir  été  culevée  à  leur 
duc,  et  ils  étaient  encore  mécontens  delà  clause  du  traité  des  Espa¬ 
gnols  avec  le  prince,  par  laquelle  les  conquêtes  à  faire  en  France  de¬ 
vaient  devenir  sa  propriété,  ce  qui  les  l'nistraiide  Fespoir  dVu  faire  nue 
compensation  pour  la  Lorraine  envahie.  Le  duc  Charles  en  avait  té¬ 
moigné  son  ressentiment  d’une  manière  si  hautaine,  et  avait  telle¬ 
ment  menacé  de  retirer  ses  troupes,  que  la  cour  d’Espagne,  déjà 
blessée  de  ses  traités  avec  la  France  pendant  les  troubles  de  la  cupi- 
lale,  avait  donné  ordre  de  rarrêier  au  commencement  de  celte 
année,  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  palais  meme  de  l’archiduc*  Elle  eut 
l'adi  esse  néanmoins  de  retenir  ses  troupes  par  les  largesses  ([idelle 
leur  tit,  et  en  leur  donnant  pour  chef  François,  frère  du  duc  Charles: 
elle  ne  put  parvenir  d’ailleurs  à  détruire  leurs  lâcheuses  préventions 
contre  Coudé,  ei  tout  ce  qu’il  put  obtenii'  fut  nue  foriediversion  d’uii 
autre  côté.  Elle  lut  dirigée  sur  Arras,  qui  pouvait  lui  ouvrir  encore 
çeUe  année  l’entrée  du  royaume ,  et  qui ,  investie  d’ahord  par  la  ca-. 
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VLifèrifHonaine  ,  liiï  liienlùl  iternée  par  irriile  mille  liomiiips. 

Tureruie  ahaiidüiina  dès  lors  SLeiiay;  mais,  üdèleà  sa  taciiquo* 
il  laissa  aux  eiuieitüs  te  loisir  de  se  bien  élablir  dans  leurs  (juaniers, 
et  se  borna  à  inquiéier  leurs  convois.  C'est  à  celte  occasiuii  qu’il 
écrit  dans  ses  mémoires,  qu’il  n’est  point  de  Topinion  couniiune 
^  qu'il  faut  faire  agir  les  Français  d’abord ,  persuadé  quils  uni  !a 

même  patience  que  les  autres  nations,  lorsqu'on  les  conduit  bieiK  «» 
Malgré  ces  disposUioîis,  le  marquis  de  Boutieville,  élève  de  Coudé, 
et  qui  annonça  dès  lors  le  niarécliat  de  Luxembourg ,  trompa  sa 
vigitance,ou  plutôt  celle  d’nn  de  ses  ofliciers,  et,  après  avoir  sauvé 
dansAijeun  convoi  de  innnilîoiis  qu'il  menait  aux  assiégeans,  il 
eut  encore  i'îiahîieté  de  rinirudnîre  dans  leurs  lignes*  Ce  ne  fut 
qn'après  la  prise  de  Sienay  et  la  jonction  des  corps  des  marécliaux 
d’Hocquincourt  et  de  La  Ferlé,  que  Tinenne  se  détermina  à  les 
forcer.  Il  avait  l'ait  lui-mènie  ses  reconnaissances,  avec  rintrépidiié 
d'un  soldat  et  la  sagacité  trun  grand  capitaine,  S’éiaiit  approciiéj 
en  clîet,  assez  léméi aircmeni  du  qnaiaier  de  don  Ferdinand  de 
Sülis,  il  répondit  à  ceux  qui  l’en  blâmaient  :  Je  me  garderais 
«  bien  d’en  faire  auiaiit  devant  le  quartier  du  prince  de  Condéj 
^  mais  je  connais  les  Espagnols  :  Ferdinand  n'entreprendra  rien 

(|u'il  léait  demandé  avis  à  Fnensaldagne  ,  celui-ci  à  rarchiduc,  et 
H  rarciiîduc  niéinc  an  prince  de  Condé,  tpi'il  invitera  au  conseil; 
«  et  pendant  ces  consuliaiiüns  la  reconnaissance  sera  faite,  «  Ce 
qu’il  avait  prévu  arriva  précisémerii  comme  il  ruvaii  annoncé;  et, 
sur  les  instructions  qu'il  eut  tout  le  toisir  de  prendre,  il  éiablif  son 
plan  d'attii({ue,  L'exécutioij  eu  eut  lieu  lu  nnit  du  2k  août  siu  le 
quartier  de  .Solîs,  Le  succès  de  Turejine  y  lïu  complet,  ainsi  que 
sur  ceux  de  Fiiensaldugne  et  de  rarcliiduc.  Le  prince  de  Cundé  seul 
souliiUses  elïons  ,  et  maliraila  imhne  d’Hocquincourt  et  La  Ferlé: 
mais  eu  léÈiiUat  il  ne  put  que  couvrir  liabüement  la  retraite  des 
Espagnols;  genre  de  gloire  dans  lequel  ,  toujours  vainqueur  jusqu'à 
ce  jour,  il  lit  sou  coup  iressai,  ContraîtU  de  rebrousser  cliemin 
jusqu'à  Mous  ,  il  y  reçut  des  l'enforts,  ei  lit  reculer  Tnrenne  à  sou 
lour  jusqu’au  Quesnoy ,  que  ce  dernier  avait  pris  à  la  suite  de  la  dé- 
lîvj  auce  d’Arras, 

Tout  réussit  au  roi  dans  cette  campagne.  Le  prince  de  (jonti  s'éiait 
emparé  en  Roussillon  de  Villelrauclie,  et  de  Puicerda  dans  la  Cer- 
dague;  et  le  inuréchal  de  I.a  Fei'té,  par  la  reddition  de  Brisach  et 
de  Pliilisbourg ,  amena  à  résipiscence  le  coniie  d’Karcourl,  qui 
rentra  en  grâce,  et  qui  obiiiii  même  te  gouvernemeiit  d'Anjou  en 
place  du  guuvernemem  indépendiiut  qu'il  avait  compté  se  laîre  eu 
Alsace,  Il  n'y  eut  qu’eu  Italie  que  les  succès  furent  bornés,  ù  raison 
du  peu  de  forces  que  l’on  y  porta.  On  était  lus  d'y  faire  la  guenr,  et 
il  y  eut  même,  au  commeiioeiiient  de  l’année,  une  petite  trêve 
fondée  sur  l'espéra nce  que  l'on  avait  conçue  de  la  paix,  Cependarn 
on  y  protégea  encore  une  nouvelle  insurrection  de  Napolitains,  et 
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le  dtic  Je  Guise  J  récemment  sorii  de  sa  prison  d'Espagne  ,  par  le 
crédit  deCondé,  et  sous  la  promesse  de  ne  plus  se  mêler  desalTaîres 
de  Naples,  y  fui  néanmoins  envoyé  parla  cour.  Il  débarqua  à  Cas- 
tellamare  avec  sept  mille  hommes*  Mais  les  Napolitains  rélugiés  en 
France  ravaieni  abusé  sur  les  dispostlîons  du  peuple.  Personne 
ne  vint  les  rejoindre,  et  la  disette  des  vivres  les  força  ii  se  rem¬ 
barquer.  Dans  le  retour  ,  une  partie  de  sa  noue  périt  par  la  tem¬ 
pête* 

Quelque  satîsfaîsans  que  fussent  tant  de  succès,  ils  ne  pouvaient 
s’ohtcnii  qu'avec  de  Targent;  et  à  défaut  des  mesures  générales  et 
d'un  grand  effet,  que  ces  temps  de  troubles  et  d^ipposiiion  ne  per- 
nietiaieni  pas  d’employer ,  il  n’est  sorte  d'édits  bursaux  et  de  me¬ 
sures  ruineuses  ([ue  l’urgence  des  besoins  ne  fit  inventer  à  Mazarin 
pour  s’en  procurer  :  de  là  un  désordre  qui  consomma  par  aniicipa- 
lion  les  revenus  des  années  subséquentes,  et  dont  redéi  toujours 
croissant  s'eai  fait  sentir  jusqu’à  nous.  Au  mois  de  mai  de  celte 
année  ,  le  roi  avait  fait  enregistrer  plusieurs  de  ces  édits  dans  un  lit 
de  juslîce  qu’il  avait  été  tenir  au  parlement*  I!  comptait  sur  leur 
exécution ,  lorsque  les  magistrats,  sous  prétexte  que  la  présence  du 
monarque  avait  gêné  les  suffrages,  jugèrent  à  propos  de  se  réunir 
pour  reviser  l’assentiment  qu'ils  avaient  donné*  Instruit  de  cette  dé¬ 
marche,  le  roi  part  aussitôt  de  Vincennes  où  il  se  trouvait  alors ,  et, 
en  habit  de  chasse,  botté  ,  éperonné  et  le  fouet  à  la  main,  il  entre 
dans  la  grand'chambre ,  et  prenant  séance  :  «  Messieurs,  dît-il  aux 
»  conseillers,  aussi  étonnés  de  sa  démarche  que  de  son  cosLiime, 
»  chacun  sait  les  malheurs  qu’ont  produits  les  assemblées  du  parle¬ 
ment,  je  veux  les  prévenir  désormais*  J  ordonne  donc  qu’on  cesse 
celles  qui  sont  commencées  sur  les  édits  que  j’ai  fait  enregislrer 
en  lit  de  justice.  M.  le  premier  président,  je  vous  défends  de  souf¬ 
frir  ces  assemblées,  et  ù  pas  un  de  vous  de  les  demander*  La 
majesté  du  prince,  la  noblesse  de  ses  traits ,  l’assurance  de  son  ton, 
imposèrent  dans  le  moment;  mais  dès  le  lendemain,  cette  impres^ 
sîon  s’étaul  affaiblie,  on  parlait  déjà  de  se  rassembler  de  nouveau. 
Mazarin  voulut  assoupir  cette  affaire  par  les  voies  de  la  négociation, 
et  le  sage  Turenne  y  fut  employé  comme  médiateur.  Le  respect 
qu’on  portait  à  son  caractère  aplanit  les  ol>staclcs,  et ,  nioyennarH 
quelques  légers  sacrifices  qui  furent  laits  à  l'amour-propre  des  ma  ¬ 
gistrats,  il  oblini  d'eux  l’essenîiel*  Ainsi,  dans  le  loisir  des  quartiers 
d’hiver  comme  dans  les  travaux  militaires  des  mitres  saisûn.s , 
T  U  rentic  se  rendait  utile  a  l'éiaf,  et  se  prépara  îf  les  moyens  de  con¬ 
tinuer  à  l'étrc  lorsque  le  momeru  des  opéra  lion  s  serait  veiiiL 

Il  méditait  de  pénétrer  cette  année  dans  les  Pays -Ras  ,  et,  à  cet 
effet,  il  lîucstit  Landrecîes  à  rouvertiire  de  la  campagne*  Coudé,  en 
lui  coupant  la  cominnnicatiou  avec  Guise,  avait  cru  lui  ôter  la  res¬ 
source  des  vivres  et  des  munitions.  Mais  le  général  français  iPavait 
laissé  prendre  celte  postiîon  à  son  adversaire  ijLie  parce  qu’il  en 
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pouvait  tirer  du  Quesnoy*  La  manœuvre  du  prince  fut  perdue,  et 
pendant  ee  temps  Landrecîes  capitula. 

Le  reste  de  la  campagne  offrit  à  peu  près  le  pendant  de  celle  de 
avec  cette  différence  que  Turenne  et  Coudé  y  changèrent  de 
rôle.  Le  premier  attaqua ,  el  le  second  se  tint  sur  ta  défensive.  Re¬ 
tranché  d'une  manière  formidable  derrière  la  petite  rivière  dTTaîne, 
qui  donne  son  nom  à  !a  province,  Coudé  défiait  Turenne^  quand 
celui-ci ,  prenant  sa  route  par  Bouchain,  Valenciennes  et  Coudé,  se 
disposa  à  le  prendre  en  flanc  et  à  lui  faire  perdre  ravantage  de  ses 
longs  travaux.  Le  prince,  qui  s’aperçut  de  sa  manœuvre,  changea 
de  position  et  vint  au  devant  de  lui  jusqu’à  Valenciennes,  où  il  se 
retrancha  il  la  huie.  Turenne  donna  Tordre  de  Taiiaque,  ùlaîsrîéjà 
rarmée  espagnole  lui  échappait,  et  Condé  couvrait  sa  retraite. Elle 
laissa  les  Pays-Bas  ouverts  a  Turenne,  qui  s’empara  de  Maubeuge, 
dcSainPGuiilain  et  Coudé,  qui  lui  servirent  de  point  de  départ  pour 
la  campagne  prochaine.  I.es  Espagnols  ne  purent  sV  opposer.  Ils 
se  trouvèrent  affaiblis 'par  la  défection  du  prince  François  de  Lor¬ 
raine,  dont  îe  mécontentement  s’était  accru  ,  et  qui  ,  feignant  de 
secourir  une  des  places  menacées,  passa  avec  son  corps  d’armée  au 
service  de  la  France. 

La  mauvaise  sauté  du  prince  de  Con  tî ,  qui  n'avait  des  dons  mili¬ 
taires  de  son  frère  que  la  bravoure ,  le  ramena  à  Paris  à  la  fin  de 
cette  campagne.  Le  duc  de  Vendôme,  qui  le  seconda  sur  mer,  battit 
en  vain  la  flotte  espagnole  près  de  Barcelone  ;  don  Juan  d'Autriche, 
avec  une  petite  armeie,  fil  échouer  presque  tontes  les  opérai  ions  de 
Con  t  î . 

Le  prince  espagnol  passa  en  Flandre  Tannée  suivante  pour  y  rem¬ 
placer  Tarchidtic  Léopold,  rappelé  par  Tempereur  son  frère, depuis 
la  perte  qu’avait  faite  ce  monarque  de  son  fils  aîné,  qui  avait  été  éîu 
roi  des  Romains,  et  dont  la  mort  rendait  incertaine  Toceupaiîon  du 
trône  germanique  après  Ferdinand.  Le  marquis  de  Caracène  rem  - 
plaçait  pareîUemenl  Fuensatdagnedaiis  les  Pays-Bas.  Turenne,  pro» 
filant  des  lenteurs  inséparables  de  ces  changemens,  leva  le  premier 
ses  quartiers  ,  menaça  Tournai ,  et ,  prévenu  par  Condé ,  se  rejeta 
sur  Valenciennes,  place  forte,  mais  dont  la  garnison  était  faillie. 
Don  Juan  s'approcha  jusqu’à  une  demi-lieue  des  lignes  pour  déga¬ 
ger  ta  place.  Turenne  avait  la  supériorité  du  nombre,  mais  elle  se 
trouvait  annulée  par  la  disposition  des  quartiers  ,  qui  étaient  sépa¬ 
rés  par  TEscaui.  l.e  maréchnl  de  La  Ferlé  avait  son  poste  d'un  côté 
de  la  rivière,  el  Turenne  le  sien  de  Tauti^e.  Le  dernier,  instruit  par 
ses  espions  que  le  prince  de  Condé  se  proposait  d'aituquer  son  col¬ 
lègue,  le  fit  prévenir  et  lui  proposa  même  des  renforts.  La  Ferté 
s'en  offensa  comme  dTine  injure  et  paya  cher  sa  présomption,  car 
ses  quartiers  furent  entièrement  enlevés,  et  lui-même  fut  fait  prî* 
soiinier.  Turenne  voulut  courir  à  son  secours;  mais  une  inondation, 
procurée  par  le  gouverneur  de  Valenciennes,  qui  avait  lâché  ses 
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ecliises,  couvrant  les  ponis  de  cominunication  des  qiiuriiers,  Tem- 
pêcha  de  passer  outre  ,  et  arrêta  de  même  les  progrès  de  FeniiemL 
Ainsi  Condé  prît  en  ce  jour  sa  revanche  d’Arras.  Le  siège  fui  levé , 
niais  Tureiine  se  relira  en  si  bon  ordre  sous  le  Qiiesnoy  ,  ei  y  pré¬ 
senta  un  front  si  imposant ,  que  reniiemî  j  qui  Tcut  toujours  en  vue, 
ïrasa  Ty  attaquer.  On  fut  plus  heureux  eu  Italie.  Valence,  située 
sur  le  Pô,  et  qui  domine  ce  lleuve,  cernée  par  les  ducs  de  Modène 
el  de  Wercœur,  de  telle  sorte  qu’aucun  secours  ne  put  y  pénétrer, 
fut  conirainle  de  se  rendre  après  trois  mois  de  résistance. 

Ardemment  appliquées  à  se  nuire ,  la  France  et  FEspagne  avaient 
d'abord  appelé  à  leur  aide  les  nioyeus  coupables  de  la  rébellion, 
qu'elles  avaient  réciproquemeiU  favorisée  dans  les  étals  Tune  de 
Fautreî  depuis  ,  elles  passèrent  à  Foubli  de  toutes  les  bienséances, 
dans  la  recherche  qu’elles  liront  à  Fenvi  de  Falliance  de  Crom¬ 
well,  Fassassin  du  roi  d’Angleterre.  Ce  fut  la  France  qui  obtint  le 
honteux  avantage  de  lu  préférence.  Un  traité  du  9  avril  1657  mû 
à  sa  dîsposiiioü  luie  flotte  et  six  mille  Anglais,  pour  envahir  la 
Flandre  maritime.  Dans  le  partage  des  conquêtes  ,  F  Angle  terre  ne 
se  réservait  ijtie  Dunkerque,  et  la  France  en  l  eiour  renonçait  à 
donner  asile  aux  lils  de  Charles  :  du  cajnp  de  Turenne ,  où  com¬ 
bat  taieju  ces  inroriiinés ,  ils  se  rendireni  à  celui  de  Condé. 

Leroi  allapassereii  revue,  à  leur  débarqueuietu,  lesiroupesde  son 
nouvel  allié,  ei  aussitôt  qiFcl les  eurent  rejoint  l’aianée  française,  on 
menaça  Aire  et  Saini  Uiner.  Doti  Juan  ,  puui‘  secourir  ces  places,  eu 
dégarnit  plusieurs ,  et  parmi  celles- ci  Cambrai,  où  il  ne  resta  que 
trois  cents  hommes.  Turenne  ,  qui  eu  fut  instruit,  Finvestit  avec  sa 
cavalerie,  et  lit  commencer  unecircoiivallaiiou.  PeuilatH  qu’on  y  tra¬ 
vaillait  et  que  les  Espagnols  délibéraient  sur  cet  incident,  Condé, 
qui  se  trouvai i  dans  te  voisinage,  rassemble  trois  mille  cavaliers,  et, 
a  Faide  de  la  nuit  et  de  ta  cou  naissance  par  fai  le  des  lieux  ,  il  trompe 
la  vigilance  de  Tureiine,  et  passant  sur  le  cûr|>s  des  posies  qui  lui 
bai'raient  le  passage,  il  pénètre  dans  la  citadelle.  Turenne,  qui  iFa- 
vaii  prétendu  qu’à  l’efl'et  d’une  surprise ,  ne  s  obstina  point  a  suivre 
un  pian  qui  changeuii  de  nature  et  se  porta  dès  lors  dans  le  Luxem¬ 
bourg  pour  couvrir  le  siège  de  Montniédy.  Condé,  qui  avait  des 
projets  sur  quelques  villes  de  Flandre,  ne  Fy  suivit  pas.  fliontmédy 
fut  pris  et  Turenne  revint  assez  tôt  sur  ses  pas  pour  faire  échouer 
les  leuiaîives  du  prince  sur  Ardres  et  sur  Calais,  il  lennina  la  cara- 
pagne  par  la  prise  de  Mardlk,  qui  fut  livrée  aux  Anglais  en  nan- 
Lissemeni  de  Dunkerque,  dont  Fatiaque  fut  remise  à  Funnée  sui* 
vante. 

Le  commencement  de  celte  année  ne  fut  point  heureux.  Le  ma¬ 
réchal  d’Auïîiont,  trompé  par  de  fausses  intelligences  qu’il  croyait 
avoir  dans  Ostende  ,  s’était  approché  des  murs  avec  confiance.  II 
était  sous  le  canon  de  la  ville,  et  une  division  ennemie  lui  coupait 
la  retraite  ,  lorsqu’il  reconnut  son  erreur.  Foudroyé  par  Fai tillerie 
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de  là  place^  et  sans  issue  pour  &^y  seustraire,  il  fui  coniraUil  de  sc 
rendre, 

Turenue  n  eu  suivait  pas  ujoiiis  ses  desseins  sur  Dunkerque  ^  ex¬ 
pédition  liiisardeiise  nu  iiuiîeu  de  plu  sieurs  pluees  qui  apparte¬ 
naient  eneûreà  l'euueini,  iiiais  que  réelatnail  Croiiiwel!  j  dont  les 
süllieiiatiûns  étaient  pïessanies,  et  qu’il  etil  été  dangereux  de  ne 
pas  satisfaire.  La  oireonvallation,  dans  un  pays  couvert  pur  les  eaux 
et  oit  lé  veut  et  !a  marée  ébrunlaieut  ou  ininaietU  les  ouvi âges  , 
fut  dilficile  à  établir.  Don  Juaii ,  qui  ne  pouvait  croire  qu'on  pensât 
sérieusemenUi  ce  siège  ^  laissa  tout  !e  loisir  de  renlreprendre,  et  il 
y  avait  près  d’un  mois  qu^oii  y  était  occupé ^  lorsque  le  dangei'  de  la 
place  y  fil  accourir  enfni  les  Espagnols.  Passant  alors  de  Ut  lenteur 
à  la  préci]ïîLaliüu ,  et ,  supposant  tjue  leur  présence  sulïirait  pour 
donner  contiance  aux  assiégés,  ils  n’aitcndirent  pas  leur  canon  pour 
se  uietlre  eu  route;  et  le  13  juiu  ils  tiarureni  à  un  quart  de  lieue  des 
lignes,  malgré  les  lemouiraiîccis  de  Coudé  et  du  duc  d'York.  Ils 
avaient  aussi  compté  sur  la  circoiispectioti  liabîluelle  de  Turenue; 
niais  ce  général  leur  lit  bienlôi  counaître  qu’elle  était  subordonnée 
aux  circonstances.  Le  lendemain  en  effet,  sortant  de  ses  lignes  et  n'y 
laissant  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  tes  garder  contre  les  iih 
suites  de  la  place,  il  iiiarche  droit  u  rennenii,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  ni  les  moyens  de  refuser  la  bataille.  Coudé 
eu  prévit  sur  le  champ  Tissue.  ^  Avez-votis  jamais  vu  une  bataille 
»»  perdue,  dit-il  an  duc  d’York  ?  —  KotL  ■—  Eli  bien  !  vous  allez  eu 

voir  une.  «  Consternés  eu  effet  de  se  voir  sans  canon  ,  les  Espa¬ 
gnols  tinrent  a  peine.  Condé  maintint  ïe  combat  à  son  aile,  oti  il 
poussa  vivement  le  marquis  de  Créquî ,  et  pensa  pénétrer  jus¬ 
qu’à  la  ville;  mais  bientôt,  eiuotiré  de  toutes  parts,  et  au  moineiii 
d’étre  fait  prisonnier,  il  fut  contraint  de  céder  et  de  faire  retraite, 
La  perte  des  Espagnoîs  fut  considérable  ,  sin  tout  eu  prisonniers  : 
celle  des  Français  fut  presque  nulle.  Le  marécluil  d’Hocquincourt , 
qiéun  mécüiUeiiiemenL  contre  lé  cardinal  avait  jeté  dans  le  pai  li  des 
Espagnols,  fut  tué  la  veille  à  la  recoiniaissauco  des  lignes.  Dun¬ 
kerque  devint  le  prix  delà  victoire  ;  mais  Louis  XIV  n’y  entra  (|ue 
pour  la  remeUreaux  Anglais  qui  lui  rendirent  Mardik.  Turenne  r<f- 
poussa  les  Espagnols  jusque  sous  les  murs  de  Bruxelles,  et  enleva 
successivement  Fumes,  Gravelines,  Oudeuarde  ,  Menin  et  Vpres, 
ou  s’était  jeté  le  prince  de  Ligne  après  avoir  été  battu  par  lo  géné¬ 
ral  français.  Ses  progrès  eussent  encore  été  plus  étendus ,  s’il  ireiït 
fallu  affaiblir  rarniée  pour  comprimer  quelques  semences  de  révolte 
eu  diverses  provinces  du  royaume. 

Les  succès  en  flalie  répondirent  à  ceux  de  Flandre.  Mortare ,  en¬ 
levée  dans  le  Milanais  aux  Espagnols  par  le  duc  de  Modène  ,  ou¬ 
vra  il  un  libre  accès  jusqu’à  Milan  ,  iju’ûii  eut  pu  se  Hattei’  d'assiéger 
l’année  suivante  ,  si  la  paix,  qui  fut  le  fruit  de  tant  d’avantages, 
ne  rcùt  rendu  iuiuitc.  Celte  espérance  de  voir  tm  terme  prodiaiii 
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aux  lûDgues  calamites  de  la  guerre  avait  arrêté  en  Catalogne  les 
etforls  réciproques  des  Espagnols  et  des  Français.  Mais  la  resti' 
uitîoii  des  privilèges  de  lu  province  ravaii  rendue  peu  a  peu  à  Phi¬ 
lippe. 

Peu  après  la  bataille  des  Dunes ,  le  roi  était  tonibé  malade  à  Ca¬ 
lais.  Le  cardinal  y  qui  depuis  son  retour  paraissait  ne  songer  qu'a 
gagner  et  conserver  les  bonnes  grâces  de  son  pupille^  n avait  uié-* 
nagé  que  ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles  pour  ce  but  :  aux  autres, 
c^esi-à-dîre  les  seigneurs  qui  prétendaient  eutrer  dans  la  faveur  du 
jeune  monarque ,  ou  s'y  soutenir  indépendamment  de  lui  ,  i\  leur 
faisait  sentir  qu’on  ne  lui  portait  pas  ombrage  impunément,  et  leur 
donnait  des  mortifications  qui  les  engageaient  à  se  retirer,  ou  il 
obtenait  du  roi  leur  disgrâce.  Aussi,  à  la  moindre  apparence  de 
révoluiîon  dans  sa  fortune,  il  s'élevait  autour  de  lui  une  nuée  d'en- 
nemis(l). 

Il  en  fit  alors  l'expérience.  Le  roi  fui  attaqué  si  vivement,  que 
dès  le  premier  jour  on  désespéra  de  sa  vîe.  Dans  ce  luomeai  cri¬ 
tique  Louis  moDlra  nue  fermeté  digne  d'udniîratîon.  Sans  témoigner 
aucun  regret  pour  ce  qiCil  allait  perdre ,  il  ne  s’occupa  que  de  Fé- 
icrnité  qui  s’ouvrait  devant  luî  et  des  devoirs  consolateurs  de  la  re¬ 
ligion.  Manarin ,  qui,  content  de  plaire  au  roi,  n'avait  jamais  eu 
une  grande  considération  pour  Monsieur  qu’il  iraîlait  eu  eufaut,  nî 
pour  ses  courtisans,  auxquels  il  montrait  peu  d’égards,  se  voyant  à 
la  veille  de  dépendre  de  ceux  qu’il  avait  dédaignés,  commença  a  les 
rechercher;  mais  en  attctulant  leur  bienveillance  ,  dont  il  se  ilmiaÎL 
peu,  il  mit  ses  effets  les  plus  précieux  en  sûreté,  et  pour  sa  personne, 
il  recourut  à  la  protection  du  maréchal  de  Tu  renne  et  des  autres 
seigneurs,  en  petit  nombre,  dont  leciédii,  fondé  sur  resiime  pu¬ 
blique,  pouvait  calmer  ses  alarmes.  Elles  ne  furent  pas  de  longue 
durée. Par  l'usage  de  réméiîque,  remède  alors  peu  couuu ,  admi¬ 
nistre  contre  Pavis  des  médecins  de  la  cour,  pai‘  Dusaussoi ,  méde¬ 
cin  d’Abbeville,  le  roi  se  releva  aussi  promptement  qu'il  était  tombé, 
et  îe  ministre ,  délivré  de  ses  craintes ,  eut  bientôt  dissipé  la  cabale 
qui  s'élait  proposé  de  le  chasser.  Les  uns  furent  exilés  de  Paris  , 
d'autres  simplement  de  la  cour,  d'autres  relégués  dans  leurs  terres  ; 
et  Mazurin,  plus  maître  que  jamais ,  disposa  de  tout  souverai¬ 
ne  ni  cm. 

L’empire  déjà  très  absolu  qu’il  avait  sur  son  pupille ,  il  le  rendit 
excîusifeu  écartant  jusqu  a  Fombre  des  favoris,  et  lui  inculquant 
fortemeut  la  résolution  de  n’en  jamais  avoir  ;  mais  il  lui  avait  souf¬ 
fert  des  iuclinatioiis  galantes,  dont  ses  nièces  étaient  Fobjet.  La 
l'cine,  persuadée  que  ce  n’éiüit  qu’un  amusement  sans  conséquence, 
pei menait  à  son  fils  daller  passer  les  soirées  chez  Olympe  Maucini, 
qui  avait  été  mariée  au  comte  de  Soissons,  fils  puîné  du  prince 
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Thomas  de  Savoie,  ei  qui  lenail  la  peiiie  cour  familière  où  se  trou¬ 
vait  Marie  sa  sœur  ,  la  cause  principale  des  assiduités  du  prince. 
Mazarin  affecta  bientôt  d’cu  être  effrayé ,  mais  ce  iréiait  que  pour 
souder  la  reîtie.  ^  Je  crains  bien,  lui  dit-il  un  jom-j  que  îe  roî  ne 
3^  veuille  trop  forte  ment  épouser  ma  nièce.  —  Si  le  rot  était  capabte 
»  lie  cette  indignité,  lui  répondit-eite,  je  me  mettrais,  avec  mon 
3*  second  fils,  h  la  tête  de  toute  la  nation,  contre  le  roi  et  contre 
O  vous.  Le  cardinal,  qui  connaissait  sa  fermeté,  renonça  de  bonne 
loi  ùses  premières  inieniîons,  et,  couiribuanl  dès  lors  de  tout  son 
puiivoir  à  dissuader  le  roi  d’un  attachement  préjudiciable  à  sa  gloire 
ei  à  ses  intérêts,  il  travailla  efficacement  à  conclure  son  mariage 
avec  une  princesse  étrangère. 

La  reine  et  le  ministre,  d’accord  à  cei  égard,  différaient  entre 
eux  sur  le  choix  de  la  personne  :  ils  se  partageaient  enire  Marie- 
Thérèse,  iufaiHe  d’Espagne,  et  Marguerite,  princesse  de  Savoie  (1). 
Anne  d’Auiriche  désirait  rinfaïue ,  pour  le  double  avantage  d’avoir 
une  bru  de  son  sang,  et  la  paix,  Mazarin  inclinait  pour  !a  prin¬ 
cesse  de  Savoie,  parce  que ,  ayant  déjà  marié  une  de  ses  nièces  au 
duc  de  Soissoiis,  cousin-germain  du  jeune  duc  de  Savoie ,  et  n’osant 
se  flatter  de  mettre  sa  nièce  Marie  sur  le  trône  de  France,  il  sou¬ 
haitait  du  moins  s’en  approcher  en  y  plaçant  la  princesse  i\Iargue- 
riie  son  alliée.  Cependant ,  afin  de  ne  point  paraître  croiser  les  vo¬ 
lontés  de  la  reine,  il  faisait  semblaîii  de  n’êiie  pas  fort  empressé 
pour  ce  mariage,  et  de  ne  faire  que  céder  aux  instances  de  la  du* 
chesse  de  Savoie,  qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Celte 
princesse  se  flaila  dy  réusâii'iïilailliblement  sî  elle  pouvait  le  traiter 
elle-même,  et  elle  obtint  une  entrevue  à  Lyon^  oii  se  rendireni, 
à  la  fin  de  Tannée  1658  ,  les  deux  cours  de  France  et  de  Savoie  (2). 

Tout  se  passa  tTabord  à  souhait  pour  la  duchesse.  Quoique  Louis 
etU déclaré  qu’il  voulait  une  femme  belle,  il  ne  fut  pas  choqué  du 
peu  d'aiLraits  de  la  princesse  Marguerite,  qui  compensait  ce  qiTon 
pouvait  appeler  bîdeiir  par  la  jeunesse,  et  par  beaucoup  d’esprit , 
de  décence  et  de  dîguilé.  Louis  lui  marqua  de  Testînie,  ei  eut  auprès 
d’elle  au  envpressenieiU  dont  mademoiselle  Mancîni,  qui  accompa- 
gnaîl  son  oncle  dans  ce  voyage  ,  et  qui  portail  intérieurement  ses 
prétentions  jus(]iTà  la  main  du  monarque,  fui  assez  hardie  pour  se 
niomrer  jalouse,  sans  que  le  roi  parût  s’en  offenser;  mais  un  évène¬ 
ment  imprévu,  qui  amena  la  paix,  vint  renverser  ses  espérances  et 
celles  de  la  duchesse  de  Savoie  (5). 

Dès  Tannée  1656  Louis  XIV  avait  fait  porter  des  paroles  de  paix  à 
Madrid  par  le  marquis  de  TJotine.  H  faisait  demander  la  main  de 
Tin  famé  et  tes  Pays-Bas  pour  sa  dol.  Mais  plusieurs  circonstances 
s'opposaient  alors  a  la  réussite  de  cette  négociaiion.  Indépendam- 

l)  MoîtcvilICï  L  \\  52(j. — [2j  Viademoî&eUc,  l.  IV,  |)i  SO  cl  89,  — (3)Mûltcville , 

t,  ÏV;  |j.  5.^1,  Pi  l.  V,  3. 
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ment  de  la  cession  demandée,  à  laquelle  se  refusait  Philippe ,  et  des 
espérances  qu'il  concevait  des  troubles  de  la  France,  il  répugnait 
encore,  se  voyant  sans  héritiers  males ,  à  voir  passer  les  droits  à  sa 
succession  dans  la  maison  de  France,  ennemie  de  là  sienne,  et  il 
préférait  pour  gendre  Léopold,  fils  rie  sa  sœur  et  de  remperenr  Fer¬ 
dinand,  et  qui  était  déjà  reconnu  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
Mais  en  1658  les  choses  avaient  bien  changé  :  rempereur  était  mort, 
et  Léopold  ,  son  fils,  prétendait  lui  succéder  dans  Tenipirei  Comme 
il  nWait  pas  dix-sepi  ans  accomplis,  âge  requis  pour  être  élu,  il  ne 
rétail  pas  encore;  et  lu  perspective  d^une succession  qui  lui  aurait 
rendu  la  puissance  de  Charles-Ouînt  pouvait  porter  ombrage  aux 
électeurs,  dont  la  bonne  volonté  était  déjà  forLemeni  ébranlée  par 
les  ministres  de  Louis  XIV,  lesquels  sollicitaient  la  couronne  impé¬ 
riale  pour  leur  maître ,  ou  travaillaient  du  moins  à  la  faire  sortir  de 
la  maison  d'Autriche.  D'ailleurs,  cette  même  année  ,  il  était  né  un 
fils  à  Philippe,  et  Marie-Anne  d'Autriche ,  son  épouse ,  liUe  du  der¬ 
nier  empereur  Ferdinand,  était  encore  enceinte.  Sou  héritage, 
qu’il  crut  dès  lors  assuré  dans  sa  propre  famille ,  les  désastres  qtPil 
avait  éprouvés  en  Flandre  et  en  Italie  dans  le  cours  de  la  dernière 
campagne ,  et  Penlrevue  de  Lyon  enfin  ,  ramenèrent  à  d'autres 
pensées.  Après  s'être  flatté  jusqu’alors  de  sortir  à  sa  volonté  des  em¬ 
barras  de  la  guerre  par  le  mariage  de  sa  fille,  il  commença  à  crain¬ 
dre  que  ce  moyen  ne  vînt  à  lui  manquér;  et,  sur  la  conuaissatice 
qu1l  eut  de  la  négociaiiou  de  la  France  avec  la  Savoie,  il  se  hâta  de 
dépêcher  à  Lyon  Antonio  Ptmentel,  un  de  ses  conseillers  privés, 
pour  porter,  de  su  part,  la  proposition  de  PalUance.  Pimenicl  arriva 
à  Lyon  le  même  jour  que  la  cour  de  Savoie,  et  fit  sur  le  champ  sa  pro¬ 
position,  La  reine  t’accueillît  avec  transport ,  quand  elle  lui  fui  rup« 
portée  par  le  cardinal,  qui  n'avait  peut-être  pas  la  même  joie;  mais, 
s'il  eut  des  vues  ambitieuses,  il  sut  les  sacrifier  à  Pintérêt  public.  On 
sonda  le  jeune  roi ,  qui ,  malgré  la  première  impression  que  lui  avait 
fait  éprouver  la  princesse  Marguerite,  et  malgré  sa  passion  pour 
Mai'ie  Mancini,  se  montra  disposé  à  prendre  le  parti  qui  était  le 
plus  convenable  à  lui  et  à  son  royaume. 

Il  ne  fut  plus  question  que  de  se  dégager  honnêtement  avec  la  cour 
de  Savoie.  Anne  d'Autriche  se  chargea  d’instruire  la  duchesse  sa 
belle-sœur,  el  de  lui  faire  agréer  les  motifs  de  préférence  pour  fEs- 
pagne,  dont  la  paix,  si  nécessaire  aux  deux  royaumes ,  était  le  prin- 
cipaL  La  duchesse  en  convint  et  rfen  pleura  pas  moins,  La  prin¬ 
cesse  Marguerite,  qui  n'avait  fait  ce  voyage  qifù  contre-cœur,  et 
pour  ne  pas  désobliger  sa  mère ,  soiiffrii  ce  coup  avec  une  fermeté 
qui  lui  mérita  l'estime  de  tout  le  monde.  Le  duc  de  Savoie  afTecta  une 
indifférence  qu’il  n'avait  pas,  et  de  là  peut-être  sa  conduite  équivo¬ 
que  avec  Louis  XIV  pendant  tout  leur  règne.  Les  deux  cours,  en  se 
séparant,  se  donnèrent  tous  les  témoignages  d'unesincère  amitié,  et 
regagnèrent  chacune  leur  capitale. 
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On  entama  aussiiôtla  négoclaiion  avec  TEspagne.  Elle  fut  livrée 
aux  ügens  subalternes,  jnsqii'à  ce  que  les  premiers  ministres  des 
deux  royaumes  les  jugeassent  assez  avancc^es  pour  se  donner  l'hou- 
neur  de  la  conclusion  j  et,  en  ratlendatu,  une  trévefiit  conclue  jus¬ 
qu’au  mois  de  juillet»  Pendant  le  travail  des  négociateurs  ^  travail 
dont  le  mariage  avec  l’înfame  devait  être  nécessairement  le  iVuit, 
Mazarîn ,  sentant  qu^il  ne  convenait  pas  de  laisser  à  Hlai-îe,  sa  nièce, 
des  espérances  dont  elle  et  lui  peut-être  s’étaient  bercés ,  l’envoya  a 
Bronage,  dans  un  couvent  où  il  avait  placé  ses  autres  nièces,  La 
séparation  des  deux  amans  fut  douloureuse  et  tes  adieux  imiclians  ; 
le  jeune  niouarquc  ne  put  retenir  ses  larmes. 

"  Vous  pleurez ,  lui  dit  Marie  avec  un  air  de  tendresse  ;  vous  êtes 
«  roi,  et  je  pars*  »  La  conduite  du  cardinal  en  cette  occasion  plut 
beaucoup  a  la  reine  ,  qui  appréhendait  que  la  passion  de  son  lits,  si 
elle  était  entretenue  par  la  présence  de  Tobjet  qui  l’inspirnit ,  ne 
prepanlt  des  chagrins  a  Tinfante  sa  nièce» 

A  la  fin  de  juillet  le  cardinal  quiiia  la  cour,  qui  voyageait  ù  petites 
journées  dans  les  parties  méridionales  delà  France. Celle  d’Espagne 
s’avançait  avec  la  même  mesuï'c  vers  le  lieu  choisi  pour  les  cou le- 
reuces  qui  devaient  mettre  le  dernier  sceau  au  traité  de  paix  déjà 
très  avancé»  Ce  lieu  était  une  petite  île,  nommée  File  des  Faisans, 
placée  au  milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa,  qui  sépare  les  deux 
royaumes.  On  y  construisît  des  bâtîmens  propres  à  recevoir  les  plé’ 
nipoteiuiaires,  Mazarin-et  don  Louis  de  Haro;  ils  s’y  rendirent  dans 
le  mois  d’août*  Les  rôlesqu’ils  nvaieiuà  y  jouer  étaient  bien  difTérens, 
Le  Français  représentait  un  jeune  monarque,  vainqueur  des  fac¬ 
tions  qui  avaient  agité  sa  minoi'iK',  déjà  décord  de  !a  gloire  niili- 
taire,  embarrassé  non  pas  de  se  faire  restituer  des  provinces ,  mais- 
seulement  de  choîsîrenire  ses  conquêtes  celles  qu’il  voudrait  retenir. 
L’Espagnol,  au  contraire,  traitait  pour  imroi  qui  n’était, pourainsi 
dire,  assis  que  sur  les  débris  du  irone  de  scs  ancêtres* 

Quelle  différence  entre  l’Espagne  de  PhiUp]>e  IV  ei  FEspagne  de 
Philippe  II  !  Celle-ci  possédait  les  Pays-Bas  dans’leur  totalité  j  elle 
dominait  dans  !a  plus  grande  partie  de  FItalie;  aux  couronnes  de 
Naples  et  de  Sicile  elle  joignait  celle  de  Portugal  et  comptait  les 
deux  Indes  entre  ses  possessions.  L’Espagne  de  Philippe  TV ,  atta¬ 
quée  avec  succès  par  les  Hollandais,  ses  anciens  sujets,  privée  du 
sceptre  de  Portugal ,  ne  tenant  plus  que  d’une  main  débile  celui  de 
Naples  et  de  Sicile,  entamée  par  les  Français  sur  toutes  ses  Iron- 
lières,  et  morcelée  enfin  en  Asîeel  en  Amérique  ,  ne  présentait  plus 
que  le  squelette  de  son  ancienne  puissance,  sous  un  prince  indolent 
qui  n’était  pas  insensible  h  ses  perles,  mais  qui  s  en  consoUiil  en  les 
oubliant. 

On  poui’rait  !e  comparer  à  ces  prodigues  qui  voient  sans  souci  les 
brèches  faites  à  leur  ronune ,  dans  l’espérance  qu’un  riche  mariage 
réparera»  *Ainsi  Philippe  IV,  sollicité  plusieurs  fois  par  la  France 
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d^accepier  une  paix  qui,  üaus  quelques  circonstances,  auraiipu 
n’étre  pas  trop  désavantageuse,  s’y  était  toujours  refusé  malgré 
ses  revers,  se  llatiant  qu'un  jour  viendrait  où  Ton  serait  trop  heu¬ 
reux  de  lui  restituer  Loin  pour  la  main  de  rinfanie  sa  fille.  Mais 
Mazariii  se  promettait  bien  de  ne  pas  acheter  ce  mariage  par  des 
sacrifices. 

Si  Fon  peut  juger  de  rinteiuion  que  portèrent  les  deux  minisires 
à  la  conférence  par  leurs  actions ,  on  croira  que  le  cardinal  se  flat¬ 
tait  d’embarrasser  l’Espagnol  dans  ses  propres  ruses,  de  le  forcer 
dans  les  retrancheoïens  de  sa  circonspeciion ,  et  de  l'amener  sans 
conlrainte  aux  cessions  qu1l  désirait.  Don  Louis,  de  son  côté,  se 
promeiiaiL  de  faliguer  raclivîtéde  Ma^îurin  par  une  patience  inal¬ 
térable,  et  de  la  déconcerter  par  sa  froide  cunetafioN.  Tous  deux , 
en  effet,  étaient  supérieurement  doués  des  lalens  qii^ils  se  promet- 
I aient  de  mettre  en  oeuvre,  Don  Louis  ne  donnait  jamais  de  paroles 
positives;  etMazarîii  n'en  donnait  que  d'équivoques. 

Les  points  principaux,  c’est-u -dire  les  intérêts  poliUquesdes  deux 


France  se  fit  confirmer  lu  cession  de  FAIsace ,  prononcée  par  le 
traité  de  Munster;  et  celle  de  Pignerol,  oblenue parle  second  trailé 
de  Quérasque.  A  ce  sujet ,  llazarin  usa  d'une  supercherie  dont  il  se 
vante  dans  ses  dépêches  :  FEspagne ,  dans  les  temps,  avait  approuvé 
le  premier  trailé,  où  il  iFétaii  point  question  de  Pignerol  ;  dans 
celui  desPyrénées,  Mazarin  la  fil  obliger  pour  le  second,  en  rap¬ 
pelant  la  prçDiîère approbation ,  et  en  faisant  confirmer  hs  it'aiiés 
(le  (^uévaHque  au  pluriel,  au  lieu  du  singulier.  La  France  ol)ijni 
dé  plus  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  jusqu'aux  pieds  des  Pyré¬ 
nées,  et  nombre  de  villes  dans  les  Pays-Bas,  savoir  :  en  Artois,  Ar¬ 
ras,  Hesdin  ,  Bapaume  ,  Lille?rs,  Térôuane  et  le  coniié de  Saint- 
Paul  ;  dans  le  duché  de  Luxembourg  ,  iVIontmédy,  Thionville, 
namvilliers  ,  Marvîlle,  Ivoy ,  Chavancy  ;  dans  le  comté  de  Flandre , 
Bourbourg;,  Saint-Venant,  FEcUtse,  Gravelines;  et  en  HainauU 
enfin  ,  le  Quesnoy  ,  Landrecies ,  Marienbourg  ,  Philippeviîle  , 
Avesne,  etc. 

Mazarin  offrit  de  rendre  la  Lorraine  au  duc  Charles,  qui  venait 
(i’éire  rendu  à  la  liberté;  mais  en  retenant  le  Barroîs,  et  sous  la 
Cüiidiiîon  encore  que  Nancy  et  deux  ou  trois  autres  villes  seraient 
démantelées;  que  le  roi  tiendrait  garnison  dans  quelques  autres ,  et 
qn'on  lui  céderait  en  toute  souveraineté  une  route  d'une  demî-lieue 
(le  largeur,  pour  faire  passer  ses  troupes  à  volonté  eu  Alsace  et  en 
Allemagne.  L’Espagne,  qui  n’avaiiplus  besoin  du  duc,  y  consentît: 
mais  celui-ci  refusa  d'y  accéder.  Il  ne  fit  sa  paix  que  quelques  jours 
avant  la  mort  du  cardinal  Mazarîn  ,  et  sous  les  mêmes  rondîtions 
qui  avaient  été  stipulées  au  traité  des  Pyrénées,  sauf  la  restitution  du 
qui  lui  fui  faite.  Il  ne  lui  restait  plus  que  deux  intérêts  ma-^ 
^r^iV'Jéùr»  ü^battre ,  la  réhabilitation  du  prince  de  Condé,  à  laquelle 
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lù  cüiir  d’Éspagne  atlacliaîl  ini  ^rand  intérêt,  et  les  eondiilütis  du 
contrat  de  mariage. 

Pendant  la  fronde  ,  le  prince  s*élait  penïiis,  à  l'égard  du  cardinal, 
des  plaisanteries  du  genre  de  celles  qui  sc  pardonnent  diHicileinetit, 
parce  qu’elles  rendent  ridicule  celui  qui  eu  est  l'objet;  aussi  croit-on 
(|ue  l'obstina  lion  persévérante  de  Mazai'in  à  bu  mi  lier  le  prince,  tant 
pendant  les  conférences  que  dans  le  uaité,  fin  moinsprovoquée  \yjT 
b'ï  uiütif  de  donner  iin  grand  exemple  qui  détournât  les  rebelles  de 
recourt t'  aux  éi rangers  et  de  les  appeler  pour  soutenir  leur  révolie , 
qtte  par  ic  désir  lie  faire  sentir  sa  puissance  à  celui  qui  i’avail  mé¬ 
prisé. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  a  ret  égard  entre  îVlaxai  in  (‘i  don 
Louis  de  Haro  ,  on  peut  comparer  les  deux  négoeiatenrs  a  deux 
champions  qui  se  ïiennetU  en  garde  ,  se  mesurent  des  yeiw  ,  s'aiîa- 
qtïcnl  et.  parent  avec  une  égale  adresse  :  mais  la  sîipérieriié  t  esta  :ni 
premier.  Dès  le  commencemeni  des  conféretices  Mnzarin  signiliu  ,  u 
l'égard  de  Coudé,  la  résolniiou  sur  laquelle  il  serait  inexorable: 
savoir,  que  le  prince  ne  devait  s'uuendre  a  être  i  ien  en  rrançe  qu'en 
s'abandonnant  a  la  clémence  du  roi^satis  explications  ni  resiriciious; 
quMl  pourrait  seulement  recevoir  du  roi  dTspagne  quelque  somme 
d'argent,  qui  l'aiderait  i  remplacer  les  biens  f|uc  sa  félimie  lui  avait 
fait  perdie. 

*  Mais,  disait  don  Louis,  si  mon  maître,  après  les  promesses 
■  qu'il  a  faites,  abandonne  le  prince,  il  s'exposera  à  n'avoir  jamais 
«  d'aliiés.  Des  aînés!  répliquait  Mazarin-  :  nous  ïi'avons  gitnie 
fl  d'appeler  ainsi  des  sujets  qui  serévoUeni  conire  leur  maître;  et 
fl  SI  vous  avez  iniérêl  a  récompenser  ces  sories  d’alliés,  nous, 
»  au  contraire  ,  nous  ferons  tons  nos  elTorisponr  qu'ils  soient  traités 

•  de  manière  qu'il  ne  soit  pas  facile  à  la  couronne  d'Espagne  d'en 
fl  avoir  a  l'avenir.  — Ne  donner  au  prince  qiietle  rargciH,  reprenait 
fl  don  Louis,  c'est  le  payer  et  non  le  récompenser.  Ne  seraiî^îl  pas 

•  du  moins  permis  à  mon  maître  de  reconnaître  noblement  ses  ser- 

vices,  en  lui  offrant  les  principaiiiés  des  Calabres  ou  le  royaume 

fl  de  Sardaigne,  ou  encore  en  lui  formaul  un  état  de  quelques 
»  cantons  de  la  Flandre?  ■»  (Tétait  une  épreuve  mise  en  avaiu  par 
don  Louis;  et  certes  la  proposition  d'une  principauté  à  la  porte  de 
la  France,  et  qui  eût  été  le  refuge  de  tous  les  méconieus  ,  devait 
ma!  sonner  aux  oreilles  du  cardinal,  Il  y  répondit  froidcmeiu  :  «  Des 
"  souverainetés  et  des  royaumes  tant  qu’il  vous  plaira ,  mais  que  te 
fl  priïicetie  songeplusà  t  entrer  en  ïïrauce.  D'nillmirs  vous  avez  trop 
fl  de  pénétration  pour  ne  pas  sentir  que  le  Prince  im  désire  un 
fl  établissement  a  portée  de  la  l  rance  ,  (|  ne  pour  le  reine  tire  au  roi 

•  et  en  faire  le  prix  dosa  réconciliation,  Mais,  ajonia-l-îl  avec  le 
”  ton  de  la  sincérité  et  de  la  confiance  ,  puisque  vous  des  si  pas- 
»  sionné  pour  les  avantages  île  M.  îe  Prince,  je  veux  attssî  y  contri- 
fi  bner ,  et  je  supplierai  le  roi  mon  maître  d'agréer  une  condition 
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»  que  je  vais  faire  ,  ei  pour  laquelle  ledit  priucc  ûblicudra  de  plus 
•  grands  uvaniages  que  ceux  qu'il  préiend  (l). 

»*  A  cespiois*  coiuitiue  MuKarin  ^  don  Louis  devin l  loiil  oreille  ; 
«  oui,  ajouiai-je  avec  une  véhémence  proporUtuiriée  à  son  attention, 
»  oui,  je  supplierai  le  roi  que  le  prince  cl  son  fils  süicni  rétablis  dans 
tomes  leurs  charges  cl  gonverneniens  de  provinces  ei  de  places  ; 
»  quVjii  leur  eii  donne  nicriuMMi  échange  de  celles  qui  ont  été  ra- 
secs,  e[ ,  bi  ce  nVsi  assez,  qu'on  renicue  encore  à  sa  niajeslé 
caiholiiini'  roules  les  conquéies  qu’elle  est  déjà  convenue  de 
"  nous  abandonner,  ponrvii  qifiî  int  plaise  de  laisser  le  Portugal 
»  comble  il  étaii  aulreiois,  et  delinir  ainsi  la  guerre  de  ions 

f  frétés,  s 

Hien  de  si  perfide  que  celte  proposition,  qui  ,  donnani  U  U  roi  le 
double  avarîiage  de  se  faire  un  mérîie  du  sacrilh^c  de  ses  iniêrétsà 
ceux  de  la  rnaîson  de  llraganee  ^  et  ilc  livrer  de  plus  en  plus  don 
1-ouis  aux  solliciial  ions  iiuporinties  îles  âge  ns  du  prince  ,  ii’éiail 
pourra  ni  |>oint  acceptable  ,  parce  qidun  des  principaux  inolifs  qui 
déferfUîiiaient  îe  roi  d'Espagne  a  faire  la  paix  avec  la  France  était 
préciscmenl  t.le  puuvoîr  réunir  ion  les  ses  forces  pour  les  employer  à 
reconquérir  le  PoringuL  «  Aussi ,  remarque  Alazarin  ,  jamais  je  n’a i 
»  vu  don  l.oiiis  si  émn  tpj  en  (‘C  uïoment.  Le  feu  ,  conUe  son  natu- 
reî  ,  liri  moulu  an  visage.  ».  ]|  roinpii  ia  conférence  ,  et  se  retira 
déconcerié. 

Don  Louis  revini  à  la  suivatile  ninnî  d  cxetuples  de  concessions 
siifml(h\s  pur  des  nailés,  et  acx.uirilces  parla  Frant'e  a  des  princes  qui 
s'étaîeiU  révoliés.  Mazarin  n'ent  pas  de  peine  à  détruire  les  induc¬ 
tions  (péon  prérendaît  tir'cr  des  grâces  nécessitées  par  les  cireon- 
slances.  Objections  el  réponses,  toutso  fit  avec  calme  el  tïunquîiltié. 
“  Mais,  ajonie  le  ijardinal ,  pour  rer'onnaîire  au  vrai  le  fond  du 
»»  ciem  de  don  ï.oiiis,  je  jugeai  à  propos  de  rn’cmporiei^  par  adr  esse; 
"  Cl,  élevant  la  voix  avec  force,  je  lui  dis  :.!amais  le  roi  tie  coiiseniîra 
«  que  FEspagno  donne  à  le  Prince  nrae  récompense  qui  servirait 
«  à  la  posiériié  de  jiionument  honora  b  le  de  sa  rébellion.  Si  vous 
«  pejsislez  dans  ces  préicnlions  ,  diies-le  fraiicherrteni ,  on  sesépa- 
j»  rcra  v\  il  resiera  a  TEspagne  lu  lâche  d'avoir  rernsc,  pour  favo- 
^  risf?r  im  t  ebrite  ,  de  donner  lu  paix  à  rLui‘ope*  de  ne  saurais  voits 
’>  dit  c’ ,  écrit  le  cardinal  à  la  reine  ,  à  quel  point  don  Louis  fUa  doux 
is  après  celle  déclaralion  ,  ei  se  conduisit  en  proiestaiioiis  d’amitié 
vi  du  fjf'sîr  sincère  de  la  paix, 

D'après  ces  dispositions  ,  les  grâces  aecordéi^s  a  Coudé  par  le 
traité  ne  purent  couler  à  lui  que  pur  le  canal  du  prélut.  Le  prince  y 
rccoiiiKUl*  qu'il  ufail  savoir  au  roi ,  par  îe  cardinal  Mazarin  ^  qtj*ît 
>•  a  une  exirême  donleuiMravüir  icnti  depuis  quelques  années  une 
»  conduite  qiiî  u  clé  désagréable  u  sa  majesté;  qu’il  voudrait  ra- 
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dicter  de  son  snng  tout  ce  qu1l  a  cointuis  d’hostitiiés  dedans  et 
dehors  le  royaitme,,,.  Que  ,  pour  faire  voir  par  les  eiïeîs  combien 
il  souhaite  de  renlrer  en  rhonneur  de  la  bienveiltiiiicè  de  sama- 
»  jestéj  i!  lie  prétend  rten  daijs  la  conclusion  de  cette  paix,  pour 
“  les  iiuérêis  qu’il  peut  y  avoir,  que  de  la  seule  bonlé  et  du  mouve¬ 
ment  dudit  seigneur  roi,  son  souverain;  et  désire  même  qu’il 
plaise  à  sa  majesté  de  disposer  delà  manière  qu’elle  voudra  de 
tous  les  dédomniagemens  que  le  seigneur  roî  cailioiique  voudra  lui 

accorder  et  lui  a  déjà  offerts.  « 

Ces  dédomniagemens  consistaient  dans  les  villes  frontières  de 
Rocroy ,  le  Caieleiet  Linchurnp,  que  les  Espagnols  lui  avaient  aban¬ 
données  suivant  la  condition  du  traité^  et  en  celle  d^iYesües  qu’üs 
y  ajoutèrent  avecLiiiesommed’argcnt^et  qu’il  céda  au  roî  enluîremet* 
tant  les  trois  autres.  A  ce  prix,  il  rentra  dans  tous  ses  biens,  et  dans 
le  gouvenîement  de  Rourgogne.  Les  adhérens  du  prince  rentrèrent 
en  grâce  comme  lui,  et  perdirent  seulement  les  charges  que  leur  dé¬ 
sertion  avait  fait  passer  en  d’autres  mains.  I.e  seul  Marsîn  ,  dont  la 
défection  avait  causé  la  perte  de  la  Catalogne,  lut  excepté.  Coudé  ,à 
ramitié  duquel  il  s’était  sacrifié  ,  ménagea  son  retour  dans  la  suite, 
et  Tenleva  aux  Espagnols.  Coûtent  de  ne  Ravoir  pins  pour  ennemi  , 
le  roi  ne  ht  point  usage  de  ses  laleiis,  mais  il  accorda  sa  confiance  à 
son  fils,  homme  aimable,  bon  oHicîer,  et  mauvais  général ,  qui  per¬ 
dît  les  fameuses  batailles  dTlocbsiedl  et  de  Turin  ,  et  qui  périt  à  la 
dernière. 

Quant  au  contrat  de  mariage ,  il  fui  convenu  de  prendre  pour  mo¬ 
dèle  celui  d’Anne  d’Autriche.  PlulippelV,  en  mariant  sa  fdle aînée, 
IVlarjc-Théj'èse  d’Auiriclie  ,  à  Louis  XIV  ,  exigea  d^elle  une  renon¬ 
ciation  à  la  couronne  d’Espagne  et  à  toute  aiure  succession  prove¬ 
nant  de  la  maison  d’Autriche, et  voulut  encore  (pie  celte  reiioiieîalîon 
fut  acceptée  et  confirmée  par  son  époux. 

Ce  iRest  pas  qu’il  eiU  une  grande  coiiliaiice  en  son  exéciuion  ,  car, 
selon  son  expression  rapportée  pur  don  Louis ,  il  n’esihnaU  pas  celle 
renonciation  plus  qii’ tina  paJarata  (qu’une  billevesée)  ;  mais  il  la 
demandait  pour  complaire  à  sa  seconde  épouse,  passionnée  pour  la 
gloire  de  sa  maison,  à  laquelle  elle  croyait  que  cette  renonciation 
pourrait  profiler.  Don  Louis  ,  aussi  peu  convaincu  que  sou  maître 
de  refllicacilé  delà  renonciation,  insistait  cependant  comme  lui, 
pour  ne  pas  déplaire  au  conseil  d'Espagne,  où  le  parti  auiricliien 
dominait.  Il  ne  se  cachait  pas  de  cette  manière  de  penser,  cl  dans  un 
moment  de  confiance  il  dit  à  IMazarîrt  :  Sî  le  roi  vcaiail  a  pei’dre  ses 
»  deux  enfans,  comme  on  doit  fort  appréhendci’ ,  éunii  très  faibles, 
«  et  l’aîné  n’ayuut  pas  encore  vingt  mois  ,  on  pourrait  désirer  plu- 
«  tüL  qu'espérer  que  la  France  ne  prît  pas  toutes  les  mesures  et  les 
a  moyens  possibles  pour  succéder.  Cetie  phrase  amphibologique 
exprimait  ce  que  pensait  aussi  Wazarin ,  qu’arrivant  Fouverture 
de  la  succession  ,  f acte  de  renonciation  ,  quelque  force  qu’on  s’ap- 
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pliquâL  à  lui  donner,  sei'aii  alors  peu  respecté.  Ou  s’en  occupa  sur  ce 
principe,  comme  d’une  chose  nécessaire  pour  le  moment  et  peu 
importante  pour  la  suite,  Jlaîs  peut-être  éiaii-ce  une  ruse  de  l’Es¬ 
pagnol  pour  lobtetiir  plus  siïrenieut. 

L’article  qui  la  renferme,  et  trou  sont  émanées  des  cûniesiations 
qui  ont  ensuite  dégénéré  en  hosiilîtés^,  est  conçu  eu  ces  termes  : 
«  Moyennant  le  paiement  effectif  fait  à  sa  majesté  très  chrétienne 
de  sa  dot,  consîstatil  en  cinq  cent  mille  éeus  d^or  sols,  ou  leur 
w  juste  valeur,  en  lermes  ainsi  stipulés ,  savoir  :  le  tiers  uu  terme  de 
»  la  consommaiioti  du  mariage,  rature  tiers  à  la  fin  de  ramtée  de 
«  ladite  consommation  ,  et  la  troisième  six  mois  après  ,  ladite  séré- 
«  nissinteiuraïUc  se  tieudj'a  pour  conteuie  et  se  con tentera  de  îa  siis- 
dite  dût,  sans  que  ci-après  elle  puisse  alléguer  aucuns  droits  ni 
aucune  action  ou  demande,  préieiKlant  qu'il  puisse  lui  appartCLiir 
“  autres  plus  grands  biens,  droits,  raisons  ou  actions,  pour  ceux 
»  des  héritages  ,  et  plus  giaiules  successions  de  leuis  majestés 
catholiques  ,  ses  père  et  mère  ,  pour  quelque  titre  que  ce  soit, 
■  soit  qu’elle  le  sut  au  lertips  de  sa  renonciation,  ou  qu’elle 
»»  l’ïgrj(irài-  » 

Ce  qtfîl  va  a  remartpicr  dans  cei  article,  c’est  1“  la  rettoueia^ 
tion  elle-meuîe,  qui  ue  doit  avoir  lieu  que  nioyeunanile  paiemetH 
de  la  dot  \  2*^  réiendue  de  la  remmeiation  ^  qui  atteint  tous  les  héi  h 
lîiges  et  successions^  (laclque  iitre  que  ce  soit^  conuu  ou 
ré/ deux  cianses  qui  auraient  pu  faire  la  matière  d’un  procès  entre 
particuliers ,  (U  qui  entre  souveraius  tievinreiit  des  causes  de  guerrê. 

Ce  contrat  et  le  traité,  qui  lermluaient  tuiiies  tes  contesiaiions 
présentes  enti'O  les  deux  souverains,  fut^eut  signés  le?  novembre, 
La  cour,  pendant  les  conTérences,  parcourait  les  châteaux  voisins. 
Le  cardinal,  dans  le  dessein  de  former  le  jeune  roi  au  gouvernement, 
lui  reudait  compte  chaque  jour  de  ses  opérations.  Si  on  juge  de  ce 
miiiistre  par  ses  ietîres,  qui  sont  le  miroir  de  rame,  quand  on  léa 
lias  intérè!  de  te  ternir,  Mazui  iu  avait  tous  les  laleiis  désirés  dans 
un  négociateur  :  la  science  et  rhisiuire  des  nations;  la  connuîssance 
du  caractère  de  son  émule;  Ta  dresse  pour  en  profiter  et  ne  pas  sc 
laisser  pénétrer  lui-méme;  circunspectiou  à  proposer;  repajaie 
prompte  et  juste;  empire  sur  son  geste  ,  son  regar  d  et  toute  sa  con- 
leniuice  ;  point  de  changement  dans  sa  pliysiononue,  que  celui  qu’il 
voulait  y  admettre.  On  peut  ajouter,  ce  qui  n  est  pas  inutile  à  un  mi¬ 
nistre,  de  la  gaîté,  le  talent  de  la  plaisanterie,  l’art  d’applaudir 
aux  autres  et  de  leur  donner  bouiie  opinion  d’enx-mêmes;  enfi  n  Tair 
calme  cl  serein  dans  l’agitation  dos  grandes  affaires. 

Au  reste,  Mazarin,  qui  avait  su  si  bien  lire  dans  raveidr  an  sujet 
de  Linlante,  fui  moins  cluirvoyani  à  Tégard  du  liîs  de  Charles 
<]romwell  venait  de  mourir  :  cet  évènement  mettait  rAnglcierredans 
une  extrême  confusiom  Charles  vint  aux  Pyrénées  demander  quel^ 
ques  efforts  de  la  pan  des  deux  puissances  pour  rentrer  dans  son 
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royaume.  Des  mémoires  du  leinps  porieut  que  Wazaria  lui  fil  offrir 
secrèleineul  des  seeuurs  s’il  voulaii  épouser  une  de  ses  nièces,  ei 
que  le  refus  dédaigneux  du  prince  lui  allira  plus  que  de  la  négligence 
de  la  pari  du  cardinal.  D’aulres  assiirenl  an  coiiiraire  ijue  Charles  fl 
s’élail  üfferl  [lour  épouser  une  des  nièces  dn  cardinal ,  et  que  ce  fut 
celui-ci  qui  refusa.  Quoi  iju’il  en  soit,  luuies  les  uiieniions éiuieni 
prodiguées  à  lord  Lockarl ,  ambassadeur  d'Auglelon'e,  le  même  qui 
avaii  coniinandé  les  Iroupes  anglaises  dans  les  deux  dernières  cam¬ 
pagnes  ,  cl  qui ,  interrogé  un  jour  s’il  tenait  pour  la  royauié  ou  pour 
la  répubiiipie ,  répondil  :  «  Je  suis  le  liés  liuinble  servileur  des  évè- 
»  iieinetis.  »  Àlanariu  écrivait  en  ce. temps  à  LeTellier,  sou  confi¬ 
dent  ,  «  ([lie  les  mauvais  conseillers  dont  Cliarles  était  environné ,  et 
»  les  mauvais  partis  qu’ils  lui  dictaient ,  loin  de  l’aider  à  recouvrer 
»  ce  qu’il  aval  i  perdu ,  seraieiU  ca|>ables  de  I  ni  faire  perdre  même  ce 
»  qui  élait  en  sa  possession,  •  (Vêlait  en  septembre  1651' qn'îl  déses¬ 
pérait  ainsi  du  rélabllsserneul  de  Charles  11 ,  et  dès  le  mois  de  juin 
KidO,  ce  prince  était  remoirié  sur  son  irùne  :  tain  il  est  difficile,  en 
l'ail  (le  révolution  ,  même  avec  la  plus  grande  sagacité ,  de  ne  se  pas 
tromper  sur  les  évètieniens  futurs  ! 

La  deiiiaade  de  riiifame  lui  faite  par  le  maréchal  de  Graiumont, 
le  seigneur  lepltisgaJaiilde  la  cour.  1 1  entra  à  Madrid ,  superbement 
vêtu  en  courrier,  ainsi  que  tonte  sa  suite,  et  en  poste,  pour  marquer 
ritiipatience  de  son  maître.  «  L’amirauté  de  Castille  lui  donna  un 
»  festin  magiiirique,mais  plus  fait  pour  les  yeux  que  pour  le  palais. 
»  Ou  y  servit  sept  cents  plats  aux  armes  de  l’ami  rantc.  Tous  les  mets 
.  en  (haieni  safraiiés  et  dorés.  Ils  furent  reportés  comme  ils  étaient 
»  venus,  sans  que  persouue  en  pùl  lâtei',  dit  un  témoin  oculaire, 
«  quoique  le  dîner  durât  pins  de  quatre  heures  avec  la  même  gra- 
»  vilé  (1).  “ 

Larigiieni-  de  riiivcr  n’ayant  paspermîs  au  valéindiiiaire  Ihiilippe 
de  s’approcher  de  ses  frontières,  le  luaiiage  fut  remis  au  retour  de 
la  belle  saison.  Pendant  l’intervalle,  le  roi  visita  ses  provinces  du 
midi.  A  Jlai'seille,  il  lit  élever  la  forieresse  de  Saint-Jean  pour  letiii' 
en  bride  les  babitaiis  rte  celte  ville  ,  dont  les  coniiiines  et  les 
haijitudcs,  encore  empreintes  d'mie  certaine  indépendance,  étaient 
peu  d’accord  avec  la  subordination  monurclniim^.  Il  fil  aussi 
llénudir  les  fortifications  d’Uraiige  ,  dont  la  garnison  mal  payée 
infestait  les  environs.  Celte  place  appartenait  au  fameux  Giiil- 
lamne  Ml  de  Nassau,  alors  enfaui,  et  qui  étaii  petit-lils,  pai-  sa 

(1)  C’êiall  iv  ïonliaslc  rarfpii  tl’an  dîner  ilc  céréoiDiiic  f|u’i)\aii  tlotiiiê,  (|m1([ues 
années  iinnarjïatd,  au  même  iiiarûrliiil,  le  cwiilc  Cgnn  de  RiisteinlKM  S.  «  J.csdeclcurs 
»  (le  Mayciiee  el  de  Cologne  s’j  tronvt-ionl,  Ce  dinev  dîna  deiinis  midi  jnsriu'à  neuf 
>  licures  diisoir,  au  bruit  des  liiijbales  et  des  Irompultes  (Ui’oii  eut  loiijoure  dam,  les 
I  oreilU’s.  On  y  but  înen  deuv  îi  trois  mille  santés.  La  lablc  fui  l'iavée;  tes  électeurs  et 
9  les  aiUixs  comîés  daiisévenl  dessus;  iiioî-mi’uie,  dît  le  uiaréclial,  f|uoic{uc  boilctis,  je 
9  niçticiî  k  branle  et  nous  nous  euivrfluties  tous,  n 
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nièrcj  du  malheureux  Clinrles.  Erdiii  le  roî  passa  à  Avignon,  et  fil 
plusieurs  actes  de  souveraitictë.  PeiKlaiU  son  séjour  a  Aix,  le  priinie 
tle  Coudé  ,  rentré  en  France  de  puis  la  signainre  de  la  paix ,  se  pré¬ 
sent  a  (leva  ml  luij  oi,  sVianijeléà  ses  genoux  pour  le  prier  dVuiblier  le 
passé,  Us  roi  IHnierrompit,  et  annonçatü  dés  lors  rarnabilîlé  (prîl  enï 
toujours  dans  le  propos  r  «  Mou  cüusIjIj  îui  dit-il ,  je  n’ai  garde  de  me 
»  souvenir  dUin  mal  rpii  îFa  porté  doinmage  i[u'à  vous.  «  Eedncd'tfi* 
léans,  étranger  depuis  long-temps  aux  afïalres,  inoinaii  sur  ces  en^ 
irefaîtes,  elle  roi  gratifia  son  frère  de  Tapaiiago  de  son  oncle. 

Pour  ne  pas  démentir  la  triste  lé  le  de  rainirante,  au  mariage  de 
riiifaïUCiqut  fui  célébré  par  procura  lion  ù  Foula  rubie,  bC)  juin  IfiGù, 
tout  SC  passa  avec  la  gravité  la  plus  sérieuse.  Frois  jours  après  se 
fit  ^  dans  l'île  de  la  Cmil'érence ,  renii  cvue  des  deux  cours.  Les  deux 
rois  sVmbrassèrem  et  jurèrent  la  paix  sur  rEvaiiglic.  L’nu  et  Pautre 
étaient  acconipagn  es  d'une  noinbreuse  suite.  FurciuîC  était  confondu 
dans  celle  de  Louis.  Le  roi  d’Espagne  demaïuia  a  le  voir;  et,  après 
Lavoir  considéré  i|uekpie  temps:  «.  Voila,  dii-îl  à  sa  sonir,  un  boinme 
•i  (pii  uLa  fait  passer  de  bien  mauvaises  nuits.  »  Le  9  juin  ciiiin  la 
cérémoîdedu  mariage  ayant  été  réiiéi  éeà  Saint-Jean-de-Liiz ,  où 
le  roi  épousa  Linfante  en  personne,  il  y  eut  pariouL  en  France  des 
réjouissances ,  gui ,  en  opposition  avec  les  fêles  espagnoles,  furent 
moins  remarquables  par  la  magnificence  que  pur  la  gaîié  franche 
du  peuple.  Il  parut  en  général  ivre  de  joie  ,  mais  snrloni  à  Lentrée 
dii  roi  et  de  lu  reirie  dans  la  capitale.  Lu  marche  dura  toiiie  la  jour¬ 
née  dn  90  août.  Madame  Scarron  ,  dont  nous  aurons  ocf  usion  de 
parler,  cou  fondue  dans  la  foule,  écrivait  le  lendemain  à  une  de  ses 
amies  (luelle  avait  clé  pendant  dix  à  dousî<î  heures  tout  yeux  et 
lüuL  oreilles;  qiLelle  ne  croit  pas  qu'il  se  puisse  rien  tmagiiier  de  si 
beau  ;  et  elle  ajoute,  en  femme  qui  portait  ses  pensées  a u-d(  là  du 
moment,  ®  (pie  la  reine  dut  être  assez,  conienie  du  mari  (pi'clle 
I»  avait  choisi  Ce  qiLîl  y  eut  de  vraimeiU  magnifique,  ce  (iit  la 
maison  du  cardinal  ,  nombreuse,  riche,  efîaçani  par  son  éclat  ctdle 
de  Monsieur,  enfin  une  pompe  royale  que  le  comie  d'Esicées,  ne 
pouvant  Lexciiser  entièrement,  appelait,  par  accommodeineiii ,  une 
farineuse  u imp llei ié. 

L’époque  de  la  paix  et  du  mariage  doit  être  regardée  comme 
celle  du  vrai  triomphe  de  Mazarin.  Ce  peuple,  (pii  La\uit  injui  ié  et 
chassé,  le  reçut  avec  acclamation.  Ce.s  magistrats,  qui  Lavaient 
proscrit ,  allèrent  le  complimcnier.  Sa  carrière  fut  brillante  jusqu  a 
la  fin  :  trois  nièces  lui  restaient  à  pourvoir.  Il  avait  vu  des  souve- 
rains  les  demander  en  mariage, et  avait  refusé  parlîcnlièreinenl  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine.  Ces  princes,  désintéressés  à  Légard 
de  LargeiU,  demandaient  cliacim  une  place  forte  limiiropho  de  leurs 
émis  à  leur  bienséance.  Le  mlnisire  rejeta  noblement  ces  conditions 
onéreuses  à  la  France  ,  et  maria  Marie  xMancinî  au  connétable  Co- 
îonne  ,  avec  cent  mille  livres  de  renie  en  Italie  et  sa  belle  maison 
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de  Home;  Hortense  ^  la  beite  ^  au  duc  de  La  Meillerale,  graiid- 
maîire  de  la  luaisou  du  roi,  ei  üls  du  niarédud  ,  àcondiiioii  {[u'il 
prendrait  le  nom  de  Ma/,ariii,  avec  quinze  ceni  mille  livres  de 
rente  et  un  immense  mobilier.  Enfin  il  assura  à  la  dernière  une  dot 
sufïisanie  pour  entrer  dans  lu  maison  de  Bouillon  ,  qmuid  cdle  serait 
en  âge.  Il  procura  encore  de  nouveaux  avantages  à  celles  qui  eiaient 
mariées  en  France  :  a  lu  princesse  de  CoiUi ,  la  suriniendunce  de  lu 
maison  de  la  reine-mère;  et  ù  la  comtesse  de  Soissons  ,  une  place 
pareille  auprès  de  lu  reine  régnante. 

Le  roi  ne  lui  rerusait  rien  ,  on  plutôt  il  suivait  sa  volonté  avec  la 
docilité  d^in  pupille  ,  par  habitude  ou  par  recoimuissance  des 
soins  que  le  cardinal  prenait  pour  le  former;  car  on  lui  rend  celle 
justice,  que,  si  dans  l’cnlance  il  ne  moîitiaà  Louis  XIV  qidù  faire 
le  l'oij  ù  mesure  que  ce  prince  uvunga  eu  ;Vge,  il  lui  apprit  à  Tètre 
en  effet.  Ce  fut  sa  principale  occupa  lion  pendant  le  peu  de  mois 
qiril  survécut  à  la  paix  et  au  mariage.  Peu  après,  il  (  ut  attaqué  dame 
maladie  de  langueur  ,  se  sentit  dépérir  sans  inquiétude  ,  et  uiourui 
sans  monirer  de  craîmes  ni  de  regrets,  et  laissant  des  richesses  îm* 
menses.  Les  scrupules  que  lui  fU  concevoii^  Joly,  son  conlesscur, 
curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  et  les  conseils  que  lui  donna 
celui-ci,  le  pûi'tèient  ù  remettre  tous  ses  biens  au  roi,  sous  pré¬ 
texte  que,  tes  tenant  de  sa  libéralité,  il  devait  laissera  la  générosité 
du  tuonarque  a  en  disposer  suivant  qidil  rentemlrait  à  l’égard  de  ses 
proches.  Cet  expédient  iranquîHisa  sa  conscience  ,  et  tie  Un  Qt  rien 
perdre;  carie  roi,  répondant  à  la  confiance  que  lui  témoignait  son 
ni  iiiisire  par  cette  espèce  de  fidéicommis,  lui  ht  expédier,  trois  jours 
avant  sa  mort,  un  brevet  par  lequel  E)  lui  accordait  en  pur  don  tout 
ce  qiPil  avait  acquis  pendant  son  ministère. 

Quelques  uns,  en  compai'aiu  Mazarin  avec  Hîcltelieu,  regardent 
comme  équivoque  sa  réputation  d'iiabiieié.  Le  cardinal  de  HeU  pén- 
cliait  pour  cet  avis ,  et  disait  :  ^  Doiinez-mui  le  ruE  de  mon  côté  deux 
-i  jours  durauL  ,  et  vous  verrez  si  je  suis  embarj  ussé.  «  Richelieu  fut 
sans  cesse  occupé  à  luuer  (H>turesüu  maître,  et  cependaiit  cûinman' 
dait  aux  évènemeiis.  Mazajàu  ,  pejidaut  la  fronde,  eut  toujours  pour 
lui  rautorité  royale ,  et  iJ  succomba  quelquefois;  mais  il  réussît 
enfin  complètement  :  ce  qui  marque  qu’ils  avaient  chacun  le  génie 
des  circonstances. 

IJadminisiration  du  royaume  Cul  réglée  deux  jours  avant  la  mort 
de  Mazarin,  d'après  ses  indications  et  ses  conseils,  et  lu  madune 
était  déjà  montée^  quand  Harlay  de  Chanvallou,  président  de  1  as¬ 
semblée  du  clergé,  étant  venu  demander  au  roi  à  qui  il  s'adresse¬ 
rait  désormais  pour  les  affaires,  le  monarque  lui  répondit,  «  woL 

Il  eut  d'abord  quatre  ministres  :  le  chancelier  Séguier  pour  la 
justice,  Le  Tellier  pour  la  guerre,  Brieiiiie  pour  les  affaires  étrau'- 
gères,  et  Füuqiiei  pour  les  finances,  dont  il  éiaît  surintendaoL  La 
disgrâce  île  celui-ci  a  été  accompagnée  de  circonstances  qui  méri- 
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lent  qu'on  s'y  arrête.  Il  parai i  cenain  que  Fouquct  Tui  signalé  au 
roi ,  par  le  cardinal  Mazarin  ,  comme  un  dissîpaieur  dont  il  lui  con¬ 
seil  lait  de  se  débarrasser.  Lejeune  monarque  ne  laissa  pas  ignorer  au 
surimemlant  ses  soupçons,  Texhoria  h  diminuer  ses  dépenses, à 
ineüioplus  d’ordre  dans  sa  gestion  ,  le  prévint  qifil  rexariiiiiaii ,  et 
lui  en  donna  des  preuves  par  ses  questions  et  ses  observa  lions* 
D'abord  Fouquei  fut  tenté  de  se  réformer;  mais,  comme  le  pen¬ 
chant  remporte  trop  souvent  sur  lu  prudence,  après  ceue  première 
velléité  de  repentir,  il  se  persuada  qu’il  était  impossible  qu'un 
prince  de  vingt  misse  capiîvii,  pendatu  plusieurs  heures  de  la 
journée  ,  a  repasser  des  comptes  et  des  calculs  :  matière  sèche, 
occupation  aride  dont  il  se  dégoûterait  bientuL  S’il  m  rivait  qu'il  s’y 
obstinai ,  le  surintendant  se  nattait  qu’avec  son  cxpéi  ience  il  lui 
serait  aîséde  dérouler  un  homme  touL  neuf  dans  ce  genre  de  travail, 
et  de  Ty  faire  renoncer. 

Il  y  aurait  peut-être  réussi ,  si  le  roi  ne  s'éiait  assuré  de  Colbert, 
que  Slazarin  lui  avait  donné  comme  un  homme  d’ordre,  exact,  clair¬ 
voyant  ,  en  (|ui  il  pouvait  prendre  une  entière  confiance.  Depuis 
douze  ans  Colberlétaît  atiachéà  Mazariu.  C’était  lui  qui,  pendaiu 
les  deux  exils  du  ministre,  avait  été  riniermédiaire  de  sa  corres¬ 
pondance  avec  la  régente;  et  depuis  c’était  lui  encore  qui  réclai* 
raitsur  les  opérations  financières,  auxquelles  le  cardinal  éiait  trop 
étranger  pour  le  poste  qu’il  occupait.  Dès  long-temps  Mazariii  avait 
payé  ses  services  en  lui  procurant  la  dignité  de  conseiller  d’état  î 
il  y  ajouta,  dans  ses  dernières  minées,  la  laveur  de  le  faire  connaître 
QU  roi,  qui  fut  initié  par  lui  aux  connaissances  de  Fadminisiraiion  ; 
et  l’on  prétend  même  que  le  cardinal  mourant,  s’adressant  au  mo¬ 
narque  ,  lui  dit  :  ^  Je  vous  dois  tout,  sire,  mais  je  cj'ois  m'acquiiier 
»  en  quelque  sorte  avec  vous,  en  vous  donnant  Colbert.  »  C’éiait  à 
lui  que  le  jeune  monarque  coMiiiuiniquaU  le  soir  les  états  (]ini  avait 
reçus  le  Jiiaiin  du  surîiiiendant  :  Colbert  lui  en  niontraît  les  vices, 
et  lui  en  expliquait  la  perfide  adresse.  Il  lui  fa î sait  voir  que^  partout 
la  dépense  émit  exagérée  ,  et  la  recelte  diminuée,  afin  de  se  con¬ 
server  les  moyens  de  continuer  les  profusions.  Le  lendemain  ,  le  roi 
faisait  à  Fou([ueLses  observations,  tant  pour  montrer  au  snrinten- 
dniu  qu’il  ne  perdait  sou  sujet  de  vue  que  pour  essayei'  si ,  a  force  de 
leiuaiives,  il  ne  l’amènerait  pas  à  être  sincère  ;  et  toujours  il  le 
trouvait  fidèle  à  son  plan  de  déguisemeni.  Celte  épreuve  dura  plu-' 
sieurs  mois,  Foiiquel  irompanl,  Louis  paraissant  trompé, et  Colbert 
f’em pêchant  do  l'être. 

Le  surintendant  nese  réformait  en  rien.  Sonhïxe  et  ses  profusions, 
qui  étaieiU  énormes,  contiiiuaieni  toujours.  Il  en  fit,  pour  ainsi  dire, 
parade  dans  une  fête  qu’il  donna  au  roi,  dans  sa  belle  maison  de 
Vaux  ,  i  l’occasion  du  mariage  du  duc  d’Urléans  ,  frère  du  roi ,  avec 
Henriette  d’Angleterre,  sœur  de  Charles  IL  Elle  était  si  outrageu¬ 
sement  superbe,  que  le  roi  ne  put  dissimuler  sa  surprise,  II  eut 
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HK'ine  îiiteïiîîüii  de  liiire  arrêter  Foiiquet  au  milieu  de  ses  maguiK- 
ceiices;  la  reîiie-mère  Feu  dissuada.  Klle  désiraîi  même  que  son 
malliour  sebomatà  une  disgrâce  j  mais  des  raisons  d'éiat  déicrmi- 
lïèreuL  a  agir  plus  sévèrement. 

On  avait  prësenlé  à  Louis  XIV  le  surintendant  comme  très  daîi- 
gereux  par  ses  correspondances  et  ses  projets.  Ou  lui  donnait  beau¬ 
coup  di;  partisans  en  Bretagne,  Üeu  de  sa  naissance;  partisans  très 
chauds  ,  très  emportés  ,  et  capables  de  soulever  la  province  au  pre- 
mim^  ünlre  de  sa  pari.  Il  avait  acquis  et  lorLilië  lîelle-Isle  ,  on  y  tra¬ 
vail  lait  encore  :  c’éiait ,  disait-on ,  pour  s'y  cantotitier  contre  le  roi , 
ou  lendi-e  celle  possession  le  prix  de  Basile  qu’il  irait  demander 
aux  Anglais.  De  plus,  presque  toute  la  cour,  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand,  recevait  de  lui  des  présens  et  des  pensions. 
Un  prîui'e  qui  commence  à  régner, ei qui  necoimaîi  pas  encore  les 
hommes,  peut  s’imaginerque  ceux  qui  leçoiveul  engageiu  leur  re- 
coutiuissance.  l!  u’esi  dune  pas  ëtonnant  que  Louis  eut  quelques 
craintes  ei  qu’il  prît  des  prëcautiaus  ,  comme  de  faire  filer  des 
troupes  en  Bretagne,  ou  pouvait  être  le  loyer  de  l’iusmrecLioii,  et 
de  s’y  rendre  lui-même  pour  s’opposer  aux  premiers  mouveniens 

Fciuqueî,  arrêté  à  Nantes  ,  fut  aussitôt  transpoi'té  dans  le  château 
d’Angers  ;  sa  femme  ei  ses  enfans  fureiu  conduits  à  Limoges,  et  des 
courriers  pûrtîreni  pour  faire  poser  te  scellé  dans  toutes  ses  mai¬ 
sons.  Un  de  ses  gens  ,  présent  à  son  enlèvement ,  fit  si  prompte  di¬ 
ligence,  qu’il  en  porta  la  nouvelle  a  Paris  douze  heures  avaui  celui 
du  roi.  On  aurait,  pendant  cet  intervalle,  pu  soiisLiaire  beaucoup 
de  papiers,  siirtûiiL  dans  sa  maison  de  Saint-Mandé,  où  étaient  les 
plus  iinëressans.  L'abbé  Fouquet ,  son  frère  ,  honiinei  d’expedîtion, 
voulait  que,  sans  s’amuser  a  en  laire  la  recherche  et  ù  les  trier,  on 
mît  le  feu  à  la  maison  et  qu'on  anéantît  ainsi,  bons  ou  nmiivais,  jus- 
{]u'au  moindre  brouillon. 

dette  étrange  manière  de  rendre  les  comptes  aurait  été  toit  utile 
a  plusieurs  personnes.  Le  suriiuendaiu  avait  la  mauvaise  habitude 
de  garder  toutes  les  lettres  qiFil  recevait ,  projets  ,  deinandes  ,  re- 
mercînieus ,  propositions,  billets  gùlans  ;  on  devine  ce  qui  pouvait 
se  trouver  en  ce  genre  dans  le  cabinet  d’un  dissipateur  des  finances^ 
ambitieux,  prodigue  et  voluptueux.  Quantité  de  personnes  des  deux 
sexes  furent  compromises  :  «  Car,  dit  madame  de  Motieville  ,  il  y  eu 
w  avait  peu  à  la  cour  qui  n’eusseîil  sacrifié  au  veau  d’or,  « 

Il  n'y  eut  rfalîonl  luicune  modération  dans  les  jugemens  qui  se  " 
porièrent  siu‘  Fouquet  :  les  malheureux  ne  manquent  jamais  de 
crimes.  On  disait  qu’il  révélait  les  secrets  de  l'ëtat  aux  .Anglais; 
qu'il  voulait  se  faire  ,  par  leur  aide  ,  une  souveraîneié  de  Belle-Isle 
et  du  duché  de  Peu th lèvre  qu’îl  avait  aclieië.  Ses  défenseurs  di¬ 
saient,  au  contraire,  qu'à  la  vérité  il  avait  eu  dessein  d’y  bâtir  une 
ville,  d’en  rendre  le  port  sur  ,  mais  que  c'ëiait  pour  y  attirer  tout 
le  commerce  du  Nord  ^  priver  Amsterdam  de  ce  trafic,  et  rendre 
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par  là  un  grand  service  à  la  France.  En  effet,  son  génie  élevé  ei 
capable  de  grands  desseins  donnait  assez  de  vraisemblance  à  ce 
projet. 

Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  tort  fut  une  instruclion  dans  laquelle  il 
ordonnait  ce  que  ses  amis,  qu'il  nom  ma  il  run  après  Pau  ire,  de¬ 
vaient  faire  en  cas  quil  fut  arrêlé  :  on  la  trouva  à  Saint- Man  dé 
derrière  un  miroir,  toute  couverte  de  poussière, comme  un  papier 
méprisé  et  abandonné.  C’était  une  rêverie,  mais  qu'il  avait  auto¬ 
risée  de  quelque  apparence  de  vérité  en  la  conservant.  Or  ,  comme 
ctî  qu'il  demaudait  à  ses  amis  étaient  des  crimes  de  lèse-niajesté,  il 
Ses  mit  tous  dans  te  cas  d'avoir  besoin  de  la  clémence  du  roi ,  qui 
pouvait  croire  qii1l  iPavaîi  pas  ainsi  assigné  à  chacun  son  poste 
sans  leur  consentement.  Cette  imprudence  ,  qui  mit  dans  l'em¬ 
barras  beaucoup  de  personnes,  aigrit  d'abord  les  esprits  conire 
lui;  mais,  comme  il  ifavait  jamais  été  méchant,  insensiblement 
lindignaiion  se  changea  en  pitié,  siirioui  quand  on  vil  que  ses 
ennemis  s'acharnaient  à  le  décrier  dans  le  public ,  pendant  qu'une 
chambre  de  justice  ,  érigée  à  PArsenal ,  Int  faisait  son  procès  à  [a 
rigueur. 

f.a  gloire  des  lettres  a  tiré  un  nouveau  lustre  de  l'atiaclienient  gé¬ 
néreux  que  lui  conservèrent  et  que  ne  craignireni  point  de  mani¬ 
fester  dans  son  malheur  quelques  écrivains  renommés,  auxquels  il 
avait  éié  mile  dans  sa  foi  Lune.  Ou  connaît  les  liaisons  que  couLinua 
d’eniretenir  avec  lui  mademoiselle  de  Scudéri ,  les  intéressantes 
letiresde  madame  de  Sévigné  à  M,  Pomponne  sur  son  procès,  Fode 
et  la  touchante  élégie  de  La  Fontaine  stir  sadéteniîon  (1),  et  surtout 
les  plaidoyers  éloq liens  de  Pélisson  ,  son  ami  et  son  premier  commis. 
Arrêté  avec  îe  suriiuendani ,  i)  avait  été  transféré  conuiie  lui  à  la 
Basiille.  De  sa  prison,  Péliî^sou  trouva  moyen  défaire  percer  dans 
le  public  des  apologies  si  bien  écrites,  si  sages,  si  toucÎKinies, 
qu'elles  (irenl  revenir  beau  coup  de  personnes  en  faveur  de  Fouquet. 
On  reconnut  le  siyle  ,  et  rameur  fut  resserré  plus  étroitenient.  Dans 
cet  étal,  et  malgré  la  gêne  où  il  était  relenu,  on  rapporte  qu'il  vînt 


(1)  Xymphfs /  fiw.r)  qui  Juiticvoz  vos  plus  diarniaus  appas. 
Si  le  long  de  vns  Ixirds  Lmiîs  porle  ses  pus  , 

Uildicz  4c  raflniicir ,  llécliissez  snii  conragjc. 

Il  ni  me  ses  snjcls,  il  est  juste ,  il  est  sage  i 
Du  litre  de  dénu'iil  J'eiide7.-le  ambiliciijt  ; 

C'est  par  lù  que  les  rois  seul  sembla liliîs  auJü  dieux. 

Du  iiii^giimiimc  Hcnii  qiril  coidemple  la  vie  i 
Dès  qu'il  puise  venger  il  eu  perdît  fenvie. 

Tnspirea  à  Louis  ccUe  même  douceur  ; 

La  plus  belle  vîetoîreest  de  vaîucre  sou  cœur* 

Orontc  est  à  prévient  liu  objet  de  clcnieiice  ; 

S'il  a  cru  le$ conseils  d'une  aveugle  pitissoiice, 

U  est  assez  puni  pai  sonsnit  rigoureux  i 
El  c'est  élre  iiuioceut  que  d'être  mallicurcuii 


36 


HISTOIRE 


àboul  de  rendre  un  service  esseniiel  à  sonbîenruiieur*  Ïlsïnaii.fjue)’ 
ques  seureis  dangereux  renfermés  dans  des  papiers  dont  il  avait  eu 
connaissance.  Il  appréiiendu  que  le  surintendant  ^  interrogé  sur  œs 
secrets,  et  ignorant  que  ces  papiers  avaiein  été  détruits,  îte  fil  des 
aveux  qui  auraîeni  pu  lui  éirc  préjudiciables.  Dans  cet  embarras,  il 
imagina  de  révéler  lui-même  aux  juges  (juelque  chose  de  ces  secrets. 
Comme  il  ne  se  nionirait  qu'impurfaîtenient  instiaiit ,  ils  ne  purem  , 
d'après  lui ,  faire  à  l'accusé  que  des  questions  înccriaiues,  qui  le  dé¬ 
terminèrent  à  nier  les  faits  qu'on  lui  opposait*  La  procédure  sur  ce( 
article  fui  poriée  jusqu’à  la  confrontation  ;  c'est  ce  que  Polisson  dé' 
siraiL  11  paraît  devant  Fouquet ,  et  répète  ce  qu'il  avait  avancé.  Le 
snrinicndaiU ,  cousierué  de  rintidéliic  de  son  ami,  hésîluh;  mais 
Pélîssou  ,  reprenant  la  parole  d'un  ion  ferme  ei  élevé,  lui  dit: 
«  V^ons  ne  nieriesî  pus  si  hardiment ,  monsieur,  si  vous  ne  saviez  que 
»»  tous  ces  papiers  ont  été  brûlés.  Ce  fut  nu  coup  de  lumière  poui‘ 
le  mallieureux  qui,  par  l’ingénieuse  adresse  de  Pélisson,  évita  de 
faire  un  aveu  qui  aurait  pu  le  perdre* 

La  diversité  d'opinion  fut  grande  entre  les  juges  de  Fouquet.  î*es 
uns  le  crurent  digne  de  mort,  les  autres  à  peine  d'une  ttétrissure. 
Ün  ne  le  trouva  pas  coupable  de  crime  capital,  si  ce  est  pas  un 
que  d’abuser  de  son  étal  et  de  prodiguer  rargeru  des  peuples  pour 
son  ambiiion  et  ses  plaisirs*  Les  juges  ,  n'étant  guidés  par  aucune 
loi  ïûuchaiii  le  genre  de  punition  que  mérite  un  pareil  abus,  adop¬ 
tèrent  ta  plus  douce.  Par  arrêt  du  20  décembre  1664,  iis  le  condam¬ 
nèrent  à  un  bannissement  perpétuel ,  avec  confiscation  de  tons  ses 
biens.  Les  ministres  ne  furent  pasconictis  d’un  jugemein  qui  n'exter¬ 
minait  pas  le  coupable  qu'ils  redoutaient,  et  apparemment  ils  ne 
s'en  cachèrent  pas,  puisqu'ils  donnèrent  tien  à  celle  réponse  tran¬ 
chante  de  Turenne*  On  blâmait  devant  lui  remporiement  de  Colbert 
contre  Fouquet ,  et  on  louait  la  modération  de  I.e  Tellier  :  «  Kfïeciî” 
»  veinent,  dil-il,  je  crois  que  IVL  (’.olbert  a  plus  d/envie  qu'il  soit 
*  pendu  et  que  iM.  Le  I  ellier  a  plus  de  peur  qu’il  ne  le  soit  pas.  ^  On 
représenta  ati  roi  que  lasùrclé  de  Fétat  coiirraît  des  risques  si  le  sur¬ 
intendant  resiait  libre,  parce  qu'il  pourrait  en  porteries  secreis 
chez  l'étranger*  Pour  éviter  cet  încoiivénicm,  qui  n^éiail  pas  certain, 
le  roi  commua  la  peine  du  bannissement  en  une  prison  perpétuelle  , 
et  le  malheureux  Fouquel  fiiL  coudainné  à  (rainer  une  vie  d’enniii  et 
d’ameriunie  dans  la  citadelle  de  Pignerol, 

I/époqiiede  la  mort  de  Foufjuet  est  encore  un  pioblème.  Selon 
les  uns  il  mourut  en  prison  ;  selon  d'autres,  ce  fut  au  sein  de  sa  fa¬ 
mille  qu'il  expira  dans  robscurité ,  et  il  aurait  rnêmc  été  enterré  aux 
Filles  Sainte-Marie  do  la  me  Saini-Auioiiie  ;  iî  en  est  enfin,  tel  que 
Goiirville  dans  ses  Mémoires,  qui  le  font  s'évader  de  Pignerol  et 
motirir  en  pays  étranger,  M.  Fantin-lfésodoanîs  ,  coiiiinuaieiir 
de  Velly,  rapporte  (pi  a  ta  prise  do  la  Pastille,  en  178î>,  il  reconiiui, 
entre  divers  moiinmens  qui  eussent  pu  iu  v  utiles  à  l'iMSfoire  ,  ci  qui 
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(levîntcnt  ta  proie  d’imc  mulUtude  ignoranle  ,  des  caries  qui  con¬ 
te  nai  en  i  des  noies  sur  quelques  prisonniers  déletuis  en  celte  forte¬ 
resse,  cl  qui  élaieiii  signées  par  des  nilnisires  ou  aiilres  agens  du 
pouvoir,  et  que  l’iiue  de  ces  caries,  poriani  le  numéro  89,000,  qu’il 
nepiilotKpnirdc  celui  qui  venait  de  la  trouver,  inaisqn'ou  lui  per¬ 
mit  seulement  de  copier,  renl'ermait  ces  mois  :  <■  Fonquet  arrivant 
»  des  îles  Sainie-Alarguerite  avec  un  masque  de  fer.  »  Suivaient 
/rois  A'Xr,  et  an-dessns,  Aenfo(/i(»i,  Ainsi  s’expliquerait,  par  Fmi- 
quel ,  la  longue  énigme  du  Masque  de  fer  ,  sauf  les  particularités 
romanesques  rapportées  par  Voltaire ,  et  qu’il  n’a  pu  constater  : 
telles  que  le  perpémel  usage  du  masque  et  le  respect  des  mi- 
nisires devant  le  prisonnier.  Ainsi  cet  évènement  si  singulier  n’oiïri- 
rail  pins  rien  que  de  nainret,  si  eu  effet  le  gonvernemenl  après  l’éva- 
sîou  de  Fouqiiei,  rayant  fait  passer  pour  mort, et  l’ayant  fait  arrêter 
depuis  en  terre  étrangère,  a  cru  de  sa  dignité  de  ne  pas  laisser  dé- 
mentir  son  assertion > 

La  charge  de  surintendant  desfînances  fut  supprimée  lors  de  la  dis¬ 
grâce  de  Fouquetj  et  Colhert,  homme  sévère^  misa  la  téie  des  fiiian- 
cesj  sous  le  litre  de  contrôléur-géiiéraLconnneiiça  a  faire  regretter 
la  douceur  de  Fonquet:  mais  ColbeU,  dur  pour  les  courlisansavides, 
Colbert  ,  dont  Fœil  perçant,  le  regard  austère, de  froai  étaient 
si  rcdoiuablesà  ceux  qu’il  abordaiem,  procura  au  peuple  une  remise 
de  trois  millions  sur  les  tailles.  Ce  bien  fait,  venu  a  propos,  donna  une 
grande  idée  de  son  adiuinîsiration  ,  ei  attira  au  tnori arque  des  re- 
niercîinens  qui  ehatouiilèreiU  doucement  son  cœur  très  sensibles  ta 
louange. 

Il  ne  rétaît  pas  moins  aux  atteintes  qu’on  portail  aux  prérogatives 
de  sa  couronne.  Le  baron  de  Baiieville  ,  ambassadeur  d'Lspagne  à 
Londres,  avait  usé  de  ruse  et  de  violence  à  l’entrée  solennelle  d’un 
ambassadeur  de  Suède  ,  pour  prendre  îe  pas  sur  le  comte  d’Ls- 
trades,  ambassadeur  de  France.  Ses  gens  avaîcni  coupé  les  iraiïs 
des  chevaux  de rambassadciir  français;  et,  pour  éviter  une  pareille 
mésaventure  ,  lui-même  avait  fait  doubler  les  siens  avec  des  cliaînes 
de  fer  ,  ce  qui  prouvait  que  rinjiire  était  préméditée.  Il  y  cul  des 
coups  portés  et  des  hommes  blessés  et  tués.  Louis  XIV  demanda  ré¬ 
paration  publifiue  et  robtinl.  Philippe  ÏV  envoya  à  sou  gendre  un 
ambassadeur  extraordinaire,  qui ,  dans  une  grande  audience  ,  à  la¬ 
quelle  furent  invités  tous  les  ambassadeurs  étrangers ,  déclara  que 
leroi  son  maître «^avait  notifié  àses  ambassadeurs  et  ministres  d’évi- 
»  1er  la  concurrence ,  en  ne  se  présentant  pas  dans  les  lieux  ou  des 
»  di  flic  II  liés  de  préséance  pourra  icnl  s’élever  entre  eux  et  les  mi* 
»  iiisires  et  ambassadeurs  de  France  ».  Le  roi,  se  tournant  alors 
vers  les  ministres  étrangers  ,  leur  dit  d’écrire  :i  leurs  cours  ce  qu’ils 
veuaiont  d'entendre.  C’était  dans  le  temps  qu’il  morlîliaU  ainsi  son 
beau-père,  que  Marie-Thérèse  ,  son  épouse ,  lui  donnait  un  fils,  par 
la  naissance  du  dauphin  Monseigneur, 
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Une  iT)KiTuiioii  imi  moins  rclaUiiue  fut  exigée  tl'Iiinoeenl  X,  à 
I  oeeasîoîj  li  une  rixe  entre  les  gens  du  duc  de  Crétjni ,  ainbassadeur 
de  1^  rance  a  Rome ,  et  tes  Coi  ses  de  la  garde  du  pape.  Les  liôiels  des 
andiatsadeurs  et  inétne  tes  rues  adjacentes  étaient  alors  à  Home  dès 
asiles  inviolahîes  ([ni  favorisuieiu  l'iinpnnité  du  crime.  Par  une 
morgue  tleplacée,  les  jïuissuitces  étrangères  tenaient  à  honneur  de 
perpelnor  cet  abus,  que  les  papes  depuis  long-temps  s'eiïorçaient 
en  vaîn  de  détruire:  des  difiicnltés  a  ce  sujet  même  existaient  déjà 
entre  la  frame  e*  le  pape,  lorsque  le  nouvel  ambassadeur,  en  lo*- 
Uh'iuü  arec  affecta  lion  P  insolence  et  les  désordres  des  nombreux 
1  tançais  c|iii  lor niaient  sa  sttite,  aigrît  encore  les  dispositions  fâ¬ 
cheuses  des  deux  parties.  Dans  ces  circonstances,  la  garde  corse 
ayant  arrêté  quelques  français  qui  tronblaîenl  la  tranquillité  publi- 
i[ite  jSe  les  vii  aiaaicber  des  mains  par  les  laquais  dit  duc.  Un  renfort 
arrive  a  la  garde  les  força  à  leur  tour  de  se  réfugier  dans  leur  hôtel, 
et  dans  la  i  ixe  il  y  etit  de  panel  d’autre  du  sang  répandu.  Jusque-là 
I  ien  n’élaît  répréhensible  dans  la  conduite  des  Corses  j  mais  dans  la 
fureur  (font  ils  étaient  atîimés,  rencontraiu  a  leur  retour  l’anibas- 
sadrieequi  i‘enlrait  au  palais,  ils  lirèreiit  st^r  le  carrosse,  mèrent 
un  page  et  blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  ducrie  Créquisortît 
de  Rome  et  demanda  justice.  Quatre  mois  se  passèrent  en  négocia¬ 
tions.  Le  pape  cnil  beaucoup  accorder  en  iaisanl  pendre  un  (kirse  et 
tm  sbire,  et  en  destituam  le  cardinal  lmperiaii,guuvenicin'dc  Rome  , 
comnie  coupable  de  riégligeace  dans  cette  alïaire  :  niais  le  roi  de 
France  ne  fut  pas  satisfait.  Il  s’empara  d’Avignon  et  duf’üiniat,  et 
iiienaça  de  faire  passer  urieaMiiée  en  Italie.  Le  souverain  pontife, 
voyant  rempercur  ct  Venise  occupés  cuiUre  Ir^s  Turcs  ,el  l'Espagne 
parle  roriugal  ,  reconnaissunl  qull  rpavait  aucun  secours  à  atten¬ 
dre  de  ces  puissances ,  et  crargnant  de  sc  voir  assiéger  dans  Rome , 
s'engagea  à  tout  ce  qifoii  voiilui.  Le  traité  fiuconcliï  à  Pise.  I.epapc 
fut  obligé  de  promettre,  moyennarU  la  resiîluiion  de  ses  avances, 
la  réintégration  du  duc  de  Panne  dans  les  duchés  de  Castro  et  île 
Rüiictglione  ,  d’exiler  son  frère,  Mario  Cliigî  ,  gérïéral  desestron- 
[les  ,  de  casser  la  garde  corse  ,  d’élever  dans  Hume  une  pyramide 
avec  une  inscription  contenant  le  récit  de  Poffeiisc  et  de  la  répara¬ 
tion  ,  et  enfin  d'envoyer  en  France  ïe  cardinal  Flavio  Cbigî ,  son 
neveu,  faire  sesexensesau  monarque*  Ce  fut,  remunjue  un  liistorEen, 
le  premier  légat  de  la  cour  romaine  qui  ait  été  envoyé  pour  dé¬ 
lita  nd<n^  pardon. 

Le  roi  travaillait  tous  les  jours  avec  ses  ministres  ,  soit  ensemble , 
suit  séparément  î  se  levait  à  huit  bciircs  ,  paraissait  'à  dix,  tenait 
coiisfdl ,  en  sortait  a  midi.  Après  la  messe,  ce  qui  restait  de  temps 
jusqu'au  dirter,  il  le  donnait  an  juiblic  ,  ou  aux  reîaes  dans  leur  ap- 
parrcnmni.  A  la  suite  du  repas,  des  conversations,  et  encore  quel¬ 
ques  audiences*  Il  écoutait  patiemment  et  très  attentivement ,  et  con¬ 
gédiait  avec  lin  air  de  bonté*  Certains  jours  la  chasse  ,  d’autres  la 
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comédie  et  des  concerts  ,  peu  de  jeu  et  jamais  de  ceux  auxquels  le 
hasard  préside.  Le  souper  éiaU  sou  repas  de  préféreuce  ,  il  le  pro- 
lûiJgeaU  volomiers,  et,  selon  la  saison  elles  circonstances,  il  le  fai¬ 
sait  suivre  de  petits  bals. 

Ils  n'éiaîent  pas  dîflicîles  à  former,  parce  qu’il  y  avait  i  lu  cour 
une  troupe  de  filha  d'honneur^  attachées  aux  maisons  des  reines  et 
des  princesses.  Entre  elles  se  trouvait  niadenioiselle  de  La  Vallière  , 
«  La  Vallière,  si  touchante  ,  si  intéressante ,  si  tendre,  dit  madame 
»  de  Sévigné,  et  si  honteuse  de  Vèire,  ■  Le  roi  en  lit  la  connaîssunce 
chez  Henriette  d^Angleterre ,  sa  belle-sœur,  u  laquelle  elle  était 
attachée*  Il  y  avait  entre  Henriette  et  te  monarque  son  beuu*frère 
une  grande  intimité  ,  qui,  sans  passer  les  bornes  d'une  galanterie 
délicate ,  inspira  de  la  jalousie  a  Mûiisieur,  au  poiul  que  la  reîne- 
nière  jugea  à  propos  d^eii  faire  des  remoutrances  au  roî  son  fils* 
lleuriette  était  enjouée,  pleine  de  grâces,  et  liée  avec  la  comtesse 
de  Soissons,  qui  savait  l'aire  naître  et  assaisonucr  les  plaisirs,  La 
jeune  reine  réservée,  dévote  et  assidue  auprès  de  la  reîne-rrière  ,  sa 
tante  ,  se  trouvait  rarement  dans  cette  compagnie  lulàire,  ou  Louis 
se  plaisait  de  préférence*  Les  deux  dames  qui  la  présidaient  furent 
long’- temps  persuadées  qu’elles  seules  attiraient  les  soins  du  mo^ 
narque.  Ainsi  que  son  épouse,  elles  ne  s’aperçurent  du  vrai  motif 
de  son  assiduité  à  leur  cercle  que  les  dernières  de  la  cour*  En  blâ¬ 
mant  la  faiblesse  de  La  Vallière  ,  si  tendrei ,  et  si  laallieureuse  par 
sa  passion  ,  on  doit  dire  qu’elle  ne  s’y  livia  jamais,  sans  être  rap¬ 
pelée  à  la  vertu  par  des  scrupules  qu’elle  tie  craîgnaîl  pas  de  rendre 
publics,  comme  pour  se  punir  e!Ie-mêiue|>ar  les  éclats  de  son  repentir* 

La  passion  de  Louis  ne  PoccupaiL  pas  tellement  qifil  ne  songeât  à 
sa  gloire  :  on  peut  mettre  entre  les  moyens  qu’il  employait  pour  y 
parvenir  la  proieciion  éclatante  qu’il  accorda  aux  sa  va  ns*  Non-seu¬ 
lement  il  fit  des  graiîtications  considérables  a  ceux  de  sou  royaume  ; 
mais  il  étendit  sa  libéralité  jusque  sur  les  étrangers,  don  i  quelques 
uns,  sans  s’y  attendre,  leçurent  des  préseiis  aussi  honorables  pour 
lui  que  peureux*  Les  sciences  cîrciilaieni  assez  dans  le  royaume 
pour  qu’en  général  ou  fut  devenu  curieux  d’en  suivre  les  progrès*  Ce 
goût  trouva  à  se  sutisfuire  dans  un  journal  (le  Journal  des  Savons)  , 
dont  un  conseiller  au  parlemenl  de  Paris  ,  iionimé  Denis  Sato,  lut  le 
créateur;  il  a  été  le  modèle  de  ceux  qui  lont  suivi,  Colbert,  quî 
favorisait  volontiers  les  entreprises  utiles  ,  établit  on  encouragea  des 
manufactures;  on  lui  doit  celles  des  tapisseries  des  Gobelins,  des 
draps  (insdeLouvîcrs,  des  points  de  France  d<;  Paris,  et  des  glaces  de 
Cherbourg,  puis  de  Saiiil-Gobin.  11  se  prcia  aussi  au  goût  de  Louis 
pour  lescanstructîoîis,  etfit  commencer  le  canal  de  I.aïiguedoc,  l’Üb- 
servaloîre,  l’IioLel  des  Invalides,  le  Jardin  des  Piaules,  ïa  façatie  du 
Louvre  et  le  cliaieau  de  Versailles,  ce  lieu  iiigrai,  ou  des  millions 
employés  avec  une  magnificence  digne  du  monarque,  de  son  siècle 
et  de  sa  nation,  ont  été  le  prétexte  de  bien  des  déclamation  s  ,  peut 
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êire  aussi  errouées  dans  leurs  moufs  que  dans  leurs  calculs  (1). 

Uéconomîej  et  prhicipalcnieni  les  vues  saines  du  tnînïsire  sur 
tout  Feu  semble  de  radniinisiraiiûn  pourvtireni  non  seuîenienl  à  ces 
roiueuses  enirepriseSjiuais  encc^re,  et  ù  racquisition  de  Dunkerque, 
qui  se  fit  au  meme  temps,  ei  dont  ïe  commerce  prodigieux  ré¬ 
pandît  la  vie  ei  l'abondance  dans  lo  royaume,  et  àdesacliais  con¬ 
sidérables  de  blés  ,  qui  furent  distribués  aux  malljeiireiix  dans  un 
instant  de  disette  ,  et  enfin  a  la  dépense  des  carrousels  et  des  fêles , 
dont  un  roi  jeune  et  inag’iiîfique  amusait  alors  ses  loisirs.  Rien 
cependant  iFéiaii  plus  déplorable  que  l'éiai  des  finances,  lorsque 
Colbert  fui  appelé  ù  en  prendre  la  dij-ection.  Depuis  la  reiraïle  de 
xSully,  tous  les  ministres  qui  rayaient  remplacé  n'avaient  connu 
d'autre  méthode  pour  subvenir  à  de  nouveaux  besoins  que  d'éiablir 
de  iioiiveaiix  înipols,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs  s'ils  nuisaient  au 
coniniérce  ou  à  l'ijjdtisirie,  et  s'ils  ne  tarissaient  pas  quelque  auti'e 
source  du  trésor  public.  Mais  c’était  peu  que  ce  premier  désordre  : 
toujours  pressés  d'argent,  ù  peine  les  édits  étaîenl’ils  rendus que 
tes  suriuteudan&  eu  trafiquaient  à  vil  piix  avec  les  iraitans,  on  que, 
sans  égard  à  ia  disparité  future  des  besoins  et  delà  recetie,  ils 
abonnaietiL  Fiiupôt  ù  grand  niarcbé  aux  villes  ou  aux  provinces  qui 
voulaient  bien  s'en  réclimer.  Parle  cours  naturet  des  choses,  il  ré¬ 
sulta  deces  opéraiiüus  qu'à  mesure  que  les  impôts  s'accrurent  la  re¬ 
cette  du  trésor  diminua.  Ainsi  l'on  reconnut,  eu  1660,  que,  bien  que  les 
droiis  des  douanes  fnsseiu  augmentés  depuis  trente  ans  de  soixante 
pour  cent,  leur  produit  était  moindre  qu'avimtraugmeiuation;  que  les 
tailles  ,  moulées  à  cinquatue  millions,  reudaieiU  moins  qn'en  1C20  , 
lorsqu’elles  n'étaient  portées  qu'à  vingt;  et  qu'en  (in,  quoique  la  iota- 
lité  des  recettes  allât  à  quatre-vingt-dix  millions ,  le  revenu  de  deux 
années  éhait  absorbé  d’avance. 

A  ce  chaos ,  qui  menaçait  de  tout  engloutir,  le  nouveau  ministre 
opposa  d’abord  une  chambre  de  justice,  qui  rechercha  la  conduite 
des  fiuauciers ,  et  qui,  les  poursuivant  dans  tous  les  subterfuges 
dont  ilsusèreuL  pûurdérober  la  connaissance  de  leurs  malversations, 
leur  fit  res i! Hier  des  sommes  considérables.  Tes  douanes  presque 
généralement  reculées  aux  frontières  ,  des  taxes  calculées  sur  tes 
besoins  de  l'indusirie,  une  protection  paruculière  accordée  au  com¬ 
merce  national,  qui  fut  déchargé  des  droits  imposés  aux  navigateurs 
éiraiigei's  ;  la  suppression  d'une  foule  decliarges  inutiles  ,  qui  enle¬ 
vaient  des  coniï  ibnaldt'S  à  la  uùUc;la  réduction  des  renies  acquises 
à  vil  [irix,  réduction  qui  suscita  des  clameurs  et  des  fiaines  ([iif^  mé- 

(  J)  Si  Ton  eii  eroil  un  inanuiJcrU  pftssédô  ,  îm  jniiport  de  VMié  de  SuiiU^l^ierre ,  par 
un  AL  nmllaumot,  arcbUecte,  et  qui  aurait  élé  fait  sur  iirnHesde  h  rliEinibre  dés 
r oin P Le5  peiubnt  les  viiigt-t rois  années  des  j^raiid s  travaux  de  Louis  XIV,  depuis  lüCV 
jiisqiiVn  J6S7,  ces  Lûltmens  ont  cofilé  tiois  cent  sept  millions  y  a  9fi  liviesle  marc  î  ce 
(jül  ferait  acLudlenient le  double.  Un  tel  résultat  parait  peu  croyable  ;  aussi  a-i-il  Hé 
conleslé,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  papiers ptiblir s,  el  réduil  au  di  vü  nie. 
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prisa  le  nnoistre  5  Tordre  enfin  qui  bannit  toutes  les  iransactions 
lënébreuses  usitées  jusqu'alors  ^  firent  le  reste ,  et  au  gin  entèrent 
tout  d'un  coup  la  fortune  de  Fétat,  sans  augmenter  la  charge  des 
peuples.  Le  roî,  percevant  la  toialiié  de  son  revenu»  et  n'acquîüant 
que  les  obligations  exactement  dues»  se  trouva  un  excédant  de  re¬ 
cette  qui  monta  à  quarante-cinq  niîllîons  en  1665,  à  cinquanie^im 
mîllionsen  1665,  elqui  s’accrut  ainsi  d'année  en  année  iusqu'en  1676» 
que  les  contributions  montèrent  à  cent  millions  ,  et  les  charges  u 
vingt-six  seulement,  il  y  eut  un  excédant  de  recette  de  soixante- 
quaiorze  millions  :  alors  les  rentes  sur  Télat  se  trou vèreni  aussi 
réduites  a  sept  iniltions. 

La  guerre,  à  laquelle  s'opposait  le  ministre  économe ,  et  qunppe- 
lait  au  contraire  Fambiiieux  Louvois,  fils  de  Le  Tellier,  a  qui  son 
père  avait  fait  passer  son  emploi,  vint  interrompre  cette  prospérité  : 
dès  1671,  la  dépense  surpassa  la  recette  de  neuf  millions,  et  ni  les 
impôts  que  Colberiavaît  fait  supprimer,  et  que  la  force  des  circonstao^ 
ces  coniraignii  de  rétablir,  ni  huit  millions  de  rentes  qiTil  créa  sur 
(a  ville  peiidaui  indurée  de  son  ministère,  ne  purent  ramener  Fé- 
quilibre*  Une  erreur  d'administration,  erreur  que  favorisaîenl  les 
préjugés  du  temps,  au  dessus  desquels  il  ne  put  s’élever,  contribua 
peut-être  encore  à  accroître  les  difiicuhés  et  à  neutraliser  ses  gran¬ 
des  vues  d'améliorations  :  ce  fui  le  défaut  de  liberté  où  il  laissa  le 
commerce  intérieur  des  blés.  Le  laboureur  nialaisé ,  parce  qu’il 
trouvait  peu  de  débouchés,  cultiva  peu , et  ne  put  rendre  qu'un  prix 
modique  de  ses  fermages;  le  propriétaire ,  forcé  ainsi  à  Féconomie, 
ne  put  seconder  par  !a  consommation  les  efforts  de  Findusirie,  et 
rétat,  par  une  conséquence  nécessaire,  ne  put  imposer  que  des  taxes 
médiocres,  qui  furent  payées  avec  difficulté. 

Au  temps  môme  deces  utiles  réformes  et  de  ces  vastes  entreprises, 
l'ardeur  du  soldat  français  était  entretenue  pur  diverses  petites  ex¬ 
péditions  militaires.  Le  duc  de  Lorraine ,  toujours  livré  à  la  mobilité 
de  son  caractère  inconstant,  avait  à  peine  été  réintégré  dans  ses 
,  états  que ,  par  iin  traité  qu’il  fil  avec  Louis  XTV,  il  l'institua  son  hé¬ 
ritier,  moyennant  que  les  princes  lorrains  seraient  héritiers  eux- 
mêmes  de  ta  couronne  de  France,  a  défaut  des  Bourbons;  et,  pour 
gage  de  Fexécuiion  de  cet  engagement,  il  convînt  de  livrer  MarsaL 
Mais  le  neveu  de  Charles,  d’une  part,  et  les  princes  légiiiniés  de 
France,  d'une  autre,  proiestèreni  contre  cet  accord ,  en  sorte  que  îe 
parlement  ne  le  vérifia  pour  avoir  son  cxécuiion  que  sous  la  condi¬ 
tion  que  les  parties  intéressées  y  auraient  accédé.  Charles,  qui  sc  re- 
peniail  déjà  de  la  résolution  qiFil  avait  prise  ,  profila  de  celte  ouver¬ 
ture  pour  se  ressaisir  de  Marsaf.  Maïs  le  roi,  piqué  de  ce  procédé 
violent,  se  rendit  lui-mémeen  Lorraine  pour  se  mettre  en  posses¬ 
sion  de  cette  place*  Le  siège  en  durait  depuis  onze  jours,  lorsque  îe 
duc ,  transigeant  de  nouveau  avec  îe  roi  ^  donna  ordre  de  lui  livrer  la 
ville,  et  rentra  à  ce  prix  dans  le  reste  de  ses  états. 
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La  faveur  doiu  Colbert  se  proposaii  dinvesiir  le  commerce  natio¬ 
nal  avait  déjà  fait  conclure  avec  les  ilollandais  une  alliance  prûiec- 
trice  du  commerce  des  deux  peuples.  Dans  les  mêmes  vues  j  on  réso¬ 
lut  de  purger  la  Méditerranée  des  corsaires  baj'baresques  qui  l'infes- 
taieiu.  Cette  opératEon  futcouliée  au  duc  de  Beaufortj  qui  baiilt 
deux  fois  leur  flotte,  la  resserra  dans  leurs  porls,  et  s’empara  même 
de  Gigeri ,  dans  le  royaume  d’Alger.  Ou  se  proposait  d’y  former  un 
éiablissemeut  :  le  défaut  de  vivres  et  de  nuiui lions  fit  avorter  ce 
projet* 

A  la  SüHiciiuiîon  dePempereur  Léopold ,  une  expédition  plus  bril¬ 
lante  fut  dirigée  conire  les  Turcs.  Les  Français  qui  eu  firent  partie, 
sous  les  coniies  de  Coligny  et  de  La  Feuillade  ,  eurem  une  grande 
partie  de  riiouneur  de  fa  campagne  de  166A.  A  la  journée  décisive  de 
Saini'Gothard ,  où  Moutécuculli  défit  coniplètemeiU  le  grand-visir 
Ahmed-Koupouli ,  ils  repoussèrent  les  Turcs  des  bords  du  Kaab  ,  et 
soutinrent  le  centre  des  Allemands  près  d'étre  enfoncé.  De  lu  gau¬ 
che  qu’ils  occupaient,  lisse  portèrent  sur  ce  points  et  tombaïuavec 
furie  sur  lesjauîssaîres,  ils  leur  arrachèrent  une  victoire  que  ceux-ci 
proclamaient  déjà.  Par  le  déiail  que  î^lontéciiculli  nous  a  laissé  de 
cette  action  dans  ses  Mémoires,  on  peut  juger  à  combien  peu  lient 
souvent  le  sort  des  combats.  Il  avoue  en  effet  que,  sans  la  valeur 
éprouvée  des  Français  et  de  quelques  régimens  de  Feuipereur,  qui 
permit  d’opposer  Part  et  le  courage  aux  efforts  de  la  nudiitude ,  l’ar¬ 
mée  éiait  prise  eu  flanc  sur  les  ailes,  et  la  bataille  infai llibiemeni 
perdue.  Si  même  elle  eût  duré  plus  long-temps ,  ou  eût  manqué  de 
poudre  ;  et ,  faute  de  vivres,  ou  ne  put  profiter  de  la  victoire,  autant 
que  les  circonstances  en  offraient  roccasion.  Elle  amena  cependant 
une  trêve  de  vingt  ans  entre  la  Turquie  et  l^Autrîcbe.  Au  reste,  les 
Français  furent  mal  récompensés  de  leur  bi'avonre  :  les  ministres 
impériaux  leur  donnèrent  les  plus  mauvais  quartiers  d’iuver,  et  ils 
les  fatiguèrent  de  telle  sorte,  par  des  niarches  et  des  contre-mar¬ 
ches,  que  d’un  corps  de  six  miHc  hommes  Î1  en  revint  peu  en  France; 
preuve  de  la  secrète  inimitié  que,  malgré  l’altiauce  et  la  paix,  les 
maisons  de  France  et  d’Aulriche  nouiTissaieni  entre  elles* 

Il  n’y  en  avait  pas  une  moindre  entre  les  Anglais  et  les  Français, 
Aussi  ,  malgré  la  bonne  intelligence  des  deux  rois,  liés  entre  eux 
par  le  mariage  de  Monsieur,  on  apercevait  chez  les  insulaires  des 
symptômes  de  jatousleà  l’occasion  de  Pétablîssemem  des  compagnies 
fies  Indes  oî'ientules  et  occidentales,  établissement  qui  annonçait, 
sur  le  commerce,  des  vues  dont  ils  comnieuçaieiu  à  s’iiujidéier. 

Pour  des  causes  assez  frivoles,  les  Anglais  éiaierit  alors  eu  guerre 


avec  les  Hollatidais.  Ceux-ci  ,  en  venu  de  leur  alliance ,  l'éclamèrent 
les  secours  du  roi  contre  l’Angleterre,  Louis  avait  iniéj  ètrie  ména¬ 
ger  Charles,  pour  qu’il  ne  s’opposât  point  à  des  projets  qu’il  avait 
formés  sur  les  Pays-Bas,  Mats  le  texte  du  traité  était  formel;  Louis 
déclara  donc  la  guerre:  mais,  par  un  accord  secret  enlro  les  deux 
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monarques,  ce  fut  un  acte  illusoirejet,  soit  politique  de  laisser  aiïai- 
blir  les  deux  marines  Fune  par  Fautre ,  soit  lioute  de  mêler  les  fai¬ 
bles  embarcations  françaises  aux  vaisseaux  de  ses  allies,  le  duc  de 
Beaiifori,  qui  devait  rejoiudîe  les  Hollandais  après  Fcxpèdilîon  de 
la  Mèdiierraiiée  ,  ne  parut  pus  dans  FOcèan  ,  et  les  laissa  vider  eux- 
mêmes  leurs  diiïêrciJS  par  des  combats  qui  firent  la  gloire  des  gé¬ 
néraux  opposés  :  leduc  dTork  ,  le  prince  Robert  et  leducd'AIbe- 
inarle,  du  côté  des  Anglais^  Opdamj  Corneille  Tronip,  lils  du  cé¬ 
lèbre  Mail  in  ,  et  surtoiu  Ruyterj  du  côté  des  Hollandais.  Ce  dernier 
porta  Falarme  sur  toutes  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne ,  menaça 
Londres  en  reniüniant  la  Tamise  Jusqu'à  Chutam  ,  a  quatre  lieues  de 
celle  capitale,  et  lit  brûler,  par  Corne i lie  de  Wii,  plusieurs  vaisseaux 
anglais,  jusque  sous  ses  murs  mômes.  Ces  expéditions,  aussi  hardies 
qiFlieureiises  ,  amenèrent ,  en  1667,  la  paix  de  Bi  eda  ,  qui  termina  , 
après  trois  uns  dliostilités  sans  résultats,  tine  guerre  entreprise  sans 
motifs.  La  France,  par  lesstipulaiions  du  traité,  recouvra  FAcadic, 
dont  les  Atiglais  s’éiatent  emparés  quelques  années  auparavanL 
Ces  diverses  opérations  étaient  trop  peu  importantes  pour  détour¬ 
ner  le  monarque  des  plaisirs  et  des  umélioraiions  delà  paix.  Parmi 
ces  dernières ,  oi me  doit  point  oublier  les  colonies  de  Cayenne  et  du 
Canada,  la  police  de  la  capitab'  et  son  éclairage,  llnsiitulion  des 
académies  de  peinliire,  de  sciilpmre  et  des  sciences  ,  Fexacte  disei- 
pHtie  établie  parmi  les  troupes,  qui  reçurent  alors  Fuuifonne,  et 
(]ui  ccssèi'Onl  d'ôtre  la  terreur  du  citoyen;  l^ordonnance enfin  de  1667 
sur  la  procédui  e  civile  ,  ordonnance  qui  illustra  ses  rédacteurs  (1), 
et  qui  lia  suivie ,  en  1669,  de  celle  des  eaux  et  forêts,  pour  la  conser¬ 
vation  des  bois  et  le  service  de  la  murine  ;  et  eiï  1670 ,  de  celle  qui 
règle  la  procédure  eu  matière  criminelle* 

Petidunt  le  cours  de  ces  travaux,  Louis  perdit  Anne  d’Autriche, 
sa  mère,  qui  mourut  le  20  jativier  1666.  Depuis  trois  ans  sa  santé 
s'altérait.  Lliie  luinieur  viciée,  qui  courait  dans  ses  veines,  s'était 
fixée  sm‘  le  sein,  et  avait  produit  un  cancer.  Cette  princesse  était 
d'une  délicatesse  singulière  pour  tout  ce  qui  concernait  le  soin  immé¬ 
diat  de  sa  personne.  On  avait  de  la  peine  à  trouver  de  la  batiste  assez 
fine  pour  lui  faire  des  chemises  et  des  draps  à  sou  gré.  Le  cardinal 
Mazariii,  la  plaisantant  sur  ce  défaut,  lui  disait  que,  «  si  elle  était 
damnée,  son  enfer  serait  découcher  dans  des  draps  de  toile  de 
Hollande. 

Elle  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes  dans  sa  vie;  tantôt  tour¬ 
mentée  par  un  minîslre  impérieux,  et  alors  Fobiet  de  la  compassion 
du  [teuplc;  tantôt  outragée  par  ce  meme  peuple,  devenu  frondeur  et 
muiin.  Malgré  ces  excès,  qui  auraient  dû  Faigrir  contre  la  nation  , 


(1)  Ln  rliancdîei'  S^*gulcr,  le  mnrêchnl  de  Villcroy,  MM.  Coiherl,  d’Aligre,  Lezeau, 
de  Madiatilt,  deStve  ,Mé.iyrdcpu  ,  clr  Poncel ,  Bouclicial,  delà  Maigucrîe, 

Pussori,  onde  de  Colhert,  Vob'irî,  lîoiriuui  et  Matin, 
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'  elle  fit  la  guerre  à  TEspague  comme  si  elle  ne  l'avuit  pa^s  aîmëe;  au&ii 
eiit-eilo  la  salîsfactioti  de  voir  lu  nutiori  détrompée  rendre  a  la  fin 
juslice  a  ses  quai  îles  estimables. 

Anne  d'Autriche  passa  lesdeianères  années  de  sa  vie  dans  le  calme 
de  la  veria  ,  lîüiqueiiïent  occupée  à  Taire  le  bien  et  à  le  procurer  » 
sans  se  mêler  en  rien  du  gonvernemeiiL  ;  inofldraiion  admirable 
après  ime  si  longue  habitude  de  commander.  Scs  aumônes  étaienl 
très  abondantes.  Pendant  sa  maladie  elle  montra  lu  plus  grande  pa¬ 
tience.  Les  personnes  qui  rapprochaient  ne  s’apercevaient  de  ce 
qu’elle  soulTrait  que  par  des  mouvernens  involontaires,  et  trouvaient 
loujoiirs  sur  son  visage  le  sourire  de  la  bienveillance.  Elle  s’acquitta 
des  devoirs  de  la  religion  avec  une  ferveur  qui  éditia  toute  la  covïr. 
Le  roi ,  la  reine,  Monsieur  et  Madame  ne  la  quitLèreiu  pas  ,  et  jus¬ 
qu’au  dernier  momeiu  elle  fit  connaître  par  ses  regards  attendris 
combien  leurs  soins  assidus  lui  étaient  agréables.  Les  larmes  de  ses 
enfans  la  consolèretu.  Elle  ne  montra  quelque  aiiachemeiti  a  la  vie 
que  pour  eux,  et  elle  fit  bien  sentir  que  le  sacrifice  de  la  royauté 
iPétuii  pas  celui  qui  lui  coiuerait  le  plus.  Qu’est-ce  qu’une  couronne 
quand  on  meurt? 

Le  roi  la  regretta  sincèi'cincnt  et  avec  raison.  Aucune  femme  n’a 
porté  plus  loin  les  atten lions  nuuernclles.  Malgré  les  embarras  que 
lui  donuaieiit  les  guerres  civiles  pendant  renfance  de  sou  fils ,  elle 
ne  se  déchargea  sur  personne  de  ce  qu’elle  pouvait  faire  elle-même. 
Elle  présidait  aux  leçons  de  son  premier  âge,  y  joîgnaît  des  în- 
sïrucitons  parliculières ,  veillait  assidûment  à  ne  point  soulTrir  au¬ 
près  do  lui  dos  persunues  capables  de  lui  faiie  prendre  des  tiabi- 
tudes  vicieuses.  Reboulct  remarque  qu’elle  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  corriger  de  celle  de  jurer.  Elle  n’en  eut  pus  moins  à  lui  faire 
perdre  ce  qu’elle  appelait  la  sécheresse ,  qu’il  tenait  de  sou  pèi^e, 
et  elle  réussit  à  lui  donner,  sinon  la  douceur  do  caractère  et  l’amé¬ 
nité  qu’elle  possédait  plus  qu’aucune  autre  femme,  du  moins  celte 
fleur  d’urbanité  qui  le  rendait,  quand  il  voulait,  le  plus  aimable  des 
monarques.  Tout  en  lui  inspîraru  des  seiuimcns  nobles  et  élevés, 
elle  raccûutumaii  îi  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  réclat  de  la  cou- 
ronnci  elle  grava  dans  son  cœur  un  respect  sincère  pour  lareligiotq 
qu’il  révéra  tou  jours  ,  lors  meme  qu’il  s’éloignait  de  ses  principes; 
heureuse  si  elle  avait  pu  modérer  la  fougue  de  sa  passion  volup¬ 
tueuse, qui  ne  lit  au  contraire  que  s’accroître,  et  qui  l’entraîna  dans 
des  égaremeiis  que  Thisioire  ,  protectrice  des  mœurs,  ne  doit  pas 
dissimuler  ! 

La  Vallière  subjuguée  n’éiait  plus  celte  fille  timide  qui  u’osaîtse 
montrer,  et  croyait  que  chaque  regard  qui  tombait  sur  elle  était 
un  reproche.  Moins  a  la  vérité  par  goût  que  pour  obéir  à  son  amant, 
et  par  tendresse  pour  ses  eiifans  ,  elle  avait  accepté  le  litre,  le  rang 
et  les  honneurs  de  duchesse,  et  mademoiselle  de  Blois  et  M.  de  Ver* 
mandois  s’élevuieiit  pubÜquemeütsoua  ses  yeux. 
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Mais  pendaiii  (jumelle  se  croyait  assurée  de  la  tendresse  de  son 
amant,  une  rivale  lui  onlcvaii  secrèiemeiU  son  cœur,  de  toute  sa 
Im  uiue  le  seul  bioii  iiuVlle  esüiiiut.  Celle  rivale  était  Frauçoîse- 
Ailiénaïs  de  Morieniar  ,  dmdiesse  de  MoiitespuiK  Elle  prit  iiisensî- 
blemeni  rimbiuide,  étant  dame  du  palais,  de  tenir  compagnie  a  lu 
t  eine  lorsqu  elle  aUeiidait  le  rui  après  le  jeu  ou  d'antres  ainusemens 
de  la  soirée.  Celui-ci  s'accouiuma  aussi  ù'causer  avec  elle  quand  il 
rentrait.  Elleéiaii  mordante,  caustique,  conteuse  spirituelle, etcon- 
irelaisuit  irès  plaisaniinent.  On  crut  quelque  leiups  que  le  roi  nela  re- 
clierchail  que  pour  ses  agrëinens;  la  reine  elle-même  en  était  persua¬ 
dée,  et  iravaii  pasleruüiuiire  sonp^^on  d’unauircmoiirde  liaisonavec 
sou  mari, parce  que  madame  de  MotMcs)>aîi  était  de  toutes  ses  dévo  - 
lions;  mais  le  public  malin  ne  pensait  pas  favorublemciu  de  sa  vertu. 

Son  inttdligeîîce  avec  le  roi ,  d’abord  très  réservée,  devint  iusen- 
siblenieiit  phis  libre.  La  Vallière  ne  niampia  pas  de  s'en  apercevoir; 
elle  en  lit  des  plaintes  qui  rureni  mal  écoutées.  Dans  sou  dépit, 
elle  prit  brusquement  le  parti  de  quitter  la  cour,  et  alla  s’eulermer 
dans  le  couvent  des  tilles  de  Sainie-Maide  à  Cliaiilot.  (.unis  lui  en  voya 
Colbert  Cl  Laïuim,  qui  jouait  a  la  cotu^  le  rôle  de  favori;  Colbert,  qu'il 
supposa  avoir  du  crédit  sur  son  esprit ,  parce  qu'il  était  cliai'gé  du 
soin  de  ses  enfuus;  Lauzun ,  uppuremnient  parce  qiVil  était  singu¬ 
lièrement  doué  du  talent  de  !a  persuasion.  Ils  réussi rent  en  ciïet  cl 
la  1  amenèrent.  La  Vallièrc  reprit  des  cbaîiies  dont  elle  seuilt  alors 
la  pesanteur,  sans  pouvoir  encore  les  haïr,  et  elle  coïîtiima  de  les 
traîiJCJ*  douloureusejnenl  ù  la  cour,  jusqu'au  moment  où,  parmi  élan 
généreux,  eîlo  vînt  i\  bout  de  les  rompre. 

Ces  intrigues  se  passaient  ù  Saint-Germain  que  le  roi  liabiiaîl ,  il 
Versailles  qu'il  bâtissait,  et  dans  ses  voyages  sur  la  (Votitièrc  de 
riaiidi’c.  Il  y  était  aijpelé  par  la  guerre  qu’il  avait  entreprise cuiiuc 
l’Espagne.  Une  des  conditions  expresses  du  iraiié  des  Pyrénées  était 
que  ta  France  ne  donnerait  aucun  secours  à  la  maison  de  Bi  agauce 
rétablie  sur  le  trône  de  Portugal  ,elqui  Taisuit  tous  ses  elTorts  pour 
s’y  maintenir  contre  ceux  de  Pldlîpi)clV,  roi  d’Espagne,  pour  larcii- 
’  verser.  Un  observa  que  la  lutte  entre  ces  deux  puissances  fut  Türi- 
ginc  et  roccasion  des  établissemens  des  Anglais  hoi  s  de  chez  eux. 
Le  Portugal  ,  déjà  mal  secondé  parla  France  avant  la  paix  de  celle- 
ci  avec  l'Espagne  ,  l'était  encore  pltis  faiblement  depuis  cette  paix  , 
pur  l’espèce  de  bonle  qu'eut  l.oiiis  XIV  de  tnaiiquer  st  tôt  à  un  de  ses 
principaux  articles.  Les  secours  qu'il  y  fit  passer  se  bornèrent  à  cim[ 
ou  six  cents  officiers,  destinés  à  discipliner  les  Porlugais,  et  à  la 
tête  desquels  était  un  Allemand,  le  coniie  Schoinberg,  qui  fut  de¬ 
puis  maréchal  de  France  ,  et  à  qui  sa  qualité  d’étranger  permettait 
de  prendre  de  semblables  eugagemens.  Mais  quelques  laleits  qu’eût 
ce  général ,  et  quoiqiPil  fût  dirigé  par  les  conseils  que  lui  irausmet- 
laii  Tui^enne  ,  à  qui  le  roi  avait  confié  la  suite  et  les  détails  de  cette 
opération ,  il  fallait  des  moyens  plus  eflîcaces  pour  sauver  le  Por- 
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tugul  î  ei  la  régetUe  les  chercha  en  Angleierre,  Charles  II  demanda 
ou  accepta  en  1662  la  niaia  de  Catherine  de  Bragance^  sœur  du  jeune 
Alphonse,  que  ses  vices  ne  tardèrent  pas  à  précipiter  du  trône. 
Caiherine  apporta  à  Charles  H  la  ville  de  Tanger  en  Afrique  ,  ii  la¬ 
quelle  üiiajouia  presque  aussitôt  la  ville  de  Bombay  en  Asie.  Deieiir 
côté  les  Anglais  doiinèreiu  an  Portugal  un  million  de  crusades  et 
lui  envoyèrent  «ne  escadre  et  des  troupes.  Ainsi,  moyennant  ceue 
cession  et  la  conquête  de  la.Iatnaïqne  quHls  avaient  taitesur  les  Espa- 
gnols  en  1654  ,  au  temps  de  Cromwel  ,  les  Anglais  ,  qui  jusqu  alors 
ifavaienl  eu  aucun  éiablissenient  hors  de  che^  eux,  se  irouvèreut 
posséder  en  dix  ans  de  temps  des  points  d'appui  respectables  dans 
les  quatre  parties  du  inonde. 

Pliilippc  l\%roi  d'Es[uigiie  ,  éiailmort  à  la  tin  de  1665,  quelques 
mois  avant  sa  sœur,  et  laissant  un  fils  de  quatre  ans,  Charles  11  , 
prince  dhine  santé  fragile,  qui  coiuniença  a  régner  sous  ta  tutelle  de 
sa  mère.  Tant  que  vécut  Aune  d'Autriche,  l.ouis,  par  égard  pour 
elle,  manilesia  luiblemeni  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  s’appro¬ 
prier,  à  titre  d^liéritage,  quelques  portions  de  îa  monarchie  espa¬ 
gnole.  Mais  lorsqu'elle  lut  morte,  la  hauteur  de  ses  prétentions  ne 
tarda  pus  à  amener  ïu  guerre.  Celle-ci  avait  été  |)r évite  dès  la  paix  des 
Pyrénées*  Elle  trouvait  ses  motiisdans  les  deux  clauses  principales 
du  contrai  de  mariage  du  roi  :  savoir,  dans  ta  renonciuiion  de  Mai  ie- 
Thérèseà  tous  biens  et  successions  de  leurs  majestés  catholiques ,  et 
dans  le  paiement  de  la  doi,  sur  lequel  la  renonciation  était  rondée. 
Or,  quant  au  second  article,  malgré  les  instances  faites  pai*  le  roi , 
les  tiois  termes  lixés  pur  le  coiitiai  de  mariage  pour  le  paiement 
étaient  plus  qu'échus,  sans  qu'on  eût  seuletnent  songé  à  enirej*  en 
compte  j  et,  disaient  les  Français  \  point  de  paie  f  neuf  ^  point  de  re¬ 
nonciation.  De  plus,  ujoutaieiîi-ils,  quand  même  le  délaut  de  paie¬ 
ment  léannulerail  pas  la  renonciuliou  ,  quelque  généralité  qu'on  se 
soit  elïorcé  de  Suî  donner,  elle  ii'envelopperaît  pas  lesbiens  de  la 
maison  d'Espagne  situés  en  Brabant,  à  cause  d'une  coutume  paiai- 
CLilière  du  pays,  conçue  en  ces  termes  :  «  Si  un  homme  et  unelemme 
*  ont  des  cniaiis,  et  que  run  d’eux  vienne  à  mourir,  la  pi'opriété 
des  fiefs  venant  du  côté  du  plus  vivant  passe  à  l'en  Tant  ou  aux  en- 
faiis  provenatu  de  ce  mariage  ,  et  te  plus  vivant  iÿh  plus  aux  mè- 
u  mes  liefs  qu'un  usulruit  héréditaire.  »  Or,  Marie- Ihérè&e , épouse 
de  Eouis  XIV  ,  était  le  seul  enfant  restant  du  premier  mariage  de 
Philippe  IV avec  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV.  Du  moment 
de  la  mort  de  sa  mère,  elle  se  trouvait  donc  saisie  des  fiels  du  Bra¬ 
bant,  dont  son  père  n'était  qu'usulVuiiier  héréditaiie.  Ces  fie  lis , 
quelque  étendue  qu'on  eut  donnée  a  la  renonciation  ,  ne  pouvaient 
pas  y  entrer,  puisque  ,  dans  les  temps  de  son  mariage  ,  elle  en  était 
déjà  en  possession  ,  et  que  la  clause  du  contrat  de  mariage  ne  la  tai¬ 
sait  renoncer  qu’aux  héritages  et  successions  de  leurs  majestés 
catholiques* 
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Louis  XIV  deruaiidait  donc  à  Charles  It ,  sou  beau-frère  ^  !a  suc¬ 
cession  entière  du  duclsé  de  Brabant  et  de  ses  annexes,  ta  seiifnenrie 
de  Malines ,  la  Hauie-Gueldre,  Namur,  Limbonrg,  les  places  au- 
dela  de  la  Meuse  ,  FArlois ,  le  Cambrésis  ,  le  Hainaui,  le  duclid  de 
Luxembourg  ,  eiilin  tout  ce  ijui  était  de  la  coutume  de  Brabant. 
Quant  au  reste  de  la  succession  provenant  de  ta  maison  de  Boni' 
gügne ,  il  prétendait  que  son  épouse  ,  seul  rejeton  du  premier  lit  de 
Philippe  I\%  devait  partager  avec  son  frère  Charles  il,  et  su  sœur 
Marguerite-Thérèse  ,  du  second  lit ,  sans  qu'on  put  lui  opposer 
sa  renonciation ,  puisqu’elle  était  annulée  par  déhitil  tic  paieineiil, 

Louis  XIV  appuya  ces  raisons  de  trois  armées  qu'il  lit  passer  en 
Flandre  au  milieu  de  raunée  1667.  Il  se  mit  a  la  tète  de  la  (dus 
nombreuse,  commandée  par  Turenne,  que  le  roi  avait  fait  rnai'échnl 
général  dès  Tan  1063.  Le  galant  moiianjue  mena  i\  cette  cxpédiiiou, 
(]UL  re<;tu  le  nom  de  prijiê  de pmi^esxtoN  la  reine  son  épouse,  avec 
une  cour  leste  etbi  illante.On  y  allait  gaîmem,  comme  îles  collatérauK 
et  trop  sotiveni  des  héritiers  directs  vont  pour  recueillir  une  succes¬ 
sion.  Les  troubles  de  la  minorité  de  Charles  II,  la  guerre  de  Portugal 
qui  absorbait  ta  majeure  partie  des  forces  de  la  monarchie  ,  et  la 
recette  précaire  des  galions  ,  épiés  sans  cesse  par  les  tlîluistiers  tpii 
punirent  alors  ,  et  qui  désolaient  toute  rAniér  iqne  espagnole  ,  ueu- 
itulisèrent  tout  moyen  de  résistance  en  Flandre*  Aussi  n’y  en  eut-il 
point  :  aucune  armée  n’y  tenait  campagne  pour  proléger  les  villes 
menacées,  qui  furent  totiies  abandonnées  aux  faibles  ressources  de 
leurs  garnisons.  Il  n’y  eut  (jti’ime  seule  action  de  cavalerie,  oii  le 
marquis  de  Créquî,  frère  de  ^ambassadeur  de  Rome  ,  battit  Mnj'sîu, 
resté  au  service  de  ITspagne  ,  et  le  prince  de  Ligne  ,  qui  avait  es¬ 
sayé  de  ravitailler  Lille.  En  deux  mois  le  roi  prit  Charleroy  ,  Hinch , 
Mous,  Ath  ,  Douai ,  le  fort  de  Scarpe  ,  Totirnay  ,  Uttdeiiarde  ,  IJIIe  , 
Armenlîères,  Cotirtray  ,  Fumes  et  leurs  dépeudauces.  Pourvu  de 
ces  uantissemens  ,  le  vainqueur  s’arrêta  et  retourna  a  Paris  à  la  lin 
d’août,  laissant  aux  naiîons  étonnées  à  réllécliîr  sur  ce  qu’elles 
avaient  à  craindre  d’mi  jeune  conquérant  si  actif  et  si  lieurenx.  En 
revenant  il  remit  aux  ministres  espagnols  uu  plan  de  pacihcaiiotî, 
qui  contenait  l’ai  ter  native  de  lui  laisser  ce  qu’il  avait  pris  ou  de 
lui  accorder  d’atilres  places  qu’il  spécifiait. 

Ces  propositions  donnèrent  lieu  a  une  négociation  ,  dans  laquelle 
les  Holiundaîs ,  qui  commençaient  à  craindre  le  voisinage  trop 
prochain  diiconquérani ,  se  montrèrent  plutôt  arbitres  impérieux 
que  médiateurs.  Pour  hâter  la  décision,  le  roi  ,  ayant  sons  lui  le 
prince  de  Condé,  remis  en  activité  par  la  jalousie  de  [.ouvoîs,  le  ma¬ 
réchal  dé  Turenne  et  Bouteville  ,  devenu  duc  de  Luxembourg,  amî 
e!  élève  du  prince  ,  sYuaît  porté  liiî-mème  ,  au  cœur  de  Phiver,  eu 
Franche-Comté,  dont  il  s’empai^a  en  un  mois.  La  crainte  que  ses 
succès  inspirèrent  déiermina  leurs  liautes-puissances  a  (aire  avec 
l’Angleterre  et  la  Suède  un  traité  qu’au  atipela  fa  fripfe  a /fiance. 
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Ces  puissances  réunies  s’engageaieiu  a  forcer  Louis  XIV  u  ne  pas 
pousser  plus  avauL  ses  conquêtes  eu  FUindre ,  on  ù  accepter  des 
tonipeiisaLioiis  qu'on  lui  fixait  ;  et,  s’il  ne  conseillait  pus  à  ces 
arrangemeiis  ,  (dles  s’obligeaient  à  lui  faire  la  guerre  par  terre 
et  par  mer. 


Louis  fut  très  piqué  de  ce  complot  meuaçani,  Iramé  principale- 
meiu  par  les  Hollandais  :  il  les  auruit  volontiers  brusqués  en  faisant 
irrupiion  sur  leurs  terres,  dont  il  n'éiaii  pus  loin;  maisîl  craignît 
que  la  marine  qu’il  formait,  exposée  dans  son  enfance  à  la  marîiîe 
plus  qu’adulte  de  trois  piiissauccs,  ne  pérît  en  naissant.  Il  accepta 
donc  la  paix.  Elle  fui  signée  n  Aix-la-Chapelle  le  5  mai  1G68.  Des 
neuf  articles  qui  coniposeni  le  h  uîté,  il  iiV  en  a  qne  trois  à  reniar- 
quer,  savoir  :  le  troisième,  porlaiu  cession  à  la  France  de  tontes  les 
villes  conquises  par  ellcj  le  qiiairièmo,  qui  resiîuie  la  Francdie-Comié 
à  l’Espagne  J  et  le  hniiiènie  surtout,  qui  conserve  aux  parties  con- 
îraciantes  tous  les  droits  l'ésultant  du  traité  des  Pyrénées,  Ce  qui 
fut  accordé  au  roi  en  Flandre  était  bien  inférieur  à  ce  qu’il  s’était 
promis;  aussi  garda- t’il  un  vif  resseutîmcni  contre  les  lïoHandais, 
qui  le  loi  çaieiii  de  s’eu  conienier. 

L’époque  de  la  paix  d'Aix-la-Cbapelle  fut  aussi  celle  de  la  paix 
dite  de  Clément  IX,  qui  mit  fin  pour  trente  ans  aux  discordes  reli¬ 
gieuses  qui,  depuis  plus  de  vingt,  agilaieiit  îeglise  de  France. 
Eu  1C40  avait  paru  un  ouvrage  posiliume  de  Jansénîus,  évêque 
dTpres,  lequel  Tavait  décoré  du  nom  d'Aiigusiintts,  comme  renfer¬ 
mant  la  doctrine  de  ce  père  de  Téglise  sur  l’accord  impénétrable  de 
la  grâce  H  de  la  liberté.  Son  système  ,  suivant  Eergter,  se  réduit  à 
ce  point  capital ,  que  le  plaisir,  mobile  unique  de  riiomme  depuis  sa 
chute,  inévitable  quand  il  vient  et  invincible  quand  il  est  venu,  porte 
rhonime  à  la  vertu  s’il  vient  du  ciel  ou  de  la  grâce,  et  au  vice  s’il 


vient  de  la  concupiscence;  et  que  la  volonté  est  nécessaireméiii  en¬ 
traînée  par  celui  des  deux  qui  est  te  plus  fort  :  d’où  il  résulte  que 
rhoninie  fait  invinciblemeni ,  quoique  voloniairemenl ,  le  bien  ou  le 
mal,  selon  qu’il  est  dominé  par  la  grâce  ou  par  lu  cupidité ,  et  qu'il 
ne  résiste  jamais  ni  à  rime  ni  a  l’autre.  Le  pape,  au  jugeuieni  duquel 
l’auteur  Ini-méme  avait  déféré  son  livre,  le  condamna  en  16^12 
comme  renouvelant  les  erreurs  de  Bains,  proscrites  soixante  ans 
aiiparavaniî  mais  ni  ronvrage  ni  la  condaninaiion  ipavaient  fait  de 
sensation  en  France,  lorsque  Tabbé  de  Saiiu-Gyran,  ami  de  Jansé- 
nius,  et  après  lui  le  jeune  Arnauld,  disciple  de  Tabbé,  essayèrent  de 
faire  goûter  les  opinions  de  l’évêque,  sans  qu’on  voie  trop  quel 
avantage  il  en  pouvait  résulter  pour  riiomnie,  iii  quelle  gloire  pour 
Dieu.  Au  resie,  s'ils  firent  des  adeptes,  ils  rencontrèrent  aussi  des 
adversaires  (1). 

i\icolas  Cornet  ,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ^  dé- 


(4)  De  Beaussiîi,  Hist,  dftFÊiiélûn.  D\4vrigny,  Mém.  do^n. 
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nonça  en  IGW  i’ulïeciaiioii  de  la  plupart  des  candidats  à  prdcouiser 
lui  (juvi‘age  cüïidamnd  par  rautorité  aposlolîquej  et  dont  il  réduisit 
toute  la  substance  ù  cinq  propositions  (l)j  qui  eu  sont  l’anio  ^  selon 
Pexprcssioii  de  Cossuet,  Maisia  (acuité  ne  put  prononcer,  a  cause  de 
rappel  coiiiîiic  d’abus  qui  fut  iuLCî-jetë  au  parlement  par  quelques 
uns  des  jeunes  docteurs  ;  appel  inconvenanl  s1l  en  l'utjaniaîSj  ies 
magistrats  ne  pouvant  prononcer  sur  une  matière  de  doctrine. 
Quatre'Viiigt-luüt  évêques  écrivirent  au  pape  afin  de  prcvciiir  les 
suites  d’un  pareil  scandale,  et  lui  demandèrent  de  prononcer  sur  les 
cinq  preposi Lions.  Fiiiioceni  X,  ù  cet  elTct ,  établit  une  congrégaiion 
en  1651;  et,  après  un  examen  de  deux  ans,  après  lu  vériiication 
d’une  multitude  de  mémoires  donnés  par  les  deux  partis,  après 
des  conférences  ou  furent  eateudus  leurs  défenseurs,  après  avoir 


(1}  Cvs  cinq  eroposîtioa^  sout  les  sui vantes  i  le  bruit  quXlles  uni  fait  les  rend  Uistoi  i' 
queSi  clt  ^ige  qu'elles  solcnï  citées  au  moins  cil  uolc. 

1.  Quelques  coinmaudeineiisde  Dieu  sont  impossibles  aiiv  pistes,  lors  mCnie  cju’ils  font 
leurs  efforts  sel  ou  les  forces  présentes  qu'ils  ont,  et  la  grâce  par  laquelle  ils  pçuvcuUeur 
devenir  possibles  leur  manque. 

li.  Dans  rêtat  de  b  nature  déchuej  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce. 

IIL  Pour  mériier  et  déniériicr  dansrélal  de  b  nature  décline,  il  tPesl  pas  nécessaire 
qu’it  y  ail  dans  riinmnic  une  liberté  qui  soit  exemple  de  contrainte. 

IV*  Lcssemi-pébgîeiis  admetlakutla  nécessité  delà  grâce  iiuéricnroet  prévriianto 
pour  dmqtie  acLiuii,  iiiOme  pour  îe  comniciïccmenUlc  la  fni  j  et  Ils  étaient  hérétiques, 
en  ce  qu'ils  voulaient  (luc  celte  grâce  fatlcile  que  la  voiûulé  de  l’iLommc  jiùl  lui  l  ésisler 
ou  lui  uljéir. 

V.  U  est  semi-péiiigieii  de  dire  que  Jésus-Glirist  est  mort  pour  tous  les  hommes  sau5 
exception. 

A  ces  vains  efforts  de  rorgucii  ou  derinquiélude  de  rcsprit  linmaîn  pour  sci  uUt  des 
mysltres  dans  la  profuiulcur  desquels  il  ne  peut  que  s'égarer  ou  se  perdre,  on  aime  b 
opposer  Ibveu  franc  et  naïf  de  notre  iï^uorance,  tel  qu'il  est  cxprîiné  dans  b  k  ltre  sui¬ 
vante  de  M*  de  lîcauveau,  évêquede  Comminges  en  i(iG4,et  deToumaîcn  1671. 

ü  Je  crois  que  îa  giacc  de  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire  pour  loules  les  actions  de 
»  iiiûié  ettlü  venus  cliri;llcmios  |  je  crois  (ju’ilfauUa  (Icmaiiikr  à  Dieu. 

B  Je  croîs  que  tous  les  commaudemensde  Dieu  nous  soûl  possibles  avec  la  grâce,  et 
que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  de  bien ,  ni  persévérer  dans  le  bien  sans  un  secours 
spécîaL 

B  Je  croîs  que  ccüe  grâce  prévient  et  aide  notre  volonté  î  que  nous  devons  notre  salut 
ù  Dieu  ;  quenosclmtcs  nous  doivent  être  imputées. 

s  Je  crois  que  ïa  grâce  foi  tirie  notre  libre  arl>iErc,etne  le  dclrull  pas. 

i  Je  crois  que  notre  libre  arbitre,  en  coopérant  ù  la  grâce,  ne  doit  pas  se  glorifier, 
mais  se  tenir  dans  riiumîliation,  reconnaissant  son  mipuissance  s'il  était  abaudoiiné  b 
lüi-méme. 

a  Hors  ces  vérités,  j’avûue  mou  ignorance  sur  cetto  maüérci  et,  quand  on  me  deman¬ 
dera  comment  la  grâce  est  alliée  avec  notre  liberté ,  comment  Dieu  agît  en  nous pour¬ 
quoi  il  tire  les  uns  de  la  masse  de  perdition  et  y  laisse  les  autres,  pourquoi  les  iiiisjicr- 
sévérent  et  les  autres  non  ,  j'ûvouerai  franchement  que  je  ne  le  sais  pas.  Je  crois  même 
que  personiié  ne  le  sali,  et  que  ces  mystères  sont  inconnus  de  tous  les  liommcs.  Ubis 
notre  orgueil  est  si  grand,  que  nu  us  ne  saurions  avouer  que  nous  ignorons  lest  host  s 
méii^sdoiil  Dieu  s'es I  voulu  réserver  la  connaissance.  nmnilioiis*nous-eiî,  en  iccon- 
'nélrabilUé  de  scs  secrets  et  de  scs  jugemens,  » 

IV,  fi 
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enfin  confroniti  les  cinq  (M'oposiiions  avec  le  livre  même  de  Jun&é- 
uitiSï  il  prononça  un  jngetnetu  définiiif  qui  les  déclarah  hérëLiques* 
Lu  bulle  fuL  reçue  en  Fi  ance  ^  accepLée  par  Rassemblée  du  clergé  , 
Cl  levüLüe  du  le  Lires- païen  les* 

On  devaii  saUeuJre  qim  iacouiesiaiion  éiail  finie  :  maïs  Arnaiild, 
fuicé  de  recoîiîuiîire  que  les  cinq  proposiiions  étakiiL  justement 
coiidunuiées,  éluda  cejugeineiU  en  préleiidauL  qifil  if avait  unuun 
laqipurl  ù  la  docti  iiie  de  Janstcnius?  et  il  se  rondaîL  sur  ce  que ,  à  la 
première  prupù&ition  près,  ou  ne  les  trouvait  pas  mot  pour  nioUiaiis 
rAugttstinus.  Celte  Uistiiicliuit  j  qui  blessail  évidciiimeiiL  lu  butine 
lui ,  en  ce  qu’il  ifest  [las  nécessaire  pour  qu’un  extrait  soit  fidèle 
qu’il  conserve  les  expressions  mêmes  de  Furigiual,  kii  trouvée  sans 
ré|)liquej  car  tel  est  l’esprit  de  parti,  qtfil  obscurcit,  niémc  eu  des 
Iiomuies  vertueux  et  éclairés ,  les  notions  les  plus  simples  et  les  plus 
incontestables. 

(ku  iiicideiu,  qu’on  appelle  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  iic- 
cessila  une  nouvelle  répression  ;  el  le  pape  Alexandre  VH  ,  ([tii  avait 
succédé  à  lïmocent  X,  appruuvaiit  le  seniinteni  de  Irenic-liuit  éve¬ 
il  ncs  lémiis  a  Parts  en  16.15  par  le  caidinal  Muzarin  ,  déclara  ,  par 
niic  nouvelle  bulle  de  1657,  «  qu'ajaut  assisié  comme  cardinal  à 
w  ion  Les  les  con  g  régu  lion  s  cpii  avaient  eu  lieu  sous  Iii  noce  ni  X  pour 
«  rexanicu  des  cinii  proposilions^  il  atlcsiail  qu’elles  étaieni  tirées 

du  livre  du  Jansénius  ,  et  iiifeües  avaient  été  condamnées  dans  le 

sens  auquel  cet  auleur  les  avait  expliquées,  *  Sollicité  depuis 
pur  le  roi  et  par  les  évéi[nes,  qui  avaient  cru  devoir  forcer  la  ré- 
bislaace  dans  ses  derniers  reirauchcinens  par  des  mesures  de  |)j‘é- 
cautious  persuiinetles  qui  parurent  vexatoires  [jour  iPéire  (uis  assez 
auLorisées,  il  donna  son  asseiiürnent  ù  Iddéc  d’uu  (brrnulaiie  [no- 
jïosé  ù  Passcmblée  du  clergé  de  1661  ,  et  il  obligea  tous  les  ecclé- 
siasliqucs,  les  rcligieiisus,  les  ducieurs  deiouies les  facultés  ei  ies  iîi:- 
stilnicurs,  sons  peine  d’èiru  [)roccdé  contre  les  réfractaires  par  les 
voies  canoniques,  à  coiidaumcr  les  cinq  pj'oposjlions  extiadtes  de 
Jansétiius  dans  lé  ]U'u|iru  sens  du  même  anieiir. 

Les  religieuses  de  Port-boyal ,  guidées  par  les  chefs  des  opinions 
coudatiiiiées ,  ne  croyant  pas  ]ih0uvuii'  se  délei  ruiner  de  confiance, 
sur  l’assurance  du  l'église ,  à  dire  anatlièinc  d  un  livre  condamné  par 
elle,  aliéguèrenl  leur  iguoramæ,  qui  les  mettait  dans  rîrnpossibilité 
de  vérifier  les  textes  de  Jaiiséidus,  et  s’en  fiient  un  prétexte  cl  une 
espèce  de  prérogaiive  pour  su  dispenser  de  signer.  Hardouin  de  Pé- 
réfixe  ,  archevêque  de  Paris,  épuisa  tous  les  moyens  de  condescen¬ 
dance  pour  les  amener  à  la  soumission  ,  et  leur  envoya  vainement 


Bossuet ,  qui  n’ciaît  pas  encore  évoque,  mais  qui  jouissnît  déjfï  d’une 
grande  considératioiL  CetincideiU  a  valu  ài 'église  la  lettre  précieuse 
que  ce  prélat  leur  adressa  en  celle  circousiaaee,  dief-dVciivre  de 
logique  et  de  clarté  ,  qui  réunit  en  ([uelqties  pages  tout  ce  (pii  a  ja¬ 
mais  été  dit  ou  écrit  de  plus  décisif  en  des  milliers  de  volumes  sur 


DE  FRANCE. -16G9.  SI 

la  qiicsiion  du  silcucc  respeoiuctix,  querccolo  <lc  Fort-Royal  tachait 
alors  de  nicure  en  crédit. 

Quatre  cveques  entreprîrein  aussi  de  rcnoiiYcIer  dans  leur  sous- 
criplîoii  même  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  que  le  formulaire 
était  destiné  à  proscrire,  Ce  fiireru  Pavilloii ,  évoque  d'Aletliî  Cau-* 
let^  évêque  de  Ramiers  j  Ciiüartj  évéquc  de  Beauvais,  c!  Aniauld, 
frère  du  docteur,  évêque  d'Angers.  Ils  donnèrent  des  mamlemens, 
où  ils  établirent  que  l’église  ,  infaillible  dans  son  jugement  sur  telle 
ou  telle  proposition  qu'eîle  condamne  comme  Itéré  tique  ^  peul  errer 
dans  celui  qu'elle  j>orLe,  en  attribuant  eeriaines  erreurs  à  un  àuieur 
ou  à  un  livre ,  et  que  c'était  le  cas  de^  donner  alors  à  sa  décision  le 
simple  acquîoscemeiu  du  silence  respeetnenx.  Assertion  bizarre, 
qui  récinisaii  l'église  à  rimposslbilité  déjuger  d’un  livre  pernicieux, 
et  de  prévenir  les  tîdcles  contre  son  venin. 

Louis  XIV,  choqué  de  celte  résistance ^  pria  le  pape  de  déléguer 
une  commission  de  douze  évêques  pom^  faii'c  le  procès  anx  (pialre 
réfractaires.  Celle  mesure  idétait  pas  eniièn^iiion!  selon  les  règles 
canoniques.  Les  pi’évenuséjaïetu  disirai is  de  bnirs  juges  mHnrcIs,  les 
évêques  de  leurs  provinces j  et  le  pape  se  irouvait  invesli  d'mio  eaustî 
dont  îi  ne  pouvait  connaître  que  par  appel.  Les  quatre  évêques 
es&avèrcnl  d’alarmer  le  roi  sur  raUtdiue  donnée  atix  liber  lés  de  Vé- 
glise  gallicane  ,  ei  l'épiscopat  sur  celle  tjui  était  |)oriéo  è  sa  jiiridiii- 
tion.  Le  monarque  lut  peu  sensible  aux  démonstrations  de  !cui‘  zckg 
mais  ïuiG  vingtaine  ri'évèques  soumissionnaires  prireiii  parti  pour 
eux.  De  la  de  nmivellos  ditlicullés  qui  de  part  et  d’aiure  fîrenl  dési^ 
rcrun  aceoi-d  amiable.  César  d'F.sirées,  évcqne  de  Laon  ,  et  depuis 
cardinal ,  rarchc\ét|ne  de  Sens  ,  Gomirin,  et  Félix  de  Vialart ,  évê¬ 
que  deClialuns  stîr-Marnc%  se  parlèrent  pour  métliatmirs,  ei  se  con¬ 
certèrent  avec  le  nonce  du  ootivean  pape  Clément  IX,  pour  avistn- 
a  quelque  expédient  qui  pùi  concilier  ioittes  les  oppostLions,  Un  lo 
trouva,  au  moyen  de  ccqne  Fou  lit  la  part  de  l'a!nüui"-pro])rc  et  des 
préjugés,  cnn'exigçani  pointia  rétractation  des  mandemens;  et  celle 
des  règles,  en  cnjolgiiani  la  soiïscripüun  sincère  du  rormiilairo. 

Soit  que  celle  indulgence  saiisUt  les  évêques,  soit  que  Facquicsce- 
menl  sincère  exigé  d’eux  ne  leur  parût  pas  synonyme  d'un  acquies¬ 
cement  par  et  simple;  pressés  d'ailleurs  d’iino  part  par  les  commis¬ 
saires  nommes  ,  et  dbme  autre  par  les  rcmonirances  de  leurs  amis  , 
ils  se  rendirent  a  ces  furnditions,  et  ils  écrivireiu  au  pape  que,  pour 
contribuer  h  la  paix  de  Fégtisc ,  ils  avaient  cru  devoir  changer  rie 
mode  sur  la  manière  d’exiger  le  formulaire,  et  initier  à  ceî  égar/1 
Fexemple  des  autres  évêriues. 

Cependant  un  bruit  s^unl  se  répandît  f[iic  celle  nouvelle  soumis¬ 
sion  avilit  encore  éié  aceompagiiée  de  réserves,  et  on  les  donnait 
comme  le  motif  de  la  proin))tiuide  avec  laquelle  avait  éié  vaincue 
ropinialreté  des  prélats.  Des  deux  parts,  en  effet,  on  skst  depuis  ac  ¬ 
cusé  de  restrictions  coupables,  et  le  soupçon  a  plané  sur  les  évèquçsi 
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sur  les  médiateurs  et  sur  le  nonce.  CV^si  même  un  faîl  donné  pour 
consiatU  parles  écrivains  du  parti ,  pour  sauver  rhmincur  de  leurs 
prélats,  qtéils  y  furcnl  autorisés  par  le  pape  lui-mémc,  comme  s'il 
eùl  été  moins  iléirissaiit  pour  eux  d'user  d’une  tolérance  qui  eut  été 
un  véritable  subterfuge,  ei  qui  les  eut  mis  en  opposition  avec  des 
actes  publics  et  authentiques,  que  de  faire  franchemeru  le  saerificé 
de  leur  opinion  partictiliére  au  sem i i ne lU  général  de  régliseï  mais  le 
pape,  loin  de  se  prêter  a  une  pareille  condescendance,  faisait  faire 
au  contraire  des  informaiions  a  ce  sujet ,  et  ce  ne  fut  que  sur  Tassu- 
raiice  donnée  par  Tun  des  médiateurs  que  les  quatre  évêques  avaient 
satisfait  sincèrcmciH  aux  mtentious  du  saint  siège,  et  qu'ils  lui 
avaient  rendu  robéissance  qui>  lui  api>artieiU  à  Tégard  des  livres  cou- 
damnés  ,  que  le  pontife  leur  fit  tenir  un  bief  approbatif  de  leur  cou- 
diiite^  en  date  du  19  janvior  1669,  où  ,  en  applandissaiit  à  leur  sou- 
mission,  il  fait  mention  expresse  du  résultat  de  ses  recherches  : 
«  Car,  dit-il  foruielleinent,  notis  léau rions  jamais  admis  sur  cet  objet 
»  ni  exception  ni  resLriciion  quelconque.  « 

Tout  Purt-Uüjal,  qui  avait  pris  partit  l'accord,  imita  rexcmplu 
des  prélats;  les  religieuses,  reléguées  partie  a  leur  maison  des 
(dmmps,  et  partie  en  d'autres  nionasières,  rentrèrcni  dans  leur 
maison  de  Paris.  Le  roi ,  à  qui  le  pape  avait  mandé  que  les  évêques 
s'étaient  süuniis  à  leurs  obligations  envers  luî ,  déclara  que  le  pape 
étant  satisfait ,  il  Tétai t  aussi;  et  non  seulement  il  arrêta  les  poin- 
suiics commencées  contre  les  quatre  piélats,  mais  il  voulut  encore 
SC  faire  présenter  le  docteur  Arnauld ,  qui  avait  été  leur  conseüct 
le  piemier  mobile  de  toutes  leurs  démarches.  Ainsi  fut  rétabli  Ui 
calme  au  sujet  de  ces  fastidieuses  discussions,  jusqu'à  Tépoqtie  finale 
où  TafTaire  du  cas  de  conscience,  en  1702,  vint  les  renouveler  avec 
le  plus  scandaleux  éclat,  pour  durer  encore  un  demi*siçcle. 

Pendant  Tannée  qui  suivit  ta  paix  d’Aix-la-Cbapelle ,  le  roi  se  mil 
en  état  de  faire  repentir  les  Tîollandais  de  leurs  intrigues  et  de  leur 
fierté.  Ils  étaient  jaloux  de  la  prospéi  iié  qui  commençait  à  poindre 
pour  le  commerce  français,  de  Texéctition  du  droit  de  fret  accordé 
aux  navires  nationaux,  ci  dti  surhaussement  des  tai ifs  à  l'égard 
des  étrangers.  Piqués  de  iTavoir  ptt  les  faire  allégci'  en  leur  faveur, 
ils  prohibèrent  les  denrées  de  la  France,  supposant  que  la  dispro¬ 
portion  entre  le  nombre  des  vaisseaux  de  cclle-cî  et  la  ([uantité  de 
ses  exportations,  forceraîb  par  Tcngorgemciit  qui  allait  eu  iésniier 
dans  les  ports,  à  recourir  à  eux  aux  conditions  qiTils  voudraient 
bien  faire.  Ils  se  mcprirciil;  et  cette  mesure,  qiTils  avaient  crue  si 
politique,  se  vit  frappée  d'impuissance  par  les  traités  qiTelle  fit 
ciuatner  avec  les  négociansde  ilambotirg  etj.le  la  Baltique,  traites 
qui  auraient  bien  mieux  puni  les  Hollandais  que  le  recours  à  la 
voie  des  armes.  Mais,  de  pari  et  d’autre ,  Thumour  s'en  mêla  ,  et  ne 
permit  pas  de  calculer  froidement  les  chances  d'une  rupture.  En  ce 
temps,  les  Ilollandaîs  doniinaient  sur  la  mer  et  regorgeaient  de 
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rîdiesses.  Présomplüeiïx  oomme  drs  républicains  et  de  nouveaux 
cnriclîis  J  ils  ne  sureiii  pas  jouir  modesiemeiii  de  leur  puissance.  Ils 
se  donnèrent  J  dans  des  inscriplions  lasmeuseSj  «  la  gloire  d'avoir 
»  pacifié  TEurope,  et  d'éire  les  arbitres  des  rois  C^éiaiL  déjà 
trop  qiCuii  pareil  étalage  de  vanUé  aux  yeux  du  monarque  fran¬ 
çais.  Ils  làiiguèrenl  de  plus  sa  paiicïice,  tanlùl  en  refusant,  de  la 
manière  la  plus  dure  et  la  plus  inconvenante,  toutes  scs  demandes 
justes  ou  indifférentes ,  comme  celle,  par  exemple ,  qu  il  leur  fil  au 
sujet  de  la  tolérance  du  culte  privé  des  caiholiques  ;  tantôt  en  souf- 
fr  ant  qu'il  fût  répandu  des  écrits  dans  îes([uels  ils  se  vaniaieni  d'a¬ 
voir  mortifie  son  ambition  et  borné  ses  conquêtes  dans  les  Pays-- 
bas  ;  ei  enfin  ,  eu  permetlaiii  à  Ictirs  écrivains,  peintres  ci  graveurs, 
des  caricatures  et  des  allusions  piquantes ,  auxquelles  Louis  XIV  se 
montra  trop  sensible. 

Sou  premier  soin  pour  le  succès  de  ia  guerre  qu'il  médiiait  contre 
eux  fut  de  les  réduire  à  leurs  propres  forces ,  en  leur  ôiaiit  lecon- 
cüiirs  de  la  triple  alliance*  Charles  H  ,  roi  d'Angîetcrre,  fut  le  pre¬ 
mier  qu  ou  cliercha  à  en  détacher.  Ce  prince  avait  vendu  IHiukerque 
à  Louis  XIV  pour  cinq  millions.  Cet  acliai  faisait  connaître  qu'on 
pouvait  obtenir  beaucoup  dc  choses  de  lui  avec  de  Targent.  On  en 
proposa,  non  seulement  à  lui,  mais  à  scs  ministres.  Colbei  t  de 
Croîssy  ,  frère  du  conirôleur-géuéral ,  dans  un  voyage  (ju'il  fit  à 
Londres ,  présenta  à  ceux-ci  cette  illusion  ,  qu'en  sc  pi  ôtunt  à  Ta- 
baisseuieut  de  la  Hollande  leur  roi  réussirait  à  se  rendre  plus  puîs- 
saui  eu  Angleterre ,  ce  qui  augmenterait  leur  autorité  à  eux-mémes. 
Ils  se  hussèretiL  surprendre  à  ce  prestige  ,  appuyé  de  bonnes 
sommes  d’argent  J  ou  ils  en  fireni  le  semblant. 
i  Pour  déieniiiiier  Charles  II  à  une  guerre  qui  déplaisait  a  lanatîoiî, 
üuU'e  rargciit ,  on  employa  les  sollicitations  delicnrîelte ,  duciiesse 
d'Üjléaus,  sa  sœur.  Ils  avaient  été  nmlhcureux  ensemble,  après  le 
détrouement  et  le  supplice  de  Charles  I ,  leur  père.  Cette  ressem^ 
blüuce  donnait  à  la  princesse  beaucoup  de  crédit  auprès  de  son 
fi’ère.  Ou  dit  qu'elle  rappuya  par  les  complaisances  d'une  belle 
bretonne ,  njadcmoîselle  Kcroual,  depuis  duchesse  de  Porlsmoutb  , 
qui  UC  fui  pas  inutile  pendant  la  négociation  ,  et  ipti,  restée  auprès 
du  roi  d' Angle  terre,  servît  à  Fenij  ctenlr  dans  ses  bonnes  disposi¬ 
tions  pour  la  France. 

La  négociation  de  la  princesse  fut  un  grand  mystère  auquel  son 
époux  ne  fut  pas  admis ,  parce  qu'on  craignait  son  indiscrétion.  Tu- 
renne  et  Louvüis  ëiaieuî  seuls  instruits ,  et  cependant  le  secret  fut 
éventé.  Monsieur,  qui  l'avait  su  par  le  chevalier  de  Lorraine,  son 
favori ,  second  Iils^du  /ameiix  comte  d'IIarcourt,  en  parla  au  roi , 
qui  prit  le  parti  de  luî  tout  avouer^  mais  qui,  déjà  singulièrement 
éionué  ,  le  ftu  encore  davantage ,  lorsqu'il  sut  de  son  frère  par  quel 
canal  les  détails  lui  étaient  parvenus.  Assuré  de  la  discrétion  de 
Turemie,  te  roi  fui  tenté  de  croire  Loiivois  coupabic,  Cependant 
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ayant  fait  venir  le  preniior  ;  »  Pai  lez-nioi  ,  Un  dit-il ,  connue  à  votre 
»  confesseur.  Avez- vous  dit  6  qiiclfiii’un  ce  que  je  vous  ai  confié  de 

•  mes  affaires  sur  la  Hollanile  et  sur  le  voyage  de  Madame  en  An- 
»  gleterre  ?  ■>  Si  le  cœur  de  ce  grand  liommc  ful  janiaiscomliaitu 
entre  la  véiâtc  et  la  honte  d’avouer  sa  faiblesse,  ce  fut  en  cette  occa¬ 
sion  ;  cependant  la  vérité  remporta,  et  ce  fui  un  des  grands  com¬ 
bats  et  des  plus  enibarrassans  où  se  soit  trouvé  ce  grand  capitaine. 
«  Commcnl!  sire,  répliqua  Tu  renne  en  bégayant,  quelqu’un  saii-ii  le 
»  secret  de  votre  Majesté?  —  II  n’est  pas  questiotulc  cela,  reprit  leroi 
»  en  le  pressant;  eu avez-vonsdit  quelque  chose? — Jcu'aipoini  parlé 

•  de  VOS  desseins  sur  la  Ilollaïule  ceriaînoineni,  répoïiiiit  Tnrcnne; 
»  maïs ]c  vais  tout  dire  a  voire  majesio.  J‘avais  peur  que  niadaine 
»  (le  Coêlqueii  ^  qui  voulait  Huï  e  le  voyage  de  lu  cour|  n’en  fut  pas  \ 
■  et,  pour  qu’elle  prît  ses  mesures  de  bonne  licurc  ,  jo  lui  en  dis 

•  quelque  chose  ,  et  que  Madame  passeraii  en  Angleterre  pour  voir 

•  le  roi  sou  frère  ;  mais  je  n'ai  dii  que  cela,  et  j^en  demande  pardon 

•  à  voire  majesté,  à  (]vd  je  l avoue.  »  I.c  roi  se  prît  à  rire  et  lui 
dit:  *  Monsieiii^j  vous  aimez  donc  madame  deCoeiquen?  —Non 
»  pas,  sire,  touLsi-luit,  répoiidiL  Turenne,  mais  elle  est  tort  de  mes 
^  amies,  — Oh  bien  !  dit  le  roi,  ce  qui  est  fait  est  fait,  mais  uc  lui  en 

•  dites  pas  davantage;  car  si  vous  Faijnez  ,  je  suis  fâché  de  vous 
»  dire  qu’elle  aime  le  chevalier  de  Lorraine,  auquel  elle  rend  compte 
»  de  tout,  et  le  chevalier  de  Lorraine  en  vmd  compte  à  mon 

•  frère,  « 

li  n'y  eut  d'égal  à  la  confusion  deTnrenne  ,en  cette  renconirc , 
que  la  naïveté  de  son  neveu  ,  qui  ajouta  à  rcsiime  du  roi  pour  lui. 
C'était  la  seconde  fois  que  les  séductions  de  ramoiir  avaient  lait  dé¬ 
vier  ce  grand  homme  dit  sentier  du  devoir;  Ton  devait  d’autant 
moins  s’y  attendre  ,  qivil  avait  passé  Page  des  passions  ,  et  que  des 
pensées  plus  graves  qui  venaicin  d'opérer  sa  conversion  à  lu  religion 
caiholique,  abandonnée  par  son  père  ^  clatetii  alors  ralinient  ordi¬ 
naire  de  son  espri!,  La  honte  qu’il  en  ressenlit  fit  sur  lui  une  telle  im¬ 
pression  ,  que  loti  g- temps  après  le  chevalier  de  Lorraine  le  tant 
venu  voir,  et  la  conversation  étant  tombée  sur  ce  sujet  ;  ^  Chevalier, 

>  lui  dit-il ,  si  vous  voulez  parler  de  cela ,  commençoiis  par  éteindre 

>  les  bougies.  ^ 

Le  voyage  léen  eut  pas  moins  lieu  :  il  fut  très  splendide  et  très 
gai ,  excepté  pour  Madame ,  qui  fut  presque  toujours  malade,  Solon 
les  arraugemens  pris ,  elle  passa  de  Calais  à  Douvres,  où  le  roi  son 
frère  s'éiait  rendu.  Elle  resta  quelques  joïîrs  avec  lui ,  le  laissa  dans 
de  bonnes  dispositions,  et  revint  saiisfaîtc  et  en  meilleure  sarUé, 
Mais  la  inalhcurciise  princesse  portait  dans  sou  scîu  le  germe  de  la 
malailic  qui  l’enleva  bientôt  ;  ou  bien  la  nmiu  exécrable  qui  devait 
îa  précipiter  dans  le  tombeau  préparait  déjà  son  crime.  Henriette 
arriva  au  comnien cernent  de  juin ,  et  le  29  éclata  subitement  à  Saint- 
Cloud ,  sa  demeure ,  ce  cri  cITrayant  ;  Madame  se  îneurtï  et  huit 
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heures  après  ;  Madamé  est  morfâ  !  Le  mal  se  déclara  par  des  dou¬ 
leurs  affreuses  au  moment  qu’elle  achevait  de  boire  ua  verre  d'eau 
de  chicorée  J  sa  première  exclamaiîûn  fui  qu'elle  était  empoisonnée. 
Elle  se  réiracia  cepeuLianl^  quand  son  confesseur  iuî  fit  con naître 
le  danger  des  soupçons  que  celle  accusutiou  allait  occasionner.  Mais, 
en  considérant  ce  qui  se  passa  pendaiil  la  courte  durée  de  sa  ma¬ 
ladie  et  iniinédlaiemcïit  après ^  on  ne  sait  que  conjecinrcr.  Ccue 
princesse  a  été  assez  iiiLéressaïUc  pour  qu'eu  se  pcrmeiie  quelque 
détail  sur  cet  évènement. 

Mademoiselle  ,  qui  y  courut  des  premières  avec  le  roi ,  rapporte 
lies  circonstances  qui  soûl  [uécieuses.  «  En  arrivaîU  àSaini-Cioud  , 
J»  tlii-clle,  nous  ne  trouvâmes  (junsî  personne  qui  parut  affligé. 
J»  iMüusieur  seniblaîi  fort  étonné.  Nous  vîmes  Madame  sur  un  petit 
*  lit  qu’on  avait  lait  ît  sa  ruelle  ,  tout  échevelée  :  clic  n'avait  pas 
fl  eu  assez  de  relâche  pour  se  faire  coiffer  de  unit  ,  sa  chemise  dé- 
»  lîüiîée  au  cou  et  au  brUs,  le  visage  pâle,  le  nez  retiré;  elle  avait 
fl  !a figure  d'une  morte.  On  causait,  on  allait  et  venait  dans  cette 
fl  cliambre  ;  ou  y  riait ,  comnie  si  elle  eut  été  dans  un  autre  état.  La 
imdade  voyait  avec  peine  celte  ti^nquillilé  de  tout  le  monde.  Le 
roi  voulut  raisouiier  avec  les  médecins.  Ils  ne  savaient  que  lui  ré- 
«  poiulj’e.  Valut  avait  décidé  tiue  cYqaii  une  colique  qui  se  passerait 
Cl)  peu  de  temps.  *  Les  autres  léosaieut  parler  auireuiciii.  *  31ais  ^ 

-  disait  le  roi  ,  on  ne  laisse  pas  ainsi  périr  une  persouae  sans  aucun 
fl  secours.  «  Ils  se  regardaient ,  et  ue  disaient  jiiot. 

Ce  détail  dénote,  sinon  une  mort  procurée,  du  moins  une  mort 
précédée  de  bien  peu  de  mesures  propres  à  la  prévenir.  d'Ar- 
gensun  raconte,  daus  scs  Essuis\  ipi  entre  tes  olïiciers  de  bouche  de 
lIoHrielte,  il  y  en  eut  un  ijui  se  ii  ouvu  assez  riche  ,  après  sa  mort , 
pour  ne  pas  désirer  comme  les  autres  d'entrer  au  service  de  la  se¬ 
conde  feuniie  do  Monsieur.  ^  Conunu  celle-ci  lisant  la  liste  de  ses 
fl  olïiciers,  et  voyant  que  celiii"ci  mum]uait,en  témoignait  de  l’é- 
»  tonnemeut,  et  dcmaiklail  s'il  était  mort  :  —  Uli  !  non  ,  dit  Mon- 
sieur,  mais compte  (|u'il  ne  vous  servira  jamais.  On  a  reinar- 
fl  qm'‘,  ajoute  le  niemc  écrivain,  c|ue  cet  lioiume  ne  parlait  jamais 

-  ile  Monsieur,  que  jamais  il  n'allait  an  l*alaiS'Koyal  ni  a  Saint- 
(’IoîhL  Ün  prétend  même  (jti'il  sc  troublait  quand  un  'parlait  cle- 

fl  vaut  hii  de  son  ancieune  maîtresse.  « 

En  (in  ,  les  médecins  qui  assîsiorent  à  roiiver  ture  du  corps  ne  s'ac¬ 
cordèrent  point  sur  l'état  des  parties  nobles  ,  que  les  uns  irûtivè- 
l  eat  taiues  et  tes  autres  viciées  autrement  qu’elles  ne  doivent  Tétre 
par  une  maladie  :  coiUradiciion  très  favcuaible  aux  jugemens  que 
se  pei  iiiet  la  malice  humaine  dans  ces  occasions.  D’un  autre  côté,  ou 
a  pu  remarquer  que  II  curie  lie  ésait  languissanio  depuis  quelque 
temps.  Des  accidens  survenus  peu. Saut  ses  gi-usscsscs  et  des  plai¬ 
sirs  pris  sans  ménagement  avaient  épuisé  sou  tempérameut. 
Ajoutez  à  ses  chagrins  domestiques  la  jalousie  de  Monsieur,  Vin- 
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solonce  de  ses  favoris  ,  pciU-ÈLre  des  remords  qui  n’oni  pas  besoin 
de  grandes  faines  pour  naître  dans  les  belles  aines  ;  ces  causes 
réunies  ont  pu  occasionner  rin-upiion  subite  d’un  mal  longHemps 
caclié ,  et  qui  se  serait  montre  plus  fort  que  les  remèdes ,  quand 
même  ils  auraient  ei6  adininîslrés. 

Elle  laissa  deux  princesses  :  runc  ^  mariée  ensuite  au  duc  de  Sa¬ 
voie  J  fut  heureuse;  l’autre^  cmiimc  nous  le  verrons,  a  retracé  les 
charmes  et  les  mal  beu  rs  de  sa  mère. 

Veuf  à  peine  depuis  un  an  ^  Monsieur  songea  à  se  remarier.  Il  jeta 
iVabord  les  yeux  sur  Mademoiselle,  la  plus  riche  bérUicre  de  France; 
et  celte  ciroonsiance  lU  rompre  le  mariage  agrée  un  instant  par  le 
roi  entre  ccite  princesse  et  Antoine  Noinpar  de  Caumontj  marquis 
de  Péguillain  ,  puis  duc  de  Lan?, un.  Mais^  constanic  dans  son  pre¬ 
mier  projet,  Wadcmoïseile  épousa  secj'èlemcnL  Lauziiii;  ce  qui  fut 
cause  qu’il  fut  arrêté  et  détenu  dix  ans  à  Pignerot.  Monsieur  tourna 
alors  ses  vues  sur  ElUabeih-Cliarlotie  ,  lillc  de  rélccieiir  pain  tin. 
Il  y  eut  de  la  piéiliquc  dans  ce  mariage;  et  le  roi  votilul  s’assurer  par 
là  de  la  neutralité  de  Félecteitr  peiidaiiL  la  guerre  qidil  méditait 
Cüiilre  les  Hollandais, 

La  mort  de  Henrîeue  nhiilcrrompit  pas  la  négociation  avec  sou 
frère.  Le  10  décembre  1G70,  il  y  eut  entre  les  deux  rois  nn  traité  qui 
stipulait  ce  que  chacun  Iburnirait  de  troupes  de  ici  re,  de  vaisseaux 
et  d’argent  :  rAiiglcterre  six  mille  hommes  pour  la  guerre  do  terre, 
cinqiimue  gros  vaisseaux  ci  six  bruluts*  Louis  XIV  joignait  à  la 
Hotte  anglaise, coniniandée  par  ie  duc  d’Vork,  une  division  de  trente 
vaisseaux  de  ligne  ci  dix  brûlots,  sous  le  maréchal  crEsirées,  Celait 
le  fruit  du  zèle  de  Colbeit  pour  la  resiaui'aiion  de  la  marine  fran¬ 
çaise  ;  zèle  qui,  dans  Pin  loi  val  le  qui  s’éiait  écoulé  depuis  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle,  lui  avait  permis  de  poiier  le  nombre  des  con- 
sirnctions  navales  à  soixanie  gros  vaisseaux  et  quarante  frégates* 
Quant  aux  troupes  de  terre  ,  le  roi  ne  se  bornait  pas,  et  il  donnait 
encore  trois  millions  par  an  an  roi  dhlngleicrre  pour  les  frais,  A 
ces  claiisesou  joignit,  pour  satisfaire  le  peu|)leanglais ,  la  promesse 
de  lui  céder,  après  la  conquête,  quelques  îles  de  la  11  ol lande  et  de 
la  Zélande. 

Le  roi  de  Suède,  CliorlesXI  se  laissa  aussi  séparer  de  !a  triple 
alliance  par  un  subside,  cl  même  amener  ù  une  ligue  olfeiisive  et 
défensive ,  cl  ù  un  engagemeni  de  fournir  des  secours.  Le  même  ap¬ 
pât  gagna  réveque  deMunsicr,  Bernard  \^an  Galen ,  prélat  guer¬ 
rier,  qui  s’était  déjà  mesuré  avec  ics  Hollandais;  celui  de  Cologne, 
et  quelques  atures  princes  de  rempire,  leurs  voisins,  qui  tenaieni 
les  bords  du  Rhin  ,  et  entre  lesquels  on  s'engagea  de  partager  les 
dépouilles  des  républicains.  i.c  roi  s’assura  encore  ,  dans  le  cours 
de  la  guerre,  de  la  neutralité  Je  Tempereur,  en  faisant  avec  lui  un 
partage  très  secret  de  la  monarchie  d’Espagne,  quand  la  moid  de 
Charles  U  qu’on  regurdatl  comme  très  prochaine,  arriverait. 
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les  însiances  de  Louis  XIV  pour  engager  TEspagne  à  abandonner 
à  leur  son  les  Hollandais  qui  l’avait  sauvée,  et  les  offres  même 
qu^îl  fit  faire  de  luî  restituer  tout  ce  qull  avait  acquis  sur  elle  par 
la  paix  dMîx-la-Cliapelle ,  échouèrent  également  contre  sa  recoud 
naissance, 

Toulcianipréijle  G  avril  1672  parurent  les  déclarations  de  guerre 
des  rois  de  France  ci  d’Angleterre  contre  les  états  généraux  des 
ProYinces-Unies,  Toutes  les  deux  se  ressemblent.  Les  deux  rois  sü 
plaignent  «  d'iiiscriplious  injurieuses  et  pleines  de  fausseté  contre 
6  eux  et  leurs  sujets,  de  peintures  et  de  médailles  de  ce  genre 
"  exposées  eu  public  par  le  commandement  môme  des  états.  «  Louis 
ajüutaîi  des  reproches  sur  les  services  rendus  par  ses  prédécesseurs 
aux  lloliandaiset  si  mal  recoiumsî  Charles,  des  plaintes  de  peu  d’é- 
gai  d  pour  son  pavillon  ,  de  pêches  prohibées  sur  ses  eûtes ,  et  de 
cüiuraveiilions  de  commerce  :  et  c"est  sur  ces  motifs  frivoles  que  fut 
allumée  une  guerre  qui  embrasa  toute  TEurope. 

l.es  ai  méesde  Louis  étaieiubrillatues  :  on  y  comptait  plus  de  cent 
mille  hommes,  presque  tous  jeunes  gens,  parce  qu’on  avait  con¬ 
gédié  les  vieux  soldats,  incapables  de  se  prêter  ü  la  discipline  pé¬ 
nible  qu'on  voulait  iutrûLluire.  Cette  réforme  nïHait  pas  du  goût  de 
tuiit  le  monde  \  et  c’est  peut-être  ce  qui  fit  dire  par  Despréaux  à 
JL  le  Pi‘iiicc,  qui  lui  montrait  son  armée  et  lui  demandait  ce  qu'il 
en  pensait  :  *  Je  crois  qtéelle  sera  fort  bonne  quand  elle  sera  ma- 

•  jeure.  ^  Cependant  on  peut  penser  qu1l  y  a  de  rexagératîon  dans 
CO  qu’ajoute  inaJame  de  Sévi  gué ,  *  que  le  plus  âgé  n’avait  pas  dix- 
^  huit  ans  Mais  ces  pupilles ,  sous  des  tuteurs  tels  que  Coudé  , 
Tarenne,  Luxembourg  et  Créquj,  ne  connaissant  ni  difiicultés,  ni 
obstacles  ,  ni  périls,  firent  des  choses  prodigieuses. 

Les  généraux  élaieiu  puissammeiu  secondés  par  Louvois  ,  qui 
commença  pendant  ceue  guerre  à  sc  rendre  célèbre  par  la  pré¬ 
voyance ,  l'esprit  d’ordre  ei  d’intelligence  dans  les  détails,  et  sur* 
tout  par  le  soin  qu1i  [ml  de  la  sul'sistance  ei  de  la  santé  du  soldat; 
la  première  presque  toujours  incertaine  jusffu  alors  ,  et  la  seconde 
tellement  négligée  ,  que  les  années  ,  sans  hôpitaux  et  suris  charrois 
pour  les  blessés ,  laissaient  mourir  ces  inrurtnnés  sur  lu  place  où  ils 
îivïiieni  été  frappés,  ou  s'en  arracher  péniblement  eux-mêmes  en  ar¬ 
rosant  tes  roules  deleur  sang.  Ceiiccapacitébien  reconnue  de  Loti- 
vois  dans  toutes  les  parties  de  son  ministère,  il  la  dut  à  Fardeur  de 
slnstruiredetouicequi  concerne  iu  guerre  tant  de  siège  que  de  cam¬ 
pagne. Pour  la  première  fois,  Vatiban  !iiî-même  fut  son  maître.  •  lime 

•  demanda  ,  ditceihabilemgénieiir, quelque  chose  surrattnque  des 
»  places  qu'il  pùl  étudier.  Là-dessus  je  m’enfermai,  et  ,  rappelant 

-  toutes  mes  idées  Je  fis  un  grûsvohniied'écriitii'e,  Rieoue  m'a  jamais 

été  si  utile  à  moi-même  que  ceili^ctmsidêraiioiiaitenilvôeLcxacte, 

-  la  plume  à  la  mnin,  de  tout  ce  que  j'avais  jamais  eu  dans  l’esprit 

•  sur  celle  maUèî  e  j  et  ce  fut  par  celte  réflexion  que  je  me  fixai  à  la 
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mnnière  d’anaqiîcr  que  je  pratique  aujourd'liiii.  «  Ainsi  celte  eu- 
li  os  lié  de  Louvois  donna  de  rinsiniction  au  iniiusirOj  et  à  riiigénîeur 
i'idée  de  s^élevcr  au  dessus  des  règles  Cüuimuiies*  La  même  curiosité 
fit  descendre  Louvois  dans  les  mines  de  Tournai,  qu’il  parcourut , 
regardant ,  examinant,  s’informaiu  de  tout  ï  et  si  on  rassemblait 
ce  qu’ont  ï  apporté  ses  coiUcmporuins  sur  son  désir  d’apprendre 
et  ses  e  fi  uns  pour  y  réussir ,  on  trouverait  que  peu  de  ministres  ont 
autant  fait  que  [ni  pour  actpjérir  les  lalens  nécessaires  a  leur  place. 

La  p,dx  qui  subsistait  entre  la  France  et  FEspagne  ne  permit  pas 
de  gagner  le  cœur  do  la  H of lande  par  le  chemin  le  plus  court.  Le 
reîîdez-voiJS  des  troupes  fiil  indiciué  à  Cliarleroî ,  sur  la  Sambre, 
elle  diéatre  des  premières  opérations  militaires  s’établit  entre  lu 
ni  mise  et  le  Khin.  Le  roi,  le  prince  de  Coudé  et  Tuienne  commau' 
daienl  rîiacuu  une  année,  et  se  réuuissaieiu  au  besoin  *  La  première 
üpéraîiou  imponanlc  fut  leniée  parTurenne.  Ce  fut  le  siège  de 
]\las(‘ik  ,  dont  lu  prise ,  en  coupant  la  commun  ica  tien  de  Maéstriclit 
avec  te  reste  du  ici  ritoire  liollajidaîs,  dispensait  de  la  nécessité  cle 
perdre  du  icuips  et  Lies  iiommes  a  raiiaque  de  cette  place.  Moins 
bien  pourvues  de  soldats  cl  de  munitions,  Rhinberg,  Orsuy,  Burick, 
et  tout  vis  il  vis,  Wesel,qui  appai  iciiaiiù  l’électeur  de  Brandebourgj 
mais  où  les  îloilandais  tenaient  garnison  ,  furent  assiégées  a  la  fois 
par  le  roi,  par  Monsieur,  par  Tnrennc  et  par  Coudé,  ci  cédèrent 
pliitiu  aux  lucîuices  qui  leur  fiirein  faites  qu’aux  hostilités  dirigées 
contre  elles.  La  campagne  avait  commencé  en  mai ,  et  au  commeu- 
cernent  (le  juin  tout  l’entre  Meuse  et  Klurï  émit  au  pouvoir  du  j'oi. 
Il  proposa  des  foi^s  le  passage  de  ITsscl ,  derrière  lequel  était  re¬ 
tranché  le  jeune  prince  d’Orange  ,  Guillaume  III ,  qui,  âgé  seule- 
me  lit  de  vingt-deux  ans,  avait  été  revêtu  du  commaudemeiu  général 
des  troupes  hollandaises. 

'lomc  l’activité  des  Ilollaïulais,  loiiniéc  vers  la  marine,  leur 
avait  fait  négliger  leur  armée  de  lert  e ,  et  les  menaces  de  Louis  XI V 
ne  les  avaient  point  tirés  lIc  leur  assoupîssenicnt  à  cetégartL  A  peine 
avaicni'üs  a  lui  opposer  cinquante  mille  hommes  de  mauvaisi^s 
iioupes,  dont  les  trois  quarts  encore  étaient  cnrermés  dans  Its 
places  fortes.  C’rîaii  avec  le  dernier  quart  que  le  prince  se  voyait 
cotUraiiit  de  (aire  tête  ù  la  nonibrrnisq année  ft‘an(;aise.  La  profon¬ 
deur  de  FYssel  et  Fcscarpemenl  de  ses  butais  le  lui  permetlaieni  eu 
ce  moment.  Jlaîs  Fureunee!  Coudé,  qm  eurent  bieniôi  reconnu  la 
diniculté  du  passage,  y  firent  reiioïicci*  le  roi,  ci  lui  proposèrent 
de  pénétrer  dans  File  feililc  de  Betavv,  ou  des  Bainves,  formée  par 
les  deux  bras  du  Fihiii  connus  sous  les  noms  du  Leck  et  du  AVahh 
Le  comte  de  Guichc,  fils  du  maréchal  de  Grammoni,  avait  décou¬ 
vert  un  endroit  presque  entièrement  giiéable ,  à  la  naissance  même 
des  deux  branches  ,  et  sous  le  canon  d’ailleurs  du  petit  lort  de 
Tolhuis,  bâti  sur  leurs  bords.  Le  passage  y  fut  résolu,  el  la  direc¬ 
tion  w  fui  confiée  au  prince  de  Coudé. 
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Llncertîtiide  du  prince  tFOrange,  incenîiude  qui  lui  fitplusîciirs 
fois  munir  CL  dégarnir  ce  poste,  ajouta  à  rirrésolution  du  peu  de 
soldats  laissés  à  la  défense  de  la  rive.  On  n'y  conipiait  que  cinq 
cents  cavaliers  et  quatre  inîîle  fantassins  mal  retranchés  et  sans 
artillerie  J  lorsque  la  maison  du  roi ,  protégée  par  quelques  batte¬ 
ries,  entra  dans  le  lleuve  raussi  éprouva-t-elle  a  peine  de  la  rési¬ 
stance,  S'étant  formée  a  Taiitre  bord  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  Coudé  ne  crut  pas  devoir  attendre  rinfanteric  pour  som¬ 
mer  de  se  rendre  une  troupe  toute  disposée  à  mettre  bas  les  armes. 
II  s^vvançaîl  dans  ce  dessein  ,  lorsque  le  jeune  duc  de  ï.ongiievillej 
son  neveu,  encore  tout  écliaiiiîé,  süiuru ne  débauche  de  la  veille, 
soit  (.rnne  course  en  parti  qu'il  venait  de  faire  du  côté  de  l^Yssel,  ac¬ 
court,  !c  pistolet  à  la  main  ,  jusque  sur  le  bord  des  rctninchc- 
mens  ,  CL  lâche  son  coup  en  s’écriant  :  «Point  de  qiiarüer  ii  cette  ca- 
*  naîllc.  «  I.a  nécessité  de  la  déferise  force  les  llollandaîs  a  une 
dekdiarge,  Lejeune  prince  en  fut  ia  première  victime,  cl  Coudé  ne 
dut  qu'a  un  motivcmeiU  iii volontaire  du  recevoir  dans  le  poignet  un 
coup  dirigé  contre  sa  ttqe.  Un  eartiagc  alïiciix  suivit  de  près  ce 
double  accident  jci  ainsi  fut  erisanglanlée  celle  maiioMtvre  qui  de- 
vaîi  coûter  à  peine  (|iifclques  amorces,  f.c  jeune  duc  possédait  de 
bî  illantes  qualités,  qui  avaient  engagé,  dii-on,  les  Polonais,  mécon- 
lens  de  leur  faible  roi  Koribui,  a  jeter  les  yeux  sur  lui;  et  Ton  pré¬ 
tend  que  des  envoyés  ,  chargés  de  lui  porter  les  vœux  de  la  nation, 
arrivèrent  au  camp  une  heure  après  sa  mort.  Qmji  (pi’ il  en  soit, 
riiiLcmpérance  dont  il  fit  preuve  la  veille  de  sa  catastrophe ,  cette 
bravoure  insensée,  qui  metiail  delà  gloire  a  faire  couler  un  sang 
jiiuiilea  répa[idre,  et  surtout  cc  niépris  ijisuliaiu  de  riiiimanité  que 
respirait  le  cri  féroce  qui  lui  valui  la  mon,  du  rein  peut-être  le  leur 
faire  peu  regretter.  Tel  fut  au  reste  cc  fameux  passage  du  lihiii 
immoMalisé  par  les  vers  de  Iloücau,  plus  célèbre  par  cc  qu'il  eût 
pu  être  que  par  ce  qiril  fut  eu  ellet ,  et  que  rignorance  des  parilcu- 
iarités  qui  l'accoînpagiièvcntfircni  si  mal  il  propos  d'abord  comparer 
au  passage  du  Granique, 

La  blessure  de  Coudé,  assez  sérieuse  pour  obliger  ce  prince  ii 
quitter  le  commaiidemeiu  ,  le  fit  remctire  û  Turenne.  Ayant  jeté  des 
ponts  surleï.eck,  celui-ci  pénétra  du  Detaw  dans  les  provîticcs 
d'UtrecIii,  de  Gucljres  et  d'Over-YsseG  dont  toutes  les  places  s'em¬ 
pressèrent  de  capituler,  et  des  partis  s'avancèrent  même  jusqu'aux 
portes  dWmsterdum,  On  eut  pu  s'emparer  de  ses  écluses ,  ci  le  pays 
était  irrévocablement  conquis.  Des  icn leurs  permirent  aux  bour¬ 
geois  de  revenir  de  leur  premier  étourdissement ,  et  de  prendre  des 
mesures  de  défense.  Plusieurs  lu u les  de  Louis  achevèrent  de  les 
sauver. 

La  première  fui  de  n'avoir  pas  écoulé  les  conseils  de  la  modéra- 
lieu.  Les  états  consternés  avaient  fait  des  démarches  de  soumission  , 
et  envoyé  au  roi  une  dcpuuuiou  à  la  tôle  de  laquelle  était  le  fils  du 
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c<îlèbro  Cf  rotins.  Ils  vcîiîiîentsuvoîr  la  volonié  du  monarque  sur  le 
sort  futur  de  la  nquibliriiir,  Saüsfaîis»  s'ils  îiauvoîenl  sauver  leur 
religion,  leur  liberié  ei  leur  soiivcraiueLe,  ils  üllraieiu  de  rurgeiit, 
Maesiriclit  ,  et  toutes  les  villes  non  comprises  dans*  le  territoire 
propreuHMit  dit  des  Sept-Provitices,  Mais  Louis  ,  dont  ranioiir- 
propre  avait  été  profondément  ulcéré,  Louis,  vîctonciix  et  fier 
de  ses  succès,  environné  de  counisans  adulateurs  ,  et  bien  éloigné 
de  soupçonner  qu'un  jour  viendrait  ou  il  éprouverait  douloureuse¬ 
ment  les  mêmes  luimiliaiions ,  dans  le  même  pays  et  dans  des  cir- 
consuinces  semblables  ,  reçut  dédaigneusenienl  leurs  prières , 
rejeta  leurs  demandes,  et  fit  rédiger  par  Pomponne  et  par  Louvoîs 
les  conditions  auxquelles  son  mécûnientcmem  pouvaiL  être  apaisé. 
Ce  n'éiaii  pas  moins  que  le  rétablissement  du  libre  exercice  de  la 
religion  caibolique,  Tabandon  des  temples  pour  ['usage  du  culte 
romain,  rengagement  d'en  défrayer  les  niiuisires,  vingt  millions 
pour  les  frais  de  la  guerre,  la  cession  de  tout  ce  que  les  l^rovinces- 
ünies  possédaient  eu  Flandre  et  en  Brabant,  ci  en  général  au  delà 
du  Wahl  CL  du  Hhin  ,  qui  devaient  désormais  leur  servir  de  litniics, 
Cl  enfin  des  médailles  saiisfacloircs  qui,  chaque  année,  seraient 
présentées  au  roi  en  leur  nom  ,  et  en  signe  que  les  Sept- Provinces 
tenaient  de  lui  leur  existence  et  leitrliberté. 

La  dureté  de  ces  m  l  icles,  respèce  de  vassal i Lé  qu'ils  faisaient 
coniracicr  a  la  république,  le  zèle  de  leur  religion  ,  que  les  Hollan¬ 
dais  crurent  menacée  par  la  concurrence,  les  secours  aciuels  de 
l'Espagne,  ses  promesses  pour  l’avenir,  les  mouvemnns  que  com¬ 
mençait  à  se  donner  l  empereur ,  et  les  secours  efTcctifs  qu’ame¬ 
nait  rëlecieur  de  Brandebourg  ,  ranimèrent  le  courage  des  républi¬ 
cains,  I!  fui  surlout  excité  par  les  exhortai  ions  du  jernie  Guillaume , 
que  la  faveur  du  peuple  et  les  dangers  de  la  patrie  venaient  de 
porter  au  siaihoudérai ,  malgré  les  efforts  opposés  du  grand-pen- 
sionnaîre  (l)  Jean  de  Will  ,qin  quelques  années  auparavaîit  avaii; 
fait  abolir  cette  dignité  par  un  édit  perpéLtieL  En  vain  celui-ci  et 
l’amiral  Corneille,  son  frère,  effrayés  ions  deux  des  progrès  do 
rambiiioii  de  Guillaume ,  essayèrent  de  ramener  tes  esprits  à  des 
dispositions  pacifiques,  et  de  prévenir  les  suites  dhme  guerre  éga¬ 
lement  funeste  dans  ses  revers  et  dans  ses  succès  :  dans  le  premier 
cas,  par  Paccroissemciil  de  prétentions  qu’ils  feraient  naîirc  au 
monarque  ,  et  dans  le  second  par  raugmentaiîon  de  pouvoir  dont 


f  l)  Leslnlhmider,  premier  tu rat  îles  ProvInce^Urïicî? ,  élai!  capîlaine-fcénéraliles 
forces  tic  terre  et  detîTcr,  et  clicf  de  la  justice,  fitii  s’adiiiiiiîstrait  en  son  nom*  Le  fïrand- 
pensionnaire  de  Hollaïuk  était  3e  premier  conseil  de  la  noblesse  du  pays,  son  présklï:iU, 
le  premier  mliiislic  des  étals  de  celte  piovlnce*  et  même  dessin  autres,  h  cause  de  ta  pré¬ 
pondérance  dectlïe-CF,  ra^nU  Liifindelu  république  pour  les  ûlTaiics  étratïjïéres*  Sa 
commitsion  n’éiaitque  pour  cinq  ans,  mais  se  renouvelait  d’ordinaire  h  reïpiraUüU  de 
ce  terme,  ci  jusqu'à  la  morl  dé  celui  qui  en  était  pourvu. 
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lis  înveslîraîcnt  le  statlioiider.  Leur  zèle  iïu  mal  interprète j  ils 
furent  soupçonnés  d'étre  vendus  à  la  France,  et  la  populace,  dont 
ils  avaieiu  été  long-temps  les  idoles,  les  massacra.  Iluyier  et  Grotius 
pensèrent  être  enveloppés  dans  leiii'  disgrâce.  Au  même  temps , 
Amsterduin  et  les  autres  villes  de  la  province  de  Hollande  prirent 
le  parti  désespéré  d’ouvrir  leurs  écluses  et  de  percer  leurs  dïguesi 
et,  înondani  ainsi  les  campagnes  etivironîtantes,  au  prix  de  leurs 
bestiaux  et  de  leurs  recolles,  de  leurs  maisons  de  plaisance  et 
menie  de  plusieurs  villages,  ils  mirent  à  l’abri  leur  liberté.  Les 
vaisseaux  des  Iloüaudais  purent  alors  défendre  les  remparts  de  leurs 
villes,  et  les  înnonibrables  soldats  de  Louis  se  virent  inhabiles  à 
poursuivre  leurs  conquêtes* 

Le  roi  y  avait  eu  quelque  sorte  contribué  liii-niêine,  par  deux 
fautes  graves  qui  lui  furent  suggérées  par  ï.üuvois,  contre  l’avis  de 
Turonne  et  de  Condé,  La  première  fin  d’avoir  i-eiidu  une  armée  aux 
Hollandais,  en  leur  vendant ,  an  piix  modique  de  quatre  éens  par 
tête,  vingl’CÎïiq  mille  prisonniers,  que  tes  deux  généraux  conseil-  . 
laîent  d'envoyer  creuser  le  canal  du  Languedoc  ;  la  seconde ,  d'avoir 
au  contraire  anéanti  la  sienne  par  losganiisims  que  Fou  fut  forcé  de 
laisser  dans  les  places  conquises ,  places  que  Turenne  et  Condé  ex- 
lioriaïcnt  encore  à  démanteler.  Louvois  ,  pour  augmenter,  dii-on  , 
son  département,  consciiiu  de  conserver  les  îortifications ,  et  son 
opinion  fut  suivie.  Il  en  arriva  le  malheur  que  ces  habiles  généraux 
avaient  prévu,  !.es  armées  diminuées,  à  peine  en  état  de  Êoutenir 
leurs  conquêtes,  furent  bien  éloignées  de  les  pouvoir  couvrir  p:ir 
d'autres;  et  ia  guerre,  qui ,  de  la  manière  dont  elle  commençait, 
aurait  du  finir  en  une  campagne,  se  prolongea  plnsîcurs  années, 
parce  que  bientêt  les  alTaires  changèrent  de  face.  Hors  d  etui  d’a¬ 
vancer  au  delà ,  le  roi  laissa  sa  petite  armée  à  Turenne  et  revînt  à 
Paris,  où  le  vain  trophée  de  la  porte  Suint- Denis  célébra  la  prise  de 
trois  provinces  et  de  quarante  villes ,  conquises  en  deux  mois ,  et  qtiî 
furent  évacuées  avant  que  le  monument  fut  achevé. 

Les  premiers  efforts  de  la  marine  française  ne  furent  pas  aussi 
brillans  que  les  succès  sur  terre.  Néanmoins  le  combat  naval  de 
Souîtsbay,  livré  sur  les  côtes  d'Angleterre  pur  îe  cointe  dTsirées, 
joint  au  due  d’York,  contre  Tamiral  Ruyter,  fit  honneur  a  la  bra¬ 
voure  et  à  rhabîleié  des  Français,  encore  qu’ils  aient  été  accusés 
par  leurs  alliés  de  s'ètre  politiquement  ménagés.  Le  duc  dTork, 
qui  commandait  îes  deux  noties  coïnhiiices.  combattît  deux  heures 
bord  à  bord  contre  Ruyler,  et  fut  si  maltraité  sur  le  sien ,  qn'î!  se  vit 
obligé  de  fiiire  passer  son  pavillon  sur  un  auii'e.  Cependant  les  deux 
partis  s’attribuèrent  la  victoire.  Mais  un  avantage  réel  qui  resta  aux 
Hollandais,  fut  d’avoir  mis  leurs  côtes  hors  d’iusiihe  et  de  pouvoir 
faire  entrer  en  sûreté  leurs  convois  dans  leurs  ports.  Il  y  cul  encore, 
en  1673,  trois  actions  qui  îi’eureni  pas  plus  de  résultats  :  mais  la 
gloire  de  ces  combats  maritimes,  et  surtout  la  conquête  subite  de  la 
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moitié  (les  provinces  Ituinvcst  répandii’eni  l’uUirme  dans  louie  l’Eu¬ 
rope  ,  Cl  snscilèrcm  des  proiecteui  s  à  la  Hollande. 

I.e  pi'ctnicr  rjut  s(î  déclara  fut  l'élecieui’  de  Brandebourg,  Frederic- 
rtiiillaumo,  dît  le  grand-é lecteur,  le  l’ondaieur  des  illustres  destinées 
de  sa  maison.  Intéresse  aux  évènemens  de  la  guerre,  par  le  mélange 
de  ses  possessions  de  Giieldre  avec  celles  des  Hotlandaîs,  il  s'était 
engagé  envers  eux,  dès  les  derniers  jours  de  mal,  à  ieur  fournir 
vingt-cinq  mille  coiiibaiians;  et  au  mois  de  septembre  il  s’avançait 
pour  satisfaire  à  sa  promesse.  Turciiiie,  par  Peffet  des  mesures  im¬ 
poli  tiques  de  Louvois,  ii’avaiique  douze  mille  boni  mes  à  lui  opposer; 
aussi  ne  lui  fii-on  pas  un  devoir  de  meure  obstacle  au  passage  du 
Ilbin  par  rennemi.  Une  défensive  honorable,  qui  pût  empêcher  les 
alliés  de  prendre  au  delà  dit  fleuve  de  fortes  positions,  fut  tonie  t’in- 
joneiion  qn'il  reçut;  et,  dans  l'appréhension  même  de  (ptelque  échec, 
le  prince  de  Coudé,  guéri  de  sa  blessure,  était  en  seconde  ligne  pour 
lui  porter  du  secours. 

ïurciine  jugea  autrement  des  circonstances  ;  et,  pour  mieux  ob¬ 
server  rennemi ,  il  crut  devoir  traverser  lui-même  le  Ilbin  à  Weset , 
et  entrer  dans  le  comté  de  La  Mark,  où  il  reçut  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes.  C’était  un  secoui's  peu  proportionné  à  celui  dont  se 
fortifiait  l’électeur,  et  par  les  troupes  du  duc  de  Lorraine,  et  par 
celles  que  lui  ameuuil  encore  Montécuculli ,  au  nom  de  l’empire  et 
do  l’empereur.  Ce  dernier,  en  qui  la  santé  meilleure  du  roi  d’Espa¬ 
gne  avait  fait  évanouir  l’espoir  de  partager  sa  succession,  venait 
d’épouser  d’autres  intérêts,  et  de  se  liguer  avec  lui  contre  son  co¬ 
partageant,  auquel  il  avait  promis  de  rester  neiilre.  Il  faisait  mar¬ 
cher  en  conséquence  ses  troupes  et  celles  de  l'empire  sur  le  Ilbin, 
tandis  que  l'Espagne  aidait  d'un  antre  côté  les  Hollandais  avec  ses 
fonîcs  des  Pays-Bas.  L’habileté  de  ïnrenue,  cette  habileté  caracté¬ 
ristique  qui  le  distingue  entre  tous  les  généraux,  et  qui,  quelque 
faibles  que  fussent  ses  ressources,  le  rendait  loujours  supérieur  sur 
chaque  point  particulier  d’attaque ,  le  servit  en  cette  occasion.  Par 
elle ,  il  reliât  Ion  g- temps  désunies  les  forces  de  l’ennemi ,  ci  lorsque 
leur  jonction  se  fut  opérée,  iroismois  s’étaient  écoulés  en  vaines  ten¬ 
tatives  pour  passer  le  fleuve ,  en  sorte  qu’ils  ne  purent  songer  désor¬ 
mais  qu’à  prendre  des  quartiers  d’hiver  en  Westphalie. 

Mais  il  était  à  craindre  (pi’ils  ne  déiachasseni  de  l’alliance  du  roi 
les  princes  de  ces  contrées.  Louis  XIV,  s'esiimaiu  trop  heureux  de 
l’issue  de  la  campagne ,  en  faisait  volontiers  le  sacrifice  au  salut  de 
son  armée,  et  fil  mander  à  Turenne  de  repasser  le  Rhin  avant  que  la 
saison,  devenue  plus  fâcheuse,  rendit  le  fleuve  impraticable.  On 
était  à  la  fin  de  décembre.  A  ccl  ordre,  et  à  d’autres  plus  pressons 
qui  le  suivirent,  le  général  français  ne  fit  aucune  réponse;  et,  plus 
à  portée  déjuger  sur  les  lieux  de  l’importance  de  son  séjour ,  il  y  de¬ 
meura  et  chercha  même  l’ennemi ,  auquel  il  présenta  la  bataille. 
MgntécucuUi  éiati  malade.  Il  avait  recommandé  d’éviter  une  action  ; 
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on  suivit  son  conseil,  et  les  impériaux  firent  retraite.  Turenne  les 
poursuivit  sans  relâche,  surprit  leurs  postes,  fit  des  sièges,  quoi- 
qu’en  plein  hiver,  et  réduisit  enfin  les  alliés  à  se  séparer.  11  enleva 
alors  sans  difficulté  toutes  tes  possessions  brundebourgeoises  dans  la 
Wesiplialie,  et  par  le  dégât  qu'il  y  fit  il  contraiguil  l’électeur  à  sol-* 
liciter  sa  ueutralité. 

Cependant  ou  n’euteudail  point  parler  à  la  cour  de  raroiée  fran¬ 
çaise.  Le  violent  Louvois  ne  se  possédait  plus  :  le  roi ,  plus  modéré , 
comiiienç.ail  à  s’iuipatieutcr  d'ignorer  ce  qu'était  devenu  Turenne. 
Les  envieux  du  vicomte  eu  prenaient  occasion  d’aiiuoncer  des  nial- 
1  leurs  ou  de  les  présager,  lorsqu’il  donna  enfin  de  ses  nouvelles  en 
faisaiii  part  du  ses  succès.  Les  murniures  dès  lors  se  convertirent  en 
éloges,  et  le  roi,  pour  témoigner  à  Turenne  sa  propre  saiisfaction , 
crut  devoir  lui  adresser  des  pleins  pouvoirs  pour  traiter  aved’élec- 
ictir  de  sa  neulraliié.  Elle  fut  recouuue ,  movcuuant  ia  renonciation 
que  fit  ce  prince  à  toute  alliance  avec  les  Ilüllaridais  ;  et,  à  ce  pris, 
011  lui  resiîtua  encore  les  places  qui  avaient  éié  conquises  sur  lui. 

De  son  côiéj  le  duede  Luxembourg,  confiné  à  Uirecbt  par  Finon- 
dation  ,  après  avoir  iiJuLilemeru  tenté  de  lui  donner  cours  par  des 
saignées  dont  les  Hollandais  rendaient  FcITet  nul  eu  faisant  rentrer 
lY‘au  au  moyen  de  leurs  écluses,  essaya  d'en  tirer  parti,  et  de  pro¬ 
filer  UC  lu  rigueur  de  Fliiver,  pour  pénétrer  sur  la  glace  jusqifà  La 
Haye,  et  y  forcer  les  états  généraux  à  condescendre  aux  volontés 
de  son  maître.  Au  moment  d'atteindre  son  but,  un  dégel  inattendu 
lui  enleva  cet  espoir,  et  le  mit  lui-méme  dans  un  danger  îminiiient. 
Tombé  avec  douze  mille  hommes  au  milieu  cFune  mer  faclîce ,  il 
iFavait  de  ressource  que  dans  une  chaussée  étroite,  fangeuse,  coupée 
par  un  fort  quilui  barrait  la  retraite ,  et  devant  lequel  l'armée  fran¬ 
çaise  sans  artillerie  devait  périr  faute  de  vivres.  Par  un  bonheur 
inespéré,  le  commandant  du  fort  abandonna  lâchement  son  poste, 
et  le  retour  iFéprouvu  plus  d'obsiacle.  11  fut  signalé  d'ailleurs  par 
le  pillage  et  Tincendie  de  deux  riches  villages  quiscirouvèrent  sui'  la 
route,  et  dont  le  désastre  laissa  de  longs  souvenirs  de  haine  contre 
la  France  dans  le  cœur  des  Hollandais.  Louvois,  qui  prévoyait  Féva- 
cuaiion  nécessaire  du  pays,  aiTcclait  de  ne  le  pas  ménager  ;  il  eu 
faisait  intimer  les  ordres  au  prince  de  Coudé  ,  qui  osait  à  peine  se 
plaindre  d'éire  Finiermédiaij  e  de  ces  rigueurs  ,  ainsi  que  de  se  voir 
réduit  à  Finuiilîté  dans  la  contrée  où  on  le  confinait,  et  où  Finonda- 
tion  ne  lïii  laissait  rien  à  faire. 

Cependant  leprince  d'Ornnge,  profilant  de  Féluignemcnt des  gé¬ 
néraux  français  ,  fortifié  d'ailleurs  de  dix  mille  Espagnols  comman¬ 
dés  par  le  comte  de  Marsin,  et  persuadé  que  pour  faire  évacuer  son 
territoire  il  fallait  attaquer  celui  de  Fenncmi ,  faisait  une  diversion 
fiardie  sur  Cliarleroî  ;  il  Finvestit ,  après  avoir  donné  le  change 
aux  Français ,  et  laissé  croire  successivcmeiU  qull  se  propo¬ 
sait  de  joindre  Félecieur  de  Brandebourg,  puis  d'assiéger  Tangres 
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ou  Alaseik.  Trompé  par  ses  niouveniens ,  Wonial ,  gouverneur  de 
Cliurleroi,  renommé  pour  la  défense  des  places  ^  avait  abandonné 
la  sienne  pour  se  jeier  dans  Tougres.  Il  en  sortit,  lui  soîxanlième, 
pour  rentrer  à  Charleroi ,  et  il  y  réussit.  Son  activité  et  l'ùpreté  du 
froid  comraignireiu  Guillaume  à  lever  le  siège  ;  mais  de  celte  tenta¬ 
tive,  le  prince  retira  toujours  l’avantage  précieux  de  relever  la  con- 
liaiice  de  ses  compatriotes  par  l'éclat  d’une  mancetivre  offensive. 

Elle  lui  réussit  mieux  l’année  suivante  devant  Bonn ,  résidence  de 
rélecteur  de  Cologne  ,  qu’il  assiégea  avec  le  concours  des  troupes 
espagnoles  et  impériales.  Montécuculli ,  celte  année,  avait  passé  te 
lïliin  à  Coblenlz;  et  les  talens  de  Tureune  n’avaient  pu  parera  lu 
défection  de  l’évéque  de  Wurlzbourg  et  de  l’électeur  de  Trêves,  qui 
avaient  livré  leurs  ponts,  l’un  sur  le  Meiu  et  rature  sur  le  Rhin. 
Cette  conquête  des  alliés  termina  la  campagne.  Elle  eût  été  plus  que 
balancée  par  la  prise  de  dix  villes  impériales  en  Alsace  et  par  celle 
de  Alaësiricht,  dont  le  roi,  ayant  sous  lui  Vatibau  ,  s’empara  en  per¬ 
sonne,  si  la  nécessité  des  circonstances  et  le  besoin  de  reformer  une 
armée  n’eiissent  forcé  d’évacuer  toutes  les  places  conquises  en  Hol¬ 
lande  ,  où  l’ou  ne  garda  que  Grave  et  îllaëstriclu.  La  retraite  se  fit 
sur  les  Pays-Bas  catholiques,  le  roi  ij’ayant  pas  cru  devoir  mé¬ 
nager  plus  lûiig-ieiups  l’Espagne  qui  lui  déclara  formellement  la 


guerre. 


Cependant  on  négociait  la  paix  à  Cologne  ,  sous  ta  médiation  de 
la  Suède.  Mais  l’exaspération  de  l’empereur  qui  fit  arrêter  l’un  des 
plénipotentiaires,  le  prince  Guillaume  de  Furstemberg,  comme  étant 
né  son  sujet,  et  la  saisie  qu’il  ordonna  des  chariots  des  envoyésfrau- 
çaîset  des  sommes  qui  y  étaient  renfermées,  sous  prétexte  qu’ils  en 
devaient  faire  un  moyen  de  corruption,  firent  cesser  les  conférences, 
et  amenèrent  la  rupture  la  plus  complète  avec  la  France.  Presque 
tout  l'empire  y  prit  part  :  les  neutres  renoncèrent  à  leur  neutralité  ; 
et  les  alliés  de  Louis  XIV,  désespérant  de  recevoir  ses  secours, 
rompirent  les  traités  qu’ils  avaient  conclus  avec  lui.  L’Angleterre 
avait  donné  l’exemple  de  la  défection.  Les  émissaires  des  états  gé¬ 
néraux  avaient  effjayé  le  parlement  sur  les  liaisons  de  Charles  et 
du  roi  de  France.  Il  n’en  devait  pas  moins  résulter,  suivant  eux,  que 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique,  et  la  résurrection  du 
pouvoir  absolu.  Le  parlement  prit  l’alarme.  D’abord  il  passa  Pacte 
du  Test^  qui  obligeait  tous  les  agens  de  la  chose  publique  à  abjurer 
la  foi  en  la  présence  réelle,  ce  qui  fit  perdre  l’amirauté  au  duc  d’York; 
et  il  voulut  ensuite  tourner  contre  la  France  même  les  forces  qui 
agissaient  pour  elle  ;  mais,  n’ayant  pu  obtenir  de  Charles  qu’il  portât 
ta  complaisance  jusque-là,  il  le  contraignit  du  moins,  en  le  privant 
des  subsides  nécessaires  à  la  continuation  de  la  guerre ,  à  faire  la 
paixavec  les  états  généraux.  Elle  fut  signée  à  Londres  te  19  février. 
La  Suède,  piquée  du  mépris  qui  avait  été  fait  de  sa  médiation ,  resta 
seule  fidèle  à  la  Frauce  ;  mais  l’empereur  lui  ayant  opposé  le  I)ane- 
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iiiarck  ,  ce  fiu  contre  rEiirope  presque  eiKîère  que  Louis  cm  i\  sou¬ 
tenir  Sa  lune.  La  lorce  réelle  de  son  éiai  j  Fit  ni  té  dlmércL  et  de 
mesures,  ei  l'habileté  de  ses  généraux  et  de  ses  niiiiisires,  Peu  firent 
sortir  vainqueur. 

Ses  premiers  succès  eurent  lieu  en  Franche-Comté.  Les  égards 
mutuels  des  puissances  belligérantes  pour  la  Suisse,  qui  désirait  voir 
éloigner  de  ses  Iroutièresle  ihéuiredes  liostilités*  niainteuaienl  or¬ 
dinairement  celte  province  dans  un  lieureiïx  état  de  neutralité,  I.es 
alliés  vouturcniy  faire  pénétrer  leurs  troupes  ,  dans  l'tnieniîon  d'at¬ 
taquer  ensuite  la  Bourgogne  J  qui  rPolTiait  aucune  défense;  et ,  i\  cet 
efl'ét,  ils  deuiandèrenl  passage  aux  Suisses.  La  vieille  alliance  de 
ceux-ci  avec  la  France,  les  représeutatioîis  de  Louis  XiV,  son  ar¬ 
gent ,  cl  stiriout  le  voisinage  de  sou  armée,  que  Turenne  i\\  ap]^ro- 
cher  de  Haie,  rompireiii  cette  négociation.  Jlais  le  vieux  duc  de 
Lorraine  ayant  trouvé  moyen  de  faire  pénétrer  en  Franche-Cornîé , 
par  une  autre  voie,  un  corps  de  ii'oupes  sous  le  coniniandemeul 
du  prince  de  Vaudemoni,  son  fils,  qu’il  avuîieti  de  la  princesse  de 
Caiilecroix,  le  roi  en  prit  occasion  de  regarder  comme  rompue  ïa 
neutralité  decctie  province  et  se  détermina  à  Taitaquer.  Le  dne  de 
Navailles,  lieuleiiani  général  de  Bourgogne,  réçiït  Tordre  d y  en¬ 
trer,  Il  sempara,  dès  les  premiers  jours  de  la  campagne,  de  la  plu- 
part  despetiies  places.  Il  restait  &  soumet  ire  Besançon  ,  Dôle  ,  Sa¬ 
lins  ,  Pûiuarlier  et  Dormaîis  ,  lorsque  le  roi  partit  de  Saint-fiermaîti 
pour  achever  celle  conquête.  W  avait  avec  lui  Vanbun,  Par  les 
travaux  de  cet  îiabile  ingénieur,  rc>ançüu  ne  tint  que  neuf  jours,  et 
le  reste  de  la  province  passa  sous  l'obéissance  de  la  France  en  six 
semaines,  'rureiine,  posté  vers  Mombétiarîî  pciiflant  toute  la  du¬ 
rée  de  Texpédîtion,  ne  ooniritiua  pas  peu  à  la  favoriser,  en  mettant 
obsuicle  au  passage  des  secours  que  le  duc  de  Lorraine  ,  établi  u 
Khinfeld,  de  Taiure  côté  du  Hliîn,  épiait  Toccasiou  défaire  pénétrer. 
Le  roi  ne  laissa  pour  garder  sa  comiuéte  qifniie  partie  des  troupes 
qtii  avaient  été  employées  à  la  tcniiiuer,  et  fit  passer  le  reste  en 
Flandre. 

A  Taide  de  ce  renfort  et  des  garnisous  de  Hollande,  Coudé  se  irou- 
vait  a  la  tête  de  (piarante-cinq  mille  hommes,  fliais  le  prince  iTO- 
range,  par  la  réunion  des  Espagnols  et  des  Impériaux ,  que  Tiirenne 
n’avait  pu  enipêciter  Tannée  précédente  de  passer  ie  Rliiii ,  en  l'omp- 
tait  soixante  mille.  Coudé  crut  devoir  se  tenir  sur  la  défensive,  et  il 
observa  seulement  Teunemî  dans  i’inleniîou  de  prolitcï*  de  la  pre¬ 
mière  faute  (jiTil  potirraîi  faire.  Eu  couséqiicuce,  il  abandonna 
Grave  a  ses  propres  forces,  et  couvrit  Charteroi,  sur  lequel  le  prince 
d'O range  renmîveîa  ses  vues, 

Giiillrnune  ,  Oîi  S'approchaiii  ^  reclicrchaii  l'évènement  (ruiie  ba- 
laille  que  l'avantagu  du  nouibre  lui  tuometlaii  devoir  être  favorable* 
Mais  la  forte  posiiioii  de  (^ondé ,  pi  ès  du  village  de  Senef,  le  dis- 
suadade  lailuquer.  Après  de  vains  mouvemens  pour  essayer  de  Teri 
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faire  aorlir^  le  9  août  il  se  délermîïia  Uiî-même  ù  décamper  et  a 
gagner  à  travers  plusieurs  défilés  dangereux,  qui  permeiiaient 
de  faitaquer  en  détail*  Coudé  laissa  déboucher  irauquillenient  par 
Tun  de  ceux-ci,  voisin  de  Mous,  et  les  impériaux,  qui  fomaîent 
TavaïU-garde  ,  et  les  Hollandais  ,  qui  composaieiu  le  corps  de  ba¬ 
taille*  Mais  avec  toute  son  armée  il  tomba  sur  l’arrière-garde, 
formée  parles  Espagnols ^  qui  étaienl  commandés  par  le  marquis 
d^Assaniar.  Ce  fut  au  inomeni  que  le  prince  faisait  sonner  la  charge 
que  le  jeufie  Villars  ,  dont  il  avait  démêlé  les  lalens,  (iiiolqu’ll  n’eût 
que  vingL-trois  ans,  et  qifil  ne  fût  encore  que  simple  capitaine  de 
cavalerie,  s'écria,  dans  un  transport  d’enthousiasme  :  “Ah!  voilà 
»  ce  que  j’avais  toujours  désiré,  de  voir  le  grand  Coudé  l’épée  à  la 

•  main*  »  En  moins  d’une  heure  ,  et  sans  perdre  plus  de  ceiu  fiom- 
mes ,  les  Français  tuèrent  deux  mille  hommes,  fii  eiu  trois  mille  pri¬ 
sonniers,  enlevèrent  les  bagages  des  llulhiuduis  et  des  Espagnols, 
et  s'emparèrent  de  leur  caisse  militaire* 

Au  bruit  de  cette  attaque ,  le  prince  d'Orange  fit  avertir  le  comte  de 
Souclies,  Rûchelois  au  service  de  l’empire,  qui  commandait  l’avaut- 
garde,  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  lui-même  se  l'ornia  au-delà  dit  défilé 
sur  Line  hauteur,  ou  une  nombreuse  infanterie,  protégée  par  des 
haies  et  des  jardins,  favorisait  la  retraite  de  l’urrîère-garde  vaincue* 
Malgré  la  position  formidablede  i’ennemi,  emporté  par  son  courage, 
et  se  flattant  d’ailleurs  que  la  terreur  qu’avait  dû  répandre  son  pre¬ 
mier  succès  pourrait  en  enlraîuer  un  second,  Coudé  marche  en  avant 
avec  intrépidité.  Dans  ce  momeiu,  Fourilles,  un  de  ses  meilleurs 
officiers,  et  à  qui  l’arme  de  la  cavalerie  devait  une  discipline  nou¬ 
velle,  ainsi  que  Finfanterîe  à  Martinet,  voulut  lui  taire  quelques 
observations  sur  un  ordre  d’attaque  qu’il  reçut  du  prince.  «  Ce  ne  sont 
»  point  des  conseils  que  je  vous  demande,  mais  de  l’obéissance 
répondît  le  prince,  dont  ia  bouche  n'était  pas  assez  fermée  aux  pa¬ 
roles  d’outrage  et  d’impatience  I  «  ce  n’es l  pas  d’aujourd’hui  que  je 

•  sais  que  vous  aimez  mieux  raisonner  que  de  combattre*  *  Fourilles 
ne  méritait  pas  un  tel  reproclie  :  il  obéit  en  frémissant  de  rage  ,  et 
disperse  tout  devant  lui.  Mais  il  est  frappé  d’un  coup  mortel  j  lï 
tombe,  et  encore  sensible  à  sou  uffront  :  «  Je  ne  demaudeà  Dieu  , 
"  dit-il  en  expirant,  qu’une  heure  de  vie  ,  pour  voir  coniment  ^l.  îe 

•  Prince  se  tirera  d’affaire*  ^  Il  PauraiLvu  victorieux  ;  mais  fiarce 
que  Condé,  à  la  lèie  des  gardes-du-corps,  paya  de  sa  personne  ,  et 
vainquit  ropiniàl  relé  de  ses  ailversaires  autant  que  leurcotiragn.  Le 
marquis  d'Asseutar,  frappé  de  six  blessures,  refusa  de  quiiier  le 
champ  de  bataille  ,  ei  une  septième  lui  enleva  ia  vie.  luiitaut  son 
exemple,  la  plupart  des  autres  officiers  lurent  tués  ou  grièvement 
blessés,  et  le  soldat,  presque  sans  chefs,  fut  poursuivi  jusqu’au 
village  de  Faî,  où  arrivait  le  comte  de  Souches* 

Le  prince  d’Orange  s’y  fortifia  avec  hâte  derrière  des  bois  et  des 
marais  dominés  par  les  hauteurs,  où  il  plaça  sou  artillerie;  et 
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conservaiu  toujours  l'avantage  du  iioaibre,  il  se  donna  encore  celui 
de  I‘V  position.  Mais  la  déroute  complète  de  l'enneini  ne  pouvait 
étancher  dans  Condé  la  soif  de  la  gloire  ;  il  Ibnuesans  délai  son 
plan  d’attaque  ,  rexécute  à  rinsiatil,  et  ne  su  rebute  ni  par  les 
pertes  uu  il  éprouve  ni  par  les  reniorts  de  troupes  lïaiclies  par  les¬ 
quelles  reniieiiii  rcnqilace  celles  qu'il  a  déiruilcs.  Un  régiment 
d'inlaiiierie  plie  à  ses  côtés;  il  descend  de  clieval  pour  se  meure  à  sa 
tète.  Mais  sa  présence  ne  peut  arrêter  la  fuite,  et  il  se  tiouye  pres¬ 
que  livré  à  l’ennemi.  «  Sauvez-vous ,  monseigneur,  lui  crie-t-on , 

»  courez,  ou  vous  allez  être  pris.  •  Mailre  de  lui-nième  an  milieu 
du  danger:  "  On  ne  court  pas,  répondit-il  gaîmeui,  laisunt  allusion  :i 
1»  la  goutte  lioiil  il  était  rongé ,  on  iiecoiu'i  pas  avec  mes  inanvaises 
»  jambes.  »  Cependant  il  ordonne  un  mouvcmeiii  décisil  à  deux  ba¬ 
taillons  suisses  qu’elTraie  l'entreprise,  on  qui,  la  legardaul  comme 
impossible,  haussent  les  épaules,  et  n’obéisseni  point,  ll  lallait  qu’il 
y  eût  quelque  chose  d’excusable  dans  leur  relus,  car,  au  lieu  de  s’em  - 
porter,  ainsi  qn’on  pouvait  l’aiieudre  de  son  naturel  violent.  Coudé 
se  contenta  de  dire  tVoidemenl  :  •  Clierclious-eii  d'autres,  car  ceu-x-ci 
*  u’ironl  jamais.  »  La  nuit  qui  survint  n’arréta  point  racliarnement 
des  soldats,  La  lune  éclaira  jusqu’à  uiinnii  un  condiai  qui  durait  de¬ 
puis  dix  heures  du  matin  ,  et  au  retour  de  l'auroi  e  le  prince  voulait 
le  renouveler  ;  mais  lui  seul  avait  encore  envie  de  se  battre  ;  et  l’on 
prétend  même  qu’à  ce  moment  les  deux  armées,  happées  d’une  ter¬ 
reur  luntnelle,  s’éloignèrent  siimiltanémeiil  du  cbatiip  de  bataille. 
Vingt-sept  mille  morts  lurent  enteriésdaiis  un  espace  de  deux  lieues, 
et  la  perte  des  Fraui^aiis  fut  à  peu  près  égale  à  celle  des  ennemis.  On 
n'eulde  signe  positif  que  la  victoire  était  restée  au  prince  de  Coudé 
qttepar  leiiombre  des  prisoiniiers  qu'il  fu.etl’élai  de  faiblesse  où 
furent  réduits  les  alliés,  qui  ne  purent  rien  entreprendre  de  considé¬ 
rable  de  la  campagne,  i.e  prince  d’Oraiige  ,  en  la  renJaiti  presque 
indécise  par  sa  téruieié  ,  après  la  l'aute  de  sa  retraite,  annonça  dans 
un  guerrier  de  vingt-trois  ans  toute  rexpérience  d’un  vieux  général. 
Cependant,  le  jour  même  de  cette  bataille,  il  disait  avec  modestie  , 
«  Sans  guide,  et  obligé  de  me  former  moi-même  par  mes  hasards , 
n  je  donnerais  la  moitié  de  ce  que  je  possède  pour  faire  quelques 
»  campagnes  sons  le  prince  de  Coudé.  » 

On  a  blâmé  celui-ci  d’avoir  en  cette  occasion  prodigué,  plus  qu’en 
aucune  autre ,  le  sang  de  ses  soldats  et  le  sien  propre,  car  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui ,  et  de  ne  s’êlre  point  arrèié  à  son  premier 
succès.  Maison  n’observe  point  que, si  le  prince  d'Orange  n’eût  fait 
preuve  d’nn  talent  supérieur,  qnî  n’était  point  encore  connu,  Coudé 
pouvait,  sans  présomption,  se  promettre  de  nouveaux  avantages; 
qu’il  devait  même  les  chercher  pour  réduire  l’ennemi  à  l'impuissance 
d’exécuter  ses  projets  d'envahissement,  cl  non  pas  se  cou  te  nier,  en 
général  vulgaire ,  du  stérile  honneur  de  l’avoir  battu.  Il  remplit  son 
but,  mais  il  acheta  chèrement  son  succès,  parce  qu’il  trouva  une 
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résisiiuicë  û  larjuelie  on  ne  pouvait  pass'aiiendre.  Celiuà  son  retour 
à  la  cour  que,  moulant  lenietneni,  à  cause  de  sa  goutte,  les  degrés  de 
I’escaliei“  au  liant  duquel  le  roi  voulut  le  recevoir:  <■  Sire,  lui  dit-il  , 
»  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  La  faire  attendre  si  long¬ 
temps. —  Mon  cousin,  reprit  gracîeusemeni  l.ouis,  quand  on 
est  chargé  de  lauriers  connue  vous ,  on  ne  peut  que  ditlicilemeiil 
marcher. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Flandre,  Tureuue  donnait 
eu  Alsace  et  en  Lorraine  le  spectacle  d’une  campagne  non  moins  bril¬ 
lante  dans  un  antre  genre,  et  qui  eut  le  même  résultat.  Des  envi¬ 
rons  de  Pâle,  d’oii  il  avait  protégé  l’expédilion  de  la  rranche-Comié, 
il  avait  gagné  Saverne  ,  avec  le  dessein  apparent  de  couvrir  la  Lor¬ 
raine  contre  rinvasioti  projetée  du  comte  Euée  deCaprara  ,  général 
des  armées  ties  Cercles  ,  et  du  duc  de  Lorraine,  qui,  réunis  pi-ès 
d’Heidelberg,  n’attendaient  pour  agir  qu’un  renfort  de  Hongrois 
amené  pai-  lednede  Hotinionvillo.  Turemiejitgea  instant  de  prévenir 
celte  junctioti;  et,  tandis  qu’on  le  croyait  fort  iratiqnilleà  vingt  tîeues 
de  Phillshourg ,  il  y  passe  le  Rhin  ,  et  arrive  à  portée  des  deux  géné¬ 
raux.  Ceux-ci ,  décidés  à  ne  pas  combattre  avant  l’arrivée  du  duc 
de  liournonville  ,  se  dirigent  aussitôt  .sur  lleilbron,  pour  y  passer  te 
Necker  ;  mais,  le  16  juin  ,  ruretine  les  atteignit  à  moitié  chemin, 
près  de  la  petite  ville  de  Sinl/.heini.  Les  deux  armées  étaient  à  peu 
près  égales  eu  nombre,  eimonlaieiu  l’iiiie  et  l'üiiire  à  neuf  ou  dix 
mille  bomiiies.  Mais  l'avantage  de  la  position  dotiblait  les  forces 
des  impériaux.  Retranchés  sur  une  hauienr  qui  tenait  à  la  ville ,  et 
où  l’on  ne  pouvait  parvenir  que  pai'  un  défilé  étroit,  H  était  péril¬ 
leux  de  s'en  approcher.  Les  savantes  combinaisons  du  général  fran¬ 
çais  leur  eiilevèreui  une  partie  des  défenses  sur  lesqtieliesils  avaicnl 
compté  :  l’audace  et  le  courage  fireiii  le  l’csic.  Tiirenne  s’empara 
d’abord  de  la  ville,  délogea  ensuite  l'eimenii  de'sa  bauleur,  lui  tua 
deux  mille  honniies  ,  lui  fit  si.x  cents  prisonniers ,  et  ce  ne  fut  qu’au 
pri.x  (.le  cesact  ilice  que  le  reste ,  à  la  faveur  des  nuages  de  poussière 
qui  en  dérobèrent  la  vtie ,  put  gagner  le  .Necker  et  se  meure  en  sû¬ 
reté  au  delà.  L’armée  française  fut  étoti née  de  son  pi  opre  suecès,  et 
les  officiers  se  réunirent  pour  en  coniplitnetiter  leur  chef.  L’avantage 
n’éiaii  cependatu  pas  très  imporiaiit  en  lui-même,  et  les  nomhreux 
renlbi'ts  qu’aliendait  l’ennemi  devaient  bienuH  compenser  sa  perte  ; 
mais  il  fut  considérable  dans  l’opinion  ,  qui  dès  lors  accorda  àTu- 
renne,  an  sentiment  des  siens  comme  de  l’ennemi ,  l’avantage  de  Lé¬ 
galité  avec  des  forces  manifestemetu  iurérienres  de  moitié.  C'est  ce 
dont  ou  ne  tarda  pas  à  avoir  la  preuve. 

Il  avait  l:iii  passer  le  Pvhin  à  ses  troupes  pour  leur  procurer  quel¬ 
ques  raiValdiissemeiUsdoiil.  elles  avaient,  besoin,  Le  duc  de  Bournon- 
ville  joignit  le  l  oinit' de  Caprara ,  dont  il  doubla  les  forces  ,  et  les 
deiixgéiiértutxse  l’oriitièrenisurleNecUer,  enattendant  de  nouveaux 
secours  l'îomis  jiar  les  Cercles,  rureniie,  renforcé  seulemenf  de 
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quin/e  ou  seize  cenis  hommes,  iriiésîta  pas  à  repasser  le  Rliiu, 
pour  prévenir  celte  jonction.  Mal  însiruiis  rie  ses  forces  etredou- 
tiïiu  ses  lalcnSj  les  deux  généraux  recuieni  ,  ei  ne  se  croient  eu  sû¬ 
reté  qiraprès avoir  mis  le  Mein  entre  eux  et  lui.  Ainsi  le  Palaiiiiat 
fut  livré  à  la  uierci  des  Fratjçais. 

L’éleciciir  ,  après  avoir  leiui  le  parti  de  la  France,  s'éiaii  loiutié 
contre  elle.  Poiu*  Ten  punir,  et  poui^  empêcher  encore  rennemî  de 
subsister  dans  ce  pays,  rarmée  y  vécut  à  riiscréiion,  et  y  déti'uisit 
tomes  les  espérances  de  récolte.  Le  paysan  au  désespoir  vengea 
sa  ruine  par  des  atrocités  qu'il  se  permit  sur  quelques  maraudeurs 
tombés  en  son  pouvoi r  ;  et  snrioiu  su i‘ quelques  A  îig lais  des  régimens  de 
Douglas  et  d’HamiUou^  qui,  malgré  b  paix  eiiiie  F  Angleterre  et  les 
éiais-géuéraux,  avaient  refusé,  par  estime  pour  Tureurie,  de  quit¬ 
ter  son  armée.  Ceux-ci,  ayaïJt  rencontré  leurs  camarades  miitiiés  de 
la  manière  b  plus  barbare ,  massacrèrent  à  leur  tour  tout  ce  qtii  se 
présenta  sous  leurs  pas,  et  marchant  comme  des  furieux  le  ter  et 
la  flamme  à  b  main,  ils  incendièreîU  plusieurs  villes,  bourgs 
et  villages,  avant  qu'on  eut  pu  prendre  connaissance  de  ce  dés¬ 
ordre. 

Dans  la  douleur  et  Findignation  dont  tnt  pénétré  rélecteur,  il  fît 
portera  Turenne  ,  par  uii  trompette ,  nue  lettre  piquanle  où,  îni 
attribuant  Fordre  formel  de  ces  embraseiiieiis  ,  il  en  faisait  ironi- 
(piemeni  Uouiieur  an  cliangemenl  opéré  en  lui  depuis  sa  couversîon 
a  la  religion  catliolique;  et,  après  lui  avoir  rappelé  que  ce  pays 
désolé  par  ses  troupes  avait  autrefois  servi  d’asile  à  son  père  ,  il 
hrussuit  par  lui  demander  Fheure  et  le  lieu  pour  tirer  de  lui  une  sa¬ 
tisfaction  qu’il  ne  pouvait  obtenir  a  la  tête  d’une  armée.  F  tue  nue  , 
dans  sa  réponse  ,  passa  respecLueusemeni  sous  silence  rai'tîcle  du 
cartel;  il  nia  d'avoir  donné  les  ordres  odieux  que  lui  imputait  Té- 
lecieur;  lui  rendit  compte,  avec  sa  simplicîié  et  sa  véracité  accou¬ 
tumées ,  des  causes  qui  avaient  amené  ces  malheurs  imprévus  i  et 
ne  put  que  lui  prometire  de  les  punir.  ConforniémeivL  d’ailleuî  s  a  son 
plan  ,  il  continua  ,  sur  Tune  et  l'aulrc  rive  ilu  Rliin,  à  priver  le 
Palaiiuat  de  toutes  les  ressources  qu’il  pouvait  oiïrir  a  l'armée  des 
Cercles*  Celle-ci ,  portée  alois  a  treiite-cimi  oiille  hommes  ,  parais¬ 
sait  se  disposer  a  venir  a  lui.  Il  alla  Fattendre  dans  Fabondatice, 
aux  environs  de  l  andau  ei  de  Weissïîmbüiirg. 

11  V  avait  peu  de  temps  qiFil  y  était  retiré  ,  lorsque  Farinée  com¬ 
binée  ,  ayant  passé  îc  llliin  a  Alayeiico ,  malgré  la  neuli  alilé  de  Fé- 
lecteur,  déboitb  en  effet  dans  le  Palatînat.  IFa larme  fut  générale 
en  France  :  on  crut  voir  la  Lorraine  et  la  Champagne  envahies;  ei, 
pour  les  défendre  spécialemeni,  Turenue  reçut  l'ordre  d’abandonner 
l'Alsace.  Mais  celui-ci  n'obéissait  pas,  persuadé  qu'il  serait  toujours 
temps  d'en  venir  à  cette  exuéniilé,  et  que  celait  donner  d’emblée 
li  Femiemi  unavatnage  qu’ou  pouvait  lui  faire  acheter  par  deselToris 
qui  consumeraJeîîl  au  moins  son  lenipa ,  et  ([ui  permetlraienl  peut- 
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éire  de  gagner  la  saison  du  i-epos,  l.ouvoisUti  fit  réiidrer  l’ordi’ede 
)a  retraite,  de  la  main  même  de  Louis  XIV.  Tiircniiene  laissa  pas 
de  demeni'er  dans  sa  position  ;  mais  il  en  expliqua  ses  molifs  au  t  oi. 
“  Les  ennemis,  lui  dit-il,  quelque  grand  n  oui  Itre  de  troupes  qu’ils 
”  aient ,  ne  sauraient ,  dans  la  saison  où  nous  sommes,  penser  à  uii- 
“  cune  autre  entreprise  qu’à  celle  de  me  taire  sortir  de  la  jiroviiiee 
»  où  j{3  suis,  n’ayant  ni  vivres  ni  moyens  pour  passer  en  l.onauie 
••  que  je  ne  sois  chassé  de  l'Alsace.  Si  je  m’eu  allais  de  moi-nièuu' , 
»  comme  votre  majesté  me  l’ordonne ,  je  ferais  ce  qti’ils  auront  pem- 
«  être  de  la  peine  à  me  faire  faire.  Quand  on  a  un  iioiulu  e  raison- 
■>  n a ble  de  troupes  ,  ou  ne  quitte  pas  iiti  pays,  encore  que  l’eunemi 
»  eu  ait  beaucoup  davantage.  Je  suis  persuadé  qu’il  vaitdrail  mieux, 
ï  pour  le  service  de  votre  majesté,  que  je  perdisse  une  haiaiHe,  que 
*  d’ahaudoniier  l’.Usace  et  de  repasser  les  montagnes;  si  je  le  fais , 
»  Phili.sbourg  et  Brisack  seront  bientôt  obligés  de  se  rendre,  les 
»  impériaux  s’empareront  de  tout  le  pays  depuis  Mayence  jusqu’à 
»  Bàle ,  et  transporteront  peut-être  la  guerre  d’abord  eti  Franche- 
»  Comté,  de  là  eu  Lorraine,  et  viendroul  ravager  la  (?.hampague. 

»  Je  connais,  ajoutait-il  en  finissant,  la  force  des  troupes  impé- 
»  riales,  les  généraux  qui  les  commandent ,  te  pays  où  [e  suis  :  je 
»  prends  tout  sur  moi,  et  je  me  chargedes  évèuemens.  •  Ce  ton  d’as¬ 
surance,  à  l’égard  d’incidens  futurs,  n’éiail  point  présomption  en 
Tiifenne.  Jamais  personne  ne  fut  plus  exempt  que  lui  de  ce  défaut  ; 
mais  c’était  cette  confiance  naturelle  et  irrésistible  d'iiu  bon  joueur 
iFéchecs  comte  un  nipüiücre  qiril  est  sarde  gagnerj  mêijieeii  lui  M- 
saai  des  avatuages*  f.e  roi  j  persuadé  par  les  raisons  de  sou  général, 
le  laissa  maîire  de  ses  opéraüonsj  et  lui  fil  passer  un  secours  de  six 
mille  hommes ,  qui  porta  son  arniéeà  vingt-deux  iiiille. 

UenuemicepciubïH^  qui  ne  tarda  pasàreconnaîtrellncommodité 
de  sa  position  ti  lu  dîiriculté  de  lorcer  les  Français  dans  la  leur  ,  i‘e- 
passule  iihin;  mais  il  avait  gagné  les  magistrats  de  la  ville  tteulre 
de  Strasltonrg,  et ,  ù  l’aide  du  pont  que  celle  place  possédait  sur  le 
(leuve,  ïl  déconcejiu  les  sages  précautions  du  général  français,  el 
pénétra  sans  ditlioulic  en  Alsace.  I.a  position  de  Tuieime  devenait 
d’aiiiam  plus  critique,  que  rélecieur  de  Brandebourg  ,  i\  lu  léie  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  était  en  pleine  marche  pour  se  ioiri- 
dre  aux  Ireute-cinrj  mille  du  duc  de  Bourtionville.  Hlais,  comme  la 
saison  était  déjà  avancée,  et  que  rélecieur  iFavaii  plus  d’autre  pro¬ 
jet  pour  cette  année  que  d’établir  ses  quartiers  eu  Alsace,  il  mar¬ 
chait  à  très  petites  journées*  l'tirennc  profita  de  cene  cotiuaiï'saTîcc 
pour  attaquer  le  duc  de  Jîournonville  avant  la  jonciioii,  ei  pour 
cliûisîr  d’ailleurs,  sans  seluUer,  le  moment  le  plus  opportun  pour 
la  réussite.  Au  jour  fixé  par  lui,  et  lorsqu'on  pouvait  ne  le  croire 
occupé  que  de  sa  propre  sûreté  dans  son  camp,  il  se  mît  en  mou¬ 
vement  poui^  attaquer  celui  de  renneini.  ÜMalheureusenientune  pluie 
affreuse  contraria  sa  marche,  le  reiarda  ,  et  lui  fil  trouver  en  ba- 
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laüle ,  etmêmerelranclié  en  partie  derrière  Ensheini,  près  de  Stras¬ 
bourg,  un  ennemi  qu^il  eût  snrprîs  sans  ce  contre-temps. 

La  pluie  qui  ne  dîseontinuait  pas,  et  qui  même ,  dans  le  cours  du 
combat,  redoubla  avec  une  violence  qui  força  l'une  et  raulre  armée 
à  une  trêve  de  quelques  înslans,  ne  permît  point  de  ces  évolutions 
qui  décident  souvent  de  la  victoire  ;  et  dans  la  ibrre  position  des  im¬ 
périaux  sur  leur  gauche,  il  n^y  avait  que  le  courage  du  soldat  et 
l'exemple  même  du  général  qui  pussent  les  en  déloger.  ToutTeffort 
du  combat  se  porta  de  ce  côté,  qui ,  fonilié  et  couvert  par  un  petit 
bois,  avait  résisté  à  quatre  attaques  vigoureuses  de  Finfanterie,  Il 
céda  à  une  cinquième  que  conduisit  Turenne  lai-même  ,  qui ,  s’ex¬ 
posant  comme  un  simple  soldat,  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Ce  suc¬ 
cès  entraîna  te  gain  de  lu  bataille.  Elle  eut  lieu  le  4  octobre.  Les 
cnneiuîs  laissèrent  trois  mille  hommes  sur  la  place,  et  se  retirèrent 
en  assez  bon  ordre  sous  le  canon  de  Sirasbouï'g.  Turenne  demeura 
maître  ihi  champ  de  bataille;  ei , quoiqu'il  fît  reiraiie  peu  après,  ce 
nouvel  avantage  d'opîîdou  lui  sulïit  pour  retenir  rennemi  dans  Fin- 
action  jusqu'à  l'arrivée  de  Félecieur.  Turenne ,  après  sa  victoire ,  se 
rapprocha  de  Saverne  et  de  Ilagiienau  ;  et,  dans  la  nouvelle  position 
qiFii  occupa  ,  profiLant  des  munitions  et  des  fourrages  des  environs, 
il  protégeait  encore  ces  deux  villes,  et  s'en  faisait  un  moyen  de  re¬ 
traite  en  cas  de  nécessité. 

L’électeur  arriva  enfin  avec  une  armée  qui  à  elle  seule  était  supé¬ 
rieure  en  nombre  à  celle  de  Tiireraie.  L'alarme  se  renouvela  dans 
toute  la  France.  Son  général  seul  éiaîi  iranqiiille.  Il  parut  tefle- 
ment  défier  Fennemi  dans  son  poste  ,  que  celui-i  i  hésitait  à  Fy  aiia- 
qtier.  Il  s'y  résolut  enfui  ;  mais  au  rnomeui  r|iFil  laisaîi  ses  deniières 
dispositions,  Turenne,  par  une  retraite  habile,  lui  échappait  et  pre¬ 
nait  un  nouveau  poste  à  Dettweiler  ,  h  quatre  lieues  pltis  loin  ,  et 
dans  une  position  forte  et  choisin  de  longue  main  ,  d’où  il  cou¬ 
vrait  ou  protégeait  également  llaguenau,  Saverne  et  la  Lorraine. 
Dans  cette  espèce  de  fort,  it  reçut  six  mille  liomines  de  cavalerie  de 
Farrière-ban  ,  que  la  cour  effrayée  avaii  convoqué  ;  secoîirs  que  Fin- 
discipliné  rendait  plus  imposant  que  réel,  et  (jue  Turenne  i-envoya 
comme  incouimode,  après  avoir  su  uéaiimoins  t  ri  lîrer  parti  pour 
rendre  Feunemi  plus  circonspect.  U  fit  plus  d'usage  de  quelques  ba¬ 
taillons  et  escadrons  détachés  de  Faruiée  de  Flandre  ,  qui  était  etw 
trée  dû  bonne  heure  dans  ses  quartiers  ;  mais  il  refusa  une  division 
de  quatorze  mille  hommes  de  la  même  armée  que  lui  amenait  le 
comte  de  Saulx ,  et  il  le  pria  de  la  canionuer  dans  la  Lorraine  alle¬ 
mande. 

Ce  refus,  qu’on  ne  pouvait  expliquer,  tenait  au  même  motif  qui 
lin  avait  déjà  faitosteusiblemeni  renvoyer  Farrîère-ban.  La  saison 
était  avancée;  nue  trop  grande  réunion  de  troupes,  eu  leiiaut  les 
ennemis  dans  l'inquiétude  ,  les  eut  éloignés  de  la  sécurité  que  le  gé¬ 
néral  français  croyait  qu’il  était  temps  de  leur  inspirer.  Bientôt,  eu 
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ihïïeA,  ils  se  reiirèrent  |yt>ur  pretidre  des  quartiers,  niais  sans  négli¬ 
ger  cependatit  les  précatiuuïis  que  la  proximité  d’un  général  lécond 
en  ressources  les  obligeait  à  pi  endre,  Turentic  se  liùia  de  les  eu  dé¬ 
livrer,  en  quiuant  la  basse  Alsace  et  traversant  les  Vosges  [)onr  éta¬ 
blir  lui-même  ses  quartiers  en  Lorraine*  Telle  paraissait  êiré  la  fin 
de  la  campagne*  La  réputation  du  général,  quoiqu'il  n'eût  fait  qu'à 
l'extrémité  cette  retraite  qui  Un  avait  été  ordonnée  des  le  commen¬ 
cement,  sonlTrait  et  paraissait  s'éclipser  par  son  espèce  de  luite ,  et 
l>ar  la  disparité  des  évènemens  et  de  ses  promesses  ;  mais ,  dans  les 
plans  de  Turenne,  on  n'était  aiois  qu'au  conimeurcmeiii  de  la  véri¬ 
table  campagne* 

L'ennemi,  maîiie  de  toine  l’Alsace,  ayant  enfin  lianiii  toute 
crainte,  et  remeilaru  au  retour  de  la  belle  saison  les  grands  coups 
tpi'il  devait  poi'ter,  s'étendit  paisiblemeni  dans  toute  la  province  pour 
y  riiablirses  caiummemens.  11  y  jouissait  avec  sécurité  d'un  repos  né¬ 
cessaire,  lorsqu'à  la  fin  de  novembre ,  et  par  un  l'roîd  qni  rendait  in¬ 
vraisemblable  toute  marche  d’armée,  Turennê  met  en  mouvement 
tous  ses  quartiers  ,  ainsi  que  la  division  demeurée  dans  la  Lorraine 
allemande  J  ils  marclient  pendaiii  un  mois  à  rinsii  les  uns  des  antres, 
par  ries  chemins  divers  et  crus  impraticables,  au  travers  des  Vosges, 
et  le  27  décembïe  il  (es  réunît,  à  leur  sïrand  étonnement,  dans  la 
plaine  de  Ilélort ,  et  au  milieu  des  quartiers  du  duc  de  Lorraine,  les- 
(jueis  furent  eidevés  sur  le  champ.  Le  duc  refusait  d'ajouter  loi  aux 
premiers  avis  qui  lui  en  furent  donnés,  et  la  nouvelle  de  l’apparition 
deTiireune  trouva  les  généraux ailemands  aussi  incrédules  que  lui: 
ils  iTen  furetiL  persuadés  que  lorsque  leurs  pertesjounialières  les  for¬ 
cèrent  à  y  croire*  A  chaque  insiaiu,  etielTet,  des  partis  ennemis,  igno¬ 
rant  la  position  et  la  proximité  de  t'armée  française,  tombaient  ou 
s’égaraient  att  milieu  de  ses  divisions-,  les  quartiers  les  plus  éloignés 
purent  seuls  se  sousLi  aireà  cette  espece  de  filet,  qtti  enveloppa  suc¬ 
cessivement  tous  les  autres*  Us  se  réunirent  avec  asseï^  de  prompt!- 
lude  à  Turliheini ,  près  de  Colmar,  quartier  de  l'électeur  de  Brande¬ 
bourg;  mais  le  5  janvier  trente  mille  Français,  pleins  de  confiance , 
se  troiivèreiu  en  présence  et  disposés  à  attaquer  un  ennemi  décou¬ 
ragé  par  ses  pertes  et  par  sa  surprise,  Titrenne^  bien  pénétré  des  dis¬ 
positions  qui  agitaient  si  diversement  les  deux  années,  aucndiî  la 
chute  dtt  jour  pour  lâcher  bride  à  la  sienne*  ïl  comptait  sur  le  suc¬ 
cès  ,  et  il  voulait  que  robscin  îté  de  la  nuit,  inspirant  aux  impériaux 
le  conseil  limidc  de  la  retraite,  pût  faire  mollir  encore  leur  rési¬ 
stance.  Il  ne  so  tromi)a  point  :  les  ennemis  cédèrent  cl  nreot  en  efiet 
retraite.  )te  Colmar  ils  gagnèrent  Benled  ,  ei  de  ncuftHl  Sirasboiirg, 
oit,  le  11  janvier,  dîminnés  de  plus  de  iiÉüitié ,  ds  rep  issèî'cni  le 
Kliin  et  évacuèrent  enfiit  rAlsace,  ainsi  ijup  l’avait  promis  I  iirminc* 

Celte  campagne  ,  méditée  depuis  long-ienjps,  d  do  ni  le  plan  avait 
été  tracé  et  envoyé  au  ministre  dès  le  mois  d’octobre  ci  du  camp 
même  de  Deitwciler,  n’a  pas  besoin  d'éloges  :  i’Lurope  entière  jeta 
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un  crî  d’admiraiinn ,  et  en  France  il  s’y  joignit  de  plus  un  sentiment 
de  vénération  pour  le  modeste  vainqueur  qui  l’avait  préservée  de 
l’invasion.  A  son  retour  à  Paris ,  partout  sur  son  passage,  et  surtout 
en  Champagne,  le  paysan  attendri  venait  lui  témoigner  sa  recon¬ 
naissance,  eide  la  récolte  qu’il  avait  faîte  celte  année,  et  de  celle 
qu’il  espérait  encore  faire  l’année  suivante. 

La  France  n’avait  pas  été  aussi  heureuse  du  côté  de  l’Espagne  : 
le  lienienant-général  Le  Bret  avait  été  battu  en  Roussillon  et  avait 
perdu  deux  mille  hommes.  Mais  la  révolte  de  Messine ,  qui  se  mit 
en  ce  temps  sous  la  protection  du  roi,  compensa  cet  échec:  et,  forçant 
les  Espagnols  à  une  diversion  qui  dégarnit  la  Catalogne,  permit 
l’année  suivante  au  cixmte  de  Schomberg,  le  même  qui  avait  achevé 
de  soustraire  le  Portugal  à  la  domination  de  I  Espagne ,  de  faire  des 
progrès  dans  cette  province. 

Soixante  mille  Français,  sous  les  ordres  du  roi,  du  prince  de 
Condé  et  des  marécliaux  de  Luxembourg  et  de  Créqui ,  s’étendaient 
alors  du  Brabant  à  la  Moselle,  et  comptaient  non  seulement  faire 
échouer  les  desseins  du  prince  d’Orange  sur  Maësiricht ,  mais  se 
promettaient  encore  de  grands  succès.  Liège,  Dînant,  Huy,  Lim- 
bourg,  se  rendaient  en  effet  à  leurs  armes,  mais  non  d’ailleurs  sans 
des  chicanes  nnililpliées,  suites  de  marches  et  contre-marches  inquié¬ 
tantes  du  prince  d’Orange  pour  essayer  de  sauver  ces  places.  II 
fallut,  sur  ces  entrefaites ,  envoyer  des  secours  en  Alsace,  ce  qui  af¬ 
faiblit  rarmée  et  arrêta  encore  le  cours  de  ses  lentes  expéditions.  Le 
roi,  accoutumé  à  enlever  des  provinces,  s'ennuya  d'une  défensive 
qui  humiliait  sa  fierté,  et  laissa  è  Coudé  le  soin  de  la  poursuivre. 
Ce  n’éiait  pas  non  plus  le  genre  de  guerre  qui  convenait  le  mieux  à 
l’humeur  emportée  du  prince;  mais  son  génie,  se  ployant  à  toutes  les 
circonstances,  ne  s'y  montra  pas  moins  propre,  et  balança  la  supé¬ 
riorité  de  rennemi. 

Tureune,  en  .Alsace,  n’avait  plus  i  combattre  celte  réunion  de 
princes,  dont  les  vues  souvent  discordantes  avaient  aidé  à  ses  succès. 
Le  grand-électeur,  le  duc  de  Brunswick,  l’évêque  de  Munster,  réunis 
cette  année  au  roi  de  Danemarck,  attaquaient  le  roi  de  Suède ,  allié 
de  la  France,  dans  ses  possessions  d’Allemagne.  Un  seul  homme  di¬ 
rigeait  les  opérations  sur  le  Rhin  ;  et  cet  homme  était  Montéciiculli, 
le  vainqueur  de  Sainl-Goihard,  et  le  seul  capitaine  que  l’on  pût  op¬ 
poser  à  T nrenne,  avec  lequel  il  avait  plusieurs  points  de  conformité. 
11  commandait  une  armée  nombreuse  et  aguerrie,  et  c’était  pour  le 
ministère  une  raison  de  ne  pas  laisser  Tureune  dans  une  trop  gi  ande 
infériorité. 

Montécuculli  se  proposait  d'envahir  l’Alsace  et  d’y  pénétrer  par 
le  pont  de  Strasbourg.  Celle  ville,  malgré  les  assurances  données  de 
mieux  garder  sa  neutralité  cette  année  que  la  précédetue,  n’y  per¬ 
sistait  que  par  crainte,  et  se  fût  livrée  aux  Allemands  sans  la  terreur 
que  la  proximité  du  général  français  lui  inspirait.  Pour  éloigner 
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cehïi-ci,  Moiitécuculli  usa  en  vaîn  de  mille  (eîntesi  il  flescenijii  le 
fleuve  jusqu’à  Spire,  le  passa  en  ce  lion,  et  s^ipproclia  de  Lantlau, 
mais  toujours  avec  aussi  peu  de  lï'uii.  Tiireniie  profita  de  son  éloî- 
gnenient ,  et  des  facilités  que  lui  offrirent  plusieurs  îles  du  KUiii  cou- 
verles  de  boîs,  pour  jeter  un  pont  ù  Oinenau,  à  quatre  lieues  au 
dessus  de  Strasbourg,  d*où,  gagiiau!  le  poste  inipor tant  de  Wilisietd, 
à  une  lieue  de  Kelh,  tête  du  pont  de  Strasbourg,  il  itUerrompîi  eti- 
tièretnenl  la  coutniunicaiion  de  ceUe  ville  avec  Moiuécuculli  :  celiii- 
ei ,  pour  faire  eVvactter  ce  poste,  menaça  à  son  tour  le  pont  d’Orteuau; 
mais Turenne ,  se  multipliant  par  raciivUc  sans  rcUVclïe  de  scs  iroit- 
pes  ,  se  tr  ûiiva  toujours  le  [dus  foi‘t  sur  tous  les  points ,  ci  u'en  abaii- 
dûijua  aucun,  CepeiidanL,  comme  ces  mouveuieiis  iie  laissaieiU  pas 
de  fatiguer  exiréinemetii  rarniéo,  ilrapproclia  sou  pont  d\iue  lieue, 
et  l'établit  à  Alienlieim ,  sans  que  renncnii  s  aperçût  des  travaux  né¬ 
cessaires  à  ce  transport. 


Certain  de  lui  avoir  fei^mé  le  passage  de  Strasbourg,  Turenne  ne 


s’occupa  plus  dès  lors  que  de  l'en  éloigner  tout  à  fait,  en  faisant  naî¬ 
tre  la  disette  autour  de  luL  II  y  parvint  par  Pocctipation  de  certains 
postes  éloignés  par  où  arrivaient  ses  vivres,  et  mit  ainsi  en  défaut  la 
prévoyance  de  Montécuculli ,  qui  avait  trop  compté  sur  leur  di¬ 
stance.  Ce  général  fut  obligé  de  reculer,  et  s'établit  vers  Bade,  ap¬ 
puyant  sa  droite  au  village  de  Saisbacli ,  poste  avantageux  par  sa  sî- 
luaiîon  à  IVnirée  des  montagnes.  Tureniie,  qui  en  avait  reconnu 
l’importance ,  avait  projeté  de  s'y  loger;  mais  prévenu  par  les  impé¬ 
riaux,  U  se  proposa  de  lesatlaquer  le  lendemain.  Ce  jour,  S7  jiiilleï, 
après  avoir  entendu  la  messe  et  communié  de  bcuine  heure,  il  disposa 
son  ordre  de  bataille  :  sa  gauche  et  son  centra  prirent  position  au 
tien  qu'ils  devaient  occuper  dans  le  combat ,  et  sa  droite  ifeut  plus 
qu’un  mou  veinent  à  faire  poui-  s'y  placer.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que,  considérant  rordonnance  de  l’ennemî ,  et  ne  pouvant,  malgré 
sa  réserve  ordinaire,  contenir  l’excès  de  sa  cou  fiance,  il  s'écria  :  <■  Je 
^  les  liens,  el  je  vais  reeneiliir  les  fruits  d'une  si  pénible  campagne.  « 
Il  y  avait  déjà  quatre  mois  qu’elle  durait,  et  que  les  deux  chefs  épui¬ 
saient  Vwxi  comte  Ta  titre  toutes  les  combinaisons  de  la  tactique  la 
plus  savante. 

Cependant  les  officiers  de  ta  droite,  inquiets  du  mouvement  (rune 
colonne  ennemie,  ne  cessaient  de  députer  vers  le  maréchal  pour 
avoir  ses  ordres  ,  et  pour  qu'il  vînt  même  prendre  connaissance  par 
ses  yeux  de  celte  manœuvre.  Il  se  rendit  à  leurs  instances,  et  prît 
pour  les  joimïre  un  chemin  creux  à  l'abri  du  feu  ;  «  car,  dïsaii-il  au 

comte  llamiliou  ,  je  ne  veux  pas  être  tué  aujourd'hui  Près  d’ar¬ 
river,  il  reconnut  sur  une  éminence  le  marquis  de  SaiiU-*lIi- 
laire ,  lîeutenani-général  de  rartillcrie,  et  s'approcha  de  lui  pour 
avoir  quelques renseîgnemens  sur  la  cofonnedoni  on  lui  parlait.  I.e 
marquis  la  lui  indiquait  de  la  main,  lorsque  deux  pièces  de  cam¬ 
pagne  liraiit  sur  quelques  baiaîHons  français  mis  en  mouvement 
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püui'  parer  à  celui  de  rennemî  y  un  des  coups  empuria  un  bras  à 
Saint- Hilaire ,  et  alla  frapper  Turenne,  qui  fit  encore  une  vingtaine 
de  pas  sur  son  cheval  et  tomba  mon.  Le  boulet  ne  péncira  pas,  et 
Furenne  reçut  seulenieni  une  contusion  terrible  qui  rciouffa  dans 
rînsUint*  Ainsi  mourut,  a  soixante-quatre  ans  ,  ce  grand  capitaine 
dont  les  vertus  morales  égalaient  les  talens  milîuiîres ,  et  qui ,  sui¬ 
vant  Moiuécuculli ,  dans  sa  dépêche  à  renipereur,  laisaît  honneur 
à  rhmnaniié.  Louis  ajouta  à  sa  propre  gloire  par  les  iionneurs  qu'il 
fil  rendre  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  et  par  la  sépulture 
qiiil  lui  fit  décerner  à  Saint-Denis  parmi  les  tombeaux  des  rois* 

Le  fils  du  marquis  de  Saint-flilaire ,  qui  a  laissé  des  Mémoires* 
ei  qui  rapporte  les  détails  de  cette  catastrophe  à  laquelle  il  était 
présent ,  se  jeta  dans  ce  moment  sur  son  père ,  et  cherchait  en  lui 
avec  inquiétude  un  reste  de  vîe  qu'il  craignait  de  ne  plus  trouver  , 
lorsque  le  blessé  lui  adressa  ces  paroles  sublimes,  comparables  à 
tout  ce  que  Faniiquiié  a  consacré  de  plus  héroïque  :  «  Ce  léest  pas 

moi,  mon  fils,  c'est  ce  grand  liomme  qiéil  faut  pleurer  jet,  grand 
lui-même  dans  ses  paroles  et  datis  ses  actions,  il  ordonna  à  ce  même 
fils  de  le  quitter  et  de  courir  au  service  des  batteries. 

Montécucullî  avait  été  presque  aussitôt  averti  de  la  mort  du  maré¬ 
chal  ,  et  pai'  la  cessation  du  [iiouvcment  de  la  droite  ,  ei  par  un 
Allemand,  valet  de  chambre  du  comtede  lîoufilers,  qui  déserta  pour 
Fen  instruire.  Ha  ns  la  consternât  ion  où  se  trouvait  l'armée  française, 
c’éluit  Je  moment  peut-être  de  Faiiaquer;  mais  le  général  ennemi, 
que  Turenne  avait  forcé  a  recevoir  la  bataille,  ou  à  faire  une  re¬ 
traite  hasardeuse  au  travers  des  montagnes,  sciant  donné  quelques 
avantages  de  position  qu'il  eut  fallu  perdre  pour  aller  cherche! 
rurniéc  française  demeurée  immobile,  préféra  manœuvrer  de  ma¬ 
nière  h  lui  faire  passer  le  Rhin*  A  cet  elï'el  il  détacha  le  lendemain  ïe 
comte  de  Caprara  ,  qui ,  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  longeant  les  mon¬ 
tagnes,  se  dirigea  sur  Willsledt,  et  menaça  le  pont  d'Altenlieim,  si 
important  à  Tarmée,  et  pour  tirer  ses  vivres  de  rAbace,el  pfpiir  y 
rentrer* 

AvecTurenne  avaient  péri  ses  plans  sur  cette  journée  jet,  pour  com¬ 
ble  demallieur,  tes  deux  Uemenans-généraux,qui  servaient  sous  lui, 
le  comte  de  I.orgcs,son  neveu,  cl  le  marquis  de  Vaubrun  ,  ne  s'ac* 
cordaient  pas,  et  prétendaietU  chacun  au  commandement*  Cepen¬ 
dant  le  mouvement  de  Montécucullî  obligeait  ù  prendre  un  parti* 
Les  officiers  subalternes  firent  convenir  les  deux  chefs  d'alterner 
chaque  jour,  et  la  retraite  fut  résolue  pour  la  nuit  suivante*  Un  vio¬ 
lent  orage  en  déroba  lieuretisemeni  la  connaissance  aux  impériaux, 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  pointe  du  jour  que  Alonlécuculli  put  se  mettre 
en  marche  pour  rejoindre  l'armée  française*  Il  s'en  tînt  toujours 
hors  de  vue ,  dans  Fespoir  de  la  surprendre  en  désordre  au  passage 
de  quelque  rivière,  ce  qui  devait  lui  être  d  autant  plus  facile,  que 
contre  toutes  les  règles  de  Fart ,  c'éiail  un  corps  d'înlunierie  qui  fai- 
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saii  laiTière-garde des  Français, ei  cjue, pour  l'et'ûiuiaîire reiuiemi, 
la  purlée  de  la  vue  ne  pou  vu  il  suppléer  lu  cavalerie* 

L'avant- gui'de,  en  majeuie  partie,  avait  déjà  repassé  le  IUiiu,sans 
qifoii  eùl  ddiilürînution  sur  lu  proxiiiiilé  ou  l'éloigiiemeiiL  des  impé¬ 
riaux.  Lu  seconde  ligne,  entre  le  lleuve  et  le  ruisseau  de  lu  Scliut- 
lertr,  attenduît,  les  armes  posées,  la  ïïn  du  passage  de  la  première 
ligne  ;  et  onfiti ,  la  brigade  de  Champagne,  qui  l'armait  lairière- 
garde, était  eïHSûre  postée  au  delà  du  ladsseau,  lorsque  Moniécuoiilii 
parut  tout  à  coup  avec  son  armée  et  dissipa  iaoilemeat  la  brigade* 
Cepeudant,  u’ayaru  pas  eu  le  temps  de  recoiiiiuître  la  position  exacte 
de  rennemi ,  il  hésita  à  passer  outre.  Ce  luomeni  perdu  par  lui  (ut 
mis  à  pi'olii  par  les  Ft  ançais.  Excités  par  ta  seule  vue  de  leurs  ad¬ 
versaires,  et  avant  d^tvoir  pu  recevoir  aucun  ordre  de  leurs  chefs, 
ils  ï'cpj'cnneiiL  leurs  armes  à  la  hâte  ,  et,  sans  penser  s’ils  sont  ap¬ 
puyés  paj'  une  seconde  ligne,  ils  se  poiient  sponianémeui  sur  le 
bord  du  r  uisseau,  soutiennent  sans  se  ronipre  cinq  charges  consé¬ 
cutives  de  l’ennemi,  et  font  encü!*e  en  punie  volte-face,  poiii'  tenir 
tête  il  une  division  de  cavalerie  qui ,  ayant  passé  îu  javière  sur  leur 
flanc  ,  était  venue  les  attaquer  par  derrière.  Une  si  vigoureuse  ré¬ 
sistance  donna  le  temps  à  l’avant-garde  <te  repasser  le  lihin  :  le 
marquis  de  Vaiibruu ,  (luî  la  comiuaudai!  ,  l'ui  tué  à  la  première 
chaj'gc  ,  et  sa  mort  fut  un  bonheur  pour  t'armée  qui  n’eut  plus  qu^uri 
chef,  La  réunion  des  deux  lignes  amena  la  fin  du  combat  ,  et  cette 
jouniéê,  plus  meu^^^ic^e  pour  rennemi  que  [mur  les  Français,  permit 
à  ceuX’^cî  de  repasser  le  Rhin  sans  être  inquiétés.  Mais  les  habiians 
de  Suasbourg,  que  le  grand  nom  de  d’nrenne  ne  contenait  plus, 
oflVirentlenr  pont  à  MoTitéouculIi,  et  le  théâtre  de  la  guerre  s'établit 
en  .Alsace, 


La  cour  ne  vit  que  Condé  capable  de  suppléer  Turenne,  l.e  vain¬ 
queur  de  Roeroy,  taissaiu  donc  Luxembourg  pour  le  renj placer  lui- 
njémeen  Ffàndre,  quitta  ce  pays,  où  îl  faisait  une  guernî  plus  utile 
que  brilla  me,  et  gagna  l’Alsace  qui  devait  le  voir,  avec  une  armée 
moindre  que  celle  de  son  adversaire,  se  résignera  demeurer  encore 
sur  la  défensive.  Il  u'em  point  de  honte  de  reculer  quelqiielois,  d’é¬ 
prouver  de  petits  échecs,  de  se  retrancher  enfin;  -  et  Jugez,  dit 
madame  de  Sévigné  ,  ce  que  c’est  que  îe  grand  Condé  qui  se  re- 
tranrlie,  Mais  enfin  des  manœuvres  dignes  de  Turenne,  avec 
rombre  duquel  il  aurait  voulu  causer,  disait-il  ,  pour  être  instruit 
de  ses  vues,  firent  lever  siiccessivemeiu  à  Moniécuculli  les  sièges  de 
Saverneei  de  TTagiienaii ,  ci  de  poste  en  poste  !e  repoussèrent  tout- 
à-fait  hors  derAlsace,  Celte  campagne  importante  fut  te  terme  de 
la  carrière  militaire  de  trois  grands  généraux  :  de  lureiine,  par  sa 
mort  î  de  Moniécuculli  et  de  Condé,  par  leurs  infirmités*  Le  dernier 
passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à  sa  maison  délicieuse  de 
(/!baniillv,  faisani  des  voyages  peu  fréquens  à  la  cour,  où,  par  sou¬ 
venir  de  la  fronde,  il  était  ordinairenient  reçu  avec  un  sérieux  qui 
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tenaîl  de  la  froideur.  Dans  sa  reiraiie ,  revenu  des  illusions  de  la 
jeunesse,  et  désabusé  des  vains  systèmes  de  l’iiicréd  ulité,  dont  long¬ 
temps  il  l’iu  mi  desardeus  fauteurs,  il  ne  calcula  plus  ejue  les  grands 
iiuérèts  du  cîel.  Telles  furent  sur  loin  les  üccnpaiioiis  de  ses  deux 
dernières  années.  C’est  ce  tiui  a  fait  dire  que  durant  celles-ci  il  ne 
fnl  que  son  ombre,  et  que  même  il  ne  resta  rien  de  lui.  Mais  à  ce  ju¬ 
gement  passionné  ou  reconnaît  la  prévention  de  VuUaire  qu’offus¬ 
quait  l’idée  de  la  religion,  et  qui,  la  calomniant  tlans  plusieurs  des 
grands  liommesdoiU  l’iuimaniié  s'honore  ,  lit  deTurenne  un  hypo¬ 
crite,  de  Bossuet  un  ambitieux,  et  de  Fénélon  un  inciédule. 

Parmi  les  élèves  que  formèrent  ces  grands  capitaines ,  et  qui 
désormais  vont  occupei'  la  scène  ,  Créqui ,  l'iin  des  plus  inarquans, 
emporté  par  sou  impéiuosiié,  vîiii  avec  mie  faible  division  allronter, 
à  Cunsarbruck ,  le  vieux  duc  de  Lorraine  et  celui  de  Luuebourg 
qui  assiégeaient  Trêves.  .Sa  témérité  fut  punie  par  une  défaite  en¬ 
tière  :  ce  fut  avec  peine  que ,  lui  quatrième,  il  gagna  Trêves  ,  où  il 
ne  chercha  plus  qu’à  ensevelir  son  aflVont.  .Sourd  à  toute  proposition 
de  se  rendre,  ses  olllcters  dressèrent  malgré  lui  une  capiiulauun 
où  il  refusa  d’être  compris,  et,  au  gi  and  hasard  de  sa  vîe,  il  fut  pris 
dans  une  église  où  il  se  défeudait  encore.  Il  ue  lui  manquait  que  cet 
échec,  disait  de  lui  Coudé,  pour  se  placer  au  rang  des  grands  gène 
raux.  La  prise  de  Trêves  fut  le  dernier  exploit  du  vieux  et  bizarre 
duc  de.  Lorraine.  Il  mourut  sui-  ces  entrefaites,  laissant  ses  di'oiis 
et  ses  espérances  à  Charles  V,  sou  neveu ,  beau-frère  de  l’empereur, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  déjà  connu  par  divers  exploits  mi^ 
lilaires,  qui  ti’étaieiilqiie  le  prélude  d’autres  plus  considérables.  Ce 
fut  lui  qui  couiiuauda  les  impériaux  en  Alsace  pendant  la  campagne 
suivante. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci ,  les  Frauçais  s'ouvrirctu  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  sur  un  élément  qui  leur  était  encoi^e  peu 
familier.  A  peine  formés  à  la  tactique  navale  ,  Ils  résistèrent  seuls  à 
Ruyter,  qui,  pour  seconder  les  elTorls  des  Espagnols  contre  Messine 
et  Âgüiiste,  ésaii  ejilré  dans  la  Méditerranée,  Le  marquis  Duquesne 
déconcerta  leurs  desseins,  le  8  janvier,  au  combat  de  Slromboü  , 
et  le  21  avril  à  celui  d’Agouste,  qui  coûta  la  vie  à  l’amiral  hollan¬ 
dais.  Enfin  ,  le  3  juin,  le  maréchal  de  Vivonne,  quoique  avec  moins 
de  vaisseaux  que  u’en  comptait  la  Houe  hollandaise,  l’ayani  attaquée 
comme  elle  sortait  de  Palerme,  acheva  de  la  détruire. 

Cependant  le  roi,  ayant  sous  lui  Monsieur  et  plusieurs  des  maré¬ 
chaux  de  France ,  qu’il  avait  créés  récemmeui,  et  que  madame  de 
Cornuel  nommait  plaisamment  /o  mofinaie  rie  M.  de  'ruremte^ 
était  entré  en  Flandre,  et  menaçant  plusieurs  villes  à  la  fois,  prit 
Coudé  avant  que  le  prince  d’Urange  pût  la  secourir.  Mais  celui-ci 
arriva  devant  Bouchain  en  même  temps  que  le  roi.  Les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  près  de  Valenciennes,  et  si  proche  Tune 
de  Tauire  q,u’une  bataille  paraissait  inévitable.  Le  prince,  qui  la 
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tlesii’ait,  quoique  intérieur  en  nombre  ^  était  contrarie  par  les  Espa¬ 
gnols  qui  en  redoutaient  les  siiîies,  et  du  côté  des  Français  les  avis 
étaient  partagés.  Le  maréchal  de  Lorges  insistaii  avec  vivacité  pour 
le  combat;  mais  Louvois  ,  à  qui  on  a  prêté  le  moiil  de  perpétuer  la 
guerre  pour  continuer  à  se  rendre  nécessaire,  s’opposait  aune 
bataille  qui  pouvait,  dil-un,  la  terminer;  ce  qui  n’est  pas  très  sûr. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  représenta  qu’elle  était  parraitcment  inutile  au 
dessein  de  prendre  Buucliain ,  et  que  l'issue ,  qui  en  était  incertaine, 
pouvait  être  lunesie  à  l’état  et  an  roi.  l.c  monarque  avant  laissé 
apercevoir  quelques  signes  d’approbation,  les  niai  éclianx  de  Scliom- 
berg ,  d’il  mnières  et  de  La  Feuillade ,  amis  de  l-ouvois,  se  rangèrent 
à  son  avis,  et  il  ii’y  eut  point  de  bataille.  Mais  l’année  suivante, 
lorsque  Monsieur  eut  battu  le  prince  d’Orange  à  Cassel,  on  prétend 
que  le  roi  regretta  d’avoir  négligé  l’occasion  de  s’acquérir  un  hon¬ 
neur  pareil ,  et  qu'il  ne  s’en  crut  point  dédommagé  par  celui  d’avoir 
pris  Büucliain  en  présence  du  prince. 

Mais  ces  campagnes  de  Flandre,  qui  s’ouvraient  d’une  manière  si 
brillante,  étaient  destinées  à  linir  toujours  languissanimeiit  par  les 
secours  que  réclamaUl’Alsaee.C’estce  qui  arriva  cette  année  comme 
les  précédentes,  et  ce  qui  fit  que  le  roi,  abandonnant  encore  l’armée, 
la  confia  au  comte  de  Schomberg,  Le  prince  d’ürange cerna  presque 
aussitôt  ^Maesirichl.  Cette  ville  était  détendue  par  Calvo,  !’nn  des 
quatre  braves  dont  Louis  XIV  disait  que  ses  ennemis  les  respecte¬ 
raient  toujours  dans  ses  places.  Les  trois  autres  étaient  Montai,  Cha- 
milly,etdu  Fay.  Calvo  ne  manqua  point  à  sa  i'éputauon,et  cinquante 
jours  de  résistance  ,  pendant  lesquels  le  prince  d’Orange  pei  dii 
douze  mille  bouimes,  permirent  à  Schomberg  de  le  dégager. 

Luxembourg,  si  entreprenant  lorsqu’il  eomniandailen  sous-ordre, 
parut  timide  lor.squil  commanda  en  chet.  A  la  tète  de  cinquante 
mille Imnmiesen  Alsace,  il  étailopposé  au  nouveau  duc  de  Lorraine, 
qui  en  avait  à  la  vérité  soixante  mille.  Supposant  à  son  ennemi  l’in- 
lention  de  percer  en  Lorraine,  Luxembourg  sc  retrancha  dans  les 
Vosges,  à  la  hauteur  de  Saverne,  et  donna  occasion  an  duc  d’in¬ 
vestir  Philisbonrg.  Le  prince  en  couvrit  le  siège  en  se  loriifiant  sni 
la  Lanier,  et  il  n’en  abandonna  les  bords  devant  les  nunibi'eux  ba¬ 
taillons  de  renfort  envoyés  à  Luxembourg,  que  pour  se  retrancher 
de  iiüiiveanei  d’une  manière  inattaquable  dans  un  coude  fmmé  par 
le  Bhin  au  devant  métne  de  Philisbonrg.  Du  Fay  conitnandait  dans 
la  place;  mais  six  mois  de  blocus  et  soixante-dix  jours  d’attaques 
ayant  épuisé  ses  ressources  de  tout  genre,  il  ne  perdit  rien  de  sa 
gloire  pour  avoir  été  forcé  de  se  rendre.  Une  diversion  de  Luxem¬ 
bourg  dans  le  comte  de  Montbéliard  et  dans  le  Brisgaii,  forçant 
d’ailleurs  les  impériaux  d’y  courir,  les  empêcha  d’avancer  en  .Alsace, 
et  ils  se  virent  obligés  de  prendre  encore  leurs  qiiariiei  s  d’hiver  sur 
la  droite  du  lUiiii.  Dans  !e  Roussillon,  les  Français  et  les  Espa¬ 
gnols  rfïstèrenl  également  sur  la  défensive;  mais  clans  le  nord 
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de  l’Allemagne  le  roi  de  Suède  fut  battu  et  dépüiiîllé  par  les 
alliés. 

Les  états  généraux  cependant  commencèrent  à  se  lasser  d’une 
guerre  qui  n’était  euireteniieque  par  leurs  subsides;  et, entre  les  au¬ 
tres  puissances  belligérantes,  celles-ci ,  dans  l'espoir  de  consolider 
leurs  conquêtes,  et  celles-là,  de  recouvrer  leurs  pertes,  aspiraient 
également  à  la  fin  de  la  guerre.  De  là  un  sentiment  commtiti  à  accep¬ 
ter  la  inédlation  offerte  par  l’-Angleterre.  Louis  XIV,  avant  de  nom- 
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•ongrès,  un  pays  qui  fût  dans  la  dépeinlance  de  reinpereur.  Des 
termes  moyens  Itii  donnèrent  satisfaction  sur  lesitremiers  points.  Il 
l’eut  entière  sur  le  dernier,  et  les  pléiiipotentiaiies  se  rétitiiretit  à 
Nimègue.  Le  clievalier  Temple  était  à  la  tête  de  ceux  d’Aiigletei  te; 
le  inaréciial  d’Estrades,  le  marquis  deCroissy  ,  et  le  comte  d’Avaiix, 
neveu  du  plénipotentiaire  de  Munster,  étaient  ceux  de  la  Fi  ance. 
Mais  ,  si  le  désir  de  la  paix  était  le  votm  général ,  les  prétentions 
trop  divergentes  des  parties  s’opposaient  à  sa  coitclusion,  et,  avant 
d’y  parvenir,  il  falUit  que  le  sang  coulât  encore  pendant  la  durée 
de  deux  campagnes.  Elles  firent  la  gloire  du  maréclial  de  Créqui, 
dont  les  manœuvres ,  source  d’une  grande  instruction  pour  les  milî- 
t  aires,  rappelèrent  celles  de  Titvenne,  et  (irent  concevoir  la  possibilité 
de  le  remplacer. 

Créqui  avait  succédé  en  .Alsace  au  maréchal  de  I.uxembourg,  et 
avec  vingt-cinq  mille  liomiues  senlemeni  il  devait  résister  aux 
soixante  mille  du  duc  de  Lorraine ,  qui ,  inaîlre  des  ponts  de  Stras¬ 
bourg  et  de  Pbilisbotirg,  attaquait  à  la  fois,  cette  année,  l’Alsace  et 
la  Lorraine.  Le  roi,  qui  sentait  le  besoin  de  faire  passeï'  des  secours 
à  son  général ,  votilail  s’assurer  en  Flandre  de  quelques  points  d’a|)- 
pui  qui  lui  penuisseiu  d’y  réduire  sans  inconvénient  le  nombre  de 
ses  troupes,  .Au  iiiomenl  où  un  le  croyait  le  plii-s  occupé  des  plaisirs 
du  carnaval ,  11  part  stibiienietit  de  Versailles,  et  le  A  mars  il  était 
à  la  tête  de  son  armée.  Il  investit  aussitôt  Valenciennes,  avant  que  le 
prince  d’Orauge  eût  pu  songer  à  la  seconrir,  els’en  empaï  c  le  17  , 
avant  de  se  douter  lui-même  que  les  premiers  ouvrages  extéi  leurs 
fnsseni  emportés.  Ce  succès  inespéré  fut  dû  en  grande  partie  à  la 
conduite  aussi  prudente  que  courageuse  des  mousquetaires  ,  qui 
avaietil  été  commandés  avec  d'autres  corps  pour  monter  à  l'assaut 
d’un  des  ouvrages.  Cet  assaut,  par  leconseil  de  Vattbaii,  fut  livré  en 
plein  jour,  contre  l'usage  ordinaire,  contre  l’avis  du  mini  Street  con¬ 
tre  celui  des  cinq  maréchaux  qui  accompagnaient  le  roi.  Au  Ueu  de 
se  loger  slmidenieni  après  la  prise,  les  motisquetaires  pénèlrenlde 
ce  premier  poste  dans  un  autre  plus  intérieur,  baissent  le  pont-levis 
qui  de  celui-ci  conimunique  aux  autres,  et,  suivattt  toujours  l’en¬ 
nemi  de  reiranciiemeni  en  retranchement  sur  un  premier  bras  de 
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l’Escaul ,  puis  sur  un  second  plus  considérable ,  s’iiilrodniseril  avec 
lui  dans  la  ville.  Là ,  au  lieu  de  se  disperser,  ainsi  (jifun  eût  pti  l’ai- 
tendre  de  leur  jeune  et  bouillant  courage,  ils  se  retranchem  der¬ 
rière  des  cliarrelies,  s’emparent  des  maisons  voisines,  s’y  établissent 
de  manière  à  n’en  pouvoir  être  chassés,  et  imposent  tellement 
par  leur  audace,  que  le  corps  de  ville  intimidé,  après  avoir 
donné  et  reçu  des  otages,  députe  vers  le  roi  pour  traiter  de  la 
reddition  delà  place. 

Sans  perdre  de  temps  le  roi  se  porta  sur  Camlirai ,  et  lit  investir 
Sainl-Otner  par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d’Humières.  Le  prince 
d’Orange ,  qui  n’avait  pu  faire  assez  de  diligence  pour  secotirîr  Va¬ 
lenciennes,  et  qui  trouva  trop  de  dilficiiUéà  s’approcher  défia rnbrai, 
marcha  vers  Saint-Omer,  il  était  déjà  à  Cassel ,  lorsque  Moiistciir 
quitta  ses  lignes  pour  aller  au  devant  de  lui.  Giiillaume  ne  redoutait 
pas  l’évènement  d’une  bataille,  et  la  désirait  même.  Dans  le  dessein 
de  s’y  préparer,  il  s’arrêta  sur  une  colline,  et  fit  avancer  seiilemeitt 
une  partie  de  sa  première  ligue  pour  défendre  un  rtiîsseati  qui  sépa¬ 
rait  les  deux  armées,  et  qui,  par  les  broussailles  dont  ses  bords 
élaieiii  couverts,  masquait  le  mouvement  d’un  corps  de  la  droite 
destiné  à  ravitailler  Saint-Omer.  Mais  le  duc  de  Luxembourg,  que 
le  roi ,  instruit  de  la  marche  du  prince  d’Orange ,  venai  i  d’envoyer  à 
son  frère ,  ayant  pénétré  le  dessein  de  l’ennemi ,  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  rexécuier;  et,  faisant  attaquer  brusquement  lesdéiaclie- 
mens  qui  gardaient  le  ruisseaii,  il  les  mit  dans  un  désordre  qui  ne 
put  être  réparé  par  le  reste  de  la  ligne,  à  cause  de  son  éloigne¬ 
ment,  et  qui  se  cummuniqua  même  à  la  seconde  aussitôt  que  toute 
l’armée  française  eut  passé  le  ruisseau.  Le  prince  fit  de  vains  efforts 
pour  les  rallier.  La  perte  de  quatre  mille  morts  et  trois  mille  pri¬ 
sonniers  ,  c’est  à  dire  de  près  du  quart  de  son  armée ,  le  contraignit 
à  abandonner  le  champ  de  bataille.  Monsieur  donna  dans  cette  ac¬ 
tion  ,  qui  eut  lieu  le  11  avril ,  des  preuves  de  courage  et  de  présence 
d'esprit,  qui  contrastaient  avec  les  habitudes  de  mollesse  qu’on  lui 
avait  données.  On  prétend  que  le  roi  en  fut  jaloux ,  et  que  ce  fut  la 
raison  pour  laquelle  son  frère  n’eut  plus  de  commandement.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  Saint-Omer  s’étant  rendu  huit  jours  après,  et  la  cita¬ 
delle  de  Cambrai  ayant  capitulé  dans  le  même  temps,  le  roi  et  son 
frère  quiiièreni  l'armée,  elle  commandement  fut  laissé  au  maréchal 
de  Luxembourg. 

Créqui,  avec  une  partie  de  la  sienne,  observait  alors  le  duc  de 
Lorraine,  qui ,  après  avoir  gagné  Trêves,  se  dirigeait  sur  Metz.  Par 
d'habiles  manœuvres  il  embarrassa  sa  marche,  intercepta  ses  vivres, 
et  l’arrêta  trois  mois  sur  les  bords  de  la  Sarre  et  de  la  .Moselle,  sans 
que  le  prince  Charles  put  remplir  son  objet  ni  trouver  l’occasion  de 
le  forcer  au  combat.  Le  due  tourna  alors  vers  la  jMeuse  ,  pour  se¬ 
conder  au  moins  le  prince  d’Orange,  qui,  ayant  refait  son  armée  , 
avait  investi  Charleroi,  toujours  convoitée  par  lui  :  mais,  dans  l’in- 
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lervalle,  Liixeniboiu’g  fil  lever  le  siège  ;  en  sorte  que  le  duc,  pré¬ 
venu  dans  scs  entreprises,  sévit  contraint  de  regagner  rAlsaoe  avec 
une  armée  harassée  de  fatigues.  Le  marquis  de  Mouielar,  pendaiu 
l’absence  de  Créqui ,  avait  forcé  le  prince  de  Saxe-Eiseuach  à  l’êva- 
cuer;  et  le  niaréclial  eut  bientôt  le  meme  avantage  sur  le  duc  de  Lor¬ 
raine,  après  qu'il  eut  battu  à  Koebersberg,  près  de  Strasbourg,  ttii 
petit  corps  de  troupes  mis  en  avant  par  celui-ci  dans  l’iiuetnion  d'en¬ 
gager  une  action  générale ,  que  le  maréchal  eut  encore  le  talent  d’é¬ 
viter.  Créqui  passa  alors  lui-même  le  fleuve,  et  termina  la  campagne 
par  la  prise  de  Fribourg. 

Louis,  que  ses  triomphes  meute  a  fTaib  lissaient,  désirait  une  paix 
honorable  ;  le  prince  d’Orange  au  contraire,  malgré  les  revers  des 
alliés,  voyait  dans  la  continuation  de  la  guerre  l’a Ifemiissem eut  de  la 
puissance  stalhoiidcrîcnne,  que  cette  même  guerre  lui  avait  procurée. 
Louis,  devinant  sa  politique,  recommandait  dans  ses  instniciîons  à  ses 
négociateurs  à  Niniègue,  comme  une  chose  de  première  et  absolue 
nécessité,  d’employer  tous  leurs  elTorts,  caresses,  flatteries,  espéran¬ 
ces,  pour  le  gagner;  mais  le  sombre  Guillaume  ne  se  laissa  pas  pren¬ 
dre  à  CCS  amorces.  Le  roi ,  dit-on  ,  avait  révolte  sa  fierté  en  lui  fai¬ 
sant  proposer,  par  foriae  d’insinuation,  d’épouser  mademoiselle  de 
lilois.  Il  répondit  qu’une  fille  légitime  iiC  serait  pas  trop  pour  lui ,  et 
jamais  il  ne  pardonna  ce  projet  au  roi  de  France,  dont  la  gloire  (rail¬ 
leurs  blessait  ses  yeux  jaloux.  A  la  vérité,  il  eut  raison  de  rejeter 
celle  alliance,  puisqu'il  s’en  procura  une  plus  honorable  en  rechci’- 
c-hant  ia  main  de  la  princesse  Marie,  fille  aînée  du  duc  d’Fork,  nièce 
de  Charles  I!,  et  héritière  présomptive  du  trône  d’Angleterre,  Ctiar- 
les  n’ayünt  point  d’enfans,  et  le  duc  point  d’enfans  mêles  ;  alliance 
bien  funeste  pour  ce  dernier,  ainsi  que  pour  Louis  XIV,  qtii ,  siiôt 
qu’elle  fut  conclue,  en  rcsseuiit  les  fècheux  efTeis.  Le  nouvel  époux, 
eu  effet ,  détacha  d’abord  Charles  II  des  intérêts  de  la  France  ,  et  l’n- 
hligea  de  se  prêter,  contre  sou  iudiiiaiion,  à  un  traité  d'idüanccavec 
la  Hollande.  Ce  traité,  qui  fut  signé  à  Londres  le  19  janvier  1078, 
contenait  un  plan  de  paix  bien  opposé  aux  iiueuiions  de  Lotus.  Celui- 
ci  devait  rendre  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Hollande,  remperciir  et 
l’empire,  et  restituer  aux  Espagnols  Alh,  Oudenarde,  Cliarleroi, 
Courtrai,  Tournai, Coudé,  Valeuciéiiucs,  Saiul-Guillain  et  lîiiicli.  Ce 
plan  devaiiliii  être  proposé  avec  l'alteruativc  d’une  guerre  fédérative 
contre  l’Allemagne,  l’Espagne,  le  Danemaj-ck ,  la  Hollande  et  l’Ati-- 
gleterre,  s’il  ne  s’y  soumciiaiî. 

L’effet  immédiat  de  ce  projet  fut  l’évacuation  précipitée  de  Mes¬ 
sine  par  les  Français,  dont  le  retour  eût  peut-être  été  hasardeux , 
si  les  flottes  anglaises  fussent  entrées  dans  la  Méditerranée.  A  celle 
mesure  près,  Louis  voulut  prouver  que,  loin  d’être  dans  une  situation 
à  recevoir  la  loi ,  il  était  lui-même  en  état  de  la  donner.  A  cet  cflci , 
pariant  de  Versailles  encore  plus  tôt  que  l’année  précédente  ,  il  SC 
«rend ’6u  Lorraine,  menace  Luxembourg;  et,  lorsqu’il  a  forleniciit 
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aliiré  l’aitention  de  l’enneniî  de  ce  c6lé,  une  marche  accélérée  le 
porte  en  Flandre,  où  il  investit  Gaud,  point  central  de  la  réunion 
qui  devait  se  faire  des  alliés ,  l'emporte  en  cinq  jours,  rabat  sur 
Ypresets’en  empare  aussi  rapidement.  Alors  il  prend  l’initiative, 
lait  lui-même  des  propositions  ;  et  si,  par  prévention  ou  par  liauleur, 
clics  sont  d’abord  repoussées,  la  crainte  de  progrès  plus  considéra¬ 
bles  ne  tarde  pas  à  les  faire  recevoir  pour  bases  an  moins  d’une  né¬ 
gociation  ,  surtout  par  les  Hollandais,  les  moins  intéressés  alors  à 
la  guerre.  Louis,  persuadé  que  de  leur  permaueuce  dans  la  ligue 
dépendait  la  durée  de  cette  coalition,  n'iiésita  pas,  après  avoir  eu 
connaissance  du  traité  Je  Londres,  à  faire  tous  les  sacri lices  qui 
pourraient  le  réconcilier  avec  ses  premiers  ennemis. 

On  remarquera  que  ce  traité  du  10  janvier,  qui  devait  resserrer 
davantage  le  nœud  des  difficultés,  fui  précisément  ce  qui  aida  à  le 
relâcher.  Le  roi,  s’il  attendait  qu’on  le  lui  signifiât  de  la  part  des 
puissances  coalisées,  appréhendait  d’être  forcé  à  une  paix  dés¬ 
avantageuse  ou  à  la  continualioij  d’une  guerre  qui  lui  était  fort  à 
charge.  Les  états-généraux,  de  leur  côté,  assujettis  par  le  traité  à  des 
subsides  très  considérables  , envisageaient  que ,  par  là,  le  principal 
poids  de  la  guerre  allait  tomber  sur  eux;  ils  considéraient  de  plus 
avec  une  crainte  bien  fondée  la  puissance  que  le  mariage  du  siau 
lioiider  allait  lui  donner  dans  la  république  ,  surtout  si  la  guerre 
üui-ait.  Ils  écoutèrent  donc  avec  avidité  la  proposition  que  firent  les 
plénipotentiaires  français,  de  rcndi  e  à  la  république  cequi  lui  avait 
été  pris,  et  demandèrent,  pour  travailler  plus  efficacemenià  la  paix, 
une  suspension  d’armes  de  six  semaines. 

Dès  le  premier  moment ,  tous  furent  d’accord  ;  mais  ils  convin¬ 
rent  dette  point  laisser  pénétrer  dansleur  bonne  iuieniion ,  dans  la 
crainte  que  ceux  d'entre  les  coalisés  que  l’intérêt  ou  la  passîou 
excitait  à  continuer  la  guerre ,  ne  missent  des  obstacles  à  la  conclu¬ 
sion.  El  en  effet,  de  peur 'que  les  Français  et  les  Hollandais, à  force 
d’explications,  ne  vinssent  à  s’accommoder,  les  alliés  firent  fixer  un 
tenue  assez  court,  après  lequel  la  guerre  serait  continuée, si  la  paix 
n’était  pas  signée  dans  cet  intervalle;  et  ce  terme  futaL  était  le  10 
août. 

Les  plénipotentiaires  hollandais,  qui  n’avaient  plus  à  s’occuper  sé¬ 
rieusement  de  leurs  intérêts  ,  employèrent  leur  loisir  â  faire  con¬ 
sentir  les  Espagnols  aux  sacrifices  qu’on  exigeait  d’eux.  Louis,  sous 
prétexte  qu’il  avait  été  attaqué ,  voulait  conserver  les  conquêtes  qtt’iî 
avait  faites  sur  eux.  C'étaient  fa  Franche-Comté,  Valenciennes, 
Bouchain,  Coudé,  Cambrai ,  Aire,  Saint-Omer,  Ypres,  Warwick, 
Warneton,  Poporingue  ,  Bayeul ,  Cassel ,  Bavay  et  Maubeuge  ,  avec 
toutes  les  appartenances,  dépendances  et  annexes  de  leurs  lerri- 
10  ires.  II  consentait  à  rendre  Charleroi,  Bînch,  Oudenarde,  Court  rai, 
Saint-Guillain,  cl  Piivcerda  on  Catalogne,  dont  le  maréelial  de  Ya- 
vailles,  déjà  vainqueur  du  coiuie  de  fllonterey,  dans  la  campagne 
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précédente ,  au  col  de  naguols  dans  le  Lanipourdan  ,  Tenait  de  s’em¬ 
parer  au  commencement  de  celle-ci.  Mais  Louis  mettait  à  cette  res¬ 
titution  la  réserve  d’en  faire  le  gage  des  Suédois ,  jusqu’au  recouvre¬ 
ment  de  ce  qu’ils  avaient  perdu  eux-mêmes  par  les  armes  du  IJaue- 
marck  et  de  l’électeur  de  Brandebourg.  Cette  restriction  pensa  faire 
tout  rompre ,  ou  plutôt  fut  encore  une  politique  des plénîpoteuliîürcs 
français, qui  circonscrivirent  toute  la  négociation  autour  de  ce  point, 
afin  de  dérouler  ceux  des  alliés  qni  voulaient  lu  coiiiinuaiion  de 
Ja  guerre ,  et  qui  u'insisiaient  plus  que  sur  ce  seul  article ,  parce 
qu’ils  lejugeaieni  suffisant  pour  amener  la  rupture.  Mais  quandil  ne 
resta  effectivement  à  transiger  que  sur  ce  point,  les  Suédois,  per¬ 
suadés  qu'ils  trouveraient  dans  la  puissance  do  Louis  XIV  d’autres 
moyens  de  resltlulion ,  levèrent  eux-mêmes  la  difficulté,  en  renon¬ 
çant  à  l’espèce  d’iiypoibèque  que  leur  avait  ménagée  le  roi.  T,es 
Espagnols  ne  signèrent  néanmoins  leur  traité  que  six  semaines  après 
les  Hollandais. 

Le  secret  entre  ceux-ci  et  les  Français  avaient  été  sî  bien  gardé, 
que  les  autres  coalisés,  voyant  toujours  les  Français  exiger,  dans  les 
conférences  publiques,  les  conditions  impérieuses  que  les  Hollan¬ 
dais  ne  devaient  jamais  accorder ,  restèrent  tranquilles,  persuadés 
que  l'obstination  réciproque  des  principales  parties  causerait  la 
rupture  du  congrès.  Pour  fortifier  leur  crédulité  et  prévenir  les  cl- 
forts  des  maliiuen lionnes,  les  Français  imaginèrent  de  présenter 
eux-mêmes  des  conditions  qu'ils  seralein  maîtres  de  faire  dispa¬ 
raître  quand  il  leur  conviendrait;  ce  qu’üs  exécutèrent  fort  adroi- 
temeiU. 

Le  premier  août,  après  avoir  ratifié  avec  les  Hollandais  loutes 
leurs  conventions ,  les  plénipotentiaires  français  déclarent  qu'il  leur 
reste  encore  deux  conditions,  dont  ils  ne  peuvent  jamais  se  dépar¬ 
tir  :  la  première,  que  leurs  hautes  puissances  feront  faire  actuelle¬ 
ment  par  le  Danemarck  à  la  Suède  des  resiitmions  sur  lesquc]le.s 
celle-ci  avait  paru  se  relâcher;  la  deuxième,  que  la  république  en¬ 
verra  U  ne  ambassade  solennel  le  au  roi  de  France,  qui  était  ù  Gand, 
pour  lui  faire  compliment  sur  la  paix. 

Les  plénipotentiaires  hollandais,  qui  croyaient  tout  fini ,  furent 
frappés  d’étonnement.  Ils  répondirent  qu’après  être  tombés  d’ac¬ 
cord  sur  ce  qui  les  regardait  pcrsonnelleiiiciit,  ils  uc  se  sont  point 
attendus  ù  se  voir  arrêtés  par  des  intérêts  étrangers  qu’on  pourra 
concilier  dans  la  suite.  Quant  au  voyage  de  Gand,  ils  déclarent  qu’ils 
le  regardent  comme  uii  hommage  humiliant ,  auquel  il  ne  se  prê¬ 
teront  jamais. 

Les  alliés,  informés  de  cet  incident ,  ne  manquent  pas  de  forii- 
fier  cette  répugnance.  Les  Français  in  si  stent,  montrent  beaucoup  de 
mécontentement  de  ce  qu'on  s’obstine  dans  un  refus  qu’ilsqualitient 
d’injurieux.  LcsIIollandaiscontinuent  à  se  inoiilrer  très  irrités  d’une 
demande  faite  ,  diseni-ils,  pour  les  avilir;  et  les  alliés,  iriomplians 
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do  larupiiire  qui  va  arriversansaucim  effort  de  leur  part,  regardent 
avec  saiisfaciion  tuie  lutte  qui  assure  le  suceès  de  leurs  inteniioiis 
hostiles* 

Tous  les  jours,  depuis  le  premier  août,  se  passent  donc  en  agita¬ 
tions,  eu  déniurclies  de  conciliateurs  empressés,  qui  se  faligueni  à 
n  ouvel'  (les  CKpédiens  et  portent  de  l^ni  à  rature  des  moyens  con™ 
ciiiaLuircs^  mais  toujours  uiènie  obstination  de  chaque  côté.  Le  9 
août  arrive  5  rien  ne  s'arrange  ,  même  opiniâtreté,  plus  d'espérance 
de  paix  ^  on  ne  Songe  qu'a  se  séparer.  Les  ordres  sont  donnes  pour 
le  départ JJejiiaiii  3  se  disent  les  alliés  de  Londres  en  se  félicitant, 
lu  fatal  traité  sera  signifié  à  rurgucilleiix  Louis  XIV,  Demain,  se  di¬ 
sent  trislcmLMtt  les  hoiiimes  de  rassemblée  sensibles  aux  maux  de 
rhuïïiauiié,  demain  seront  continuées  pour  long-iemps  toutes  les 
horj  eiirs  du  ta  guerre. 

Le  10 ,  vers  neuf  heures  dit  ma  tin  ,  les  plénipoieiuiaires  français 
se  reudeiu  en  grand  cortège  chez  les  Hollandais,  On  croyait  qu'ils 
allaieiu  faire  leurs  adieux.  Apres  les  premiers  complîmens,  après 
quelques  ])laiiHes  sur  leur  persévérance  à  ne  pas  vouloir  leur  ac- 
corder  le  jnm  qu'on  leur  deniande  ^  «  Vous  ne  tenez  donc  qu'à  cela  ? 

ajoutent-ils,  —  üui  ,  répondent  fermement  les  Ilollaudais.  — 
<<  Lh  bien!  reprennent  gaîmenl  les  Français ,  n"en  parlons  plus  et 
J»  signons.  « 

Aussitôt  la  joie  se  répand  dans  iu  ville.  On  ordonne  de  transcrire 
les  traités.  Les  secrétaires  se  meilent  dilîgemnieni à  rouvrage.  Pen¬ 
dant  ce  travail ,  les  plénipotentiaires  français  ,  ou  par  égard  pour  la 
médiation  de  rAugleièrre ,  ou  pour  jouir  de  rembarras  du  chevalier 
Temple,  chef  de  l^ambassade  anglaise,  elle  plus  ardent  à  traverser 
la  paix,  vont  lui  proposer  de  signer  le  traité  chez  lui.  Use  dit  incom¬ 
modé  ,  les  reçoit  eu  malade,  les  remercie  de  l’honneur  qti'îîs  lui 
font,  et  les  prie  de  rexempier  de  celte  fatigue.  Ils retoiirnenl  chez 
les  Hollandais,  pressent  les  copistes.  Ceux-ci  font  tant  de  diligence, 
que  les  traités  se  trouvent  prêts  avant  la  fin  du  10  août,  lis  furent 
signés  entre  onze  heures  et  ininuitâ  riiotel  de  France  ,  où  les  Hol¬ 
landais  s'étaient  rendus. 

Lu  prince  d’Orange  prît  sa  part  du  mécontentement  des  Anglais, 
Il  était  alors  près  de  Mons,  et  se  proposait  de  faire  lever  le  blocus 
que  le  maréchal  de  Luxembourg  avait  mis  devant  celte  ville.  Si  près 
deXimègiie,  il  ne  se  pouvait  qu'il  ignorât  le  14  août  que  la  paix 
avait  été  signée  le  10;  maïs  il  lit  senfblant  de  n’en  être  pas  iiisiruit  ^ 
et  aliaqua,  près  de  Tabbaye  de  Saini-Denîs,  le  maréchai  qui  se  re¬ 
posait  tï  anquillemeiit  sur  la  noülicauon  de  la  paix  que  lui  avait  fait 
parveuir  le  comte  d'Estrades.  Guillaume  comptait  le  battre  en 
le  surprenant;  mais  il  fut  battu  lui-inême  ,  et  il  ne  lui  resta 
que  la  honte  et  le  remords  d'avoir  sacrifié  irniiilement  à  son  dépit 
la  vie  de  plusieurs  milliers  d'hommes  qui  restèrcui  sur  le  champ  de 
bataille. 
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Il  y  eiUtleiix  iraîu^s  signes  à  Nimcgiie  avec  les  Hollandais:  Tmi, 
iiUiLulc  de  Pum  et  d* Alliance ^  qui  leur  resiiLiiail  loül  ce  qui  leur 
avait  été  prîs^  et  donnait  iiiaiu4evée  au  prince  d'Orange  de  la  saisie 
des  biens  qiril  possédait  en  Fraticc;  le  second  ,  inüiulé  de  Coni' 
meree^  Navujaiion  et  Murine,  Il  est  composé  de  trenie-huU  articles, 
et  peut  être  regardé  coninie  un  code  niarîiime ,  pour  sa  précision  , 
sa  prévoyance  et  sou  exaciitudcj  il  mérite  d'élre  ïiiis  à  coté  des  règle- 
mens  des  Hhodiens,  qui  ont  sei’Vi  de  lois  aux  navigateurs,  jusqu'au 
temps  dos  Romains  qui  les  ont  adoplés. 

Débarrassés  de  soins  pour  eiix^mémes ,  les  Hollandais  s'appli- 
quèrentà  concilier  les  puissances  belligérantes,  etfirentà  leur  tour 
rodke  de  médiateurs,  sans  en  avoir  le  litre.  De  là  naquit  une  série 
de  irai  lés ,  dont  le  plus  important  pour  la  France  eut  lieu  entre  cdle 
et  l’enipereiir.  CeluDci  avait  redusé,  ainsi  que  le  Danciiiarck  et  rélec¬ 
teur  de  Brandebourg,  d’accéder  à  la  paix.  Mais  irois  coiubais ,  où 
Créqui  battit  le  prince  de  Bade  el  le  duc  de  Lorraine ,  qui  s'était  ap¬ 
proché  de  Fribourg  avec  rinteniion  de  reprendre  celte  ville,  Fin' 
cendie  du  pont  de  Sirasbourg ,  qui  avait  si  souvent  donné  passage 
aux  impériaux ,  la  prise  du  fort  de  Keibqui  le  couvrait ,  et  celle  de 
divers  autres  sur  les  bords  du  Kiiin  ,  l’invasion  enfin  de  la  AVesi- 
pbalie  même,  pendant  que  les  marécliaux  de  Luxembourg  et  de 
Schomberg  s'emparaient  du  territoire  de  Clèves  et  le  meilaîeni 
à  contribution,  ramenèrent  ces  puissances  à  des  disposiiioiis  plus 
pacifiques  ;  et  un  traité  avecrempeicur  lut  enfui  sigué  a  Kimègue  le 
5  février.  La  possession  de  l’Alsace  ,  que  I.éopold  s’était  flatté  d’en¬ 
lever  ù  îa  France,  y  fut  confii'mée  a  celle-ci,  et  les  plénipolenliaires 
eurent  Fadresse  d'éluder  toutes  les  proposîuons  qiFon  leur  fil  au 
sujet  de  la  resii union  des  dix  villes  impériales  de  cette  province 
dont  le  duc  de  La  Feiiillade  s’était  emparé  ,  en  partie  par  force  ,  en 
parlîe  parabus  de  confiance.  Fribourg,  ancien  domaine  de  la  maison 
d’Auiriclie,  resta  aussi  à  la  France,  mais  cri  échange  delMiilisbourg 
qui  demeura  à  Fenipire.  Enfin  Ftuiipereur,  siipulant  pour  le  duc  de 
I.orraîne,  abandouiiait  au  roi  Nancy  et  quaire  chemins  miliiairos 
dans  la  provîîice  5  niais  le  duc  ayant  protesté  contre  ect  abandon  , 
Louis  garda  le  tout.  L’électeur  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Danc- 
niarck  lurent  les  derniers  à  se  rendre  à  une  réconciliatiou  qui  leur 
enleva  presque  loiues  leurs  conquêtes  sur  la  Suède  -,  il  suffit  cepen¬ 
dant  du  peu  qu’ils  en  rciinreni,  pour  que  les  Suédois  méconiens  se 
crussent  sacrifiés  par  la  France.  Dans  ces  traités ,  on  se  jura 
une  amitié  vraie  et  sincère^  amitié  de  traités,  dont  on  jugera 
bientôt  la  sincérité  par  la  durée 

Dans  les  anïïées  qui  ont  suivi  de  près  la  paix  de  Nimègue,  îl  s’est 
passé  peu  d^évènemens  dignes  de  mémoire,  si  ce  iFest  des  faits  parti¬ 
culiers  que  Fliistûire  ne  recueillerait  pas,  s’il  ne  convenait  du  moins 
de  îes  indiquer.  Tel  fut,  par  exempte  /le  mariage  du  dauphin  avec 
la  fille  de  l’électeur  de  Bavière,  alliance  qui  fut  Foccasion  do  lu 
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disgrâce  du  mitiisire  dos  ofiairos  éiraiigères ,  Arnaud  de  Pomponne. 
Le  roi  aUenduil avec inipaiiciice la  nouvelle  de  cei  accord,  qui  iiu- 
poriaii  autant  ti  sa  polilkjue  qu’à  ses  finances.  Le  courrier  qui  l’ai> 
porta  reniiises  papîersau  ministre,  qui  était  alors  à  la  campagne  , 
et  qui  y  resta  encore  deux  jours.  La  nouvelle  s'ébruita  dans  l’inter¬ 
valle^  et  le  roi,  en  ayant  été  instruit  par  une  autre  vole  que  par  celle 
de  son  ministre,  lui  fit  insinuer  d’avoir  à  se  défaire  de  sa  charge. 
Elle  fut  donnée-an  négociateur  même  du  mariage,  an  marquis  de 
Croissy,  frère  de  Colbert,  M.  de  Pomponne  était  généralement 
estimé,  même  par  le  roi;  mais  il  tenait  aux  janscnisles,  que  le  roi 
n’aiiimii  pas  ;  d'ailleurs,  depuis  la  paix  de  Niniègue,  où  Louis  s’étaîi 
vu  l’arbitre  de  l’Europe,  la  vanité  du  monarque  s’était  exaltée  ,  et 
il  ne  supportait  plus  qu’avec  peine  la  réserve  polie  des  dépêches  et 
des  itisti'tictions  de  son  ministre. 

«  Tout  ce  qui  passait  par  lui,  dit-îl  dans  ses  Mémoires,  perdait 

•  delà  grandeur  eide  la  force  qu’on  doit  avoir  en  exécutant  les 

•  ordres  d’un  roi  de  France.  » 

Mais  ,  parmi  les  faits  que  nous  recueillons  ,  nous  ne  noircirions 
pointnos  pages  du  récit  qui  va  suivre ,  si  des  personnages  imporlans 
ne  s’y  irouvaieiit  impliqués.  En  1676  ,  une  femme ,  jeune  et  belle,  de 
bonne  famille,  la  marquise  de  Brinvilliers,  sans  motif  de  haine  et 
de  vengeance,  empotsoiinail  époux,  parens,  amis,  domestiques, 
CL  jusqu’à  des  pauvres  à  elle  inconnus,  auxquels ,  sous  prétexte  de 
cliarité,  elle  portait  dans  les  liôpitaux  des  friandises  qui  devaient 
leur  donner  la  mort.  On  n’a  iamais  su  le  vrai  motif  de  cette  oB'reuse 
manie.  Elle  fut  punie  par  le  supplice  du  feu. 

On  crut  voir  renouveler,  en  1680,  le  crime  de  la  marquise  de 
Brinvilliers,  par  la  Vigoureux  et  la  Voisin,  deux  femmes  de  mœurs 
plus  que  suspectes,  dont  le  manège  attira  l’aiieniion  delà  police. 
Elles  vendaient  des  essences,  des  poudres,  des  pommades,  des 
breuvages  souverains,  disaient-elles,  pour  la  guérison  deplusietrf.s 
maladies  réfractairesù  la  médecine.  Elles  se  mêlaient  aussi  de  devi¬ 
ner  et  de  prédii-e  l’avenir.  Avec  cestalens,  elles  virent  arriver  chez 
elles  une  foule  de  gens  de  tous  les  états  ,  delà  cour  et  de  la  ville. 
Leur  maison  devint  un  refuge  d’intrigueetde  séduction.  On  découvrit 
que  leur  commerce  ne  se  bornait  pas  à  des  mélanges  sains  et  utiles; 
qu’il  y  en  avait  dont  on  pouvait  faire  un  très  mauvais  usage,  et  que 
l’amour  mécontent,  l’ennui  d'un  long  hymen,  les  fureurs  de  la  ri¬ 
valité,  le  désir  ardent  des  richesses,  l’appât  enfin  d’nn  héritage  qui  se 
faisait  trop  aiiendre ,  pouvaienttronver  dans  leur  arsenal  désarmes 
très  dangeretises.  Elles  furent  arrêtées ,  et  avec  elles  beaucoup  de 
personnes,  tant  des  premiers  rangs  que  de  la  lie  du  peuple.  On  cira, 
pont*  suivre  cette  affaire,  un  tribunal  qui  siégea  à  l’Arsenal,  cl  qu’on 
nomma  ahatnhve  ardente,  parce  qu’il  connaissait  d’un  crime  dont  la 
peine  du  feu  devait  être  la  punition.  Mais,  par  les  interrogatoires  , 
ies  juges  reconn tirent  que  les  griefs  reprochés  n’étaicül  la  plupart 
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que  des  queslious  indiscrètes ,  lantôl  badines,  tantôt  sérieuses,  et 
excitées  plutôt  par  lu  curiosité  que  par  Tenvie  de  mal  faire.  Il  sc 
trouva  beaucoup  plus  de  personnes  abusées  que  de  coupables,  üii 
ïic  punit  de  ceux-ci  avec  éeSat  que  quelques  mlsérubles  sans  nom  ; 
mais  plusieurs  personnes  qualifiées  subirent  la  peine  de  la  dis- 
gi'ace  ou  de  l’exil,  dédiargées  du  crime  à  la  vérité,  mais  jus- 
lemciit  boiiieuses  d’etre  compromises  dans  une  affaire  peu  Imtio- 
rable  avec  des  aventuriers  ,  des  femmes  perdues  et  la  compagnie  lu 
plus  méprisable. 

Deux  personnes  célèbres  eurent  part  à  celle  ignominie,  le  maré¬ 
chal  de  Luxembourg  et  la  (■omtesse  de  Soîssous.  Luxembourg,  ib 
liislré  par  desvîcioires,  subit  riuimiliaiiou  delà  prison.  II  y  demeura 
peu  ,  mais  il  éprouva  la  disgrâce  et  l'exiL  La  comtesse  de  Soissons, 
arlmise  autrefois  à  rintiiniié  de  Louis  XIV  avec  Henriette  sa  belle- 
sœui‘,  à  la  nouvelle  que  la  Voisin  venait  d’oLre  arreioe ,  se  sauva  eu 
Espagne.  La  reine,  récemment  mariée  à  Charles  II,  et  fille  de  hi 
malheureuse  Ilenrieue,  reçut  bien  rancieniie  amie  de  sa  mère,  et  lui 
marqua  de  la  confiance  ,  malgré  les  conseils  de  son  époux  qui  s’en 
déliait.  En  effet,  après  avoir  bu  une  jatte  de  lait  que  la  princesse 
itiî  présenta ,  elle  mourut  presque  subitement,  en  1689,  dans  de 
grandes  douleur  s.  Très  fortemenl  soupçonnée,  la  comtesse  se  retira 
lu'ompiement  en  Allemagne,  on  elle  traîna  une  vise  obscure  ,  et  vînt 
ïnoui'îr  à  Bruxelles  dans  le  plus  grand  délaissement,  méprisée  de 
imiL  le  monde  ,  et  fort  peu  considérée  du  prince  Eugène  son 
liU. 

Elle  fut ,  dit-on ,  portée  a  ce  crime  contre  une  jeune  princesse  aî- 
mable  qui  la  comblait  de  bienfaits,  parTambassadeur  de  fempcrcur 
Léopold  à  la  cour  d'Espagne-  Ce  chef  de  la  maison  d’Autriche  alle- 
luaiide  ne  voyait  qu’avec  un  extrême  dépit  la  prépondérance  que 
ta  reine,  très esiiinée  et  aimée  de  sou  époux,  obienaîta  la  France 
dans  le  conseil  de  Charles  II  ;  et  on  a  cru  que  rambassadeur  ,  per¬ 
suadé  que  son  maître  lui  en  saurait  gré,  jugea  à  propos  dose 
débanasser  ,  par  rempoîsonnement  de  la  reine  ,  des  dilfiOuUés 
quelle  opposait  a  lajiaisoii  trop  intime  des  deux  branebes  aulri- 
chiennes. 

Entre  les  évènemens  politiques  de  la  même  époque  ^  on  doit  rc- 
marquer  raffaire  de  la  régule.  On  appelait  de  ce  nom  le  droit  que 
possédaient  les  rois  de  France  j  à  l’exclusion  de  tous  les  autres  sou¬ 
verains,  de  jouir,  pendant  la  vacance  des  sièges  épiscopaux,  et  jus¬ 
qu'à  renregistrement  du  serment  des  nouveaux  cvéqnes  ,  des  re¬ 
venus  qui  y  étaient  attachés,  et  de  conférer  encore  quelques  béné¬ 
fices  qui  en  dépendaient  à  des  sujets  qui  n’étaient  point  tenus  de 
süllîciier  rinstîlulion  canonique  des  grandâ-vicaires.  Cet  usage, 
purement  Imnoi  ilique  pour  nos  rois  ,  qui ,  depuis  CftarlesV,  aban¬ 
donnaient  ce  revenu  a  la  Sa intc-Cluî pelle,  et  depuis  Louis  XIII  aux 
successeurs  mômes  des  évoques  décédés,  était  si  ancien ,  que  son 
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origine  et  ses  motifs  étaient  ù  peu  près  inconnus.  Maïs ,  par  lu  rai- 
son  même  de  son  antiquité  ,  et  du  privilège  particulier  aux  rois  de 
France  à  cet  égard  ,  il  était  arrivé  que  ce  droit  n’atteignait  pas  cer¬ 
taines  églises,  qui ,  autrefois  étrangères  au  royaume  ,  y  avaient  été 
depuis  réunies.  C’était  le  cas  où  se  trouvaient  noiauiment  tes  arche¬ 
vêques  et  évêques  des  provinces  de  Languedoc,  deGujenne,  de 
Dauphiné  et  de  Provence.  Louis  XIY,  présumant  que  sa  qualité  de 
roi  de  France  lui  donnait  les  mêmes  droits  sur  toutes  les  églises  de 
sa  domination ,  et  s’appuyant  d’ailleurs  de  l’cxeniple  de  ses  pré¬ 
décesseurs, etentre  autres  de  celui  de  François  l'”',  qui  avaiiassiijotii 
la  Bretagne  à  la  régale  sans  opposition  ,  rendit,  en  1073,  un  édit 
qui  y  soumettait  toutes  les  églises  de  son  royaume  sans  excep¬ 
tion  (1). 

Si  quelf[ues  évêques,  parmiceux  dont  les  églises  étatentexempEcs 
de  la  régale,  crurent  puiivoir  renoncer  sans  scrupule  à  leur  privi¬ 
lège,  et  céder,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  un  prince  etuier  dans  scs 
désirs,  qui  témoignait  d'aillettrs  une  bonne  volonté  prononcée  à 
l’égard  des  tnînistres  des  autels ,  d’autres  virent  dans  cette  coihIcs- 
cendance  l’abaiulon  des  principes  les  plus  sacrés ,  et  se  crurmu 
obligésde  les  défendre.  Tels  furent  les  évêques  d’Aiethel  dePamiers, 
déjà  célèbres  daiisles  querelles  du  jansénisme.  Le  dernier  alla  jn.s- 
qn’à  refuser  de  reconnaître  les  membres  de  son  cliapiirc  qtie  le  loi 
venait  de  pourvoir  en  régale ,  attendu  que  l’évèqiie  n’avait  point  en¬ 
core  fait  enregistrer  son  serment,  et  même  aies  excommunier,  l.’ait- 
lorité  civile  appelait  comme  d’abus  de  ces  mesures  violentes,  lorsque 
le  pape  Innocent  XI,  respectable  par  sa  piété  et  par  la  pureté  de  ses 
intentions  ,  mais  embrEtsé  d’un  zèle  iiusière  qui  allait  jusqu’à  la  du¬ 
reté,  vînt  au  secours  des  deux  prélats  par  une  bulle  qui  ciicliérisiait 
sur  les  rigueurs  de  ceux-ci  à  l’égard  des  régalisies  et  de  leurs  rail¬ 
leurs.  Le  parlement  en  ordonna  la  suppression  ,  et  de  là  une  guerre 
ouverte  entre  Rome  et  la  France.  Louis  XIV  ayant  consulté  sur  ce 
sujet  une  assemblée  du  clergé  convoquée  en  1()8Î  ,  celle-ci  émit  le 
vœu  d’nn  concile  national,  comme  la  seule  autorilc  qui  pût  forcer  le 
pape  à  quelque  circonspection;  mais  le  roi  ne  goûta  pas  cmièreiiicnl 
CCI  avis,  et  se  borna  à  convoquer  une  assemblée  générale  du  clergi*, 
qui  fut  arrêtée  pour  le  9  novembre  suivant. 

Elle  était  coiiiiioséede  ircnie-cinq  prélats,  de  deux  agens-géiié- 
raux  du  clergé,  et  de  trente-cinq  députés  du  second  ordre.  Bossuet 
fil  le  sermon  d’ouverture,  dans  lequel ,  après  avoir  établi  !cs  foiide- 
niens  de  la  prééminence  de  i’église  de  Rüinc  et  de  la  prèrérciice  qui 
lui  est  due,  il  exposa  “  l’appiication  constante  de  l’église  gallicane 
»  à  maintenir  le  droit  commun  et  la  ptiîssance  des  ordinaires ,  sui- 
■>  vaniles  conciles  généraux  et  les  institutions  des  saints  pères  «  ; 
et  proposa  à  la  fin  des  remèdes  qui  pussent  prévenir  les  moindres 
commeiiçemeiis  de  division  et  de  trouble. 

{1  )  D’Avrîgiiy,  .Vcm,  dojm,  Choisy,  Uist,  ecelés. 
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Le  3  février ,  la  nouvelle  assemblée  adhéra  unanimement  àTex- 
lensîonde  la  régale,  moyennant  surtout  l’abandon  que  fit  le  roi , 
dans  un  édit  du  mois  de  janvier,  de  lonle  prétention  uliérienre  à 
CD  que  ces  élus  en  régale  fiissciii  dispensés  de  requérir  l’insiiiution 
canonique.  Les  évêques,  dans  la  lettre  qu’ils  adressèrent  au  pape 
pour  justitier  leur  adhésion,  firent  beaucoup  valoir  cette  coiuleS’ 
ceiidance  comme  essentielle ,  en  ce  qu’elle  touchait  à  la  Juridiciioii 
spirituelle,  et  y  opposèrent,  comme  une  faible  compensation,  les 
nouveaux  droits  que  s’arrogeait  le  monarque.  Ils  ajontèrcui,  sur 
l’autorité  de  plusieurs  docteurs  et  même  de  divers  papes ,  qu’il  était 
des  circonstances  où  le  maintien  de  la  paix  devait  s’acheter  par  des 
sacrifices;  que  c’éiaitle  cas  de  les  faire,  lorsqu’ils  n'exigeaient  qu’mi 
simple chaiigemeiU  dans  ladiscipline  qui  n’iméressaitenrienlafoijet 
qu’enfiti  ils  avaient  cru  expédieni  d’éviter,  parleur  acquiescement 
aux  volontés  du  monarque,  de  conimetire  sa  sainteté  avec  le  plus 
grand  des  rots,  dont  la  bienveillance  d’ailleurs  pour  l’église  et  le 
zèle  pour  l’extirpa  lion  de  l’hérésie  méritaient  qu’on  ne  regardât  pas 
de  si  près  avec  lui.  InnoceiU,  peu  sensible  â  ces  considérations, 
cassa  et  annula  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  rassemblée,  à 
laquelle  il  coiilesia  le  droit  de  représenter  l’église  de  France,  et  té¬ 
moigna  aux  évêques  qu’il  attendait  dé  leur  boiineur  et  de  leur  con¬ 
science  une  rétractation  formelle  de  leur  décision. 

Mais  déjà  ceux-ci,  prévoyant  la  réponse  du  saint  siège  et  T  in  utilité 
de  leur  démarche  auprès  de  lui ,  loin  de  penser  à  se  rétracter,  s’é¬ 
taient  engagés  plus  avant  par  les  quatre  fameux  articles  de  la  décla¬ 
ration  du  13  mars  1682,  ponant  en  substance  :  «  1®  Que  le  pape 
n’a  aucune  autorité  directe  ni  indirecte  sur  le  temporel  desreis, 
et  qu’il  ne  peut  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité;  2“  que 
lu  plénitude  de  la  puissance  accordée  au  siège  apostolique  ne  dé¬ 
roge  point  à  ce  que  le  concile  de  Constance,  confirmé  par  les 
papes,  par  l'église  en  général,  et  par  celle  de  France  en  particu¬ 
lier,  a  prononcé  sur  l’auioriié  des  conciles  généraux,  dans  sa 
quatrième  et  sa  cinquième  session  ,  et  que  l’église  gallicane  n’ap¬ 
prouve  point  ceux  qui  révoquent  en  doute  l’autorité  de  ses  dé¬ 
crets,  ou  qui  en  éludent  la  force,  en  disant  que  les  Pères  de 
Constance  n’ont  parlé  que  pour  nn  temps  de  schisme  ;  S®  que  l’u¬ 
sage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  tempéré  par  les  canons 
et  par  les  usages  reçus  par  les  églises  particulières  ;  â“  eufm  , 
»  qu’il  appartient  principalement  au  pape  de  décider  en  matière 
•  de  foi,  et  que  ses  décrets  obligent  tonies  les  églises;  mais  qu'ils 
»  ne  deviennent  cependant  irréft'agahleg  que  lorsque  l’églîse  les  a 
»  adoptés.  * 

Le  roi  fit  enregistrer  aussitôt  les  quatre  articles  dans  tous  les  par- 
lemens.  It  fut  ordonné  qu’ils  seraient  spécialement  enseignés  dans 
les  écoles  de  théologie,  et  les  professeurs  de  ces  écoles  furent  tenus 
de  les  souscrire.  Le  pape,  à  cette  mesure  de  rigueur,  répondit  par 
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une  mesure  d’iricnie  qui  nVn  fut  pas  moins  sensible.  Ce  fut  de  re¬ 
fuser  des  bulles  à  lousccux  qui  avaient  été  iiiembres  de  l’assemblée 
du  clergé  de  1682.  Soit  que  le  roi  n’eùi  pas  nommé  d’autres  sujets 
aux  évêcliés  vacans ,  soit  que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  fait  partie, 
et  qui  furent  nommés,  eussent  défense  de  se  pourvoi]'  de  bulles 
avant  les  autres,  ou  qu’ils  ne  voulussent  pas  en  deniander,  ainsi  que 
le  dit  l’abbé  de  Cboisy,  il  résulta  de  cette  obstination  réciproque 
qu’à  la  mort  du  pontife  il  y  avait  treute-eiuq  sièges  jirivés  de  [las- 
leiii's.  Les  évêques  élus  par  le  roi  ne  laissèrent  pas  d’administrer 
leurs  diocèses  ,  mais  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  furent  conférés 
par  les  cbapitres;  et  cet  expédient,  suggéré  par  Bossuet,  pourvut 
aux  besoins  de  l’église  de  France,  et  prévint  le  schisme  funeste 
qu’avait  laitcraiiidre  un  différent  qui  se  perpétua  pendant  douze  ans. 

L’attention  du  roi  se  porta  alûi's  sur  les  régences  barbaresqties 
de  laMédiierranée  :  elles  in  restaient  cette  mer,  et  meiiaienides  en¬ 
traves  au  commerce  français,  qui  seul ,  pouvait  guérir  les  plaiesqiie 
la  guerre  avait  faites  à  l'état.  Duquesne,  chargé  du  soin  de  les  répri¬ 
mer,  s’en  acq  ni  Lia  avec  gloire  et  succès.  Alger,  deux  lois  bombardée 
par  lui,  à  l’aide  des  galioies  à  bombes  que  venait  d'inventer  leclre- 
valter  Renaît,  remit  entre  ses  mains  les  esclaves  chrétiens  qu'elle 
possédait  encore ,  reste  précieux  échappé  Èi  la  férocité  des  barbares  , 
qui,  dans  la  rage  que  leur  inspirait  le  spectacle  de  destruction 
répandu  autour  d’eux  ,  essayèrent  de  reporter  à  leur  tour  la 
terreur  dans  l’aniede  leurs  ennemis,  en  lançant  sur  leurs  bords,  à 
l’aide  de  leurs  mortiers,  les  membres  épars  des  mallieureux  captifs 
et  du  consul  même. 

Gênes  éprouva  l'année  suivante  un  désastre  semblable  à  celui 
d’Alger.  La  république,  pendant  la  dernière  guerre,  avait  foiinii 
secrètement  des  secours  aux  Espagnols,  et  c’était  chez  ces  républi¬ 
cains  que  les  pirates ,  quoique  leurs  ennemis  ,  trouvaient ,  par  l'avi¬ 
dité  des  conimerçaus,  les  niunilions  dont  iis  avaient  besoin.  Tout 
récemment,  à  la  demande  du  roi,  qui  désirait  avoir  un  magasin 
de  sel  à  Savone ,  poitr  l’approvisionnement  de  la  ville  de  Casai  qu'il 
venait  d’acheter  du  due  de  Alautoue ,  elle  avait  répondu  par  un  refus 
formel,  dans  l’appréltension  que  le  monarque,  qui  semblait  s’ar¬ 
roger  alors  tout  ce  qui  était  à  sa  i:ünveriaiice,  u’en  prît  peu i-êirc 
occasion  de  s'assurer  de  la  ville  même.  Dans  cet  étal  mutuel  de  dé¬ 
fiance,  un  arinemeui  de  quatre  galères,  que  la  république  prétendit 
n’avoir  fait  que  pour  la  sûreté  de  ses  rivières,  et  que  le  roi  soup¬ 
çonna  être  un  secours  préparé  au  roi  d’Espagne ,  qui  avait  avec  lui 
quelques  difficullés  et  qui  avait  déjà  etivoyé  une  garnison  dans  la 
ville,  fut  le  signal  delà  vengeance  de  Louis.  Le  marquis  de  Sef- 
gnetai,  fils  de  Colbert,  et  ministre  de  la  marine,  se  présenta  devauî 
Gênes  à  la  tête  d’une  escadre  formidable  que  coninrandait  sous  lui 
Duquesne ,  et ,  peu  satisfait  des  réponses  évasives  des  magistrats  aux 
dcmatides  faites  par  lui  au  nom  du  roi ,  ü  onloiuia  un  bombardement 


DE  FRANCE.- lf)8'j.  91 

qui  rfiira  dix  jours,  el  qui  déiruîsU  iiut;  piirliedes  tkiificcs  f;)meux 
(]ui  avaietil  itiéfilé  à  la  ville  le  nom  de  Gêne«  fa  Saperhe.  La  fierté 
naturelle  aux  républicains  et  l’appui  des  Espagnols  lui  firent  sup¬ 
porter  oeite  attaque  avec  courage;  mais  la  menace  d’une  seconde 
ciitrcprise  fil  mollir  sa  résolution,  et  la  porta  à  reclierc  ber  la  mé¬ 
diation  dupape.  Le  crédit  du  pontife  semblait  devoir  être  bien  faible 

la  cour  de  France  :  mais  le  rot ,  qui  fut  bien  aise  de  l’obliger,  dans 
l’cspoir  de  l’amener  lui-mÉme  par  ses  égards  à  des  sentiniens  de 
modération  ,  accueillit  ses  propositions,  et  rendit  ses  bonnes  grâces 
à  la  république,  mojennatU  qu’elle  désarmerait  ses  galères,  que  ta 
garnison  espagnole  évacuerait  Gènes ,  et  que  le  doge ,  nonobstant 
la  loi  fondamentale  de  l’état,  qui  lui  interdisait  de  sortir  du  ter¬ 
ritoire  de  la  ville,  serait  envoyé  ,  accompagné  de  quatre  sénateurs, 
(lorler  à  Versailles  l’assurance  do  sa  soumission.  Ils  y  fureni  reçus 
avec  une  majesté  tenant  de  la  hauteur,  mais  aussi  avec  toute  sorte 
de  politesse  et  d'égards.  Comme  on  les  promenait  dans  les. jardins  et 
les  apparieniens,  dont  ou  leur  faisait  remarquer  la  magnificence, 
Scignelai  ayant  demandé  au  doge  ce  qu’il  trouvait  de  plus  extraor¬ 
dinaire  à  Versailles  :  ■  C’est  de  m’y  voir  •  répond it-ll. 

Aceiiemcmeépoquc, désintérêts  plus  iniportans occupaient  leroî; 
il  s’agissait  d’un  arrangemeal  dont  les  bases  avaient  été  posées  dans 
le  traité  de  Niniègiic.  «  Il  y  était  dit ,  comme  nous  l’avons  remar- 
»  qué,  que  les  cessions  seraient  accompagnées  de  tontes  leurs  ap- 
t  parienances,  dépendances  et  annexes,  »  Les  négociateurs  s’étaient 
flattés  que  ces  réunions  se  feraient  de  concert  et  à  l’amiable;  mais 
le  roi  de  France  se  crut  en  droit  de  les  régler  seul  ;  en  conséquence , 
au  commencement  de  lGS0,ii  établit  une  chambre  sotiverainc  à 
lîesançon,  et  deux  conseils  aussi  souverains,  l'un  à  llrisach ,  l’autre 
à  Metz ,  chargés  d’examiner  quelles  étaient  ces  appartenances, 
dépendances  et  annexes  ,  et  de  prononcer  sans  appel  sur  leur  son. 
Sitôt  que  ces  cours  avaient  jugé  que  tel  fief,  ville  ou  province,  en¬ 
trait  dans  le  cercle  des  cessions ,  les  troupes  françaises  parlaient 
et  s’én  eniparaieni.  Le  roi  de  Suède,  comme  duc  de  Deux-Ponts, 
rélecteur  Palatin,  celui  de  Trêves,  le  duc  de  Wirlemberg  cl 
beaucoup  d'autres  princes  moins  piiissans  ,  furent  ainsi  dépouillés 
d'une  Y)artïc  de  leurs  doniaines,  et  cités  à  rendre  hommage  pour 
d’autres.  Le  roi  d’Espagne  se  vil  i  nqu  îéié  sous  ces  deux  rapports,  I  .ôuis 
ayant  réclamé  sur  lui,  et  l'hommage  du  duché  de  Luxembourg,  et 
la  propriété  même  de  la  ville  d'Alosi  et  de  son  territoire ,  qu'il  pré¬ 
tendit  faire  partie  des  concessions  de  Nimègue. 

Cette  procédure  brustpie  et  presque  arbitraire  excita  les  réchama- 
tions  des  souverains  et  des  vassaux  qui  se  croyaient  lésés.  Pour 
apaiser  les  premières  clameurs,  Louis XIV  consentit  ù  une  espèce 
de  congrès  et  à  des  conférences  qui  eurent  lieu  ù  Coiirtrai  eu 
1681;  mais  il  n’en  poursuivit  pas  moins  ses  forimdes  de  réunion, 
qui  lut  donnèrent  pacifiquement ,  en  moins  de  quatre  ans ,  plus  de 
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pays  qu’îl  ïiVii  aiîraît  obteim  par  la  guerre  la  plus  heureuse: 

On  doit  metlre  au  nombre  de  ces  conquêtes  j  ou  de  ces  usurpa¬ 
tions  importâmes,  la  ville  de  Strasbourg*  Celte  ville,  ainsi  que  les 
dix  autres  villes  inipdriales  de  PAIsace  conquises  par  le  duc  de  La 
reuiliade,  avaient  relusc  jusqu’alors  de  reconnaîire  la  souveraineté 
accordée  à  la  France  sur  cette  province  par  le  irtuié  de  Mimster. 
Les  dernières  avaient  cédé  enfin  en  1G8Û;  Strasbourg  seule  se  main¬ 
tenait  encore  dans  son  indépendance.  Au  moment  où  elle  s’y  atten¬ 
dait  le  moins  ,  Louvoîs  se  présente  devant  la  place,  à  la  tête  d’une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  commandée  par  le  marquis  de  Mont- 
clar,  et  formée  de  divers  détacliemens  qui  avaient  été  répandus  aux 
environs,  sous  prétexte  de  travailler  aux  fortifications  des  villes  ac¬ 
quises  par  le  iraîté  de  Nimègue.  La  surprise ,  les  menaces  et  la  sé- 
ductioii  5  employées  de  concert,  Feurent  bientôt  amenée  a  imecapî- 
iLîlaiiûii.  Elle  avait  eu  lieu  le  30  septembre  1681.  Un  gouveiaiemeiit 
municipal  fut  conservé  aux  Imbîians,  ainsi  que  leur  religion  et  leurs 
temples,  sauf  l’église  de  Noire-Dame,  qui  fut  rendue  aux  catholi¬ 
ques. 

Les  Hollandais  ,  voisins  du  tliéùtre  de  ces  invasions  ,  fircni  pour 
en  arrêter  le  cours  une  ligue  avec  l’empereur,  TEapagne,  îa  Suède 
et  les  cercles  de  Tempirc  les  plus  exposés.  Elle  fut  signée  ic  jour 
meme  de  la  prise  de  Strasbourg.  Toutes  ces  puîssances  se  contemè  - 
rent  de  s'allier  sans  agir,  et  aussi  sans  cesser  de  murmurer  et  de  se 
plaindre.  Un  nouveau  congrès  fiU  indiqué  ù  Francfort,  puis  transféré 
à  Ratisbonne.  Mais  les  Espagnols,  outrés  de  voir  les  Français  lever, 
sous  prétexte  de  dépendances,  des  contributions  jusqu’aux  porics 
de  Bruxelles,  repoussèrent  à  main  armée  les  exacteurs,  et  les  liosiU 
lités  commencèrent.  Leniaréchal  d’Huniières  s’empara  de  Courii'ai 
et  de  Dixniude  à  tu  ftn  de  1683,  et  le  maréchal  de  Créqui  de  Liixem- 
botirg  au  commencement  de  l’année  suivante.  L’Espagne  était  trop 
faible  pour  se  mesurer  seule  avec  la  France,  et  rempereur,  assez 
embarrassé  i\  défendre  sa  capitale  contre  tes  Turcs  qui  la  mena¬ 
çaient,  était  pour  elle  un  allié  iniilîle.  Ces  circonstances  ramcnèreiU 
les  négociations  et  portèrent  FEspugne  à  faire  de  nouveaux  sacrifi¬ 
ces.  Elle  crut  mettre  son  honneur  à  couvert  en  consentant  à  une 
irève  de  vingt  ans,  a  laquelle  accédèrent  lu  Hollande  et  l’empereur. 
Celle-ci  fut  signée  à  Ratisbonne  au  mois  d’aout,  et  autorisa 
Louis  XIV  à  conserver,  pendant  sa  durée,  Luxembourg,  Stras¬ 
bourg,  et  toutes  les  réunions  prononcées  par  ses  chambres  souve¬ 
raines  jiîsqiFau  premier  août  1681. 

I*es  Turcs  n’avaient  pas  attendu  Fexpiratîon  de  la  trêve  de  vingt 
ans,  conclue  après  la  journée  de  Saint^Golhard,  pour  pénétrer  de 
nouveau  en  Hongrie.  Près  de  trois  cent  mille  hommes,  sous  le  com¬ 
mandement  (lu  présomptueux  graiid-visir  Kara  Mustapha,  Fînon- 
dèrem  de  toutes  parts,  et  pénétrèrent  même  jusqu’à  Vienne  >  dont 
ils  fireiiile  siège*  La  vigoureuse  résistance  du  comte  de  Stahrem- 
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hcr  jï,  P  Cil  da  tu  neuf  semaines,  permit  au  roi  de  Pologne,  Ican  So- 
bieski,  aux  élecieurs  de  Saxe  et  de  Bavière  et  à  l’armce  des  Ccreles , 
de  joindre  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avait  éié  contraini  de 
reculer  devaiu  ce  torrent.  Us  arrivèrent  lorsque  la  place  éiait  re- 
diiiiennx  dernières  exti'éinitcs,  idaîs  ils  agirent  aussitôt,  et  il  suflit 
presque  des  seules  dispositions  des  généraux  pour  opérer  la  déli¬ 
vrance  de  la  capiwie  do  l'Autriche.  Eu  elïei ,  le  combat  qui  se  livra 
sous  les  murs  de  Vienne,  le  12  septembre  1G8S,  et  où  les  Turcs 
liirciu  mis  dans  une  dé  route  complète,  coûta  peu  d’eil'orts  et  de  sang. 
Six  coûts  ebrétieus  seulement  et  liuît. cents  Turcs  y  perdirent  la  vie. 
La  guerre  néanmoins  se  perpétua  encore  seize  ans,  et  ne  finit  que 
par  le  truité  de  Carlowilz,  en  1699.  Quelques  jeunes  seigneurs  fran- 
(jais ,  malgré  les  dénié  lés  entre  l’eiiipereur  et  la  France ,  voulurent, 
eu  cette  occasion,  essayer  leur  courage  contre  les  infidèles.  De  ce 
ttonibre  fut  le  jeune  prince  Eugène  de  Savoie  ,  âgé  alors  de  dix-sept 
ans,  fils  de  la  comtesse  de  Soissons ,  et  petit-fils  du  prince  Tliomas. 
Stic  le  refus  que  lui  avait  fait  Louis  XIV  d'abord  d’une  abbaye,  lors- 
ipi'il  portait  le  petit  collet,  puis  d’un  régiment  lorsqu’il  le  quitta, 
il  s'allacha  au  service  de  rempereur,  «  Ne  trouvez-vous  pas,  dit  à 
»  cette  occasion  Louis  XIV  à  quelques  uns  de  ses  courtisans ,  que 
»  j'aie  fait  là  une  grande  perte?  »  C’est  ce  que  l’avenir  lui  apprit  à  ses 
dépens. 

l.a  reine  eut  le  désagrément  de  voir  s’élever  et  s’échauffer,  entre 
son  frère  et  son  mari,  les  contestations  sur  les  réunions  dont  le 
traité  de  Niiiiêgne  était  plutôt  le  prétexte  que  le  motif,  et  n’eut  pas 
la  consolation  d’en  voir  la  fin;  elle  mourut  en  1CS3.  Ornée  de  toutes 
les  vertus  de  son  sexe,  Marie-Tliérèse  a  été  surtout  un  modèle  de 
]>atience  à  souffrir  les  infidélités  de  son  époux,  qu’elle  ne  cessa  d’ai¬ 
mer  tendrement.  Louis  XIV  dit  au  moment  de  sa  mort  :  <■  Jamais 
"  elle  ne  m’a  causé  d’autre  chagrin.  » 

Elle  descendit  dans  le  tombeau  au  moment  le' plus  brillant  de 
Louis  XIV.  Monté  sur  le  trône  en  1643,  on  ne  doit  cependant  com¬ 
mencer  l'iiistoire  de  son  règne,  quant  à  l'administration,  comme 
nous  l’avons  dit,  qu'à  la  mort  de  Mazarin,  en  1661.  C’est  dans  ces 
vingt-trois  années,  jusqu’à  16S4,  que  se  place  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
mémorable  pour  la  gloire  et  rulilité  de  son  royaume.  Le  commerce 
languissait;  il  le  porta  jusqu’en  Asie  et  eu  Amérique ,  par  l’etablis¬ 
sement  des  compagnies  des  Indes  et  les  secours  donnés  à  nos  colo¬ 
nies  naissantes  des  Antilles  et  au  Canada;  il  le  fit  circuler  librement 
dans  lïnlérieur  du  royaume,  par  les  rivières  qu’il  rendit  navigables, 
et  les  grandes  routes  qu’il  ouvrit;  ii  creusa  le  canal  de  Languedoc, 
qui  réunit  les  deux  mers;  établit  des  manu  factures  eu  tout  genre; 
enleva  à  Venise  ses  glaces ,  à  la  Flandre  ses  tapisseries ,  à  la  Turquie 
ses  tapis  superbes;  créa  la  marine,  rendit  sa  proieciîon  mile  au 
commerce  et  sa  force  redoutable  aux  ennemis  ;  encouragea  l’agricul¬ 
ture,  procura  l’abondance,  réforma  le  droit  français,  corrigea  les 
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lois,  en  éiablît  de  nouvelles;  répritiia  la  fureur  des  duels,  et 
rendit  les  dignités  ecclésiastiques  le  pris  de  la  capacité  et  de  la  vertu. 

Les  académies  des  belles-lettres,  des  sciences,  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'arcln lecture,  lui  doivent  leur  origine.  11  fit  venir  à 
grands  frais  des  modèles  de  Home,  et  il  fonda  une  école  où  ses  sujets, 
jugés  dignes  de  cette  btveur,  aliaienise  perfectionner.  Deîeurs  ate¬ 
liers  sortirent  des  chefs-d’œuvre  qu’il  payait  noblement,  et  dont  il 
embellîssaiises  palais  et  ses  jardins.  Il  favorisa  les  savans,  tant  ré- 
giiicoles  qu’étrangers ,  leur  assigna  des  récompenses,  voulut  être  le 
jtroiecieurdesacadémies  française,  des  bel  Ics-let  très  et  des  sciences. 
Enfin  rasironomie  lui  doit  l'übservatoîre,  le  Louvre  son  péristyle  , 
ï’arls  sa  police ,  les  troupes  leur  discipline ,  nos  côtes  des  ports  sûrs, 
nos  frontières  des  forteresses,  et  la  nation  entière  l’hôtel  des  Inva¬ 
lides,  monument  d'Iiumaiiité,  où  les  victiines  du  dévoûmentù  la 
])alric,  enireteiiues  dans  tin  repos  honorable,hénisseniencoreau- 
jüurd’liiti  sa  mémoire.  Colbert,  enlevé  à  la  France  la  iiiciuc  année 
que  la  reine, ades  droits  sans  doute  à  la  louange  que  méritent  tant 
d’utiles  établissemens,  qui,  eu  grande  partie,  furciit  l’ouvrage  de 
son  zèle  et  de  ses  méditations  ;  mais  la  gloire  qu’il  en  doit  rpcneiflir 
lie  saurait  effacer  celle  qui  revient  au  monarque  pour  l’acquiesce- 
iiient  ferme  et  éclairé  qu’il  y  donna,  et  qui  seul  pouvait  procurer  la 
vio  aux  spéculations  du  ministre. 

St  on  ajoute  à  ces  faits  la  préséance  assurée  à  la  France ,  et 
soleimellernent  reconnue  par  l’Espagne,  Alger  bombardée ,  scs  cor- 
saireseï  ceux  de  Tunis  réprimés  et  punis  ,  le  royaume  agrandi ,  des 
entreprises  nobles  et  hardies  couroiinéos  du  succès,  des  alliances 
utiles  obtenues  ou  exigées,  des  victoireset  desconquêieséclaiantes, 
on  ne  sera  pas  surpris  qu’aprèsla  paix  de  Kimègue ,  l’époque  la  plus 
glorieuse  de  son  règne ,  ses  peuples  lui  aient  décerné  le  nom  do 
Grand.  Quant  aux  puissances  étrangères  ,  les  unes  l’adoptèi  ctu  et 
les  autres  le  rejetèrent  selon  leurs  dispositions  favorables  oii  con¬ 
traires.  La  postérité  l’a  confirmé,  si  c’est  le  confirmer  que  de 
l’employer. 

Eu  rendant  justice  au  monarque  ,  il  convient  de  ne  pas  dissimuler 
les  faiblesses  de  l’homme.  Le  roi  n’avait  rompu  avec  madame  de  La 
Vallièreqite  pour  se  rengager  dans  les  fers  pluspesansde  madame 
de  .Montespan.  La  première  avait  été  insensiblement  abandonnée; 
(;i ,  i\  l'époque  de  la  guerre  de  Hollande,  F, unis  ne  tenait  pins  à  elle 
que  par  un  reste  d’habitude  et  par  le  lien  de  leurs  eiil'ans.  Elle  s’eu 
apercevait, etl’amourqu'elle  ne  pouvait  encore  arracher  de  son  cœur 
lui  faisait  supporter  avec  patience,  d'abord  l’égalité,  ensuite  la  pré¬ 
férence  accordée  sous  ses  yeux  à  sa  rivale.  L’aveu  de  ses  chagrins 
lui  échappa  en  présence  d’une  personne  témoin  ,  comme  elle,  de 
quelques  preuves  d’une  mutuelle  tendresse  que  se  tSounaient  les  ob¬ 
jets  de  sa  jalousie  :  <■  Quand  j’aurai  de  la  peine  atix  Carmélites ,  lui 
•  dit-elle, je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  gens  m’ont  fait  souffrir.  ■■ 
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Tel  «luit en  effet  le  dessein  qu’elle  avait  formé  d’ensevelir  dans 
un  cloîlre  ses  cliagrins,  ses  plaisirs ,  et  jusqu’à  leurs  souvenirs ,  s  !l 
eût  été  possible.  Ce  nefut  pas  une  résolution  subite;  elle  y  pensait 
depuis  long-temps;  mais  au  niomenl  de  rexécutionelle  éprouva  des 
combats,  causés  en  partie  par  la  diversité  des  opinions.  Les  plus 
dévots  delà  cour,  à  la  tête  desquels  était  le  duc  de  Beau  vil  Mers, 
rexlioriaientà  doimcr  un  grand  exemple.  D’autres,  moins  sévères, 
lui  conseillaient  dose  l'eiirer  siniplenieiil  dans  une  coiiniiuuauie, 
pour  y  vivre  religieusement,  niais  sans  engagement.  Sa  iitèi'C  aurait 
désiré  qu’elle  eût  tenu  sou  rang  et  sa  maison  avec  elle,  et  qii’elie 
eût  élevé  sesenfans  sous  ses  yeux;  mais  le  roi  n’esiimait  point  cetto 
femme ,  qu’il  ne  croyait  pas  propre  à  sauver  la  ré|UJiaiioti  de  sa  fille 
des  dangers  d' une  pareille  sitiialioti  ;  et  celle-ci  pensait  elle- même 
qu’il  lui  fallait  des  liens  qui  l'atUtcliassent  inévocablcmenl  à  la 
vertu.  Ou  lui  proposa  donc  de  choisir,  en  prenant  le  voile,  un  ordre 
où  elle  pourrait  parvenir  aux  dignités  que  le  cloître  n’exclu l  pas. 
Elle  répondit  modestement  que  ,  »  n’ayant  pu  se  coiidtiîie  ellc- 
»  même,  elle  ne  devait  pas  songer  à  conduire  les  aiiUés  Il  kî 
présenta  des  mariages;  mais  Saint-Simon  soupçonne  à  Louis  celle 
pensée  orgueilleuse  :  «  Qu’après  avoir  été  à  lui,  il  ne  devait  sounî-ir 
■  qu’elle  pût  être  à  personne  qu’à  Dieu  ;  et,  dît  le  même  auteur, 
•  s’il  ne  prononça  pas,  il  vit  avec  plaisir  son  sacrifice,  et  la  victime 
»  se  dévoua  avec  un  entier  abandon.  • 


Le  19  avril  lG7û,  elle  reçut  les  adieux  de  la  cour  chez  madame 
de  Moniespan,  ysoupa,  entendit  le  lendemain  la  messe  durui, 
monta  dans  son  carrosse,  et  s’ensevelit  pour  toujours,  à  r;îge  île 
trente  ans,  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques , 
où  elle  fit  profession ,  le  4  juin  de  raiinée  suivante,  en  présence  de 
la  reine  et  de  toute  La  cour ,  sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  hi  Mi¬ 
séricorde,  Elle  y  a  vécu  trente-six  ans,  dans  les  exercices  les  plus 
exacts  et  les  plus  pénibles  de  la  vie  religieuse,  dont  elle  eut  aussi 
les  consolations.  Madame  de  Montespan  les  allait  quelquefois  clier- 
cher  auprès  d’elle.  «  Esl-il  vrai,  iui  dit-elle  un  jour,  que  vous 

•  soyez  aussi  aise  qu’on  ledit?  —  Je  ne  suis  pas  aise,  lui  répondit 

•  la  vertueuse  carmélite ,  mais  je  suis  couiemc.  ■  Expression  qui 
marque  le  calme  d’une  bonne  conscience ,  même  sous  le  poids  de 
rafilictioii. 

Madame  de  La  Vallière  laissa  une  fille,  mademoiselle  de  lilois, 
mariée  depuis  au  prince  de  Coiiti ,  et  Louis  de  Bourbon  ,  comte  de 
Vermandois.  Ce  jeune  prince,  livré  api-ès  la  retraite  de  sa  mère  :i 
des  institulcttrs  peu  capables,  devint  bautain,  présomptueux  ,  li¬ 
bertin  ,  au  point  que  le  roi  le  bannit  de  sa  présence.  11  commençait 
cependant  à  rentrer  en  grâce,  lorsqu’une  mahulie  aiguë  remporta  , 
en  1G83 ,  au  camp  de  Couriraî,  dont  on  faisait  le  siège.  Bossuet,  qui, 
dans  le  discours  prononcé  à  la  profession  de  madame  de  La  Vallière, 
l’avait  exhortée  à  son  premier  sacrifice,  fut  encore  chargé  de  lapré- 
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parer  à  la  mort  de  son  fils-  »  Hélas!  dit  rimmble  pénitente  en  rappre¬ 
nant  et  en  se  prosternant  devant  son  crucifix,  faut-il,  mon  Dieu, 
que  je  pleure  sa  mort  avant  que  d’avoir  assez  pleuré  sa  nais¬ 
sance  I  » 

Depuis  la  retraite  de  madame  de  Ea  Vallière,  Louis  XTV  était 
toujours  en  proie  à  sa  malheureuse  passion  pour  madame  de  ÙSI  onies- 
paii,  mais  puni  par  cette  passion  même  de  ses  excès.  Ecliappé  à 
l’effervescence  de  la  jeunesse,  arrivé  à  l'age  où  la  fougue  des  pas¬ 
sions  s’amortit,  et  ne  laisse  de  vigueur  que  celle  qui  commence  à 
s’accorder  avec  la  tempéranee  et  dispose  aux  réflexions,  Louis  XIV, 
toujours  fidèle  à  la  religion,  malgré  ses  écarts,  éprouvait  auprès  de 
madame  de  Moniespan  des  alternatives  de  tendresse  et  de  repentir. 
Quelquefois  ils  se  rencontraient  l’un  et  l'autre  dans  le  dessein  de 
mener  une  vie  plus  réglée,  et  il  en  arrivait  des  séparations  assez 
marquées  pour  que  la  cour  en  fût  édifiée  ;  quelquefois  le  remords 
cédait  a  l’appas  du  plaisir ,  et  le  scandale  recommençait.  A  la  fin , 
lu  honte  des  rechutes  saisit  le  rot ,  et  madame  de  Montespan ,  pour 
ne  pas  déplaire  au  père  de  ses  eiifans,  fut  obligée  de  dérober  aux 
yeux  du  public  la  naissauce  des  deux  derniers  qu'elle  eut  de  lui , 
avec  autant  de  soin  qu’elle  en  avait  employé  à  cacher  celle  des 
premiers. 

Elle  était  aidée  dans  ces  pénibles  précaitiions  par  la  veuve  .Scar- 
roii,  à  laquelle  elle  avait  confié  la  garde  et  l’éducaiion  de  ses  enfaiis. 
Cette  femme  éloiiiianle,pelile-lille  de  Théodore-Agrippad’Aubigué, 
également  distingué  comme  guerrier  et  comme  écrivain  satirique, 
naquit  en  prison,  où  son  père ,  dissipateur  infatigable,  était  retenu 
pour  dettes.  Traînée  de  f rance  en  Amérique,  ramenée  d’Amérique 
en  France  par  sa  mère ,  femme  respectable  qu’elle  perdit  de  bonne 
heure  ,  et  toujours  poursuivie  par  lu  misère,  elle  fut  réduite  à  l’âge 
de  seize  ans  à  épouser  pour  vivre  le  poète  Scarroii ,  célèbre  par  ses 
ouvrages  burlesques,  accablé  d'infirmités,  contrefait,  podagre, 
toujours  cloué  sur  un  fauteuil  de  douleur,  eitoujours  gai  dans  cet 
étal  de  souffrance  continue.  Uareineiu  elle  quittait  le  pauvre  para¬ 
lytique,  comme  elle  l'appelait.  Quand  il  se  portait  mal ,  elle  était  sa 
servante  ,  et,  quand  il  était  rétabli,  sa  compagne,  son  secrétaire  ou 
son  lecteur.  Elle  prit  auprès  de  lui  l'habitude  de  bien  compter  et 
d’écrire  avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  apprit  le  latin,  ritalien, 
respagnol ,  et  on  aurait  dit  qu’elle  ne  savait  que  .sa  langue. 

Scarron  la  laissa  veuve  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  absolmncni 
dénuée  de  tout  bien  et  dans  réel  al  d’une  beauté  parfaite,  âladanie 
de  Montespan  la  rencontra  sollicitant  une  pension.  Elle  l'avait 
connue  dans  la  société,  et  ne  put  la  revoir  sans  se  rappeler  son 
mérite.  Alors  elle  cherchait  une  personne  à  qui  elle  pfti  confier  le 
fruit  de  ses  amours  avec  le  roi.  Nulle  ne  lui  parut  plus  propre  à 
ce  ministère  que  cette  veuve  ,  et  elle  l’établit  gardienne  de  ses  en- 
fans.  Le  roi  les  allait  voir  quelquefois.  H  trouvait  auprès  d'eux  la 


0J£  FKANOI-:.  — IftSâ.  t>7 

gouvernante,  ei  negoùiail  |>as  d’abord  ce  qu'il  appelait  sa  pruderie. 
Son  air  d’improbation ,  à  la  vue  des  eiiipressemens  qui  écîiappaient 
quelquefois  aux  amans  en  sa  présence,  lui  déplaisait.  Cepoiidaiit  il 
s'y  accoutuma,  s’habitua  aussi  à  s’entretenir  faiinlièremenlavec  elle 
des  bourrasques  d’humeur  qu'il  éprouvait  de  sa  maîtresse  ,  et  à  eu 
entendre  même  des  remontrances.  La  l’onclioti  de  garde  des  eitfaiis, 
qui  étaient  appelés  de  temps  en  temps  auprès  de  leur  père,  îiiiro- 
duîsit  insensiblement  leur  conductrice  à  la  coiti'.  Llle  avait  qua- 
ranie  ans  quand  elle  y  parut  pour  la  première  fois,  en  K>75,  sous 
le  nom  de  madame  de  Maintenon,  que  lui  doniia  publiquement  le 
roi,  de  celui  d’une  terre,  près  de  Chartres,  qu'elle  avait  acquise  des 
gratifications  du  monarque. 

Il  se  détachait  insensibienieiit  de  madame  de  Muiitespau.  Lue 
nouvelle  inclinatiou  qu'il  forma  hâta  leur  séparation.  Il  parut  à  la 
cour  une  fille  de  condition,  parfaitement  belle,  âgée  de  dix-liuii 
ans  ,  ornée  de  tous  les  talens  agréables.  Louis  XIV  en  fut  épris  jus¬ 
qu’à  oublier  près  d’elle  la  gravité  de  son  âge  et  de  son  rang.  A  qua¬ 
rante-deux  ans,  il  s’abaissa  au  personnage  d’un  jeune  amoureux  , 
se  remit  dans  les  fêtes,  monta  à  la  favorite  une  maison  superbe,  et 
lui  donna  le  titre  de  duchesse  de  FoiUanges.  Llle  eut  un  fils  qui 
mourut  peu  après  sa  naissance  ,  et  la  mère  tunibu  elle  niéiue  dans 
une  langueur  mortelle. 

L'exemple  de  cette  infortunée,  s’a  Hachant  à  la  vie  à  mesure 
qu’elle  lui  échappait,  s’excitant  au  remords  et  pouvant  à  peine  se 
persuader  qu’elle  dût  en  avoir,  est  une  leçon  pour  la  jeunesse  éblouie 
qui  se  laisse  égarer,  et  un  reproche  aux  corrupteurs  opttlens  qui 
abusent  de  riiiexpérience.  Ses  derniers  moineus  furent  mêlés  de 
larmes  ,  de  i-eiours  amers  sur  le  passé ,  et  de  ces  espérances 
que  laisse  une  faute  qui  no  provient  pas  du  vice.  Elle  deman¬ 
da  ,  près  de  mourir,  à  voir  le  roi.  Il  refusait,  de  crainte  d’aiien- 
drissemenl:  cependant  il  céda.  Itaiis  quel  étal  il  la  trouva!  pâle, 
décharnée ,  à  peine  reconnaissable.  Elle  l’envisage  avec  une  espèce 
d’avidité,  lui  fait  un  adieu  touchant  ,  cl  le  prie  de  marier  sa  sœtir, 
pour  qui  elle  craignait  apparemment  un  sort  pareil  au  sien.  Leroi 
le  promit,  et  à  sa  promesse  il  vit  le  visage  de  la  mourante  se  colorer 
des  derniers  rayons  de  la  joie.  Elle  lui  serra  la  main  ,  et  cxpii-a  à 
peine  âgée  de  vingt  ans,  le  SSjuiji  1681. 

Madame  de  Montespan,  qui  en  était  jalouse,  montra  une  joie  in¬ 
décente.  Leroi  en  fut.çhoqné.  lll’availdéjà  répudiée  danssou  cœur, 
il  la  força,  par  ses  froideurs,  à  s’éloigner  de  sa  présence.  La  mon 
de  la  reine  marqua  l’époque  de  cette  rupture.  Ün  dit  que  la  pieuse 
princesse  mît  en  mourant  sa  bague  au  doigt  de  madame  de  Mainie- 
non ,  et  qu’elle  sembla  Indiquer  ainsi  au  roi  un  choix  qui  était  déjà 
fait  dans  son  cœur.  Pour  madame  de  Montespan,  elle  vécut  à  Paris, 
rejetée  de  son  mari  qui  ne  voulut  pas  la  voir.  On  la  rencontrait 
quelquefois  dans  les  hôpitaux,  où  elle  répandait  tes  aumônes;  mais 
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on  niei  encore  eu  prahh^me  si  la  publicilé  de  celte  espèce  (l’atiietide 
honorable  marquait  dans);»  marquise  délaissée  un  repetilir  aussi 
vrai  que  l'austère  retraite  de  La  Vatlière. 

Un  autre  problème,  qui  n’est  pas  encore  résolu  sans  objeciion  , 
c’est  de  savoir  quand  Louis  XIV  à  épousé  madame  île  Maiiiienon. 
Les  plus  t’ones  raisons  l'out  croire  que  ce  mariage  a  existé  ,  et  qu’il 
a  été  célébré  a  la  fin  de  1685,  sans  douiesous  ïe  sceau  du  plus  grarid 
secret:  et  ce  n’esl  pas  un  petit  sujet  de  louange  pour  madame  de 
Maiiiteuoii  de  l’avoir  si  bien  gardé  qu’il  u’en  est  resté  aiicnti  témoi¬ 
gnage  positif.  Cüimue  sou  époque  coïncide  à  peu  près  avec  la  révo¬ 
cation  de  l’édil  de  Nantes,  on  a  présurné  que,  jonissaiii  du  plus 
grand  empire  sur  l'esprit  tiu  nioiiarque,  elle  eut  une  grande  part  à 
cet  pvènenieut  •  tuais  les  détails  qu’on  est  oliligé  de  donner  sur  un 
l'ail  aussi  important,  vont  faire  cunnaîire  que  cette  résolution  était 
piise  depuis  long-temps,  et  l’on  a  des  preuves  qu’elle  conseilla 
toujours,  au  contraire  ,  les  voies  de  douceur.  «  Soyez  favorable  aux 
•  catholiques,  écrivait-elleà  d’Aubigué,  sou  frère,  et  ne  soyez  point 
»  cruel  aux  huguenots;  ils  sont  dans  l’erreur,  mais  dans  tine  erreur 
»  où  nous  avons  été  nous- mêmes  ,  où  a  été  Henri  IV,  où  sont  en- 
"  core  plusieurs  grands  princes.  Jésus-Christ  a  gagné  les  hommes 
»  par  la  douceur:  c’est  aux  prêtres  à  convertir;  Dieu  n’a  pas  donné 
»  aux  soldais  ohartre  d’ames. 


Louis  XIV,  en  montant  sur  le  trône  en  1646,  confirma  en  général 
les  privilèges  des  réforntés;  mais  dès  lors  on  y  mit  toutes  les  res¬ 
trictions  que  Louis  XIII  y  avait  apportées.  En  partant  de  ce 
point,  Louis  XIV  alla  beaucoup  plus  loin  ;  d’abord  par  des  degiés 
insensibles,  ensuite  par  des  coups  de  vigueur  plus  on  moins  pré¬ 
cipités  ,  qui,  sans  bruit  et  sans  éclat,  amenèrent  la  dernière  ca¬ 
tastrophe. 

Tout  ce  que  la  cour  put  imaginer  pour  faire,  parmi  les  protesiairs, 
des  prosélytes  à  la  religion  catholique,  fut  employé  :  faveurs  île  toute 
espèce  aux  nouveaux  convertis;  exeruplious  de  tailles  ^  de  tniefle, 
de  contributions  locales  et  autres  sujétions  ;  surséanrcs  pour  le 
paiement  des  dettes  j  affranchissement  même  du  droit  pnirrnrl  ,  et 
permission  aux  eiilans  coiiverlîs  de  se  marier  sans  le  consentement 


de  leurs  parens calvinistes;  préférences  pour  radm  issioii  aux  charges 
et  aux  emplois  dans  la  robe  ,  la  finance  et  le  comtuercè  ,  et  même 
pour  les  grades  militaires. 

A  ces  privilèges  pont'  les  iiottveaux  convertis,  succêilèreut  les 
exclusions  pour  ceux  qui  persisiaieuL  dans  leur  religion.  Dans  les 


commencemens^on  se  contenta  de  défendre  qu’ils  tussent  admis  à  des 
loiiclions  publiques  lucraiîves,  ou  simplement  honorablesj  fondions 
municipales,  judiciaires  ,  doctrinales  et  même  mécaniques;  ensuite 
un  ordonna  à  ceux  qui  y  avaient  été  admis  auparavanl  d’y  renoncer. 
Ainsi  ils  furent  exclus  descorps  de  métiers,  des  maîtrises,  des  appren¬ 
tissages  J  du  barreau  J  et  il  ne  leur  fut  plus  permis  d’être  sergens 
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recors ,  luiissicrs ,  greffiers,  procureurs  ,  ù  pîus  forte  raison  ,  juges 
et  avocats.  Leseliambres  de  l’édit  furent  supprimées;  on  leur  in¬ 
terdit  aussi  les  fermes  du  roi  et  tout  ce  qui  y  a  rapport,  même  les 
emplois  subalternes;  leurs  noms  furent  rayés  desiuatricules  des  uni¬ 
versités  ,  des  rôles  de  la  maison  du  roi ,  de  celles  des  princes  et  de 
lüiiie  la  famille  royale.  Ün  retrancha  non  seultmeni  aux  ofliciers, 
mais  aux  veuves  et  à  leurs  eiil'ans  opiniâtres,  les  pensions,  les 
honneurs,  le  droit  de  noblesse ,  elles  autres  distinctions  ordinai¬ 
rement  attachées  à  ces  places.  Enfin  il  ne  leur  fut  plus  permis  de 
pratiquer  la  médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie,  ni  même  d'exercer 
l’état  de  sage -femme. 

C’était  peu  d’inquiéter  le  troupeau  ,  si  ou  ne  frappait  les  pasteurs; 
mais  le  temps  u’était  pas  encore  venu  de  les  |)roscrii'e.  Ou  tes  gêna 
seuleineni  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  lônciions;  le  ministère 
fut  interdit  aux  étrangers;  on  défendit  aux  pasteurs  de  s’en  ire  me  tire 
d’affaires  publiques  ,  de  porter  l’iiabit  ecclésiastique,  de  s’intituler 
minislrea  de  la  parole  de  Dieu;  d’appeler  leur  leligion  refurntee  , 
sans  y  joindre  le  mol  prétendue  ;  de  faire  corps ,  et  d'allei-  en  cette 
qualité  saluer  et  haranguerles  pei'souiies  de  distinction,  d'avoir  dans 
les  temples  des  bancs  élevés  pour  les  magistrats  de  leur  religion, 
de  les  orner  de  lapis  aux  armes  du  roi  ou  de  la  ville  ,  et  de  leur 
faire  cortègeeu  entrant  dans  le  lenipie  on  eu  en  soi  lanl.  Il  ne  leur 
fut  plus  perniis  de  faire  le  pi’éche  ailleui's  (juedaus  le  lieu  ordinaire 
de  leur  résidence,  ou  de  le  faire  eu  plus  d'un  lieu,  sous  prétexte 
d'atmexe  ;  d'exercer  hors  des  temples  ,  et  plus  de  li'ois  ans  dans  le 
même  endroit;  d’euirer  chez  les  malades,  de  peur  qu’ils  ne  les  em¬ 
pêchassent  de  se  convenir;  de  visiter  les  pi’isons,  de  rien  laisser 
éciiapperdans  leurs  sei  jiions  contre  la  religion  catholique ,  et  de  cé¬ 
lébrer  les  baplêines,  les  mariages,  les  eiiterrerueus,  avec  un  éclat  <jui 
pût  attirer  de  la  eu n sidéra liuii  à  leur  minislci'e. 

Quant  aux  consistoires  et  aux  synodes,  la  coin-  diniinua  leur  pou¬ 
voir  eu  les  rendant  moins  fréquens,  eu  y  euvoyaut  des  coiimiissaires, 
eu  se  faisant  îusiruii'e  des  délibérations,  et  en  iiilerdisaiil  la  con¬ 
naissance  de  ceriuines  affaires.  Elle  sapa  encore  mieux  leur  autoiàté, 
en  ôtaiil  àces  assemblées  la  culiecie  ,  le  uiuniemeiil  et  l'application 
des  deniers  ,  et  eu  iraiisléraut  aux  hôpitaux  catholiques  les  legs  ou 
douaiîoiis  qui  se  faisaieiit  aux  oousisiüires.  (.e  crédit  que  donne  la 
science  fut  aussi  reiraiiciié,  aiilaiit  qu’il  se  peut,  pai  la  défense  à 
leurs  maîtres  d’euseigiicr  les  langues,  la  pltîiosophie  et  la  théologie, 
par  ladesiruciioti  de  plusieurs  écoles  fameuses,  entre  autres  dû  col¬ 
lège  de  Sella  11 ,  où  les  belles-leures  lleurirent  long-lemjis,  et  d’où 
sont  sortis  des  savans  célèbres. 

Assujettis  dans  les  villes  à  respecter  les  rites  catholiques ,  à  s’ab¬ 
stenir  du  commerce  et  du  travail  les  jours  de  fêtes,  à  saluer  le  saint 
Sacrement  lorsqu’on  le  portait  aux  malades  ou  à  se  cacher,  et  à 
beaucoup  d’autres  pratiques  qu’ils  prétendaient  blesser  leur  con- 
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scifticr,  kis  ciilvMiisles  se  rêrNgtïueiililans  les  campagnes,  où  les'sei- 
giicnrs  de  leur  religion  les  adnieuaicnl  aux  prêches  daits  leurs  dià- 
leaiiK;  mais  la  cour  les  priva  bieniAt  de  cette  ressource  ,  en  fixant  le 
iiumhi  eel  la  qualité  de  cetix  qui  pouvaient  être  reçiisà  ces  prêches, 
el  en  dtspniani  inènieà  plusieurs  seigneurs  le droit  d’en  avoir,  cequi 
itietiail  à  interdire  les  rninisires,  à  les  chasser  comme  i  mil  lies, 
et  à  a  haït  re  les  temples.  On  en  comptait  déjà  plus  de  sept  cents  dé- 
irniis,  par  difTërentes  raisons,  avant  la  révocation  de  l’édit  de 
K  a  U  tes. 

Par  ces  ruines  On  peut  juger  de  léditice.  Quelque  hicn  ordonné 
qu’il  lût ,  qnehpie  solidenient  qu'il  eut  été  consii  uit,  tant  de  coups 
ravaient  éhranlé;  il  ne  subsistait  plus  qu’à  l’aide  d'un  faible  élai , 
t|uela  poliltque  de  la  cour  n’avait  conservé  que  pour  saper  le  reste 
avec  plnsde  sûreté.  Cei  nniqne  appui  était  l’édit  de  Nantes  ,  dont  le 
mmiservalt  à  aiuoriser  les  resirictiuiis  l'aiifsaiix  privilèges  des  cal¬ 
vinistes  et  les  nouvelles  lois  qu’on  leur  imposait.  Il  n’y  eut  presque 
aucun  des  règlemeiis  cités  dont  le  préambule  ii'assurùL  qu’il  était 
t'ait  en  interprétution  de  l’édit  de  Nantes:  mais,  sitôt  que  le  moinenl 
de  ne  plus  employer  cette  ruse  lui  venu  ,  Louis  XIV  le  révoqua,  !o 
22  octobre  1685  par  un  autre  édit  enregistré  le  même  jour,  et  com¬ 
posé  de  onze  articles. 

Le  premier  supprime  tous  tes  privilèges  accordés  aux  prétendus 
réformés  par  Henri  IV  et  Louis  XI  IL  Le  deuxième  elle  troisième 
inierdiseiil  l'exercicede  leur  religion  par  loin  le  royaume,  sans  ex¬ 
ception.  Le  qiialrîêitie  ordonne  :'é  tons  les  mitiisircs  de  sortir  de 
France  sous  quinzaine.  Le  cinqtiième  et  lesixième  (ixcnl  des  récom¬ 
penses  pour  ceux  (pti  se  convertiront.  Pur  le  septième  il  leur  est 
dél'endti  de  tenir  des  écoles;  et  par  le  buiitènio  il  est  ettjoini  aux 
pères,  mères  et  tuteurs,  de  laire  élever  leurs  eiirausel  leurs  pupilles 
dans  la  religion  catholique.  Les  neuvième  et  dixième  promettent 
atiniislie  el  resiiluiioti  de  leurs  hiensanx  émigrans  qui  reviemlfüiit 
sous  quatre  mois.  Euliii  le  onzième  renouvelle  la  menace  des  peines 
allliclives déjà  piüiioucées  cotiUe  les  relaps,  et  permet  néanmoins 
aux  calvinistes  de  demeurer  dans  leurs  maisons,  de  jouir  de  leurs 
biens,  de  faire  leur  commerce  sans  (pi’on  puisse  les  inquiéter  sous 
prétexte  do  religion  ,  pourvu  qu’ils  uc  s'assem bleui  pas  pour 
l’evercer. 

Cette  dernière  concession,  qui  accordait  tine espece  de  liberté  de 
conscience,  fut  étrangement  violée  par  le  zète  outré  de  tpielques 
personnes  en  place;  il  occasionna  les  vexations  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  dragonnndeg.  Comme  le  roi ,  eu  envoyant  .son  édit  dans 
les  provinces  (  recommandait  aux  coniniatidans,  gouvei  iicurs  et  iti- 
teiidaiis,  la  pins  grande  fermeté  dans  l’exécution,  plusieurs  se  cru¬ 
rent  autorisés  à  employer  la  violence,  comme  un  moyeu  plus  court, 
pins  facile  et  peut-être  plus  eflicacc  que  rinsiruclum.  Ikins  celle 
j.1éi‘,i!s  faisaient  accompagner  les  missioiitiaircs  par  de§  soldats 
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rioniiiiës  (iragon^i.  Ceux-ci ,  sou^  prétcîite  de  chercher  les  calviiiisies 
pour  les  Eueuer  aux  caiéchismesei  ù  la  messe  ,  se  repaiidaienl  dans 
les  uiaîsoïiSi  s'y  éiablissaient  comme  en  pays  eiinenii ,  pilUneiu  les 
meubles,  coiisomniuiciil  les  provisions,  ei  se  pormient  souvciiLaux 
derniers  excès  criiidècence  ei  de  crmïuié.  Ces  mauvais  iraiiemetis 
persuadèient  aux  réformés  qidoti  avait  résolu  de  les  exterminer  , 
et  celle  idée  leur  fil  preiuire  en  foule  la  fuite  hors  du  royaume-  On 
compte  qifil  en  soriit  plus  de  deux  ccni  mille,  malgré  les  ordon¬ 
nances  qui  iiiierdisaieni  réniigruiiüu  sous  peine  des  galères  et  de 
confiscation  de  biens,  el  qui  annulaient  les  ventes  faiics  par  les 
étuigrans  un  an  avant  leur  fniie. 

I.a  France  gémit  encore  de  la  désertion  de  sesenfans.  La  perte 
qifelle  ht  alors  est  cer laine,  au  lieu  que  (a  guerre  civile  el  les  an- 
Ires  maux  qit'on  a  voulu  prévenir  ponvaieiil  ne  pas  arriver.  On 
peut  dire  même  qtf inimédiaiemeiii  avant  la  révocation,  le  calvi¬ 
nisme  était  presque  réduit  à  n'êire  plus  eiï  France  que  romlne  de 
lui-même,  et  qu'il  avait  été  amené  a  ce  point ,  autant  pur  les  faveurs 
que  le  monarque,  libre  dispensateur  desgraces,  accordait  aux  con¬ 
vertis,  que  pur  les  entraves  mises  de  leinps  eji  ifuiips  à  l’exercice  de 
lu  réforme.  Il  suflisuit  donc  à  la  pûlitif[ue  du  prince  de  suivre  p:t- 
tiemmeïUceplan  pacifique, qui  aidait  la  volonté  sajis  la  conlraîndre, 
pour  coiUinuer  à  alîàihlîr  le  calvinisme  puy  de  perpétuelles  déser¬ 
tions.  Les  voies  de  rigueur,  au  contraire  ,  si  déplacées  en  matière 
de  conscience,  réveillèrent  un  zèle  qui  commençait  a  s’assoupir, 
détruisirenl  tout  espoir  de  rapprochement  entre  des  frèi'es  dont 
peu  de  généra  lion  s  au  para  van  lies  ancêtres  professaietU  une  croyance 
uniforme,  croyance  qui,  parle  privilège  de  la  vérité  d'être  une 
et  coustauie,  pouvait  encore  les  réunir  :  elles  ajoutèrent  enfin  aux 
tiréveniiütis  et  à  la  haine  des  nations  protestaiiles  contre  la  France  , 
v\  justifièrent  par  un  exemple  coniagieiix  les  vexations  dont  elles 
usèrent  il  leur  tour  contre  les  catholiques.  Au  reste,  à  balancer  les 
espérances  par  les  craintes  ,  lant  de  précautions  employées  inutile- 
nient  pendani  cent  cinquante  ans  pour  procurer  la  paix,  lant  de 
iraités  rompus,  tant  de  calamités,  suites  funestes  d’tme  division 
toujours  existante,  de  quelque  coté  qifen  soit  la  faute,  ou  des  catho¬ 
liques  trop  inloléraiîs,  ou  des  réformés  qui  voulaient  trop  s'étendre, 
inonirenl  bien  que ,  sans  une  habileté  peu  commune  dans  le  gou- 
vcincmeni^  ces  deux  religions  ne  potîvaicni  subsister  ensemble 
avec  une  égale  solennité. 

Il  y  cm  lïeauconp  de  variations  dans  les  édits  qui  suivirent  la  ré¬ 
vocation,  Les  uns  pernieltaieni  de  sortir  du  royuuiric,  d'auiies  le 
déièiidaient  et  raccordaient  de  nouveutu  Quelques  uns  statuaient 
des  peines  sévères  comre  ies  opiniâtres,  et  presqu’en  même  temps 
il  en  paraissail  qui  accordaieni  des  grâces  et  donnaieru  des  espé- 
Il  semblait  qiFon  ne  suivît  ni  règle  ni  syslème:  cependant, 
fc  n'ÏMient  fut  habilement  saisi,  ou  les  mesures  furent  bien  prises, 
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puîsqull  ïï'y  eut  aucune  émeute  considérable.  Les  réformés  cédé - 
reiiL  a  raiiiorilé  armée  de  la  force,  et  cessèrent  dans  tomes  les 
villes  leurs  assemldces religieuses.  Ils  ne  se  réunirent  plus  que  dans 
des  lieux  sauvages,  des  bois  épuîs,  des  groiies  inaccessibles ,  où 
quclc[ues  ministres  échappés  il  la  vigilanct*  des  înagisirais  vennieut 
faire  la  cène,  et  exhorter  leurs  prosélytes  a  la  persévérance.  Céesl 
ce  qiéûn  a  nonimé  les  assemblee^^  du  désert. 

Elles  SC  uiul  II  plièrent  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  , 
et  suriout  dans  les  enrlroîls  de  ces  provinces  hors  de  la  portée  des 
villes*  La  guerre  qui  a  suivi  la  révocaiion  ,  et  pendant  taqueUe 
Louis  XIV  a  eu  presque  louLe  TEurope  contre  lui  ,  raieuiii  a  cei 
égard  ratleinioii  de  la  cour,  soiLqiéeüe  fût  distraite  par  des  objets 
plus  iuiporlatîs,  soit  qu'elle  apprébeiuliii  que  trop  de  gêne  ne  portât 
les  calvînistes  à  la  révolte.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  cetie  tolérance  volon¬ 
taire  ou  forr.ée  apaisa  peu  à  peu  le  rosse  ni  ÎEueiit  des  classes  aisées 
de  la  société;  mais  raricien  fanatisme  ne  cessa  de  couver  dans  le  sein 
des  classes  inférieures  ;  et,  vÎKgt  ans  après  la  réVficatiün,onle  vitéclu- 
ter  dans  les  mou  la  gués  des  CéveuTies,  limtü'ophes  du  Languedoc, 
parmi  des  frénétiques  furieux  connus  sous  le  nom  de  eumisards^ 
parce  que,  dans  leurs expédilioiis,  ils  portaient  dest  liemisespar  des¬ 
sus  leurs  habits*  Endoctrinés  par  des  ministres  eutliousiasies ,  Us 
slmaginuieni  être  inspirés,  se  cioyaietit  prophètes  autorisés  par 
la  voix îniérieure  de  resprilà  prendre  les  ai  mes  pour  la  défense  do 
leur  religion,  lis  déclaièrcïit  surtout  la  guerre  ;ui  clergé.  Comme 
c  étaieut  des  paysatis  briuaux ,  il  réy  a  point  de  cruautés  qidîls  luî  se 
permissent  coulre  les  prêtres  et  les  religieux.  Hs  eu  mutilèrent  et 
massacrèrent  un  grand  nombre,  pillèrent  les  abbayes,  brûlèrent  les 
églises,  et  renouveléreni  toutes  les  lionenrs  des  premières  guerres 
de  religion.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  leur  fouruireut  des  muni¬ 
tions,  Pt  (ireiH  passer  des  officiers  pour  les  discipliuer.  Après  avoir 
iiuHîleiiienl  tenté  de  les  retetdr  par  des  punitions  exemplaires, 
Louis  XIV  tmvoya  contre  eux,  en  1703  et  en  170^1,  des  troupes  ré- 
gîées  qui  n’eureul  que  des  succès  médiocres;  i)  les  soumit  enfin, 
mais  plutôt  par  des  grâces  que  par  des  cluuimens. 

Depuis  ce  temps,  et  jusqu'à  l'époque  où  la  révolution  leur  a  rendu 
leurs  droits,  1-es  réformés  sont  restés  traiiqniUcs;  et,  quoique  soili- 
cités  à  plusieurs  reprises  par  les  ennemis  de  la  l rance,  ils  iront  pas 
cïherclié  à  s'allVancliir  de  ta  gêne  que  la  loi  leur  imposait.  Sans  pas- 
leurs,  sans  ministres  avoués,  ils  ont  vécu  dans  le  sein  de  la  I  rance, 
non  comme  tolérés,  mais  comme  ignorés  ;  et  îlsout  joui  do  tons 
les  droit'S  utiles  de  citoyens ,  tant  (lu'îls  n^mt  pas  truablé  1  ordre 
civil  :  quûifjue  confondus  dans  la  foule  ,  l'œil  du  prince  est  toujours 
resté  ouvert  sur  eux,  autant  pour  les  garantir  des  lureurs  du  latix 
zèle  ,  que  pour  les  réprimer  etix^mémes,  s'ils  se  lussent  écartés  de 

la  sonniissjon, 

L'Europe  se  taisait  en  présence  de  Louis  XIV,  iiiaîs  c’était  un  sî- 
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lence  de  dépit.  Il  souffrit  que  la  flauerie  dti  niarécljal  de  La  Feuillade 
lui  érigeât,  sur  la  place  qti'ou  a  appelée  des  Fictoires  ,  uq  moiiu- 
mem  clans  lequel  la  Renommée  te  couronniitii  semblait  le  proclataer 
moïiarque  de  runivers.  Les  nations  voisines  se  crurent  représentées 
par  les  esclaves  enchaînés  aux  pieds  du  monarque.  Les  Ilollanclaîs , 
qui  autrefois  avaient  autorisé  des  satires  contre  lui  ei  qu'il  en  avait 
punis  par,  la  guerre,  s'en  formalisèrent  les  premiers  et  s^en  vengèrent 
aussi  par  une  guerre  dont  leur  sialhouder  fui  le  promoteur. 

La  mort  de  Charles  II  ,  arrivée  le  6  février  16S5  ,  mît  sur  le  trône 
d'Angleterre  Jacques  II  ,  son  frère,  non  moins  aiiachéque  Charles 
aumonarque  français;  maîselleen  approcha  Guillaume  le  stailiouderj 
son  gendre,  Dès  le  commencement  de  son  règne  ,  les  prétentions  de 
Jacques  au  pouvoir  absolu  ,  son  zèle  mut  réglé  pour  la  religion  ca¬ 
tholique,  et  ses  rigueurs  contre  le  duc  de  Monmouih  ,  fils  naturel  de 
son  frère  ,  et  contre  les  partisans  de  sa  révolte ,  ahénèrenl  ses  peu¬ 
ples.  Celle  cûncluiie  malhabile  n'échappa  point  à  l'œil  ailcnlif  de 
Guillaume,  et  lui  lit  concevotr  le  projet  linrdî  de  supplanter  son 
beau-père.  Le  principal  obstacle  qu’il  entrevoyait  à  rexécutiun  de 
ses  desseins  était  la  protectiou  que  pouvait  offrir  à  ce  dernier  Louis 
XIV  ,  ami  de  Jacques  r  Guillaume  résolut  en  conséquence  d'occuper 
le  monarque  sur  le  continent,  de  manière  qu’il  ne  put  songer  aux 
affaires d^\nglelc^^e ,  ou  du  moins  y  faire  de  grands  efforts.  Telle 
a  été  !a  cause  secrète  de  la  confédération  formidable  connue  sous  le 
nom  de  ligue  dAugahourg^iy^vcei  qu’elle  fut  conclue  dans  celle  ville; 

Le  stathoiider  y  réunit ,  soit  en  personne,  soit  par  leurs  ambas¬ 
sadeurs  ,  tous  les  alliés  de  la  dernière  guerre  ,  en  qui  la  hauteur  et 
la  cupidité  toujours  croissantes  de  Louis  XIV  alînienîaient  contre 
lui  un  lerment  de  haine  et  de  jalousie  ,  et  il  les  émut  d’abord  par  un 
iruérêt  qui  devait  les  loucher  tous,  savoir  :  rinipiitation  déjà  sour¬ 
dement  avancée  contre  le  monarque  français,  mais  répandue  alors 
avec  la  plus  grande  publicité,  qti’il  ambitionnait  la  motiarcbic  uni¬ 
verselle;  ensuite  Guillaume  s’appliqua  à  présenter  à  chacun  des 
intéressés  des  craintes  et  des  appâts. 

Par  exemple,  à  Téléc  leur  Pafatiti ,  le  premier  du  rameau  de  Neii- 
bourg ,  Tappréhensîon  de  voir  ses  états  morcelés^  conformément  aiïx 
préteniîonsque  le  mariage  delà  sœur  du  dernier  électeur  du  rameau 
deSînimeren  avec  leduc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  donnait  à 
celui-ci  sur  toutes  les  parties  de  la  succession  palatine  qui  iTéiaierii 
point  Lélectorat.  A  Télecieur  de  Bavière  on  inspîru  la  crainte  de  ne 
pas  réussir  à  placer  son  frère  sur  le  siège  de  Ordogne,  étant  traversé 
pur  le  roi  de  France,  qui  voulait  y  élever  le  cardinal  de  Fursteniberg, 
évêque  de  Strasbourg.  Le  roi  d’Espagne,  le  roi  de  Suède  ,  les  dues 
de  Brunswick  et  de  Hanovre,  et  tous  les  petits  princes  du  Rhin, 
eurent  chacun  leurs  alarmes.  Quant  à  l’empereur,  il  eui  pour 
amorce  un  article  secret  qui  portait  que,  arrivant  la  mon  du  roi 
d'Espagne,  sa  succession  serait  assurée  à  la  maison  d’Aiuriche,  à 
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IVxoUistün  fie  celle  de  Bonrlion  ;  et  on  l'aîsaît  une  part  de  cetie  nio- 
iiareliie îHi  duc  île  Savoie,  cüninie  représeniam  Cailierliic  ,  fille  de 
INiitippe  1 1  ,  roi  (i’Rspügno  sa  grancrmèi^e.  Cciio  ligue  »  fouceriee 
a  Augsboiirg  en  1080,  avec  toutes  les  cüinlitions  fiiiaiicières  ei  luilî- 
lairesqui  pouvaient  la  rendre  solide ,  fut  signee^  eu  ît)H7,  à  Veïïtst\ 
par  la  plupart  des  cou  fédérés,  qui  se  rendirerit  à  cet  cllei  dans  cette 
ville  ^  SüLis  prétexte  des  plaisirs  du  car  naval*  Le  papt‘  uy  accéda  pas 
oiiverteiïieni  ,  mais  il  fut  la  cause  indirecte  qui  lui  donna  raclton. 

Les  ambassadeurs  dos  piiissaucesclii  éiiennes  possédaient  a  Kumoj 
dans  leurs  p-daîs  et  tnénie  dans  leurs  (piartiers  ,  un  ilroit  d'asile  ou 
de  ,  qui  uieitait  à  rabri  de  la  police  poiililicale  tous  les 

mal  fai  leurs  quî  parveuaieru  à  s\  réfugier.  Ce\  abus  ,  <[ui  uVtait 
profitable  qu'au  crime,  avait  fixé  depuis  long-iemps  Tatteniion  dos 
papes,  doni  les  niesui'csiîour  l'abolir  avaieiil  éléjusqiralors  iulVuc- 
tueuses.  lunocêui  XI  reprit  leurs  projets ,  et  crut  avoir  concilié  les 
droits  de  son  aiiiorité  et  les  déférences  dues  aux  autres  princes^  en 
respectant  Texercice  du  privilège  dans  les  uuibassadeiirs  qui  s'on 
ïTOuvaienl  aciuellemeiu  investis,  mais  en  déclarant  qifil  ne  rece¬ 
vrait  plus  trainbassadcurs  à  raveuirj  qu'ils  u’eusseiit  renoncé  ù  cet 
odieux  privilège.  ï.a  Pologne  ,  TEspagne ,  rAngïeierre  et  rcinpire 
enirèreiii  dausses  vues,  Mais  Louis,  méconieiudu  pape,  lierei  pre- 
lendaul  qua  lui  seul  apparienaii  de  poser  des  bornes  à  lexercice  de 
ses  droits ,  s'y  refusa  ,  et  répondit  au  nonce  ,  qui ,  à  la  niort  du  duc 
d'Estrées  ,  dernier  ambassadeur  de  France  à  Rome,  le  pressait  dt; 
suivi  e  à  cet  égav<l  rcxeuiple  des  souverains  ,  fjtéit  ne  sVlait  jamais 
réglé  par  Fexenj|ïle  d'aulnd  ,  et  <iue  Dieu  Lavai  l  établi  au  cou  i  ra  ire 
pour  servir  d'exeuiple  aux  au  1res. 

Ce  fuien  conséquence  d'une  réponse  si  bantaineque  Hciiri-Cliarles 
de  Beaiimaiioir,  marquis  de  Lavardin  ,  nommé  eu  Ui87  pour  reuH 
placer  à  Rome  Annibal  d'Esirées ,  fut  spécialemeut  chargé  de  ilé- 
léndre  les  fraticbises.  Le  pape,  sur ravisqifil  en  eut ,  fil  dresser  nue 
bulle  qui  déclarait  excomniuniésious  ceux  qui  préteudaietu  se  con¬ 
server  dans  celle  possession  ,  et  ordonna  eu  outre  à  tous  les  gouver¬ 
neurs  de  rétat  ecclésiastique  de  refuser  au  marquis  ,  à  son  passage  , 
les  honneurs  dus  a  son  caractère  ,et  détendît  aux  canli  nanx  de  coui- 
mnniquer  avec  lui^  Mais  la  suite  de  rambassadciir,  (  imposée  de 
huit  cents  ofiieiers  ou  gardes -marirïes,  ifcu  douii  ■  pas  moiris  a  son 
emréedanslloine  mut  Pair  dAin  triomplie^et  la  conduite  poster  iciirt* 
du  marquis  répondit  à  celte  première  br  avade.  Le  pape  y  opposa 
d'abonl  le  relus  d'une  audience  publique  ,  demandée  pour  la  forme  , 
et  peu  après  un  interdit  qu'il  Jeta  sur  Téglise  de  Saiiit-l.ouis  ,  ou 
farnhassadenr  avait  fait  ses  dévotions  la  nuit  <le  Xoél,  et  qu'il  ims- 
tiva  sur  ce  qu'oii  y  avait  reçu  à  la  table  sainte  mi  exronimimié  no¬ 
toire .  Le  marquis  fît  afficher  aussitôt  dans  Rome  nue  protestation 
contrecetie entreprisedu  pape; et,  sîlôl qu'elle  fut  conuue eu  France, 
le  pï^ocureur-général  de  Harlay  et  les  gens  du  roi  rendirent  plainte 
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centre  !a  bulle  ,  et  requîrecit  d'en  être  reçus  îippelans  au  premier 
concile  général, 

Denis  Talon,  fils  d’Omer,  qui  portait  la  parole^  après  avoir i'e« 
présenté  la  nullité  de  Hiuervention  de  la  puissance  spirituelle  pour 
le  maintien  des  droits  purcnieni  civils  ei  profanes,  reproché  au 
pape  ses  liaisons  avec  les  partisans  de  la  doctrine  condamnée  de 
Jansénius,  son  inertie  à  Pégard  des  quiétisies,  et  les  entraves  que 
ses  procédés  apportaient  au  zèle  du  monarque  pour  rextirpation  de 
I ^hérésie  ,  saisit  encore  cette  occasion  de  se  plaindre  de  la  vacance 
de  trente-cinq  sièges,  auxquels  ropiniàire  pontife  refusait  des 
pasteurs,  et  il  préiendiique  le  refus  obstiné  du  pape  de  légitimer, 
par  te  concours  de  son  autorité  ,  les  choix  faits  par  !e  prince,  en- 
ü'aînaii  une  espèce  de  dévolution  temporaire ,  qui  autorisait  les  iné- 
Iropolitains  a  conférer  eux<rnémes  rinstitiuion  canonique  ,  ainsi  qu’il 
était  d'usage  avant  le  concordat,  Il  conclut  enfin  à  la  convocation  d'uu 
concile  national,  qui  pourvoiraitau  désordre  résuliaiit  de  la  vacance, 
elle  paiienient  donna  un  arrêt  conforme  aux  conclusions. 

Mais  le  roi,  retenu  par  ses  sentimeiis  pieux,  désirait  ne  pas 
pousser  les  choses  à  rextrémité.  Ü  écrivit  au  pape  de  sa  propice  maitt, 
lui  dépécha  un  agent  secret  pour  traitera  ramiuble  j  et,  mêlant  la 
menace  aux  bons  procédés,  lui  fil  entendre  que,  dîstinguaiu  tou¬ 
jours  en  lui  la  qualité  de  chef  de  l'église  de  celle  de  prince  tem¬ 
porel  ,  il  pütirrait ,  tout  en  respectant  le  premier,  agir  hostilement 
contre  le  second,  le  dépouiller  d'Avignon  ,  et  soutenir  les  préteu- 
liojjs  du  duc  de  Parme,  son  allié,  sur  Castro  et  Koncîglione.  Mais 
rien  it’éiait  capable  de  faire  fléchir  rinébÉ  atilablc  Üdcscalclii ,  une 
fois  qu’il  avait  pris  une  résolution  a  laquelle  il  croyait  son  devoir 
attaché.  Il  refusa  de  prendre  couEiaissaiice  de  la  letirc  du  i^oi  , 
méprisa  ses  menaces  ,  et  ie  Idessa  même  d’un  nouveau  cotrp  par 
la  déteniiinaiion  qu’il  prit  dans  raflaire  de  rarclievêclié  de  Co¬ 
logne  :  déiermînution  impolitique ,  cause  presque  immédiate  de 
la  ruine  de  Jacques  II,  et  par  suite  encore  des  espérances  que 
le  saint-siège  avait  alors  conçues  de  regagner  Fx^rigle terre  à  son 
obédience. 

L’archevêché  de  Cologne,  possédé  depuis  un  siècle  par  !a  mai' 
sonde  Bavière,  était  devenu  vacant  celte  année.  Deux  prétendans 
aspirèrent  à  ce  siège,  dont  le  titulaire  acquérait  l'importante  di¬ 
gnité  d'élecietir  de  l’empire.  L’un  était  le  cardiïïal  Eguri  de  F  tus- 
lemberg,  protégé  de  Louis  XIV  ,  évêque  de  Strasbourg,  chanoine 
et  déjà  coadjuteur  de  Cologne  j  FauLi^e,  le  prince  Joseph  Cfémeni, 
évêque  de  Raiisbonneel  de  Fieysingen  ^  frère  de  rélècteiu^  de  Ba¬ 
vière,  et  porté  parrempereur,  tjui  comptaiiaeu  (aire  un  utile  allié. 
Or,  suivatit  le  cûiicordat  germanique,  il  lallait,  pour  occuper  ce  siège, 
être  Allemand  de  nation  ,  chanoine  de  la  cathédrale,  avoir  vingt-un 
ans,  ne  posséder  aucun  tjénéfice  incompatible  avec  lui  ,  et  réunir 
enfin  la  majorité  des  su flVages  du  chapitre.  A  défaut  de  Ftîue  quel- 
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conque  de  ces  qualités,  et  c’éiuii  le  cas  des  deux  préiendans,  il 
i'ullaii  avoir  recours  à  la  voie  de  pustulation,  c’est-à-dire  solliciter, 
sur  ta  présentation  des  deux  tiers  des  suflrages,  l’approbation  du 
pape,  auquel  était  réservé  le  droit  de  confirmer  l’élection.  Des 
vingt-quatre  voix  du  cliapiire  ,  le  cat  dinal  en  eut  quatorze  et  le 
prince  neuf;  en  sorte  que  ni  l’iiii  ni  l’autre  n’en  réunirent  un  nom¬ 
bre  suftisain  pour  être  élu.  Le  pape  ,  sans  bien  connaître  ses  véri¬ 
tables  intérêts ,  releva  le  prince  de  IJavière  de  ce  dél'aul  par  un  bref 
d’éligibilité,  et  ce  fut  celte  dernière  faveur,  que  T.oiiis  considéra 
cüimne  un  acte  révoltant  de  partialité  et  auquel  il  se  montra  trop 
sensible,  qui  lui  lit  prendre  à  lui-même  ririipolilique  résoluiioii 
de  coiiiineiicer  les  liosiilités.  Mais  d’abord  il  prit  possession  d’Avi¬ 
gnon  ,  (il  inierjeter  d’avance  appel  au  futur  concile  de  tout  ce  que  le 
pape,  dont  on  craignait  eu  représailles  un  interdit  sur  le  royaume , 
poui’rait  oser  à  cet  égard  :  en  même  temps ,  et  à  Pelfet  de  traiiquil- 
liser  les  consciences  timorées  ,  il  fit  déclarer  qu’il  n’enietidaii  se 
Süiislraîre  par  cette  mesnre  ni  au  respect  ni  à  l’obéissance  qui 
étaient  légitîinemetu  dus  au  père  commun  des  ûdèles.  Le  pape  ré¬ 
pondit  à  cette  vüiede  faitavec  une  modération  qu'on  n’attendait  pas 
de  sa  part ,  et  qui  rendit  ces  prévoyances  inutiles.  Il  se  borna  en  effet 
à  réfuter  les  divers  articles  du  manifeste  par  lequel  le  roi  essayait 
de  légitimer  sa  prise  de  possession  ;  prétendit  refuser  avec  raison 
des  bulles  à  des  prélats  qui ,  sans  di’oii  et  de  leur  propre  autorité  , 
avaient  consenti  à  l’extension  de  la  régale  contr'e  la  disposition  du 
concordat;  et,  quanta  l’audience  refusée  au  marquis  de  Lavardin  , 
il  lit  observer  que  mil  ne  pouvait  se  dire  ambassadeur  auprès  d’une 
puissance,  qu’il  n'eùi  été  agréé  par  elle,  et  que  déjà  il  en  avait 
trop  souffert  lorsqu’il  avait  toléré  que  le  marquis  entrât  en  armes 
dans  sa  capitale. 

La  mon  du  pontife,  qui  eut  lieu  raimée  suivante,  mit  fui  aux 
alarmes  que  l’on  avait  conçues  de  son  upiniàtreié,  et  à  celle  d’un 
schisme  qui  eut  pu  en  être  la  suite.  I.e  successeur  d’Irinoceiil  XI , 
Alexandre  Vlil  (Pierre  Ütloboiii),  fut  remis  en  possession  d’.4vi- 
gnon  ,  moyennant  qu’il  se  relâchât  sur  l'article  de  la  régale;  mais , 
également  inflexible  sur  celui  des  franchises,  il  amena  enfin  le  roi 

ù  y  renoncer. 

Louis  XIV  aurait  peut-être  pu  rendre  les  projets  des  confédérés 
inutiles,  et  tromper  la  maligne  adresse  de  Guillaimie,  en  se  lenani 
sur  une  défensive  respectable  qui  l'aurait  fort  emliarrassé,  dans  le 
niomeiu  surtout  où ,  sous  l’apparence  do  faire  rendre  aux  .\iiglais 
la  plénitude  de  leurs  droits  et  de  venger  le  proiesiamisme  opprimé 
par  JacquesII,  il  ne  songeait,  à  l’aide  des  forces  de  sa  république, 
qu’à  usurper  le  trône  de  son  beau-père ,  trône  dont  l’expeeiative, 
qu'il  tenait  de  sa  fettinie,  venait  de  lui  être  enlevée  par  la  naissance 
importune  d’un  prince  de  Galles.  Aucun  des  alliés  n’aurait  osé 
porter  le  premier  rou]).  Maïs  agacé,  pour  ainsi  dire,  par  de  petites 
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attaques ,  piqué  par  le  refus  de  rarchevêchc  de  Cologne  au  cardinal 
(le  Fiirsieinberg,  par  celui  que  fit  la  diète  gertnmiique  de  convertir 
la  trêve  de  Raiisbonne  en  une  paix  défuMiive,  et  irrirà  enfin  des 
réclamations  un  peu  audacieuses  de  rélcctenr  Falatîn,  le  mo¬ 
narque  prend  feu,  et  envoie  une  grande  arinneen  Allemagne, 

A  défaut  du  maréchal  de  Créqiii,  que  la  riiorl  avail  enlevé  Tannée 
précédente,  et  du  maréchal  de  laixembourg,  que  Louvois  ni  le  roî 
iTainiuieni  pas,  elle  lui  commandée  par  le  dauphin  ,  ayant  sous  lui 
Jacques-Henri  de  Ihirlbri,  maréchal  de  Duras,  Câlinât,  alors  lieu- 
lenant-général,  et  Vaiibaîi,f]ui  devait  diriger  le  siège  de  Thilis- 
bourg,  Mon  fils,  lui  dit  le  roi  à  son  départ,  en  vous  euvoyanl 
«  commander  mes  armées,  je  vous  donne  les  oci^asions  de  lairc 
connaître  votre  niéiite;  allez  le  montrera  toute  TEiirope,  afin 
*  (jiie,  quand  Je  viendrait  mourir,  on  ne  s^nperçoive  pas  que  le 
<  roi  est  mon.  -*  Philisbourg ,  abaiidunné  à  scs  propres  forces, 
parce  qiTou  était  loin  de  s’attendre  en  Allemague  à  la  luplme 
d’une  trêve  si  favorable  à  la  France,  ne  tintqiTun  mois,  et  se  rendit 
vers  la  fin  LToctobre,  Les  Français,  qui  à  celle  époque  étaient  déjà 
maîtres  de  Kayserslaiiieru,  de  Kreulznacb,  d’0|ïpenheim,  d’IIeidet* 
berg  cl  de  Mayence  ,  s’emparèrent  encore,  avant  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne,  de  Ti’èves,  de  Spire  et  de  Worins  ,  et  miï'ent  enfin  garnison 
française  dans  tonies  les  places  de  Télectorai  de  Cologne  ,  qui  leur 
furent  livrées  par  le  cardinal  de  Fursiembcrg.  Ainsi ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre,  la  majeure  partie  du  Palaiinat  et  des 
trois  éieciorats  ecclésiastiques  tomba  au  pouvoir  de  Louis  XIV, 

Mais,  tandis  qu’il  s'eiigageail  dans  ces  conquêtes  peu  solides, 
Cuillaume,  plus  habile,  qui  Tobservaîi,  qnitiaît  les  i>or[sde  la  Hol¬ 
lande,  et  cinglait  vers  TAiigleterre  avec  vingt  mille  lioinmes  de 
débartiuemeut.  Il  avait  compté  opérer  sa  descente  dans  le  nord; 
mais  des  vents  contraires  lé  poussèrent  dans  fa  àlanchc,  ou  statioii- 
naii  la  tlotie  anglaise,  qui  ne  le  vit  point  on  qui  feignit  de  ne  point 
le  voir  ;  et ,  le  sixième  jour,  il  débarqua  à  Torbay.  De  ce  point  il 
gagna  Exeier,  juiis  Sulîsbury,  et  Londres  enfin,  quand  les  inlenî- 
genecs  nombreuses  qu’il  avait  dans  tout  le  rovaume  entent  acluné 

■  JT  "  (4 

fie  cutisüinmer  lu  tiéseriioo  iinivctsene  des  iroiipes  royiilcs.  .lacrities 
eut  lu  liberté  de  s(j  retirer  à  lloeli ester.  Il  e»  protila  pour  se  sauver 
en  Fr.ance,  à  la  grande  sali sl’ac lion  du  prince  d'drange,  qui  dési¬ 
rait  ardetnuiem  son  évasion,  et  tpii  la  favorisa  par  rasseiiliinctu 
qu'il  s'empressa  de  rlotiueran  clioix  de  la  retraiic  fait  par  son  bea«- 
père.  Celte  iniporiaïue  révolution,  qui  mit  fin  à  la  dynastie  des 
Stnarls  en  Angleterre ,  et  qui  porta  le  prince  d’Orange  sur  le  H’onc, 
fut  l’ouvrage  de  moins  de  six  semaines.  Gnillaunie  avait  abordé  le 
15  novembre  à  Torbay,  ei  Jacques  s’embarqua  à  Rocliesier  le  23 
décembre. 

Les  conquêtes  des  Français  en  Allemagne  furent  suivies  d’une 
dévastation  que  Ton  crut  mallienreiisemcnt  nécessaire  pour  tenir 
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IVnnemi  cUoignp  do?;  front îères  du  royaumo.  On  orflonnn  aux  infor- 
uuK‘ïi  habuiiiis  des  villes  ei  des  campagnes  du  Palaiinai  d’emporter 
ce  qidils  poniTaîétu  de  leurs  maisons,  qu’on  uüail  renverser  et  ré¬ 
duire  en  cendres;  et,  sans  égard  aux  vicissitudes  de  la  guerre  et 
aux  représailles  possibles  qui  pourraient  s’exercer  sur  nos  provinces, 
la  menace  fut  exécutée  avec  loute  la  rigueur  qui  pouvait  la  rendre 
révoltante.  Ouaraïue  vîües  ei  tous  les  bourgs  et  villages  de  cette 
îuailieureiise  contrée  devinrent  la  proie  des  Ranimes  et  du  pillage, 
et  ia  sépnlitire  même  des  înoris,  celle  des  anciens  einpcrenrs  ger¬ 
mains,  ne  fui  pas  respectée.  L\\llernagne  poussa  uu  cri  d’iiorreur, 
et  l’indignaiitm  dont  elle  fut  saisie  mit  enfin  sur  pied  trois  armées 
destinées  repousser  scs  barbares  envahisseurs.  La  première,  sous 
le  Cümiîiaiidement  du  pi  iucede  Waldeck,  général  des  Cercles,  s’u¬ 
nit  dans  les  Pays-Bas  aux  Hollarîdais,  aux  Espagnols  et  à  onze  mille 
Anglais  commandés  par  ('.liurehitl ,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
comte,  puîsdeduc  de  IVIarlborough, et  qui,  favori  du  roi  Jacques, avait 
déserté  son  parti.  La  seconde,  que  conduisait  lediic  de  l  .orraine,le 
vainqueur  des  Hongrois  et  des  Turcs,  devait  agir  sur  le  lîant-Rliiu, 
tandis  queïa  troisième,  qtu  avait  pour  chef  le  grandclecieur  de  Bran¬ 
debourg,  ail  iiquerait  pliisbasl  électoral  de  Cologne.  Alalgré  leseiroris 
du  maréchal  de  Duras,  le  duc  reprît  îHayence,  défendue  pendant  deux 
mois  avec  anlanl  d’intelligence  que  de  courage  par  le  marquis 
d’IIxelles,  qui  fil  vingl-nnc  sonies,  et  ne  sc  rendit  que  parce  qu1I 
manqua  de  poudre,  et  fut  hué  néannioius  pai‘  les  Parisiens  à  son  re-^ 
tour.  Plus  juste  appréciateur  de  ses  talens,  Louis  XIV  lui  adi^essa 
ces  mots  daLteurs  ’  «  Vous  vous  êtes  défendu  en  homme  de  cœur , 
"  et  vous  avez  capïitdé  en  homme  dVxsjudl.  Le  duc  donna  etisuile 
la  main  à  rélecleur  de  Bratidebourg ,  pour  achever  la  reddition  de 
Bonn  dont  la  défensp  était  aussi  opiniâtre  que  celle  de  Mayence  , 
et  il  força  les  Français  à  hiverner  sur  leur  propre  territoire;  il  se 
flnuaii  de  nearsuivre  scs  succès  et  de  rentrer  enfin  dans  le  domaine 

E 

ses  aiicêlres,  lorsqu’une  luuiudie ,  au  commencenieni  de  la  cain- 
fjagtie  suivatite,  vint  uietire  tni  terme  uses  exploits  et  à  ses  espé¬ 
rances. 

Les  Fi  ançais  avaient  été  moins  heureux  encore  en  Flandre  que 
sur  le  Rhin.  Le  niarcchal  d’IItiinières ,  qui  y  commaudail,  ayaitl 
fait  poursuivre  à  Waieourt,  entre  Sanibreei  Meuse,  les  tourra’ 
ÿ;eurs  du  prince  de  \V’aldeck,y  laissa  împrudeniineni  engager  un 
cûiiibat  important  par  les  nombreux  r  en  forts  qui  furent  envoyés  de 
pare  et  d’autre,  et  perdit  deux  mille  hommes.  €ei  échec  lit  (confier 
à  I.uxenibourg,  rainiée  suivante,  le  commandemenl  de  la  grande 
armée.  Le  duc  de  jVoailles  ,  envoyé  en  Catalogne  avec  six  à  sept 
mille  hommes,  moins  pour  faire  des  eonquêies  que  pour  empêcher 
les  Espagnols  de  porter  ailleurs  des  secours,  battit  les  Miqtielets  , 
moiiiiigiiards  des  Pyrénées,  et  s’empara  de  Canipredon. 

Dès  te  mois  de  mars  cependant  quelques  frégates  avaient  porté 
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Ifi  roi  Jacques  en  Irlande,  on  la  population  catholique  et  le  vice-roi 
Tyrcoiiel  lui  ëlîiient  demeurés  fidèles.  Quelques  semaines  après , 
ie’couile  deCliàieau-Renaud,  avec  nue  Hotte  de  douze  vaisseaux  de 
ligne,  lui  amena  un  renlorl  de  six  à  sept  mille  Fi  ançais,  eomiuan- 
dés  par  Lauzmi ,  rentré  en  grâce  auprès  de  sou  maître  pour  avoir 
conduit  en  France  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles.  A 
son  retour ,  et  en  sortant  de  la  baie  de  Bantry,  le  comte  fut  attaqué 
par  ramiral  anglais  Herbert,  qu’il  battit  complètement.  Cet  avan¬ 
tage  ne  put  empéclier  le  vieux  duc  de  Schomberg,  que  la  révuca- 
liüu  de  rédil  Nanles  avait  banni  de  la  France  et  attaché  à  la  lor- 
tiiiiede  Guillaume,  de  descendre  en  Irlande  avec  une  armée  qui , 
sans  l'aire  de  grands  progrès,  tînt  en  écliec,  pendant  tout  le  reste  de 
l’année,  celle  du  roi  Jacques,  (je  prince  avait  eu  d’abord  des  succès; 
mais  des  rigueurs  impolitiqiies ,  ei  te  dessein  mal  dissimulé  de 
putiir  ceux  qui  l’avaient  offensé,  nuisirent  à  sa  cause,  eri  niukipliaiit 
les  résistances. 

Guillaume,  l’anuée  suivante,  descendit  lui-nièiiie  eu  irlaiide; 
et,  ie  11  juillet,  son  année  et  celle  de  Jacques  se  irouvèieut  en  pré¬ 
sence  à  Dmgheda,  sur  la  Iluyne,  au  nord  de  Dublin.  Celle  du  prince 
d'Orange  inuntait  à  trente-six  mille  hommes  de  bonnes  iruiipes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  n'gînieusde  Français  l■éi'u- 
glés.  Les  milices  irlandaises  étaient  presque  aussi  nunibi ruses, 
mais  beaucoup  moins  aguerries;  elles  n’avaïeiu  même  des  qualités 
qui  font  le  vrai  soldat,  que  ce  qui  Jait  perdre  les  batailles,  beau¬ 
coup  d’intrépidité,  plus  de  présomption,  et  point  d’obéissance.  Le 
roi  néanmoins  témoigna  pour  le  combat  une  ardeur  égale  à  celle  de 
Guillaume.  Ses  généraux  lui  conscilluienl  la  l'etiaile,  et  l’invi¬ 
taient  iv  attendre  l’effet  de  la  promesse  de  Louis  XIV  ,  qui  devait 
envoyer  des  rrégaies  dans  le  canal  de  Saint-Georges,  poui-déliaiire 
les  convois  qui  entrelcuaient  l’armée  de  Guillaume,  et  le  réduire 
ainsi  peu  à  peu  sans  coup  férir.  Il  fut  sourd  à  ces  représeii talions 
et  le  courage  de  lu  poignée  de  Français  que  cummuiidaît  l.auzuu 
n’ayant  pu  suppléer  à  l'incxpérieuce  du  reste,  l'IioiMieHr  de  la  jour¬ 
née,  après  quelques  vicissitudes  qtii  fireul  peueber  un  insiaul  la 
balance  en  l'aveiir  de  Jacques,  Iciies  que  la  mort  de  Schomberg, 
resta  en  définitive  aux  trou|!es  lesphts  exercétis.  Les  affair  es  du  roi, 
malgré  ce  désavantage,  n’étaient  pas  désespérées,  et  la  réuuioii  d^ 
ses  garnisons  pouvait  lui  former  une  Jiouvelie  armée  égale  à  celle 
de  Guillaume;  mais  Jacques,  qui  plus  d'une  fois  avait  l'ail  preuve 
de  capacité  et  de  valeur,  sembla  en  manquer  alors,  ou  du  moins  de 
ce  courage  d’esprit  que  réclamait  la  circonstance.  Il  quitta  l’Irlande 
pour  re  loti  mer  en  France,  et  laissa  à  ses  partisans,  que  sa  retraite 
devait  décourager,  ie  soin  de  défendre  une  cause  qu’il  abandonnait 
personnellement;  exemple  contagieux,  et  que  I/auzun  suivit  de 
près. 

Gepeiiilaut  le  iniuistrc  de  ia  marine,  Fardent  Seîgnclaî,  tout  dé- 
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voué  à  Jacques  H,  avait  espéré  le  salut  du  prince,  de  rincident  qui 
seiiiblait  devoir  cousûuimer  sa  ruine,  delà  descenie  même  de  Guil¬ 
laume  en  Irlande.  Au  moment  où  rusurpiucur  y  menait  le  pied  , 
Seigiielai  s  était  promis  de  lui  interdire  le  retour  en  Angleterre* 
A  cet  etVei,  il  se  proposait  de  diriger  les  opérations  d\tue  Hotte  de 
quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne  qui,  sous  lui,  commandée  par 
TûLM  vilJe  et  Cliutcau-Renayd,  devait  sortir  du  port  de  Brest,  dont 
la  consiruciiüu  était  encore  une  création  de  son  génie*  Il  comptait, 
à  i'aide  d'un  si  iormidable  armement,  détruire  les  Houes  de  Hol¬ 
lande  et  d^Vngletei’re,  cerner  ensuite  IMrlande  à  Test  et  à  Touest,  et 
tenter  enfin  en  Angleterre  même  une  descenie  aisée,  que  devaient 
seconder  les  partisans  nombreux  de  Jacques  en  Ecosse  et  dans 
le  nord  du  royaume.  Une  indisposition  enipcclia  le  ministre  de 
monter  sur  la  Houe,  et  Tüurville  (ut  chargé  de  remplir  ses  intentions, 
Tüurvîlle  reconnut  à  ’Beachy ,  sur  ki  côte  de  Sussex,  et  à  Test  de 
nie  de  Wight,  la  Hotte  des  alliés ,  Ibrte  de  soixante  voiles  :  ramîral 
anglais  Herbei  i  voulait  faire  retraite  ;  mais  les  Hollandais,  qui  se 
croyaient  invincibles  sur  mer,  s'engagèrent  malgré  lui  et  en  lurent 
mal  secondés.  Tourville  crut  toucher  au  moment  d^exéculer  à  lu 
lettre  la  preniière  partie  de  ses  instructions ,  celle  qui  était  relative 
à  la  desu  uciioii  de  la  Hotte  euneinie.  La  présence  d’esprit  de  Tami- 
ral  liollamlais  Hervetzen  la  sauva;  il  donna  ordre  à  tousses  vais¬ 
seaux  maltraites  de  ,jeler  i’ancre ,  et  les  empêcha  ainsi  de  dériver  , 
par  TeiTet  de  lu  marée,  sur  les  vaisseaux  français  qui  eussent  achevé 
de  les  déiruire,  et  qui,  faute  de  la  même  précaution  ,  lurent  entraî¬ 
nés  eux-mêmes  loin  du  théâtre  du  combat.  Celte  bataille  se  livra 


la  veille  de  celle  de  la  Boyiie,  et  coûta  quinze  vaisseaux  à  l’ennemi, 
qui  fut  contraint  de  chercher  son  salut  dans  la  retraite;  ramîral 
anglais  ht  la  sienne  dans  la  Tamise  et  les  Hollandais  dans  leur.s 
ports.  Tourville,  à  peine  mouillé  au  Havre  pour  réparer  ses  avaries, 
regagna  les  côies  d’Angleterre  pour  achever  d'y  remplir  sa  mission. 
Il  brûla  à  Tingmouth  ,  près  de  Torbay  ,  douze  petits  bàtimens  ,  et 
V  tenta  une  descenie  avec  dix-huit  cents  hommes.  .Mais  n’avant  re- 
marqué  sur  la  côle  aucune  apparence  de  mouvement  en  laveur  de 
Jacques,  il  présuma  que  l'inléricur  n’éiait  pas  mieux  disposé  ,  et 
renira  à  Brest ,  chargé  de  dépouilles  et  de  trophées  qui  excitèrent 
un  enthousiasme  général  -  Seignelai  ne  le  partagea  pas,  et  reprocha 
même  assez,  dure  ment  au  vainqueur  ,  non  point  de  n’avoir  pas  été 
brave  et  habile  ,  mais  de  n’avoir  pas  été  plus  téméraire,  et  d’avoir 
perdu  une  occasion  qui  ne  se  rciroitverail  plus. 

Déjà  en  effet  Guillaume  avait  donné  ses  ordres  pour  réparer  les 
pertes  de  sa  llollej  et  jugeant  même  bientôt  que  le  péril  était  passé, 
il  ne  quitta  l’Irlande  qu’au  conimeneeiiient  de  septembre,  et  après 
avoir  tenté  le  siège  de  Limertck,  que  fit  échouer  la  valeur  du  capi¬ 
taine  français  Boisseleau  qui  y  commandait.  Ainsi  la  victoire  de 
Beachy ,  qui  avait  fait  presque  oublier  aux  Irlandais  les  désastres 
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delà  Boyiie ,  Irouipa  leurs  espérances ,  el  ftlailboi’üiigli,  t|ui  viiil 
t'eni  placer  Guillaume,  su  mu  il  avant  la  lin  de  t’utiiuio  Cüi‘k,  K  in  sa  le 
et  luiit  le  midi  de  rirlaiide.  L’üucsi  seul  resla  aux  jacubiies:  mais 
la  mésintelligence  se  mil  entre  Sarstield  qui  les  commandait  et  le 
lieuieuaiit-général  Saiut-Hutb  ,  que  la  France,  au  coimiieucemeni 
de  1691,  avait  envoyé  pour  reiuplacer  Lau/iiu  ;  et  celte  funeste  di¬ 
vision  influa  sttr  la  journée  malheureuse  de  Kilcunnel.  Celte  bataille 
gagnée  par  Giuckle,  comte  d’Aildoiie ,  presqn’à  l’auiiiversaire  de 
celle  de  la  Boyue,  el  où  fut  tué  le  général  rram;ais,  eut  des  suites 
encore  plus  l'unesies  à  la  cause  du  roi  .laci|ues ,  dont  elle  ruina  le 
parti  sans  retour.  Liinerick  se  retidii  |)eii  après,  et  la  capilulalioti 
de  cette  place  l'ni  une  espèce  de  charte  t)ui  régla  les  droits  et  le  sort 
définilif  des  catholiques  d’Irlande,  Quinze  iniile  d’entre  eus,  par 
attacbemeut  pour  Jacques ,  ou  par  aversion  pour  Guillamne  ,  re- 
fusèrenld’en  proliler,  et ,  s’exilant  volonlairemeui ,  riiouléreni  sur 
la  tlolle  (|UL  ramenait  les  Français,  et  se  (dioisireiil  une  nouvelle 
patrie  eu  Fi  ance. 

Dix  juur.s  avant  la  bataille  de  la  Buyne,  la  Flandre  était  te  théâtre 
d'nu  engagement  bieij  plus  important  sons  le  rapport  du  nombre  de 
troupes  qui  y  prirent  part ,  beaucoup  moins  si  l’on  corisidèie  les 
résultats:  ou  a  vu  coinuieul  la  défaite  de  Walcoiii  t  valut  au  mare- 
clial  de  l.itxein bourg  le  coimnaudemeni  de  la  grande  armée  de 
Flandre.  Une  autre  tuuins  considérable ,  laissée  au  niaréclial  d’Hii- 
mières,  couvrait  les  places  de  la  Moselle.  I.e  prince  île  Waldcck  , 
avec  des  forces  supérieui’es,  tenait  sur  la  .Sainbi  e,  [irès  ilç  Flenrus, 
la  première  en  écbec,  et  attendait  l’électeur  de  Hivnidcboiirg  |.tour 
attaquer  el  pour  détruire  siiccessiveineni  les  deux  armées.  I.uxeiii- 
büuig,  qui  l’avait  pénétré,  (il  avorter  ses  desseins  en  le  gagnant 
de  vitesse.  Avant  que  l’électeur  piii  le  joindre,  un  renfort  tiré  secrè’ 
leineiit  de  l’armée  de  la  Moselle  ayant  rendu  la  siipériorité  an  ma¬ 
réchal  ,  celui-ci  se  hâta  d’en  profiler,  et  le  premier  juillet  il  offrit 
lu  bataille,  l.e  prince  l'accepla  d’autant  plus  volumiers,  qu’il  igno¬ 
rait  l’arrivée  du  secours,  et  qu’à  loisir  il  s’éiait  cliuisi  nue  cxcd  lente 
position  qu’il  tie  voulait  pas  quitter.  Mais  le  maréchal,  qui  déjà  lui 
avait  dérobé  la  coiiuaissauce  de  ses  forces,  lui  enleva  encore  U*  der- 
nieravaïuagft  par  une  de  ces  iuspiraiioiissiibilcs  qu'il  semblait  tenir 
de  Condé  dont  il  était  l’élève. 

Il  marcbail  à  découvert  el  sur  un  front  égal  à  celui  que  présentait 
l'enuemi ,  quand ,  a  l’une  de  ses  ailes,  il  observe  une  légère  émi¬ 
nence  qui  devait ,  pendant  quelques  instans ,  dérober  la  vue  doses 
moiivenieiis.  .4  la  faveur  de  ce  rideau  ,  il  porte  toute  ht  cavalerie  de 
son  aile  sur  le  flanc  de  l’armée  hollandaise,  comble  en  même  lemps 
le  vide  de  sa  ligne  parles  troupes  venues  de  la  Moselle,  et,  sans 
laisser  à  l’ennemi  le  temps  de  soupçonner  sa  manfçiivre ,  il 
l’attaque  aussitôt  et  de  front  et  eu  flanc.  Waldeck  ,  étonné  de 
se  voir  débordé  par  une  armée  qu'il  croyait  inférieure  ,  essaie 
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d'y  remédier  par  un  chüngeinenl  de  posiitoii  ;  mais  il  ne  put 
t^exéciiter  sans  un  désordre  qui  se  coiivei  lit  bîetüùt  eu  déi'oute. 
Six  mille  morts  qu1i  laissa  sur  le  clianip  de  bain  il  le  ,  onze  mille  pri¬ 
sonniers  ei  lu  perle  de  presque  toute  son  artillerie,  signalèrent  sa 
déraiie.  Llnfanierie  liollandaîse  résista  long-temps,  ei  son  intré¬ 
pidité  coûta  trois  mille  liomnies  aux  Français*  Mais  cette  victoire 
si  brillante ,  et  qui  semblait  devoir  être  décisive,  u'eni  aucune 
suite*  Les  restes  de  Farinée  batuic  se  réuni  rem  sous  Bruxelles  aux 
troupes  de  Félecteur,  et  à  divers  corps  d'Anglais,  de  Ilullanduis  et 
de  Liégeois,  qui  lui  rendirent  sa  première  supériurilé  ,  tandis  que 
le  vainqueur,  privé  par  le  ministre  d'Une  partie  de  ses  foia^es  ,  se 
vit  réduit  au  contraire  a  éviter  une  action  avec  aiiumt  dé  soin  iju  il 
Füvaii  recherchée. 

Ali  delà  du  Rhin,  la  campagne  fut  i>ui‘einenl  d’observaiion.  Le 
dauphin,  ayant  sous  lui  le  maréclial  de  Lurges,  commandait  encore 
Farmée,  et  c  elait  le  duc  de  Bavière,  sou  beau-père,  qui  l'emplaçait 
le  duc  de  Lorraine  a  la  tète  des  troupes  impériales.  Lt-  duc  était 
super  ieur  en  forces  à  sou  gendre  ;  néanmoins  il  s'épuisa  eu  luarcbes 
et  eu  cüijire-m  a  relies,  sans  pouvoir  le  joindre,  ni  lui  enlever  la  moin¬ 
dre  place. 

Malgré  celles  (pie  possédait  la  France  en  Italie,  et  qui  semblaient 
lui  préparer  les  voies  à  la  conquête  du  Milanais,  la  dihiciilté  d'ali¬ 
menter  une  armée,  à  travers  les  gorges  des  Alpes ,  des  munitions  de 
ton!  genre  qui  lui  étaient  lîécessaires,  rendait  celle  entreprise  im¬ 
praticable  sans  le  conemirs  du  duc  ôe  Savoie,  et  c'est  ce  qui  h*  fai- 
saii  leeherrher  avec  empressemeut  par  la  Fi'aiice.  ïntermédiaire 
entre  elle  et  l'Auh  ii  ire  ,  il  pouvait  favorisiT  ù  son  gré  l'une  ou  Fim- 
Ire  puissance.  Dans  Fembaj'ras  du  choix  ,  la  consîdératiou  de  la 
Lorraine  envahie  par  la  France  pour  s'assurer  un  passage  en  Alsace, 
ei  la  craitiiede  subir  an  pareil  son,  fixèrent  son  esprit  inceriain, 
et  lui  firent  resserrer  ses  liaisons  avec  la  cour  de  A'^ienne.  Pour  Feu 
punir  ,  vingt  mille  hommes  coniniandés  par  Câlinât ,  et  fe igiiani  de 
se  rendre  dans  le  Milanais ,  se  présenieni  à  Fi  m  provis  te  devant 
Turin, somment  le  duc  dv  livrer  ses  meilleures  places  de  guerre,  et 
de  nieitre  encore  a  la  disposition  du  roi  irente  mille  hommes  de  ses 
troupes*  Obtempérer  à  celte  demande ,  c'était  se  dépouiller  soi- 
même  j  et  pour  s'y  refuser,  il  eut  fallu  des  dispositions  que  le  duc 
ifavait  pas  faiies  ;  cependant  c'était  au  bout  de  qtiaraine-huit 
heures  qu'il  devait  rendre  réponse.  Anctor-Amédée,  tidèlea  la  vieille 
lacUqiie  de  son  bisaïeul  Charles-Emmanuel, profile  de  ce  délai  pour 
entamer  une  négociation  ,  et  la  prolonge  avec  adresse  durant  un 
mois.  Pendant  ce  temps  il  prend  des  mesures  de  défense  avec  ses 
alliés,  se  réconcilie  avec  les  Barbets,  paysans  calvinistes  de  ses 
montagnes,  fjiFiî  avait  vexés  à  Fexernple  de  Louis  XIA^,  croit  alors 
pouvoir  changer  de  langage,  et  intime  à  son  tour  à  Cannai,  qui  s'at¬ 
tendait  à  une  tout  autre  issue,  Fopdre  d'évacuer  lui-même  son  ter- 
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ritüiix  t’{  de  puyci  le  Uegâl  que  ses  troupes  y  avaient  cüniiiiis.  Ktifiii 
pottrappuyei’  d’ellct  celte  nuliliculiuii  iiupicvue,  il  sc  mut  tui'iiiéine 
eu  mai'cliect  sc  propose  ti’uiiicver  l’arrière-garde  française  qui  ëiaii 
encore  sur  une  dus  rives  dti  Pô,  taudis  que  le  reste  de  l’armée  avait 
jtassé  le  fleuve  sur  le  pont  do  Cai-ignau.  Sur  l’avis  de  ce  mouvement, 
(latiiiat  rétrograde  vers  Saiuces  et  rencontre  le  duc,  le  18  août, 
près  de  l’abljaye  de  SialVaidu.  Les  dispositions  du  prince  étaient 
mauvaises,  lus  ailes  mal  appuyées  lureut  tournées  sans  dillicutté, 
et  la  déroute  de  son  arunu;  eu  lut  la  suite  ;  il  laissa  trois  mille  hom- 
mes  sur  la  place,  et  les  Frujiçais  seuleuietii  trois  ceuis.  Lu  perte  do 
la  Savoie  et  de  la  plupart  des  places  du  Piémont  suivît  de  près  cette 
action ,  et  ratiuée  suivante  il  nu  restait  à  Aniédcc  que  Turin ,  Coni 
Verne.  Mais  nue  guerre  de  cliicune  ,  cpie  le  tluc  enicndail  fort 
bien  ,  et  à  laquelle  prêtait  aiimirableineiil  un  pays  Coupé  et  hérisse 
de  inonlagncs,  lui  permit  d’a  lie  mire  les  secours  de  l’Autriche.  Le 
prince  Eugène,  avec  mille  itoinnics,  lit  Icva-r  le  siège  de  Coni ,  et 
l’armée  française,  laissée  dans  l  étal  de  faiblesse  où  la  réduisaient 
scs  |)rüpres  triomphes,  et  batlue  en  tiélail  [lar  le  duc  de  Havière 
qui  était  passé  en  Italie  avec  des  renforts,  futeonlraintedc  repasser 
les  Alpes. 

La  campagne  de  Itjyi  ne  lut  guère  pruliiable  qu’à  Guillaume,  qui, 
ainsi  qu’on  l’a  vu ,  aballît  le  parti  du  roi  Jacqne.s  en  Irlande.  Sur  le 
Uliin,  le  maréchal  de  l.orgcs  et  l’électeur  <le  Saxe  continuèrent  la 
gnerie  d'observation.  I.’eiiqieia’ur  avait  réservé  la  majorité  de  ses 
l'orccs  pour  le  Piémont,  d’oi'i  il  lit  l'cciiler  les  Français,  cl  pour  la 
Hongrie,  où  le  prince  de  ISadc  ,  son  général ,  battit  les  Turcs  à  Sa- 
Jatikcmen.  Eu  Espagne,  le  maréclial  de  Noailles  prit  IJrgel,  qui  luî 
üiivi'ail  l’Aragon,  et  le  comte  d’Eslrétis  bombarda  lîarceloue.  Ce  fut 
en  l  landi’c  i]u’cui  eiil  lieu  les  plus  grands  ciVorts  de  lu  France  et  des 
îdlit'S ,  et  ils  sc  réduisirent  à  peu  du  chose.  Le  l  oi ,  ayant  sous  lui  les 
maréctiaux  de  Luxembourg  ut  de  La  Fcuillade,  s'empara  de  Wons. 
GtiillaHiiic  s’en  approcha  en  vain  pour  la  seconrir.  Plus  heureux  de¬ 
vant  Liège,  il  înierronipil  les  progrès  du  manpiis  de  Boulïlers,  qui 
avait  bombardé  cette  ville,  en  piniitioit  desupai  lialilépour  les  enne¬ 
mis.  Après  ces  ex|)ioils  réciproques,  les  deux  rois  abandujinèrent 
leui's  armées.  Celle  de  France,  sons  i'ournay,  resta  au  maréchal  de 
Luxembourg,  et  celle  de  Hollande, à  Leusc,  au  prince  du Waldeck. L’i¬ 
dée  que  tu  campagne  était  terminée,  et  la  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues  cuire  les  deux  années ,  lireni  négliger  au  prince  des  précau- 
tiotis  de  sûreté  dans  iin  mûuvcineiii  qu’il  fit  pour  changer  son  camp, 
Lnxcmhüurg,  instruit  à  temps  de  sa  manœuvre,  attaqua  sou  arrière- 
garde  comme  il  passtiil  la  petite  rivière  de  la  Caioire.  El  le  était  com¬ 
posée  de  soixante- (J ulnze  escadrons  j  les  Français  n’en  avaient  que 
vingt-htili ,  mais  c’élaii  l'élite  de  la  cavalerie  française  de  ta  maison 
«yi  et  de  lu  gendarmerie.  La  surprise,  le  désavantage  du  lieu  ,  et 
^ssité  de  battre  en  leiraiie,  conimeneèreni  la  déroute  de 
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reimeini ,  el  lu  va  Leur  des  asi*ii  i  I  laiis  l’aciiüva.  Ce  fui  à  ppu  près  d'ail¬ 
leurs  luiil  le  fruild’tiiie  caiiipagiie  qui  fut  plus  glorieuse  qu'uiile. 

Mais,  quoique  h)  guerre  coaiiiieuçùt  avec  assez  de  succès,  le  roi 
iicpiHivail  se  caclier  la  peine  qu'il  aurail  à  lu  souleiiir,  pour  peu 
qu’elle  tlmîu,  Les  finances,  épuisées  par  lesbàiimens  ei  lesuuires 
dépenses  de  luxe ,  se  trouvèrciu  en  si  mauvais  éiui ,  qu'il  fui  lui ,  dès 
le  commeiicenieut  des  liosiiliiés,  songer  à  des  expédieiis.  Depuis 
(-olbcrl  elles  avaieul  été  adiuiuisirées  par  Claude  Le  Pelletier,  qui , 
dans  l'espace  de  six  aus,  créa  pour  six  milliaus  derctiies,  et  qui ,  ac¬ 
cablé  du  fardeau  de  su  place,  demanda  sa  retraite  en  1689.  Louis 
Plielipeanx  de  Ponlchuriraiu ,  depuis  cliancelier,  lui  lut  donué  pour 
successeur.  Lu  nouveau  msuisti  e,  feiaile  eu  ressources,  cliangea  le 
mode  de  remplir  le  vide  du  trésor  public  ;  et,  si  Pou  excepiela  capi¬ 
tation  qu’il  établit  en  1695  ,  et  qui  rapporta  vingt-deux  millions,  ce 
lut  en  majeure  partie  par  des  impôts  indirects  qu'il  pourvut  aux 
énormes  dépenses  d'une  guerrcquieitiployuii  quatre  ou  cinq  armées, 
et  quatre  cent  cinquante  mille  soldats.  Un  créa  desebarges,  et  on 
obligea  les  luianciers  les  plus  opulens  de  les  prcudrcj  espèce  de  taxe 
plus  liuiiiiêle,  dit  un  auicttr  du  temps,  que  celle  qiPon  imposa  à 
d’autres  notiveatix  eiiricliis ,  dotu  on  tira  beaucoup  d'argeut.  Les 
villes  iireutdes  présens  considérables;  Toulouse  comincnçuet  donna 
cent  mille  écus,  lloiieu  auiaiii ,  Paris  quatre  ceut  mille  lî'uiics,  elles 
autres  en  propuriioii.  Le  roi  recevait  ceux  qui  venaieut  aEiuouccr 
CCS  dons  avec  une  all'abilité  qui  les  payait  de  leur  ofTranJe;  il  s’exé¬ 
cuta  Lui-uième,  et  envoya  à  la  monnaie  tous  les  précieux  incidilcs 
d'argeut  massti'  qui  ornaient  lu  galerie,  les  grands  ci  petits  apparic- 
Hieiisde  Versailles,  el  qui  l’aisaieiU  l’étoiineincui  des  éi  rangers.  Il  leu 
UC  fut  réservé;  mais  le  profit  qu’ou  eu  lira  ne  peut  sc  cotiiparer  à  la 
perle  des  façons  inestimables,  plus  chères  que  lu  matière.  Ils 
avaient  coûté  di.x  inillioEis,  et  ou  n'en  retira  que  nuis.  La  publicitc 
du  sacrifice  excita  lu  raillerie  des  ciuiemis,  et  uc  fit  que  les  encou¬ 
rager  contre  une  puissance  si  tôt  forcée  à  une  l  essuurce  qui  aiiiion- 
çail  l’urgciicc  des  besoins ,  sans  pouvoir  y  satisfaire. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Loti  vois-  Le  bombardement  de  Liège,  le 
ravage  dn  Palatiuut,ei  d’autres  excès  qui  se  comniireni  dans  ce  temps, 
furent  attribuésà  ce  ministre  dur  et  inflexible,  qui  commauduit  frui- 
demeni  les  massacres  et  les  incendies;  on  lui  re)irocbaii  encore 
le  defaut  d’a PP rovisioimemeiit  de  Mayence ,  la  levée  du  siégé  de 
Coni,  les  hauteurs  enliii  cpii  avaient  aliéné  le  duc  de  Savoie.  Üii  pré¬ 
tend  que  le  roi,  uatureilemeni juste  et  clément,  en  piii  de  l'éloi- 
guement  pour  lui ,  et  que  ce  fut  le  cliagriii  qu’éprouva  le  luiiiisire, 
du  presseniinieul  de  su  disgrâce,  qui  l’enleva  d’une  manière  pres¬ 
que  subite.  «  Il  était  né,  dit  le  président  Hainaull ,  avec  de  grands 
»  talens ,  qui  avaient  principalement  la  guerre  pour  objet.  Il  réta- 
»  blit  l’ordre  Cl  la  discipline  dans  les  armées,  ainsi  qu’avait  lait 
•  Colbei’l  dans  les  finances.  Mieux  informé  souvent  que  le  général 
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»  Itiî-niftme ,  aussiaiienlir  à  i’écüiïip<'iit>f'r  qu’à  punir,  économe  et 

•  prodigue  suivan lies  circonsiances, prévoyant  totUel  nenégligeant 
»  rien,  joignant  auxvues  promptes  eiétenducs  la  scienco  des  détails, 
-  profondémeiii  secret,  lormant  des  entreprises  qui  icnaicni  du 
»  prodige  par  leur  exécution  subite,  et  dont  le  succès  n’était  jU' 
»  mais  incertain.  Mais  il  eût  été  à  soubaiier  qu’il  u'eùt  pas  porté 
«  trop  loin  la  gloire  de  son  maître  ,  et  (jue  ,  se  conlcntanl  de  voir  le 

•  roi  devenu  l'objet  du  respect  de  l’Europe,  il  n’eùi  pas  ^oiilu 
»  encore  qu'il  eu  devînt  la  terreur.  «-  I.iuiis,  qui  vit  sa  moi  t  a\i‘C 
indifférence,  u’en  donna  pas  moins  son  emploi  au  marquis  de  ü.tr- 
bezieux,  son  troisième  lils,quî  u’éuiliâgé  que  de  viiigi-qnaire  tins, 
et  i[ui  parut  avoir  iiérité  A  la  Ibis  des  vertus  et  des  vices  de  son  père. 
Seigiiflai  était  mort  l'année  précédente ,  ci  sa  cbarge  de  secréiaii  e 
de ''la  marine  avait  passé  à  Louis  l’hclipeatix  de  Eontcliai  train , 
déjà  contrôlem-gcnb-al  des  liiianees,  ieqnel  recueillit  ainsi  pres¬ 
que  toute  la  part  d’aulorilé  des  Colbert ,  ses  ennemis  ,  depuis  l’in- 
llexibililé  qu'il  avait  momrée  dans  l'affaire  de  Füuqnel,  dont  il 
avait  été  juge. 

Les  fêtes  succédèrein  aux  combats  ;  deux  iiiaringcs  qui  furt-nt  cri¬ 
tiqués ,  et  par  lesquels  la  tiour  se  renouvela ,  eu  lurent  l'occasion. 
Louis XIV  fil  épouser  mademoiselle  de  lllois,  sa  fille  légitimée  ,  au 
duc  dOrléaiis  sou  neveu,  et  Louise  Bénédicte  de  Bourbon,  fille  du 
prince  de  Coudé  d'alors,  an  duc  du  Maine,  né,  coiimie  mademoi¬ 
selle  de  Blois,  de  madame  de  Moniespàii  Ces  mariages  ne  lurent 
point  heureux;  les  deux  princesses  [ières  ,  l'iitie  d’appartenir  au 
roi,  quoique  ce  fût  par  les boiitciix  liens  d’mi  double  adubère,  et 
l’aulie  ,  au  conliair'e,  d'circ  le  rniii  d’une  union  légitime,  ciireiii 
un  égal  mépris  pour  leurs  époux.  I.e  duc  d'Orléans ,  prince  sans 
mœurs,  en  tint  peu  de  compte;  mais  le  duc  du  Maine  en  fat 
martyr. 

Barbezîeux  signala  le  conim  en  cernent  de  sou  ministèrepar  d'im¬ 
menses  préparatifs  pour  la  campagne  des  Bays-Bas.  Le  roi,  à  ta 
tête  de  quatre-viiigt  mille  hommes,  ayant  sous  lui  le  mai’quis  de 
Boulllers  ,  investit  Xamur.  Ce  siège  est  remarquable  par  deux  par¬ 
ticularités  lu  léressa  nies  ;  premièrement  par  la  lutte  qui  s’éiablil en¬ 
tre  les  deux  premiers  ingénieurs  de  l’Europe ,  Vatiban  ,  qui  dir  igeaîi 
les  assiégeatis ,  et  le  ’î^auhan  des  Hollandais,  Coliorn  ,  qui  condui¬ 
sait  Icsassiégés  ,et  qui  futblessé  gi  ièvemeui  à  l’attaque  d’uii  furi  de 
son  nom  qui  couvrait  la  citadelle ,  et  après  la  prise  duquel  il  fallut 
capiiuler;  secondement ,  parla  savante,  position  que  Luxembourg  , 
qui  couvrait  le  siège  ,  prit  sui-  la  Meliaigne.  Elle  fut  telle  que  Gitil- 
laumeetle  due  de  Bavière ,  qui  avaient  réuni  cent  mille  lioniiues 
à  ràmre  bord  ,  se  trouvèrent  dans  l’impossibiliié  d’attaquer  on  les 
lignes  ou  lui-même,  sans  un  désavantage  évident;  en  sorte  que, 
malgré  rimmensué.  de  leurs  rorcps,  ils  curent  la  douleur  et  la  honte 
devoir  tomber  la  ville  sans  avoir  pu  on  approcher,  Louis,  après 
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nvoir  pris  possession  tic  la  placevj  reîoiiriia  LiiuinpIiutiLa  Versailles, 
et  enjoignit  au  maréclial,  u  (jui  il  laissa  le  tannmandenieiil  de  i’ar- 
inée  ,  de  burnér  ses  soitis  à  la  coiiserviuioti  des  coîKinOtes. 

Liixeniboiïrg  J  selon  ses  ordres ,  s'aitacUaii  pnreinenl  à  édairer 
de  près  les  nioiivenieiis  du  pi  ince.  Comme  il  le  suivait  ainsi  pied  à 
pied,  et  qiCil  était  posté  entre  Sieinkerque  et  Euglueri ,  séparé  de 
l’ennemi  par  iin  chemin  eoiiveri  et  lellenienL  rempli  de  défilés  qiéil 
paraissait  impossible  qu’une  action  pnl  s’engager  entre  les  detix 
armées,  Guillaume  déconvrîtentre  ses  secrétaires  un  espion  du  gé¬ 
néral  français.  Avant  de  le  livrer  à  lu  tnorl ,  il  l'obligea  de  mander, 
en  sa  préseiice  ,  au  maréclial ,  que  le  lendemain  se  leraîi  un  grand 
fourrage  ,  et  que ,  dans  rinleniion  d^en  protéger  le  retour,  on  devait 
üccnpet^  le.s  défilés  avec  rinlaiiterie  et  ranillet  ie  ,  ce  dont ,  par  con- 
séqueni  ,  il  ne  devait  point  s’alarjtïer.  Un  partisan  français,  qui 
avait  reconnu  ïu  léie  des  délités,  et  qnî  avait  aperçu  ce  monvemeiK, 
en  ayant  tait  part  au  général,  la  couroriiiité  des  rapports  ajonta  à  la 
foi  que  buxeni bourg  avait  en  son  espion  ,  et  ie  confirma  dans  lu  pen¬ 
sée  i]iCil  lééiait  question  en  effet  que  d'un  Cotirrage. 

I^'inutile  effusion  de  sangqttfil  eu  eut  coûté  pour  iroubler  nue 
opération  sans  importance  et  protégée  avec  tant  de  soin,  lui  fit  pren- 
die  le  parti  de  demeurer  tranquille*  C’est  ce  qtCavait  espéré  Guil¬ 
laume,  qui,  le  a  ont,  à  lu  fuveur  de  lu  sécurité  quNl  avait  inspirée, 
déboucliu  de  tonies  points  buï  s  des  défilés  ,  se  forma  en  bataille  ,  s’é- 
lendit  sur  tout  le  front  dtt  camp  ,  et  dispersa  d’abord  une  brigade 
qui  occupait  un  poste  avancé,  Imxembonrg  était  malade,  et  même 
alors  dans  l’effet  des  remèdes.  Mais  c’était  pour  les  momenscriuques 
que  son  génie  sembluïi  approprié  :  eu  un  niomeut  farinée  cul  pris 
les  armes ,  ei  se  trouva  en  bataille  à  la  télé  du  camp  avec  la  même 
célérité.  La  brigade  maltraitée  reçoit  du  secours,  et  ftlit  reculer 
a  son  lonr  l'en  ne  mi*  Otielqiies  broussailles  a  vaieni  retardé  la  marche 
des  Hollaudais  sur  le  reste  du  froiU*  Le  généra!  français,  qui  ne 
perdait  auruti  désavantagés  dont  il  pouvait  profiter,  porta  sans  dé¬ 
lai  en  avant  sa  première  ligue,  et  donna  ainsi  ù  la  seconde  l’espace 
nécessaire  pour  se  foi  mer.  x^lorsil  presse  les  assaillausavec  vigueur  ; 
ei ,  sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  lîoulflers  étant  survenu  à  la 
lête  des  dragons,  ils  achèverentensembiede  repousser  reiinemidaiis 
ses  défilés*  Ge  fut  le  combat  le  plus  sanglant  de  la  guerre,  et  Tou 
ci  oit  qu’il  coûta  sept  à  buit  mille  hommes  ù  chacune  îles  armées. 
Presque  tous  les  princes  français  s"y  troiivèreni ,  et  y  payèrent  de 
leur  personne  avec  une  résol mion  qui  fit  exemple  ,  et  qui  conlrîbuM 
an  gain  de  la  bataille*  Elle  n’eut  pas  d’ailleurs  d’autres  résultais  que 
tes  précédentes.  Le  prince  d’Orange  ,  baUu  ,  reculait  de  quelques 
lieues,  ei  ii’en  était  pas  moins  redoutable.  Celle  fois  il  se  retira  sous 
Kruxellesî  laixembûurg  fut  contrainl  d'en  faire  aiuani  sous  Cour- 
trav,  et  la  Lhiiirïre  resla  encore  à  conquérir.  Fumes  et  Dixinude 
seulmiieiii  lomlîèreiit  au  pouvoir  du  marquis  de  Boufflers, 
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Sur  le  Rhin ,  la  foîblesse  des  moyens  rendit  la  campagne  languis¬ 
sante,  Vers  la  fin  cependanij  Frédéric-Charles,  adniinistvaieur  de 
Wiriemberg  pendant  la  minorité  de  sou  neveu  ,  et  général  de  IVm- 
pereur,  fut  battu  à  Pfortzeîm ,  dans  te  marquîsaide  Bade-Dour!acti, 
par  le  maréchal  de  Lorges ,  el  fait  prisomiîer  de  la  main  de  ViDars  [ 
mais  les  modiques  avantages  qu'on  recueillit  en  celte  contrée  et  en 
Flandre  furent  pins  que  contrebalancés  par  les  revers  qu  on  éprouva 
du  côté  de  la  Savoie  et  sur  l’Océan,  On  avait  renoncé  a  faire  une 
guerre  oiïensiveen  Piémont,  etCatinats'y  maînienait  entre  Snse  et 
Pignerol  avec  une  iaible  armée  d'observaiioiu  Victor-Aiiiédée,  au 
contraire,  fortîlié  du  secours  de  rempereiir,  de  PKspagne  et  de 
FAngleieri'C,  se  vit  en  état  de  diviser  ses  forces  et  iraiiaquer  de  dî- 
veï  s  côtés.  Une  partie  fui  desünée  îi  tenir  en  échec  P.asal  ;  une  autre 
le  maréchal  de  Caiînai;  et  lui-inénie  avec  le  reste ,  arr.oiiïpagué  du 
comte  Ivnée  Caprara  ,  du  prince  Eugène  et  du  duc  de  Schomberg^ 
fils  de  celui  qui  fui  tué  îi  la  Boyue  ,  pénétra  dans  le  Dauphiné  qui 
était  sans  défense  ,  ei  y  suivil  les  funestes  exemples  donnés  par  les 
Français  dans  le  Palaiitiat.  Embrun ,  Gap,  Sislerou^  tombèrent  eu 
son  pouvoir;  le  fer  el  la  flamnie  désolèrent  te  pays,  et  le  liulîn  quy 
firent  les  Piémonlais  fui  immense,  La  peliie-vérole  ,  qui  altaqua 
Amédée  sous  Embrun ,  raleniii  heureusement  ses  [irogrès,  et  la 
mauvaise  saison  depuis,  tes  maladies  et  la  déseriiou,  le  firent  aviser 
ù  ta  retraite. 

Mais  le  plus  gt\and  désordre  eut  lieu  sur  FOcéan,  Le  roi  n'avait 
pas  encot'e  désespéré  de  replacer  Jacques  sur  son  irône;  un  débar- 
qtiement  de  vingt  mille  hommes  devait  être  protégé  par  une  floUe 
de  soixante-cinq  voiles,  lorsque  toutes  les  réuinons  des  escadres 
seraient  effectuées.  Une  partie  était  dans  la  Alédiierranée  ;  les  vents 
^el  les  lempétes  rempèchèreni  de  joindre  à  temps,  et  la  protection 
que  l'on  s'était  promis  de  doïiner  aux  troupes  irlandaises  rassem¬ 
blées  dans  le  Cüientîn  se  réduisit  à  quarante-quatre  vaisseaux, 
commandés  à  la  vérité  par  Tourville. 

Le  roi  Jaerpics  avait  ou  croyait  avoir  sur  la  fïo-tte  anglaise  des  in- 
lellîgences  qui  lui  conseillaient  de  la  fiiireatta^jiier  avam  la  joucliun 
des  llollandais.  Ce  fut  le  motif  qui  fil  sortir  Vuurvilîe  de  Brest  avec 
li5te,ei  avec  Tordre  mal  conçu d'aborderrennemi, quelle  que  (Vit  sa 
force,  et  sans  qu'on  eût  prévu  le  cas  de  ta  réunion  des  deux  Bottes, 
Aussitôt  que  le  roi  en  eut  connaissance ,  et  qu'il  sut  que  la  lloiie 
combinée  montait  précisément  au  double  de  celte  de  1  ourville  ,  on 
dépéclta  a  ce  dernier  jusqu'à  dix  corvettes  pour  coniremunder  les 
premiers  ordres;  niaîs  elles  ne  parvinrent  pas  on  parvinrent  trop 
tard.  Le  lord  Russel ,  qui  conimaiidaît  les  Anglais,  élaii  sorti  de 
Porlsmonih  peu  de  fours  après  ejne  Tuiirvilte  avait  mis  en  mer,  et  le 
29  mai  les  deux  flottes  se  renconirèrenl.  Ou  prétend  que  l’in  leu  lion 
de  Russel  n’éiaii  pas  de  combat  Ire  :  les  itisirn  étions  absolues  de 
Tourvîlle  ne  lui  permirent  pas  de  profiter  de  ses  dispositions;  et, 
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malgré  le  désavantage  ilti  iibnibre  el  dn  vciil,  ii  fallut  qu'il  se  déter- 
minhl  au  combat  le  plus  inégal.  Il  le  fi!  avec  imé  résolmioti  qui 
élonna  l’ennemi  ;  le  premier  il  licba  sa  bordée  à  l’amiral  anglais  ; 
et  l’action,  engagée  ainsi  à  dix  heures  du  malin,  ne  cessa  entière¬ 
ment  qu’à  dix  heures  du  soir.  Malgré  la  longueur  du  combat  et  la 
supériorité  qui  permit  aux  Anglais  de  doubler  ia  ligne  des  vaisseaux 
français,  aucun  d’ctix  n’amena,  aucun  ne  fut  mis  hors  de  combat. 
Plusieurs  cependant  avaient  eu  à  lutter  contre  trois  on  quatre  vais¬ 
seaux  à  la  fois.  Le  Sohil Royal ,  que  montait  Tourvüle,  fut  de  ce 
nombre,  et,  dans  l’impossibilité  de  le  réduire,  six  brûlots,  qu’il  eut 
le  bonheur  d’écarter  ou  d’éviter,  furent  successivement  dirigés  sur 
lut.  Voyant  leurs  elforis  inulites,  les  vaisseaux  anglais  qui  avaient 
doublé  la  ligne  regagnèrent  leur  flotte,  et  osèrent  le  faire  en  pas¬ 
sant  dans  les  intervalles  des  vaisseaux  français,  dont  ils  essiivèrenl 
toute  la  bordée.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  ce  combat  naval ,  le  plus 
glorieux  pour  la  France,  en  ce  qu'il  partit  indécis  jusqu'au  momeiu 
de  la  retraite.  Elle  seule  décela  l’avantage  des  Anglais;  les  vaisseabx 
français,  inégalement  maltraités,  ne  purent  faire  route  de  concerl, 
et  se  dissipèrent  en  diveis  ports  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 
Ceux  qui  accompagnaient  Tourville,  pressés  par  l’ennemi,  auquel 
la  lenteur  de  leur  maîTlie  ne  leur  permit  pas  de  sc  déi  ober ,  se  virent 
contraints  de  relâcher  dans  les  ports  sans  défense  de  la  Hogue  et  dé 
Cherbourg ,  où  les  Anglais  les  brûlèren  t  au  nombre  de  irci/.e,  à  la 
vue  du  camp  des  Irlandais,  et  sous  les  yeux  même  du  roi  Jacques. 
Les  Anglais  essayèrent  de  profiter  de  la  consternation  répandtie  par 
leur  victoire  pour  tenter  un  débarquement  sur  quelques  uns  des 
ports  de  France;  mais  leur  tentative  fut  inutile;  et,  à  peine  leur  és- 
cadi'C  fut-elle  rentrée,  que  les  vaisseaux  français  ,  revenus  de  leur 
première  stupeur,  recommencèrent  à  désoler  leur  commerce.  La 
gloire  deTüurviüe,  loin  de  souffi’ir  d’un  échec  qui  ne  put  être  im¬ 
puté  qu'à  ses  insintctions,  en  reçut  un  nouvel  éclat;  et  louis  XI  V, 
juste  appréciateur  d’tme  habileté  et  d'uncouragevraiiueiit  extraor¬ 
dinaires,  qui  avaient  balancé  des  forces  avec  lesquelles  celles  de  son 
amiral  ne  pouvaient  entrer  en  comparaison ,  crut  ne  pouvoir  moins 
faire  pour  lui  que  de  le  comprendre  dans  la  promolioii  qui  procura 
l’année  suivante  au  duo  de  Villeroy,  au  marquis  de  Boulîlers,  au 
duc  de  Noaüles  et  à  Catinat ,  le  bâton  de  maréchal  de  Fr  ance. 

Le  roi  ne  borna  pas  la  distribution  de  ses  faveurs  aux  seuls  gé¬ 
néraux  qui  conduisaienises  armées,  il  l’étendit  encore  aux  ofliciers 
qui  commandaient  sous  eux,  au  moyen  de  la  création  qu’il  fit  en  re 
même  temps  de  tordre  militaire  de  Saîut-T^uis.  Celle  inslitiition 
eut  un  effet  prodigieux  sur-  une  nation  sensible  à  l’honneur,  et  con¬ 
tribua  sans  doute  aux  succès  de  la  France  pendant  celte  année. 

Louis,  accompagné  de  toute  la  cour,  rejoignit  au  mois  de  mai  son 
armée ,  rassemblée  à  Gembloiirs ,  entre  Nanuir  et  Bruxelles.  La 
campagne  semblait  s’annoncer  comme  une  partie  de  plaisir;  mais 
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’approfUe.  du  prince  d'Orange  ia  rcndii  pins  sérieu^ie.  On  prêictid 
ju'il  s’éinîl  assez  imprudemment  avancé  puiir  se  trouver  engagé 
entre  les  corps  d’armée  du  rui  et  du  maréchal  de  Luxembourg  ,  et 
(pi’il  lie  pouvait  se  rciirer  sans  échec,  s’il  était  aiiatiué.  Mais,  soit 
alarmes  de  la  part  de  madame  de  Maintciion  sur  les  tlangeis  per- 
soHiiels  que  pourrait  courir  le  roi,  ou  sur  la  santé  altérée  du  mo¬ 
narque,  qui  fut  eu  efl'ci  retenu  quelque  temps  au  Quesnoy  pour  celle 
cause,  soit  opinion  du  rui ,  différente  de  celle  de  sou  général ,  il  ré- 
hîsia  aux  iiisiauces  du  maréchal  pour  attaquer  Gtiilkuitne.  Il  se  dé¬ 
termina  me  me  à  relou  ruer  à  Vei  sailles  après  avoir  fait  deux  déla- 
cliemeiis  de  son  armée  :  l’un  pour  l'Allemagne,  sous  le  dauphin; 
l'auire  pour  l’Italie,  où  desrcnroris  étaient  nécessaires;  et  ce  tut  la 
dernière  lois  que  le  roi  parut  en  caiiipagne. 

I.nxembonrg,  demeuré  avec  quaire  vingi  niiile  hommes ,  recher¬ 
cha  l’occasion  qu'il  avait  été  contraint  de  laisser  échapper.  Le 
prince  d’Orange  était  campe  sous  Louvain,  et  y  occupait  une  posi¬ 
tion  inexpugnable.  Pour  l’eu  tirer,  Luxembourg  fit  mine  de  mena¬ 
cer  Liège,  uù  éiaieiu  les  magasins  de  rennemi  ;  et  le  stratagème  eut 
son  effet.  Guillaume  s’affaîblil  d'abord  de  deux  déiacliemens  qu'’il 
desliua  pour  celte  ville ,  et  se  rapprocha  ensuite  du  théâtre  des  opé¬ 
rations.  Instruit  de  ce  mouvement,  Luxembourg  se  porta  rapide¬ 
ment  au  devant  de  lui ,  dans  l'espérance  de  le  surprendre.  Il  le  joi¬ 
gnit  le  28  juillet  ;  mais  il  le  trouva  foriemeni  reit  aiiché  en  avant  de 
la  Gbcie ,  près  de  Laiulen  ,  et  ayam  son  front  couvert  en  [lartie  par 
le  village  de  NeerwimJe.  11  ne  laissa  pas  de  l’ui laquer  le  lendemaîr) , 
et  le  fort  du  combat  se  porta  d'abord  sur  le  village,  dont  il  était  né¬ 
cessaire  de  s’emparer  |)Our  pouvoir  aborder  le  rront  de  l'ennemi 
dans  sa  luialiié.  Deux  tuls  le  village  lut  [iris  et  repris  ;  le  ma  récital 
de  Boiitllcrs  opinait  à  la  retraite;  mais  Luxembourg,  que  les  diffi- 
culiés  ne  faisaient  ([u’aiiiuier  davamage,  voulut  conduire  lui-méme 
iiiiD  troisième  attaque.  Il  y  employa  la  maison  du  roi  et  une  partie 
de  l’inrautcrie  de  la  droite,  commandée  par  Villeroy,  quis’achemîua 
avec  elle,  et  qui  le  premier  sauta  dans  les  reiranchomens.  Neer- 
wiiide  fut  encore  une  foi.i  cmpoi  lé  ,  et  il  ne  s’agissait  plus  que  de  s’y 
maintenir.  Déjà  l’ennemi  dégarnissait  sa  gaucliepour  essayer  de  re¬ 
prendre  le  village.  Deux  fuis  il  avait  impuiiénieut  fait  cette  manœu¬ 
vre.  itiais ,  à  celle-ci ,  le  iiiar([nis  do  Feuqiiîères,  habile  officiel’,  à 
(jiii  l’üu  doit  des  mémoires  miliiairi’S  ti’ès  estimés ,  Cl  qui  sc  trouvait 
cuiimiandcr  ia  droite  par  l'absence  du  maréchal ,  fil  attaquer  le  rcn- 
foî’i  ilaussarome,  et  perça  en  même  icmpsdaiis  les retrauchemensdé- 
ganûs  qui  lui  étaient  opposés.  Ce  mouvement  et  un  dernier  effort  de 
la  gauche  donnèreiil ,  après  douze  heures  de  combat,  la  vicioîre  aux 
Fiançais.  Elle  lotir  conia  sept  à  huit  mille  hommes,  et  les  alliés  en 
laissèrctil  près  du  double  sur  la  place.  Le  défaut  de  ponts  cl  de  vivres 
cnipôcba  d’ailleurs  qu’on  oc  les  poursuivit;  ci  la  prise  de  Charkroy, 
seul  friiil  de  celte  coùiensu  victoire,  termina  la  campagne  de  ce  côté. 
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Elle  élLiit  aiisbi  brillante  eu  Italie  :  le  niaréebal  Calinal,  re|iyubsc 
(i'aboi'fl  jusqu’au  delà  de  Pignerol  par  le  duc  de  Savoie  ,  ayant  reçu 
les  renforts  qui  lui  arrivaient  de  rannée  deElaudi'e ,  déboucha  de  la 
vallée  de  Susc,  et  prit  poste  à  la  Marsaiilc,  où  il  iuiercepiah  la  coui- 
muiiication  du  duc  avec  Tiu  iu.  Le  prince  avait  prévu  cet  iiiconvé- 
nieui;  mais  il  ne  voulait  pas  perdre  de  vue  Pignerol,  qu’il  avait  déjà 
fait  bombarder;  et  de  jilus,  sespreiiiiers  succès  ravaieul  telleiueni 
eiillc,  ([UC,  [ie  iàisaut  aucun  doute  de  battre  les  Français,  il  ne  tint 
nul  foïtiplc  übslacle  <iui  iic  devaîL  durer  que  leur  dé¬ 

faite.  Cette  pj  cujièi  e  faute  fui  suivie  des  dispositions  les  plus  defavo- 
i^ablcs  pour  le  combat ,  et  i!  eu  résulta  que  Victor  Amédée  lut  baitii 
aijisi  qtril  Tavait  Hé  à  üiufiarde  j  et  par  la  même  cause*  Piguerol  et 
Casai  J  déjà  irnesues ,  furent  délivj^ées;  et  loiiic  la  LUiiipague  de  Tu¬ 
rin  fut  livrée  au  pillage  j  eu  repj  ésailles  des  dégâts  du  Dauphiné, 

Cette  rnallieureusc  guerre  avait  pris  iiii  caractère  de  féivcUéqui 
n'éiait  ni  d^ïn.siècle  in  UTnieuation  civilisé.  I.e  f’alaiinat  était  encore 
le  üiéàtre  do  nouveaux  excès  :  les  cruautés  les  plus  alVreuses  eurent 
lieu  à  la  prise  dMlcidelberg  pai‘  lemarédiai  de  l. orges;  lu  moindre 
des  horreujs  qui  y  furent  commises  fut  la  violation  des  tombeaux 
des  électeurs^  dont  les  cendres  lurent  dispersées  dans  les  rues.  Maïs 
c'esi  à  roxagéraiiou  de  la  baine  sans  doute  que  Ton  doit  rimpuiation 
d'avoij'  dépouillé  quinze  mille  iiabitansj  et  de  les  avoir  poussés, 
sans  véiemens  ,  sans  vivres,  et  exposés  a  riïiclémence  de  Taîret  au 
feu  des  bombes,  sous  les  murs  du  cbàieau  ,  dans  le  dessein  d'en  hâ¬ 
ter  ia  l'eddîLion.  Le  prince  de  Bade  ,  char  gé  de  la  gioii  e  qiéil  s'éiall 
acquise  sur  te  Danube,  fut  envoyé  ccue  aiuiée  remplace]' dans  ces 
coiUrées  désolées  les  généraux  sans  moyen  ((iie  rcnipereur  y  avait 
entréicjïus  jusqu'alors  :  mais,  les  seuls  rcnforis  qu’atticnait  le  dau- 
pliin  surpassant  la  totalité  de  ses  forces,  il  se  r'ctraiiclia  daus  une  dé¬ 
fensive  savaiïte;  et  posté  sous  Heilbron  ,  doit  il  fut  impossible  de  le 
déloger,  il  ai  j'êta  le  torrent  qui  Uienucait  de  sc  déboixlcr  sur  l'Alle¬ 
magne. 

lioses,  en  Catalogue,  se  rendit  au  maréclial  de  Noailles.  Il  lut 
pîiissammeuL  secoiidé  dans  ce  siège  par  lescadre  du  comtcdXsti'ées. 
Lu  généi  al ,  et  si  l’on  en  excepte  la  prise  de  Pondichéry  par  les  Hol¬ 
landais,  toutes  les  opérations  mai  itimes  de  cette  année  parurent  ne 
se  ressentit  en  rien  du  désastre  de  l'année  précédejite  ;  toutes  pj'os- 
pérèient  aux  Ft  ancais,  tandis  que  toutes  les  entreprises  des  Anglais 
tou  ruèrent  â  leui‘  confusion.  Telles  furent  celles  qu'ils  lenièjcnt  sur 
la  Martinique,  sur  Terre-Neuve,  et  spécialement  sur  Saiiu-Malo, 
dont  les  armateurs  désoi aient  leur  commerce,  et  qifüs  se  pro insè¬ 
rent  de  déuatire  de  fond  en  comble,  l.etir  moyen  était  un  éjjorme 
brûlot,  qui,  maçonné  au  dedans ,  était  chargé  de  cent  baiüs  de  pou¬ 
dre ,  recouverts  de  fasciiieSj  de  paille,  de  poix,  de  soiilre ,  et  de 
carcasses  remplies  de  liouleis,  de  chaînes,  de  grenades  et  autres 
subslatices  cünilmstildcs  ou  destructives.  La  ville  avait  répondu  au 
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canon  de  la  floUe;  et  depuis,  le  fen  ayant  cessé  de  pari  ei  d’antre  ppii- 
daiilvingt^quaire  heures,  on  se  riallaU  que  l'ennemi  allait  se  retirer, 
lorsque  la  nuit  qui  précéda  le  l®'  décetnbre  la  machine  s'avança  à 
pleines  voiles  vers  le  mur  où  elle  devailètrc  attachée.  Elle  n'en  était 
qu’à  cinquante  pas,  lorsqu’un  coup  de  vent  la  délotirna  et  l;i  porta 
sur  un  rocher,  où  elle  s’ouvrit  :  néanmoins  le  conducteur  y  mit  te 
leu  ;  niais,  l’eau  l’ajautgaguée ,  la  majeure  partie  de  l’artifice  ne  prit 
point,  et  l’explosion  partielle  et  hors  de  portée  ne  fit  tort  qu’aitx 
toits  et  aux  lenêtres  de  la  ville. 

Les  Anglais  avaient  éprouvé  un  tort  plus  réel  de  la  pan  de  Tour- 
ville,  qui ,  à  la  lin  de  juin ,  avait  cerné,  près  dti  cap  de  Saini-Viti- 
cent,  à  la  poitUede  Portugal ,  une  floue  marchattde  de  quatre  cents 
voiles,  qui  SC  rendait  dans  la  Médîtertanée,  et  qui  éiait  escortée  par 
vîtigi-sepL  vaisseaux  de  guerre.  L’amiral  Rooke.,  quila  cominaiulait, 
n'eiiL  pas  plutôt  reconnu  celle  de  Tourville,  forte  de  soixante-on^e 
vaisseaux,  qtt’il  prit  le  parti  de  la  retraite,  mais  non  sans  laisser 
deux  de  ses  vaisseatix  entre  les  mains  des  Français.  Delà  floiie  mar¬ 
chande  vingt-sept  furent  pris,  quaraïue  cinq  hrtilés,  et  la  dis|icrsiûn 
des  aiiires  les  mit  à  la  merci  des  arniaiours.  Tourville  tie  jugea  point 
à  propos  de  suivre  Rooke  à  .Madère;  mais,  côtoyant  l'Espagne,  il  fit 
essuyer  de  nouvelles  perles  à  rennemi  dans  les  ports  de  Cadix,  de 
Gibraltar  Cl  de  Malaga. 

Cette  année  ,  si  heureuse  pour  la  France ,  vil  encore  la  tin  de  ses 
déinêiés  avec  Rome.  Le  siicccsseur  d’Iiinorciil  XI  avait  donné  des 
espérances  d'tine  réconciliaiion  eiiliêre;  mais  il  était  mort  sans  les 
avoir  remplies  ,  cl  ce  ne  Rit  qtiTtinoccnt  XK  (Antoine  Pignaielli), 
élevé  sur  le  itôite  poniifical  en  1691 ,  (|ui  les  réalisa.  Les  cardinaux 
d’Estrées  et  de  Janson  Jiiénagèrcnlcet  accommodement,  qu’un  peu  de 
condescendance  départ  el  d’attire  fit  réussir,  Il  Rit  convenu  que  les 
évéqiies  élus  écriratciu  séparéinctil  au  pape  qu’ils  ressentaient  une 
vive  dotileiir  des  clioses  qui  ,  dans  l'assemblée  de  1682,  avaient  pu 
blesser  le  siège  pontifical  ,  cl  qu'ils  tenaient  pour  non  avenu  tout 
ce  qui  avait  pu  y  être  Statué  ati  préjudice  de  sa  légitime  autorité. 
Moyennant  celle  espèce  de  désaveu  ,  qui  n’itifirmaii  pas  esseniielle- 
rnciii  la  déclaration ,  les  huiles  leur  Rirent  expédiées  :  l’année 
précédente,  h;  roi  les  avait  déjà  envoyés  en  possession  du  temporel 
de  leurs  évècbés. 

Louis  XIV  prit  occasion  de  scs  avantages  pour  faire  porter  des 
paroles  de  paix.  Dès  le  cotnmenceineiu  de  la  guerre,  en  1690, 
Charles  XI,  roi  de  Suède, s’étaîl  offert  pour  médiateur.  Les  alliés  ne 
le  relusèreiii  pas  absolument,  de  sorte  qu’il  continua  ses  bons  offices, 
ma  is  sans  succès.  Le  roi  de  France  chargea  le  comte  d'Avaux,  son 
ambassadeur  à  Stockholm,  de  suivre  la  négociation.  Elle  n’avança 
pas  :  les  parties  belligérantes  n’éiaient  point  assez  lasses.  Une  autre 
négociation,  tentée  en  Suisse,  n’eiil  pas  un  succès  bien  marqué; 
cependant  on  commença  à  s’expliquer  sur  la  succession  éventuelle 
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de  l’Esiiagne ,  sur  riiivasiuii  de  l’Aiiglelerre,  sur  les  l'Ciiiiiütis  à  cou- 
server  ou  ù  restiiuer ,  sui*  le  sert  de  lu  l. orrai  ne ,  ei  sur  d’autres  ai  - 
ücles  iiiipoi'luns;  ce  qui  était  uii  acliemiiiemenl  à  la  paix. 

Celte  année,  Louis  employa  l’ambassadeur  de  Danemarck  à  Lon¬ 
dres,  et  rélecieiir  de  Bavière  lui-tuênie,  pour  essayer  de  gagner 
Guillatinie.  Insiruiis  de  ces  avances  ,  les  Hollandais  tâchèrent  d’at- 
tijcr  à  eux  la  négociatiou ,  et  lireiil  savoir  au  roi  qu'ils  enire- 
raieui  volontiers  en  pourparlers,  s’il  voulait  faire  passer  un  agent  à 
Liège.  Il  y  envoya  les  sieurs  de  Cullières  et  de  Harlay.  Leurs  hautes 
puissances  en  députèrent  aussi  ;  mats,  par  la  mauvaise  volonté  de 
GiiilJaiiine,  t  ieii  ne  réussit,  et  le  roi  se  vit  contraint  à  faire  de  nou¬ 
veaux  ell'ofts  pour  conquérir  la  paix. 

L'épuisement  do  la  Franceeu  hommes  et  en  argent  secondait  mal 
ses  désirs.  L’armée  de  Flandre  était  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  Guillaume  Le  dauphin  la  conimaiidait,  mais  c’était  Luxembourg 
qui  en  dirigeait  tous  les  mouvemens.  Ses  instructions  le  réduisaient 
a  la  défensive,  genre  de  guene  qui  semblait  peu  approprié  à  son 
caractère  peu  entreprenant,  et  qui  n’en  contribua  pas  moins  à  su 
gloire.  Déguisant  sa  faiblesseà  l’ennemi ,  il  eut  l’art ,  tantôt  de  l’iii- 
quiéierpar  les  dénionslraiions  audacieuses  d’un  assaillant,  tantôt 
de  se  maiiuciiir  en  des  postes  importuns  beaucoup  pins  long-temps 
qu’on  ne  l’attendait  de  la  nature  de  ses  ressources.  Il  fit  avorter  ainsi 
les  espérances  de  victoire  que  les  alliés  avaient  conçues  d’uiie  re¬ 
traite  assez  hasardeuse  ;  1*1  lorsque  Guillaume,  désesjtérani  de  le 
battie,  Teui  abandonné  dans  le  dessein  dépasser  les  villes  mariti¬ 
mes  de  la  Flandre  entre  son  armée  et  les  Huttes  d’Angleterre ,  raciif 
Luxembourg  lit  échouer  encore  ses  plans  par  une  mareiic  célèbre 
de  quarante  lieues,  depuis  son  camp  de  Vignacuurt,  proche  Lou¬ 
vain,  jusqu’au  puijtde  l’Epine  sur  l’Escaut;  luurclie  fuite  en  quatre 
juurs ,  ntaigré  de  nombreux  déhlés  et  le  passage  de  cinq  rjvièi*es. 
loute  son  armée,  transportée  de  l’autre  côté  du  lleuve,  y  devança 
reniiemi  ,  qui  «c  fut  pas  médiocrement  étonné  de  l'y  trouver 
fortitié,  et  oci‘u|iant,  tous  les  postes  dont  il  ci'oyait  liii-niême  s’as¬ 
surer. 

Les  maiécliaux  de  Lorgesel  de  Joyeuse  ,  sur  le  Khiii ,  poussèrent, 
jusqu'au  A’cckcr,  comme  l'année  précédeme.  illais  la  dilïiculié  de 
subsister  dauscemallieureux  pays  qu’ils  avaient  ravagéi  eux-mêmes, 
et  les  roiii’uMs  qui  arrivaient  au  prince  de  Bade,  les  forcèrent  de 
reiui  er  en  Alsace.  Ils  y  furent  suivis  par  le  prince  ,  qu’ils  ne  purent 
empéi  hcr  d’y  péiu'irer ,  mats  qui ,  pt'essé  pai'  la  saisou,  n’y  séjourna 
pas  long-temps,  et  se  hâta  de  repasser  le  B  h  in  ,  après  avoir  levé 
quelques  contributions. 

Pareille  stagnation  sc  faisait  remartjuei’  en  Savoie.  Deux  cau.scs 
y  Cüiilribitaicrit  ;  la  faiblesse  de  Catinat  et  les  inccrlitudes  du  duc 
de  Savoie.  Il  élait  recîteiclié  par  le  roi,  qui  lui  faisait  otfrir  la  rcs- 
litution  do  la  Savoie  et  du  comfé  do  Nice,  rabandon  de  Pignerol, 
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{|uatrc  millions  de  déJoniinugemens,  cl  de  plus  i'alliancc  du  duc  de 
Bourgogne,  filsaîiK*  du  daupliin ,  avec  raîuée  de  ses  filles.  Les  con- 
l'édérés  pénétrèrent  ces  iiégociaiions,  et  en  prirent  de  l’onifirage 
conire  le  duc ,  qui  se  défia  deux  à  son  tour  ,  et  dès  lors  le  concert 
inatKjua  à  leurs  opérations. 

II  n’y  eut  qu’en  Espagne  <jite  les  ava mages  furent  earaciérîsés.  Le 
niaréclial  de  Nouilles,  qui  jusqu'alors  avait  niniTlié  pied  à  pied  en 
Catalogne  ,  osa  passer  le  Ter  en  présriice  de  rcniuinii,  le  battit  à 
Vergés  sur  les  bords  du  lleuve,et  s’empara,  à  la  suite  de  sa  victoire, 
deGirone,  de  Palamoseï  d'Osvalrir.  Il  s'avancait  tiiênie  vers  Bar¬ 
celone,  et  l’approche  de  Tourville,  du  côté  de  la  mer  ,  lui  donnait 
le  plus  juste  espoir  de  s'eu  rendre  maître,  lorstpic  rarrîvée  de  l’a¬ 
miral  Küssfil,avec  quatre-vingi'liuît  vaisseaux  tle  ligne,  fit  évanouir 
ses  espérances.  Tourville n’avaît  qiiesoixamevaisseanx  à  lu!  opposer; 
et  la  cour,  devenue  circonpecte  depuis  le  combat  de  la  ll(ïgiie,  lui  lit 
donner  ordre  de  rentrer  à  Toulon. 

Les  Anglais  promenaient  une  autre  escadre  sur  les  côtes  deFrance 
baignées pai‘  l’Océan,  et  essayaient  d’y  effectuer  des  descentes.  La 
plus  considérable  fut  celle  qu’ils  tentèrent  à  Brest.  iMais  Vauban, 
que  la  cour  instruite  de  leur  dessein ,  venait  d'y  envoyer,  avait  fait 
de  telles  dispositions ,  et  les  reçut  si  vigoureusement,  qu’ils  se  rem¬ 
barquèrent  aussitôt.  Leurs  tetitaiives  de  Ijombardeniem  et  leurs 
inaebines  infernales  n'eurent  pas  un  nieîUeur  succès  à  Dunkerque  et 
à  Calais.  Ils  firent  pins  de  mal  au  Havre ,  et  détruisirent  presque 
entièrement  Dieppe,  Mais  les  armateurs  français  leur  reiidîieni  ces 
perles  au  centuple,  et  une  tempête  dans  la  Méditerranée  sembla 
conspirer  avec  eux.  Sept  ou  huit  vaisseaux  de  guerre  de  l’escorte 
d’un  convoi  considérable  furent  brisés  contre  les  rochers ,  et  tout  le 
convoi  fut  dispersé.  Dans  le  même  temps,  du  Causse,  gonverneiir 
de  Saint-Domingue ,  ruinait,  à  l’aide  des  flihnsiiers ,  les  sucreries 
ide  la  Jamaïque,  et  Jean  Bart,  près  du  Texel ,  avec  six  frégates  et 
ideux  flûtes,  attaquait  huit  vaisseaux  hollandais  qui  s'éiaiem  em¬ 
parés  d’un  convoi  de  grains  destiné  pour  la  France,  en  enlevait 
deux  à  l’abordage,  mettait  le  reste  en  fuite,  et  ramenait  glorieuse¬ 
ment  la  floue  dans  nos  ports. 

Cependant  le  trésor  et  l’armée  tombaient  dans  un  égal  dépérisse¬ 
ment.  Pour  subvenir  aux  besoins  du  premier,  depuis  long-temps  on 
usait,  entre  autres  expédiens,  de  la  refonte  des  monnaies.  La  valeur 
du  marc  d’argent,  accrue  de  livres  lS  sous  à  29  livres  h  sons,  fit 
monter  celle  desécus  de  3  livres  à  3  livres  Csoiis;  niais  cetix-là  seu¬ 
lement  qui  étaient  de  nouvelle  fabrique.  Les  anciens  ,  qui  furent  dé¬ 
criés  sous  divers  prétextes,  furent  fixés  à  3  livres  2  sous.  Cette  diffé¬ 
rence  de  quatre  sous  ou  d'un  quinzième,  produisit,  en  quatre  ans, 
sur  la  masse  de  l'ancien  numéraire  qui  fut  porté  à  la  monnaie,  un 
bénéfice  de  quarante  millions.  On  y  ajouta  cette  année  une  nouvelle 
ressource  qui  ne  devait  durer  que  jusqu’à  la  paix.  Ce  fut  lu  ctipifa- 
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tiùH  J  mm\  nomiiiee  de  ce  qu'elle  diail  etnblîe  sur  la  Le  le  de  ions  les 
ctieJsele  iiituille,  repaiiis,  pour  son  assielte,  en\ing!-deu\  classes; 
lïïd  privilcg-e  ii'en  exempia  ,  elle  roi  liii’-niéine  voulut  y  fui-econi” 
pris.  Celle  maîiière  de  s'ideuiifier  avec  ses  peuples  leur  allegeu  le 
poids  de  l’iiupôtj  et  la  réalité  du  hesoiii ,  qui  éîail  manifesie  pour 
lûus ,  le  fil  même  payei‘  avec  joie.  Il  rendît  près  de  vingi-deux 
millions. 

Quant  à  rarniée,  ou  poui  vut  à  en  remplir  les  vides  par  des  rn- 
cruteniens  forcés.  Mais  le  plus  habile  des  chefs  qui  lui  înipriimueui 
le  motivemeut  idexistait  plus.  Une  attaque  d'apoplexie  avait  enlevé 
Luxembourg  dans  les  premiers  jours  dfï  janvier,  ei  les  anciensnaom- 
plies  de  Louis  XI V  disparurent  uvecîui.  Le  pencliant  du  inonarque 
pourJe  niarcchnl  de  Villei  ov,  fils  de  son  gouverueurj  décida  le  choix 
de  son  successeur  011  Flandi  c.  Ceîte  année  Giiilhnime  y  avait  sépaié 
son  armée  en  plioiiein  s  f*orps ,  afin  de  masquer  son  vériiahle  point 
d’attaque.  LVl(c((‘ur  üaviète  obsmvaii  les  ligîiesdos  lhancaîs, 
enti'e  FEscaïUet  la  Lys;  le  prince  de  Wirlombeig  înenaçnitle  for t 
de  Knokc:  enfin  le  soin  de  convi  ir  laUandro  espagnole  éiait  confié 
au  prince  de  Vaudcumnl,  pendant  que  Guillaume  Ini^iuème,  avecie 
reste  de  rariuée  ,  iuvesiissaîi  Namur ,  le  véi  îtable  obpu  de  scs  mou- 
veniens.  1 /électeur  et  le  pr  ince  de  Wiricinbm’g  lurent  repoussés 
dans  leurs  aitaques,  et  le  pi  iru  e  de  Vaiidemoîd^  surpris  à  îa  rlnue 
do  jour  par  Viilcroyjdiu  son  salut  ei  la  gloire  d'iiîit^  laes  aite  vaiuéeau 
délai  delà  nuii,  (jneriuiprévoyauce  d\\  fff-Méi  al  fraïupds lui  donna, ou 
remeuant  au  lendenuiiu  a  récraser.  'rôtis  irois  rejt  î^adrcîil  Guil- 
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laume ,  qui ,  sur  les  bords  de  la  Mehaigne ,  et  malgré  quatrc-vîugi 
mille  hommes  réunis  par  Villeroy,  couvrit  le  sô^ge  de  Kamur  ,  ainsi 
que  trois  ans  auparavant  Tavaiî  fait  dovani  fui  laixeiuhoorg,  lorsfpie 
le  roi  s'était  emparé  de  la  uiêiiu^  ville.  I.e  ma  ré  (bai  de  hoidners^  qui 
s'y  était  jeté  avant  son  entier  iuvesiissemeui ,  ne  put,  inaigTé  ses 
talens  ,  sou  courage  et  une  garnison  <lé  quinze  mille  lioinmes  ,  pro¬ 
longer  sa  défense  an  ch  là  iLini  mois.  Il  sonlini  un  premier  assaut , 
et  no  crin  pas  devoir  courir  les  riscpics  d'un  second,  (hdiorn  diri- 
geait  le  siège  sous  rélecieur  de.  Bavière.  On  préiend  que,  [uquédu 
mépris  qtéavail  fait  paraître  Vaulunî  pom-  phisîotirsde ses  ouyt âges, 
en  négligeant  de  les  atiaqner  lors  ilu  premier  siège  comme  i  mu  il  es 
à  la  défense  di^  la  phu  e,  il  aiTecla  h  son  umr  de  négliger  la  plupart 
de  ceux  par  iesquefs  i'ingéiiîeîir  IVaiieais  s  était  proposé  de  remîre 
(a  ville  imprenable ,  et  qiéil  prouva  également  qîfîfs  ii’éiaieni  pas 
(dus  nécessaires  que  les  siens.  Mais  le  détail  des  deux  sîé'ges  semble 
démentir  ceîic  anccilole. 

La  mauvaise  sauté  des  deux  généraux  opposés  sur  le  lUdn  iiiaîn- 
lini  à  peu  près  leurs  iroiipes  dans  l'inat  lion.  D'un  aufre  côté  ,  sous 
prétexte  de  iiiahulif\hî  maréchal  de  Noailles,  jalousé,  suivant  Saint- 
Simon,  par  Ijarhcsieux,  fut  rappelé  de  Calaîogne,  et  son  commande¬ 
ment  fut  danuéau  dtie  de  Veiidéme,  Limis^îoseph,  arrière-petit-fils 
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de  Henri  IV.  Jusque-là,  ce  prince,  âgé  de  quarante  ans,  el  distingué 
à  rarinee  par  plusieurs  actions  d'écUu,  ii'avuii  pas  coniniandé  en 
clief.  Sa  popularité  et  ses  manières  franches  ,  iiui  rappelaient  celles 
de  son  bisaïeul,  le  faisaiem  adorer  du  soldat.  Une  activité  inusitée 
so  lit  reniarquer  dans  son  armée.  Cependant  il  ne  ht  pas  mieux  (|ue 
n’avait  lait  son  prédécesseur,  et  ses  exploits  sc  iiornèrcjtl  à  faire 
échotter  les  desseins  des  Espagnols  sur  Osialric  et  Palanios,  que 
leur  avait  enlevés  le  duc  de  Koailles  dans  la  campagne  précédente. 

Casai  I  dans  le  MonifeiTat,  tomba  au  pouvoir  des  confédérés.  Ce 
fui  un  acte  de  politique  du  due  de  Savoie,  qui  eût  pu  vivement  pres¬ 
ser  Caiinai,  et  qui,  négociant  avec  la  France,  força  ses  alliés  de 
diriger  leurs  coups  perdus  sur  «ne  ville  qui  lui  était  déjà  secrète- 
iiienl  abandonnée.  Elle  devait  être  rendue  an  duc  deAIanioite, 
lorsque  les  foriifieations  en  seraient  démolies  ,  et  ce  fut  à  cette  sté- 
rile  opération  que  Fastncieiix  Amédée  occupa  l'armée  pcmiaiii  le 
reste  de  la  campagne. 

Les  Anglais  secondèrent  on  vain  par  mer  les  dispositions  des  Es¬ 
pagnols  pour  reprendre  Palamos,  Une  ruse  de  Vendôme,  qui  lit 
croire  à  Russel  l’arrivée  de  Toiirville,  l’éloigna  de  ces  parages  pour 
aller  an  devant  de  lui.  Il  le  chercha  en  vain  :  et  l.onis  XIV,  rett  an- 
ché  sur  nier  à  la  plus  sévère  défensive,  n’opposa  aux  bombardeniens 
des  Anglais  à  Saint-Malo ,  à  Calais  et  à  Dunkerque,  que  la  voie  des 
rciirésailles  sur  l'ruxelles.  l.cs  chefs  de  qtielqncs  petites  escadreset 
des  nuées  d'a^maicnrs  coiilimièrent  d’ailteurs  à  inquiéter  leur  coni- 
merce.  ÜeGennes,  Forbiii ,  Nesmond ,  entre  les  premiers,  du  Gay- 
Ti’üuin  ,  Pûi’ée  et  Cassai  t ,  parmi  les  autres,  lirent  les  prises  les  plus 
considérables. 

Des  démonstrations  pacifiques  se  mêlèrent  aux  opérations  mili¬ 
taires.  U  y  eut  encore  celte  année  des  conférences  pour  la  paix  à 
Uti’ecîu.  On  y  convint,  en  six  articles  principaux  ,  tle  conilitiiuts 
presque  les  mêmes  qui  ont  constitué  la  paix  de  Riswick:  de  sorte 
qn’elle  aurait  pu  dès  lors  être  conclue.  Mais  ces  monvemons  ii'n- 
boulirent  qii'à  faire  accepter  piiblifjiieîHeiu,  par  tonies  les  parties , 
le  roi  de  Suède  connne  niédiatetir,  ce  qui  eut  lieu  an  conimeiufr- 
meiii  de  1696. 

r 

Au  hasard  cependant  dlrriier  tes  passions  haineuses  qui  pon- 
vaieni  meure  des  ol)siades  hees  bonnes  disposiiîons ,  ou  peut 
irrité  par  ceux  qu'on  y  apporiaii  en  effei,  Louis  renouveia  encore 
en  faveur  de  Jacques  des  teiHaiives  d’invasion.  Sous  l’apparence 
dhirie  autre  destination,  des  flottes  furent  équipées  dans  lotis  les 
ports  et  des  troupes  rassemblées  (’nbiîs.  Jacques  au  moment  de 
IVxécuiîon  se  rendu  anx  environs  de  ceüe  ville ,  et  le  duc  de  Uer- 
widi,  son  fils  naUircL  qn'il  avait  eu  d*Arabella  ChiuTiitll ,  sœur  du 
duc  de  Mai'lboroiigh  ,  osa  s’aventurer  incofjniio  en  Angleterre,  ofi  Î1 
pratiqua  de  nombreuses  m tell igences*  Mais  Guillaume  avait  pres- 
seiiU  lebiH  de  ces  arméniens  déguisésj  ei  la  subite  appariiîon  de 
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mirât  Uussel  dans  la  Mandie,  à  la  tête  d’n  ne  flatte  de  cinquante 
vaisseatix ,  suffît  pour  éventer  un  projet  (jiic  les  vents  contra- 
rièrent  d’ailleurs  ,  et  pour  ruiner  les  dernières  espérances  de 
Jacques. 

Quelque  humeur  que  ptii  concevoir  Guillaume  d’une  expédition 
dirigée  personnellement  contre  lui,  la  lassitude  des  puissances 
belligérantes  ne  lui  permit  pas  d’écouler  son  ressenti  ment.  Partout 
répiiisement  était  le  même,  et  ia  guerre  se  faisait  avec  une  langueur 
qui  annonçait  la  paix.  Un  traité  particulier,  sous  le  nom  de  neu¬ 
tralité  de  l’Italie  conclu  à  Turin  ,  le  A  juillet ,  entre  ta  France  et  le 
duc  de  Savoie,  aux  coudilions  précédemment  ollertes  ,  fut  un  pas 
décisif  pour  s’y  acheminer.  Cependant ,  comme  les  alliés  se  mon¬ 
traient  récalcîtrans  à  y  accéder,  le  duc  se  déclara  ouvertement  con¬ 
tre  eux;  et,  en  conséquence  d’un  traité  d’alliance  du  Sd  août,  qui 
interprétait  sa  première  convention ,  revêtu  du  titre  de  généralissime 
des  troupes  françaises,  il  assiégea  Valence,  sur  la  frontière  du  Mi¬ 
lanais.  Cette  démarcite  tranchante  cul  son  elTei  :  elle  amena ,  le  7 
octobre,  le  traité  de  Yigevano,  qui  mil  fin  aux  hostilités  dans  ces 
contrées,  qui ,  tour  à  tour  fatiguées  et  rançonnées  par  les  îm  perlai  ix 
et  les  Français ,  bénirciu  Amédéc  comme  leur  libérateur.  Les  trou¬ 
pes  allemandes  évacuèrent  l’iialie,  et  le  prince  Eugène,  qui  tes 
commandait,  alla  s’ouvrir  une  autre  carrière  de  gloire  sur  le  üanube. 
L’acquiescement  des  alliés  à  la  neutralité  dans  celte  portion  du 
théâtre  de  la  guerre  rendit  l'activité  aux  négociaiions  emamées 
en  Hollande,  et  Louis  XIV,  délivré  des  embarras  du  Piémont,  les 
seconda  encore,  au  moyen  des  forcesplusimposaiitesqu’îl  put  réunir 
l’année  suivante  en  Flandre. 

Le  roi  y  eut  en  elî'et  trois  armées  commandées  par  les  inarécliaux 
de  Catinai,  de  Boufflers  et  de  Villeroy.  Iæs  û[)éra(ions  militaires 
néanmoins  s’y  bornèrent  à  la  prise  d’Aifi  par  Caiinat;  et  sur  le  Rhin  le 
maréchal  de  Choiseul  elle  prince  de  l’ade  persistèrent  dans  l’état 
passif  d’observation  où  ils  étaient  déjà  demeurés  l’année  précédente. 
La  guerre  ne  fui  active  qu’en  Catalogne,  où  le  duc  de  Vendôme, 
projetant  de  faire  le  siège  de  Barcelone ,  fui  obligé  de  dissiper  d’a¬ 
bord  plusieurs  corps  de  troupes  espagnoles,  qui  lui  en  interdisaient 
l’approche. 

La  grande  affaire, celle  qui  absorbait  toutes  les  ailenitons,  qiiioc- 
ciipait  même  les  généraux  à  la  tête  de  leurs  armées ,  était  la  paix  et 
les  tiégociaiionsqui  devaient  la  préparer.  1,’cspèce  de  désertion  du  duc 
de  Savoie  fit  craindre  aux  autres  alliés  que  chacun  d’eux ,  pour  êjre 
mieux  traité,  ne  recourût  à  unepaîxparticnlière;  eequi  leur  fil  pren¬ 
dre  le  parti  d’accepter,  au  commencemeut  de  1697,  des  articles  pré- 
lîminairesprésentés  par  le  sieur  de  Callièresaii  baron  de  Lîlienrooi, 
ambassadeur  dujenne  roi  dcSuèdcCharlesXlI,  lequel  venait  desitccé- 
dcrâsoupère,  et  avaitéiéagréé  coiunieluî  pour  médiateur  par  tousles 
partis.  Les Trois-livéchés,  l’.\Isace,la  Franclie-Comté,  et  une  partie 
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dps  Pays-Bas  éiaiem  assurés  à  la  Fraticfi  ;  Fi’ibüurgciPhilisbourgde- 
nieur.aietu à  IVinpcreiir;  Strasbourg  relournail à  l’empire, àmoiusd’é- 
quivalens,  entre  lesquels  la  France  indiquait  la  Lorraine,  dégagée  des 
servi  unies  apposées  dans  les  Irai  tés  des  Pyrénées  et  de  Niinègue.  Enliii 
LüuisXIV  renoiiçaiià diverses  rénnionsclleeiuées  par  leschambres 
de  Metz  eide  BrisacU,  etconseinaità  reconnaître  Guillaume  pour  roi 
d’Angleterre.  J.es  conférences,  pour  convertir  ces  articles  en  un 
traité  déliiiitii  ,  s’ouvrirent  en  mai  au  château  de  Kisivick ,  près  de 
la  MayC- 

Petulaiiilcs  pourparlers,  les  hostilités  continuaient.  Les  alliés 
qui  avaient  déjà  essaye  de  diverses  chicanes  évasives,  et  qui  neirou- 
vüiciit  point  que  la  restitution  du  Luxembourg  et  de  la  Lorraine 
dans  sou  intégrité  hit  un  équivalent  de  Strasbourg,  demandèrent 
un  arniisiicc;  (.ouis  XIV  le  refusa,  persuadé  qu'ils  ne  le  propo¬ 
saient  <|tie  coiimic  des  plaideurs  désespérés  qui  compleiil,  faute  de 
tiK'illi’tirc  icssource,  sur  le  bénéfice  du  temps.  Pendant  qu’ils  traî- 
iniicni  la  uégucialiuii  en  longueur  ,  arriva  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Vendôme  avait  pris  Barcelone,  il  n’y  eut  plus  alors  à  hésiter;  et,  pour 
recouvrer  cftic  capitale  de  lu  Catalogne,  possession  de  la  maison 
d'Auiiiclie,  Sirasbonrg,  possession  de  l’eiiipirc,  fut  abandonnée; 
rniipcrtuir  et  les  E-spagnols  se  délcriiiinèrent  aux  sacrifices  que  le 
roi  exigeait  d’eux  ,  en  touipensatiuu  de  ceux  qu’il  faisait  lui-ménie, 
Cl  la  paix  lut  conclue.  Le  iiianiuisde  Croissy,  qui  l’avait  préparée, 
Il  eu  vil  [las  la  conclusion.  Il  éiait  mort  l’aimée  précédente.  Le  roi 
qui  choisit  pour  le  remplacer  le  manjuis  de  Torcy,  son  fils,  donna 
à  ce  dernier  pour  guide  le  vieux  Pomponne,  alors  presque  octogé¬ 
naire,  dont  il  lut  fitépuuseï'  une  des  filles. 

Il  y  cul  ii'uis  naiiés  signés  le  2(1  be[)iembre  à  Biswick.  La  coiiven- 
lioii  avec  les  ctais-généi  aux  éiaii  un  traité  de  comuiercc  très  avan¬ 


tageux  aux  Ilot  landais.  Ils  furem  recütinus,  comme  à  Niinègue, 
exempts  du  droit  d’aubaiiie ;  et,  dans  l'iiJlruductioii  de  certaines 
marchaiulises ,  comme  le  tabac,  ils  éiaieiu  plus  favorisés  que  les 
Frauvais  eux-mèmes.  Ces  privilèges  devaient  durer  vingt-ci  no  ans- 


ans, 

Ils  servaient,  en  quelque  sorle,  de  rançon  à  Puiidichcry ,  qu'ils  reii- 
direiii.  Eu  [ii-eiiain  celte  ville,  ils  avaient  donné  l’excuiple  de  por- 
ici-  les  guerres  européennes  au  delà  de  nos  mers. 

I.e  roi  d’Espagne  rentra  dans  une  grande  partie  de  scs  anciens 
domaines  des  Pays-Bas ,  notainmeiil  dans  Courtray ,  Mous,  Alli , 
Cliarh-ioy ,  et  le  pays  de  Luxembourg,  ainsi  que  dans  toutes  les 
places  qui  lui  avaient  été  enlevées  en  Catalogue.  Peut-cire  fut-il  si 
bien  traité  en  considération  de  ce  qu’il  n’exigea  pas  de  Louis  XIV 
la  renonciation  à  la  nionarcliio  d'Espagne,  qui  avait  été  insinuée 
dans  les  préiiminaii’es. 

Le  prince  d'ürangc  fut  recoimu  roi  d’Aiiglelerrc  ,  et  Louis  XIV 
s  engagea  a  ne  le  pas  troubler  dans  la  possession  de  ses  royaumes. 

J-c  traité  avec  rciuperciir,  qui,  comme  chef  du  corps  germanique, 
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avilit  toujours  luni  d’iiitéréis  coiuiiüijiios  à  démôler,  oxigt^a  des  dîs- 
fussions  (II!  on  ne  put  régîer  que  provisoirement  pur  nri  acte  eu  date 
iju  3Ü  üciobre,  et  qui  ne  riuirenl  qu'au  comme iicein eut  de  1699.  La 
[■rutice  fut  confirmée  dans  la  possession  de  Strasbourg;  elle  aban  - 
ilouiia  à  l’empereur  et  à  Pempirc,  Kelli,  Pliilîsbourg,  Fribourg  et 
Ürisacli  ;  elle  s’obligea  de  raser  les  fortifications  dMluuîngue  et  de 
Netil-Brisacli,  sur  la  droite  du  Ilîiin  ,  ci  rendit  louics  les  réunions 
liurs  de  l’Alsace;  rélceieur  de  Trêves  rentra  dans  sa  ville,  le  Pala¬ 
tin  dans  toutes  ses  terres  Cl  possessions ,  le  duo  de  Lorraine  enfin 
dans  sou  duché,  niais  démantelé  de  toutes  ses  forteresses,  ditninué 
des  villes  de  Longwi  et  de  Saar-Lotits  qui  dcinciirèrenl  à  la  France, 
et  eluii'gé  de  ta  servitude  du  passage  des  ti'oupes  françaises.  On  con¬ 
vint  d'arbitres  pour  régler  les  objets  de  cunstesuuiort  qui  dcuiau- 
daienl  trop  de  leiups.  f.e  roi  de  Suède, coininc  duc  <les  Deux-Ponts, 
les  maisons  de  Bade,  Wîrieniberg,  Liiiange,  l'Ordre  Tculoniqiie, 
eurent  chacun  leur  part.  Des  petites  villes  et  forts  le  long  du  Rliin 
rui'cni  annexés  à  la  France  et  à  l’empire  ;  îe  tout,  disait-on  ,  selon 
le  traité  de  Wcstphalie,  qu’on  violait  toujours  sous  prétexte  de  fiti- 
lerpréicr.  .liiisi  on  mettait  de  la  cendre  sur  le  feu  ,  non  pour  l’é- 
U'iudre  ,  mais  pour  le  conserver ,  et  de  tous  côtés  on  ramassait  les 
matières  combustibles,  qui,  deux  ans  après,  ont  embrasé  l’Eu¬ 
rope. 

Charles  l f, roi  d’Espagne ,  de  Naples  et  de  Sicile,  souverain  de 
la  Flandre,  d’une  partie  do  l’Ilalie,  de  plusieurs  îles  dans  l'ücéan 
et  la  Méditerranée ,  des  Philippines  dans  la  mer  des  rndes ,  empe¬ 
reur  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  Charles  il ,  sans  enlans,  languissait 
menacé  d’une  mort  prochaine.  Il  plut  aux  Anglais  et  aux  Hollan¬ 
dais,  qui  n’avaieiii. aucun  droit  à  cet  liérilage,  d’en  faire  !e  partage, 
ou  plutôt  ce  fut  Gtiîllaiinte ,  prince  d’Ürange,  staihouder  de  Hol¬ 
lande  et  roi  d’Angleterre ,  l'ame,pour  ainsi  dire,  de  ces  deux  na- - 
tions ,  ce  fut  ce  politique ,  toujours  ennemi  de  Louis  XIV ,  qui  ima¬ 
gina  de  démembrer  la  succession,  de  peur  que  les  eu  fans  de  ce 
prince  et  de  Marie-TJiérèse ,  soti  épouse,  sœur  aînée  de  Charles  , 
n’ciissent  cet  héritage  tout  emter.  Par  uii  traité  signé  à  la  Haye,  le 
10  octobre  1098  ,  les  républicains  et  les  insulaires  donnaient  lacou- 
ronne  d'Espagne  à  Joseph-Ferdinand- Léopold,  prince  électoral  de 
Bavière,  petit- neveu  du  monarque  espagnol  par  Marie-Thérèse  , 
son  aïeule,  première  épotiseUe  l’empereur  Léopold,  et  soeur  cadette 
de  Marie-Thérèse ,  reine  lie  France.  Au  dauphin,  fils  de  cette  der¬ 
nière  ,  à  qui  la  succession  appartenait  de  droit,  les  distributeurs  des 
états  de  Châties  11  abatiduiiuaieni  les  royaumes  de  Naples  et  de  Si¬ 
cile,  des  îles  siiuées  sur  la  côte  de  Toscane,  et  quelques  villes 
d’Espagne  et  d’Italie  à  la  conveiiance  de  la  Fraticc;  ils  donnaient 
enfin  à  l’archiduc  Charles  d’.^ulriehe ,  second  fils  de  l’empereur 
Léopold  et  d’Eléonore  de  Neubourg ,  le  duché  de  Milan. 

Ce  partage  avait  été  miiuiléà  Londres,  sous  les  yeux  de  Guil- 
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laüine,et  en  prëserice  d’un  ambassadeur  Iran  ça  is,  qui  paraît  n’a* 
voir  été  là  que  simple  lémoii).  Quand  il  fui  question  de  la  signature 
à  La  Haye,  le  roi  d'Angleterre,  staibouder ,  fit  on  sorte  qu'il  s  y 
trouvât  des  ambassadeurs  de  plusieurs  puissances ,  que  ses  agetis 
étaient  allés  solliciter  jusque  dans  leur  palais;  mais,  excepté  les 
représentans  des  Anglais  et  des  Hollandais,  il  n’est  pas  certain 
que  les  autres  aient  donné  un  consentement  formel. 

Charles  II  apprît  cette  convention ,  quoiqu’on  se  fût  efforcé  de  La 
lui  cacher.  Il  ffit  piqué  que  l’on  déniembiàt  ses  états  de  son  vivant 
et  fil,  en  1698,  un  testament  par  lequel  il  instituait  le  prince  élec¬ 
toral  de  Bavière  son  héritier,  non  partiellement  comme  faisait- le 
traité  de  La  Haye,  mais  en  totalité.  Malheureusement  ce  prince 
mourut  âgé  de  sept  ans ,  au  commencement  de  1699. 

Aussitôt  nouveau  partage,  qui  donne  à  l’archiduc  toute  la  monar¬ 
chie  d’Espagne,  confirme  au  dauphin  ce  que  le  premier  lui  accor¬ 
dait,  et  y  ajoute  même  la  Lorraine,  qui  serait  échangée  contre  le 
Milanais.  Léopold,  auquel  ce  traité  fut  communiqué ,  témoigna 
beaucoup  d'humeur  de  ce  qu’on  n’accordait  pas  le  tout  ùluî-mème, 
ou  du  moins  les  parties  qu’il  désirait  principalement;  aussi,  après 
bien  des  tergiversations,  il  refusa  nettement  d’accéder  au  traité, 
malgré  les  instances  pressantes  de  Louis  XIV.  Charles  II  fut  aussi 
choqué  du  démembrement  du  royaume,  prononcé  par  cette  conven¬ 
tion,  qu'il  l’avait  été  la  première  fois.  Au  même  mal  il  opposa  le  même 
remède.  Après  bien  des  doutes  et  des  consultations,  tant  auprès  des 
universités  d’Espagne  qu’auprès  du  pape ,  il  écouta  la  voix  du  sang, 
et  fit  un  nouveau  testament  par  lequel  il  appela  à  sa  succession  to¬ 
tale  Philippe,  duc  d’Anjou,  second  fils  du  dauphin  ,  et  petit-fils  de 
Marie-Thérèse  ,  sa  sœur  aînée.  Si  Philippe  devenaiiroi  de  France, 
le  doc  de  Berry,  son  frère,  lui  était  substitué ,  et  après  eux  l’archt- 
duc  Charles,  petit-fils  de  Marie-Anne  d’Autriche  ,  sœur  de  son 
père,  morte  femme  du  premier  empereur  Ferdinand  111.  Ceux-ci 
mourant  ou  exclus  par  la  possession  acquise,  soit  du  sceptre  im¬ 
périal  ,  soit  de  la  couronne  de  France ,  incompatibles  avec  le  trône 
d’Espagne,  le  lestateury  appelait  le  duc  de  Savoie,  descendant  d'tine 
fille  de  Philippe  II  jetil  ne  permettait,  en  aucun  cas,  le  démembre¬ 
ment  de  la  monarchie  espagnole. 

Le  testament  est  du  2  octobre  1700,  et  le  roi  d’Espagne  mourut 
le  1"  novembre.  La  junte  nommée  par  lui  pour  administrer  pendant 
la  vacance  se  hâta  de  faire  part  du  testament  au  conseil  de  Ver¬ 
sailles.  Fn  cas  de  tergiversations,  de  propositions  de  démembre¬ 
ment,  de  refus  enfin  d’une  acceptation  pure  et  simple,  l’ambassa- 
deur  espagnol  avait  ordre  de  se  rendre  à  Vienne,  et  d’y  porter  les 
offres  ([ue  l’on  rejetaiien  France.  L’embarras  du  conseil  fut  extrême. 
Se  con tenterai i-on  des  beaux  états  que  le  traité  de  partage  ajoutait 
à  la  France,  ou  décorerait-oii  la  maison  régnante  de  plusieurs  cou¬ 
ronnes  qui  seraient  peut-être  disputées?  Si  l’on  s’en  tenait  au  par- 

T,  JY.  a 


r 


1  il) 

lügtî  J  on  ne  pouvait  éviter  la  guerre  avec  l’empereur ,  qui,  eu  vertu 
du  lesiameut ,  se  verrait  légitimemenl  autorisé  à  conserver  la  lota- 
liié  de  rhériiageà  son  fils;  ei  si  on  le  rejetai non  seulenieiit  il  fau^ 
druît  ravoir  avec  le  même  empereur ,  qui  se  verrait  frustré  de  ses 
espérances^  mais  encore  avec  l’Angleterre  ei  la  Hollande ,  blessées 
sans  doute  de  t^oubli  des  engagemens  coiitraciés  avec  elles.  »  üi  la 
»  guerre  était  inévitable  ,  dh  le  marquis  de  Torcy  dans  ses  Mémoi- 

*  res,  il  fallait  la  faire  pour  soutenir  le  parti  le  plus  jusiej  certai- 

*  nement  c’était  celui  du  testament,  puisque  le  roi  d’Espagne  rap' 
«  pelait  ses  héritiers  naturels  à  sa  succession  ,  dont  ils  avaient  été 

injustement  exclus  par  ses  prédécesseurs*  Dès  qu'un  rejetait  le 
**  les  la  ment,  au  contraire  la  guerre  devenait  injuste.  Quelle  raison 
■  pour  la  déclarer  à  TEspagne?  à  quel  titre  s’emparer  d'une  partie 
^  (le  ses  émis?  Quel  tort  son  dernier  maîti  e  avaii-Ü  tait  à  la  Fraude, 
-  eu  reconnaissant  un  de  ses  princes  pour  sou  héritier  universel? 
«  et  quelle  injustice  faisait  la  nation  espagnole  de  se  soumettre  et  de 
»  se  conformer  aux  volontés  équitables  de  son  roi?  i^'y  avait-il 
pas  même  une  ingratitude  coupable  à  traiter  en  ennemis  des  peu¬ 
ples  qui  témoîgtiaiciJt  une  bonne  voîonié  aussi  généreuse,  et  à  dé* 
ineinbrer ,  par  la  voie  des  armes,  un  pays  qui  s  olTrait lui-même  tout 
entier  avec  un  abandons!  absolu?  Ces  considéraiions  puissantes  ,  et 
la  nécessité  de  prendre  parti  sur  le  champ ,  qui  excluait  les  moyens 
termes ,  firent  incliner  pour  ce  qu’on  a  duremeni  et  iujusiement  ap¬ 
pelé  le  conseil  de  lu  vanité.  11  est  certain  que  Louis  sacrifia  les  îiné- 
rêtsdeson  propre  royaume;  et,  si  les  antres  puissances  n'cusscut 
point  été  aveuglées  sur  les  leurs,  elles  auraient  reconnu  que  le  ïîûiî- 
vel  ordre  de  choses  leur  était  beaucoup  plus  avantageux  que  celui 
qu'elles  avaient  imaginé.  Mille  exemples  devaient  leur  avoir  ap- 
»  pris  qu’on  n’est  point  ami  pour  être  du  même  sang,  ei  qu’une 
»»  maison  peut  acquérir  des  royaumes  pour  ses  princes  ,  et  ti’en  être 
»  pas  plus  redoutable  à  FEiirope  (1).  -  Quoi  qu’il  eu  soit,  le  tesia- 
ntentltu  accepté  le  11  novembre,  et  Philippe,  proclamé  à  Madrid 
le  24  du  même  mois,  partit  le  4  décembre  pour  se  rendre  duos  son 
r  oyaume* 

Jamais  acquisition  ne  s’annonça  d’une  manière  moins  coruestée 
que  celle  qui  donnait  les  vastes  états  de  la  monarchie  espagtiole  à 
la  maison  de  Bourbon.  L’AngleteiTe ,  la  Hollande,  le  Portugal,  le 
duc  de  Bavière  et  toute  l'Italie  reconnurent  Philippe  V.  L’empereur 
seul  fit  des  proiesiaiions.  Les  Espagnols  acquiescèrent  avec  une 
espèce  d’emhousiasme  à  la  volonté  de  leur  défunt  roi  ;  et  parioui  , 
dans  les  garnisoûs  et  les  armées  ,  ils  se  joignirent  aux  Français. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  d’abord  que  se  fit  remarquer  celte  union 
intime  des  deux  nations.  L’électeur  de  Bavière,  confirmé  dans  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  pour  l’Espagne,  y  ayant  mis  toutes  les 
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places  forics  an  pouvoir  des  Français,  on  en  fil  sortir  vingt-deux 
hataillons  lioUandais,  que  les  états-généraux,  toujours  en  ilétiatice 
tle  la  franco,  avaient  obtenu  d’y  établir,  sous  prétexte  de  leur  propre 
sûreté.  Les  alarmesque  conçurent  les  Provinces-Unies  de  cette  me¬ 
sure,  le  mécouteiuejneut  de  l'empereur  et  les  appréhensions  de 
Guitlaume  sur  leconcert  des  deux  gouvernemens  de  f  rauce  et  d’Es- 
pague  .  réveillèreiii  aisément  leur  liutiie  commune,  et  le  11  septem¬ 
bre  l  ui  signée  entre  eux  une  nouveile  ligue  ayant  pour  objet  de  s’em¬ 
parer  des  Pays-Bas  espagnols,  du  ducbé  de  AUlan ,  des  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  et  des  ports  de  Toscane.  L’article  6  est  remar¬ 
quable,  en  ce  qu’il  indique  les  motifs  que  les  Hollandais  et  les  An¬ 
glais  surtout  avaient  de  s’immiscer  dans  une  querelle  de  l'amilié  qui 
ne  les  regardait  pas.  H  porte  que  les  possessions  dont  ils  s’empare¬ 
ront  au  delà  des  mers  sur  la  France  et  l'Espagne  leur  resteront,  et 
que  jamais  les  confédérés  ne  soulfriront  que  les  royaumes  de  France 
et  d’Espagne  soieut  réunis. 

Louis  XIV  donna  lieu  ù  cette  clause ,  parce  que ,  après  le  départ 
du  duc  d'Anjou  pour  l'Espagne,  il  envoya  à  son  petit-fils  des  lettres 
patentes ,  par  lesquelles  sou  droit  à  la  couronne  de  France  lui  était 
conservé  au  défaut  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  desceudans ,  ce 
qui  exposait  les  deux  royaumes  à  passer  un  jour  sous  le  même  scep¬ 
tre  ,  contre  la  volonté  expresse  du  testateur.  Celte  précaution  im- 
polilique  du  roi  de  France  servit  beaucoup  à  l'euqrercur  et  à  ses 
deux  alliés  pour  eu  attirer  d’antres,  par  la  crainte  des  forces  im¬ 
menses  dont  la  France  allait  disposer. 

Les  coniractaiis  étaient  convenus  qu’il  serait  libre  aux  autres 
puissances  d’accéder  à  leur  alliance  ,  et  les  efforts  qu’il  s  firent  pour 
les  attirer  ne  litreni  pas  infructueux.  Presque  tous  les  cercles  de 
rAlleniagne,  efîVavés  du  fantôme  de  la  nioiiarchit'  universelle,  à 
laquelle  Louis  XIV  fut  accusé  d'aspirer,  épousèrent  leur  querelle, 
et  l’empereur  mit  particulièrement  dans  ses  intérêts  l’électeur  de 
Brandebourg,  Frédéric  I®‘‘,  en  Lui  conrératit  le  titre  et  la  dignité  de 
roi  de  Prusse,  .\insi,  dix  ans  auparuvuiit ,  il  s'éiail  attaclié  le  duc  de 
Rrunswick-Luîiebourg-ITaiiovre,  qui  penchait  pour  la  France,  en 
érigeant  pour  lui ,  non  sans  beaucoup  d’oppositions,  un  neuvième 
f'ioclorai.  Nüu  seulement  les  princes  d’Allemagne  ,  auparavant  nos 
alliés,  s’alarmèrent,  mais  l'Iialie  encore  trembla;  et  Victor- 
Amédée,  auquel  oneui  la  maladresse  de  refuser  le  duché  de  Milan  , 
qu’on  lui  avait  d'abord  promis  ,  d’allié  infidèle  devint  bientôt  enne¬ 
mi  déclaré. 

La  reconnaissance  par  Louis  XIV  du  prince  de  Galles  pour  roi 
d'Angleierre,  après  la  mort  de  Jacques  II ,  n’entra  pour  rien ,  ainsi 
qu’on  l’a  rtfpéié  souvent,  dans  les  motifs  qui  poussèrent  Guillaume  à 
cette  alliance,  attendu  que  cet  acte  est  antérieur  de  cinq  jours  à  la 
mort  de  Jacques;  mais,  comme  le  traité  n’était  point  encore  public, 
Guillaume  laissa  croire  que  ce  pouvait  être  la  cause  de  sa  rupture  , 


I  * 

.i! 

f 

i/'l 

m 

fl. 


H 


I  ! 


1  r'3 


HlSÏÜlht 


et  il  s‘eti  amorisa,  comme  d’une  infi  action  au  traité  de  Kyîwick,  pour 
rappeler  son  ambassadeur. 

Contre  tant  d'ennemis ,  la  France  se  fortifia  de  ralliance  du  rui  de 
Portugal,  de  celle  de  l’électeur  de  Bavière,  qu’on  flatta  du  gouver- 
metit  héréditaire  des  Pays-Bas,  de  celle  de  l’électeur  de  Cologne, 
sou  Itère  ,  et  enfin  de  celle  du  duc  de  Savoie ,  dont  on  crut  s’êire 
assuré  parle  mariage  de  sa  fille  cadette  avec  le  jeune  roi  d’Espagne , 
mariage  qui  établissait  un  double  lien  entre  la  maison  de  Savoie  et 
celle  de  Bourbon.  Le  nord  de  l'Europe  fut  étranger  à  cette  guerre; 
la  cupidité  le  retenait  engagé  dans  d’autres  débats.  L’apparence 
d'une  spoliation  facile  avait  uni  le  Danemarck  ,  la  Pologne  et  la 
Russie  contre  le  jeune  roi  de  Suède  CharlesXII  ,qui,  héros  à  dix- 
Imît  ans,  venait  de  forcer  le  Danemarck  à  une  paix  séparée,  et  de 
battre,  avec  vingt  mille  Suédois  seulement ,  quatre-vingt  mille 
Russes  qui,  sousleczar  Pierre,  assiégeaient  Narva. 

La  guerre ,  commencée  en  Italie  ,  s’étendît  bientôt  sur  les  deux 
coiiLîriens ,  dans  les  îles ,  et  partout  enfin  où  les  Français  elles  Es¬ 
pagnols  avaient  des  éiablissemens.  Louis  XIV  fit  des  efforts  prodi¬ 
gieux  ,  recruta  prompiemem  ses  armées  et  restaura  la  marine ,  que 
les  vicioires  mêmes  de  la  dernière  guerre  avaient  affaiblie.  II  créa  dix 
maréchaux  de  France ,  et  trouva  de  dignes  successeurs  desCondé, 
des  Tiireiine  et  des  Luxembourg,  dans  les  Catînal ,  les  Berwick, 
les  Villars  ,  les  Vendôme,  et  beaucoup  d’autres  qui,  malgré  quelques 
défaites,  souiinreni  avec  l’éclat  l’honneur  de  la  France  pendant 
celte  guevic.  Elle  dura  onze  ans,  toujours  également  animée,  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  qui  la  rendirent  très  ruineuse 
dans  tous  les  lieux  où  elle  porta  ses  fureurs  ;  et  ces  lieux  sont  tonte 
l'Espagne  ,  toute  l’Italie,  tous  les  Pays-Bas,  une  très  grande  partie 
de  l'Allemagoe,  quelques  côtes  du  Portugal ,  de  la  Hollande  ,  de  la 
France  même ,  l’Amérique,  l’Asie,  l’.Ffrîque  sur  plusieurs  points, 
cl  enfin  presque  tout  l'univers,  où  les  Anglais  envoyaient  la  déva¬ 
station  et  l’incendie,  tranquilles  eux-mêmes  dans  leur  île  ,  où  ils 
furent  à  peine  inquiétés  par  des  descentes  peu  fréquentes  et  sans 
suites. 

L’empereur,  comptant  d’avance  sur  les  secours  de  ses  alliés,  n’a¬ 
vait  pas  attendu  la  conclusion  de  la  îigue  pour  agir  hosiileiiient. 
Le  prince  Eugène  ,à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  sans  égard  à  la 
neutralité  de  Venise,  déboucha  des  gorges  du  Tren tin  sur  son  ter¬ 
ritoire,  et  suivit  la  gauche  de  l’Adige.  Une  armée  double  de  la 
sienne,  composée  de  Français,  d’Espagnolset  de  Ptéinontais,  com¬ 
mandés  parCatinat,  par  le  prince  Thomas  de  Vaudemont,  lilsde 
celui  qui  était  au  service  de  l'empereur,  et  parle  duc  de  Savoie  , 
généralissime  de  tonies  les  troupes,  rattendaîi  sur  les  froniièrcs  du 
iVlilanais.  1,’exemple des  impériaux  les  autorisant  à  s’avancer  sur  le 
territoire  neutre  ,  ils  se  disposèrent  à  défendre  le  passage  du  fleuve. 
On  prétrnd  que  déjà  le  duc  ,  dévoué  secrètement  à  !a  cause  qu’il  sciii- 
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blait  combattre,  faisait  pan  aux  ennemis  des  résoluiions  des  alliés. 
A  l’aide  de  cesrenseigneraetis,  il  fut  facile  au  prince  Eugène  de  for¬ 
cer  le  poste  deCarpi,  et  de  traverser  r.4dige  et  le  Miiicio.  Caünal 
soupçonna  de  bonne  heure  la  cause  de  sessuccès  et  en  fitpart  au  roi. 
Mais  cet  averiîssetueni  n’aboutit  qu’à  le  faire  rappeler  et  à  lui  faire 
donner  pour  successeur  le  inaréclial  de  Villeroy,qui ,  aussi  prévenu 
que  la  cour  contre  les  avis  de  Câlinât ,  débuta  par  se  concerter  avec 
le  duc  de  Savoie  pour  attaquer  te  camp  du  prince  Eugène,  à  Chiari, 
dans  le  Bressan.  Il  u’éiait  pas  même  besoin  de  trahison  pour  que 
cette  entreprise  fût  téméraire  i  aussi  Catiiiat ,  qui  n’avait  pas  encore 
quitté  l’armée,  se  fit- il  répéter  l’ordre  de  marcher  en  avant.  L'avis 
qu’en  reçut  d’ailleurs  le  prince  Eugèncfutnue  nouvelle  raison  d’é¬ 
chouer,  et  l’on  fut  repoussé  ,  malgré  les  preuves  de  courage  dont  le 
duc  de  Savoie  masqua  son  intelligence  avec  lui.  Catinat  blessé 
rendit  néanmoinsrîmpoi'tanl  service  de  diriger  la  retraite,  et  la  fit 
de  l'autre  côté  del’Adda.  L’hiver  sépara  les  armées  :  les  impériaux 
le  passèrent  dans  le  Mantouan,  et  s’emparèrent ,  pendant  sa  durée, 
de  Guastalla  et  de  la  Mirandole. 

Le  roi  avait  eu  deux  autres  armées  sur  pied ,  l'une  en  Flandre  et 
l’autre  sur  le  Rhin.  Mais  la  première ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Büulîïers,  «'ayant  point  d’ennemis  à  combattre ,  se  borna  à  creu- 
sei-,  pour  couvrir  les  Pays-Bas,  des  lignes  qui  s’étendaient  depuis 
Anvers  jusqu’à  Huy,  aux  environs  de  Namur.  La  seconde  se  tint 
également  en  observation  sur  la  frontière.  Ce  n’était  plus  Barbe- 
sieiix  qui  dirigeait  les  opérations  de  la  guerre.  Il  était  mort  dans 
les  premiers  jours  de  l’année.  Le  marquis  de  ChamillardjCoiiti  üleur- 
général,  depuis  que  M,  de  Pontchartrain  avait  été  promu  à  îa  di¬ 
gnité  de  chancelier,  en  1699,  réunît  alors  les  deux  emplois.  Simple 
conseiller  au  parlement ,  son  adresse  au  billard  l’avait  inlrodiiil  à 
la  cour.  Ayant  un  grand  fonds  de  modestie  ,  dé  douceur  et  d’inié- 
grilé ,  il  fut  goûté  de  madame  de  Mainienon  et  ensuite  du  roi ,  qtii 
le  fit  d'abord  passer  de  l’intendance  de  Rouen  à  celle  des  finances  , 
et  qui ,  se  méprenant  depuis  sur  la  nature  et  l’étendue  de  ses  talens, 
le  nomma  ministre.  Louis,  espérant  luémc  obtenir  plus  d'unité 
d'action  dans  les  opérations  de  la  guerre  et  des  finances  en  cumu¬ 
lant  les  deux  ministères  sur  une  même  tête,  fit  choix  de  lui  pour 
riiiveslir  de  ce  double  emploi.  Mais  Chamillard  ,  déjà  trop  faible 
pour  porter  le  premier  fardeau ,  fut  écrasé  par  la  surcharge  ,  et  les 
adaires  s’en  ressentirent. 

Le  prince  Eugène  ouvrit  la  seconde  campagne  par  l’entreprise 
hardie  de  la  surprise  de  Crémone,  où  était  le  quartier- général  de 
l'armée  française.  Quatre  cents  hommes  ,  après  avoir  jeté  la  nuit 
un  pont  sur  le  fossé ,  entrèrent  par  un  égout  qui  cümmuniquaità  la 
maison  d’un  des  curés  de  la  ville  ,  attaché  au  parti  de  l’empereur. 
Ils  oavrireiu  une  des  portes  à  quatre  mille  hommes ,  dont  le  prince 
avait  dérobé  la  marche  aux  généraux  français,  et  tons  ensemble 
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ilss€  «liri”èreiït  sur  le  quartier  du-marëchal  de  Vîlleroj  Celui-ci 
était  luonié  à  cheval  au  premier  bruit  qui  s'éiait  fait  entendre^  et, 
comme  i!  eu  recherchait  !a  cause  ,  il  se  trouva  investi  de  toutes 
parts,  et  fui  fait  prisonnier.  HeureiisemenL  deux  régîmetis  irlandais 
qui  se  trouvèrent  prêts  firent  résistance,  et  donnèrent  à  la  garnison 
le  temps  de  s'armer.  Elle  n'aurail  pu  néanmoins  tenir  conire  le  siïi‘- 
croît  de  fondes  qui  arrivait  au  prince  par  îe  pont  du  Pu,  défendu 
seulenif  lit  par  cent  hommes  ,  si  ie  guide  des  Allemaïuls  dans  la  vMle 
ti’eùt  été  lue  comme  il  les  conduisait  sur  le  même  point.  Privés  de 
son  secours,  ils  s'égarèrent  dans  les  rues,  ce  qui  permit  a  un  régi- 
ment  de  la  gatadson  de  les  prévenir  et  de  couper  le  pont  après  avoir 
re[)ous5‘C  les  assaillans,  Eugène,  devenu  ainsi  inférieur  aux  troupes 
lie  hï  ville,  ne  s'obstina  point  à  combaUre  ,  et  prit  le  parti  delà  re- 
iTaiie,  emmenant  avec  lui  nu  grand  nombre  de  prisonrdet  s. 

Vendôme,  envoyé  pour  remplacer  Villeroy,  fnl  joint  par  Phi¬ 
lippe  V,  qui,  après  avoir  passé  d'Espagne  a  Naples,  ou  il  se  fit  re- 
connaîire  ,  vint  ranimer  encore  Parmée  par  sa  pré^sencc.  D’heureux 
succès  signalèrerH  leur  réunion,  ei  leurs  premiers  efforts  firent  lever 
a  Eugène  le  blocus  de  Manioue.  Poursuivant  leurs  avantages,  ils  se 
disposaient  à  lui  couper  la  comuHinication  de  Guastalla  et  de  la  Mi- 
raiidole,  en  se  plaçant  entre  ces  villes  et  Je  Pô,  lorsque  le  prince, 
traversai  lui-même  le  fleuve  à  leur  insu  ,  sc  cacha  fîans  IViiire-deux 
(lésa  rive  droite  et  de  la  digue  du  Zéro,  près  de  laquelle  les  aliiés 
vinrent  imprudemmct:!  asseoir  leur  camp,  sans  avoir  exploré  le  ter¬ 
rain  au  delà,  fl  sVtail  proposé  de  les  attaquer  au  moment  où,  les 
fourrage  nrs  étant  aux  cliautps  et  Tin  fan  te  rie  h  la  recherche  de  la 
paille  et  de  Tean  ,  il  lut  serait  aisé  de  forcer  le  camp,  et  de  s’empa¬ 
rer  des  armes  eu  faisceaux  et  de  la  majeure  partie  des  chevaux  au 
piquet.  I.’accum plissement  de  ce  hardi  projet  eut  entraîné  la  ruine 
loiale  de  rnr  uiée  :  nn  hasard  eu  prévinl  rexéctuion.  Les  sîniiosilos 
du  Zéro  et  de  la  aligne  t^levée  pour  contenir  scs  eaux  se  irouvèrent 
en  un  poini  lellemeni  lapprochées  du  camp,  qu'iin  oüjcier  >  par 
flésœuvremeiii,ei  sans  autre  but  que  de  satisfaire  sa  curiosité, s’avisa 
tiV  mon  1er  pour  jeier  un  coup  d'œil  sur  le  pays  d  aleiilour.  Quel  fut 
sou  éiojinemeni  d’apercevoir  toute  l’infanieric  impériale  en  ordre 
de  bataille  ,  couchée  ventre  à  terre,  et  la  (‘avaler  ie  par  derrière  pour 
(a  soutenir!  Il  donna  aussitôt  ralarme,  et  le  combat  ne  tarda  pas  à 
s’engager.  Les  impériaux  n'eiireul  qu'a  monter  sur  la  digne  pour 
mettre  sous  leur  feu  Tarmée  combinée  qui  n'était  poini  formée  eu 
bataille.  Bientôt  ils  ta  franchirent  pour  s’approcher  davantage;  mais 
le  terrain  embarrassé  de  haies  et  de  buissons  les  empêcha  d aborder 
tout  de  front ,  eî  donna  le  temps  aux  alliés  de  se  former  peu  à  peu. 
Quand  rarmée  fut  en  ligne,  t’aliaque  devînt  sans  objet,  ei  les  assail¬ 
lons  se  couvrirent  de  nouveau  de  la  digue.  Telle  fui  cette  baiaîïlc 
de  ïaizarrn  livrée  le  15  d'aouî,  et  dont  chaque  parti  s'attribua  le  gain; 
mais  la  prise  presque  immédiate  de  Luzara  niêüæet  de  Guastalla 
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parrarmée  des  deux  couronnes  prouva  de  quel  côté  éiaU  l’avan- 
tage. 

Guillaume ,  veut  depuis  plusieurs  aiuiecs  de  Marie  Stuari,  nioii- 
rui  au  commencement  de  celle-ci.  On  crut  un  insiani  que  cei  évè¬ 
nement  pourrait  introduire  quelque  chaugenieni  dans  la  pnliitque 
des  cours  ;  mais  la  reine  Anne,  btlle-sœur  de  Guillaume,  et  qui  lui 
succéda,  entra  avec  ardeur  dans  la  coti fédération  ,  et  se  piqua  de 
remplir  avec  exactitude  les  conditions  du  traité  signé  par  son  pré¬ 
décesseur.  Eu  conséquence,  le  comte  de  Marlborough ,  qui  avait 
étudié  la  guerre  sous  Turenne,  et  qui,  pai-  sa  femme  ,  exerçait  la 
plus  grande  influence  sur  la  reine  Anne  ,  et  par  ses  alliances  sur 
le  ministère,  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  avec  le  titre  de  géné¬ 
ralissime. 

[.es  hostilités, sans  déclaration  de  guerre,  y  avaient  prévenu  son 
arrivée.  Coliorii ,  des  environs  de  l’Ecluse,  était  etitré  dans  la  chà- 
lellenie  de  Bruges,  et  y  avait  levé  des  contributions,  laiidis  qu’un 
autre  corps  de  troupes  hollandaises  et  anglaises,  siaiioniiées  vers 
Clèves,  sous  le  commandement  du  comte  d’.Vthloiie,  couvrait ,  sur 
le  Rhin,  le  siège  de  Kayserswertli ,  dirigé  par  le  prince  Walrad 
de  Nassau-Sarbritcb ,  gé.néral  de  rempereur.  L’aianée  française, 
commandée  par  le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  le  maréchal 
de  Bouftlers,  s'avança  de  ce  côté,  et  poussa  jusqu’à  Niniègue,  qu’un 
se  flattait  de  détruire  ;  mais  la  retraite  du  comte  d'Atlilone  sous  les 
murs  de  la  ville  rendit  l’entreprise  impossible.  Ce  fui  sur  ces  entre¬ 
rai  tes  qu’arriva  Marlborough  avec  des  renforts.  Le  duc  de  Bour¬ 
gogne,  inférieur  eu  nombre,  ne  put  que  se  tenir  sur  une  défensive 
timide,  qui  lui  flt  perdre  beaucoup  de  leiTaiii.  Knfiu  ,  tus  de  reculer 
devant  un  ennemi  qui  chaque  jour  lui  olTi  aît  lu  bataille  qu’il  ne  pou¬ 
vait  accepter,  il  retourna  à  Versailles.  Le  maréchal  de  lîoiiflîers  fit 
retraite  aussitôt  sur  le  Brabant, et  vit  Venloo  ,  Ruremoude  et  Liège 
tomber  successivement  au  pouvoir  du  générai  anglais,  qui  alTran- 
chit  ainsi  le  cours  de  la  Meuse  de  tu  doiuinaiîun  espagnole. 

Les  villes  du  Bas-Rhin  ,  dans  l’électorat  de  Cologne ,  avaient  pa- 
reillemeni  succombé  sous  les  derniers  ell'oris  du  prince  de  Nassau , 
et  dans  le  même  temps  l’archiduc  Joseph  ,  roi  des  Romains,  dii  igé 
parle  prince  de  Bade,  assiégeait  Latulaii ,  que  Part  de  Vaubaii  ve- 
iiail  de  porter  au  rang  des  places  fortes  de  premier  ordre.  Aussi  le 
siège  dura-l-il  trois  mois,  et  plus  qu'on  ne  Pavait  présumé.  Catinat, 
()ni  commandait  en  Alsace  ,  trop  faible  pour  le  ti  averser,  fut  con¬ 
traint  d’être  tranquille  spectateur  de  celte  prise ,  ainsi  que  de  celle 
de  Haguenau.  Il  se  retira  sous  le  canon  de  .Strasbourg,  laissant  trop 
apercevoir  le  dessein  et  la  nécessité  de  s’en  tenir  à  une  défensive 
qui  permettait  à  Peniiemi  de  troubler  la  jonction  projetée  de  l’élec¬ 
teur  de  Bavière  avec  l’armée  française. 

La  cour  avait  résolu  pourtant  de  l’opérer;  et  Vülars ,  lieutenant- 
général  sous  Catinat,  et  connu  pour  son  caractère  entreprenant, 
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lui  ciiargé  de  Eeffecluer  avec  une  divisiun  de  l'ai'mêe.  bans  ce  des¬ 
sein  ,  il  s’approche  d’Huningue,  fait  relever  les  fortidcaiiotis  d’mie 
île  du  Rhin  qui  était  eu  face,  lesquelles  avaient  été  démolies  à  la 
paix  de  Ryswick,  y  place  l’artînerie,  et,  à  la  faveur  de  son  feu,  éta¬ 
blit  un  pont  au  delà  malgré  la  résistance  d»  prince  de  Bade,  posté 
de  l’autre  côté  sous  le  canon  de  Friedlingue.  Un  des  officiers  de 
Viltars  s’emparait  dans  le  même  temps  de  Neubourg,  à  quatre  lieues 
au  dessous  d’Huniiigue,  et  faisait  mine  d’y  consiruirc  un  autre  pont. 
Le  prince  en  prit  de  rinquîélude;  et,  craignant  d’être  attaqué  sur 
ses  deux  Bancs,  H  se  disposa ,  le  tà  octobre,  à  gagner  les  montagnes 
auxquelles  il  était  adossé ,  ce  qui  le  laissait  toujours  interposé  entre 
l'électeur  et  les  Français.  Se  flattant  d’acbever  ce  changement  de 
position  avant  de  pouvoir  être  aiieint  ,  il  négligea  de  soutenir  son 
infanterie  et  sa  cavalerie  Tune  par  l’autre,  et  leur  assigna  des  routes 
ilitférentes.  Mais  la  promptitude  des  Français  à  passer  le  Rhin 
trompa  ses  calculs.  1/infanterie  française,  escaladant  les  hauteurs 
par  lesquelles  se  retirait  rinfanierie  impériale, parvint  à  l’atteindre, 
et ,  après  «ne  légère  résistance,  la  poussa  dans  la  vallée,  où  le 
combat  linit.  Quelques  Français,  emportés  par  leur  courage  ,  se 
hasardèrent  de  l’y  poursuivre  ;  mais,  reçus  par  le  gros  des  ennemis, 
ils  lurent  mis  en  fuite  à  leur  tour,  et  conimmiiquèrent  un  tel  effroi 
aux  troupes  victorieuses  ,  qu’elles  rétrogradèrent  avec,  un  désordre 
dont  heureusement  l’ennemi  ne  put  s’apercevoir,  et  que  Villarscin 
bien  de  la  peine  à  arrêter. 

La  véritable  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine  entre  les  deux  corps 
de  cavalerie.  Celle  des  impériaux,  déjà  engagée  en  partie  dans  un 
défilé,  où  ses  flancs  étaîentproiégésrt’un  côté  par  la  montague,  et  de 
l’autre  parle  fort  de  Friediingue  ,  se  voyant  atteinte,  rebroussa  che¬ 
min;  et,  trompée  par  une  feinte  retraite  de  la  part  de  la  cavalerie 
française,  déboucha  imprudemment  dans  la  plaine  ,  où  elle  perdit 
la  protection  du  fort  qu’elle  laissa  derrière  elle.  C’était  à  ce  mo¬ 
ment  que  l’attendait  la  cavalerie  française.  Profitant  de  l’embarras 
de  l'ennemi  dans  sa  nouvelle  formation  sur  un  |ierrain  plus  étendu  , 
elle  l’attaqua  avec  avantage  et  le  poursuivit  même  dans  le  défilé, 
sans  redouter  le  canon  du  fort,  qui  eût  tiré  également  sur  les  Im¬ 
périaux  et  sur  les  Français.  Les  soldats  saluèrent  Villarr,  en  qua¬ 
lité  de  marécbal  de  France  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  roi 
confirma  te  voeu  qu'ils  manifestèrent.  Louis,  depuis  quelques  mois, 
ne  recevait  que  des  dépêches  décourageantes.  Cette  victoire  eu  in¬ 
terrompit  le  cours,  et  fit  sur  lui  une  impression  de  soulagement, 
dont  il  fut  bien  aise  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  relui  qui  ta 
lui  faisait  éprouver.  «  .lestiis  Français  autant  que  roi ,  disait-il  au 
»  général ,  et  ce  qui  ternit  la  gloire  de  la  nation  m  est  plus  sensible 
•  que  tout  autre  intérêt.  • 

Cette  victoire  d’ailleurs  n'eut  pas  immédiatement  les  suites  qu  on 
s’en  était  promises.  L’électeur,  qui  avait  pris  Uloi  et  Biberach,  pour 
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faciiiier  Faecès  des  Français  jusqiFà  lui ,  et  qui  se  disposait  même  à 
faire  une  panie  du  chemin  ,  voyant  les  succès  de  l'archiduc  et  lin- 
action  de  Catinat^  réllécliit  sur  sa  posilion  isolée  au  milieu  de  Fcm- 
pirCj  et,  commençant  à  trembler  pour  Uu-niême,  prêta  Foreille  au.- 
propositions  de  Fenipereur.  De  là  son  imniobiliié  en  Souabe,  au  ma  ■ 
ment  du  triomphe  de  Villars.  Mais  l'empereur  s^éiani  rendu  dîffîcile 
sur  les  propositions  de  Fêlecleur  ^  la  négociation  se  rompît,  et  la 
France  s'aiiaeha  te  dernier  par  des  liens  plus  rernies,  en  lui  concé¬ 
dant,  au  nom  de  Philippe,  la  souveraineté  des  Pays-Bas  espagnols. 
I!  est  probable  que,  si  cette  cession  eùi  été  faite  plus  tôt ,  les  Hol¬ 
landais  ,  désintéressés  dans  les  chances  de  la  guerre,  tFy  eussent 
point  pris  part,  non  plus  que  FAngleterre ,  et  que  la  France,  supé¬ 
rieure  alors  à  Léopold ,  qui  n'avaii  d'ailleurs  aucune  voie  pour  por¬ 
ter  ïa  guerre  en  Espagne  et  dans  les  colonies  espagnoles  ,  Fauraii 
aisément  forcé  à  la  paix.  Cependant  il  jiétait  plus  temps  pour  les 
Français  de  se  hasarder,  sans  munitions  et  sans  vivres  ,  dans  les 
passages  diflîcîïes  de  la  Forêt-Noire,  Le  prince  de  Bade  ,  en  s’éloi- 
gEianleten  suivant  te  cours  du  Rhîn  ,  semblait  y  inviter  Villars  ; 
mais  celui-ci  se  délia  de  cette  complaisance,  et  jugea  plus  prudent 
de  regagner  FAlsace. 


Louis  XIV  avait  besoin  de  la  victoire  de  Villars  pour  compenser 
le  chagrin  qu'il  dut  resseniir  au  niêïne  temps  du  désastre  des  flottes 
françaises  et  espagnoles  dans  le  porl  de  Vîgo.  1/amîrat  Rooke  et  le 
dm:  d'Ormond,  trompés  par  de  fausses  inteUigences,  s'étaient  pré¬ 
sentés  devant  Cadix,  avec  uïie  tlotte  de  soixante-dix  vaisseaux  et  des 
ir'oupes  de  débarquemeui*  Frustrés  dans  leurs  espérances,  et  in¬ 
struits  que  les  galions  de  la  Havane  ,  convoyés  par  le  comte  de  Chà- 
teaii-Henaud ,  venaient  d'entrer  à  Vigo,  en  Galice,  ils  formèrent  le 
projet  desVn  emparer.  Deux  mille  cinq  rems  hommes  qifils  ïnîrent 
à  terre  près  du  port  surprirent  le  fort  qui  te  protégeait,  eï  qui  dès 
lot's  le  foudroya.  La  (lotte  anglaise  força  en  même  temps,  par  la 
seule  înipnlsion  de  ses  vaisseaux,  une  estacade  par  laquelle  on  avait 
cm  fermer  le  port;  et  quand  elle  y  fut  entrée,  sa  supériorité  ne  per¬ 
mit  pas  de  penser  à  autre  chose  qu'à  lui  sansiraire  le  phîs  qu'on 
pourrait  de  sa  proie  ,  soit  en  déchargeant  les  galions,  soit  en  livrant 
les  vaisseaux  aux  fïainmes.  Il  ne  fm  possible  d'exécuter  ce  plan  qti'en 
partie.  Les  Anglais  prirent  dix  vaisseaux  de  guerre  et  onze  galions, 
ei  on  ne  pm  en  brûler  ou  en  fain!  échouer  que  douze.  Celte  expédi¬ 
tion  fil  éprouver  à  la  marine  des  deux  couronnes  un  dommage  irré- 
piu  able  pendant  leguerre,  et  assura  Fempire  de  la  mer  aux  Anglais. 

L’elecieur  de  Bavière,  confii-mé  clans  rallîancc  de  la  France,  fit 
preuve  pendant  Thiver  d'une  activité  qui  mallteuréuseinent  se  dé¬ 
mentit  bientôt.  ISon  seulement  i)  hatiit  à  Scharding,  pi'ès  de  Passau, 
lecomte  de  Schlyck,  général  de  reEuperetir,  et  de  l'autre  côlédtt  l)a~ 
riubn,  près  d'Amberg,  capitale  de  son  palaiinat  de  Bavière,  le 
comte  de  Siyruni ,  général  des  Cercles,  il  s’empara  encore  de  Ratîs- 
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bonne  ei  de  Neubourg;  en  sorte  que,  depuis  Ulm  jusqu’à  Passau  ex- 
clusiveniejii,  il  se  trouva  maître  de  tous  les  passages  dn  Danube. 
Vilîiirs,  qui,  à  la  tète  de  vingt  millehoninies,  n'attendait  que  la  fonte 
des  neiges  pour  essayer  de  le  joindre ,  ne  demeura  pas  oisif.  Passant 
le  Hliin  à  Huningtie,  il  desrendit  le  lletive  ,  fit  replier  les  «juartiers 
dn  pi'inee  de  Bade ,  enleva  une  partie  de  ses  bagages  et  de  ses  mtmi- 
tions,  le  prévînt  sur  la  Kintzig,  le  força  de  rétrograder  dans  ses 
lignes  de  Stollioll’en  ,  près  de  Rade,  et  investit  Kelli,  sans  que  l'en- 
tienii  pût  s’y  opposer.  Pressé  d’emporter  ce  fort ,  il  rejeta  les  plans 
d’niift  attaque  régulière,  qui  avaient  été  dressés  par  Vaiibaii ,  et, 
«  persuadé  qti'à  la  guerre  tout  dépend  d'en  imposer  à  son  ennemi, 
»  et,  dè.s  (|u’üii  a  gagné  ce  point,  de  iicplus  lui  donner  le  temps  de 
«  reprendre  cœur  »,  il  établit  le  sien  sur  la  connuissaiice  qu’il  avait 
de  raideur  de  ses  troupes,  el  sur  la  iiiuüesse  au  eoiilraire  qu'il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  dans  la  défense.  S’écurtuut  des  règles  ordi¬ 
naires,  liasardanl  plus  qu’il  n’eùt  été  prudeiil  eu  d’autres  cticoit- 
stances,  négligeant  d'attaquer  certains  ouvrages  qui  tombaient 
ensniie  d’eux-mènies  par  la  prise  des  autres,  ne  quittant  pas  la  tran¬ 
chée  afin  de  veiller  à  la  stricte  exéctition  de  ses  ordres,  metiatil  quel- 
flupfüis  la  main  à  l’oeuvre  pour  l’exemple ,  et  se  familiarisant  avec  le 
soldat  dont  il  exaltait  le  courage  par  ses  éloges,  il  réussit  en  treize 
jours  à  prendre  une  des  plus  fortes  places  de  l’Europe,  et  il  eut 
encore  le  temps  de  rentrer  en  Alsace,  et  d’y  donner  à  ses  troupes 
une  quinzaine  de  jours  de  repos  dont  elles  avaient  besoin. 

Villars,  reprenattt  au  commencement  d’avril  son  grand  projet ,  se 
proposa  d'attaquer  d’abord  dans  .sou  camp  le  prince  de  Bade  , 
qui  pouvait  inquiéter  sa  marche.  Les  ordres  éuiieut  donnés  pour 
s'en  approcher,  lorsque  ses  oflîciers  généraux  prétendirent  avoir 
rencontré  des  impossibilités  inipréviies.  Cet  incident  le  força  à  as¬ 
sembler  ntl  conseil ,  on  ,  contre  son  opinion  et  à  son  regret ,  il  lin 
ilécîdé  de  ne  pas  attaquer.  Laissant  donc  au  maréchal  de  Tallard  h* 
soin  détenir  le  prince  en  échec ,  il  s’enlonca  dans  la  vallée  île  la 
Kiiitz.îg,  et  après  douze  jours  de  travaux  et  de  combats  dans  celte 
route  ditïicile,  défendue  à  chaque  pas  par  des  abattis,  desretraticlre- 
riiens  cl  des  forts,  il  tiéboncha enfin  à  Vîllingen  ,  près  de  lasotirce 
dn  Danube.  La  jonction  avec  l’électenr  s’effeciuu  quelques 
lieues  plus  loin  à  Diillingeii  ,  et  de  ce  momenl  commencèrent 
entre  le.s  deux  chefs  des  dissensions  perpétuelles  ,  qui  firent 
perdre  tous  les  iViiits  que  l’on  devait  alletidre  de  la  réunion  de  leurs 
forces. 

Dès  l’abord,  et  par  la  considération  mesquine  de  s’approprier, 
(üiiime  chef  des  armées  réunies,  les  contributions  imposées  par 
Villars,  l'électeur  voulait  qu’on  marchât  immédiatement  à  l’armée 
des  Cercles,  postée  derrière  le  Neckre.  Il  colorait  son  motif  de 
l’cspoii  qu’en  battant  le  comte  de  Styrum  on  amènerait  les  Cercles 
ù  la  neutralité.  Villars  opposa  l’impossibilité  d’obtenir  ce  résultat 
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pri)-  uneBÎnipleijéruiie,  lu  iuclliié  (.rutlleurs  de  le  prévenir  de  lu  puri 
(lii  cüiiue  par  un  simple  déplacemeni,  ei  la  iiécessilé  cnfinde  donner 
(Iti  repos  à  la  cavalerie  ,  harassée  de  taligue  ,  cl  (pii  ne  pouvait  ris- 
(|(ter  lie  gagner  le  Ncckro  en  fraiiciiissaiu  les  inoiilagiies  inlernié- 
iliaircs,  dites  le5/>c/f7e^^./^/)c»,  sans  courir  la  (■liuiiçe  de  perdre  tons 
les  l'hevans.  Il  opina  donc  à  laisser  d’abord  reposer  l’armée  ,  et  il 
pioposa,  (piaiid  elle  serait  refaite  ,  ijii’ntie partie demenrant  en  ob¬ 
servation  à  Dillitigeii  sur  le  Duiiube,  te  reste,  avec  les  troupes  de 
réleetcur,  niarcliài  rapidement  sur  Passau  et  sur  Liiitz  ,  «ptiiie  de¬ 
vaient  op]joser  ipi’nne  médiocre  résistance ,  eide  là  droilà  Vienne, 
dégarnie  de  troupes  en  ce  monient,  et  où  l’on  pouvait  se  flatter  dccoii- 
<|i]érirlu  paix. 

Vidai  s  eut  lu  saiisl'aclion  de  voir  goûter  ce  plan  par  l'électeur,  l't 
l'exéciitiou  en  liU  fixée  aux  premiers  jours  de  juin,  .liais  l’époqio' 
arrivée,  le  prince  ,  qui ,  selon  les  apparences  ,  voulait  garder  quel- 
«pies  triénagemens  avec  l’empereur,  annonça  l’impossibilité  de  inar- 
ciier,  dans  lu  nécessité  où  il  se  trouvait  de  courir  au  secours  de  son 
château  de  Rotemberg  ,  dans  le  haut  Palülinat,  château  qui  était 
tiietiacé  pur  le  comte  de  Styrum.  Villars  lui  représetiluen  vain  l’in¬ 
convenance  de  sacrilier  à  la  conservation  d'irnc  bicoque l’exéctition 
d'itii  plati  qui  devait  être  son  propre  salut  et  celui  de  ses  alliés  :  rien 
ne  put  ébranler  l’électeur.  L’eunéini .  cependant  tremblait  datis 
Vienne:  l’empereur  voulaîl  l’abandonner,  et  le  prince  Eugène  ne 
l’y  letiiii  fjue  par  celle  considération  que  ,  si  par  hasard  les  alliés 
n'avaieui  pas  elleclivement  la  pensée  d’y  marcher,  il  lullail  se  gar¬ 
der  de,  lu  leur  inspirer  par  la  fuite.  A  la  paix  de  Rastadt,  Eugène 
avouait  à  Villars  que,  si  en  elfet  son  plan  eût  été  suivi ,  la 
paix  probablement  se  fut  faite  dix  ans  plus  lot  et  à  l’avantage  de 
la  l'ruiicc. 

Viiluts,  au  dése.spoir,  se  réduisit  à  tenter  rélceieur  pur  l’attaque 
tlu  l  yrol ,  sur  lequel  il  avait  de  vieilles  préieiitioiis.  Il  espérait  dr 
celle  démarche  que  les  impériaux  en  Italie  rétrograderaient  à  la  dé* 
fciiâc  des  pays  héréditaires;  que  Vendôme  ,  en  les  snivatil,  leur  fci- 
merail  le  retour  en  Lombardie,  qu’il  potiiTuit  même  se  joindre  à 
rélecleiir,  et  que  du  concours  de  leurs  forces,  (ptoique  pins  leri- 
tfunent ,  ou  obtiendrait  les  mêmes  résultats.  Villars  eut  lu  conso¬ 
lation  de  voir  rélecieiir  non  seulement  adopter  le  nouveau  projet , 
mais  même  relTectuer.  Le  Tyrol  fut  envahi  avec  une  facilité  à  In- 

te 

quelle  on  ne  s’altendait  pus-,  le  comte  de  Staremberg,  qui  corn* 
mandait  en  Italie,  regagna  les  gorges  du  Treiuin,et  Vendôme  le 
suivit  exactement,  ainsi  que  ravati  prévu  Villars;  tout  euKti  prospé¬ 
rait  àsoubaii , lorsque  deux  incidens,  l’un  au  nord  et  l'autreau  midi, 
vinrent  an  ê ter  tout  à  coup  ses  lirillans  succès. 

.Au  midi ,  ce  lut  la  défection  du  duc  de  Savoie.  Dès  le  comnictice- 
menl  de  l’année  ,  il  avait  pris  desengageinens  avec  l’empereur,  qui 
Jiii  abaiidoiiuait  le  Münlferrat.  Il  n’élait  cependant  pas  encore  dé- 
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lio  nismiiit: 

tcrmitié  à  changer  de  puni  ;  ei  l'ou  croit  q«'il  laissa  transpirer  cet 
accord  pour  exciter  la  jalousie  de  la  Trance,  ol  parvenir  à  l'échange 
de  la  Savoie  contre  le  AJilanais,  objet  capital  de  ses  désirs.  Une  né¬ 
gociation  était  ouverte  sur  ce  sujet;  on  était  même  d’accord  sur  les 
articles  iiuportans,  et  l’ori  ne  difi’érait  plus  que  sur  des  minuties  que 
le  duc  était  disposé  à  sacrifier  potirobtenir  te  principal,  lorsque,  lual- 
iieureusemeiii  pour  lui  et  pour  la  France,  sa  ruse  dévoilée  eut  uu 
ellet  opposé  à  celui  qu’il  en  avait  attend».  Inité  de  sa  duplicité, 
Louis XIV  ordonna  trop  lot  de  le  traiter  en  ennemi.  Sept  à  huit  mille 
Piémoniais,  mêlés  dans  les  rangs  des  troupes  françaises,  lurent  ar- 
rêiés  prisonniers,  et  la  Savoie  fut  envahie.  Mais  ce  qui  restait 
encore  de  ii’oupes  au  duc ,  cl  ses  places  fortes  du  Piémont,  forniè- 
reut  une  diversion  stinisaiiie  pour  obliger  Veiidême  à  revenir  sur  ses 
pas.  Dans  leiiiêtiie  temps,  parstiiie  de  ce  tiiouveinent,  les  Tyroliens, 
revenus  de  leur  première  terreur,  se  rassemblent  :  presque  tous 
chasseurs,  eluidés  de  quelques  troupes  légléesqui  les  dirigent,  ils 
assaillent  avec  avantage  les  Bavarois  ,  qui  se  défendent  assez  mat , 
et  ils  les  expulsetit  de  leur  territoire.  L’électeur,  qui  s’était  déjà 
établi  à  ïnspruck,se  vilcontraintde  l’évacuer  avec  hâte,  et  courut  des 
dangers  personnels  dans  sa  retraite. 

Au  nord,  le  maréclialde  Tallard  avait  laissé  échapper  le  prince  de 
liade  ;  et ,  au  lieu  de  réparer  cette  faute  eu  suivant  la  route  que  Vil- 
lars  iui  avait  Ouverte ,  il  s’amusa  au  siège  de  Biâsach,  dont  il  se  ren¬ 
dit  maître,  et  jeta  encore  ses  vues  sur  Landau.  De  ces  opé¬ 
rations  décousues  il  résulta  que  le  prince  de  Bade  rejoignit  Siyi  um; 
que,  devenu  supérieur  à  Villars,  il  put  se  lapprocher  de  lui  sans 
ris(|îic;  qu'il  assit  un  camp  fortifié  en  présence  dé  celui  de  Dillitigeu; 
el  que,  le  laissant  à  la  garde  de  Slyruin,  avec  mie  partie  siiflLsaiiie 
de  ses  troupes,  il  [müiI  s’atiaciier  avec  l’autre  à  reinonler  le  Danube 
pour  le  iraverser ,  et  se  trouver  ensuite  à  portée ,  soit  de  prendre  les 
Français  à  dos,  soit  d’envahir  la  Bavièi'e. 

Dans  ce  péril  iniiuiiietii,  Yillars  retiouvela  à  l'électeur  les  instau- 
cesqti’il  lui  avait  déjà  laites  po ur s’assurer  d’Augshottrg,  dont  la  pos¬ 
session  avait  le  double  avantage  de  protéger  les  derrières  de  l’armée 
française  et  de  cuitvrir  la  Bavière,  Il  détaclia  en  même  temps  uue 
division  coustdérablé  de  son  armée  pour  observer  le  prince ,  et  pour 
l'obliger  à  remonter  au  moins  le  plus  loin  possible, afin  de  se  procu¬ 
rer  à  lui-même  plus  de  loisir  pour  faire  ses  dernières  dispositions. 
Au  moyen  de  ces  mesures ,  remienii  ne  put  traverser  le  fleitve  qu'au 
dessus  d  Ulm.  Nouvelles  instances  alors  do  Yillars  à  rélectcitr  pour 
qu'il  SC  rapjirochàl  ait  plus  tôt  ü'Augsbottrg.  Mais,  comme  s  il  ne  se 
fût  point  agi  de  tui-inême  et  de  son  propre  saint ,  il  fallut  le  presser 
sans lelâche  pour  prendre  cette  délerminalion.  Tl  partit,  mais  il  mil 
huit  jours  pour  faire  les  quinze  lieues  de  Municlià  Augsbourg;  el, 
lorsqu  il  )  arriva  ,  ia  ville  était  depuis  un  jour  au  pouvoir  du  prince 
de  Bade.  Î1  restait  encore  la  ressource  d’une  bataille;  mais  l’élec- 
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teiir  se  reltisa  aUsolumenl  à  rengager.  I.es  Fi  ançais  eriaienl  à  la  ira. 
Iiisiiii,  ei  Viilars  ne  savail  trop  (|ii’eii  penser.  JViiiie  part ,  la  ir:in(|uii- 
lité  de  l’èleelcnr,  qui ,  dans  ces  moiiiens  ditficilcs ,  (‘aisail  de  la  imi* 
sique  et  l'eulrelcnail  de  ses  Itâiimeiis  et  de  ses  jardins;  et  d’une 
autre,  les  ménage  me  ns  excessifs  du  prince  de  Bade,  qui  ne  levait 
aucune  cüiuribulîuti  sur  la  Bavière,  semblaient  indiquer  en  effet 
entre  eux  deriutelligence.  Humilié  et  outré  des  fautes  qu'on  lui  fai¬ 
sait  couuneilre  malgré  lui ,  et  inquiet  des  dangersqui  en  résultaient 
liour  rarmée ,  Viilars  ne  put  supporter  cet  état  violent ,  et  demanda 
son  rappel ,  qui  était  également  sollicité  par  rélecietir. 

Dans  ces  entrerai  tes,  il  apprit  que  le  niarécltaî  de  Styi’uin  décam¬ 
pait,  et  qu'il  se  dirigeait  süi'D.usaweri,  avec  un  équipage  de  bateaux. 
Il  expose  aussitôt  à  l’électeur  l'urgence  de  l’attaquer  dans  sa  route, 
et  n’en  reçoit  pour  léponse  que  ses  refus  accoutumés.  »  Eli  bien! 
-  j'y  marcherai  seul  avec  les  Français  •  ,  reprit  Viilars ,  et  il  tlonne 
l'ordre  du  déparl.  Il  falltit  ses  tnaiiicres  iraiichauies  [tour  entraîner 
l’électeur.  Slynim  fut  atteint  à  Hoclistedl  et  Cüiiiplèlement  battu.  Il 
laissa  cinq  mille  hommes  sur  le  tetiain  ,  cl  on  lui  lit  sept  mille  pri- 
süiiniers.  L’électeur  ravi  embrassa  Viilars  sur  le  champ  de  bataille, 
et  retomba  dans  ses  précédentes  irrésoiuiions. 

Ce  fut ,  pour  ainsi  dire,  un  malheur  que  celte  vtclnire.  Un  ciait  en 
France  que  l’armée  ti’avaiiplus  aucun  besoin  de  secours,  et  Tallard, 
au  lieu  d’aller  à  sou  aide  ,  s’aiiacha  au  siège  de  l.;mdau.  L’électeur 
partageait  la  même  opinion;  et,  ne  s'occupant  que  de  ce  qu'il  croyait 
la  siireté  de  son  propre  pays,  il  voulait  y  cüticeiilrer  les  forces  des 
alliés.  C’éiait  précisément  le  moyeu  d’y  attirer  l’ennemi ,  et  de 
fermer  toute  issue  au  retour  de  l'armée  française.  V'illars,  au  con¬ 
traire,  proposait  d’éiendre  l’armée  île  Bavière  Jusijii’aux  moinagues, 
alin  d’êire  toujours  à  portée  des  secours  de  la  France  ;  mais  cet  avis 
éprouva  les  plus  vives  réclamations  de  la  part  de  i’élecleiii-,  qui  se 
crut  abandonné.  Dans  rimpossibiiité  de  le  ramener  par  des  raisons, 
lé  général  français,  (|uî  jugeait  de  l’imminence  du  danger,  sigiiîlia 
seulement  ijiie ,  dés  le  lendemain  ,  l’armée  française  marcbeiail 
sur  iMeiiindtigeii.  A  celle  parole,  le  rouge  monta  au  visage  de  l’élec¬ 
teur,  et  j.-iant  de  dépit  sur  la  tablé  SOU  chapeau  et  sa  perruque: 
"  J’ai  commandé,  dit-îl ,  l'armée  de  l'empereur  avec  le  duc  deLor- 
"  raine,  assez  grand  général,  et  jamais  il  ne  m’a  traité  ainsi.  —  Feu 
.  M.  de  Lorraine  ,  reprit  Viilars ,  était  un  grand  prince  et  un  grand 
»  général  ;  mats  moi, je  rëpondsaiiroi  de  sonarmée,el  je  nel’expo- 
1  serai  pas  à  périr  par  les  mauvais  conseils  qn’on  s’obstine  à  suivre.  • 
Et  pour  la  secondé  fois  en  semblable  circonstance ,  il  donne  l’ordre 
du  déparl.  Subjugué  pareillement  par  le  même  genre  de  fermeté  , 
l'électeur  l’ayant  fait  mander  deux  heures  après  :  «  Quels  ordres 
»  me  donne  votre  altesse '?  lui  demanda  Viilars.  — C’est  vous  qui 
"  nie  les  donnez,  répondît-il,  et  c’est  moi  qui  suis  obligé  de  les 

suivie.  .le  marcherai  où  il  vous  plaira,  •  On  marcha  eu  effet  dans 
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la  direclion  de  Memniingen,  et  il  siifiU  de  ce  piemier  iiiüuvement 
pour  dégager  Augsbourg.  Il  ne  fallait  plus  qu’attaquer  le  prince  de 
Bade  pour  achever;  tuais,  comme  fatigue  du  premier  effort  qu’il  avait 
fait,  il  fut  impossible  d’amener  l’électeur  à  un  second  ;  eiVillars, 
poussé  à  bout  ,  siguiliasoii  congé  qu’il  avait  reçu.  Quelque  désiré 
qu’il  pût  être  des  deux  parts,  la  résolution  du  gétiéral,  dans  les  cir¬ 
constances  où  l’on  se  trouvait,  produisit  de  la  consternation  dans 
le  conseil  du  prince  ;  mais  comme  Vil  lars  fut  inflexible  sur  la  condi¬ 
tion  qu'il  im;uait  à  demeurer^  et  qu’il  ne  put  vaincre  à  cet  égard  la 
volonté  on  l’irrésolution  de  l’électeur,  il  partit  décidément ,  et  t  eii- 
contra  àSchaiïüuse  son  successeur,  leeoiuie  de  Marsin,  fils  de  celui 
qui  s’était  dévoué  à  la  cause  de  Coudé,  Le  roi  proposa  à  Villars  une 
armée  ou  Italie;  mais  le  duc  de  Vendéme  y  commandait  eu  chef, 
et  Villars  ,  fpiî  venait  de  connaître  à  ses  dépens  les  îneonvé- 
tiieiis  d’un  commandeineiii  partagé  ,  refusa  ,  et  préféra  même 
la  commission  obscure  d’aller  réduire  les  Camisards  des  Cé- 
veiiues. 

fl  y  avait  un  mois  que  Tallard  était  devant  Landau,  lorsque  le 
prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Char¬ 
les  XIS  ,et  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de  Suède  , ayant  été  détaché 
des  Pays- Bas,  et  s’étaiU  joint  vers  Spire  au  prince  de  Nassau- Weil- 
boiirg,  général  des  troupes  palatines,  s’avança  au  secours  de  la  place. 
J’aHat  d  ,  n’avani  laissé  devant  la  ville  que  la  garde  de  la  tranchée  , 
marcha  au  devant  de  l’ennemi,  qu’il  renconlra  achevant  descineilre 
en  liatailleaii  delà  de  la  seconde  branche  du  Spirebach.  Il  avait  la 
vue  faible  :  celte  iNtirioilë  ,  qui  le  mettait  dans  la  nécessité  de  voii’ 
par  les yeux  d’autrui,  luifii  prendre  le  mouvement  d’une  division  en¬ 
nemie  qui  prenait  position  ,  pour  un  mouvement  de  (Tainic;  et 
(•royaiU  instant  de  saisir  l’occasion’,  il  donna  immédiatement  l’or¬ 
dre  de  l'Iiàrger,  quoiipte  l’armée  fût  encore  en  colonne,  et  que  la 
totalité  nictao  ne  fût  pas  réunie  sur  le  champ  de  bataille.  La  vigueur 
de  l'aiiaque  suppléa  au  vice  de  la  disposition  ,  et  la  faute  t|uecom- 
mireiiieusuiie  les  ailes  de  rennemi  en  se  jetant  sur  leur  centre ,  où 
elles  portèrent  le  désordre ,  au  lieu  de  prendre  les  Français  en  flanc, 
et  (hî  les  empêcher  de  s’étendre  et  de  se  former,  acheva  leur  perle  , 
et  procura  au  maréchal  le  gain  d'une  bataille  qu'il  aurait  dû  perdre. 
Funeste  avantage  ,  qtû  lui  fit  une  réputation  qu’il  était  loin  de  mé¬ 
riter,  et  dont  la  France  paya  chèrement  la  méprise  l’année  suivante. 
Laiidau  capitula  le  lendemain  delà  bataille. 

Trop  inférieur  à  Mariborough ,  descendu  celle  année  en  Flandre 
avec  le  titre  de  duc,  Villeroy  ne  put  que  borner  ses  progrès ,  et  les 
diversions  qu’il  fit  mine  de  tenter  sur  diverses  villes  ne  purent  pré¬ 
venir  la  prise  de  Bonn,  dernière  place  de  l’électeur  de  Cologne,  n(«i 
plus  que  celle  de  II uy  et  de  Luxembourg.  Cohorn  elle  baron  d’Op- 
daoi ,  du  côté  d’.Anvers,  forcèrent  les  lignes  de  AVaës;  mais  le  ma- 
rôciïul  de  Boufllers  et  le  marquis  rte  Bedmar ,  qui  y  coururent ,  les 
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üLiligèrent  de  se  reiüer  sous  le  canon  de  l'Ecluse,  après  les  avoir 
lia  nus  au  combat  sanglam  (rEkereu, 

Le  Portugal  était  prêt  a  manquer  aussi  a  la  France  :  le  roE^  amorcé 
par  quelques  concessions  en  Galice  et  en  Esiramadure  ,  et  par  le 
mariage  qui  lui  fut  proposé  de  sa  tille  avec  Tarchiduc  Cîiarles ,  en 
laveur  duquel  l’empereur  ci  le  roi  des  Rotnaîiis  reuoucèrent  à  leurs 
droiis  sur  l’Espagnej  ouvrît  ses  ports  ù  son  gendre  rutur  et  aux  An¬ 
glais,  qui  s'y  transpoiièreni  l'année  suivante.  A  ceîte  occasion  fut 
conclu  ,  entre  l’Angleterre  et  le  Porlugal ,  ce  laineux  traité  de  com¬ 
merce,  par  lequel  les  laines  de  la  première  et  les  vins  du  second 
sont  déclarés  l'objet  d’un  échange  perpétiiei  enirc  les  deux  peuples; 
traité  que  l^on  prétend  avoir  non  seutenietu  fait  passer  en  Angtett;rre 
la  majeure  parlie  de  Tordu  Brésil,  mais  assiijeiii  même  le  Poriugai, 
son  allié,  La  France  n'en  avait  plus  qiTun  seul,  et  elle  y  conipiaU  si 
peu,  qu'avant  la  bataille  d’IIocbstedt,  le  roî,dans  une  lettre  adressée 
à  Fétecieur,  par  le  canal  de  Villars,  et  que  celui-ci  ne  jugea  pas  a 
propos  de  remettre  après  Faciion  ^  laissait  à  ce  prince  la  faculté  de 
faire  son  acconimodemeïn  avec  Temperenr,  pourvu  (jne  son  armée 
îTen  souffrît  pas.  La  victoire  en  effet  changea  ses  pensées  ,  et,  au 
moment  où  Ton  croyait  la  campagne  finie,  Télecteur,  (pii  iTavait  pu 
vivre  avec  Villars,  profitant  au  moins  tardivenieru  de  ses  conseils, 
s'empara  le  13  décembre  d'Augsbourg  ,  et  de  Passau  le  13  janvier* 
Mais  ces  conquêtes  intempestives  n'offraieni  plus  alors  qne  des  avan¬ 
tages  partiels,  ejni  ne  devaieiu  point  avoir  de  suiios, 
l.asittiaüon  de  l'empereur ,  pressé  d’un  coté  par  les  rebelles  de 
Hongrie, et  de  Tuiitre  par  Télecteur^  devenait  criiîque,  Alarlborongh 
vini  à  sou  secours*  Laissant  dans  les  Pays-Bas  le  généj'at  üwerkerk 
sur  la  défensive ,  il  iraversa  le  Rhin  à  Coblerit/. ,  passa  le  ÎVeekre, 
joignU  le  prince  de  Bade  près  d’Llni,  et  s'approcha  avec  Itii  de  l)o- 
nawert  et  des  lignes  de  Scliellenberg,  derrière  lesquelles  était  reiran- 
clié  le  maréchai  bavarois  d'Aj'co.  Us  Ty  forcé! eut  après  un  cunibai 
sanglant,  s’emparèreni  successivement  de  Donawert,  de  Aeidjourg, 
d\4ic:ha  ,  se  préseiuèreiit  devant  Augsbonrg  où  était  avantageuse- 
ment  posté  Télecteur,  et  coururent  loin  le  pays  Justin  u  Mnnîeli. 
Us  espéraient,  par  les  ravages  qiTiis  y  commirent,  ébranler  la  fidé¬ 
lité  de  Pélectenr,  et  ils  ouvrirent  à  cet  effet  une  négociation  avec 
lui.  iMais  déjà  Louis  XIV  avait  donné  ordre  à  Tallard  de  loi  (‘on^ 
duire  une  année  de  trerue-eînq  mille  hommes,  et  le  maréchal  était 
en  route.  Tons  les  défilés  des  montagnes  étaient  gardés.  Dans  Tein- 
barras  de  s’ouvrir  un  passage  ,  Tallard  demanda  aux  Suisses  la  per- 
nnssion  de  traverser  leur  tenâtoire  ;  et,  malgré  leur  refus  et  leur 
neutralité,  il  s'achemina  vers  leur  pays.  L’alarme  y  fut  générale  ;  on 
y  fit  des  dispositions  de  défense,  et  les  généraux  de  Tenipîre  portè¬ 
rent  toute  leur  attention  et  toutes  leurs  forces  sur  les  issues  de  la 
Suisse.  C'étuU  ce  qu'attendait  le  maréchaL  Aussitôt  qu'iî  les  sni 
dépusiés ,  il  marcha  rapidement  vers  Fribourg  ,  entra  dans  la  vallée 
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ilu  Sailli- Pi  erre,  qui  éiali  Ji  peine  gardée;  ei,ayaui  rejuiiii  le  dur, 
qui  s’éluil  avancé  jusqu'à  Biberacli ,  ils  fii’Cnl  repasser  le  nauiibe 
auK  alliés. 

Dans  le  même  lenips,  le  prince  Eugène ,  qui  ocrupaîlles  lignes 
de  Sîolhoffen,  écliappaii  à  la  vigilance  du  maréclial  de  Viileroy ,  e(, 
ne  laissant  dans  son  camp  que  les  troupes  nécessaires  à  la  défense, 
suivait  Taltard  de  près ,  et  l’observait  de  rature  coié  du  Danube,  fl 
était  à  la  iiautetir  de  Hochstedt,  et  réuni  à  Marlbui'Oiigb ,  lorsque 
l’électeur  et  le  maréchal  ti'aversèreiU  le  tleiivo  poui‘  porter  les  alliés 
à  s’en  éloigner.  De  toutes  les  lentaiives  c'étaii  la  plus  iumile.  Les 
alliés  ne  pouvaient  plus  se  hasarder  en  Bavière ,  sans  courir  le  ris¬ 
que  d’être  coupés  de  leurs  magasins,  qui  étaient  à  Nuremberg  et  à 
Nordliiigen,  et  cette  circonstance  devait  même  les  obliger  sous  peu 
à  quitter  leur  position.  Ce  qu'un  peu  de  patience  eût  fait  nalurelle- 
meni  obtenir  aux  généraux  français  et  bavarois,  en  se  bornant  à 
inquiéter  les  convois  ennemis,  ils  prétendirent  l’avoir  par  la  force, 
Kl  choisirent  le  monietU  où  le  prince  de  Bade  était  occupé  au  siège 
d'Iugolstudi.  Mais  il  était  accouru  sur  l’avis  des  deux  autres  géné- 
l'àux,  qui,  ayaiil  de  uieilleures  raisons  pour  accepter  le  combat  que 
les  Bavarois  et  les  Français  n’en  avaient  pour  le  livrer,  s’élaienl  rap- 
proches  de  ces  derniers. 

On  ignorait  celle  réunion  dans  l’armée  opposée.  Les  généraux  y 
étaient  persuadés  que  le  mouvement  des  alliés  n’éiait  tju’une  ruse 
pour  masquer  celui  qu’ils  projclaietu  vers  leurs  magasins,  et  peut- 
être  faul-il  attribuer  à  cette  opinion  la  négligence  extrême  qu'ils  ap¬ 
portèrent  dans  leur  ordi'e  de  bataille.  11  offraîl  î’aspecl  de  deu.x  ar¬ 
mées  placées  l'iiue  à  côté  de  l'autre.  Celle  du  maréclial  Tallard , 
appuyée  à  droite  sur  le  Danube;  celle  de  l’électeur  et  du  maréchal 
de  Marsin  appuyée  à  l’armée  de  Tallard  ;  chacune  ayant  son  infante¬ 
rie  à  son  centre ,  el  sa  cavalerie  aux  deux  ailes  ;  en  sorte  que  c'était 
un  corps  de  cavalei  ie  qui  formaii  le  centre  de  l’armée  totale.  Four 
comble  de  bizarrerie,  vingt-sept  baiailîons  de  l'infanterie  de  Tallard 
éiaient  enfermés  dans  le  village  de  Bleidteim,  où  ils  ne  pouvaient 
agir,  et  l’armée,  l'estant  en  bataille  à  la  tête  de  son  camp  ,  laissait 
encore  un  intei  valle  immense  entre  son  front  et  un  ruisseau  profond 
et  fangeux,  à  la  vérité  ,  qui  la  couvrait.  Chaque  armée  complailà 
peu  près  quatre-vingt  mille  combaitatis. 

Le  13  août  au  matin,  et  presqu’à  ranniversaire  de  la  victoire 
qu’avait  remportée  Villars  au  même  lieu,  le  prince  Eugène,  qui 
commandait  la  droite  des  ennemis,  passa  sans  obstacle  le  ruis¬ 
seau,  et  attaqua  .^larsin  et  réleoieur.  Totijotirs  pi'éoccupés  par  l'idét: 
de  la  retraite  des  alliés,  ils  avaient  pris  d'.ibord  ce  iiiouvemeut 
pour  nue  feinte,  et  ils  s’a  tten  liai  eut  si  peu  à  combattre  que  leurs 
foiu  rageiirs  éttuent  sortis  le  matin  comme  à  l’ordinaire;  mais,  mal¬ 
gré  leur  surpi'ise,  ils  repoussèrent  le  priuce  jusqu’au  point  d'où  îl 
était  parti  ;  et  uue  seconde  charge  n'eut  pus  un  meilleur  succès. 
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Talliird,  au  premier  brui  i,  au  lieu  de  rester  à  son  aile  pour  observer 
reimemi  de  son  côléj  avait  couru  à  la  gauche  s'informer  inuiilemcnt 
par  lui-même  de  ce  qui  s’y  passait.  Pendant  sou  absence,  Warlbo- 
rougli  passait  le  ruisseau  et  se  formait  au  delà,  dans  Tespace  qui  lui 
était  laissé.  Les  officiers  généraux,  qui  attendaient  Tallard  h  chaque 
instant ,  u’osèreiu  prendre  sur  eux  de  donner  des  ordres  pour  irait- 
bler  ce  mouvement ,  en  sorte  que  le  général  augUiîs  put ,  avec  son  iu- 
fanierîe  J  aborder  sans  obstacle  la  cavalerie  française,  la  charger, 
la  faire  reculer,  et  rompre  ainsi  la  ligne  de  bataille.  Dans  ce  moment, 
Tallard  revenait  à  son  aile,  La  faiblesse  de  sa  vue  le  fit  donner  dans 
Tim  des  escadrons  ennemis  qui  soutenaient  i’infanterîe  anglaise,  et 
il  fui  fait  prlsoiuiier.  Personne  depuis  ce  temps  n'a  vaut  donné  d^or- 
di  es,  ce  ne  fui  que  courusîon  dans  son  armée,  et  la  déroute  ne  tarda 
pas  à  y  devenir  totale.  Marsin  et  Sélecteur,  malgré  ravaiituge  qu'ils 
avaient  eu  d’abord ,  craignant  d'etre  pris  en  flanc ,  repassèrent  le  Du- 
mibe;  et,  brûlant  leur  pont  derrière  eux,  firent  retraite  sur  Ulm , 
sans  penser  à  retirer  de  Bleiuheim  le  corps  d’inranierie  qui  y  était 
enfermé  avec  quatre  régi  mens  de  dragons  ,  et  qui ,  etilouré  de  tous 
coÈés,  se  vit  forcé,  par  une  fatalité  inconcevable,  et  qui  u'etait  jamais 
arrivée,  à  mettre  bas  les  armes  sans  avoir  pu  rendre  de  combat. 
Malgré  tant  de  fautes  et  de  mul heurs,  les  vaincus  firent  chèrement 
acheter  la  victoire.  Les  alliés  laissèrent  douze  mille  morts  sur  la 
place;  et  ce  ne  fut  qu'à  ce  prix  qu'ils  achevèrent  la  ruine  de  lamoilîc 
de  farinée  qnî  leur  était  opposée.  Les  fuyards,  en  recueillant  leurs 
garuîsoiià  sur  le  Danube,  réunissaient  encore  quarante-cinq  mille 
liommes,  et  si  Villeroy,  qui  eût  prévu  peut-èire  celte  catastrophe 
en  suivant  de  près  le  prince  Eugène  ,  eût  passé  en  ce  moment  les 
nioiuagnes,  ils  pouvaient  icnir  lêie  encore  à  l’armée  victorieuse. 
Mais,  soit  que  Villeroy  ifavançàt  pas,  soit  que  Pélectcurei  Marsin 
ue  se  crussent  pas  en  éiat  de  raiiendre,  ils  gagnèrent  eux-mémes 
l'Alsace,  et  abandonnèrent  cent  lieues  de  pays  aux  alliés.  L'électeur, 
cj  uellcinent  puni  de  s’cire  privé  des  conseils  et  de  l'activité  de  Vil- 
lars,  perdit  toute  la  Bavière,  et  félectrîce,  qui  avait  toujours  sou¬ 
tenu  te  parti  de  fenipereur,  obtint  à  peine,  par  composition,  qu’on 
lui  laisserait  Munich  et  son  bailliage  pour  sou  entretien  et  celui  de 
scs  enfans.  Les  impériaux  siiivireiu  les  fuyards  sur  le  Rhin,  et  fini- 
rem  la  campagne  par  la  prise  de  Landau  et  Trarbach ,  dont  s'em pa¬ 
rèrent  le  prince  de  Bade  et  le  roi  des  Romains. 

Quelques  légers  succès  obtenus  en  Italie  furcui  loin  de  compenser 
les  pertes  immenses  que  l'on  faisait  en  Allemagne.  Leduc  de  Ven¬ 
dôme  s'était  emparé  du  duché  de  Modène  ,  de  Verceilctd'Vvrée;  et 
le  duc  de  La  Feuiliade,  gendre  du  ministre  Cliamillard  ,  qui  avait 
soumis  la  Savoie  l'année  précédente,  prit  encore  peudani  le  cours 
de  celle-ci  Suze  et  Pignerol  :  mais,  de  leur  côté,  tes  impériaux 
"~d4pquiHèrem  le  duc  de  Matuoueet  celui  de  lu  Mirandolc, 
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ülfiiiblies  de  pan  et  d'autre  ,  s'en  ihiretiL  à  peu  près  à  ta  délensive; 
mais  la  guerre  s’était  étendue  sur  les  S ron itères  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Les  Anglais,  au  oomineiicenicnl  de  l’année,  avaient 
transporté  l’arehtduc  Charles  à  Lisbonne  avec  douze  mille  Iionnnes 
de  iroiipcs  anglaises  et  bol  landaises ,  commandées  par  le  duc  de 
Schüiïiberg.  Les  Espagnols  et  les  Français  avaient  pour  cliet’ le  duc 
de  Bcrwick.Lesdcriiiers  eurent  l’avantage  delà  campagne,  avantage 
qui  d'ailleurs  se  réduisit  à  peu  de  chose,  Sclioinberg  ,  niéeonieni  des 
Hollandais  et  de  la  reine  de  Portugal  ,  deiuatida  sa  retraite ,  et  fut 
remplacé  par  un  autre  Français,  le  comte  de  Galloway,  connu  au¬ 
paravant  sous  le  nom  de  Huvigny,  Agent  des  protestaus  à  la  cour  , 
la  révocation  de  l’édii  devantes  l'avait  exilé  de  son  pays  ,et  il  en 
était  sorti  avec  un  resseniimeai  qui  lui  fit  prendre  la  part  la  plus 
active  à  toutes  les  gueiTes  contre  la  France, 

Dans  le  cours  de  la  campagne,  l’amii-al  Hooke  se  présenta  devant 
Gibraltar, posieiinpoi  tant ,  qui,  par  une  négligence iinpardoimable, 
n’avait  alors  que  ceut  ou  cent  cinquante  défenseurs.  La  force  de  leur 
position  leur  permit  de  résister  néanmoins  pciidant  trois  jours  aux 
bordées  de  la  Hotte  ,  qui  tira  quinze  mille  coups  de  canon  ,  et  aux 
elforls  de  deux  tnitic  cinq  cenls  Anglais  ou  Allemands  (pii  furent 
mis  à  terre  sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Darnisiadi.  Mais  Us 
ne  purent  tenir  plus  long-teriips  ;  et  ['.Angleterre  piüt  possession  de 
ce  roc  impénétrable  ,  qu’elle  a  toujours  conservé  depuis  ,  cl  quia 
bravé  en  elTct  des  armées  eu  (ières.  Instruit  de  celle  perte,  Philippe 
affaiblit  son  armée  de  buii  mille  lionimes  pour  invesiir  sur  le  champ 
la  même  place,  taudis  qu'une  Hutte  de  cintj  liante  vaisseaux ,  conduite 
par  le  maréchal  de  Coenvres  (d’Esirées),  sous  le  comte  de  l’oiilouse, 
fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Aluniespan,  s’approcliait 
pour  seconder  les  opérations  de  terre.  Mais,  d'une  part,  les  Portu¬ 
gais  profilèrent  dû  cette  diveistoii  pour  recouvrer  les  pertes  qu’ils 
avaîeni  faitesjusqii’alurs;  et  de  raiiire,  l’amiral  Buohe,  avec  soixanie- 
cinq  vaisseaux  et  plusieurs  galîoies  à  bombes  ,  vint  ti'averser 
les  efforts  de  la  Hotte ,  qu'il  attaqua  à  onze  lieues  au  sud  de  Malaga. 
Les  Anglais ,  malgré  la  supériorité  du  nombi  e  et  du  vent ,  ne  rem¬ 
portèrent  aucun  avantage.  Les  Français  ne  perdirent  pas  un  seul 
vaisseau  ,el  le  vice-amiral  hollandais  sauta  en  l’air.  Au  contt  aire,  le 
corps  de  bataille  des  alliés  plia,  et  fut  contraint  à  la  retraite  après 
avoir  épuisé  presque  toutes  ses  ni  imitions.  Les  Français,  tpiiavaieiit 
perdu  quinze  cents  hommes  ,  et  qui  ignuraieni  la  perte  plus  coti-si- 
dérable  des  Anglais,  et  surtout  leur  disette  de  poudre,  négligèrent 
de  rengager  le  leiidemajij  no  combat  dont  l’issue  n’eùL  pu  être  dou¬ 
teuse.  Ce  fut  le  dernierexploii  maritime  d’une  cci  laine  iuiportaiiee 
dont  les  Français  purent  s’applaudir,  et  de  cette  époque  commença 
le  déclin  de  leur  marine.  Une  trop  faible  portion  de  rescadrefut  en¬ 
voyée  à  Gibraltar  pour  y  être  dé  quelque  uiilîlé  :  surprise  même 
l’année  suivante  par  une  Hotte  deux  fois  plus  considérable  ,  elle  fut 
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réduite,  après  un  cünibut  inégal,  à  sMcliuuer  ou  h  se  brûler  elle- 
même  ^  ce  qui  fil  convertir  dès  lors  le  siège  de  Gibraltar  en  un  blocua 
lüut  aussi  inutile, 

VillarSj  pendant  ce  temps ^  employant  tour  à  tour  la  fermeté  et  lu 
clémence ,  faisant  la  guerre,  et  entamant  des  négociations,  pacifiait 
les  Cévennes.  LMmpùt  de  la  capitation  avait  donné  naissance  aux 
troubles  qui  désolaient  ces  mal  heure  uses  contrées  :  les  rôles  dressés 
par  riniendant  Lamoignon  de  Baville  sur  les  renseigneinensqni  kiî 
avaient  été  fournis  par  les  curés  allumèrent  contre  ceux-ci  et  Contre 
les  percepteurs  la  fureur  depuis  long*tenips  concentrée  des  monta¬ 
gnards  protestans*  Les  excès  auxquels  ils  se  portèrent,  comprimés 
par  d'autres  excès,  livrèrent  le  pays  à  un  état  de  guerre  et  de  ra¬ 
vages,  dont  la  violence  s’était  accrue  des  rigueurs  mêmes  du  ma¬ 
réchal  de  Müiurevel  envoyé  pour  y  mettre  lin,  Villars  changea  de 
méthode^  et,  facile  sur  toutes  les  condescendances  qui  pouvaient 
ramener  Fordre,  il  oEfril  tout  ce  quMl  pouvait  accorder ,  amnistie 
entière ,  liberté  de  sortir  du  royaume  et  fucuLtë  de  vendre  ses  biens* 
Il  parlementa,  conseniU  a  donner  des  otages  et  à  en  recevoir,  pro¬ 
cura  aux  chefs  la  gloriole  d'être  traités  en  égaux,  et  négocia  avec 
les  principaux  un  traité  par  lequel  ils  proposaient  au  roi,  qui  avait  le 
plus  urgent  besoin  de  troupes  pour  réparer  réchec  de  Hochstedt , 
de  former  quatre  régimens  de  leurs  soldats.  Ils  ne  demaudaieiit 
quà  être  traités  ù  l’instar  des  troupes  étrangères  pour  la  libellé  du 
culte*  On  acceptait  leurs  propositions,  lorsque  des  émissaires  des 
alliés  viureiu  troubler  cet  accord*  Un  seul  chef  y  fut  fidèle*  11  se 
nommait  Cavalier,  et  était  fils  d’un  boulanger.  11  obtint  une  pension 
et  le  brevet  de  colonel.  Ses  compagnons  passèrent  fiirtivenietit  en 
Hollande,  ou  ils  formèrent  des  régimens  dont  le  courage  fulexalté 
par  le  plus  violent  fanausme  ;  Cavalier  lui-même,  mal  vu  a  îu  cour, 
où  il  osa  se  présenter,  et  où  on  le  méprisa,  passa  au  service  de 
la  Hollande,  puis  derAngleterre,  et  mourut  olUcier  général  i  Jersey* 

Aux  malheurs  qui  commençuient  a  accablei  la  France  se  joigni¬ 
rent  des  querelles  tliéologiques  ,  qui.  ne  causèrent  pas  moins  d’em¬ 
barras  à  Louis  XIV  que  les  soins  de  la  guerre.  Ün  ne  cessait  de 
combattre  pour  ce  malheureux  livre  de  Jaiisénius ,  qui  avait  déjà 
occasionné  tant  de  troubles.  Ses  défenseurs  étaient  appelés 
nùié^,  et  ses  adversaires  molmûfes  y  du  nom  de  Moliiiu,  jésuite 
espagnol ,  qui  avait  aussi  essayé  d’expliquer  l’accord  de  la  grâce  et 
de  la  liberté.  Ainsi  c’était  pour  les  opinions  de  deux  étrangers  que 
l’égiîse  de  France  se  voyait  troublée  sans  cesse  par  des  disputes  tou¬ 
jours  renaissantes* 

Rome,  peudant  trente-quatre  ans  qui  s’étaient  écoulés  depuis  ta 
paix  de  Clément  IX  ,  ne  put  ignorer  sans  doute  les  resti'ictiûns  qui 
Lavaient  procurée  j  mais  elle  jugea  à  propos  de  s'en  tenir  aux  actes 
authentiques,  abandonnant  les  auteurs  d’acieS  secrets  au  reproche 
de  leur  conscience.  L’habileté  de  l’arclievêque  de  Paris,  de  Harlay, 
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ei  la  modéraiion  d»  P.  La  Chaise ,  confesseur  du  roi ,  avaient  con¬ 
tribué  à  eitireienir  le  caliiie^  lorsque  les  jansénistes  reuouvelèrenl 
avec  éclat  ces  laslidietises  discussions. 

En  1702  on  iiiiprinia  le  fameux  Cas  de  conscience,  C’était  uoe 
consnliatiou  supposée  d’un  confesseur  embarrassé  de  sa  conduite  à 
l’égard  d’un  ecclésiastique  de  province,  et  obligé  en  consécjuence 
de  s’adresser  à  des  docteurs  de  Sorbonne.  (Jutre  divers  scrupules 
(jit'i!  SD  faisait  d’absoudre  son  pénitent,  à  laisoir  dès  sentinicns  par¬ 
ticuliers  qu’il  témoignait  sur  diverses  inatièccs  eu n cernant  la  grâce, 
sur  la  nioralîié  des  bonnes  œitvres,  sur  le  culte  des  saints,  et  la  lec¬ 
ture  de  divers  livres  suspects,  tels  que  les  Lettres  de  Saint-Cyran, 
la  i-’réqiteme  communion  d’Arnauld,  la  Morale  de  Grenoble,  les  Con¬ 
férences  de  Ltiçoii ,  le  KItuel  d’Aleili ,  le  Kouvean  Testament  de 
Mous,  etc. ,  le  principal  motif  roulait  stir  la  nature  de  la  soumission 
tltu;  aux  constiiuiiûMS  des  papes  contre  le  jaiiséiiisiue,  soumission 
à  laquelle  acquiesçait  bien  recclcsiasiique,  mais  sous  la  réserve 
du  silence  respccttiettx.  L’avis  portait  que  ces  sentiniens  u’éiaieiitni 
nouveaux  ni  condamnables,  et  quarante  docteurs  de  Sorbonne  sous¬ 
crivirent  cette  décision  sans  trop  faire  de  rétlexion  aux  coiisé- 
iliietices.  Clément  XI ,  qui  n’en  jugea  pas  comme  eux,  la  condamna 
au  contraire  par  un  bref  du  Cf  Cévrier  1705  ,  et  tous  les  évêques  de 
France  s’empressèrent  d’adhérer  à  ce  jugement.  Des  mandemens 
qui  parurent  à  ce  sujet,  util  ne  jeta  un  plus  grand  éclat  que  celui  de 
Fénéloo  ;  et  aucun  pasteur  n'avait  plus  d'autorité  que  lui  pour  dé¬ 
fendre  la  cause  de  la  sotntiission,  après  l’acte  authentique  de  délé- 
reiice  qu’il  avait  donné  lui-iiième  à  sa  propre  coiulaaitiation  en 
1099  ,  dans  la  malbeuretise  affaire  du  quiétisme  où  il  se  laissa  en¬ 
traîner,  et  où  il  rencontra  Bossuet  pour  adversaire.  Un  langage 
toujoursnet  et  facile  porta  la  lumière  dans  ces  dispiiies  embrouillées 
qui  se  perpétuaient  sans  doute  par  la  présomption  de  la  vanité, 
mais  faute  aussi  de  s’entendre. 

Sur  la  paix  de  Clément  IX,  il  observe  «  qtt'il  faut  melire  à  part 
»  les  lelu-es  missives  des  pariiciilicrs,  tous  les  raisonnemeiis  des 
»  négociateurs,  tous  les  motifs  imputés  aux  personnes  qui  ont  eu 
»  part  à  celte  affaire,  et  qu’on  doit  se  renfermer  uniquement  dans 
a  ies actes  ecclésiastiques,  qui  sont  les  seules  preuves  de  droit  et 
»  les  seules  formes  par  lesquelles  l’église  déclare  amlienliqiiement 
»  ses  intentions.  »  Il  remarque  «  que  tous  les  actes  a  ut  ben  tiques 

•  prouvent  ëvidemmeni  que  Clément  IX  et  ses  successeurs  ont 
»  exigé  une  souscription  pure  et  simple  du  formulaire,  sans  aucune 

•  restriction  ni  distinction  ;  et  que  les  réfractaires  s’étaient  confor- 
»  mes,  dansions  leurs  actes  publics,  à  l'intention  bien  connue  de 
.  l’église.  •  Enfin  il  termine  en  prouvant  •  que  le  silence  respec- 
»  titeux  autorise  l'hypocrisie,  le  parjure  et  rattachement  aux  erreurs 

•  les  plus  monstrueuses  dans  ceux  qui  voudraient  en  faire  usage 

•  pour  se  jouer  de  l’église  et  de  ses  décisions.  • 
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Comme  les  clauses  extérieures  du  bref  du  pape  le  rendaient  peu 
susceptible  eVêtre  enregistré  en  France^  le  roi  demanda  au  souverain 
pontife  une  bulle  qui  fût  dégagée  de  ccs  formes  incompatibles  avec 
les  usages  du  royaume.  Le  pape  i'accorda  volontiers,  et  la  fit  passer 
en  projet ,  pour  savoir  si  rien  ne  pourrait  conirarier  les  maximes  de 
l'église  gallicane.  Elle  fut  approuvée,  elle  pape  alors  iu  publia  le 
15  juillet  1705*  C'est  la  bulle  f  ineam  Domitn  Sabaolh.  Elle  con¬ 
firme  louies  les  précédentes  sur  le  meme  sujet,  déclare  Finsufli- 
sauce  du  silence  respectueux,  et  exigeai!  contraire  l'adhésion  de 
bouche  et  de  cœur,  Louis  XIV  l’adressa  d'abord  ù  l'assemblée  du 
clergé  qui  l’accepta,  mais  qui  auparavant  posa  en  maxime:  pre- 
mièremeïU  ,  que  les  évêques  ont  droit,  par  une  înstiuilion  divine, 
de  juger  des  malicres  de  doclrincî  secondemenl ,  que  les  constitu¬ 
tions  des  papes  obligent  toute  réglise  lorsqu’elles  ont  été  ac¬ 
ceptées  parle  corps  des  pasteurs,  et  iroisièmemeni ,  que  celte  ac- 
cepiaiion,  delà  part  des  évêques,  se  fait  toujours  pur  vote  de  juge- 
meul.  Des  lenres-pa lentes  lurent  expédiées  en  conséquence  de 
l’accopiatioii ,  et  euregisirces  le  4  septembre. 

Cependant  la  France,  autrefois  si  triomphante,  était  réduite 
cette  année  à  se  trouver  heureuse  de  se  soutenir.  La  funeste  journée 
(nioclistedl  avait  fait  ressouvenir  de  Villars,  si  heureux  dans  ces 
plaines  fa  laies  ,  ei  un  commandement  lui  avait  été  destiné  pour  cou¬ 
vrir  la  froniière.  l.^ennemi  se  croyait  tellement  certain  du  succès  de 
ses  projeis  d'invasion,  qu’il  n’en  faisait  pas  mystère,  et  on  n’ignorail 
de  ses  desseins  que  le  poini  qu'il  se  proposait  d’attaquer*  Villeroy 
lui  ëiait  opposé  en  Flandre,  Marsin  en  Alsace  ,  et  Villars  entre  eux 
deux  sur  la  Moselle.  Le  rassemblement  des  alliés  à  Trêves  ne  tarda 
pas  à  faire  connaître  que  c'éiait  au  dernier*  qu'ils  en  voulaient,  et 
r|ite  leur  plan  éiait  de  percer  par  la  Champagne  et  surtout  par  la 
l.orraine,  oii  ils  conipiaient  sur  des  itHelIigences,  Leur  armée  mon- 
taii  a  prèsde  centmille  hommes,  et  Villars  n'en  avait  pas  soixanie* 
Son  rôle  défensif  lui  lut  dicté  par  ceue  inégal i lé  ,  et  il  fil  ses  dispo¬ 
sitions  en  conséquence.  Posté  à  Sîi  k,  et  dans  une  posilion  déjà  forte 
par  elle-mcme,  entre  les  l  ru  i  s  villes  de  Luxembourg,  de  Th  ion  vil  le 
et  de  Sarreloiiis,  qu’il  était  à  porlée  de  secourir  aisément,  au  moyen 
des  comniunicaiions  qu'il  s’éiaîi  iracées  dans  les  bois,  il  travailla 
encore  à  fortifier  de  plus  en  plus  son  camp,  niais  sans  faire  d'ailleurs 
de  retranchemens,  qui ,  dii-il ,  inquièlent  les  Français.  Ces  prépara¬ 
tifs  éiaient  achevés,  quand  Marlborougli  et  le  prince  de  Bade,  ayant 
hanchi  la  Sare,  se  irouvèreut,  le  13  juin,  en  présence  des  Français. 
*•  Ils  s'éiûieni  llatiés  ,  dit  Villars,  de  m'avaler  comme  un  grain  de 

sel.  El  en  elïet  Marlborongli  avait  publié  partout  qu'ii  te  ferait 
reculer,  ou  qu’il  le  battrait.  Mais  la  première  vue  du  camp  lui  fit 
pressentir  qifïl  s’était  trop  avancé  ,  et  une  itïspeciion  plus  exacte  le 
fit  renoncer  tout  à  fait  à  raiiaquer.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  il  dé- 
campri  dans  le  plus  grand  secret  ,  et  alla  chercher  en  Flandre  un 
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côté  plus  faible  à  percer.  Il  s^xcusa  de  sa  reirahe  sur  la  mauvaise 
vülotilé  du  prince  de  Bade,  qui,  soit  iirévenlion  religieuse,  soit 
rivalité  de  talent,  était  accusé  dénia!  seconder  le  général  anglais. 
I.e  duc  s’en  ex|)li(|ua  sur  ce  ton  à  Villars  mèiiie,  auquel  il  écrivit 
que,  s’il  ne  l’avaitpas  attaqué,  ce  n’était  passa  faute, ei qu’il  se  re¬ 
tirait  pénétré  de  douleur  de  n’avoir  pu  se  mesurer  avec  lui. 

Villars,  selon  sa  maxime,  que  sitôt  que  i’ou  cesse  de  se  défendre, 
il  faut  prendre  l’offensive,  attaqua  les  traîneurs,  et  jeta  une  telle 
alarme  dans  le  pays  abandonné  par  remiemi ,  que  Trêves  et  Sar- 
bourg  lui  ouvrirent  leurs  portes  sans  faire  de  résistance  ,  et  lui  li¬ 
vrèrent  d’iiuuienses  magasins.  Celte  iiicursian  couvrait  encore  un 
autre  projet,  et  lui  procura ,  en  lenaiiî  eu  écliec  ime  partie  des 
forces  de  renueuiide  ce  coté,  la  facilité  de  le  devancer  sur  la  [.auier, 
où,  par  ordre  de  la  cour,  il  rejoignit  le  maréchal  de  Marsiti.  Ils 
forcèrent  ensemble  tes  lignes  de  Weisseiiibourg;  mais  ils  ne  purent 
déloger  le  prince  de  Rade  de  son  camp  fortifié  de  Lauterbourg.  11 
y  attendait  les  fioniingeus  de  rpuipire.  Ils  arrivèrent  dans  lento 
meut  même  où  Marsiu  était  appelé  eu  Flandre  au  secours  de  Vil- 
l(Toy,duiii  les  ligues  avaient  été  entamées.  Villars,  demeuré  seul, 
et  moins  fonde  moitié  que  le  prince,  no  put  rèmpéclier  d'investir 
le  fort  Tunis,  de  forcer  les  lignes  de  llagnetian,  et  de  s’emparer 
inènie  de  cette  ville  assez  mal  foriifiée.  Te  marquis  de  l’éry,  qui, 
malgré  le  délabrement  de  la  place,  s'éiaii  offert  à  la  défendre, 
sommé  de  se  rendre  prisonnier  ,  perça  au  travers  de  la  circonval- 
laiîotj,  et  cul  le  bonheur  de  rejoindre  le  maréchal.  La  saison  éiaii 
avancée  J  les  armées  s’observaîem  néanmoins ,  mais  ce  «‘était  plus 
ipie  pour  savoir  qui  céderait  le  premier  le  terrain,  et  toutes  deux,  eu 
iléiachaiit  sttccessivemenl  eu  quartier  des  divisions  proporlioniiées 
à  leurs  forces,  se  foudirenl  enfin  tout  à  fait. 

Dans  les  Pays-Bas,  l’électeur  avait  pris  d’abord  la  ville  d’iliiv; 
mais  lorsque  les  alliés ,  après  avoir  quitté  Villars,  se  Ihreni  portés 
de  ce  côté ,  non  seulement  la  ville  leiomba  en  leur  pouvoir,  mais 
ils  l'orcèreni  encore  les  ligues  défendues  par  le  prince  et  par  Ville- 
roy.  Une  position  plus  concentrée  sou.s  Touvaiii  les  rendît  plus 
respectables,  el  la  prise  de  TillemoiU  et  de  Leuve  fut  lom  le  fruit 
del’avamage  des  alliés. 

En  Italie  ,  le  duc  de  Savoie  défendait  péniblement  le  Piémont  con¬ 
tre  Vendôme ,  qui  venait  de  lui  enlever  Verne ,  et  conire  le  duc  de 
La  FeuiliaUe,  qui  s’étaii  emparé  de  Nice,  de  V^illefraiiche  el  enfin  ae 
Chivas.  Leurs  forces  réunies  se  lourtiaienl  sur  Turin  ,  lorsque  le 
prince  Eugène  arriva  sur  la  gauche  de  l’Adda,  se  disposant  à  niar- 
ciier  au  secours  de  lu  ville,  ’î'^endôme  accourut  aussitôt  sur  1  autre 
rive  pour  s'opposer  au  passage.  Les  deux  armées  restèrent  quelque 
temps  en  présencesans  faire  de  mouvement.  Enfin  le  prince  descen¬ 
dit  le  fleuve  pour  profiter  des  gués  et  des  ponts  qui  s’y  iroiivaienl, 
et  Vendôme  en  fit  auiatu  pour  continuer  à  l’observe r.  .Mais  la  gau- 
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clic  était  couverte  de  telle  manière,  que  les  mouvemeus  dn  prince  ne 
pouvaient  s’apercevoir,  tandis  que  la  droite  était  coupée  par  des 
ruisseaux  qui  inierrompaient  la  communication  des  diverses  por¬ 
tions  de  rarmée  qui  suivait  les  bords  du  fleuve.  Ce  fut  sur  cette 
connaissance  que  le  prince  médita  une  attaque. 

A^endôme ,  d’après  cette  disposition  des  lieux  ,  obligé  d’agir  un 
peu  en  aveugle ,  avait  embrassé  dans  su  marche  une  U  op  grande 
étendue  de  terrain.  Son  centre  passait  vis-à-vîs  du  pont  de  Cassano, 
que  son  avant-garde  était  à  nue  lieue  au  delà ,  et  son  arrière-garde 
à  pareille  distance  en  deçà.  Dans  ce  mumenLet  heur  cusunient  un  peu 
plus  tôt  que  ne  Favait  projeté  ie  prince  ,  qui  avait  Cünqjté  couper 
l’arr'i ère-garde ,  son  infanterie  se  présente  à  rexirémité  du  pont ,  et 
tente  le  passage  tant  par  cette  voie  que  par  des  gués  voisins,  La  sur¬ 
prise  mit  d'abord  en  désordre  les  bataillons  Français  qui  défilaient 
sanssüupçon  d  elre  si  près  de  rennemi,  et  leur  fit  perdre  un  terrain 
dont  profita  le  prince  pour  se  former.  Mais  les  vaincus,  revenus  de 
leur  première  ten^eur, et  secondés  tant  par  laporiion  du  centre  que 
sa  position  avancée  n’avait  pas  engagée  dans  le  conibut,  que  par 
rarrière-garde  qu’on  n  atiendait  pas  encore  ,  reprirent  l’offensive 
et  culbutèrent  dans  le  fleuve  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  ou  fait  pri¬ 
sonnier,  A^'endôme  eut  un  clieval  tué  sous  lui  ,  le  prince  Eugène 
fut  blessé  ,  le  duc  de  Savoie  ne  fui  pas  secouru  ,  et  néanmoins  on 
chaîna  un  Te  Deun  à  Vienne  \  mais  le  champ  de  bataille  qui 
resta  aux  Français,  et  l'impuissance  où  fut  le  prince  Eugène  de  pas¬ 
ser  le  fleuve  ,  altesièrein  évidemment  que  l’avantage  ne  lui  était  pas 
demeuré. 

Pendant  ce  temps,  les  amiraux  I.eake  et  Showel ,  avec  l'une  des 
plus  formidables  flottes  que  T  Angleterre  et  la  Holiuiide  eussent 
encore  réunies,  et  portant  des  ii'oupes  de  débarquenieiu  sous  le 
commandement,  du  comte  dePétersliorough,  condiusaientrarchiduc 
Charles  de  Lisbonne  sur  les  côtes  de  la  Catalogne,  dont  la  popu- 
laiion  ,  toute  dévouée  à  la  ntaison  d’Aiil riche,  idatteuJaît  qidun  effort 
l)üur  se  déclarer.  Le  siège  de  Barceloiine  amena  cet  évènemenU  La 
garnison,  déjà  trop  faible,  etinvesue  pour  ainsi  dire  au  iiiiiieud’une 
ville  mal  disposée,  se  vit  bientôt  forcée  décédera  la  nombreuse 
artillerie  de  la  floue  et  de  rarmée.  Charles  y  entra  le  9  ociobre;  il 
y  fut  proclamé  roî  des  Espagnes ,  et  loiUe  la  province  ainsi  que 
les  royaumes  d’Aragon  il  de  A^alence  suivirent  peu  après  cet  exemple. 
La  capitulation  de  Barcelonne  fut  marquée  par  une  singularité  digne 
du  caractère  extraordinaire  du  général  qui  commandail  le  siège. 
Pendant  qu’il  parlenieniait  à  une  porte  avec  le  gouverneur,  des  cris 
d’oITroî  et  de  désespoir  se  font  eniendre  tout  à  coup  dans  la  ville. 

«  Vous  nous  traliissez,  s’écrie  le  gouverneur,  pendant  que  nous  par- 

lemciitonsde  bonne  foi.^ — Non,  répond  PéteTsboroirgh,  et  si  quel- 
^  ques  mis,  à  la  faveur  de  la  t'essalioii  d’armes,  ont  pénéiré  dans 
^  votre  ville,  ce  ne  peuvent  être  que  les  Allemands  du  piince  de 


I 
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»  Darnisiadt.  Mais  laissez-moi  entrer  avec  nies  Anglais,  je  les  chasse 
»  et  je  reviens  capituler.  »  Le  ton  de  vérité  avec  lequel  il  parle 
persuade  le  gouverneur.  Celiti-ci  ouvre  la  porte.  Tout  sc  passe 
ainsi  que  l’avait  annoncé  Péiersboroiigîi ,  cl  il  revient  achever  la 
capiluhilion. 

I.’cnipereur  Léopold  était  mort  au  coinmencemeîU  de  l’année.  Jo- 
scplt ,  sou  (ils  aidé,  d’un  caractère  pins  ardent,  se  tiioniru  encore 
plus  dévoué  à  la  ligue,  et  scs  preniièi’es  démarches  rureni  dp  mettre 
au  ban  de  l'empire  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne.  Les  in- 
forluiiés  Bavarois,  supportant  impaiieiunieni  le  joug  tuiiricUien,  se 
soulevèrent,  sans  considérer  assez  s’ils  pourraient  être  elTicaccnirnt 
secourus,  et  ne  recueillirent  de  leursyaiiiselTortsquedese  voircotir- 
bés  sous  une  verge  plus  sévère.  L'élecirice  se  réfugia  à  Venise,  et  ses 
enfans,  qu’elle  ne  put  emmener  avec  elle,  furent  détenus  à  Insprnck. 

Le  malheur  t[ui  poursuivait  le  duc  de  Bavière,  et  qu’il  sembluil 
communiquer  aux  armes  de  son  allié,  accumula,  dans  la  campagne 
siiivanie,  les  revers  sur  la  France.  Tonjoins  joint  au  maréchal  do 
Villeroy,  il  avait  quitté  avec  lui  de  nouvelles  lignes  construites  le 
long  de  la  Dyle;  et  lorsque  le  système  général  des  opérations  niiü' 
laires  conseillait  le  repos  et  la  défensive  en  Flandre  ,  soit  ordre  de 
la  cour,  soit  de  leur  propre  mouvemeni ,  et  dans  le  dessein  de  pré¬ 
venir  la  jonction  des  troupes  danoises  et  prussienm's,  ils  s’étaient 
postés  eu  avant  sur  la  Ghète,  avec  le  projet  mal  conçu  rie  cherclirr 
l’occasion  d’une  b.ataille.  Ils  la  trouvèrent  plus  tôt  qu’ils  ii'avaicnl 
cru.  Ils  marchaîeiu  avec  une  telle  négfligence  qu'ils  ne  se  doutaient 
pas  que  les  alliés ,  qui  s’éiaîenl  réunis  entre  Tougres  et  Maësiriclit , 
étaient  eux-niémes  en  marche,  et  le  23  mai,  ce  fut  avec  le  pins 
grand  étonnement  qu’ils  les  découvrirent  tout  à  coup  de  rauirecôié 
de  la  rivière.  Villeroy  se  forma  aussitôt  en  bataille,  mais  avec  «ne 
imprévoyance  et  une  incapacité  qui  se  resseniaietii  de  la  surprise 
qu’il  avait  éprouvée. 

Espérant  anéter  et  fatiguer  l’ennemi  par  un  premier  oiisiacle ,  il 
fil  occuper  le  village  de  Ba  mi  Mies  eu  avant  de  sa  ligne;  niais  elle  en 
était  si  éloignée,  que  le  village  ptit  être  attaqué,  cerné  et  enlevé 
avant  que  les  secours  y  arrivassent.  Sa  ga  licite ,  couverte  par  les  ma¬ 
rais  impraticables  de  la  petite  Ghète,  était  itiattaquable ,  mais  ne 
pouvait  non  plus  attaquer.  Marlborongh,  qui  le  remarqua,  lit  passer 
à  sa  gauche  lotîtes  les  forces  qui  deveiiaietil  ainsi  inutiles  à  droite , 
et  pendant  cinq  heures  que  dura  cette  manœuvre  à  la  vue  de  l’iirmée 
française,  Villeroy,  malgré  l’avis  de  tous  ses  généraux  qui  lui  con¬ 
seillaient  d'imiter  ce  mouvement,  demeura  dans  l'inaction  la  plus 
complète.  I.a  droite  de  l’année,  faute  de  troupes  su  (lisantes  dans  le 
village  de  Tavières  sur  lu  Mehaignc,  fut  mal  appuyée  à  celle  rivière, 
et  enfin  les  bagages,  qu’on  n’avait  pas  cru  avoir  le  temps  de  rejeter 
sur  les  derrières,  deraeurèreni  entre  les  lignes  et  en  empêchèrent  la 
cemmunicatioi). 
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De  tant  de  dîsposiïions  vicieuses  il  résu  H  a  qu1l  ne  fallut  qu'un 
quart  d'heure  de  combat  pour  nietire  en  déroule  une  armée  dç  qua¬ 
tre -vingt  mille  hommes.  Cependant  {jualre  mi  lie  morts  laissés  sur  la 
place,  et  Tabandon  du  champ  de  bataille,  n'étuienl  presque  (jifune 
perle  d'opinion,  el  eu  regagnant  les  lignes  de  îa  Dyle,  reiiuemi , 
malgi'é  su  victoire,  eùi  tait  peu  de  progrès*  Mais  les  fautes  commises 
jusqu  alors  fureni  les  moindres.  Ce  fui  la  retr  aite  qui  combla  les 
malheurs,  et  qui  les  rendit  irréparables.  Le  défaut  d'ordres  donnés 
laissaui  disaémiuer  les  corps  dans  toutes  les  directions  qu'ils  voulu¬ 
rent  prendre  d’tuiX'iiiémes  jHUïr  se  mettre  eu  sûreté ,  l'encombre¬ 
ment  et  la  confusion  iureni  bientôt  ex i reines.  L^eunemi ,  qui  en  fut 
îjïstruit ,  se  remît  en  mouvement,  et  vingt  mille  hommes  en  furent 
victimes.  La  toialilé  des  Pays-iîas  espagnols  tomba  au  pouvoir  des 
alliés ,  et  i  aj  mée^  fraiicuise  ne  trouva  de  repos  et  de  sûreté  que  sous 
le  canon  de  Lille. 

Des  fautes  à  peu  près  semblables  eurent  des  résultats  pareils  en 
Piémont.  La  campagne  y  avait  commencé  par  des  succès.  Le  duc  de 
Vendôme  avait  battu  ,  a  Calcinato,  dans  le  Bressan,  les  impériaux , 
commandés,  en  rubsence  du  prince  Eugène,  parle  général  danois 
Rewenilau ,  et  il  les  avait  contraints  de  repasser  PAdîge  à  Roveredo 
dans  le  Trentin.  Turin  ,  d'une  autre  part,  était  pressé  par  le  duc  de 
La  Feuülüde,  avec  une  activité  que  lui  pouvait  permelire  rîmmen- 
silé  des  munitions  de  guerr^e  don!  son  beau-père  Lavait  mis  à  portée 
de  disposer,  et  qu'aiguillonnait  encore  Pespoir  de  conquérir  le  bùton 
de  maréchal  de  France,  juste  récompense  d’un  exploit  qui  devait 
(inir  la  guerre  dTtalie.  Tout  présageait  cette  issue ,  lorsque  Eugène 
arriva  à  Roveredo,  for  tifié  d’une  foule  de  contingensde  LAIlemagne* 
Vendôme,  qui  avait  irop  négligé  de  délimire  le  noyau  de  l'armée 
iinpéiiate,  était  devenu  inférieur  à  celle-ci.  Il  avait  bien  fortifié 
tous  les  passages  du  Bressarî ,  du  lac  de  Garde  et  le  cours  même  du 
haut  Adige;  mais  il  n'avaît  pu  étendre  ce  genre  de  défense  sur  le 
reste  du  lleuve,  qu'il  crut  sunisaniment  garanti  d'ailleurs  par  son 
éloignenieul.  Or,  ce  fut  précisément  la  route  que  prit  Eiïgène ,  qui, 
s’acheminant  vers  la  Poîésine  de  Rovigo,  traversa  sans  obstacle  d'a¬ 
bord  LAdige  et  ensuite  le  Pô,  sur  lequel  il  s’établit.  Cependant  la 
multitude  de  rivières  qui  se  déchar gciii  dans  ce  lleuve  donnait  encore 
Il  Vendôme  Lespoir  de  disputer  assez  loug-iemps  les  passages,  pour 
que  Turin  lombùt  avant  I  arrivée  des  impériaux,  lorsque  les  dés¬ 
astres  du  nord,  l’an^achanl  a  une  contrée  où  il  était  si  nécessaire, 
le  firent  appeler*  en  Flandre,  comme  le  seul  général  qui  put  rendre 
quelque  confiance  h  Larmée  battue.  Le  jeune  duc  d'Orléans  et  lema- 
réchat  de  Marsin,  destinés  à  le  remplacer,  l'eculèrent  devant  Eu¬ 
gène,  qui ,  le  7  septembre,  arriva  dans  les  lignes  de  circonvallation. 
I.e  duc  d’Orléans,  suivant  les  bonnes  niaximes,  voulait  qu'on  aban¬ 
donnât  le  siège  quelques  iiistans  pour  aller  au  devant  de  Lennemi, 
et  c’était  Lavis  de  tous  les  officiers  généraux,  lorsque  Marsin  exhiba 
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un  ordre  supérieur  pour  ne  poîiu  hasarder  de  bataille.  Celte  mesure 
de  circüospcetion,  qu'avait  pu  inspirer  la  dél’aitc  de  llaniillies,  était 
d’une  i'ausse  application  dans  les  circoustunces  on  l’on  se  trouvait 
devant  Turin  ,  parce  que  l’éictidue  des  lijfries  qu'il  (allait  garder  ne 
permettait  nulle  pan  une  résistance  siiHîsanie.  Aussi  Curent-elles  for¬ 
cées  sur  plusieurs  points.  Alarsln  y  reçut  tiii  coup  mortel ,  et  le  duc 
d’Orléans  y  Tut  blessé.  Il  fallut  aviser  à  la  relraiic;  et,  laïulis  qu’on 
aurait  pu  la  diriger  stirCiiivas  et  couvrir  encore  le  Alilanais,  le  iiial- 
liciij’ voulut  (ju’on  la  fil  sur  Pigtierol ,  ce  qui  livra  toute  riialic.  Une 
victoite  que  le  comte  de  Aledavi-Granccy  rcniporia  deux  joiii-s  après 
à  Casiîgliüue  sur  le  prince  de  Hesse  fut  tout  à  fait  inutile  ,  Cl  l'on  se 
crut  lieureux  de  pouvoir  capituler  en  masse  ,  l'année  suivanic ,  pour 
toutes  les  places  isolées  que  l’on  possédait  encore  en  Italie,  et  d'en 
l'aii’e  la  rançon  des  garnisoiisqui  les  occupaient. 

La  France  essuya  des  revers  pareils  eu  Espagne,  où  Philippe  et 
le  maréchal  de  Tessc,  qui  assiégeaient  l’archiduc  dans  barcelontic, 
et  qui  SC  IhuiideiU  de  finir  la  guerre  par  la  prise  de  ce  prince ,  levé- 
rem  homeusonicm  le  siège ,  après  que  la  ville  cm  été  ravitaillée  par 
l’amirarLeake ,  dont  la  supériorité  coiuraignlt  la  (lotte  du  comte  de 
Toulouse  à  s'éloigner.  Peu  après,  Cartliagèiie,  Cindail- Rodrigo,  Sa¬ 
lamanque,  lonibèrent  an  pouvoli’  des  alliés,  et  lord  Galloway  entra 
enfin  dans  Aladrid .  où  il  fit  proclamer  l’arohiduc.  .Mais  la  résistance 
des  Castillans,  la  (it.selle  des  vivres,  et  l'approche  de  Philippe  et  du 
maréchal  de  Berwitk  le  forcèi-enl  bieutoià  la  retraite. 

Le  seul  Viikirs  soutenait  en  .\lsace  la  gloire  des  armes  françaises. 
Le  maréclial  de  Marsiii  était  encore  avec  lui  lorsqu’il  dégagea  le 
fort  Louis,  investi  dès  l’année  précédente  par  le  prince  de  Bade. 
Marsin  refusait  de  marcher  avec  sa  division  ,  préiexiam  un  demi- 
quart  de  lieue  d’inondations  qui  couvraient  la  plaine.  Villars,  qui 
pouvait  lui  donner  des  ordres,  aima  mieux  le  déterminer  par 
l'exemple,  et,  sans  autre  précaution  que  de  faire  marclier  vingt 
grciiadlc‘r.s  devant  ht),  il  «mira  dans  l’eau  imniédiatemcnt  après  eux, 
et  SC  lit  suivre  par  le  corps  d’at  iiiéo  de  son  collègue.  L'eunemt,  qui 
s’éiait  cru  bien  couvert ,  lit  ttiiG  faible  itésistancc ,  et  prit  !>icmôi  la 
fuite  de  rature  tolé  du  Rhin.  "  Convenez  ,  dît  alors  Villars  à  Marslu, 
»  que  ce  qu’on  veut  croire  quelquefois  impossible  ti’esi  pas  même 
»  bien  dillicüe.  •>  L'occtfpatiûn  de  Lamcrhoiirg,  de  Drusenheim  cl 
de  FTaguenati  l'm  la  suite  de  cet  avaiiiagc,  Villars  médiiaîi  les  plus 
Iiams  desseins;  il  se  proposait  d'cii  lever  les  lignes  de  S  toi  ho  lien,  et 
de  se  répaiulia;  ciistdte  en  Allcnuigne.  A  eet  e-ffei ,  il  s’empara  de 
de  l'ile  du  .Marquisal  ;  mais  la  fimeste  bataille  de  Rauiillies  devait 
étendre  son  itdlueiico  sur  tous  les  points  où  l’on  faisait  la  guerre. 
Une  partie  des  hatailloiis  de  Villars  lui  fureni  reiircs,  les  actions 
décisives  lui  fureni  interdites ,  et  il  se  trouva  réduit  à  voir  passer  et 
repasser  les  troupes  impériales  devant  son  canq)  sans  oser  les  affron¬ 
ter.  I!  ne  laissa  [>as  néamîiotns  de  faire  un  bon  uombrode  prison- 


DE  FRANCE, -  1707.  15S 

nîers,  qui  furent  échanges  pour  ceux  de  llochstedtj  cl  i\  fit  conseil^ 
1er  an  peiît  nombre  qui  restait  de  prendre  du  service  dans  les  trou¬ 
pes  de  Tempereurj  comptant  sur  leur  désertion  pour  les  recouvrer, 
sans  échange, 

Cependani  Î1  ne  perdait  pas  de  vue  les  lignes  de  Siollioffen  ;  et ,  à 
la  sortie  des  quartiers  d'liivei\  le  duc  de  Vendôme  lui  ayant  renvoyé 
su  division ,  A  illars  fit  des  proposilions  pour  s’^en  emparer.  Ces  lîgueSj 
regardées  comme  imprenables^  et  par  les  fortificaiïous  que  Von 
travail  cessé  d'y  faire  depuis  la  guerre,  et  par  les  inoudaîions  qui 
en  couvraient  une  partie  ,  s'éicndaieiu  de  Philisbourg  à  SiulholTen  , 
jusqircii  face  de  Druseuheim  ,  et  retournaient  delà  en  équerre  par 
Rîhel  jusqu'aux  montagnes.  Elles  étaient  défendues  en  ce  moment 
par  quarante  mille  hommes  aux  ordres  du  margrave  de  Bareith,  qui 
avuil succédé  au  prince  de  Bade  ,  mort  pendant  l’hiver.  AHllars  lais¬ 
sait  croire  qu'il  aitendaît  la  pousse  de  rherbe  pour  euirer  eu  campa¬ 
gne, lorsquele  2îïmaij  âcinq  heures  dusoir, et presqidù lu  sortie  d'tni 
bal  qu  il  avait  donné  à  Strasbourg,  afin  de  iineux  couvrir  ses  desseins, 
trois  attaques  fnrcnt  commencées  contre  les  lignes  le  long  du  Kldn  , 
tandis  qir une  quatrième  était  coud ui le  par  lui*mêmc  vers  Bîhcl ,  de 
l’autre  côté  duileuve.  Une  seule  était  véritable  ,  celle  de  Neuboiirg, 
petite  îleenireLaïUerbourg  et  Hageiibacli,  derrière  laquelle  avaient 
été  réunis  des  bateaux  que  l’on  avait  conduits  par  terre  ,  afin  de  dé¬ 
rober  à  rennemi  la  connaissance  des  préparaiifs  qui  se  faisaient 
contre  lui.  Villars ,  qui  de  son  poste  entendait  le  canon  de  Neii- 
bourg  ,  mais  qui  ne  pouvait  en  avoir  de  nouvelles  ,  parce  qu'il  fallait 
remonter  jusqu’à  Strasbourg  et  faire  vingt  lieues  pour  lui  en  don¬ 
ner,  aiteudaii avec  anxiété  lerésuiiai  delaiiaque ,  lorsque  reuiiemi, 
mai  instruit  du  nmiibre d'assaillaiis  qu'il  avait  a  craindre,  commen¬ 
çant  bientôt  à  luüitir  dans  son  fou,  se  retira  précipiUiuiineuL  le  23 
au  malin ,  ei  abaiidonua  des  Tiiimiiions  de  tout  genre  dans  ses  lignes 
dont  roccupaiion  ne  coûta  pas  lui  honnua.  A^illarsles  combla  immé¬ 
diatement  î  et ,  pénéiront  aussitôt  eu  Allemagne  sur  les  pas  de  l'ar¬ 
mée  des  Cercles,  il  mit  à  conlribiuioii  la  Soimbe  et  la  ['ranconiOï  il 
poussa  Qiêmc  des  détacbemeus  jusqu'à  Hoclistedi ,  à  l’a  fl  ci  d’y  dé¬ 
truire  une  pyramide  que  roii  disait  y  avoir  été  élevée  à  la  gloire  des 
vainqueurs  et  à  la  boute  des  Fiançais. 

Le  succès  qu'obtint  Vilkirs  étendit  ses  plans.  Il  fil  propose]' se- 
crètenieut  à  Charles  XH  ,  qui ,  après  avoir  fait  élire  Stanislas  Lee- 
zinski  roi  de  Pologne,  en  170'li ,  venait  encore  de  forcer  Auguste , 
parle  iraîlé  d'Alt-RarulsiaPl  ,  ù  renonce]'  au  irune  ,de joiiuîie  ses 
troupes  aux  siennes  à  Nuremberg  ,  et  de  profiter  de  lu  chance  heu¬ 
reuse  qui  s’offrûii  i\  lui  de  s’agrandir  solidement.  Mais  déjà  Murlbo- 
rôugh  avait  pris  les  devans  auprès  de  ce  prince,  pour  l'engager  à 
tourner  ses  armes  contre  les  Russes  ,  et  Charles,  pour  sou  inalheur, 
s'était  fixé  à  ce  parti.  D'autres  î  acide  ns  arrêtèrent  alors  les  progrès 
du  général  français.  D'une  part ,  c’élaii  la  privation  de  divers  déta- 
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dieuiciis  qu'on  Inî  enlevait  pour  les  porter  dans  la  Provence  ,  eiiva- 
liie  en  ce  moment ,  et  par  le  duc  de  Savoie ,  à  qui ,  l'année  précé¬ 
dente,  il  ne  restait  qu’une  place  ,  et  par  le  prince  Eugène ,  qui  ne 
faisait  que  trop  souvenir  les  Français  qu’il  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  Louis  Xl\  J  et  qu’il  y  avait  été  méconnu.  C’était,  d’iineautreparl, 
l’accroisseiuent  de  l’armée  des  Cercles ,  par  les  cotitiitgeiis  de  la 
Saxe  et  les  Ilanovriens,  et  surtout  l’activité  de  son  nouveau  chef , 
l’électeur  de  Hanovre  ,  Georges-Louis,  qui  fut  depuis  roi  d'Angle¬ 
terre.  La  rapidité  avec  laquelle  11  se  porta  sur  Philîsbonrg  força 
Villars  à  rétrograder,  pour  prévenir  le  danger  d’être  coupé.  Par  ce 
motivemeiil,  le  théâtre  de  la  guerre  se  rétablit  sur  la  droite  du  Rhin; 
et  le  reste  de  la  campagne  se  passa  à  peu  près  dans  un  pur  état 
d’observation.  Mais  Villars,  qui  se  faisait  un  point  d’ambition  de 
prendre  ses  quartiers  au  delà  du  fleuve,  se  vît  contraint,  par 
l’infériorité  où  l’on  continua  de  le  laisser,  à  les  aller  clierclier  en 
Alsace. 

L'invasion  eu  Provence  ne  répondit  pas  aux  mesures  de  prudence 
avec  lesquelles  elle  avait  élé  concertée.  Une  flotte  anglaise  secon¬ 
dait  l’armée  de  terre,  et  s’était  tdiargée  du  transport  de  la  grosse 
artillerie  qu’il  eût  élé  di  flic  île  d’opérer  par  la  voie  des  iiioniagues. 
L’ennemi,  qui  ne  pouvait  être  arrêté  par  des  places  fortes,  pénétra 
sans  obstacle  au  eauir  de  la  Provence,  et  s’approcha  de  Toulon  vers 
la  fin  de  juillet.  Trois  mille  honnues  lieureuscnient  pu  roui  s’y  jeter 
en  ce  moment  même,  et  commencer  à  réparer  des  fortifications 
que  l’imprévoyance  d’une  attaque  avait  trop  fait  négliger.  L'espé¬ 
rance  de  défendre  eflicacemetit  ce  poste  important  s’accrut  par  l’ar¬ 
rivée  du  maréchal  de  Tessé,qHi,  avec  quelques  divisions  que  ta  len¬ 
teur  des  alliés  lui  avait  permis  de  rassembler,  prît  poste  près  de  la 
ville ,  dans  une  l'oi  te  position  qui  leiiail  l'enuemi  en  échec.  Cette 
lenteur  dos  alliés  provenait  de  divers  méconteiuemens  donnés  au 
duc  de  Savoie  par  les  Arigiaîs ,  qtii  n'avaient  pas  clé  fidèles  à  fournir 
les  subsides  qu’ils  hit  avaient  promis  pour  cette  expédition.  Le  dé¬ 
faut  de  concert  (]iti  eu  résulta  ,  les  renforts  qui  arrivèrent  au  ma¬ 
réchal,  un  léger  succès  qifil  rompona  dans  l'attaque  d'un  poste, 
la résisiaïu.o  des  assiégés,  et  les  maladies  enfin  qui  se  mirent  dans 
l’armée  combinée,  liti  lij'oiii  jueiidre  de  bonne  heure  le  parti  de  la 
retraite.  Vers  la  lin  du  mois  d’août,  et  après  six  semaines  seulement 
de  séjour  en  France,  elle  l’exécuta  avec  une  telle  vitesse  qu’elle  ne 
put  être  aiieinte,  et  le  stérile  avantage  d’avoir  bridé  quelques  mai¬ 
sons  et  deux  vaisseaux  de  guerre  avec  les  bombes  des  Anglais,  fut 
payé  pai'  une  porte  de  quaioiv.e  mille  liomiiies  que  Ini  coûta  cette 
inlriictueitse  tentative.  1, es  alliés  lurent  plus  heureuxàIVaples,qu’i!s 
culevèreui  à  l’Iiilippc.  Cette  dernière  expédition  fut  le  salut  de  la 
Provence,  qui  peut-être  eût  succombé  à  la  réunion  des  lorces  qui 
furent  employées  séparément. 

La  perte  de  Naples  fut  compensée  en  Espague  par  les  succès  nn- 
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porians  du  duc  <1«  Borwtck*  Accauni  üùs  le  Gammencemcnt  de  la 
campagne  pour  secourir  Villcua^  sur  la  Ironlière  de  la  Ciisiille  et 
du  l’OViuuue  de  Va  le  ta  ce,  il  luutit  Galloway  u  AI  ma  117a  ,  et  1  cduisit  a 
moitié  Tarmce  auglo-portngai&e  ,  dmil  les  débris  gagiièi  eut  la  Ea- 
lalügne  et  l’ Aragon,  Dans  le  cours  de  rautiée  ,  leroyauïue  de  Vu- 
lence  ei  d'autres  punies  de  rEspagiic  repassèreiii  sous  la  dotuîua- 
lion  de  Pbilippeî  et,  surla  lin,  le  duc  dUrléuns  s  empara  de  Lé  rida, 
cl  s'acquit  par  cette  prise  une  gloire  qui  avait  manqué  au  grand 
Lomié.  Cette  ville,  réputée  imprenable  ,  était  devenue  un  dépôt  de 
richesses  Immenses  ,  dont  les  vainqueurs  firent  leur  proie, 
Vendôme,  qui  avait  été  choisi  pour  tendre  à  rannée  de  Flandre 
Tesprii  de  force  et  d’audace  si  nature!  à  lu  nation  française ,  ne 
trompa  point  l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  lui*  Aidé  par  ta  diversion 
de  Villars  eu  Allemagne,  diveision  qui  aiïaîblit  les  alliés  par  les 
secours  qu’ils  y  envoyèrent,  il  tarda  peu  à  sc  reporter  eu  avant  ;  et  , 
sans  compromettre  le  salut  de  l’armée  par  des  actions  hasardeuses, 
il  eut  le  bonheur  de  faire  reculer  Marlboï'ough*  Ce  général  ,  à  qui 
ses  victoires  avaient  inspiré  une  audace  qui  allait  jusqu’au  mépris 
pour  les  Français  ,  ne  crut  pas  pouvoir  se  commettre  encore  avec 
Vendôme  ;  et,  si  celui-ci  ne  put  *  eporier  les  désastres  de  la  guerre 
au  delà  des  possessions  espagnoles,  il  obtint  au  moins  ravauiage  de 
les  éloigner  du  territoire  de  la  France* 

('eite  année  est  remarquable  par  riiitroduction  du  papier-miyn- 
«flîV  eu  France ,  remède  destiné  à  guérir  une  plaie  quil  devait 
rendre  plus  profonde.  Ce  fut  en  elTet  répuqiie  de  rémission  des 
billets  ,  dits  monnaie^  eu  quantité  sulïisatite  du  moins  pour  faire 
quelque  effet  dans  la  circulation  ,  car  ils  étaient  connus  dès  rauiséc 
1701,  Ils  durent  la  naissance  à  la  refonte  des  monmiies.  Dans  l’im¬ 
possibilité  d'acquitter  sur  le  champ  le  prix  des  itiaiiéres  apportées 
aux  hôtels, ou  délivrait  aux  particuliers  ces  sortes  de  billets  à  terme, 
qui  furent  scrupuleusement  acquittés  peu  iaiii  les  premières  annéÉîs, 
ei  que  l'on  négociait  comme  des  lettres  de  cliange.  Eu  170^* ,  à  i 'oc¬ 
casion  d’une  nouvelle  refonte,  on  en  émit  de  nouveaux  auxquels  ou 
attribua  un  intérêt  de  7  et  demi  pour  cent  ;  et,  à  la  lin ,  comme  ou  eu 
fit  ressource,  ils  a  boudèrent  en  telle  quanti  lé  qu’ils  perdirent  jusqu’à 
75  pour  ceni,quoiqLi  oN  pût  les  convei'tir  soit  en  rentes  au  dénié!  18, 
soit  en  billets  des  fermiers  et  receveurs-généraux,  payables  dans 
cinq  ans.  Ils  disparurent  eîi  partie  eu  1709  et  en  1712,  parlYïChaugc 
qui  en  fut  fait  contre  un  nouveau  papier  destiné  aux  mêmes  usages. 

Au  milieu  de  celle  pénurie  de  moyens ,  et  malgré  ie  délabrement 
de  la  marine,  et  les  cfloris  que  Louis  Xi V  était  obligé  de  faire  sur 
tant  de  points  ,  il  rassemblait  encoîe  à  lïuiikerque  des  vaisseaux  de 
inmsport  pour  une  armée  de  sept  mille  liüiiimes,  et  une  flotte  de 
huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt-quatre  frégates,  destinés  à 
transporter  en  Ecosse  Jacques  lit ,  connu  sous  lenoEU  de  chevalier 
de  Saint-Georges,  f/Ecosse  ^  récemment  incorporée  à  rAugleterre  , 
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se  voyait  avec  peîjie  assinâlëe  à  une  simple  province ,  ei  regvetiait 
sa  dignité,  son  litre  ,  son  parlement ,  son  iu  dépéri  dan  ce.  Elteéiail 
alors  dénuée  de  troupes  ,  et  des  intelligences  y  avaient  été  mé- 
iingees.  I.a  fioue  était  coniiiiLiiidée  par  iin  des  plus  îiiirépides  niO' 


le  convoi  Ini-niême.  Le  vent  favorisa  la  iloiic  française  ,  en  rejeiani 
sur  leurs  côtes  les  vaisseaux  anglais  qui  l  épiaient.  Le  secreide  l’ex¬ 
pédition  avait  en  eflet  iranspiré  ,  et  lorsqu'à  la  Un  de  mars  les 
Français  jetèrent  raiicrc  devant  Edimbourg,  une  forie  garnison 
pouvait  la  défendre.  Forbin  ,  qui  répondait  du  piânce  ,  voyant  que 
ses  signaux  restaient  sans  réponse  ,  ordonna  imssilùl  de  forcer  de 
voiies  pour  le  retour.  Cette  prompte  déieniiinaiîon  sauva  la 
Hotte,  qui  fut  poursuivie  de  près  par  tjiiarantc  vaisseaux  anglais 
aux  ordres  de  l’amiral  Bing;  mais  tous  les  frais  de  l'ariueiueiu  fu¬ 
rent  d’ailleurs  perdus,  et  le  prétendant  alla  lîuir  la  campagne  en 
Flandre. 

Les iiuelllgences  qu’on  y  avait  prometiaieut  celle  année  des  pro* 
grès  dont  le  roi  voulut  (aire  boiiiieur  au  duc  de  Bourgogne  ,  son 
petit-fils.  Celte  espèce  de  fan laisie  causa  dansions  les  cominande- 
mens  une  mutation  qui  nuisît  parîoniau  succès  des  opérations.  Le 
duc  de  Vendôme,  l'tm  des  leuans  d'une  cabale  opposée  au  Jeune 
prince,  et  les  conseils  de  celui-ci  qui  ne  commandait  qu'à  coud  i- 
liüii  d’obéir,  furent  consiammeiu  d’avis  contraire ,  ce  qui  produisit 
une  inaction  presque  complète.  L'électeur  de  Bavière,  qui  ne  pou¬ 
vait  agir  en  second  sous  le  prince  son  neveu  ,  fut  envoyé  sur  le  Rhin 
contre  Je  prince  Eugène,  auquel  ce  n’était  pas  trop  d’opposer  Vil- 
lars  }  et  celui-ci  fut  destiné  patir  le  Dauphiné  et  la  Provence,  que 
menaçait  encore  le  duc  de  Savoie.  L'armée  de  Villars  était  si  fai¬ 
ble  ,  et  la  ligne  qu’il  avait  à  défendre  si  étendue,  qu’il  lui  était  im¬ 
possible  de  se  livrer  à  son  caractère  eiitreprenant.  Cependant  les 
inouvenieiis  plus  prononcés  du  duc  de  Savoie  vers  le  Moni-Cenis  lui 
firent  enfin  concentrer  vers  ce  point  les  forces  qu’il  avait  été  obligé  de 
disséminer  jusqu’au  motueiu  où  il  pourrait  juger  des  projets  de 
l’ennemi.  Déjà  le  duc  n’éîaii  plus  qu'à  une  demî-iiene  de  Briançon  , 
lorsque  Villars  emporta  sous  ses  yeux  les  deux  ptïtîtes  villes  de  Sé- 
zamies ,  et  par  suite  de  cet  avantage  le  coiuraigiiii  à  faire  retraite 
sur  Exiles.  Villars  comptait  le  cerner  vers  ce  point,  lorsque  la  lâ¬ 
cheté  dn  gouverneur  de  ce  roc,  qui  jugea  mal  de  la  cause  du  mou¬ 
vement  des  Piémoniais  vers  lut  et  vers  Suze  ,  livra  le  passage,  et  le 
fort  même  qu’il  avait  un  ordre  spécial  de  défendre  jusqu'à  la  der¬ 
nière  extrémité.  Villars,  dans  le  luéiiie  temps  ,  eut  la  douleur  de 
voir  une  faiblesse  presque  aussi  condamnable  céder  pareillement  à 
Pennemi  les  forts  de  La  Pérouze  et  de  Fenesirelies,  et  contrarier  de 
nouveau  ses  plans.  Enfin  la  chute  des  neiges,  eu  rendant  toutes 
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operations  ultérieures  impossibles  dans  les  montagnes,  vînt  ter¬ 
miner  une  campagne  où  l'amour*prûpre  exalté  du  général  français 
fut  souvent  humilié  J  mais  dans  laquelle  néanmoins  il  aueigntt  le  but 
pour  lequel  il  avait  été  envoyé. 

Sur  le  Rhin  ,  le  prince  Eugène  avait  évite  la  rencontre  de  Télec- 
leur  à  qui  l'on  avait  donné  le  maréchal  de  Berivick  pour  second  :  er, 
du  cou  11 U  eut  du  Rlunetdela  Aloselle,  où  ilavuit  rassernbîé  son  armée  » 
et  d'üù  il  devait  remouier  vers  Trêves,  et  pénétrer  en  Lorraine  , 
selon  ce  qu’ilpubliait,  il  avaîi  marché  japidemeni  vers  lu  Flandre  , 
où  Marlborough  ,  inférieur  au  duc  de  Ilourgogiic  ,  n'avaîL  pu  préve¬ 
nir  lu  chute  deGand  ^  livrée  d'ailleurs  «ravauco  par  les  intelligences 
que  les  Français  y  enEreienaieiit.  Cependant  la  division  qui  émit 
dans  ie  conseil  de  ceux-ci,  et  îes  înccrüludes  qui  en  résiiiiaient 
dans  les  moiiveniens  de  l'armée,  promenée  inuiüemciit  sur  le  DeO' 
dre  ,  et  reporlée ensuite  a  l'Escaut  pour  faire  le  siège  d'üudcnarde  , 
pernuremù  Eugène  d’elTeciuer  sa  jonction  avec  Mat  Iborotîgfi  ,  cl 
d'atiaquer  unssiiôLles  Français.  Ceue  action  ,qui  eut  lieu  ielè  juil* 
Ici ,  ne  fiiL  point  une  baiaille  rangée  ,  mais  une  multitude  de  com¬ 
bats  et  a’ufïaires  de  postes  qui  ti’eureiu  rien  de  déci.si!,  Vendôme,  a 
qui  le  duc  do  Bourgogne  se  etmt  fondé  à  reprocher  d'avoir  engagé 
Far  niée  dans  une  si  tua  lion  où  il  était  impossible  de  vaincre  ,  voulait 
coucher  sur  le  champ  de  bataille  pour  recommencer  le  coutbat  le 
lendemain  ,  et  imposa  meme  assez  durement  silence  au  prince  (|ui 
s^y  opposait.  Sur  Fuvis  delà  plupart  des olîîcîersgGiiéraux,  qui  se 
rangèrent  à  Popinion  très  bien  motivée  du  duc  de  lîoui  goguc ,  la 
retraite  fut  poujaaiU  ordotuiécî  mais,  exécuiéc  dans  robscuj'itc,  elle 
devint  aussi  funeste  aux  Français  qidoUe  lui  avantageuse  aux  alliés, 
auxquels  elle  procura  dans  ropiuîon  riiotmeur  de  la  vicioire.  Celle 
espèce  de  fuite  fut  dit  igtiesur  Garni ,  et  elle  émit  achevée  quand 
le  duc  de  Berwick  parut  avec  une  partie  do  rarméc  du  Rhin, 

La  inésinieliigences'acii  iuà  un  tel  poïui  entre  les  rhers  de  rarméo 
française,  que  les  généraux  ctincuiis  purtvut  tout  oser  cl  cepeniiant 
réussir.  Ce  fui  ainsi  qu1Is  se  iterniirüuL  d  cnircprcndre  le  siège  de 
Lille,  contre  toutes  les  régies  de  la  guei  rc  :  ils  avaient  en  ellèt  des 
villes  fortes  derrière  eux,  et  ils  ne  tiraient  leurs  vivres  que  d^Osiende, 
au  ri&(|ue  perpétuel  de  se  voir  enlever  leurs  cenvoîs.  Mais  ceux-ci 
ne  lurent  point  attaqués ,  on  )e  lureiiL  inallicurcusemeut  :  oïi  laissa 
Farmée  qui  couvrait  le  siège  se  reuaiiicher  paisiblement  sans  Finquié- 
ter,  et  tandis  que,  suivant  la  maxime  de  Tmetine ,  pour  sauver  les 
places  de  première  force,  il  eut  fallu  attaquer  Fennemi  tout  retran¬ 
ché  qiFil  était,  sous  peine  d'avoir  à  livi'er  des  batailles  dans  la  suite 
pour  des  places  de  second  rang,  ou  respecta,  pour  ainsi  dire,  les 
lignes  des  alliés,  et  ce  fut  même  Favîs  fonncl  du  mînîsire  de  la 
guerre,  qui  vint  plusieurs  fois  au  camp  pour  essayer  de  concilier  îes 
esprits.  Le  maréchal  de  Boudlers,  qui  s  était  Jeté  dans  la  place,  et 
qui  s’attendait  chaque  jour  a  voir  forcer  îes  retranchemens,  tint  vai- 
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neineni  quatre  ttioîs ,  eu  ailendani  quelque  secours.  Sa  longue  rési* 
stance  ei  Se  brillant  exemple  qu’il  üoimuii  ne  purctie  inspirer  un 
généreux  efForl;  et  il  fut  léduîi  à  capiiiiler  quand  il  u'eut  plus  dans 
la  ciiadeJIe  pour  subsister  qu’ii»  quartier  de  cheval,  qu'il  invita  le 
prince  Eugène  à  partager  avec  lui. 

Quand  la  ville  fut  prise,  les  Français  s’emparèrent  de  quelques 
postes  îniermcdlaires  cuire  Lille  et  Ostciide,  et  l’électeur  tenta  sur 
Bruxelles  une  diversion  {|iii  eût  sauvé  Lille  si  elle  eût  etc  faite  plus 
(6l.  Mais  la  iiiaitvatse  roriuue  devait  coiilinuer  d’affliger  la  vieillesse 
de  Louis  :  il  sulïii  à  Eugène  de  paraître  pour  faire  lever  le  siège;  et 
peu  après ,  Gund ,  Bruges  et  quelques  autres  villes  qu'ou  avait  enle¬ 
vées  aux  alliés,  re  i  oui  hère  iii  eu  leur  pouvoir.  Vendôme,  outré  de  la 
eoiiduiteque  la  tiiuidité  des  conseils  lui  avait  fait  tenir,  et  plus  en¬ 
core  peut-être  des  cuiitrariétés  qu’îl  avait  éprouvées,  quitta  l’ar- 
uiéc  à  la  lin  de  la  caiU])ague ,  et  alla  se  cotifiiier  à  .\net ,  où  il  resta 
près  de  deux  ans  inactif. 

Les  cliaiices  de  la  guerre  élaieul  moins  beureu.ses  pour  les  alliés 
eu  Espagne.  Le  duc  d'Orléans  joignait  Toriuse  à  ses  premières  con¬ 
quêtes,  et  le  comte  de  Malioiii,  qui  cominaudait  celte  année  les 
li  ûupes  des  deii.'i  couronues  ,  poursuivait  dans  le  royaume  de  Va¬ 
lence  les  premiers  succès  qu’ou  y  avait  eus.  Mais  les  Anglais,  à  qui 
leur  marine  toujours  m’oissaute  periiietiail  un  libre  accès  sur  toutes 
les  cotes  et  dans  toutes  les  îles  ,  se  dédommagèrent  des  perles  qu’ils 
faisaietu  sur  le  contiueiii  par  la  conquête  de  l’île  de  Sardaigne  et 
de  celle  de  Miiiorque, 

La  guerre  couiiuençait  à  peser  presque  sur  toutes  les  puissances 
belligérantes.  Les  princes  d’Allciiiague ,  qui  avaient  embrassé  la 
cause  du  chef  de  l'empire  avec  laiii  d’ardeur,  fatigués  de  la  longueur 
des  büstilités,  repreiiuieiit  leurs  anciennes  préventions  contre  la 
maison  d’Autriche  pour  laquelle  ils  épuisaient  leurs  principales 
ressources.  L’Angleterre,  qui  contrihaait  aux  subsides  que  leur 
payait  ta  Hollande ,  et  qui  avait  encore  avec  la  Savoie  et  le  Foi  l «gai 
d  iiiiires eiigagenicns  indépendans  de  ses  énormes  dépenses  pour  la 
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naiices,  l’avalent  disposée  de  longue  main  à  tous  les  sacrifices  qui 
pourraient  lui  obtenir  une  paix  tolérable.  Un  hiver  désastreux,  qui 


commença  le  5  janvier  1709  à  luire  sentir  sa  rigueur,  et  qui ,  détrui- 
saiu  dans  les  semences  cou  liées  à  la  teri'e  les  espérances  de  la  ré- 
('ulie  prochaine,  lit  naître  d’avance^  par  la  lerreurde  fa  t'umine,  une 
disette  dont  le  fléau  ii’eiu  dû  menacer  que  l’année  suivaïue,  se  joi¬ 
gnit  à  ces  premières  causes  de  détresse  pour  faire  désirer  la  paix. 
À  celte  iiii ,  et  pour  essayer  d’en  poser  les  bases,  Louis  XIV  fit  pas¬ 
ser  successivemeut  en  Mullniide  le  président  Rouillé  cl  même  le  mar¬ 
quis  de  ToiTy,  ministre  des  affaires  éirangt-Mcs.  C’était  en  effet  en 
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Hollande  que  l’on  croyail  à  ion  devoir  la  solliciier.  I/ëbîgneiiieiu 
où  se  trouvaieni  ses  frontières  dti  théâtre  des  hostilités  prometiaii 
à  ses  lieurenx  négociaus  un  coiiiniercc  inimenséinent  lucraiir,  ciiii 
fournissait  presque  seul  aux  dépenses  de  guerre  ,  et  procurait  aux 
Hollandais  une  consîdéraliôu  prodigieuse,  qui  les  faisait  estimer  les 
arbitres  de  FEurope.  Comme  ils  ne  souflraîent  point ,  ils  prenaient 
peu  de  part  aux  souffrances  du  continent,  et  leur  orgueil  ne  trouvait 
pas  la  France  assez  humiliée  pour  lui  accorder  le  repos.  Do  plus, 
leur  grand  pensionnaire  ileitïsîus,  eucoi  e  ulcéré  d'un  ancien  mépris 
du  ministère  frmu;ais,  au  temps  de  Louvois,  Rugène  ,  le  général  et 
Fageni  de  Fambîiîeux  .biseph ,  et  surtout  i\IaiH)oi  ough ,  qui  gouver¬ 
nail  encore  FAiigleterre,  mais  dont  le  crédit  s'usaîi ,  et  qui ,  pour  le 
sonienir,  avait  besoin  de  l'éclat  de  ta  victoire,  formaient  une  espèce  de 
iriumvirai  qui  conspirait  a  perpétuer  la  guerre,  ci  dont  la  malveil¬ 
lance,  alimentée  par  Fambition,  par  la  haine  ei  pai^  !a  vanité  ,  ne 
put  être  vaincue  ni  par  îes  soumissions  les  plus  humiliâmes  ni  par 
les  concessions  les  plus  coûteuses. 

Déjà  Loui-v  XIV,  après  les  déroutes  d’Hochsiedi,  de  Kamillies  et 
de  Turin  ,  avait  offert  crabandoiiner  à  Farchiduc  la  couronne  d'Es* 
pagne  et  ses  états  dans  le  Noiiveaii-AIonde ,  à  condition  que  le. 
royaume  de  Naples  et  rte  Sicile,  et  les  possessions  des  Espagnols  en 
Italie,  ainsi  que  la  Sardaigne ,  resiei^aieiu  à  son  petit-'fiis.  Les  mal¬ 
heurs  de  1707  et  1708  tirent  oflVir  de  plus  Milan  et  les  ports  de  Tos¬ 
cane  ,  retenus  dans  les  premières  propositions.  Enfin  ,  an  commen¬ 
cement  de  cette  année  1709,  dont  Ins  premiers  mois  faisaient  prévoir 
les  affreuses  suites,  Louis  XIV,  abanuonnant  toute  la  monarchie 
d'Espagne,  le  Milanais,  les  ports  de  Toscane,  les  PayS'Iîas,  FAmé- 
riqiie,îles  et  coiiunent,  ne  retenait  que  Naples,  la  Sicile  et  la  Sar¬ 
daigne;  encore  ne  se  inanirait-il  pas  fori  attaché  ù  cette  dernière 
possession*  Aux  Hollandais  iî  iiffrit  une  barrière  qui  les  séparerait 
de  la  France;  il  leur  remeilait  en  dépOl,  jusqiFà  un  arrangement  dé¬ 
finitif,  ei  comme  un  gage  assuré  itc  Fintention  sincère  qiFil  avait  de 
remplir  ses  engagemens,  telles  places  des  frontières  qui  leur  cou- 
viendraietU;  et  enfin  il  consentait  à  tel  traîté  de  commerce  qu'Üs 
vomiraient  faire. 

Les  conléreuces  où  ces  propositions  étaient  discuiées  se  temnetit 
assez  secrètement  à  La  Haye,  l.e  roî  de  France  avait  en  assez  de 
peine  à  y  taire  t^ccevoir  ses  négociateurs.  Le  prince  Eugène  et  le  tinc 
de  Marlboroiigh  ironvèreni  moyen  de  s'y  îturodiiire,  Des  généraux 
avides  rte  gloire  et  d'argent,  et  que  la  paix  va  rendre  iruiiiles,  sont 
rarement  leutés  <ly  concourir,  ivn  elTei,  ils  obtinrent  qiFon  accor¬ 
derait  a  la  France,  non  pas  la  paix,  mais  une  simple  suspension 
d'armes,  et  encore  sous  la  eondition  de  préliminaires  reponssnns, 
qui  devaient  être  acceptés  dans  un  court  délai,  et  qui  furent  signifiés 
impérieusement  ei  avec  Finsolent'O  rlii  dédain,  le^Bmaî  1709.  Ils 
cnmprenaieni  q uni  ante  article.^.  Le  trente- huitième  est  ainsi  coiicii  ; 
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*  L’archiduc  sera  reconnu  roi  de  la  monarcliie  d’Espagne,  sans  en 
»  rien  distraire,  telle  que  la  possédai  i  le  roî  Charles  IV.  Tout  ce  qu’eu 
-  i-eiieiit  aciuellenieiit  le  duc  dWiijou  sera  remis  sous  deux  mois  au 
»  roi  catholique;  et  si  le  duc  d’Anjou  ne  conseul  pas  à  l’exécuiioii 

•  de  la  présente  convention,  le  roi  très  chrétien  et  les  princes  et 
états  siipulaiis  prendront  de  concert  les  mesures  convenables  pour 
en  assurer  l’entier  effet.  *  Les  autres  articles  regardent  les  ittlé- 

ressésdans  cette  guerre,  et  sont  lotis  à  l'avantage  de  ceux  qui  ont 
tenu  le  parti  des  alliés.  L’empereur  et  l’empire  obtiendront  en  Al¬ 
sace  et  le  long  du  Rhin  les  cessions  qu’ils  réclament  contre  la 
France;  savoir  :  Strasbourg,  Brisach,  Landau,  les  forteresses  sur 
le  Rhin,  depuis  Brisach  jusqu’à  Phiüsbourg,  et  même  la  Frairche- 
Cüiiiié,  la  Lorraine  et  les  trois  Evêchés.  Le  Portugal,  en  renirant 
dans  les  villes  qu'il  a  perdues,  conservera  !a  navigation  de  l’.\ina- 
/oiie  et  les  forts  qui  bordent  ce  fleuve,  loiiie-s  choses  que  les  alliés 
lui  avaient  garanties  pour  rtillirer  à  eux.  On  rendra  au  duc  de  Savoie 
le  duché  et  le  comté  de  JVice ,  et  les  villes  et  vallées  qu’il  n’avait  pas. 
2/élecieur  de  Brandebourg  sera  reconnu  rot  de  Prusse  ,  le  duc  de 
Hanovre  électeur.  Les  alliés  ne  rendroiil  rien  acltieliemeniaiix  élec¬ 
teurs  de  Bavière  et  de  Cologne  qui  ont  perdu  leurs  étais;  ils  sont 
renvoyés  à  la  paix  générale;  mais  réiecieur  Palatin,  partisan  de 
l’empereur,  jouira  dès  à  présent  des  terres,  rang  et  dignités  dont  il 
a  été  gratifié  pendant  la  guerre.  Quant  aux  prétentions  de  la  Hol¬ 
lande  et  de  r.4ngleierre,  elles  sont  renfermées  dans  une  condition 
qui  leur  était  commune;  savoir  :  que  la  France  eüiiseinîra  à  un 
traité  de  commerce  avec  cliacune  de  ces  puissances.  L’Atigleietre 
savait  déjà,  et  a  encore  éprouvé  depuis  ravanuige  qu’elie  sait  tirer 
de  son  habileté  mercaïuile  :  elle  ajouta  cependant  que  la  France 
lui  céderait  l’îie  de  Terre-Neuve,  nouveau  point  d’appui  conquis 
pour  l’uLiliLé  de  sa  pèche  ;  que  la  succession  à  la  cuurumie  d'Angle¬ 
terre  serait  garantie  dans  la  ligne  proiesianle ,  et  que  les  forlifica- 
lionsde  Dunkerque  seraient  rasées,  et  son  port  comblé.  Toutes  ces 
concessions  étaient  indépendantes  de  rabandoii  iuiinédiatdes  places 
frontières  qui  couvraient  la  Picardie,  lesquelles  devaient  rester  au 
pouvoir  des  alliés,  si  dans  deux  mois  on  n’éiail  pas  généralement 
d’accord. 

Louis  XIV,  malgré  sa  détresse,  refusa  ces  durs  préliminaires. 

'•  Puisqu’il  faut  la  guerre,  dit-il  dans  le  conseil  ,  j’aime  mieux 
<•  la  faii'é  à  mes  einieiiiis  qu'a  rues  enfaus.  »  Il  rendit  publiques  les 
prupusitions  qu'il  avait  falies  ,  ci  les  demandes  des  (‘iiiiemis.  Cette 
oumniuuicatiou  produisit  un  grand  elTet.  <•  On  se  récria  ,  dit  un 
»  historien,  sur  l’injustice  et  sur  l’arrogance  des  alliés,  et  ou  résolut  de 
•>  SC  sacrifier  pour  la  gloire  du  roi.  La  famiueqiii  désolait  le  royaume 

•  fut  une  ressource  pour  la  guerre.  Ceux  qui  étaient  peu  sensibles 

•  à  l'honneur  de  leur  souverain  se  fireutsolduts  pour  avoir  du  pain; 

•  d’autres  ,  animés  par  de  plus  nobles  motifs  ,  réduits  à  ta  misère 
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»  et  il  moiiiéiiïuriis  de  laîni ,  résol ureiiL  de  %ei'ser  la  dernière 

de  leur  sang  pour  soutenir  le  roi.  De  pareils  spruiruens  niircnlla 
■*  France  e»  éiat  de  faire  des  eiForts  qui  é  ion  lièrent  ceux  qui  la 

croyaient  expirante. 

Vtliars  5  qui  plus  qu'un  aiiii'e  ressentait  cette  généreuse  îiuHgna- 
îion,  alla  commander  en  Fiandre  une  armée  moins  forte  elfMjua- 
laiite  baiaillüiis  que  celle  ilTugène  et  de  Marlborough  ,  qui  [luiuiait 
à  prèsdeceiU  mille  hunimes  ;  niais  Parniée  de  Villars  était  pétiéiréc 
des  mêmes  seniimens  que  son  chef.  La  disette  avait  recruté  celte 
armée,  où  Ton  espérait  trouver  plus  de  ressources  en  alinierisquc 
dans  les  campagnes  désolées  de  Hiitérieur  ;  cependant  les  vivres 
iiy  étaient  guère  ]>l us  assurés  :  trordînaire  les  approvisiuiiiieiucns 
nVHaieni  faits  que  |)our  un  jour,  et  souvent  que  pour  une  deun-jotir- 
née.  Les  ii'oupes  envoyées  en  détachemens  n'avaient  de  subsEsiaiice 
certaine  qu  aux  dépens  de  celles  qui  restaient  au  camp  et  qui  y  jeii- 
iiaienl  ;  et  le  général  était  contraint  de  s’occuper  davantage  de  la 
subsistance  de  ses  innipes  que  des  rnouvcruens  de  rennemi.  On  tic 
pouvait  essayer  de  joindre  celui-ci,  dans  l’inipusstldliié  de  sVloigner 
des  magasins  en  petit  nombre  ,  que  ractivité  et  les  réquisitions  des 
inienduns  voisins  pourvoyaient  i\  grand'peine  et  non  sans  faire  beau¬ 
coup  de  inécüutens.  La  supériorité  des  alliés  était  encore  une 
autre  cause  de  circonspection  ;  et  qtiotque,  dans  ropinion  do  Viîlars, 
uneliaiaille  put  sente  chaugei'  la  situation  des  clioses,  riiiquiéiude 
de  la  cour  et  la  sienne  propre  réluiguaieiit  de  la  reclieîxdier,  ci  lui 
l'aisaiefit  resireiiidre  ses  désirs  à  la  recevoir. 

Par  ces  motifs ,  Villars ,  dont  le  principal  corps  d’armée  était 
rassemblé  entre  Douai  et  Denain  ,  traçait ,  dans  la  plaine  de  Lens  et 
en  face  des  ennemis  réunis  sous  Idlle  »  des  lignes  qnî  s'éieudaieut  de 
Saint-Venant  à  Douar,  et  qui  se  liaient  u  d'autres  lignes  conduites 
rie  Coudé  i\  !a  Sambre.  De  cette  manière  il  couvrait  la  froiiiici'e 
Irançaise,  en  abandonnant  a  leurs  propres  forces  les  places  des  Ibiys- 
lîas  espagnols.  Ainsi  le  voîdait  la  diiîeié  des  ci!’(.<iusiaiices  ;  et  il  ne 
put  que  bien  munir  les  villes  qui  paraissaient  menacées.  Tournay 
était  de  ce  nombre  ,  et  il  espérait  que  ses  défenses  poirr  r-aicni  oc¬ 
cuper  les  alliés  pendant  toute  la  campagne,  Mais  ses  calculs  fiireni 
ti'ompés-  Cette  place,  qui  fut  bien  défendue,  iiuiîs  non  pas  autant 
quelle  aurait  pu  Tètr'e  ,  suivant  le  maréchal  ,  se  rendît  le  a  septem¬ 
bre  ,  et  rennemi  se  dirigea  sur  Mons  ,  qui  n'éiaii  pas  i\  beancoiq^ 
près  aussi  bien  approvisionnée.  Villars  quitta  ses  lignes  pour  courir 
au  secours  J  et,  marchant  aussi  vite  que  rapproche  de  scs  vivres  le 
lui  put  permettre  ,  il  se  posta  à  la  vue  des  ennemis  ati  delà  du  village 
de  Maiplaquet,  cl  dans  riiitervalle  étroit  qui  se  trouvait  entre  deux 
petits  bois,  qui  appuyèrent  ses  flancs.  11  fut  trois  jours  dans  celte 
position  ,et  pendatu  les  deux  premiers,  il  aurait  pu,  en  se  ponani  en 
avant,  prendre  rolFensivc  avec  d'anianl  plus  d'avantage  que  les 
alliés  avaient  laissé  des  forces  nombreuses  dans  Tournay.  Mais  Vit- 
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lars,  aialgi'é  sa  propre  cainiciioii ,  liésilu  à  Utloplur  une  tiiesure 
(U)!iL  l’inllueiice  pouvait  èire  décisive  sur  les  Uestinées  de  la  France. 
11  laissa  passer  le  momeiu  lUvorable  pour  aiia((iier,  ei  le  iroisièinc 
joui',  11  juillet,  il  lui  aitaqué  lui-uième  par  les  alliés,  qui  avaient 
réuni  toutes  leurs  l'orces.  L’irrésolu  lion  du  général  IVançais,  entre  le 
parti  de  SC  porter  eu  avant  pour  livrer  bataille  cl  celui  de  reculer 
pour  la  recevoir  avec  avantage,  à  cause  du  iront  étroit  par  lequel 
les  assaillansaiiraieiiL  été  coniraiiUs  de  l'aborder,  le  retint  dans  la 
position  resserrée  où  il  eût  dû  placer  rennenii ,  et  où  il  ne  put  que 
se  fortifier  par  des  abatiseiric  doubles  reiraiicbemens.  Sa  g.iuchc 
d’ailleurs  n'élail  pas  si  fortement  appuyée  au  petit  bois  de  Klangy 
qui  la  couvrait,  qu’on  ne  pût  la  prendre  en  tlaiic  ,  en  pénétrant 
par  le  bois  même,  et,  c’est  ce  qui  arriva.  Marlborotigli,  ayant 
donné  de  ce  côté  avec  cinq  lignes  d’infanterie,  fit  reculer  la  gauclic 
que  couiiiiaiîdaiL  Villars  lui-même,  et  pénétra  dans  la  plaine.  Vil- 
lars,  à  la  faveur  d’un  corps  d’infanterie  qu'Ü  tira  de  son  centre,  et 
qui  recueillit  eu  bon  ordreles  bataillons  déplacés,  s’étant  reformé 
à  cinquante  pas  du  bois,  se  reporta  bientôt  en  avant.  Sa  chargé 
vigoureuse  ,  l'une  des  plus  sanglantes  qui  aient  été  faites  ,  rélablii 
le  combat,  repoussa  l’ennemi  dans  le  bois  et  finît  par  l’eu  chasser; 
mais  dans  l’action  même  il  reçut  une  balle  qui  lui  fracassa  le 
genou.  Il  commanda  iiéanniuins  encore  cjuelqite  temps  assis  sur 
une  chaise  ;  mais  bteiuùi  une  dé  fa  il  tau  ce  le  mit  hors  d’état  d'agir, 
et  força  de  le  transporter  au  Quesuoy  sans  counaissatice. 

Pendant  ce  temps,  la  tlroiie  avait  non  seulemeni  résiste  avec 
avantage  aux  vives  attaques  des  Hollandais  ,  mais  elle  les  avait 
encore  poursuivis  sur  leur  propre  terrain  avec  uii  gt.'iiid  cai-iuige  , 
malgré  la  valeureuse  résistance  du  jeune  prince  (l'iiratige  ,  Jean- 
Guillaume  de  Nassaii-Diesi- Frison  ,  qu'on  vît  porter  lui-même  scs 
drapeaux  sur  les  reirancbemeiis  français  ,  pour  y  ramener  son  iii- 
faïuerie  ,  et  que  Fou  suppose  avoir  cherché ,  par  quelque  aciîou  d'é¬ 
clat  ,  à  faii'G  revivre  la  dignité  de  .stailioiider,  que  la  défiance  ré- 
ptiblicuinc  avait  supprimée  après  la  mort  de  Guillauiiie  III  ,  son 
grand-oncle.  11  s’était  trouvé  eu  letc  le  marécbnl  de  lîoiilllers,  vé¬ 
ritable  citoyen  ,  qui,  plus  âgé  que  Villars  ,  n’eu  avait  pas  moins 
postulé  de  servir  sotis  lui  en  qualité  de  volontaire.  Par  une  vue 
pour  ainsi  dire  prophétique,  le  mittistère,  faisant  part  de  cette  dé¬ 
termination  au  général  français  qu'il  craignait  de  choquer,  la 
lui  présenta  comme  uij  moyeu  de  ressource,  pour  le  cas  possible 
où  «ne  blessure  te  meiirait  hors  d'état  de  commander;  mats 
la  noble  fermeté  de  lioufilers  à  refuser  à  Villars  même  d'en¬ 
trer  avec  lui  dans  le  moindre  puj  tage  d’aiuorilé  ,  fut  un  uioveti 
encore  plus  sûr  pour  tenir  fermemetii  unis  ces  deux  hommes 
généreux. 

r.:i  retraite  forcée  de  Villars  fit  retomber  sur  Boiitllers  le  poids  du 
comniatideuu'nt  dans  im  moinenl  bien  critique.  Le  pi'ince  Fugèiie, 
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qui  s'étuii  aperçu  que  le  centre  avait  été  dégarni,  l’atiaqua  avec  une 
iiil'atitei  resitpét'ieui  e ,  emporta  les  retraiicliemens,  et  s’y  établît  avec 

du  canon,  büulllers  v  était  accouru;  et  si  dans  ce  moment  la  droite 

^  * 

victorieuse,  sortaiU  tîe  scs  lignes  ,  tïu  tombée  sur  le  centre  de  Ten- 
lietiii,  la  victoire  éiiiîL  aux  Fr^ariçais.  Son  inactioti  la  leur  eideva^ 
elle  déliuit  deeojiiiiïiinicatiDïi  entre  les  deux  ailes  leur  lit  prendre 
séparément  le  parti  de  lu  retiuiie  ,  !u  guuche  sur  Valeneîennes  , 
la  droite  sur  le  Quesnov-  Elle  se  fil  d^ailleiirs  avec  tin  tel  ordre,  ipie 
ni  un  seul  prisoiniier  ni  une  seule  pièce  de  cuiioii  nioniée  rre 
tombèrent  au  pouvuîr  do  retiuemi,  ei  que  les  vaincus  mêmes  pu  rem 
Taire  trophée  d’une  ti'eniaiiie  de  drapeaux  q  iFib  eu  levèrent  aux 
vainqueurs. 

Aucune  aciîüii  depuis  le  conimencetuenl  de  lu  guerre  ji’avuitélé 
ni  si  disputée  ni  si  meurtrière.  Uardeiir  des  Fruin;aîs  y  Un  telle  , 
qu’üij  en  vit  qui  travnîeru  pas  mangé  de  lu  journée  jeter  le  pain  qui 
leur  arrivait,  pour  courir  plus  librement  à  l’cnnerni.  Ils  perdirent 
huit  mille  hommes,  mais  les  alliés ,  de  leur  propre  aveu  ,  m  Saissè- 
reni  vingt  mille  sur  la  jïiace.  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  perdre 
•  encore  une  pai-eüle  baiaille,  écrivait  Villars  au  roi,  voire  ma- 
»  jesté  peut  compter  que  ses  ennemis  sont  déiruiis*  ^  Ils  ne  surent 
meme  qu’ils  Tavaieni  gagnée  que  le  lendemain  ,  par  révacua-' 
lion  d*un  terrain  qiFils  croyaient  au  pouvoir  des  Français  ,  et  ou 
eirccîivement  ils  aiiraieni  dii  être  ericore.  Aussi  Villais  voulait- il 
que  l^ai  mée  se  reportaî  en  avuut;  mais,  livré  à  lu  douletii  de  son 
mal  el  a  celle  des  opérations  qui  en  furent  la  suite  ,  il  ne  pnl  vouloir 
eIRcacement.  On  demeura ,  et  les  conseils  ümides  prévaUirenl  :  uii 
SC  retrancha  dans  le  jour  même  derrière  des  lignes,  ei  rennemi  put 
se  présenter  sans  obstacle  devant  Mons  qui  neiintqiriin  mois.  Mais 
c’élail  îoui  reffurt  dont  il  étaii  encore  capable  pour  masquer  son 
épuisenuqit ,  et  il  lui  fallut  ajourner  à  d’autres  lempa  ses  projets 
d'invasion  en  France. 

Ils  avortèrent égalemetii  en  Alsace,  où  rélecieur  de  Hanovre  ne 
douiait  pas  de  pénétrer.  Il  devait  même,  de  celte  province,  gagner 
la  Franche-Comlé  ,  et  y  donner  fa  main  an  duc  de  Savoie,  qui  s’y 
rendait  par  Lyon.  Ces  plans  si  bien  concertés  s'évationïreiit  par  la 
victoire  que  le  comte  dn  Bourg,  l’un  des  élèves  de  Viïlars,  remporta 
à  Rumersheim,  le  26  août,  sur  le  comte  de  Mercy.  Ce  dernier, 
pendant  que  Féiecteur  de  Hanovre  occupait  le  maréchal  d’Harcouri 
devant  les  lignes  de  la  Lauter ,  avait  (ait  passer  le  Rhin  à  son  in¬ 
fanterie  sur  un  pont  jeté  à  Neubourg,  et  il  rejoignait  iranquillemcnt 
sa  cavalerie,  qui,  sans  respect  pour  la  neutralité  de  Baie,  avait 
traversé  ic  même  fleuve  sur  son  territoire,  lorsqu’il  fut  rencotstre 
et  battu  par  le  comte  du  Bourg  ,  que  le  nmréclial  d’Harcourt  avait 
détaché  contre  lui,  Cet  incident  roinpii  les  mesures  du  duc  de  Savoie, 
qui  était  déjà  tout  près  de  Briançon  ,  et  qui  rebroussa  chemin  vers 
ritalie. 
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L’empereur  y  était  tout -puissanl  et  y  dominait  avec  liauu  tir.  Le 
pape  Clément  XI,  qui  avait  armé  quelques  milices  pour  assurer 
son  indépendance,  fut  forcé  de  les  congédier  et  de  reconnaître 
Charles  VI  pour  roi  d’Espagne. 

Les  succès  étaient  partagés  dans  la  Péninsule  :  et  si  le  nmrqtiis 
du  Bay  batiaît  lord  Galloway  à  Badajoz  ,  sur  les  rroiilières  de  Por¬ 
tugal  ,  le  maréchal  de  Bezons  était  battu  en  Catalogne  par  le  coutte 
Stahretîiberg  ,  qui  s'empara  de  Balagtier.  Cette  balance  au  reste 
était  plus  profitahleà  la  France  que  ne  Pefit  été  un  avantage  décidé, 
par  la  iiéce.ssité  où  elle  continuait  à  mettre  les  alliés  de  porter  dans 
celte  contrée  des  secours  dispendieux,  qui ,  avec  moins  de  frais, 
eussent  eu  ailleurs  une  bien  autre  inntteuce.  Le  duc  d’Orléans  n’v 

■i 

(’Oiiiniaudail  plus  IfîS  troupes  Iraucuises.  Ce  prince;,  de  même  ndtii 
(J  lie  le  roi  d' Espagne  ^  et  qui  ,  ù  defaiil  des  en  fan  s  de  Louis  XIV,  pou- 
vuii ,  du  chef  d'Aiiué  d\4uLriclie  y  sou  aïeule  ,  femme  tk*  Louis  Xlll , 
réclunier  des  droits  sur  la  sïtcoessiuu  de  Charles  IV^  avait  formé  des 
brigues  avec  dtversrgraiids  d’Espagne  pour  les  faire  valoir  ^  dans  !e 
cas  ou  lu  siliiuüon  désespérée  des  affaires  de  Philippe  lui  conseille¬ 
rait  dabaruiouiier  le  coDiinem  ^  et  d’aller  régner  eu  Amérique.  Ce 
pretjet  fui  éventé.  Philippe  repoussa  avec  indignation  un  parent  qtPil 
considéra  coujine  tan  iisiirpateor,  et  il  fttt  question  à  A^ersaillesde  lui 
faire  son  procès*  Le  vertueux  duc  de  lioiirgogne  osa  seul  prendre  sa 
défense  dans  le  conseil, et  préseuler  sous  leur vérilable  point  de  vue 
iiHciitions  qui  irétaieiil  que  condiliounelles* 

Ce  n’était  plus  Chaiiiillard  qui  dirigeait  In  guerre  :  sa  probité 
seule  avait  soutenu  sou  incapacité  ,  ei  la  nécessité  qui  fil  réclamer 
sa  démission  i:c  Ifiî  fit  rien  perdre  de  Pattacheniciit  du  monarque. 
Il  fut  rempint'é  par  M.deVüisin,  qui  depuis  fut  cliancelier*  Dès  l’an- 
née  pré(  édeule  »  Cliaïuillard  s’était  déjà  déchargé  du  contrôle  des 
(imim^esT  et  le  rui  Pavait  confié  a  Nicolas  Desmarets  ,  fils  d’une 
sœur  de  Colhert.  Mais  ,  dans  ces  temps  orageux  ,  (es  fumes  éiaient 
comme  inévitables  ,  et  les  plans  de  guerre  comme  les  plans  de  fi- 
iKîiK'es  devaient  être  également  malheureux,  Lnrs(]ne  fk^smarets 
parvînt  au  miiïisière  ,  la  dette  consolidée  était  de  ]dtis  de  deux  mil¬ 
liards,  et  l’on  avait  encoreà  solder  près  de  cinq  cents  millions  de 
bîlleîs  échus  île  toute  nature  ,  indépendammeiil  de  la  dépense  de 
l'année  courante ,  qui  montait  a  deux  cents  millions.  Pour  suffire 
à  tant  de  charges,  on  nkvail  qu’nn  revenu  qui  (i’allait  qua  cent 
vingt  millions.  (Cependant  la  famine  de  170t>,qui  porta  la  flepf^nse 
des  vivres  de  rarmée  à  quarante-cinq  millions,  et  la  misère  des 
peuples  qui  réduisit  les  revenus  dc^s  deux  tiers  ,  accrm  eut  les  em¬ 
barras  dti  ministre,  dont  les  taleiis  doivent  être  jtigés  sur  les  obsta¬ 
cles  qu’il  eut  à  vaincre  ,  et  non  sur  les  succès  qu’il  eut  en  effet  j  si 
Vüutefois  ce  n'en  est  point  un  bien  extraordinaîre  que  d'avoir  pu 
soutenir  les  finances  pendant  les  désastreuses  années  de  la  fin  du 
règne  de  Louîs  XIV.  Des artticîpailons  ^  des  emprunts,  des  tonti- 
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nés,  des  coiisiiiuEiuus  de  rentes,  Timpôt  du  dixième  ijui  ne  rap^ 
porta  que  dix  niillîoiis,  et  des  lingots  pour  la  somme  de  trente  mil¬ 
lions  ,  que  des  armateurs  de  Saint-Malo  amenèrent  du  Pérou  ,  eu 
1709,  et  dont  le  gouvei-nemeni  s’empara  moyenuant  uniuiérêide 
dix  pourcent ,  tlutis  la  vue  d^essayer  encore  de  la  ressource  d\me 
refonte,  furent  son  secret.  Quoiqu'il  ne  fin  pas  nouveau  ,  il  faut 
louer  le  ministre  d'avoir  eu  le  talent  de  le  pouvoir  mettre  encore 
en  usage,  de  ne  s'èire  pas  perdu  dans  le  labyrinthe  inextricable  de 
ses  moyens  ,  et  enfin  d’avoir  pu  laisser  les  finances  ,  après  sept  ans 
d'une  gestion  toujours  contrariée  par  lu  guerre  ,  dans  une  situation 
qui  n’avait  pas  empiré, 

La  mort  du  P,  l.a  Clmise  ,  ('onfesseur  du  roi  ,  fut  aussi  une  espèce 
diMévoluliou  dans  le  niînistùir  des  affaires  ecelésiasliqnes  ;  et  la 
FraricfMie  se  ressenti  L  que  trop  tôt,  par  les  troubles  religieux  qui 
l'agitèient  long-temps,  de  riitinieur  atrabilaire  du  P.  I.e  Tellier, 
son  successeiu-. 

Malgré  lu  perte  des  ennemis  a  Malplaquei ,  Pétat  de  la  France 
ne  s’était  pas  amélioré  ,  et  le  désir  de  poursuivre  lu  paix  était 
itiiijours  dans  le  cœur  du  mouarqiie  français.  11  essaya  de  renouer 
fes  négociations  au  commencement  de  celte  année.  Ce  ne  fut  qu  avec 
de  complaisance  dédaigneuse  que  les  Hollandais  permirent 
qiî'il  envoyât  cUeieux  des  plénipotenLiaires.  CMtaient  le  maréchal 
d'Huxelles,  homme  froid  ^t  taciturne ,  et  fabbé  de  Poligiiac,  des 
lèvres  duquel  coulait  d’ordînaîre  la  persuasion.  Ils  ne  furent  |ïüint 
admis  a  Lu  Haye,  et  leur  séjour  leur  fut  assignée  Gertruydemberg, 
vide  du  Brabunt  hoUundais,  où  ils  lurent  mal  logés  et  traités  avec 
|ieu  de  considération. 

[.es  propositions  faites  à  La  Haye,  remises  sur  le  tapis,  n^exci- 
lèreni  pas  de  grands  débats,  parce  que  les  Françaiséiaîeni  décîdé.s 
à  tout  accorder;  mais  les  diiricultés  se  renouvelèrent  sur  l'article  38, 
dont  il  fallut  eu  Cm  fixer  le  sens.  La  fin  éiaîi  conçue  eu  ces  termes  : 
En  cas  que  le  roi  très  chrétien  exécute  lent  ce  qui  a  été  dit  ci- 

*  dessus,  et  (jue  louie  la  monarchie  d'Espagne  soit  rendue  et  cé- 
«  dée  an  roi  Charles  V  ,  comme  on  eu  est  convenu  par  ces  articles  , 

*  dans  le  terme  siipulé  ,  on  a  accordé  que  la  cessation  d'armes,  cn- 
«  Ire  les  armées  des  liaules  parties  en  guerre,  conlinuera  jusqu’à 
■«  la  c.ouclusîon  et  la  raiificntiou  des  traités  a  faire,  * 

Et  en  quel  cas  le  roi  très  chrétien  seru-l-îl  censé  n’uvoiî  pas 
exécuté  eequia  étédii  ci-dessus?  *  demandaient  les  Français.  Les 
allies repondaieni  :  *>  Ce.^tsila  inonarchîed'Espagne  n’esi  pas  rendue 
eU  cédée  au  roi  dans  le  terme  stipulé,  qui  est  deux  mois.  ^  Mais,  re- 
<•  preuuîent  les  Français,  si  Philippe  ne  veut  pas  céder?  ^  Les  alités 
répliquaient:  ^  Alors  cesera  à  Louis  XFV  à  le  forcer.  "  Cette  propo¬ 
sition  défaire  agir  ses  troupes  contre  son  petit-fils  révoltait  le  mo¬ 
narque.  Néanmoins,  conlraini  par  sa  détresse  ,  il  offrit  de  donner 
uu  million  par  mois  aux  alUés  pour  soudoyer  les  troupes  qu’ils  em^ 
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piüieiaîent  coriiie  Philippe;  mais  ils  rejevèretil  avec  nié  pris  cette 
humilianie  condescendance.  Ce  n’est  qu’un  détour,  disaient  ils. 
(.ouïs  a  bien  pu  d’un  mot  placer  Philippe  sur  le  trône  ,  d'un  mot 
il  peut  l’en  faire  descendre;  et  si,  seul,  il  ne  se  trouve  pasassez 
Ion  ,  nous  voulons  hîen  que  les  troupes  que  nous  avons  en  Es^ 
pagne  et  en  Portugal  se  joignent  aux  siennes,  pour  opérer  le 
déirônemeni  dans  le  terme  stipulé  :  «  faute  de  quoi  ,  la  suspension 
»  d’armes  entre  les  armées  des  hautes  puissances  en  guerre  sera 
■  rompue.  » 

l.es  alliés  s’en  tinrent  opiniàtrément  à  ceue  condition.  Après 
hieii  lies  efforts  pour  la  faire  adoucir,  tes  pléiiipotoutiaires' fran¬ 
çais  la  déclarèrent  '<  impossible  dans  l’exécution  «• ,  surtout  à  S’é- 
gard  du  ternie  de  deux  mois  qui  y  était  fixé.  <•  Impossible,  ré- 
"  pondireiil  les  alliés  d’un  ton  moqueur;  eh  bien  !  la  coniiiuiaiîou 
“  de  la  guerre  coiilre  la  France  ne  l'est  pas.  »  Telle  était  leur  ar¬ 
rogance  accoutumée,  fondée  sur  Tétai  de  détresse  irrémédiable 
où  ils  croyaient  le  royaume.  Les  députés  des  éiaisdisaient  tout  haut, 
et  s’en  prévalaient ,  que  les  troupes  du  toi  n’éltdent  point  payées 
cl  qu’elles  manquaient  de  pain.  «  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  rë- 
»  pomlii  avec  indignation  un  olïicier  français,  témoin  de  ce  propos, 
"  comment  donc  ne  tremblez-vous  pas  de  faire  la  guerre  contre 
“  des  armées  qui  ne  s’cni barrassent  ni  de  pain  ni  de  solde?» 
.\prés  de  seitiblaldes  discours,  il  était  clair  qu’ils  ne  voulaient  pas 
la  paix  ,  mais  ne  voulaient  pas  non  plus  avoir  encore  Todieux 
de  la  rupture.  Les  plénipotentiaires  français  s’eu  donnèrent  enfin 
l'honneur.  Dans  leur  lettre  d’adieu  on  Ut  ces  paroles  remarqtia- 
hles  ,  applicables  à  plus  d'une  clrconslance  :  •  Dieu  sait  humilier, 
»  quand  il  lui  plaît,  ceux  qu’une  prospéiité  iiiespcréc  élève,  et 
»  qui ,  ne  comptant  pour  rien  les  malheurs  publics  ci  Tefl'usion  du 
»  sang  chrétien  ,  eominnent  les  guerres  qu’ils  pourniieni  ter- 
•  miner.  » 

Louis  XIV  s’était  bien  trouvé  Tannée  précédente  d’avoir  fait  con¬ 
naître  ,  par  des  proclamations  publiques  ,  la  grandeur  ues  sacrifices 
qiTil  faisait,  et  la  morgue  insuliatiie  des  alliés  qui  les  rejetaient, 
Letie  espèce  d’appel  à  la  nation  réussit  encore  en  cette  cîi'consiaiice. 
f.a  connaissance  des  nouvelles  propositions,  répandue  dans  te  peu¬ 
ple,  redoubla  son  énergie,  (l  reprit  courage.  Le  traitement  hatiiaiu 
cl  méprisant  fait  aux  plénipoicii  lia  ires  pendant  les  conférences 
jdqua  aussi  Thoniicur  national  ;  les  armées  se  recrutèretii  avec 
diligence,  et  les  alliés  ne  lardèretit  pas  à  se  repentir  d’avoir 
laissé  échapper Toccasion  de  faire  une  paix  rjiii  était  toute  ri  leur 
avantage. 

Villars,  maigre  sa  blessure,  qui  lui  rendait  l’exercice  du  cheval 
extrêmement  douloureux  ,  fut  destiné  à  commander  encore  Tarmée 
de  Flandre.  Il  avait  dressé  le  plan  de  la  campagne  de  concert  avec 
le  ministre ,  dans  le  palais  même  de  Versailles  ,  ou  le  roi  lui  avait 
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fait  préparer  \m  apparleniein  aussitôt  qu’il  fut  transportable,  et 
où  il  lui  rendit  h  son  arrivée  une  longue  et  flatteuse  visite.  Villars 
insistait  loujonrs  pour  une  bataille  ,  coninie  le  seul  remède  à  la  si- 
tiiaiion  fâcheuse  desadaîres.  Il  pensait  que  Tarmée  ayant  ses  flancs 
bien  appuvés  ,  la  victoire  ne  dépendait  plus  que  de  lu  valeur,  et  que 
par  suite  elle  resterait  aux  Français,  en  dépît  des  laleiis  d^Eugène  et 
de  Marlborough  \  mais  ,  quelque  confiance  que  lui  témoignât  le 
roi ,  ce  prince  ne  pur  se  résoudre  à  lui  laisser  à  cet  égard  toute  ta 
laiîtinle  qu’il  eùl  désirée  ,  et  il  n'eut  permission  d’affronter  Fen- 
nemi  qu’avec  égalité  de  forces.  Peut-être  Villars  ou  ire  passa- l-il 
ses  mstruciiou-s  au  siège  de  Douai,  peudaiu  lequel,  tant  pour 
essayer  de  sauver  la  place  que  dans  l’espoîr  de  relever  un  peu  le 
courage  des  plénipotentiaires  de  Gertriiydeniberg  ,  il  s'approcha 
îeHemeindu  camp  roriifié  des  alliés  ,  qu’une  bataille  eût  été  inévi- 
vMe  si  les  Hollandais  ne  s’y  fussent  refusés.  Extrêmement  mai- 
irnîiés  ranrjée  précédente,  ils  étaient  devenus  aussi  circonspects 
qutî  Louis  XIV,  et  léiiioign aient  un  éloîgiiemeiU  égal  pour  une 
action  décisive,  l.eur  lufiueuce  remporta  sur  rincÜuaiiou  de  Marl- 
boroiigh  et  d’Eugène  ,  et  ils  firent  réduire  les  opéra  lions  de  la  cam¬ 
pagne  à  de  simples  sièges,  doni  la  giande  supériorité  de  leur  ar- 
mée  d’observation,  toujours  retranchée  avec  un  excès  de  précaution 
qui  la  rendait  înailaquable  ,  assurait  la  réussite.  Ce  système  d’iiii- 
mobilîié  leur  livra  ,  dans  le  cours  de  celle  année,  Douai ,  Béthunet, 
Saînt-Venatit  et  Aire,  sans  que  FinipalieiU  Viîlars  y  pûl  mettre 
obstacle.  Ses  manœuvres,  ses  campemens ,  scs  lignes ,  u’eureut 
d’ail! re  résultat  que  de  faire  la  pan  de  rennemi  plus  petite,  ei  Fon 
regarda  comme  un  succès  qiFîl  eût  pu  couvrir  encore  FArtoiseï  la 
Picai'die.  Dans  Fêtai  de  souffrance  oii  il  éiail,  il  falItU  toute  sou 
aciîvîlé  pour  siiftire  au  travail  que  lui  occasionna  celle  campagne;  it 
ne  put  meme  la  terminer,  i 'état  de  son  genou  ayant  empiré  au 
point  de  l’obliger  à  demander  un  successeur,  et  à  se  rendre  aux 
eaux  de  Bourbonne. 

Les  hostilités  sur  le  Rhin  furent  absolument  nulles;  les  cûutin- 
gens  de  Feiupire  y  étaien  t  si  faibles  ,  que  Félecteiir  de  Hanovre  dé¬ 
daigna  de  tes  commander,  et  de  part  et  d’autre  on  ne  lit  que  s'obser¬ 
ver.  Une  gl  ande  partie  des  troupes  allemandes  avait  éié  embarquée 
pour  F  Espagne,  où  se  porta  tout  FÎMléréL  de  la  guerre.  Des  levées 
(le  milices  uaiiouales  y  remplaçaient  les  troupes  aguerr  ies  ,  que  la 
France  avait  été  forcée  de  rappeler  pour  sa  propre  défense,  Alal- 
lieureusement  Fînstructiun  leur  mauquail,  et  ieuj‘  zèle  pour  Plii- 
lippe,  qui  tes  comniandaii  fui-méme ,  ne  pouvait  y  suppléer,  d’au- 
lani  qu’elles  avaient  ii  liuier  contre  de  vieilles  bandes  allemandes 
i‘Onduiies  par  le  comte  de  .Stahremberg,  dont  lu  réptituiîon  ne  le 
cédait  qu’à  celle  du  prince  Eugène,  l/avauiage  du  nombre  cependant 
rocura  d’abord  quelques  suci‘ès;  mais  des  renforts  que  les  An- 
arquèreni  à  Tarragone,  er  nue  diversion  sur  leporl  deCeite 
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t‘ii  l.anguedoc,  qui  obligea  le  nouveau  duc  de  iXoaiUes  à  quiiier  le 
l  ampourdau  pour  y  courir,  donuèreni  une  supériorité  décidée,  au 
parti  (le  i’arcliidiie. 

A  la  fin  de  juillet,  la  cavalerie  du  prince  Cliarles  battit  c(*lle  rte 
l*hilippe  à  Almeuara ,  sur  la  frontière  de  l’Aragon  ,  et  le  îîO  août  un 
engagement  plus  général  eut  lieu  à  Saragosso,  où  Philippe  avait 
pris  position  ,  pour  fermer  le  passage  de  la  Castille.  Le  uiarfiuis  du 
Bay,  récemment  arrivé  des  frontières  du  Portugal,  coniiuau riait  son 
armée.  I.a  nécessité  de  laisser  des  garnisons  dans  les  places  fortes 
l’avait  réduite  à  dix-sept  mille  hommes,  tandis  que  celle  des  alliés 
montait  à  trente  mille,  par  la  réunion  du  comte  de  SialiremlKîrg  et 
de  lord  Siauhope.  Cependant  la  vicioirr'riil  quelque  temps  don letisc; 
mais  le  nombre  ayant  permis  de  déborder  une  des  ailes  de  rariuée 
espagnole,  cllefut  complètement  bailite.  Philippe  se  vit  contraint  de 
quitter  sa  capitale  ,  où  entrèrent  peu  après  les  alliés;  et  sa  ruine  pa¬ 
raissait  inévitable,  lorsque  les  vœux  bien  prouoricés  des  l'spagtiols 
eu  sa  faveur  et  Pltabileté  dudiic  de  Vendôme  le  sauvèrent.  Philippe, 
malgré  les  divisions  du  duc  avec  son  frère ,  et  ses  propres  préven¬ 
tions  contre  un  prince  sans  respect  ]>mir  les  mœurs  et  la  religion  , 
et  un  guerrier  à  qtii  l’on  pouvait  reprocher  des  négligences  impar¬ 
donnables  ,  mais  qui  savait  les  réparer  eti  un  jour  de  combat ,  Pavait 
lientandë  à  son  aïeul ,  à  défaut  des  armées  qu’il  ne  pouvait  plus  en 
obtenir.  Les  espérances  qu’il  avait  fondées  sur  lui  ne  furent  point 
trompées. 

Lu  efi’cl ,  lu  présence  seule  dti  prince  fran(;ais  fut  snnisanlc  pour 
hii  rendre  une  armée.  Ce  fut  une  émulation  générale  pour  s’enrôler 
sons  ses  drapeaux  et  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Lu 
p*’u  de  temps  il  réunit  seize  inilio  fantassins  et  onze  mille  cavaliers, 
avec  lesquels  il  se  mil  à  la  recherche  des  ennemis.  Ceux-ci  avaient 
dépassé  Madrid ,  et  attendaîeiil  sur  les  l>ords  du  Pagela  joticiiou  des 
Portugais;  mais  le  marquis  du  Bay,  avec  les  débris  de  Parmeede 
.Sarago.sse,  tenait  les  derniers  en  écliec.  L’ennui  de  les  al  tendre  en 
vain  ,  la  crainte  d’être  attaqués  sur  leurs  derrières ,  ei  plus  encore  la 
disette  qii’éprouvaienl  les  alliés  dans  les  deux  Casiilles  ,  oii  la  mal¬ 
veillance  des  babilans  à  leur  égard  allait  an  point  de  brûler  leurs 
vivres  pour  Ji’être  pas  dans  la  nécessité  dit  les  leur  livrer,  les  (irettl 
réiroarader  vers  r,‘\ragon.  V’endôme  r(ïtalilit  dèsloîS  Philippe  dans 
Miiftritl  J  niix  vives  sincères  ncclntuniions  tie  ses  lniliiiniis,  jMais 
i‘'éiïiir  peu  lîe  ce  premier  succès  y  11  fnllnit  le  rendre  durrtMe.  ,Miniis 
lie  provisions,  f^hilîppe  cl  Vendôme  suiveni  les  irnees  de  reiinemi , 
ïjui  ne  leur  soupçoniiuit.  pas  lanl,  frainincc;  eu  iraversnnl  Tllf  tifircs, 
Us  a[tnqiimu  son  nrrîère-iiçarcle  u  Urilitiesa,  vilîe  oii  fe  j^e- 

nérnl  Stnnliope  nvnil  cru  pouvoir  s'arrcim-saus  dsmger.  Veudùmc  !  y 
jVrit  assaillir  sans  délai  ;  il  le  presse  si  vigoiirensemenl ,  cpi  il  le  forée 
a  se  rendre  prisonnier  avec  cinq  mille  l\Oïïimes  (pi’il  commandait  ; 
et  le  lemlernain  ,  lè  décembre  ,  Sialirernber^  accouru  poui  le  de^a- 
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ÿeV)  oüntrainL  lul-méme  de  coniballre  à  Villaviciosa ,  laisse  trois 
mille  hommes  sur  la  place^  deux  mille  pïisouuiers,  son  ariillcrie, 
ei  ne  doit  son  salut  qu’a  la  nnÎL  Ce  fut  après  celle  bataille  que  Phi¬ 
lippe  ,  excédé  de  fiUigue ,  LéiimigtiauL  le  besoin  de  dormir  r  «  Sire  , 
1*  lui  dit  Vendôme,  je  vais  vous  faire  préparer  le  plus  beau  lit  oii 

jamais  roi  ait  couché  ,  et  il  lit  éteiidi  c  à  l'onuhr  e  d'un  arbre  les 
drapeaux  enlevés  à  rennemi. 

La  victoire  de  Villaviciüsa  ,  aussi  couiplèLe  que  celle  de  Sara- 
gosse,  fut  bien  aniremeni  décisive  :  de  trente  mille  combaitaus  qui 
avaient  condiiU  larchiduc  à  Madrid,  tuiîl  mille  reslaieni  i\  peine, 
et  il  ne  put  trouver  dans  un  peuple  sa  us  ulîcction  pour  lui  les  res¬ 
sources  qui  réiablireut  la  fortune  de  son  concurrent.  La  Catalogne 
seule  lui  demeura,  et  elle  était  ouverte  de  toutes  parts  :  la  couronne 
au  contraire  fut  atîermie  sur  la  tête  de  Philippe.  Vue  révoltuion  si 
éionnanic  et  si  entière  fut  Poiivr  âge  de  deux  mois  :  tant  est  ([uelque- 
fois  puissante  riullueiice  dhiu  seul  liotnme* 

Dans  le  même  temps,  des  évè[iemens  aussi  inattendus  viïJircîiL  au 
secours  de  la  Finance  ,  et  la  sauvèrent  de  rubîme  ou  eltc  s^enfonçait, 
etd^üu  toute  la  prudence  humaine  était  devenue  inhabile  ii  la  reti¬ 
rer.  ii  y  avait  deux  factions  en  Angleicj-ï  e.  I.es  whigs,  ayani  beau¬ 
coup  contribué  à  la  révolution  qui  avait  mis  en  1(588  GuîHauim' 
sur  le  trône,  juiiissnil,  depuis  cc  temps,  de  lu  prc^pondéraiice  dans 
le  gouvernement  Us  professaient  assez:  ouvertement  les  pj'inrJpt'.s 
républicains.  Marlborough  Icm^  était  iniimemeni  aiiaclié,  et  su 
lemine  éluit  favorite  de  ïa  reine  Antie.  t>:i  a  dit  que  l’époux,  entlé  de 
ses  victoires,  et  réponse,  lière  de  son  crédit,  n’avaient  pas  assez  mé¬ 
nagé  Pesprit  de  la  ]>r  in  cesse.  Les  tory  s  s’iiisinnèrenl  dans  sa  con¬ 
fiance,  en  lui  momrani  dessentimens  plus  favorables  que  ceux  des 
wighsau  lïminüen  de  lu  puissance  souveraine.  Des  iracasserîes  do- 
niesliqiies  se  mêlèrent  aux  opirnons  politiques^  l'épouse  fut  dîsgi'a- 
ciée,  Marlborough  accourut  pour  forîilier  du  moins  le  créclii  de  sa 
faction  ,  s’il  ne  pouvait  soutenir  sa  femme  a  la  coni';  mais  qiéesi-ce 
qu’un  général  séparé  de  son  armée?  Il  fut  Itii^mêmc  privé  de  toutes 
ses  charges,  et  ne  conserva  que  son  commandemoîii ,  qu’on  ne  ju¬ 
gea  pas  à  propos  de  lui  enlever,  mais  doni  on  limita  beaucoup  les 
prérogatives. 

Celte  disgrâce  célèbre  arriva  presqu^eii  inêinc  temps  qu’un  autre 
évènenietii  très  avantageux  à  la  France.  L’empereur  loseph  mourni 
à  la  tieur  de  son  âge ,  le  17  avril ,  trois  jours  après  Louis ,  flauphiii 
de  France,  dit  Monseigneur  ou  ieOrmad  Dauphin,  vl  de  la  ménieina- 
ladie,  la  petite-vérole.  Joseph  laissait  à  son  frère  Cliarles,  décoré 
par  tes  alliés  du  titre  de  roi  d’Espagne,  sesdignités  et  ses  couronnes. 
Les  raîsous  qu’on  avait  aiiégnées  contre  la  maison  de  Bourbon  poui- 
exclure  le  duc  d’Anjou  de  la  monarchie  espagnole  devenaient  cou- 
ci  liantes  contre  Farchiduc  ,  qui  allait  réunir  en  sa  personne  renipire 
ci  les  vastes  possessions  de  ta  maison  d’Autriche.  Ces  cousidéraiions 
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(leici  iuiiièreiu  la  reine  Anne  à  écouier  des  jïi  uposi lions  de  paix  de 
kl  part  de  la  France;  e(,  malgré  les  alliés,  elles  l'tireni  présentées  et 
agi'ééos  à  Londres  le  8  octobre. 

Ces  préliminaires  ne  coniieinieiu  que  sept  arlicles  ,  (]ni  ne  dc- 
lailleut  rien  et  paraissetit  tous  de  confiance.  11  ii’yesi  plus  question 
delà  renonciaiiüti  de  Pbîiippeà  lu  couronne  d’Espugne.  On  siame 
seiileineiit  qu’elle  ne  sera  jamais  réunie  à  celîe  dt?  Fram;e  ,  t|tion 
accordera  une  barrière  sûre  à  la  Hollande;  «  qu’il  sera  fait  un  li’ailé 
■>  de  Cüiiimei  ce  avec  la  Grande-Bretagne  »  ;  que  lu  succession  duiis 
la  ligne  proiesiaiilc  sera  garanlle,  et  Dunkerque  démoli.  Quani  à 
l’adoption  définilîve  de  ces  articles  fondamentaux  ,  et  à  la  manière 
de  les  exécuter,  ce  devait  être  l’objet  d’un  congrès  général ,  qui  lut 
indiqué  à  IJireclit  pour  le  J  2  janvier  de  l’année  suivante ,  et  auquel 
la  leine  fit  consentir  les  états-généraux,  ainsi  que  le  nouvel  empe- 
l  eur.  Ils  n'üsèrent  pas  désobliger  une  puissance  qui  niellait  un  si 
grand  poids  dans  la  balance  des  intérêts  coniniuns  ;  niais  ils  se  pro- 
inireiiide  l  endre  les  ell’eis  du  congrès  aussi  iniiitles  que  l’avaieni  été 
ceux  des  conférences  de  La  Haye  et  de  Geriniydemberg. 

Les  hostilités  ne  bissaient  pas  de  cuniinuer  pendant  ces  opéra¬ 
tions  pacifiques,  mais  d’une  manière  iaiiguissante.  Auxiliaires  très 
actifs  en  Espagne ,  ies  Français  firent  rentrer  sous  l’obéissance  de 
Fliilippe  lu  Catalogne  et  l’Aragon,  qui  les  ])reniières  s’étalent  don¬ 
nées  à  Charles,  et  l'éditisireni  cepriuceou  plutôt  son  épouse,  resiéeeu 
Espagne,  à  la  seule  ville  de  liarcelouue.  Far  tout  ailleurs,  la  conduite 
de  la  guerre  était  subordonnée  aux  eunsidëratioiis  politiques  que 
faisait  naître  la  nouvelle  face  des  alï'aircs.  Le  duc  de  Üa voie,  qui 
déjà  n’agissait  plus  que  pour  se  donner  ratqiarence  de  ne  pas  re¬ 
cevoir  en  vain  les  subsides  qu’on  lui  accordait,  niéconU'nld'aillenrs 
d’un  manque  de  foi  de  l'empereiir  Jose|di ,  ne  se  mit  point  à  la  tetc 
de  ses  troupes,  et  il  laissa  au  général  Tliauii  le  soin  de  lenier  sur  ît: 
Daupliiné  ituc  faible  invasion ,  conti’e  laquelle  le  vigilant  Uerwick 
s’était  précatiiiüuué  de  bonne  heure.  De  même ,  le  prince  Eugène 
obsei  vait  l’électeur  de  Bavière  sur  le  Rhin  ,  avec  moins  de  soin  «pi  il 
n’en  menait  à  couvrir  Franc('ori  et  à  favoiâser  par  là  rclecfioii  do 
rarcliiduc  Charles.  Enfin  Villars  el  Warlboiougli ,  toujours  ü])posé.s 
en  Flandre,  avaient  chacun  des  instrucl ions  minislérîelles  unifoniies 
pour  ne  pas  iroubler,  pai'  leurs  entreprises,  les  négociations  paci¬ 
fiques  qui  avaient  été  entamées.  On  pi  éiend  que  Marlboroug  y  fut 
peu  fidèle,  et  que,  s’il  résista  auprès  de  Cambrai  à  la  U'ulatiou  de 
livrer  une  bataille,  que  le  rapprociiemiuil  fortuit  des  deu.x  armées 
semblait  devoir  rendre  iiiéviiable,  et  que  Villars  d'ailleurs,  m.dgre 
des  courriers  réitérés  envoyés  à  Vej  sailles,  n’obiinl  pas  la  liberfé 
d’accepier,  il  ne  put  résister  au  désir  de  s’emparer  de  Boucliaiit. 
H  l’investit  par  une  manœuvre  habile,  dont  Villars  ne  put  pré¬ 
venir  i'elTet,  et  contraignit  la  place  de  se  rendre  ,  malgré  les  ten- 
laiives  de  tout  genre  du  général  français  pour  la  sauver.  Ce  fut  le 
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deriiitir  ejtpluii  de  Marlburuugl»^  qui  lui  rappelé  alurïij  el  que  l’on 
dépooîlla  d'uti  eoinnuiuderueiii  que  son  opinion  i^otuique  ,  opposée 
à  la  paix,  rendait  dangereux  entre  ses  mains* 

Dans  leeuurs  de  ceUe  même  année  les  mariiiîs  iraiieais  semesu- 
rèreiii  avuniageusemeni  avec  les  Anglais  î  ils  leur  piirenl  iine 
gi'ande  partie  d’une  riche  floue  venaiu  de  la  Virginie,  et  souiinreui 
a  la  vue  de  Géties  uii  combat  qui  fut.  sans  iilililé,  mais  tiori  pas  sans 
gloire.  Eu  fui  les  insulaires  écliouerciu  dans  une  eut  reprise  sur 
Québec,  tandis  que  du  Guay-Ttouîii  causa  iiïie  perte  immense  aux 
PoriiU'ais  lia  ns  le  Brésil,  où  Ü  força  f  entrée  étroite  du  Rio-ulaueiro 
défendue  par  irois  cents  pièces  de  canon  ,  plusieurs  %'aîsscuux  de 
gtierieel  des  îles  l'ortiriées,  mil  à  rançon  la  ville  de  Saint-Sébastien 
et  enrichit  îes  annaienrs  français  de  ses  dépouilles. 

I.e  deuil  qui  avait  euuvei  l  la  France  à  l’occasion  de  la  mort  dti 
grand  dauphin  se  renouvela  au  cünimencemerit  de  celte  année  ,  et 
d'une  manière  bien  i>tus  tugidire,  par  ceih^  du  duc  de  Bom  gugne, 
qui  avait  pris  le  titre  de  dauphin,  celle  de  faimable  [jiinccsse  de 
Savoie,  son  épouse  ,  et  celle  colin  du  duc  de  Bretagne,  1  aine  des 
dcüx  enrans  qii’îLs  iaissaieiit  Mprés  eux,  et  qui  tons  Irois  sueconi- 
hèieut  en  moins  dhiri  mois  aux  atteintes  dhiiie  rungeulc  exüéinc- 
ment  maligne*  Une  leite  accnmnlalion  de  (lerics  dans  la  landite 
royale  ne  fut  pas  ci  ue  naturelle  ,  et  l'irréllexion  publique  eu  accusa 
avec  indignaliou  ic  duc  d'Orléans  ,  tjni  mailieyrcu^iCinuul ,  parle 
mépris  aÉîecié  de  unîtes  les  liienséances  et  fostenlaiion  la  plus  cf- 
l'roiïtée  du  vice,  prêtait  à  lotis  les  soupçons  de  la  haine  ou  de  la 
douleur. 

Elève  de  Beauvilliers  cl  de  Fénelon,  le  duc  de  Bourgogne  avait 
mieux  profilé  de  leurs  leçons  que  son  père  n’avait  fait  de  celles  de 
Munuiusier  et  de  Bossuet.  Une  j'égulai'ité  qui  seinidaii  la  criiÏEjue 
(les  cou  misa  ns  du  grand  daupliin  ^  (|ui  l'aimaiL  [jcü  et  qui  le  iivi‘art  à 
leurs  piaisanieries ,  le  retint  long-temps  dans  un  état  de  liniiüitéct 
de  coiicenirulion  qui  voilait  ses  éminentes  qualités*  Mais  loixjuc  lu 
mon  ihi  fils  de  Louis  XIV  eut  lonnié  vers  lui  fesemprttsscmeus,  et 
'que  la  bienveillance  de  son  aïeul  Feut  mis  pins  à  son  aise  et  tui  eut 
permis  de  développer  son  naturel  aimable,  on  feu  éloiiué  de  reucoii- 
irer  en  lui  un  tunl  aime  homme  que  l'on  ne  s'était  imaginé.  Le  pu¬ 
blic  se  l'eprocha  son  erreur ,  et  dès  lors  ce  feu  dans  toute  la  France 
un  concert  unanime  pour  lui  payer,  en  surcroil  d’amour,  Fiiommage 
tardif  rendu  à  ses  veilus.  Elle  aiteiidail  de  lui ,  selon  rexpression  de 
Fénelon,  un  demi-siècle  de  bouhenr,  lorsqu'il  fut  enlevé  ù  sesvœuxj 
aussi  la  douletir  fut  elle  universelle*  ^  Jamais  la  Fiance,  dit  d’Avri- 
■*  gny,  de  concert  avec  tous  les  auUmrs  contemporains,  jamais  lu 

*  France  n’a  eu  de  prince  dont  cite  ait  conçu  de  plus  hautes  espé- 
-  rances,  A  un  esprit  vif,  pénétrant ,  élevé  ,  il  joignait  une  npplica- 
■  lion  continuelle  a  ses  devoirs ,  et  il  regardait  comme  le  plus  essen- 

•  liel  de  s'instruire  à  (oiiii  de  toui  ce  qui  pouvait  contribuer  u  faire 
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»  fleiii’ii'  ic  royamne  a  reudte  ses  peupit;^  lietii'tiux.  fl  avait  (Joiiiiti 
«  des  preuves  incontestables  de  sa  grande  équité ,  de  sa  eoiiipassioi) 
»  potir  les  pauvres,  et  de  son  éloignemeîu  pour  les  guerres,  oii 
n  l'anibilion  ,  l’avarice,  la  liaine  et  la  vengeance  sont  plus  coiisnl- 
•>  lées  que  la  justice.  Sa  religion  passait  de  bien  loin  tout  ce  qu'on 

pcnl  attendre  d’une  personne  de  sa  naissance;  et  pour  trouver  des 
•  exemples  de  ses  pratiques  de  piété ,  il  faudrait  remonter  Jusqii’ati 
«  temps  de  Saint-l^ouis.  Jamais  enfin  la  France  n’a  versé  de  larmes 
»  plus  abondantes  ni  plus  sincères  sur  !e  tombeau  d’aucun  de  ses 
»  princes,  et  tout  l'an  des  panégyristes  ne  fera  passer  à  ta  poslériié 
U  qu’une  faible  marque  de  ses  regrets.  » 

Ijans  le  même  temps,  à  la  lin  de  janvier, quatre-vingts 
CW,  sous  les  noms  de  plénipotentiaires,  ambassadeurs,  députés, 
agens,  cbargés  d'atlaii'es,  et  autres  plus  ou  moins  bonorahles, 
éiuieni  rassemblés  à  üireclit.  Ils  étaient  envoyés  de  tontes  les  par¬ 
ties  de  l’Europe,  fournis  de  prétentions  et  de  demandes,  bien  munis 
de  diplômes,  d’argnmeiis  .  et  aiguillonnés  du  désir  de  les  faire  va- 
toi  r.Qn’on  se  représente  les  plénipotentiaires  de  France,  qnî  n’étaient 
qu’au  nontbre  de  trois,  le  marécliai  d’IInxelles,  l’abbé  de  Polignac 
et  le  sieur  Ménager,  conliniicllemeni  barceles  par  oes  représentans 
de  tant  de  princes,  et  on  aura  une  idée  de  la  diflicuUé  de  leur  po¬ 
sition. 

Il  est  vrai  qu’ils  trouvaieni  de  l’aide  dans  ta  bonne  volonté  des 
plénipoieiiiiaires anglais,  révèqnc  de  Bristol  et  le  comte  de  Sitaf- 
ford.  Le  prince  Eugène,  général  de  l’emperenr,  eut  avec  ce  dernier, 
à  rotiverinre  du  congrès,  un  démêlé  assez  vif  au  .sujet  des  secours 
en  vaisseaux ,  en  Itonimes  et  eu  subsides  (|ite  les  alliésdeniandaieiu 
à  r,4nglcterre  pour  lu  continuation  de  la  guerre.  Siralîord  objectait 
qii’iï  y  avait  de  l’injustice  à  faire  peser  le  fardeau  presque  entier  de 
tagiiei  re  d’Espagne  sur  l’Angleterre,  pendant  que  les  antres  parties 
intéressées  n'y  conlribuaietu  que  très  peu,  et  l’cmpereitr  presque 
point,  l.e  prince  répondit  :  «  i.a  guerre  d’Espagne  est  proprement  la 
■■  guerre  d'Angleterre.  C'est  elle  qui  a  excité  remperenr  Léopold  à 
■>  s’y  engager,  et  on  doit  compter  pour  beaucoup  que  l'enipereur  ac- 
»  luel ,  Charles  VI,  y  ait  exposé  sa  personne.  »  Aveu  précieux,  qtt’on 
peut  appliipier  à  d'anires  guerres. 

I.cs  .4iiglais  n'admettaient  pas  cette  compensation  des  daugeis 
allroiitésen  Espagne  par  l’archiduc  en  personne ,  pour  la  perte  de 
leur  argent.  Ils  trouvaieni  aussi  mauvais  que  les  Hollandais  se 
plaignissent  de  ce  qn’on  leur  avait  fait  foiirnir,  en  lrüUpe.s,  en  vais¬ 
seaux  et  en  urgent,  un  couiingeiiL  supérieur  à  ia  propotiîon  rie 
leurs  forces  avec  celles  de  l'Angleterre.  Ces  l'ept  oclies  ,  provenant 
d’un  itiéconieutemeni  sourd  entre  les  trois  puissatires  qui  étaient 
les  arcs-bontuns  de  la  ügue ,  meltaienl  les  négociatetirs  français 
dans  une  position  bien  dilfércnte  de  celle  on  îls  s’étaient  trouvés 
aux  conférences  deGei  lrtiydemberg.  Sûrs  du  peneban!  de  ia  reine 
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Arme  pour  la  paix  ,  doui  lea  condi lions  les  plus  essemielles  éiiiicni 
convenues ,  ils  iraiiaîeni  avec  plus  d’assurance ,  et  la  fenueié  nu’lts 
iiiûriirèreru  leur  obliiU,  dès  les  premières  conférences,  «u  point  irès 
iiiipurtani. 

L'ariicle  VIII  du  traité  de  la  grande  alliance,  signe  en  sepiem- 
lii’c  1701  ,  êiait  ainsi  conçu  :  «  La  guerre  étant  une  lois  commencée, 
■"  aucun  des  alliés  ne  pourra  traiter  de  paix  avec  reiinemî  ,  sice 
«  li’esi  conjointement  et  avec  ta  participation  et  le  conseil  des  au- 
“  1res  puissances  ».  Les  alliés  prétendaient  que  par  le  mot  •  coii- 
"  joiiiîement  »  on  devait  entendre»  traiter  tons  ensemhle , et  par 
»  un  seul  acte.  »  Les  Français  voulaient  que  «  traiter  conjoinie- 
»  iiieiu  •  ce  fut  *  traiter  dans  le  même  temps ,  mais  par  des  actes 
»  séparés  ».  Les  Anglais  approuvèrent  leur  interprétaliott ,  et  ils 
décidèrent  que  chaque  allié  ferait  ses  propres  demandes,  »  avec 
»  la  liberté  de  s’enir’aîder  si  on  voulait  obtenir  une  satisfaction 
»  juste  et  convenable,  cliaciiti  en  conformité  de  ses  alliances  «. 
O'était  déclarer  impticitenient  qne  la  grande  alliance  se  trouvait 
réduite  à  une  réciprocité  de  bons  offices,  sans  conserver  rengage¬ 
ment  onéreux  d’une  guerre  nécessaire  en  cas  de  non-satisfaction 
iiisie  et  raisotiuable.  Aussi  le  comte  de  SinKendorfl,  plénipotentiaire 
de  renipereur,  au  niomeni  oii  ceiic  manière  de  procéder  fut  dé- 
l’idéc  ,  s’écria- i-il  dans  l’assemblée  :  *  Cette  joiiniée  sera  fatale  à 
»  la  glande  alliance.  >■ 

»  I.ouis  XIV  en  elfet  ,  observe  PfeBél ,  contenta  ceux  d’entre 

•  les  alliés  dont  les  prétetiiiotis  furent  les  plus  raisonnables.  Il  les 
»  détacha  de  la  ligne  ,  et  l’empire  ,  qui  persista  seul  dans  les 
'  intérêts  de  la  maison  d'.Atiiriche ,  sortit  d’une  guerre  la  pluslipu- 
»  retise  qu’il  eût  jamais  soinenue  ,  un  peu  plus  malti-aité  qu'il  n’v 

•  était  entré.  « 

Mais  parce  quec’csi  précisénieutau  moment  de  la  crise  salutaire 
i|ui  doit  sauver  le  malade  que  l’abattement  est  le  plus  exlrême, 
ainsi  te  roi  ,  déjà  actüiblé  par  ses  peines  domesliqueset  par  le  poids 
de  ses  années  ,  était  livré  alors  aux  anxiétés  les  plus  vives  sut  les 
dangers  auxquels  le  royaume  était  toujours  exposé.  Les  intérêts  de 
l’Europe  avaient  changé,  il  est  vrai,  et  il  était  sans  doute  plus 
expédient  à  celle-ci  que  Philippe  demeurai  paisible  po-ssesseur  de 
l’Espagne  et  de  ses  dépeiuiaiices,  que  délaisser  l'archiduc  les  réu¬ 
nir  aux  dûinaine.î  de  la  maison  d’Autriche  cl  à  l’innueiice  de  la 
dignité  j  111  péri  U  le  ;  mais  la  prévention  et  lu  b  a!  ne  paraissaient 
ravongler  encore  sur  ses  propres  itilérèls.  La  paix  avec  l’Aiiglc- 
lerrcéîait  plies  (pie  probable  ;  mais  elle  n’était  pas  ceriaine  ,  et  une 
décision  déiiiiilive  semblait  dépendre  des  iiégocîaiions  d’Utrechi 
que  traversait  la  malveillance.  La  guerre  enfin  se  faisait  inolle- 
ment  ;  mais  l’ennemi  gagnait  tuiijour.s  du  terrain  ;  il  n’était  plus 
arrêté  que  par  des  places  de  seconde  ligne,  et  une  journée 
mal  11  P  U  relise  pouvait  lui  ouvrir  le  royaume  et  l’amener  jusqu'à 
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lu  caphu'e.  La  l'alblesse  ou  la  torreui-  présageaient  celle  possî- 
hiÜié  ,  et  l'ori  osait  conseiller  au  roi  de  prendre  des  mesures  pour 
sa  sùieié  personnelle. 

Villars  était  prêt  à  partir  pour  l’armée  ,  lorsque  le  roi  l'eutre- 
litu  à  ce  sujet.  «  Vous  voyez  mon  état,  monsieur  le  marécbal ,  lui 
»  dii-il  ;  il  va  peu  d’exemplesde  ce  qui  m’arrive,  et  que  l’on  perde 
■«  dans  la  même  semaine  son  petit-fils  ,  sa  pet îte-li lie  ci  leur  fils  , 
Il  tous  de  grande  espérance  et  très  tendremcnl  ai  niés.  Dieu  me 
»  punit;  je  l'ai  bien  mérité:  j’en  souffrirai  moins  dans  l'aitlre 
»  monde.  .Mais  suspendons  mes  douleurs  sur  les  malheurs  doines- 

•  tiques,  et  voyons  ce  qui  peut  se  faire  pour  prévenir  ceux  du 
"  |■oya^lnle. 

“  La  confiance  que  j’ai  en  vous  est  bien  marquée,  puisque  je 
1  vous  remets  les  forces  et  le  salut  de  l’état.  Je  connais  votre  z  ‘i!e 
■■  et  îa  valeur  de  mes  troupes,  mais  enfin  la  foniiiie  peut  leur  être 
«  «’uniraijc.  S’il  arrivait  ce  malheur  à  l'arméeque  vous  comman- 
j>  de/. ,  quel  serait  votre  sentiment  sur  le  parti  que  j’aurais  :t  pren- 
■■  dre  pour  ma  personne?  » 

Villars  hésitait  de  répondre,  craignant  d’allliger  un  vieillard  par 
des  conseils  rigoureux  ,  qui  pourraient  lui  paraître  au  dessus  de 
son  courage,  lorsque  le  roi  reprit  :  •  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous 

•  ne  répondiez  pas  bien  promptement  à  une  question  aussi  délicate; 
»  mais,  en  attendant  que  vous  me  disiez  votre  pensée,  je  vais  vous 
»  apprendre  la  mienne. 

»  Presque  tons  les  cmirlîsans  veulent  que  je  me  retire  à  Plots  et 

•  que  je  n’aiiende  pas  que  l'armée  ennemie  approche  de  Pâtis,  ce 
.  qui  lut  serait  possible  si  la  mienne  était  battue.  Mais  je  ne  coiisen- 
»  lirai  jamais  à  laisser  approcher  ainsi  rennemi  de  ma  capitale. 

•  .le  sais  que  des  armées  aussi  considérables  ne  sont  jamais  assez 
»  défaites  pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

se  retirer  sur  la  Somme.  Je  connais  celle  rivière ,  elle  est  dit- 

•  ficile  à  passer,  et  il  s’y  ironve  des  (ilaces  qu’on  peut  rendre 
»  bonnes. 

■>  En  cas  de  malhetir  donc,  je  compte  me  rendre  à  Péromie  ou  à 
O  Saint-Quentin  ,  ramasser  tout  ce  qui  me  restera  de  iroitpes,  faire 
-  un  dernier  effort  avec  vous  ,  et  périr  ensemble  ou  sauver  l'état,  • 

Telle  fut  la  généreuse  résolution  du  vieux  monarque;  lieureuse- 
inenl  il  ne  devint  pas  nécessaire  de  la  mettre  à  cxécniion,  et  l'année 
1712,  si  fatale  à  la  hniiille  royale,  marqua  l'époque  du  saint  du 
royaume.  Les  Anglais  avaient  tiré  de  ta  guerre,  tous  les  avantages 
qu'ils  pouvaient  en  désirer;  il  se  trouvaient  ,  pah  la  prise  de  Mi- 
noique  et  de  Gibraltar,  maîtres  du  commerce  du  Levant ,  cl  ils 
possédaient  encore  divers  beaux  élablissernens  dans  les  Antilles, et 
des  forteresses  et  des  compioirs  en  gi'aiid  nombre  dans  l’Inde.  Ils 
songèrent  qu’il  était  temps  de  s’assurer,  par  on  traité,  desdépüiiilles 
qu'ils  avaient  arrachées  à  une  succession  où  ils  u’avaieni  rien  à  pré- 
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tendre,  ei  de  la(|uelle  ils  n'atu'aieni  effeotivement  rien  séparé,  s'ils 
ïéavaieiit  eu  [adresse  de  brouiller  les  liériliers. 

Ab  nu-juillet,  le  duc  tFOrnuind*  qui  avaÎL  remplacé  Slarlbo- 
rougli  1  eut  ordre  de  se  bé[>:n  er  des  aUiés,  et  de  se  retirer  à  Dun¬ 
kerque,  que  le  rui  abandoiiiuiit  en  dépôt  aux  Aîiylais.  Mais  le  duc 
ne  put  obtenir  des  uoiipes  étrangères,  qui  étaient  à  la  solde  de 
FAngleierre,  de  quilLcr  rarinéc  du  prince  Eugène  j  il  téy  eut  (|ueles 
Anglais  qui  obéiretH.  l  es  autres,  désoi  niais  soldés  par  lu  Jlolbiuie, 
passèrent  sous  les  drapeaux  de  l'empereur,  eu  sor  te  qiK;  Farniée  des 
confédérés, foi‘16  de  cent  qnatre-viiigis  butai! tons  au  eomnien cernent 
de  la  campagne,  ne  fut  aiïaiblie  fjue  de  dix-huit,  ei  de  deux  niilie 
chevaux,  ei  qu’elle  compiaîi  encore  vingt  bataillons  de  plus  que 
l'armée  française. 

Eugène,  accoutumé  à  Folîensjve  ,  et  qui  s'éiait  déjà  empare  du 
Quesnoy  au  commencement  de  lu  campagne,  lourna  alors  ses  vues 
sur  Landrecies,  il  y  avait  ulot's  trois  partis  à  prendre  poui  secou¬ 
rir  cette  ville:  empocher  la  circonvallation,  baüre  Fannéequi  coti- 
vrait  le  siège,  ou  enfin  Idrs  er  le  camp  rctranrbé  de  Deiiatn,  sur  !' Es¬ 
caut  ,  lequel  servait  de  cotnmunîcation  avec  Marchietitics,  d  oit  l'eii- 
iiemi  tirait  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  nécessaires  à  la 
coniiniiatioü  du  siège.  Les  iravaux  delà  cîrcunvallatiün  furenl  pous¬ 
sés  avec  lant  d’activité  ,  et  raniiée  d  observation  était  sî  bien  cou¬ 
verte  de  toutes  parts  par  les  trois  rivières  de  rEscaut,  de  la  Sambre 
et  de  laSeilie,  que  le  dernier  parti ,  qui  avait  été  stiggéré  |iarle 
maréchal  de  Motitesquiou  ,  était  le  seul  praticable.  iVlaîs  pour  y 
réussir  il  fallait  avoir  l’air  de  penser  exclusivement  iiiixdeiix  autres. 
C’csi  ceijue  litsiadroîternent  Villars,  par  les  ordres  qu'il  donna  pour 
préparer  des  ponts  comme  pour  passer  la  Sambre  ,  cl  des  fascines 
pottr  combler  b  circonvullation  ,  qu’il  trompa  amis  cl  ennemis,  et 
que  ses  prépaiaiifs  lui  vulurenlj  de  la  part  de  sesofhcîei  s  génét'aux, 
des  remontrances  sévèr  es  sur  le  danger  de  renlrepï  is(^ 

Eugène,  persuadé  comme  eux  qu1l  allait  être  attaqué  sous  Lan- 
drecies  ,  avait  fait  approcher  l’armée  d'observation  de  celte  vîHe, 
V  lorsque  le  23  juillet  ,  au  jour  tombant  ,  Villars  dirigea  irenie  ba¬ 
taillons  vers  FEscani ,  avec  des  pontons  qtéon  devait  jeter  en  ai  ri- 
rivaut  ,  à  quelque  heure  que  ce  fùl,  entre  Bouchain  et  rknaiii.  Il  lit 
porter  cîi  nicnie  temps  ses  ordres  au  reste  de  ibrmée  pour  suivre  la 
même  route,  ce  (piî  surprît  tellement  les  olTiciers  snpéi  ieurs  ,  qu'ils 
crurTnt  un  insiam  qu’il  y  avait  méprise,  et  qu’ils  hésilèrent  à  obéir. 
Cependant  le  déiachernent  qui  était  parlî  d^abord  avait  été  décou¬ 
vert  à  la  puinte  du  jour.  Il  n’éprouva  néanmoins,  non  plus  que  le 
reste  de  rarmée,  aucune  opposition  au  passage  de  EEscaul.  Le  duc 
d'Albermale,  général  des  )  loi  landais  ,  fortement  retranché  dans  ses 
lignes,  ne  crut  point  devoir  abandonner  son  importante  position 
pour  rattaquerj  et  se  borna  à  eu  donner  promptement  avis  au  prince 
Eugène.  Les  Français  coiiiiiiuèreul  donc  d’avaucer,  malgré  m\  ma- 
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ruts  proroiid  qu'ils  reucoiilrèrem  au  dulà  du  flriive,  el  où  le  soldul  , 
qui  avaii  de  Teau  el  de  lu  boue  jtisqifù  lu  ceitiiure,  tic  laissa  pus  de 
suivre  son  cdief  avec  son  ardeur  ordinaire.  Enfin  l’on  arriva  à  ces 
fameuses  lignes,  que  les  cmiemis  uppeluieni  insoteinnjcnl/e  cfiemia 
de  Parix.  Ci-iiih  un  double  retranchement  de  deux  lieues  do  loti- 
giieur,  qui  aboniissail  au  camp  de  Denuitij  ei  uti  milieu  duquel  pas¬ 
saient  les  convois  qui  vciiaioiit  de  IVIin  cliieuiies.  Quoique  défendu 
par  des  redoutes,  il  fui  emporté  sans  peine,  el  linlaulerie  puise 
nietlre  en  bataille  dans  l'entre-doux  des  ligues,  pour  se  disposer 
à  l’attaque  du  camp  de  Denain. 

Elle  était  prête  à  se  porter  en  avant,  lorsqu’on  aperçut  la  tète  de 
l'armée  du  prince  Eugène,  qui  accourait  en  plusieurs  colonnes  de 
l'autre  cûié  de  l’Escaut.  Dans  ce  nième  instant  quelqu'un  propose 
à  Villars  de  commander  des  fascines  pour  combler  les  retranebe- 
niens  de  Denain.  <■  Croyez-vous,  rdpondii-il  en  moniranl  t’armée 
»  ennemie,  que  ces  messieurs  nous  en  donnent  le  temps?  Nos  fas- 
>•  ci  nés  seront  les  corps  des  premiers  de  nos  gens  qui  tomiieront 
»  dans  le  fossé;  marclioiis.  » 

Kn  effet,  il  n’y  avait  pas  un  moment,  pas  une  seule  ininnle  à  per¬ 
dre.  L'iiifanterie,  s'avaiiçatit  sur  quatre  lignes,  lut  saluée,  à  cin¬ 
quante  pas  des  reiraiiclieinens,  par  un  l'eu  énorEite  qui  ne  causa  pas 
le  moindre  désordre.  M  redoubla  à  vingt  pas,  et  deux  bataillons 
seulement  (irent  le  coude.  I.e  reste  continua  de  utareber  avec  le 
même  ordre,  descendit  dans  le  fossé,  et  emporia  le  leirancbemcnt 
avec  une  valeur  remarquable.  D’Albeniarle  est  fait  prisonnier  sons 
Scs  pieds  iiiêmes  du  clieval  de  Villars,  qui,  à  peine  entré  dans  De- 
nain  ,  ordonne  un  comte  de  Brogliecle  courir  à  Mai’cliienncs ,  tandis 
qu’il  poursuit  de  son  côté  l’ennemi  fuyant  sur  l’Kscaui.  Mallteureu- 
scmeiu  pour  celui-ci,  les  ponts  se  rompirent  sous  la  multiiude  des 
chariots  des  fuyards ,  en  sorte  que  les  vingKjtiaire  bataiiloiis  qui  ilé- 
fendaientlcs  lignes  et  les  relranclieniens  l'ureuL  [‘niièrement  prison 
tués,  sans  qu’il  en  eût  coiUé  aux  Français  pins  de  citui  cenis  hom¬ 
mes.  La  tête  de  l’armée  d'Eugène  toncliait  en  ce  iii ornent  à  riiscanl  ; 
mais  la  rupture  des  ponts  et  la  quantité  des  troupes  qui  Itonlaietii 
le  fleuve  raiTêièreni.  Marcliîeniies,  investie  pendant  le  combat , 
se  rendit  six  jours  après,  et  livra  encore  qiiaire  mille  prisonniers, 
deux  cents  pièces  de  canon  de  tout  calibre ,  et  louies  les  provisions 
que  i’ennemi  n’eut  pas  le  temps  de  jeter  dans  la  Scarpe. 

Celte  brillante  journée  délivra  Landi'ccies,  avança  les  négocia¬ 
tions  d’Uirechl ,  et  acheva  de  sauver  la  France.  L’armée  française  , 
si  long-temps  réduite  à  se  défendre,  reprit  enfin  l’offensive.  Dans  le 
reste  de  la  campagne,  te  talent  et  l’audace  firent  retomber  en  son 
poHvoir  Douai ,  le  Qncsnoy  et  Bunchaiii  ;  et  le  prince  Engètie,  chan¬ 
geant  aussi  de  rôle,  fit  d’inutiles  efforts  pour  s’y  opposer.  A  l’exeoi- 
ple  des  Ilollaiidais  qui  avaient  fait  cette  année  en  Cliampagtie ,  et 
pisque  dans  le  Soissontiais .  nue  course  rn, arquée  par  tics  iavagr>, 
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des  pïiriisans  français  se  basai  dèrenl  luiu  des  IVuiuières,  oi  ^  inquié- 
lant  les  Hüllauduîs  aux  portes  de  Roiieniam,  roinnitnirèrent  à  les 
Hûre  tremblera  leur  tour  pour  leur  jiropre  itTiituire.  C\\u]  places 
eiïîportées  en  moins  de  trois  mois,  üiiiquantè-îrois  liataîlloiis  prî- 
sûriïiiers  de  guerre,  eeni  pièces  de  gi  oscaiiou,  cinrjuantrMUûrtierseï 
quiin  e cents  milliers  de  poudre,  tels  lureru  lesi  èsulints  dereite cam¬ 
pagne  célèbre  ,  te  plus  beau  tleuruiî  de  lu  gloire  de  Villurs*  Ce  ne  fia 
pas  d’ailleurs  sans  bien  des  coulrarièiés  (pi’il  obtînt  ces  succès  ;  les 
Albergotii,  les  Montesquiou,  el  ij^îinîics  olliciers  supérieurs,  an^ 
ci  eus  compagnoïis  de  ses  travaux,  sembIniieiiL  celle  année,  pur  un 
ilénigrenieia  perpétuel  de  ses  plans  luxés  par  eux  d'iiiexécuiubles, 
avoir  pris  à  tuclie  de  faire écUuuer  toutes  scs  upéruiiuiiSi  et  il  ne  l'al- 
tiiL  pus  moins  que  le  curacière  iruucliuul  et  décidé  du  génëial  pour 
se  iviidir  contre  l^opposiiioii ,  et  ne  pas  céder  à  des  considéraiioiis 
dVgurds  qui  eusseuiéié  liiiiesies  aux  iîilérêtsde  la  pairie. 

La  suspension  d'annes  entre  lu  France  el  1  Aiigleiei  re,  assurée 
par  un  acte  solennel  après  la  cession  de  Dnnkcrfiue  ;  une  nouvelle 
renoïudaiioïi  de  rhiüppe  aii  royaume  de  Fi  ance  pour  lui  el  ses  en- 
fans  ,  <[Lie  lu  mort  du  iJuupliiii  ei  de  sou  (ilsaîïifî  avaîeni  rapjsro- 
ebés  du  irùne,  acte  qui  se  lit  a  Madrid  en  préïîtntce  des  commis¬ 
saires  anglais  envoyés  pour  en  être  lémouis  el  des  principaux 
seigiicm s  espagnols  convoiiués  pour  cci  objet,  et  qui  éiemilîti^ar'- 
inisiiee  sur  1  Espagne  el  le  Poriugal  ;  les  succès  de\  illars,  cî  le 
lardeau  de  la  loialilé  des  subsides,  qui  retomba  dès  tors  sur  îes 
Il  U  lia  U  Jais  ,  ramenèrent  enfui  ces  deiniei  s  à  des  dîsposilions  plus 
paciliques,  et  les  négociateurs  d’Üireclii  purent  travailler  avec  l^-s- 
péraiice  du  succès  aux  dîfîérens  traités  qui  difvaieut  ramener  la  paix 
générale. 

Le  11  avril  1713  il  y  eiu  sept  traités  signés  :i  Uirecht  ,  tous  (rès 
împorians,  parce  quMs  ont  lixépenJuui  presque  tout  le  reste  du 
siècle  Tétai  deTEurope. 

Tar  lé  traité  avec  la  Savoie,  ou  rendu  Victor-Amédéela  Savoie,  le 
comté  de  Nice  et  leurs  dépenJauces.  Tout  ce  qui  est  dans  les  AF- 
pes  ,  il  Teuu  pendante  du  cùté  du  Piémoiii ,  lui  api>aniétidi  a.  Tout 
ce  (lid  esi  du  Dauphiné  et  delà  Proveuc.e  appartiendra  à  la  Fraiiet^ 
I.es  sommités  seront  partagées*  I/île  et  le  royaume  de  Sicile  sont 
cédés  au  duc,  elles  couronnes  d'Espagne  cl  des  Indes  lui  uppar- 
tiendront  au  déiaul  de  descenduiu  de  Philippe  AL  Tonies  ies  posses¬ 
sions  enfin  que  Léopold  luî  avait  montrées  en  1703  pour  Tîmirei' 
dans  la  grande  alliance  ,  savoir  :  une  partie  du  MomIVrra!  ci  tics 
provinces  d'Alexandrie  et  deATilemie,  toutes  les  terres  eiiii  c  le  po 
ei  le  fanaro,  la  Lomeline  ,  la  vallée  de  la  Sesia  ,  le  Vigevanasqiie  , 
lethuilsur  le  fief  des  Langhes  ,  possessions  ipie  Tempereiir  avait 
lïraniises,  quük)u’elles  ne  lui  üpi>ai-Uusseiii  pas.soiK  assui  ées  nu  duc; 
ce  qui  le  rendait  très  pnissaut  en  llalie. 

Dans  le  ti  uiié  avec  le  Portugal,  il  if  \  a  d'imporLanl  que  ia  cession 


niSTÜIKE 

taiie  par  la  France  Je  la  navi^aiiuii  Je  l’Amazone,  ci  des  forlsquî 
avoisiiieiil  celle  rivière  dans  un  espace  indiqué  d’une  manière  qui 
a  rendu  celle  cession  très  avanlageuse  aux  Furtugaîs.  Ou  y  observe 
de  plus  cette  clause  singulière,  qu’il  ne  sera  permis  aux  vaisseaux 
de  guerre  français  d’eiui’er  dans  les  grands  pons  Je  Poriugal  qu’au 
nombre  de  six,  sans  que  les  autres  nations  soient,  pur  le  traité, 
assujeities  à  la  même  réserve. 

Par  le  troisième  traiié,  l’élecleiir  Je  liranJebonrg  eul  l’utile  et 
l’agréable  :  l'utile ,  par  ta  cession  Je  la  bauie  GiielJre,  du  pays 
de  Kessel ,  de  la  principauté  de  Neulcliàtel ,  du  Vateiigin  et  de  ses 
dépendances;  l’agréable,  eu  ce  que  la  France  et  l’Espagne  le  re¬ 
connurent  roi  de  Prusse  avec  tous  tes  honneurs  rendus  aux  têtes 
couronnées. 

Il  y  eut  deux  traités  avec  la  llollande ,  l’un  de  commerce ,  peu 
différent  de  celui  de  Nimègue  :  liberté  de  transit  ,  faveur  sur  les 
douanes ,  et  antres  arrangemens  semblables;  de  plus,  un  article 
pour  se  procurer  aussi  en  Espagne  les  mêmes  avantages  ([ue  la 
France  pouvait  avoir.  Le  traité  politique  fixe  les  villes  d’où  sorti¬ 
ront  sur  le  champ  les  Français  ,  et  où  les  Ilollaudais  tiendront 
garnison  pour  leur  servir  de  barrière,  avec  la  clause  expresse  que 
jamais  ces  villes  tie  pourront  appartenir  à  aucun  prince  ou  prin¬ 
cesse  de  la  maison  de  Bourbon.  C’étuieiU  Namiir, Tournai ,  Menîn, 
Fumes ,  Dixmude  ,  Ypres  ,  le  fort  de  Knok  ,  et  quelques  autres  de 
moindre  inipoi'taiicc.  Ou  rend  à  la  Fi'ance  l.îtle,  Orcbies,  Aire, 
Béthune,  Saint-Venant,  le  Ion  Saini-Fi  aiiçuisel  leui'S  dépeudances. 
Enfin  les  Pays-Bas  sont  céJés  â  l’électeur  de  Bavière,  dont  l’eiu- 
percLir  occupait  encore  le  pays ,  et  cela  jusqu’à  ee  qu’il  ail  été  réta¬ 
bli  ituiis  sou  électoruL  et  mis  eu  jouissauce  ,  ù  titre  de  dédouima- 
geinenij  du  royaume  de  Sardaîgue. 

Comme  pour  la  Hollande,  il  y  eut  deux  ti’aiiés  pour  rAugleterre. 
Celui  de  commerce  est  neuf  duos  son  genre  ,  par  le  détail  ou  il  entre 
sur  la  qualité  des  marchandises,  leur  espèce,  le  taux  des  droits  aux¬ 
quels  elfes  sont  assujetties,  lesproliibitioiis,  l*àlTranchissement.  Toutes 
ccschoses  sont  expliquéeseu  treute-netifarticles.  llsparaisseni  mettre 
assez  d'égalité  entre  les  droits  comiiiei'ciaux  des  deux  nations.  Ce¬ 
pendant,  en  y  regardant  de  près ,  ou  croit  apercevoir,  au  sujet  de 
Fintroducüüu  des  marchandises  anglaises  eu  Fratice,  des  condiuous 
qui  préparaîeuL  pour  la  suite  des  avantages  u  FAugleterre. 

Mais  ils  sont  bien  plus  marqués  ces  avantages  dans  le  traité  iu- 
liuilét/f d'amilié^Viï  l  raucey  giiî  aulil  ht  succession  aiurôtié 
anglais  dausla  ligne  protestante  ,rcut>M(eà  tout  droit  siu-  la  nioiiar- 
cliie  dHispague  ,  et  à  toute  innovation  ou  matière  de  commerce  et 
de  /nivigalion  qui,  dans  ce  royaume,  pourrait  favoriser  exclusî- 
vemeutla  maison  de  Bourbon.  Les  foriiticationsde  Dunkerque  et  les 
ouvrages  do  mer  seront  rasés  et  t  ttîtios  aux  dépens  de  la  France ,  et 
tes  écluses  qui  servaient  à  nettoyer  le  port  détî'uîles;  La  baie 
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(l'Hndson  appariiondra  i  FAiigleiern),  Elle  aura  encore  la  Nouvelle- 
EcossCj  aulrenieni  diie  FAcadie,  suivaru  sesancîeue&  liaiiteSi  qu’on 
négligea  de  spécifier  auirenierii ,  ce  qui  ,  quarante  ans  après  ,  im  lu 
cause  d'une  nouvelle  guerre  ^  la  pêche  exclusive  sur  ses  côtes ,  File 
de  Terre-Neuve  et  les  îles  adjacejiies,  où  les  Français  ne  pourront 
conserver  que  quelques  plages  sans  forüficutions.  Dans  ces  para¬ 
ges  mêmes  il  ne  leur  sera  permis  de  pêcher  qu'à  des  distances  spé¬ 
cifiées.  Ils  garderont  l'île  royale  du  cap  Breton  ,  mais  laîsseroni 
aux  Anglais  seuls  File  de  Saini-Cliristophe  ,  quils  possédaient  au¬ 
paravant  en  comiiiim  dans  les  Antilles.  Enfin,  dans  un  traité 
Tait  entre  FAiigieterre  et  FEspagne  ^  celle-ci  assure  à  l'autre  la 
possessitm  de  Gibraltar  et  de  File  Alinorqnc  ,  avec  le  Fort  Mahon  » 
sa  forteresse. 

Ainsi  finit  la  guerre  entre  la  France,  FEspagne,  la  Savoie,  le 
Fortugal,  ta  Prusse  ,  la  H  ol  lande  et  F  Angleterre,  Un  a  dît  que  la 
reine  Amie  reiuüL  alors  tiii  grand  service  à  Louis  XIV  :  cela  est 
vrai  ;  niais  aussi  que  pouvait-elle  gagner  de  plus  eu  cominuauL  la 
guerre  ?  I/Angtclej  re,  en  effet ,  qui  u'avaiL  aucun  droit  ù  la  succes¬ 
sion  de  Charles!!,  moquerai  l  ,  des  domaines  de  ce  prince,  deux 
beaux  ports  sur  la  Médiierrance,  i'orçaii  les  Français  de  détruire 
eux-mêmes  une  citadelle  quî  lui  portail  ombrage  ,  s'emparait  delà 
plus  riche  pêche  de  lu  iiier^  recevait  en  Amérique  un  pays  illimité 
do  Ni  elle  pouvait  ê  tendre  les  bornes  à  son  gré  ,  cl  d’où  elle  pourrait 
envahir  dans  la  suite  le  commerce  des  fourrures  ,  et  gênait  enfin 
celui  des  Français  dans  les  états  d'Europe  par  les  faveurs  qu'elle 
faisait  accorder  au  sien.  Elle  au  rail  pu  ,  en  ne  Classant  pas  si 
promptemeiiLles  hosiililés  et  en  ne  retirant  pas  scs  troupes  ,  faire 
obtenir  à  l'empereur  les  conditions  qu’îl  exigeait  pour  conclure 
aussi  la  paix  ^  mais  ces  coiidiiians  ne  regardaieru  que  des  an  an - 
gemeiis  dans  le  conliiienl  qui  intéressaient  peu  les  insulaires. 
Us  avaient  ce  qu’ils  désiraient  i  c^était  à  leur  allié  à  se  tirer  d'em¬ 
barras  comme  il  le  pourrait'  j  n'ayant  plus  besoiiï  de  lui  ,  ils  l^ubati- 
don  lièrent. 

'  Pendant  le  coui'S  des  négociations  d’Utrecht  ,  les  Français  firent 
Ions  Iciiïs  efforts  pour  engager  Fempereur  à  conclure  aussi  la  paix. 
Ou  lui  ütîi  aii  à  peu  près  tout  ce  qu'il  pouvait  raisounablcmeni  dési¬ 
rer  :  la  paix  de  Kyswîck  pour  base  du  traité  ,  le  Rliiii  do  part  et  d'au¬ 
tre  pour  limite  jusqu'à  Strasbourg,  la  cessiuii  de  Landau,  des 
Pays-Bas  espagnols,  du  royaume  de  Naples  ,  du  duclié  de  Milan  et 
deipiaïre  places  sur  la  cote  de  Toscane,  Pour  laiit  d'abandons ,  on 
ne  liemaudaU  que  le  réîablissemeiu  des  électeurs  de  Cologne  et  de 
Bavière.  Maïs  Fempereur  ne  pouvait  se  résoudre  à  renoncer  à  la 
monarchie  espagnole,  et  ne  s'accommodant  d'aucun  des  dédomma- 
geniensqu’ûii  liii  ülIraU  ,  les  hostilités  se  prolongèrent  encore,  elle 
théâtre  s’en  établit  sur  le  Rhin. 

Le  prince  Eugène  avait  rénni  cent  mille  hommes  derrière  les 
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lignes  d’Ellingeii ,  moins  étendues  ,  et  par  eela  inéiiie  beaucoup  plus 
fortes  que. celles  de  Stüliioftén,  Villars  les  iiieuaçait  sans  le  moiiuire 
dessein  de  les  attaquer,  et  ,  étant  parvenu  par  ses  leinies  ù  y  aiti* 
rer  renneini,  il  s’étendit  rapidement  sur  la  gauche  du  Rhin  ,  depuis 
I.aiiterbouig  jusqu'au  delà  de  Landau,  qu'il  invesiil  après  s'èire 
emparé  de  tous  les  passages  du  fleuve  an  dessus  de  Mayence,  on  les 
avoir  masqués.  Ce  inl  le  fruit  d’une  marche  de  seize  lieues  en  vingt 
heures.  Le  maréchal  encourageait  le  soldat  par  ses  paroles ,  et  le 
soutenait  encore  de  son  exemple  en  marchant  iui-méme  à  pied. 
Cette  diligence  lui  livra  Spire,  Worms  et  d’autres  villes  sur  le  Rhin. 
Dans  la  première ,  on  s’allendaîl  si  peu  à  voir  arriver  les  Français  , 
que  l’on  en  prit  l'avam-garde  pour  celle  de  rarmée  impériale  ,  qu'on 
supposa  avoir  passé  le  Rhin  à  Philisbonrg,  et  qu’on  lui  offrît  des 
logemensiionr  le  prince  de  Savoie. 

Mais,  si  le  soldat  secondait  l’ardeur  du  général ,  l’officier  était 
toujours  mû  par  un  esprit  de  contrariété.  Celte  course  en  oll'rit  nti 
exemple  assez  remarqnabie.  .\ti  nombre  des  mesures  de  sûreté  que 
Villnrs  avait  prises  pour  l'accomplissement  de  ses  plans,  il  avait 
arrêté  l'attaque  d’un  fort  devant  Manheiui,  d’où  l’eiuienii,qui  y  avait 
nu  pont  de  bateaux,  aurait  pu  former  des  entreprises  inquiéiantes. 
Albergoui ,  chargé  de  l’enlever,  se  borna  à  le  bloquer,  sotis  pré¬ 
texte  que  les  ouvrages  en  éiaieul  trop  forts  pour  céder  suivant  ses 
désirs.  Instruit  de  l'inexécution  littérale  de  ses  ordres,  Vi liais  se 
rend  sur  les  lieux  et  en  donne  de  nouveaux  ;  "  Attaquez,  dit-il  à 
"  .►Mbei'gotti  ;  et  quand  vous  serez  maître  du  fort,  vous  serez  étonné 
B  et  peut-être  honteux  de  l’avoir  trouvé  si  bon.  *  La  prédiction  se 
vérifia  d'une  manière  accablante  pour  Albergûtti  ;  car,  à  son  extrême 
confusion ,  il  n’y  eut  pas  même  de  défense,  et  le  fort  se  trouva  éva¬ 
cué.  •  Messieurs ,  dit  alors  sèchement  Villnrs  aux  officiers,  apprenez 
<>  ù  régler  une  autre  Ibis  vos  idées  avec  plus  desouniissiuu  sur  celles 
•  de  votre  général.  • 

Le25iniu  la  tranchée  fut  ouverte  devant  Landau  par  le  maréchal 
de  Rezons,  qui  commandait  le  siège.  Mais  comme  tout  allait  trop 
leiilemeiu  au  gré  de  l’impatient  Villars,  il  s’y  transporta  vers  la  mi- 
jnillei;  et ,  ne  quittant  plus  la  tranchée,  il  accéléra  les  opérations 
en  brusquont  les  attaques.  Trop  de  déférence  encore  pour  les  con¬ 
seils  des  ingénieurs,  auxquels  il  sacrifia  les  siens  ,  pensa  être  fatale 
aux  assiégoaris;  et,  s'il  eût  tenu  davantage  à  ses  avis  expéditifs ,  on 
eût  évité  l’efl’et  de  plusieurs  mines  que  les  assiégés  n’auraient  pas 
eu  le  temps  Je  charger.  Enfin  son  activité  et  son  opiniâtreté  l’eni- 
porièrenl  sur  la  constance  de  la  garnison  que  commandait  le  prince 
de  Wnrietiiberg;  et  il  la  coniraignità  capituler  le  20  d’août,  et  à  se 
rendre  prisonnière  de  guerre,  malgré  la  répugnance  du  prince  a 
accéder  à  cette  condition. 

Landau  n’était  pasrendu ,  que  les  vues  du  maréchal  s’étalent  por¬ 
tées  sur  Frilionrg,  vers  l'autre  exirémiié  de  l’.AIsace.  Il  inquiéta 
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encore  les  lignes  d'Eilitigen  ;  et  à  In  faveur  de  ce  jeu,  il  investit  Far- 
bourg  comme  il  avait  investi  Landau.  Mais  il  t'alliii  déloger  d’abord 
le  général  A'aubonne  de  la  hauteur  du  R oscofî,  montagne  escarpée 


où  il  était  retranché,  et  d'où  il  couvrait  Fribourg.  Le  comte  du 
llonrg,  chargé  de  l’attaque ,  demandait  des  outils,  des  pioches ,  des 
fascines.  «  Rien  de  tout  cela  ,  répond  Villars,  des  hommes!  •  Et 
payant  toujours  d’exemple,  il  met  pied  ù  terre,  et,  après  avoir 
grimpé  péniblement  la  liaiiteur,  accompagné  de  deux  princes  du 
sang  et  d’nne  noblesse  ardente,  il  ctilbiite  en  effet  l’ennemi.  Une 
partie  se  jeta  dans  Fribourg ,  cl  le  reste  dans  les  gorges  de  la  Forêt- 
Nuire.  Ils  y  furent  poursuivis  par  un  détaclienient  qui  pénétra  jus¬ 


qu’au  Danube,  et  jeta  l’alarme  dans  l’empire,  où  l'un  crut  voir  ar¬ 
river  toute  t’armée  française. 

l  u  saison  était  trop  avancée  pour  oser  tenter  une  pareille  incur¬ 
sion ,  et  la  difficulté  de  rassembler  des  vivres  ne  permit  même  d’ou- 
vrii- la  irancliée  devant  Fribourg  que  le  SO  septembre.  C’était  tard 
|)Oui'  une  place  de  première  force,  qui  contenait  dix-neuf  bataillons, 
(’[  qui  avait  un  cbâleau  et  des  forts  à  peu  près  imprenables  par  leur 
siitiaiioii.  ViIIars  commença  par  se  fortifier,  tant  du  côté  des  mon¬ 
tagnes  que  de  celui  de  la  plaine ,  afin  de  n'êlre  pas  troublé  lui-même 
par  le  prince  ïùigètie,  qui  en  effet  s’approchait  cl  rebroussa  c.he- 
niin  aussitôt.  .An  bout  d'un  mots  de  travaux  et  de  combats  meurtriers, 


la  brèche  fut  praticable,  et  l’on  se  disposait  à  l'assaut,  lorsqu’un 
drapeau  blanc  annonça  la  reddition  de  la  ville.  11  avait  été  arboré 
par  l'ordre  des  magistrats,  le  gouverneur,  le  baron  Ilarscb ,  s’étant 
retiré  dans  le  diiieau  avec  ses  vivres  et  la  meilleure  partie  de  sa 
garnison. 


I.e  premier  soin  de  Villars  fut  de  se  porter  à  la  brèche,  et  de  la 
faire  garder,  pour  prévenir  tout  désordre.  Il  réunît  ensuite  dans  un 
coiiveiti  cinq  mille  soldats  laissés  par  le  gouverneur,  et  Tes  femmes 
des  officiers  que,  toujours  attentif  à  ne  rien  diminuer  des  inquié¬ 
tudes  qui  pouvaient  accélérer  la  reddition  de  la  place ,  il  avait  refusé 
de  laisser  sortir,  malgré  les  sollicitations  galantes  et  généreuses  de 
ses  propres  officiers.  Il  imposa  enfin  la  ville  à  un  million  pour  se  ra¬ 
cheter  du  pillage,  etsolis  la  condition  expresse  qu'on  ne  tirerait  pas 
du  château  un  seul  coup  de  canon;  dcclaranl  que,  dans  le  cas  con¬ 


traire  ,  il  ferait  tout  passer  au  fi!  de  l’épée.  U  signifia  de  pins  au  gou¬ 
verneur,  qui  croyait  avoir  fait  un  coup  de  partie  en  se  déchargeant 
de  la  nourri  tu  re  de  cinq  mille  hommes  qui  lui  étaient  inutiles,  qu’il 
ne  tromperait  pas  sa  confiance  à  l’égard  des  malheureux  aban¬ 
donnés  à  sa  discrétion ,  mais  qu’il  le  prévenait  qu'ils  n’atiraieni 
d'autre  subsistance  que  celle  qu’ils  recevraient  du  château.  Sur  cet 
avis  auquel  il  s'attendait  peu,  le  baron  lui  adressa  une  lettre  pathé¬ 
tique,  où  il  observait  que  son  honneur  lui  défendait  une  mesure  qui 
lui  ôietail  les  moyens  de  suivre  les  ordres  de  son  général  et  de  son 
iiiaîtrc,  Cl  qu’il  ne  pouvait  croire  que  la  religion  du  généra!  fraii- 
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çaîs  lui  pcrmîL  dfi  Taire  mourir  de  taîm  des  c!iî  éiicns  qui  éiaieut 
eu  son  pouvoir.  Mais  Villarslui  répondit  que  sou  honneur,  sa  reli¬ 
gion  jet  ce  qu'il  devait  à  son  maîire  et  aux  Français,  ne  lui  per- 
mcüaîeiit  pas  davantage  de  laisser  du  pain  à  un  euueini  qui  u’eii 
voulait  que  pour  tuer  les  Fraugais.  Ainsi ,  ajouia-  l-il  ,  vous  en- 

verrez  du  pain  aux  soldats  que  vous  abaiidoïinez ,  ou  vous- 
»  meme  ijiij  répondrez  à  Dieu  de  ceux  qui  périront  à  vos  yeux.  " 
Et  pour  rendre  celte  réponse  plus  etlicace,  deux  jouis  après  ii  lit 
porter  aux  portes  du  château  une  vingLarne  de  soldats  épuisée  par 
la  laîm.  La  garui^ou ,  également  touchée  et  elTi'ayée  de  ce  &pecmchq 
ûblig  easou  gouverneur  de  fournir  du  pain  et  de  la  viande  aux  pri¬ 
sonniers* 

Ceiui-ci  cependant ,  que  ses  instructions  lorçaicul  de  leuir  jusqu  â 
la  dernière  ex  l  rémi  lé,  ayant  soll  ici  le  et  ob  le  nu  de  Yi  liais  de  députer 
vêts  le  prince  Eugène,  pour  lui  faire  connaître  sa  siuiatiou  ci  eu 
obtenir  une  moditicaîiou  de  ses  ordres  ,  il  en  résulta  une  espèce 
d^trmisiicé  ,  pendant  lequel  le  général  français  disposa  ses  fuiiiçrics 
sans  obstacle  contre  le  châieaiL  Mais  il  comptait  davaniage  sur  la 
dîseiie  qu'il  avait  coiuuiencé  â  y  faire  naître  par  sa  fermeté. 
Elle  fut  blâuïée  dans  les  cercles  de  la  cour  comme  une  cruauté*  Ce- 
petidaul  Villaj'S  prouva  par  révèuctuent  que,  loin  de  mériter  d'étic 
luxée  si  dttrenieiU,  elle  avait  au  coiuiaire  épargné  leiîusioîi  du 
sang.  Le  13  novembre,  eu  elfet ,  sans  qtiYm  eût  brtilé  une  betilc 
amorce,  les  forts  capitulèrent,  sur  la  peniiission  qui  en  fui  at cordée 
pai‘  le  prince  Eugène. 

Aliüs  déjà  les  chefs  des  deux  armées  étaieiiE  chargés  de  missituis 
plus  consolantes.  Dans  le  cours  même  de  la  campagne  ,  des  ouver- 
LUI  es  tic  paix  avaient  éié  faites  par  riiilerutédiaire  de  quelques  uns 
des  princes  de  remplie,  et  les  deux  généraux  avaieiiL  été  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  traiter.  Ils  couviiircnl,  à  cet  elTet ,  de  se 
réunir  te  t!(>  novembre  â  îlasuidt.  Entre  denx  guerriers  qui  s’esii- 
maienl,  et  qui  pai‘  clat  et  par  caracière  avaient  nu  égaléluigncment 
peur  les  subtilités  des  diplomates  ordinaires  ,  les  négoiaalious  ne 
devaient  être  ni  longues  ni  dilTiciles  ;  aussi  n’épi  ouvèreriL-elk's 
d’anh  os  longueurs  que  celles  qui  provenaient  de  la  discordaueo  de 
leurs  iustt  ut  lions.  I.orstiu’ils  ruient  convenus  des  pi  incipaux  urii- 
liolcs ,  ils  les  euvoyèrcrit  dans  leurs  cours  respectives  pour  y  être 
approuvés;  et,  pciidaul  rexameï),ils  se  promenèreul  chacun  de  leiii 
coté  chez  les  princes  voisins. 

Les  couscuiemens  éiauL  arrivés,  Eugène  et  Villarsse  iTjoignirent 
eiiCüEcâ  Rasiadt  ;  cl,  le  f3  mars  1714,  ils  signcreni  im  truité  qui  ne 
devait  cepciulaui  avoir  sa  pleine  sauciîou  que  quand  rempercur  au- 
rau  pu  faire  connaître  aux  princes  de  Eenipire  les  coiidi lions  qui  les 
regardaient,  ce  que  rurgeiice  des  cii'conslauces  ne  pcrmetiaît  pas 
dans  ce  müiiiciiL  ^  mais,  tuul  pour  cetie  considération  que  pour  des 
explicaiious  de  détail  auxqutdlcs  les  conférences  uiiliLaires  de 
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Kcihiudt  éluîeiit  peu  propres,  il  fut  iiiiliqué  uoe  diète  à  B;ide  en 
Stiisse  pour  le  milieu  de  rauuëe.  Eugène  et  Villars  y  repurureuT, 
nrcoiupagnés  c!e  plénipoleuiiuîres,  ministreset  agens  de  loiues  les 
parties  de  FAllemague  et  de  l'Iudie,  en  le  7  sepieiubre  lu  paix  défi¬ 
nitive  avec  rompereur  et  Tempirc  y  fut  solennelleniOTil  signée.  Les 
parties  t  ontraciuiites  s  y  firent  des  l'esiitutioiis  réciproques,  l'ri- 
hou!  gel  tous  les  forts  sur  la  droite  du  iihin  furenl  janidus  à  l'empire, 
l.aiidau  et  toute  la  gauclie  du  lleiive  restèrent  à  lu  France.  L'élec¬ 
teur  de  Trêves,  le  prince  Palatin,  le  grand-niuître  de  l'ordre  'reii* 
lO!ii(juc,  les  évé(]iies  de  Spire  et  de  Wornis,  et  les  muisotisde  Ikule  et 
de  Wiwieiïiberg  rentrèrent  dans  les  états  que  la  France  leur  avait 
etilevés,  et  la  iitaiaon  de  Bavière  lut  rétablie  dans  la  loialilé  de  ses 
droits  él  de  ses  dignités.  Les  Pays-Bas,  tjtie  réiecleur  possédait 
jusqu'à  la  paix,  retotirnèreiu  à  ta  maison  d'Aiiiriclic  ,  excepté  les 
portions  qui  en  avaient  été  disiraiies  pour  lu  roi  de  Prusse.  Enfin 
l’empereur  obtînt  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sardaigne,  avec  le 
diiclié  de  Milaîj,  ainsi  que  l'état  des  Présides  sur  les  cotes  de  Tos¬ 
cane. 

On  ne  put  obtenir  de  Cljarlus  de  transiger  avec  PIiilippe,et  ce 
fut  moins  pour  ce  i\u*ïl  en  eut  coulé  h  sa  fierié  en  aluliquanl  un 
titre  qu’il  avait  porté  dans  là  eu  pi  iule  méme^  de  l’Espagne  ,  ijuc  pour 
ne  pas  avoir  Pair  d’abandonner  les  Catalans,  qui  s’éiaieiil  si  géné- 
reusenjenl  dévoués  à  sa  cause,  et  qui  combaiiaient  encore  pour  lui. 
Mais,  par  le  treniièmu  article  du  traiié  de  Bade,  il  déclarait  téen- 
tendi^e  inicîTomprc  à  Pa venir  pour  aucun  sujet  ïa  paix  établie  )>ar  lo 
)ïrésenL  Huilé  ,  ce  qui  était  un  engagement  laciUî  de  ne  point  atta¬ 
quer  Philippe.  Outre  la  nullité  absolue  de  coniacl  entre  eux  ,  quî  te 
gararsiîssait  déjà  sufiisammeiit ,  Peinpereur  le  promit  encore  pur 
l'organe  du  prince  Eugène,  qui  en  donna  sa  parole  à  Villars. 

On  tioit  observer  f[ue  Charles  VT,  qui  prit  !e  titre  de  roi  Catho^ 
/iqîte  tians  lo  Irai  lé  de  Rasiadt ,  ne  le  garda  pas  dans  celui  de  Bade, 
Cl  qu’il  le  reprit  dans  celui  qu’il  conclut  à  Anvers  le  15  novembre 
de  Faunée  suivante  avec  les  états-généraux.  C’esl  le  traité  dit  de  la 
Bat  'rière  ,  q((’üti  pciii  regarder  comme  le  complément  de  ceux 
tl’ljircflii ,  de  Rasiadl  et  de  Bade,  et  qui  régla  défini livement  les 
villes  (le  b  Flandre  espagnole  dont  la  défiance  hollandaise  crut  de¬ 
voir  SC  laire  un  rempart  contre  la  France,  eu  ohienant  le  droit  d’y 
tenir  des  garnisons  payées  par  l’empereur. 

Ainsi  celle  guerie ,  sî  lécoude  en  calamités  de  tout  genre ,  et  qui 
durait  depuis  le  commencement  du  siècle,  finit  précisément  par  les 
slipnlaiiuiis  mêmes  qni  avaient  clé  mises  en  avant  dans  le  traité  d* 
partage  pour  la  prévenii-. 

Louis  XIV  avait  besoin  du  repos  que  lui  donna  la  paix  pour  ré¬ 
gler  les  allai  ICS  de  son  royaume.  Pemiaul  que  la  guerre  cessait  dans 
l  état, elle  coiiüriuail  dans  réglise.  Lesquerellesdti  jansénisnie,  que 
l’on  croyait  assoupies,  SC  raliumèrem  à  cette  époque  avec  un  iiou- 
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veau  scandale  ei  une  fuieiic  qui  devaii  se  prolonger  un  dcmi  sièeU', 
La  faiblesse  et  les  terglversalious  du  caialiiial  doNoailles,  arclievèque 
de  Paris,  y  donnèrent  lieu.  Itieonséfjueiil  dans  presque  loules  sesdé- 
marclies ,  obstine  à  ne  pas  revenir  sur  ses  pas ,  quand  il  était  teanps 
de  le  faîre  encore  avec  honneur,  l'avorisant  entin  secrèieinent  Icsjaii- 
sénistes  sans  s’avouer  janséniste  luî-tuêino  ,  de  fausses  me  suies 
contribuèrent  à  verser  le  niépris  sur  un  caractère  vertueux,  qui  eut 
jeté  au  contraire  le  plus  grand  lustre  si  la  sagesse  et  la  prudence 
l’eussent  dirigé  (1). 

Le  père  Quesnel,  de  la  congrégation  de  Fütsuoii'e,  disciple  d’Ar- 
nauld,  et  écrivain  qui ,  dans  le  eours  des  disputes  Uiéulogiques  de 
celeinps,  s'é tait  assez  coiistanimeut  expliqué  sur  tontes  les  auto¬ 
rités  avec  une  àcrelé  de  style  qui  devait  appeler  une  suspicion  invo¬ 
lontaire  sur  liti,  avait  fait  paraître,  en  1671 , des /tmrahs 
sur  l’Evangile.  Elles  étaient  courtes,  ci  ne  formaient  alors  qu'uti 
seul  volinne  avec  le  texte.  L’onciiou  qui  y  était  lépandtie  les  (il 
goûter  d’aboi  d  assez  géiiéraîeinent.  Eu  1687,  une  seconde  édition 
en  trois  volumes,  renferniaiii  tous  les  livres  du  nouveau  Testament, 
avec  des  réllexious,  eut  encore  plus  de  vogue  que  la  première.  Une 
troisième  en  1693,  portée  à  quatre  volumes,  reçut  l’approbation  spé¬ 
ciale  de  AL  de  Xoailîes,  alors  évêque  de  Cliûlons-sur-Âlarne,  et  plu¬ 
sieurs  évêques,  à  son  exemple,  la  répandirent  dans  leurs  diocèses. 
Enfin,  en  1699,  on  en  prépara  une  quatrième,  et  c’est  celle-ci  qui 
devint  le  sujet  de  tous  les  ii'oubles, 

Cependanl  rempressement  que  de[)uis  long-temps  léuioigitaienl 
les  jansénistes  pour  cette  production  éveilla  le  soupçon  sur  la  doc¬ 
trine  qui  y  était  contenue,  riiisienrs  crurent  y  reconnaître  non  seu- 
lemeuL  une  allusion  perpétuelle  à  ce  qui  s’était  passé  au  sujet  de  Jan- 
sénius,  et  une  alfecialion  particulière  à  représenter  les  disciples  de 
l’évêque  llainand  comme  des  niarlyrs  de  la  vérité,  mais  encore  une 
insinuation  adroite  de  la  doctrine  condamnée  dans  son  ouvrage.  L'o¬ 
rage  enfin  conimençaità  gronder  sourdenienl  contre  le  livre,  lorsque 
ses  partisans  espérèrent  le  conjurer  par  un  siiflrage  imposant,  celui 
même  de  Bossuet,  à  qui  on  avait  demandé  un  avertissement  pour 
cette  demi  ère  édit  ion,  et  qui  ne  s’y  rcl  usa  pas.  Il  y  avait  mis  à  la  vérité 
la  condition  de  changer  ou  de  corriger  cent  vingt  propositionsj  et, 
nmyennaiit  cette  suppression,  il  justifiait  les  propositions  équivoques 
qui  restaient  et  qui  pouvaient  être  expliquées  favorablement.  Cet 
expédient,  qui  eût  étouffé  tant  de  troubles  dans  leur  naissance,  fut 
malheureusement  éludé,  et  Eouvrage  fut  inqvrimé  sans  les  suppres¬ 
sions  proposées,  et,  par  une  suite  nécessaire,  sans  l’avertissement 
promis.  Cette  conduite  éclaira  Bossuet  sur  les  motifs  peu  sincères 
qui  avaient  inspiré  la  demande.  Néanmoins,  pendant  les  quatre 
années  qu’il  vécut  encore ,  il  ne  dénonça  pas  l’ouvrage  ,  n’osant  alla- 

(1)  De  BcausLCtj  f  ic  iîc  D'AMiiîiiVj  VfjiP.  rfuji/p* 
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quer  juridiquement  peutn^tre  nn  livre  sur  ieqiiel  on  oui  pu  îuî  opposer 
une  jusiificuüon  de  sa  iikliu  ;  el  il  secouierHa  de  sVi^ptiquer  Uaute-^ 
nienl  contre  la  dûoii  iiie  qiiî  y  élail  rctiftîrinée. 

Cotte  apologie  de  Bossuet,  que  de  sou  vivàul  ou  îi'eûL  pas  osé 
faire  paraître  isolée,  fui  livrée  au  public  six  aus  après  su  luort  ,  et 
prccisénietu  après  un  preiuiei'  liée r et  reîidii  par  le  pape  Clémeiii  XI, 
eu  170S,  contre  le  livie  du  P.  QuesueK  Ou  li  ûtiva  piquant  ,el  ou  re- 
giarda  niéiue  counue  nn  coup  de  parti  ,  de  nietirc  eu  opposUiou  le 
jugeuieiudu  souverain  poutil'e  et  le  sentiment  d’un  prélat  i\  qui  la 
voix  publique,  parlant  d'avaiir.c  le  langage  de  lu  posiérilé  avait 
assigné  un  i‘ang  [Kiniii  les  pères  de  réglise.  Mais  nuire  l'inconve¬ 
nance  de  paraîii  c  atiribuer  a  Bossuel  nue  espèce  trinlaillibililé  que 
Pou  disputai  l  au  papt?,  ou  caebaîL  sur  tout  les  circonstances  fiui  ren¬ 
daient  sou  upprolïaiiori  coiiditionnelie.  Au  reste,  sur  îles  luuiières  si 
délicates,  b  dernière  pensée  deBévêque  de  Meaux,  comme  de  tout 
autre,  ne  pouvait  sc  trouver  dans  uu  simple  manuscrit,  toujours 
susceptible  de  correcîioii  ,  tant  que  rauteur  lui-méuie  ne  Ta  pas  mis 
au  jottr.  Et  de  pins ,  queb)im  juste  réptuaïion  que  Bossuet  se  fni  ac- 
cpiîse  par  ses  grands  laleus,  il  stîîïîsait  qn'îl  IVu  liomme  pour  être 
))assible  de  Berrenr,  et  pour  que  son  opinion  ,*en  supposant  qu'elle 
lut  vcrîiableruent  opposée  a  une  décision  reçue  par  l’église,  lut  eu 
ce  cas  ce  qu'elle  eût  été  de  la  pan  de  tout  nuire,  roi lièrement  dénuée 
de  lotiie  autorité. 

Loin  d-eii  iuiposerene  fié  taux  évêques  de  Luçori  et  de  La  R  oc  lie!  le  , 
ils  publièrent  en  1711 ,  conire  le  livre  des  Rénexloiis,  des  mande- 
ineiis  qtd  éiaieui  des  espèces  de  iraités  dogmatiques  sur  la  grâce. 
L’annonce  de  ces  ouvrages,  aiïicliée  aux  endroits  accoutiimcs  de  la 
i'iqHlale  ,  le  IVit  aux  portes  de  Bai  flievcchib  !.e  cardinal  s’en  tint  pour 
oircusé/*tdcmanda  jusiice  an  roi  qui,  malgré  son  opinion  personnelle, 
voulut  bien  entrer  dans  la  |iciuc  du  prélat.  Mais  ,  après  celte  démar¬ 
che,  le  cardinal ,  nu  liett  d'atiendi  e  la  justice  du  monarque  ,  se  la  fit 
lui -meme,  en  obligeant  le  stipérinur  du  séminaire  de  Saiiit-Sttlpice 
de  renvoyer  deux  neveux  de  ces  évêques  qui  iBétaieni  pour  rîeïi 
dans  celte  afiViire,  Celte  démarebe  lui  fit  tort.  î.es  deux  évêques  en 
prirent  occasion  de  noter  le  cardinal  comme  favorisant  les  nouveau¬ 
tés,  et  celui--ci,  qui  eût  pu  faire  encore  sou  profit  d’une  accusation 
dont  la  violence  niiisail  à  sesmiieurs,  récrimina  nialadroîtement  par 
uiL  mandement  qui,  contre  l’évidenre  des  faîis,  dénonçait  Bînstruc-' 
lion  des  évêques  counïse  jariséi liste,  t.e  public  vit  dans  cette  accusa¬ 
tion  ou  un  acte  de  folie  manifeste,  ou  une  finesse  de  parti  assez  ma- 
ludroilc,  qui  consisiait  à  vouloir  faire  entendre  qu’il  était  facile  de 
trouver  du  janséiiîsme  dans  les  ouvrages  niêineles  plus  opposés  à  cette 
dûcirine. 

Cependant  le  père  l  e  Tellier ,  confesseur  du  roî ,  antagoniste  dé¬ 
claré  de  Bouvrage,  et  par  ce  motif  beaucoup  moins  prévenu  que  son 
prédécesseur  en  faveur  du  cardimd  ,  cbercbaîi  à  soulever  le  corps 


m  iiisioiiu: 

épîscüpül  coiilrc  lui.  Ce  projet  fui  décotivert  por  iine  Uuire  qu'iiuor- 
cepia  le  cardinal^  ei  qu'il  envoya  au  roi  et  au  duc  do  Bourjïügtie^ 
nommé  arbitre  par  son  aïeul  enire  rarelievéque  de  Paris  et  les  (leux 
évêques.  Le  moins  qiPoit  supposait  qu’il  en  pût  arriver,  était  le  ren¬ 
voi  du  père  Le  Tel  lier  ;  mais  le  prélat  gâta  encore  sa  cause  en  se 
faisant  toujours  jusiice,  et  toujours  sur  des  intiocens,  U  retira  tour  a 
coup  les  pouvoirs  ù  la  plupart  des  jésuites  de  sou  diocèse,  sous  14» 
prétexte  qu'ils  enseignaient  une  mauvaise  doctrine  et  qtéils  soule¬ 
vaient  le  troupeau  contre  le  pasteur,  f/accusaiîon  et  la  pu  ni  lion 
étaient  publiques;  les  preuves  seules  ne  letaieni  pas  :  aussi  ce  pro¬ 
cédé  parut-il  tyrannique;  el,  en  supposa  ni  que  quelques  jéstiîies 
(tissent  entrés  dans  une  intrigue  contre  Un  ,  on  trouva  inaiivais  qu’il 
ert  fît  un  crime  a  tout  le  corps,  qui  nVn  pouvait  être  responsable. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaietit,  le  duc  de  Bourgogne,  travail¬ 
lant  avec  les  conseillers  qu"il  s'élail  adjoints  ù  réconcilier  les  prélais, 
soraii  parvenu  àleui’  fuir'e  gouîer  sa  décision  coruiiie  un  Jugcnieui  en 
leur  faveur,  si  i’un  des  anicles  essentiels  de  la  médialicii  uViïl  porté 
c[iie  le  cardinal  s'expliquerait  dans  niie  forme  auihenliqne  sur  ta  doo 
iriue  des  Réflexions*  Après  les  éloges  qu'il  leur  avait  donnés,  il  re^ 
gntda  ce  point  comme  une  cuntradictiou  ,  ce  qui  n’éiaît  pas  absolu¬ 
ment  consiaul,  riiisioiro  ecclésiastique  oirranl  plus  truii  exemple 
d^iuvragps  accueillis  d'abord  et  condamnés  ensuite.  It  demanda  un 
délai  an  duc,  espérant  que  le  temps  iippuricrait  des  cliaugciiu'nsï 
mais  le  duc  mourni,  el  le  roi ,  plus  absolu,  ne  lui  laissa  que  Topiion, 
ou  de  souscrire  aux  coudi lions  de  la  médiation  ,  on  de  se  soumettre 
au  jugement  du  pape. 

L'amour-propre  du  cardinal  se  trouva  moins  humilié  de  ce  second 
parti ,  et  il  écrivit  au  roi  que  r*  si  le  pape  jugeait  a  propos  de  censurer 
»  le  livre  du  pèreQuesnel  dans  les  formes,  il  recevrai  Isa  constitution 

el  su  censure  avec  tout  le  respect  possible;  qu’il  serait  le  premiei' 
»  à  donner  Texemple  d'uiie  parfaite  soumîsstou  d'esprit  et  de  cicur, 
»»  et  qu'il  se  ferait  une  vraie  joie  de  profiler  des  iusiruciïons  de  sa 
«  sainteté,  ei  d'apprendre  de  lui  à  parler  correctemeni  sur  des  ma* 
J»  Itères  si  impoiimUes,  ** 

Eu  conformité  des  vœux  du  cardinal,  I,ouis  XIV  requit  le  pape 
Clément  XI  de  porter  son  jugement.  Rome  fut  près  de  iroisansâ  le 
prononcer;  et,  patTC  que  les  jésnîies  avaient  été  considérés  connue 
les  promoteurs  de  la  condamnation  ,  ou  n'en  vît  (|u'uu  seul  parmi  les 
théologiens  formant  la  commission,  encore  était- il  théologien  rn 
litre  du  saint  siège  :  les  autres  étaient  pris  dans  les  ordres  et  les 
écoles  les  plus  opposés  à  cette  société.  Après  les  conférences  prépa¬ 
ratoires  des  commissaires,  toutes  les  propositions  fureiH  longuement 
et  scrupuleusement  examinées,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prélats,  de  neuf  cardinaux  et  du  pape,  qui  fit  meme  un  iravaü  sur 
cette  matière.  Ce  ne  fut  que  le  8  septembre  1713  que  parut  citfm  la 
bulle  du  souverain  pontife,  par  laquelle  ceutel  une  propositions,  dans 
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ie  livn?*  morit/ej<f  furenl  condamnées  cnsetnhlo.  su  ns 

spéciiii^ui  ioïï  pu  ni  eu  Mère,  tu,  cotïiine  on  il  il ,  in  #7/0/^,  su  us  les  ([lui- 
lificuliüiis  d’JiérélîijueSï  suspOiies  triiéi  ésie ,  léiiiéniircs ,  rimlsoii- 
nuiUes,  oic*î  dcsorieqiron  ne  pouvùÎL  îij>pliqiiei^  ù  eliaunticsn  vérî- 
lüble  inipuiuLioit,  vice  radical  aux  yeux  du  ceux  qui  lureni  bien  aises 
de  irouver  un  uioîif  pour  éluder  la  censure.  Cest  la  fameuse  cou- 
stituiîoti  Vnig^mtus  ^  coiistiuilîon  qui  a  éié  la  cause  ou  leprétexie 
de  tuni  de  troubles. 

Aussi  lot  qu’elle  fut  arrivée  en  Franccj  eLavani  qu’elle  y  fut  acceptée, 
lecardinal  se  pressa  de  donner  un  niaudement  oùil  proscrivit  le  nuViue 
livre,  xMaîs  lecalme  que  pronmitait  cei  incident  fut  Ironipeur,  Le  roi 
présenta  d’abord  la  bulle  aux  cvOqiies  qui  se  trouvaient  ù  l’arispour 
l'assemblée  du  clergé.  Ils  éiaitnd  au  nombre  de  quarauie-ncuf, 
l.oiiîsXlV  pria  le  cardinal  d’Esirées,  ancien  du  cardinal  de  Noailles, 
de  s^tbsenter  de  rassemblée,  pour  laisser  à  ce  dernier  l'bminr  nrdela 
présider,  Kliese  tînt  dansson  palais,  et  dura  troismois.  ün  lui  lais'a  le 
clioixdescommissxairesqui  devaîeni  faire  le  i"ippon,ei  l’on  accu  mu  la 
toutes  les  déférences,  tant  par  égard  pour  ses  vertus  qu<‘  pour 
essayer  de  !e  regagnerî  niais  tcuiLes  c  es  avanc^es  fureni  perilues.  Le 
rapport  conclut  à  accepter  la  bulle  ,  et  ce  fui  le  vœu  qtdémireiii  aussi, 
ie  13  janvier  IVIA,  quarante  évêques  de  l’assemblée.  Ils  se  réunirent 
encore  dans  la  publication  d’une  iuslruciiou  pastorale  ,  pour  éclair- 
(âr  le  sens  captieux  de  certaines  propositions,  qui  n’avaieut  rien  de 
('oiidaninable  en  elles-mêmes,  mais  qui  avaient  cîté  notées  pour  lf‘S 
conséquences  qim  le  parti  voulait  en  déduire.  Telle  était  ce) le*  ci  ^ 

La  crainte  d’une  excomumnicaLion  injuste  ne  doit  pas  nous mnpé- 
"  cher  de  faire  noire  devoir  par  laquelle  on  prétcndaii  légiMmcr 
le  mépris  des  censures  qui  avaient  été  pu !■  Lues  datïs  Paffaij  e  de  J  un- 
sénius.  Quant  au  cardinal,  qui ,  lors  de  la  condamnation  de  Fénéluu, 
avait  dit  si  nettement  :  n  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  d’IniioceiiL  * , 
i!  refusa  cctie  fois  de  se  joindi^e  au  seniîinent  de  la  majoi  iié,  et , 
iVacoord  avec  sept  aunes  évêques,  il  préleudit  devoir  recourir  au 
[)ape,  pour  lui  proposer  leurs  peines  ci  leurs  dilficultés. 

Après  rassemblée  du  clergé,  le  roi  lli  présenter  la  bulleau  par¬ 
lement  ,  ou  elle  fut  euregîsirce  le  15  février  17ii,  sans  autre  ü[jpü- 
sîîîonque  les  réserves  ordinaires  à  l’égard  de  tous  Icsrescriis  vonuut 
de  la  cour  de  Rome,  et  quelques  observations  conservatrices  sur 
les  conséquences  à  tirer  contre  l'auioidié  des  rois  ,de  la  proscription 
ilc  ta  maxime  citée  ci-dcssqs  ,  au  sujet  des  excommunications.  Le 
parîemeot ,  il  est  vrai  ,  n’avaît  plus  alors  la  voie  des  r  emontrances 
avaui  PenregistremenL  Lotus  XIV  la  lui  avait  enlevée  eu  1673  ■  mais 
le  parlemeiu  n’élait  paiai  absolumenl  passif  pour  cela  dans  la  lé¬ 
gislation  ,  et  le  roi  (amsidmii  lonjonrs  d'avance  à  cet  égard  les 
têtes  les  plus  judicieuses  de  la  cour.  De  ces  communicaiious 
préalables  il  sortait  des  résoluiions  beaucoup  plus  sages  que 
lorsque  la  marche  du  gouvernement  était  perpéiuellemeiu  en- 
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iravée  par  les  oppusîtions  des  magisirats.  Le  chancelier  de  l.a- 
nioignon  observait  à  ce  sujet  que  nos  meilleures  lois  onléié  portées 
dans  riiilervalle  où  le  parlemeiil  a  été  privé  du  droit  de  remon¬ 
trances. 

Malgré  leçon cert  des  quarante  évêques  de  l’assemblée,  l’adhésion 
déjà  connue  de  lu  plupart  des  autres  ,  auxquels  le  roi  avait  fait 
parvenir  sa  déclaration  ,  et  l’acceptation  enfin  du  parlement ,  le  car¬ 
dinal,  dix  jours  après  l’enregistrement  de  celui-ci  ,  publia  un  nou¬ 
veau  niandeinem  ,  par  lequel ,  tout  en  renouvelant  la  condamnation 
du  P.  Quesnel ,  il  défendaii ,  sous  peine  de  suspense ,  d’accepter  la 
bulle.  Quelque  bizarre  que  lut  cette  démarclie ,  elle  ne  laissa  pas 
que  d’embarrasser  beaucoup  de  docteurs  de  Sorbonne  convoqués 
eu  ce  moment  pour  raccepiatioii;  et  elle  donna  lieu  ,  avant  et  après 
la  conclusion ,  à  des  scènes  tumultueuses  dans  l’assemblée  ,  et  en¬ 
suite  à  des  exclusions,  des  exils,  des  enlèveniens  même,  qui, 
suivant  Saint-Simon,  pensèrent  atteindre  jusqu’au  cardinal ,  et  qui 
furent  comme  le  prélude  des  rigueurs  exeicées depuis,  durant  le 
cours  du  règne  suivant. 

Quant  aux  évêques  auxquels  le  roi  fit  tenir  la  bulle  après  l’enre- 
gistremeui ,  cent  dix  l'acceptèrent  putement  et  simplement.  Douze 
ou  treize  suivireiit  l'exemple  du  cardinal,  ou  du  moins  n'acceptèretit 
qu'avec  des  explications;  mais  tons  d’ailleurs,  à  l’exception  de  l’é¬ 
vêque  de  Mii'epotx  ,  coudauiuèretil  le  P.  Quesnel. 

Après  avoir  essayé  en  vain  de  ramener  à  l’unité,  par  les  voies  de 
la  douceur,  les  évêques récalciirans,  etstiriout  le  cardinal,  LuuisXlV 
pcu^a  aux  voies  de  rigueur,  et  U  lut  question  de  les  déposer.  Mais, 
pour  parvenir  à  ce  but ,  le  choix  des  iiioyeiis  était  dillicile.  Fénélon, 
qui  s’était  déjà  fait  remarquer  par  son  maudeiuent  pour  l’acceptation, 
composa  un  mémoire  à  ce  sujet.  La  voie  des  commissaires  du  pape , 
toujours  odieuse  à  l’église  de  France,  aurait  épi’ouvé  de  l’opposition 
de  la  pai'l  des  tribunaux  du  royautue.  Les  conciles  provinciaux 
étaient  plus  cationiques ,  mais  ils  présentaient  encore  de  grandes 
difiicullés.  Il  restait  la  voie  d’un  concile  national,  et  c’est  celle  que 
préférait  Féiiélon,  comme  rappelant  l’uucîenne  discipline,  conci¬ 
liant  mieux  tous  les  droits,  et  pouvant  vaincre  plus  facileruetu  toutes 
les  résistances.  Ce  fut  aussi  celle  à  laquelle  s’arrêta  le  roi ,  ei  il  avait 
envoyé  Amelot  à  Rome  ,  pour  se  coticerier  à  cet  égalai  avec  le  pape , 
lorsque  la  mort  qui  surprit  le  moiiarque  cliaiigea  eutièreiiieiit  la 
face  des  alVaircs. 

Le  prince  passait  une  vieillesse  li  islc  ,  dans  i’Iulimitéi  de  madame 
de  Maiuteiioii ,  plus  vieille  que  lui.  La  cour,  autrefois  si  gaie  ,  par¬ 
ticipait  à  cette  apaïUie  mélaucolique.  Les  plaisirs  ne  s’y  présentaient 
que  rarement  ,et  comme  àladérubée  ,  à  l’occasion  de  quelques  fêtes 
majestueuses  que  la  dignité  du  trùue  exigeait  encore;  mais  le  sérieux 
de  la  dévotion  v  dominai!. 

Eu  cüuliaste  s’élevait  une  nomelle  cour,  celle  de  Philippe,  duc 
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d'Orléans,  fils  de  Aloiisienr,  dont  la  jeune  sociélé  professait  asseïî 
liamenienl  une  vie  licencieuse.  Le  roi  ne  !e  croyait  pas  si  perveni 
dans  ses  mœurs  qu’il  voutaîi  le  paraître,  et  il  disait  de  lui  que  citait 
un  fanfaron  de  vices.  Cependant  il  voyait  avec  regret  que  le  goii- 
verneinent  du  royaume  allait  tomber  entre  ses  mains,  A  cet  égard, 
il  éprouva  des  sollicitaiions  importunes  qui  afiligèreni  scs  derniers 
îuomens.  Déjà  il  avait  donné  an  duc  du  Maine  cl  au  comte  de  Tou¬ 
louse  ,  tous  deux  enfaus  de  madame  de  Montespan  ,  le  pas  sur  tous 
les  seigneurs  du  royaume.  Par  un  édit  enregistré  le  2  août  1714  ,  il 
les  appela  à  la  couronne  de  France ,  eux  et  leurs  descendaiis ,  à  dé¬ 
faut  de  princes  légitimes  ;  mais  les  amis  du  duc  du  Mauie^ei  à  leur 
lêle  madame  de  Maiutcnon  ,  qui  l’avait  élevé,  pressèrent  le  nioi'i- 
bond  de  faire  un  lestameni  par  lequel  il  asstireraitd’une  manière  plus 
positive  le  sort  du  duc,  et  enlèverait  au  duc  rl'Orléans  le  pouvoir  de 
priver  te  fils  légitimé  des  avantages  que  la  faiblesse  du  père  lui  dé¬ 
cernait,  Celai  t  un  conseil  de  régence  qu\m  lui  demanda  il ,  afin  de 
borner  la  puissance  du  régent.  Il  fit  sou  lesiamenisurce  principe  ; 
mais,  en  le  remeitanL  clos  entre  les  mains  du  piemier  président, 
pour  n'êlre  ouvert  qu'en  présence  des  pairs  assemblés,  il  Un  dit ,  sui' 
vant  Saint-Simon  :  Voici  mon  tesiament.  L'exemple  des  rois  mes 

•  prédécesseurs  et  du  roi  mon  père  ne  me  laisse  pas  ignorer  ce  que 
»  celui-ci  pourra  devenir;  mais  ou  l’a  voulu  ,  on  m'a  tourmenté  ; 
»  on  ne  m'a  donné  ni  paix  ni  patteuce  qu’il  ne  fiit  (ait.  J'ai  donc 

•  adieia  mou  repos,  rrenezde,  omportez^le.  Il  deviendra  ce  qu'il 
»  pourra;  mais  au  moins  je  serai  iranquille  ,  et  je  n’en  entendrai 
»  plus  parler, 

Après  cet  acte  de  sa  dernière  volonté,  il  ne  fit  plus  que  languir; 
et  l’année  su  i  van  le  ,  h  la  fin  d’aout  ,  cio  va  ni  ressentir  en  lui  ïes  pre¬ 
mières  atteintes  d'une  moi  i  prochaine,  il  s’y  disposa  eu  cliréiien. 
Il  gémit  sur  les  désordres  de  sa  jeunesse  ,  en  fit  un  aveu  public, 
demanda  pardon  des  scainlales  qu'il  avait  causés  ,  repassa  dans  Ea^ 
inertumc  de  son  cœiii-  les  en  cm  s  de  sa  vie  ,  et  reçut  les  dernicis 
sacreiiiens  avec  des  senumens  de  résigiialioii  qui  édifièreni  tome 
la  cour  appelée  à  ce  spectacle,  Louis  XIV  mourut  le  sep- 
lembrc  5  âgé  de  soixante  -  dix  -  se|>l  ans,  après  un  règne  de 
soî\aute-dou/.e  ,  le  plus  long  dont  i\  soit  fait  meniioii  dans  les 
fastes  de  riiisioire. 

Madame  de  Maiiuenoii ,  à  quuire-vingi-deux  ans ,  à  cet  âge  ou 
Eajîaibbssemerii  du  corps  permet  à  peine  l’exercice  des  facultés  de 
Famé  ,  parut  ranimer  sa  vigueur  pour  sentir  ions  les  déchiremens 
d’une  douleur  qui,  pour  ctio  douce  cl  tranquille  ,  lEcn  était  pas 
moins  grande.  Fe  inaréclial  de  Villci  oy,  témoin  des  agitations  qu’elle 
éprouvait  entre  le  désir  de  demeurer  jusqu'au  dernier  moment  et 
la  crainte  d'en  être  spoctturice,  lacoiijura  de  se  retirer  d'auprès  dtt 
roi  :  '■  Non,  lui  répondil-cllc ,  ccsi  it  moi  de  recevoir  ses  dernieis 
e  soupiis,  et  je  m’eu  sens  !a  ioice.  Il  vil  encore,  il  peut  désirer 
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"  me  voir  ‘  si  ses  ijernîers  resurds  me  chei  cluHcmet  ne  me  IroiH 
h  vuient  piisî'^OpeinbiUï  sur  de  nouvelles  iiisiauces»  ei  rïmsuruiice 
qu'oti  lui  don  nu  de  Tu  venir,  elle  se  laissa  euiruiner  à  Suint-Cvr, 
superbe  foiidalioïi  desiinée  à  l'étlucaiiuu  de  trois  renis  jeuties  per- 
süiiiiesuoldes  et  [ju livres,  et  (pu  honoreni  il  jaïuais  sa  inéînoîre  , 
(pjuique  la  desliuatiüii  eu  soit  chaii^ér.  Ku  euiirani  dans  cel  asile 
([libelle  s\Uail  ménagé,  elle  s’écria  :  ^  JiMio  veux  que  Dieu  el  tues 
«  eui'aus.  ^  Un  les  Lit  tous  passer  devant  elle,  et  en  les  vovaiii  cHe 
s’aüendi  il  coiuuie  nue  mûre  à  Uupadleoii  lu’ésenie  lestages  chéiis 
d’une  douce  nnîuu.  Elle  inoiu'ut  eu  1719  ,  ù  IVige  de  quaire-vingi- 
qualre  ans,  îtifîrme  decorps  ,  tïtais  saine  tVesiuil  prestpie  jus(pii‘au 
dernier  soupir. 

E’aversiüU  de  (juelquesécrivaîns passionnes  pour  tou l  ce  qui  blesse 
i  ljuutaiiiié  leur  u  luoutrc  Louis  XI  V  sous  le  jour  le  plus  déiavo- 
rable  ,  reiaiheiueiU  a  b<‘s  guerres,  lin  quaraute-liuii  ans,  dt'puis 
1GC7  jus(iu  eu  1715,  ce  prince  a  eu  dix-iieEd  années  de  paix  et  vingt- 
neuf  de  guerres,  qui  ont  coûté  enviruu  dou/,e  cent  hiille  liotniiies 
ei  (luiiïi&e  cent  luiliioiis.  Ils  loul  naine  uniqueiuciil  ces  guerres  du 
dédain  du  roi  pour  les  princes  voisins,  de  su  conduite  liaïuaiiæ  à 
leur  égard,  de  soircaraclèrc  euireprenanL ,  de  sa  condescendance 
pour  les  conseils  de  (]uel(jues  minisires  iuLéressés  à  loccuper  du 
IrucasJes  armes  aliu  de  se  rendre  nécessaires  ,  eiirm  dcritabitude 
de  se  coioplaiie  dans  les  llalteries  desr^s  coiuaisaiis,  (jui  l’euivraieiit 
de  rameur  de  la  fausse  gloire  des  complètes. 

i\lais,  ijaiis  sa  première  guerre  au  sujet  des  coiivenlions  marri- 
moîiiales,  i.otiisXlV  avait  [lour  lui  lneouftnne  ffe  Bral/a/üj  exprès- 
sénienl  favorable  aux  préteiitiuiis  de  Maric^Tbérèse,  sort  é|)onsc  î  il 
avaiiaussi  rinexécutioii  du  paiciuem  de  lu  dol,  stipulé  dans  le  con¬ 
trat  de  mariage  :  deux  motifs  de  procès  entre  pariîciiliers ,  tu  pur 
Cûijséqneiu  de  guerre  <'ntre  souverains. 

Les  llüllandais,  à  la  paix  (l’Aix-lu-Ciliapéllé,  se  vantèrent  de  Tavoir 
forcé  a  désarmer,  fU  .joigniren  t  à  leui'UlTeeiaiion  de  ti  iomphe  dns  écrits 
moqueurs  et  des  médailli's  iiisoienles.  «  Loui.s  oublia ,  dit  Tabbé  de 

SaiitlPien  e ,  (péüu  [irimaï  sage  doit  agir  îiidépeiKlaminerit  delà 
^  conduite  bizarre  ét  folle  des  princesses  voisins,  et  aller  toujours 
»  d’on  pas  égal  aux  solides  înléréts  de  sa  nâüou ,  en  faisant  seul- 
*  blaut  de  ne  pas  s  apercevoir  des  extravagances  des  auires,  «  Mais 
il  étuitjeune ,  provoqué  et  pnissanl;  la  pétulance  de  Tàge  rem- 
porta  sur  la  prudence.  ;  ei^  pour  queb|ues  insolences  qu’il  aui'ait  dû 
mépriser,  il  entreprit  une  guerre  qui  dura  dix  uns,  et  ([td  coûta  à 
son  royaume  plus  de  quaire^viugt  mille  Itomiues  et  pins  de  (praire 
cents  millions. 

Si  sa  conduite  despotique  dans  IVafTaire  des  rémiîous  est  blâmable, 
du  moins  doit-on  convenir  qu’il  avait  des  droits,  et  qu’il  tiiiil la  guerre 
le  plus  tôt  qu^il  lui  fut  possible,  Il  lit  même  des  sacri lices  dont  il  au¬ 
rait  pu  se  dispenser  en  prolongeant  les  bosiilités. 
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La  gutîrre  que  la  ligue  d’Augsbourg  enlaïua  fui  l’iieuvre  ilu  .jaloux 
Guillaume.  Louis ,  aussitôt  après  ses  premiers  exploits,  proposa  la 
paix,  ne  cessa  de  l’offrir  malgré  ses  succès,  el  la  coiiclui  par  l’aban¬ 
don  de  conquêtes  importantes  qn’il  pouvait  retenir. 

Quant  à  la  guerre  de  la  succession ,  quel  est  l’hoinme  qui,  appelé 
à  un  magnifique  héritage  par  le  double  droit  du  sang  et  d'uu  testa¬ 
ment  autheuiîque ,  en  abandonnerait  une  partie  considérable  à  des 
prétendans  sans  titre,  pendant  qu’il  se  verrait  des  forces  snfTisantes 
pour  s’approprier  le  tout? 

Cependant  Louis  XIV  ne  se  fit  pas  grâce  à  lui -même  sur  ses 
guerres,  et  il  est  dilTicile  de  ne  se  pas  sentir  ému  en  se  représen- 
lani  ce  monarque,  long-temps  l’admiration  de  l’iitilvers,  illustre  par 
tant  de  hauts  faits  glorieux  et  avantageux  à  sa  nation  ,  couciié  sur 
son  lit  de  mort,  faisant  ;t  sa  cour,  pressée  autour  de  lui ,  l'aveu  so¬ 
lennel  de  ses  fautes,  par  ces  paroles  qu’il  adressa  au  dauphin  :  «  Illon 

•  fils,  je  vous  laisse  un  grand  royaume  à  gouverner  ;  .je  vous  reconi- 
»  mande  surtout  de  travailler  autant  que  vous  pourrez  à  diminuer 
«  les  maux ,  à  augmenter  les  biens  de  vos  sujets  ;  el  pour  cet  effet  , 

•  levons  demande  avec  instance  de  conserver  toujours  préçieiise- 
«  ment  la  paix  avec  vos  voisins  ,  comme  la  source  des  plus  grands 
■>  biens.  Ne  faites  donc  jamais  la  guerre  que  pour  vous  défendre,  ou 

pour  défendre  vos  alliés,  ,1e  vous  avoueque  de  ceroié  là  je  ne  vous 
»  ai  pas  düiinéde  bons  exemples.  Ne  m’imitez  pas  :  c’est  la  partie  de 

•  ma  vie  et  démon  gouvernement  dont  Je  me  repcns  davantage.  >■ 

Plusieurs  panégyristes  se  sont  essayés  à  célébrer  les  gi  andes  qua¬ 
lités  de  Louis  XIV,  muîsaucun  n’a  réussi  àrassembler  lesiraits  épars 
de  sa  gloire  ,  et  ne  l'a  loué  plus  noblement,  sous  un  air  de  simpli¬ 
cité,  que  M.  l'abbé  Miury ,  depuis  cardinal ,  le  jour  de  .sa  récep¬ 
tion  à  l’Académie  française  ,  le  1*'' janvier  178.1,  »  Ce  monarque,  dit- 
•>  il ,  eut  à  la  tête  de  ses  aiviiées  Turenne  ,  Coudé,  Luxembourg  , 
■>  Caiinal,  BoiifUers,  Créqui ,  .Montesqiiiou  ,  Vendôme  et  Villars, 

•  Château-Renaud,  Tliiquesne  ,  'roiirvîlle,  Diigaay-Trouin  com- 
;  mandaient,  se.s  escadres.  Colbert,  l.nuvois,Toi'cy,  étaient  appelés 
»  à  ses  conseils.  Bossuet  ,  Bonrdaloue  ,  iVIassillon  ,  lui  annonçaient 

ses  devoirs,  .Son  premier  sénat  avait  Aloté  et  Lamoignon  pour 
chefs,  Talon  et  d’Aguesseau  pour  organes,  Vaiiban  fortifiait  ses 
citadelles;  Riqttei  creusait  ses.  canaux  ;  Perrault  et  Mansard 
construisaient  ses  palais;  Piiget,  Girardon ,  I.e  Poussin,  Le 
Sueur  et  Le  lirtm,  les  embellissaient;  Le  Nôtre  dessinait  ses 
jardins;  Corneille,  Racine,  Molière,  Qnliiaull,  La  Fontaine, 
La  Bruyère  ,  Boileau  ,  éclairaient  sa  raison  el  amusaient  ses  loi¬ 
sirs;  Moniausîer,  Bossuet,  Beaiivillers,  Fénelon,  lltiei ,  Fléchler, 
l'abbé  Henry  ,  élevaient  ses  enfans.  C’est  avec  cet  auguste  cor¬ 
tège  de  génies  immortels  que  Louis  XIV  ,  appuyé  sur  tous  ces 
rands  hommes,  qu’il  sut  mettre  et  conserver  à  leur  place,  se 
,<•) ippeSen te  aux  regards  de  la  postérité.  * 
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Si  quelqu’un  disait  que  tant  d’avantages  vinrent  d’un  concours 
fortuil  de  circonstances,  d’un  tieureux  hasard  qui  lui  produisit 
celte  multitude  d’hommes  célèbres  en  tout  genre  ,  je  répondrais  en 
appliquant  à  Louis-le-Grand  cette  réflexion  de  Sully  touchant  le 
Grand  Henri  :  •  C'est  au  monarque  que  retourne  de  droit  la  plus 
»  grande  partie  de  la  louange  qui  est  due  à  une  bonne  administration; 

•  car  ce  ne  sont  jamais  les  bons  sujets  qui  manquent  aux  rois,  mais 

•  les  rois  qui  manquent  aux  bons  sujets  (l),  • 

Ici  finît  la  splendeur  de  la  monarchie.  Aux  grands  intérêts  qui 
jusqu’alors  avaient  occupé  la  nation  au  dedans  et  au  dehors  ,  suc¬ 
cédèrent  des  querelles  théologiques;  une  lutte  de  puissanceenire  les 
magistrats  et  le  monarque  ,  entretenue  par  tous  les  moyens  d’une 
chicane  minutieuse;  des  finances  mal  administrées;  des  guerres  sans 
but ,  et  soutenues  sans  énergie;  des  traités  honteux  et  avîlissans. 
On  ne  vit  plus  de  ces  faits  liéi  oïques  qui  avaient  illustré  même  les 
règnes  malheureux.  L’amour  de  la  gloire  ,  cet  aiguillon  si  puissant 
chez  les  Français,  émoussé  par  l’indolence  du  prince  ,  ne  siiiiitila 
plus  l’activité  naturelle  des  sujets.  Les  mœurs,  peu  respectées  à 
la  cour,  se  dégradèrent  chez  le  peuple;  une  multitude  de  livres , 
aussi  contraires  à  l’autorité  souveraine  qu’à  ta  religion,  inonda 
la  France.  On  s’accoutuma  à  meure  les  principes  en  problème; 
à  mesurer,  pour  ainsi  dire  ,  ce  qu’on  devait  d’obéissance  aux  an¬ 
ciennes  lois  ,  et  enfin  à  se  persuader  que  le  temps  était  venu  de 
les  abroger  et  d’en  créer  de  nouvelles.  Tel  est  le  irîste  aperçu  du 
règne  que  nous  allons  parcourir, et  qui  a  préparé  la  dernière  ca¬ 
tastrophe. 


liOiillS  X.V  ,  xgé  de  S  ans  et  demi. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV ,  le  duc  d’Orléans  se  ren¬ 
dit  à  dix  heures  du  matin  au  parlement ,  accompagné  des  princes 
et  des  pairs,  et  d’un  cortège  d’officiers  ,  qu’on  eut  cru  rassemblés 
pour  emporter  les  suffrages  par  la  crainte,  s’ils  n’avaient  pas  été 
gagnés  par  l’insinuation;  il  paraît  que  la  nuit  fut  employée  à  des 
négociations  et  à  prodiguer  des  promesses  dont  les  grands,  dans  le 
besoin  ,  ne  sont  jamais  avares.  Sitôt  que  l’assemblée  fut  formée ,  le 
duc  prit  la  parole;  et ,  après  avoir  payé  un  léger  éloge  à  la  mémoire 
du  dernier  monarque  ,  et  parlé  de  sa  propre  fidélité  envers  le  jeune 
roi  que  Dieu  avait  réservé  à  la  Fiance  :  «  Ces  sentimens ,  ajouta-t  il, 
•  connus  du  feu  roi ,  m’ont  attiré  sans  doute  les  discours  pleins  de 
»  bonté  qu’il  m’a  tenus  dans  les  derniers  instans  de  sa  vie  ,  et  dont 
»  je  crois  devoir  vous  rendre  compte.  —  *  Mon  neveu,  me  dit-il , 
»  j’ai  fait  un  testament  où  je  vous  ai  conservé  tous  les  droits  que  vous 
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'  donne  votre  naissance  î  je  vous  recommande  le  dauphhj  ,  sei^vez- 

*  le  aussi  fidèlemeiu  que  vous  m^avez  servi  js’il  vient  à  manquer^  lu 

*  couronne  vüiisappariient.  J'ai  lait  les  dispositions  quej'aicrues  les 

*  plus  sages  ^  mais  comme  on  ne  saurait  tout  prévoir^  s'il  y  u  quel- 
«  que  chose  qui  ne  suit  pas  bien  ,  on  le  changera.  —  Ce  sontses 

propres  termes.  Je  suis  persuadé  que,  suivauL  les  lois  du  rujaunie, 

»  la  régence  m'appartient  I  mais  je  ne  serai  satisfait  qu  autant  que 
«  vos  suffrages  se  réuniroiii  en  ma  faveur.  Je  vous  demande  de  ne 
.  point  confondre  mes  diHereus  litres  ,  et  de  délibérer  également , 

«  et  sur  le  droit  t|ue  ma  naissance  ni'a  donné  ,  et  sur  celui  que  le 
^  testament  pourra  y  ajouter.  Je  suis  persuadé  même  que  vous  ju- 
»  gcrez  à  propos  île  cominencer  par  délibérer  sur  le  premier  ;  mais, 

*  à  quelque  titre  que  j  aie  droit  à  la  régence  ,  j'ose  vous  assurer  , 

I*  messieurs,  que  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  le  service  du 
O  roi ,  et  par  mou  amour  pour  le  bien  public,  sm  tout  étant  aidé 
w  par  vos  conseils  et  par  vos  sügevS  remontrances  j  je  vous  les  de- 

mande  par  avance  ,  en  proiestauL ,  devant  celte  auguste  assem- 

blée ,  que  je  ii’aurai  jamais  d'autre  dessein  que  de  soulager  les 
»  peuples,  de  rétablir  le  bou  ordre  dans  les  finances  ,  deretraucher 

*  les  dépenses  superflues  ,  d'entretenir  la  paix  au  dedutts  et  au  de- 
«  hors  du  royaume,  de  rétablir  surtout  runionet  la  LrauquUUté 
•*  de  régUse,  et  de  iravailicr  enfin  avec  toute  1  application  qui 
••  me  sera  possible  ,  à  tout  ce  qui  peiii  rendre  un  état  heureux  et 
»  tlorissant.  • 

Le  parquet  était  tout  dévoué  au  prince.  Il  était compuss*  des  trois 
avocats  généraux  GuHlaume  de  Lamoiguoii,  Pierre  Gilbert  de 
Voisins,  Heuri-François  d'Aguessean,  chancelier  en  1717,  et  du 
procureur' général  Guillaume-Frauçois  Joly  de  Fleury.  Lescouclu-- 
sions  de  celui-ci  furent  conformes  au  désir  du  prince,  et  le  parle¬ 
ment  les  adopta.  Ou  ouvrit  donc  le  testumeut ,  et  ûn  lut  très  étonoé 
devoir  que  le  duc,  qui  s'était  cru  si  sur  des  inieuiions  du  monarque, 
ri'étaît  nommé  que  chef  du  conseil  de  régence  qui  devak  adminis¬ 
trer  le  royaume  pendaui  la  minorité  du  roi.  A  chaque  article,  le 
premier  président  de  .Vlesuie,  très  attaché  au  duc  du  Maiae  ,  s'é- 
criaîu  Ecoutez,  messieurs;  observez,  c'est  là  notre  loi.  p»  Mais 
ou  n'en  jugea  pas  ainsi.  Outre  les  séductions  particulières  eniployées 
à  Pégarcl  du  parlement,  îl  avait  été  gagné,  et  par  Tadressc  avec  la¬ 
quelle  le  duc  avait  flatté  son  oreille  ,  eu  insinuaut  le  retour  au  droit 
des  remontrances ,  dont  la  cour  était  privée  depuis  plus  de  quarante 
ans,  et  pur  la  secrète  suiisfacltoni  d'annuler  les  volontés  d'un  monarque 
absolu ,  et  enfin  par  le  motif  politique  de  saisir  eide  s'assurer  le 
droiide  dispenser ,  pour  ainsi  dire,  le  pouvoir.  Aussi  le  duc  fut-il 
déclaré  régent  tout  d’une  voix.  Dans  le  transport  de  sa  joie  d’un  suc¬ 
cès  si  prompt  et  si  entier,  il  laissa  échapper  des  promesses  qui  al¬ 
laient  certainement  au  delà  de  ce  qu’il  voulait  tenir.  Un  homme 
habile,  dévoué  à  ses  intérêts,  qui  obsejTuit  froidemeiit  dans  la  foule 
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ce  qui  be  pus&aii,  lui  fil  parvenir  un  billei  uù  étaient  ces  mots  : 
"  Vous  êtes  perdu  si  vous  ne  rompeü  la  séauce.  »  11  le  crut,  et  en 
fit  ajourner  la  continuaiion  à  l’après-midi  (l). 

On  aciieva,  dans  cette  soirée,  d’infiruier  le  j'este  des  dispositions 
de  Louis  XIV.  Louis-Henri  de  Bourbon,  par  exeiuplu,  arrière-petit- 
fils  du  Grand-Coude,  et  connu  sous  le  nom  de  M.  le  Duc,  qui,  àj^é 
de  vingt-trois  ans,  ne  devait  entrer  au  conseil  de  régence  ,  suivant 
le  testament,  que  lorsqu’il  aurait  atteint  sa  vingt-quatrième  année, 
non  seulement  y  fut  appelé  dès  ce  moineni,  mais  en  lut  même  dé¬ 
claré  le  chef.  Les  membi'es  en  avaient  été  désignés  par  le  deniiei- 
roi,  et  devaient  se  compléter  pareiivmêmes,  Le  régent  demanda  au 
parlement,  et  en  obiini  la  faculté  de  les  noinnier  lui-même,  coiiunc 
étant  les  ageiis  de  sa  propre  administration.  Enfin  le  duc  du  Maine, 
ce  fils  chéri  du  vieux  monarque,  pour  lequel  on  lui  avait  fait  prendre 
tant  de  précautions,  et  à  qui  étaient  confiés,  indépendaiiimeut  de 
l’éducaiîon  du  rot,  la  garde  de  sa  personne  et  le  commandement  de 
toutes  les  troupes  de  sa  niaîsoii,  fut  privé  de  cet  utile  privilège,  et 
réduit  à  la  simple  surintendance  de  réducation,  qu’on  n’osa  pas  lut 
enlever. 

Parvenu  si  lieni'eusemeni  à  surmonter  celte  première  dilliculté, 
le  régent  se  montra  généreux ,  et  appela  au  conseil  de  régence  la 
plupart  de  ceux  dont  Louisuvait  fait  choix.  Il  lut  composédii  diicde 
Bûui  boii,  le  chef  du  conseil ,  du  duc  du  Maine  et  du  coniie  de  'l'o»- 
loHse,  son  frère, du  chaticelier  Voisins,  des  maréchaux  dcVitlars, 
de  A  ilU'.i’oi,  d  Huxelles,  d'Harcourt ,  de  Bezous,  du  duc  de  Saint- 
Simon  ,  et  des  marquis  de  Torcy  et  d’Elliai.  Les  tninistreseii  furent 
exclus.  Les  iiiinistèies  même  furent  supprimés,  et  lerégent,  snivani 
une  idée  qui  eut  delà  faveur,  parce  qu’elie  avait  été  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  y  subslitua  des  conseils  au  nombre  de  six  ,  savoir  :  ce¬ 
lui  tie  la  guerre  ,  présidé  par  le  maréchal  de  Vilîars  ;  des  Isiiaiiees, 
par  le  maréchal  de  V'îlteioi  ,  gouverneur  dn  roi  ,  et  parle  duc  de 
Nouilles  ,  qui  faisait  le  travail  ;  de  la  niariue  ,  pai*  te  comte  de  'l'utt- 
loiise  CI  le  maréchal  d'Esirée;  des  affaires  élrangèi'cs  ,  par  le  maré¬ 
chal  d’Hnxeltes;  de  l’intérieur,  par  le  duc  d’.intiu  ,  fils  légitime  de 
la  marquise  de  Moniespan  ;  celui  de  conscience  enfin  ,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Xoailles  ,  pour  toutes  les  alïaire.s  de 
religion,  et  surtout  pour  la  nomination  aux  bénéfices.  Le  12  sep¬ 
tembre,  le  l'égenl  amena  le  jeune  roi  an  parlement  pour  tenir  son 
lit  de  Justice,  où  tout  ce  qui  avait  été  réglé  jusqu’alors  fut  eiiro 
gisli  é  et  publié  (3). 

Ge  ji’esl  pas  que  tout  le  monde  approuvât  des  changemeiis  si 
promiits  et  si  multipliés.  Le  maréchal  de  Villars  ,  quoique  nommé 
président  dn  cuiiseil  de  guerre  ,  remontra  “  que,  dans  les  premiers 
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»  uioiuens  d’uuG  iiouvgUg  adnïinistruLioti  j  il  y  uvâil  pGut-Blie  du 
.  daiigei-  à  renverser  l’ordre  anciennenienl  éiabli  ;  que,  s'il  y  avaii 
»  desdiatigeniens  àfaire,  il  coiiveiiaitde  ne  les  faire  qu’à  mesure,  de 
>  se  borner  à  6ier  ce  qui  éuût  reconnu  ceriainemenl  mauvais,  et  d'y 
»  subsliliier  peUl  à  petit  ce  qui  serait  estimé  meilleur,  sans  tout 
*  bûulevei’serà  la  ibis.  • 

Mais  il  importait  au  régent  de  donner  d’abord  de  son  gouverne¬ 
ment  une  idée  qui  llatutt  les  peuples,  et  il  y  réussit,  tant  par  la  créa¬ 
tion  de  ces  conseils  où  il  fit  entrer  des  personnes  de  plusieurs  ordres 
de  l’état,  et  la  plu  part  honorées  de  S’estime  publique,  que  par  d’autres 
changemens,  élablisseniens  ou  projets  qui  obliareui  le  suffrage  de 
lu  nation  (l), 

11  rendit  au  parlement  le  droit  de  remontrances,  pourvui  au 
paiement  des  troupes  ,  qu’il  rendit  exact  et  régulier ,  assura  celui 
des  rentes  sur  l'iiôtel  de  ville,  et  fixa  le  prix  jusqu’alors  vacillant 
des  espèces  d’or  et  d’argent.  U  se  montra  disposé  à  attaquer  les  trai- 
laus,  chose  qui  réjouit  toujours  le  peuple  ,  et  promit  de  faire  servit 
leurs  dépouilles  à  acquitter  et  enrichir  l'état.  Dans  le  pouvoir  attri¬ 
bué  aux  îutendans,  utitre  objet  de  jalousie  ,  il  fit  des  changemens 
désirés  ,  et  ordonna  des  visites  dans  les  pii  son  s  royales  ,  pour  écou¬ 
ter  les  plaintes  de  ceux  qui  étaient  détenus.  Beaucoup  d’entre  eux 
fiireiU  mis  en  liberté.  Des  évêques  ,  des  prêtres,  et  jusqu’à  des  laïcs 
exilés  pour  les  affaires  de  l’église ,  revinrent  en  triomphe  dans  leurs 
maisons  ,Ët  eurent  le  plaisir  de  voir  éloignés  et  bannis  à  leur  tour 
tu  père  Le  Tellier  et  les  plus  hautains  rie  ses  confrèi’es.  Enfin  le 
régent  lit  circuler  dans  le  public  une  lellre  par  laquelle  il  demandait 
des  insiruciions  sur  les  moyens  à  prendre ,  tant  pour  la  diminution 
des  impôts  que  pour  en  rendre  la  levée  moins  onéreuse  aux  contri¬ 
buables.  Il  y  eut  aussi  une  réforme  dans  les  dépenses  de  la  cour, 
et  le  duc  d’Orléans  combla  de  joie  les  rarisiens  ,  en  promettant  de 
ramener  au  plus  tôt  dans  la  capitale  lejeuue  monarque  qui  était  élevé 
à  Vincennes. 

Depuis  long-temps  te  régent  était  lié  par  les  plaisirs  avec  les 
lords  Slairs  et  Sianhope.  Ces  deux  honimes,  dont  l’un  était  déjà 
ambassadeur  eu  France,  mirent  à  profil,  poui'  l’intérét  de  leur 
nation  ,  le  crédit  que  la  conformité  de  goûts  et  de  pencliaus  leur 
donnait  auprès  du  prince.  Ils  commencèrent  par  lui  offrir  les  forces 
de  l'Angleterre  ,  si  l’Espagne  ,  comme  il  y  avait  lieu  de  le  craindre , 
songeait  à  l’inquiéter  dans  sa  régence.  Eu  reçonnuissauce,  il  teui’ 
sacrifia  le  chevalier  de  Saint-Georges,  que  Louis  XIV,  généreux 
même  dans  ses  revers,  ne  voulut  jamais  abandonner.  Long-temps  le 
jeune  prince  s’était  flatté  de  recevoir  l'héritage  de  ses  pèt  es  par 
la  seule  bienveillance  que  lui  gardait  la  reine  Anne  ,  sa  sœur.  Mais 
la  mort  prématurée  de  cette  princesse  ,  qui  arriva  le  12  août  1714 , 
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et  avyiji  qii’tiieeùi  conmiencé  à  saper  les  lois  parlementaires  qui 
appehneni  la  maison  de  Hanovre  à  lui  succéder,  ruina  les  espérances 
du  prétendaiu  ,  et  ne  lui  laissa  ouverte  que  la  voie  de  lu  Türce.  Sous 
la  proteclion  du  vieux  monarque,  Stuart  avait  préparé  une  invasion, 
qui  aurait  pu  réussir  si  elle  avait  été  secondée.  Mais  le  régent  ne 
se  crut  pas  obligé  de  tenir  lesengageniens  de  son  oncle  ,  et  le  pro¬ 
jet  ,  d’ailleurs  assez  mal  concerté,  échoua  faute  de  secours.  Les  in¬ 
sulaires,  non  coiitens  de  voir  l'entreprise  manquée  ,  poursiiivireni 
le  prince  avec  acharnement.  Ils  mirent  sa  tète  à  pris  ,  et  on  arrêta 
en  France  un  Atiglais,  plus  que  soupçonné  d'avoir  tenté  de  gagner 
lu  récompense  promise.  L’ambassadeur  d'Angleterre  n’eut  pus  honte 
de  le  réclamer,  et  le  régent  eut  la  faiblesse  de  le  rendre.  C’csiaînsî 
que  ce  prince  ,  trop  prévenu  d'eslttne  pour  une  nation  rivale,  qui 
ne  perd  jamais  de  vue  ses  intérêts ,  se  pénétra  ,  pour  aîtisi  dire  ,  de 
ses  maximes  ,  et  adopta  ses  opinions  et  ses  systèmes.  Celte  espèce 
d'adjuiiaiiou  (lu'on  a  depuis  nommée  anghmaine  ,  et  dont  les 
grands,  fait  s  pour  donner  l’exempte,  devraienl  surtout  se  préserver, 
iiilbia  bientôt  dans  les  affaires,  par  l'asceiidanl  que  prit  sur  le  ré¬ 
gent  l’abbé  Dubois,  vendu  aux  Anglais  qui  le  soudoyaient  (1). 

Dubois  avait  été  précepteur  du  jeune  duo  d’Orléans,  Né  avec  un 
estiril  lin  ,  délié  ,  propre  aux  affaires,  il  avait  cherché  à  capter  la 
bieiiveillatice  de  son  élève  en  lui  ouvrant  la  carrière  des  vices.  Il 
était  devenu  déplus  en  plus  nécessaire  au  prince  qui ,  parvenu  au 
laite  de  la  puissance,  s’atmisaiL  de  son  cynisme,  et  employailses 
lalens  ,  sans  touierois  être  entièrement  dupe  de  ses  fourberies  lia- 
bituelles.  Lorsqu’il  le  fil  coiiseifler  d'état ,  en  fui  aniionçani  cette 
grâce  ,  qui  sui'prit  et  tnoriifia  les  amis  du  prince,  sensibles  pour  fui 
a  ropitiîüii  publique,  il  embrassa  Dubois  affeclueusemeni,  et  lui  dit  : 
<■  L‘abbc,tm  peu  de  droiture  ,  je  l'en  prie.  »  Entré  dans  la  ca mère 
des  ad'aircs  ,  le  nouveau  conseiller  d’étal  chercha  une  sphère  dans 
laquelle  «m  ne  pût  se  passer  de  lui  dès  qti’il  y  serait  une  fois  entré; 
et ,  d'après  ses  liaisons  déjà  rürniées,ei  le  caractère  du  prince  qu’il 
se  proposait  de  gouverner,  il  iren  trouva  pas  de  plus  convenable  à 
sesinlérèls  que  la  polititpie. 

Il  y  avait  deux  partis  à  la  i;our  ;  l’un  attaché  au  système  de  Louis 
XIV,  et  qui  aurait  vuiiUi  que,  si  on  ne  le  suivait  pas  entièrement, 
du  nioînson  n’en  adoptât  pas  un  directement  contraire.  L’autre  parti, 
soit  haine,  soit  malin  plaisir  de  rendre  sans  effet  les  volontés  d’ un 
iiiotiarque  si  absolu,  s’opposait  avec  ardeur  a  tout  ce  quil  uiaîi  pu 
désiier.  Jamais  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  il  n’avail  perdu  de  vio-  le 
|)i'ojet  de  remettre  les  Sluaris  sur  le  trône  d’Angleterre  ;  eu  maigre 
la  tiMieiir  positive  à  cet  égard  des  traités  de  Ryswickel  d  ütrecht, 
il  uuiretenait  à  cet  effet  dans  ce  royaume  des  intelligences  qui, 
même  après  sa  mon  ,  ne  laissèrent  pas  d’alarmer  le  roi  Georges, 
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Quoique  le  préiendâtit  n’en  eût  point  profité ,  c'était  toujours  un  ob¬ 
jet  d'inquiétude  tant  que  la  France  pourrait  être  disposée  à  ranimer 
le  feu  mal  éteint.  Pour  se  tranquilliser  de  cecdlé,  Siairs  et  Sianhope 
ne  irouvèreiit  d'autre  moyen  que  de  travailler  à  donner  la  supé¬ 
riorité  entière  au  parti  opposé  à  l'ancienne  cour,  et  y  réussirent  en 
gagnant  l’ex-prëcepteur. 

Lui-même  avait  un  grand  intérêt  à  bouleverser  tout  le  système 
politique  delà  France,  parce  que,  s’il  restait  tel  qu'auparavant , 
on  n'aurait  besoin  ni  de  ses  conseils  ni  de  ses  négociations  ;  au  lieu 
que ,  si  on  en  cliangeait ,  il  faudrait  prendre  d'autres  mesures  pour 
lesquelles  il  pourrait  se  faireemployer.  On  avait  déjà  donné  au  duc 
d’Orléans  des  craintes  du  cdlé  de  l’Espagne  pour  sa  régence,  on  lui 
en  inspira  de  nouvelles  pour  la  succession  au  trône  ,  en  lui  insinuant 
que,  si  Louis  XV,  dont  la  santé  paraissait  très  faible ,  venait  à  man¬ 
quer,  Pliilippe  V  pourrait  bien  ne  se  pas  croire  lié  par  sa  renon¬ 
ciation;  et  comme  alors  l’Esp.agne,  sons  le  gonvernenpent  d'.^lbe- 
rôtit,  ministre  actif  et  entreprenant,  paraissait  vouloir  sortir  de  son 
inertie  ,  et  se  mettait  en  force,  ou  persuada  au  régent  que  ces  pré¬ 
paratifs  avaient  pour  but  certain  d'appuyer  les  droilsdu  pelil-fits  de 
Louis  XIV  ,  en  cas  d’évènement. 

On  n’aura  il  certainement  pu  blâmer  le  duc  d’Orléans  de  prendre 
d’avance  ses  précautions  pour  cet  objet  ;  et  c’est  ce  que  recontiais- 
sait  le  maréchal  de  Villars,  parlant  à  lui-même  dans  le  conseil. 

•  Nous  sommes  très  persuadés,  lui  dîsaii-il,  que  vous  désirez  la  vie 

•  du  roi  conmie  nous  la  désirons  tous  tant  que  nous  sommes;  mais 

•  il  n'y  a  personne  qui  puisse  s’étonner  que  vous  portiez  vos  vues 

•  plus  loin.  Comment  les  mesures  qu’il  est  libre  à  tout  particulier 

•  de  prendre  dans  sa  famille  pour  ne  pas  laisser  échapper  unesue- 

•  cession  qui  le  regarde,  pourraient-elles  être  blâmées  dans  un 
>  prince  auquel  lacouronnede  France  doit  naturellement  tomber!* 
M  aïs  Villars  concluait  qu'il  fallait  se  contenter  de  savoir  bien  cer- 
laînemeni  quelles  étaient  les  vues  de  l’Espagne  dans  ses  arniemens , 
et,  quand  on  aurait  été  sûr  qu'ils  ne  menaçaient  pus  la  France,  lui 
souhaiter  un  bon  succès  et  ne  s'en  pas  mêler  (1). 

En  prenant  ces  informations,  on  aurait  su  en  elTeiquelebut  d’Ai- 
beroni  était  de  réunir  à  l’Espagne  les  états  d’Italje,  qui  en  avaient 
été  démembrés  dans  la  guerre  de  la  succession,  pour  en  faite  des 
souverainetés  aux  enfaiis  de  la  princesse  Fariièse,  qu'il  avait  mis 
sur  le  trône  après  la  morideGabrielle  de  Savoie,  et  que,  pour  em¬ 
pêcher  les  Anglais  d'aider  l'enipereur,  à  qui  ces  états  étaieiu  échus, 
le  ministre  espagnol  comptait  les  retenir  cliez  eux  en  y  faisant  passer 
le  prétendant  avec  de  puissans  secours. «Eh  bien  !  ajoutait  Villars, 

•  si  l’Espagne  veut  s’agrandir,  aidez-la  au  lieu  de  la  contrarier. 
4  Plus  vous  contribuerez  à  son  agrandissement ,  moins  elle  sera  ten- 


(1]  Villars ,  t.  U,  p.  391. 


200  HISTOIBK 


•  lée  de  vous  troubler  dans  vos  préieiuions  à  la  couronne  -,  et  si  Pbî- 
"  lippe  V  avait  cette  tentation ,  il  verrait  toute  l’Europe  s’élever 

•  contre  un  prince  qui  vous  aurait  obligation  de  sa  pitissatice,  • 
Villüi’s  finit  par  une  espèce  de  prédiction  qui  frappa  le  régent. 
«  L’Angleterre,  dii-il,  an  moins  en  partie,  est  disposée  à  recevoir 
»  son  roi  légitime  ;  suivons  ces  vues  que  la  gloire  de  la  nation  et  la 
«  proximité  du  sang  vous  inspirent,  plutôt  que  celles  qui  à  la  fin 
»  vous  mèneront  à  faire  la  guerre  au  roi  d’Espagne.  *  Le  prince, 
ému,  le  regarda  fixement  et  lui  dit  :  »  Vous  visez  au  grand.  *  Mais  il 
était  subjugué. 

Et  comment  ne  l’aurait-il  pas  été,  en  se  livrant  comme  il  faisait 
aux  Anglais,  avec  un  abandon  justement  suspect  aux  personnes 
moins  persuadées  que  lui  de  leurs  bonnes  inienlîons?  »  Venant  un 
»  jour  au  Palais- Royal ,  raconte  encore  Villars,  je  trouvai  ([ite  le 

•  prince  avait  été  enfermé  trois  heures  avec  milords  Staîrs  et  Stan- 
»  hope.  Quand  ils  sortirent  de  la  longue  audience  qu’il  leur  avait 

•  donnée,  jelui  dis  :  Monseigneur, j’ai  été  employé  en  diverses  cours, 
"  j’ai  vu  la  conduite  des  souverains;  je  prendrai  Sa  liberté  de  vous 
«  dire  que  vousétes  runique  qui  veuille  s’exposer  à  traiter  seul  avec 

•  deux  ministres  du  même  maître.  Tl  me  répondît  :  Ce  sont  mes  amis 

•  particuliers.  Selon  les  apparences,  répliquai-je,  ils  sont  encore 
»>  plus  amis  de  leur  maître,  et  deux  hommes  bien  préparés  à  vous 

•  parler  d’affaires  peuvent  vous  mener  plus  loin  que  vous  ne  vou- 
»  driez.(l)«  Malgré  cette  remontrance  très  bien  fondée,  il  continua 
son  intime  liaison  avec  etix,  et  ses  négociations,  dont  l’abbé  Dubois 


était  l’aine  et  avait  seul  le  secret.  Celui-ci  mê me ,  à  ta  lin  de  l'an' 
née,  fut  envoyé  à  La  Haye,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire; 
et  l’objet  de  sa  mission  était  d’aider  les  Anglais  à  faire  entrer  les 
Hollandais  dans  un  traité  d'alliance  dirigé  contre  l'Espagne,  traité 
qui  fut  signé  le  /[janvier  171'î,  sous  le  nom  de  la  triple  ;dliaiicc.  Les 
parties  s’y  garantissaient  la  succession  aux  trônes  d’Angleterre  et  de 
France,  suivant  les  stipulations  du  traité  d’LîtreclU;  mais  le  régent 
eut  la  faiblesse  d’acheter  cette  garantie  pa*r  l'expuision  du  chevalier 
de  Saint-Georges  hors  du  royatnne,  et  par  la  dénioliiîmi  dit  port  de 
Mardick.  LouisXlV  y  avait  fait  commencer  des  iravaii.x  qui  promet¬ 
taient  de  dédommager  un  jour  la  France  du  sacrifice  qu’elle  avait  été 
obligée  de  faire  de  celui  de  Dunkerque.  L’ambassadeur  d’.Ai)gle- 
terre,  lord  Staîrs, s’en  était  plaint  au  monarque  liti-niêine  en  lermes 
peu  ménagés,  comme  éludant  l'esprit  du  traité  d’Utrecbl.''M.  l’am- 
»  bassadeiir,  lui  répondit  le  roi  quand  il  ciii  fini  sa  harangue,  j’ai 

•  toujours  été  maîi ce  chez  moi ,  et  quelquefois  chez  les  autres:  ne 

•  m’en  faites  pas  souvenir.  »  El  les  travaux  (■oniitiiièreiit ,  quoique 
avec  peu  d’activité.  Mais  l’abandon  de  .Mardick  et  celui  du  preien- 


{0  Villars,  t.  TI.  p.  ans,  Saim-Simon,  l.  V,  p.  30a.  Bcnvick,i.  Il,  p.  /(6.  nanifvaii, 
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dant  ne  devaîeiif  être  que  les  moindres  aiîeînies  portées  aux  dispo¬ 
sitions  rie  Loiiks  XIV, 

Une  année  n’éiait  pas  encore  écoulée  depuis  la  mort  de  ce  prince, 
lorsque  le  duc  de  Bourbon  présenia  requête  au  parlement ,  iendante 
h  priver  le  duc  du  Maine  ei  leconiie  de  Toulouse  du  rang  et  ries 
prérogatives  de  princes  du  sang,  et  entre  autres  de  l'expectative  de 
la  couronne ,  que  leur  avait  accordée  Louis  XIV.  C'éiaîi  une  morti¬ 
fication  graïuUe  qu'on  clierchaîi  à  leur  donner,  tes  princes  légiti¬ 
més  n’‘éiant  appelés  à  régner  qu'à  défaut  des  légitimes.  Ceue  procé¬ 
dure  s'engageait  de  concert  avec  le  régent,  qui,  an  mépris  des  liens 
qui  rattachaient  au  duc  du  Maine^  poursuivait  en  lui  Tagent  înîé- 
Hîssé  des  intrigues  de  Philippe  V,  qui,  sur  son  irùne  d’Espagne, 
rcgretlail  la  perspective  de  régner  en  France.  Le  régent,  en  effet , 
était  beau-frère  du  duc  du  Maine  dont  il  avait  épousé  la  sœur  j  et  le 
duc  de  Bourbon  était  doublenieni  son  neveu,  comme  fils  d'une 
autre  sœur  du  même  duc  et  du  frère  de  la  duchesse.  Les  ducs  et 
pairs,  h  la  tête  desquels  était  le  duc  de  Saint-Simon  ,  intervin  rein 
dans  celte  alîaîre  pour  aggraver  encore  le  sort  des  maHicureux 
princes.  Ils  réclamèrent  contre  le  rang  que  Louis  XfV  leur  avait 
donné  au  dessus  d'eux,  et  demandèrent  qu'ils  fussent  réduits  à  celui 
de  i’éreciion  nouvelle  de  leurs  pairies.  Malgré  tau  trie  motifs  dVga  rds, 
malgré  les  efforts  des  amis  des  princes  légitimés,  el  les  recherches 
d'érudition  de  ta  cour  spirituelle  de  Sceaux  ,  et  de  la  duchesse  elle- 
même,  pour  faire  prévaloir  la  cause  de  la  bâtardise,  il  y  eut,  le  2 
luillct  1717,  une  déclaration  du  conseil  de  régence  qui  les  privait 
des  noms,  droits  et  privilèges  de  princes  du  sang,  leur  réservant 
cependant  au  parlement  le  rang  de  séance  dont  ils  é  taie  ni  en  pos¬ 
session.  Quand  la  duchesse  du  Maine  vit  son  mari  après  ceiïe  déci¬ 
sion  ,  fière  du  sang  de  Conrié  dont  elle  perdait  les  prérogatives,  elle 
lui  dit  en  le  regardant  avec  indignation  :  ^  Il  ne  me  reste  donc  plus 
»  que  la  boute  de  vous  avoir  épousé,  *  Le  duc  conserva  dans  cet 
affiiîrc  un  saug-froidet  une  tranquillité  qui  découcertèrenises  enne¬ 
mis,  Sur  des  proposi lions  de  s'accommoder  en  faisant  quelque  sa¬ 
crifice,  il  avait  constamment  répondu  «  qu'il  ne  faut  pas  se  dégra- 

der  de  sou  conseuiement  ;  mais  souffrir  ce  que  la  loi  du  plus  fort 
»  veut  faire,  et  y  revenir  en  temps  et  Heu  •»,  Il  recommanda  beau- 
coup  de  sagesse  ei  de  circonspection  dans  les  actions  et  les  paroles 
à  ceux  qu!  lut  appartenaient  on  qui  s'inléressaieul  à  lui. 

Pendant  que  cette  affaire  tenait  la  cour  en  ruouvenieîH,  Paris  et 
la  province  n'étaient  pas  moins  agités  par  la  recherche  qu'on  exer¬ 
çait  sur  les  financiers*  En  mars  1716,  le  régent  avait  établi  une 
rliambre  de  justice,  composée  de  présidons  et  con-seîllers  au  par- 
îeuieiii ,  d’ofïîciers  de  la  chambre  des  comptes ,  de  la  cour  des  aides 
ft  de  maîtres  des  requêtes.  Elle  devait  tenir  ses  séances  aux  Gianris- 
Augusiins,  Le  roi  tendait  justiciables  de  celte  chambre  les  ofTi- 

nos  finances ,  disait-îl,  les  comptables,  iraiians*  sons- 
Uf 
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^  iraîianset  gens  d'affaires  ,  leurs  clercs,  commîs  et  préposés,  ti 
«  aulnes  qui  ont  vaqué  ei  iravaillé,  ianien  la  levée,  percepijon  ei 
*  régie  de  nos  droits  et  deniers  de  nos  receues,  qii^aulres  levées  et 
fl  recouvreinens  ordinaires  et  extraordinaires,  iraiiés,  sous-traités, 
fl  entreprises  ou  marchés  pour  étapes,  fournitures  de  vivresiaux 
fl  troupes,  hôpitaux,  munitions  de  guerre  et  de  bouche  aux  villes, 
fl  garnisons  et  armées  de  terre  et  denier,  ou  en  remploi  etdislrî- 
fl  buiion  ile&dîts  deniers,  soit  pour  les  dépenses  de  la  guerre,  dti 
fl  nos  maisons  rtwaies  et  autres  charges  de  noire  éiai  ,  ensemble 
»  tous  ceux  qui  oriL  exercé  Tusure  u  l’occasion  et  au  déirimeiu  de 
^  nos  finances,  tant  sur  tes  papiers  que  sur  les  espèces.  -  Et  enfin, 
pour  inviter  les  hoH^^  ef  fidèles  ëujp^  a  réciaircîssemetude  ces  faits, 
on  donnait  à  ceux  qui  voudraient  se  rendre  et  déclarer  dénoneiaieurs 
de  ces  personties  le  cinquième  des  amendes  et  confiscations,  et  h 
ceux  qui  dccouvriraient  les  effets  celés,  le  dixième  ou  plus  grande 
récompense  ,  selon  les  diligences,  qualités  et  circonstances  de  leur 
avis  (t). 

Par  cetie  énuméraiiou  du  nombre  de  personnes  qui  se  trouvaient 
exposées  aux  recherches,  on  peuLjuger  de  ralarme  que  la  publica¬ 
tion  d’un  pareil  édit  dut  jeter  parmi  tous  ceux  qui  avaient  pris  la 
moindre  part  aux  affaires  du  roî.  Les  procédures  furent  d'abord 
vives  et  rigoureuses.  La  Bastille  et  les  autres  prisons  se  remplireiH 
de  gens  accusés  ou  simplement  soupçonnés  :  plusieurs  furent  gardés 
dans  leurs  maisons.  Il  y  eni  défense  de  donner  des  chevaux  de  poste 
à  ceux  qui  voulaieni  se  sauver  ,  et  favoriser  en  aucune  manière  leur 
évasion.  Le  peuple,  loujotirs  ennemi  de  ce  qiéon  appelle  en  France 
maltôiiers  ,  voyaitavec  plaisir  iraîner  devant  ce  tribunal,  dépouiller, 
flétrir  ceux  dont  la  richesse  et  quelquefois  Finsolence  avaient  excité 
Tenvie  et  l'indignation  publiques.  Il  y  en  eut  de  condamnés  au  pilori , 
aux  galères  ,  à  de  grosses  amendes  î  un  seul  lut  couctamiié  à  la 
mort  dans  une  province  éloignée  :  peui-cire  léétaii-ce  pas  le  plus 
grand  voleur. 

Après  les  premiers  exemples  ,  on  en  vînt  a  des  taxes  qui ,  im¬ 
posées  sur  environ  quatre  cents  personnes,  produisirent  plus  de 
cent  quatre-vingts  millions,  dont  quatre-vingts  à  peu  près  furent 
employés  à  retirer  des  billets  d'éiat  et  à  rembourser  le  capital  des 
rentes.  Madame  de  Ôlaintenon  nous  apprend  dans  ses  lettres  ce  que 
devînt  le  reste,  lorsqu'elle  dit:  «  On  nous  annüiife  ions  les  jours 
fl  quelque  nouveau  don  de  monsieur  le  régeiii  sur  les  taxes  ;  et  rou 
fl  murmure  beaucoup  de  cet  emploi  de  Targeru  des  gens  d’affaires.  •» 
Oiiand  on  sait  d’ailleurs  qu'il  y  avait  alors  des  couriisans  de  la  pt^- 
niière  noblesse  assez  bas  pour  solliciter,  a  titre  de  gratihcation, 
des  taxes  sur  les  carrosses  de  remise  et  sur  les  juifs  ,  on  ne  doit  pas 
trop  craindre  de  se  tromper ,  en  présumant  que  plusieurs  d’entre 

(t)  Danpau,  mars  1716.  rfÿ,,  U  I,  Pt  H  et  105. 
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eux  teiiduieiit  la  main  au  régent ,  dont  la  iaciliiéy  laissa  tomber  les 
millions  {[uî  n^auraîent  dù  cire  eniployés  fju'üu  paiemeni  des  dettes 
de  rétat  et  au  soulagement  du  peuple  (1). 

Mais  ii  ne  tira  aucun  profit  de  rabaissement  des  tîuanciers,  et 
c’est  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes  assez  générales.  Comme  on  ne 
cessait  pas  de  taire  des  recherches  ,  qu^on  saisissait  chaque  jour 
de  nouveaux  accusés ,  et  qu’on  citait  au  tribunal  des  marchands  et 
négocîaiJS  de  bonne  réputation,  qui,  pour  fait  de  fournitures,  étaient 
obligés  d'entrer  en  justification  et  de  montrer  le  fond  de  leurs 
ati’aires  ,  ceux  memes  qui  avaient  applaudi  d’abord  à  rértctiondc  la 
chambre  de  justice  appréhenduient  d  y  être  appelés  à  leur  tour,  et 
leur  innocence  ne  les  rassurait  pas.  Ces  craintes  firent  resseri'er 
rargent  et  lang  uir  le  commerce.  Aussi,  quand  on  eut  tiré  des  bourses 
financières  à  peu  près  ce  qit’oii  voulait ,  la  cliainbro  de  justice  fut 
supprimée  ,  et  la  poursnife  des  alTaires  cpii  lestaieni  à  finir  fut  attri¬ 
buée  à  la  cour  des  aides  (2), 

Alors  se  préparait  l’accomplissement  de  la  prophétie  de  Villars, 
savoir  :  ^  que  le  penchant  du  régent  pour  les  Anglais  le  inenèrait  à 
"  faire  la  guerre  au  roi  d’Espagne.  »  Ce  ruyaiiine  était  gouverné  par 
Atberoni ,  qui,  de  Tétât  de  curé  de  campagne ,  porté  au  ministère, 
se  trouva  un  véritable  homme  detul.  Après  la  moi  t  de  la  première 
feiniiie  de  Philippe  il  avait  beaucoup  contribué  à  lui  faire  épou¬ 
ser  Elisabeth  Eariièse.  Elle  avait  des  enfans  ,  mais  qui  étaient  re¬ 
poussés  du  trône  par  ceux  du  premier  Ut,  Alberoni  chercha  d'autres 
étals  à  procurer  aux  puînés.  Ses  regards  ,  comme  nüiis  Pavons  dit , 
tombèrent  sur  Pltalie,  dont  plusieurs  parties  avaient  été  détachées 
de  la  couronne  d’Espagne,  et  cédées  à  Tempereitr  par  le  traité 
d’Uireclu  ,  traité  qui,  n’ayant  pu  luellre  d’accord  Charles  VI  et 
Philippe  V  J  avait  laissé  chacun  d'eux  dans  toute  Tintégi  ité  de  ses 
prétentions.  Le  dessein  d’Alberotii  était  entoui  é  de  difficultés  ;  mais 
son  génie  triompha  de  tous  ces  obstacles. 

De  ce  royaume  épuisé  il  fitsortir  un  armement  qui  étonna  l’Europe. 
La  Sardaigne  avait  été  envahie  au  mois  d’aoiit  de  Farinée  précé¬ 
dente  par  le  marquis  de  Leede;  et,  sous  le  commandemem  du  même 
officier,  trente  mille  Espagnols  descendirent  celte  année  en  Sicile  , 
d’où,  avec  l’assentinient  réel  ou  supposé  du  duc  de  Savoie ,  ils  de¬ 
vaient  tenter  la  conquête  de  Naples  :  des  vaisseaux  s’armèrent  dans 
tons  les  ports,  et  une  escadre  plus  formidable  que  les  autres  se 
préparait  à  Cadix,  En  même  temps  le  ministre  redonnait  à  l'Espa¬ 
gne ,  dans  toutes  les  cours  ,  la  considération  qiTelie  avait  perduf* 
depuis  si  long-temps.  Il  se  fu  des  alliés  dans  le  Nord  ,  s’assura  le 
secours  des  Turcs;  et,  trop  certain  paï‘  le  traité  de  la  uiple  alliance, 
conclu  entre  la  France  ,  TAngletcrrc  cl  la  ITollaudc,  pour  garantir 


(1)  Li^tlres  ds  Mmnietton  ^  t.  |> 
Mém,  p,  106^ 
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â  i'eiiipereur  ses  ëuus  d  iuilie,  irup  cerjuia  qu'il  ne  pourrait  pas 
mè me  espérer  la  iieutralité  de  ces  paissances,  Alberoiii  résulut 
d’occuper  les  Anglais  ,  eu  faisaiil  passej’  liaus  leur  île  le  préleit- 
daiil  avec  des  ii'uupes  qui  devaient  être  secondées  pai-  lesSuéJois  et 
tes  Russes  réconciliés  par  ses  soins  ;  et  eiiliii  il  iic  se  propusu  rien 
moins  que  d’opérer  dans  le  gouveniemenl  de  la  France  «ne  révolu¬ 
tion  par  la  destitution  du  régent. 

Le  moinenl  était  assez  bien  clioisi  :  il  y  avait  alors  ,  iiuii  pas  une 
insurrection  décidée  ni  des  plaintes  éclatantes,  mais  des  niécuuien- 
teniens  sourds ,  ci ,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  une  espèce  de 
malaise  du  corps  politique,  une  inquiétude  vague  causée  parce 
qu’on  sentait  en  générai  qn’ii  se  passait  des  choses  qui  déplaisaient. 
Par  exemple  ,  on  voyait  avec  peine  les  Atjglais,  quatre  ans  aupara¬ 
vant  ennemis  de  la  France  an  point  de  risquer  de  se  ruiner  ettx> 
nietnes  pour  l’écraser  ,  maintenant  admis  à  la  familiurîté  du  ré¬ 
gent ,  doniiner  dans  te  conseil  ei  y  prescrire  des  lois.  Les  Anglais, 
nation  incapable,  disait-on,  de  se  modérer  dans  ses  succès,  et 
abusant  de  la  furiune  ;  républicains  superbes  ,  implacables  comme 
les  Romains  dans  leurs  vengeances,  et  n’ayant  pas  eu  honied’an  aclier 
au  duc  d'Orléans,  conire  le  prétendant,  ce  qu’un  roi  n’exigeait 
pas  d'un  aiÉire  roi ,  le  sacrifice  d’un  malheureux.  Ce  retiversenieni 
du  système  de  i.oitis  XlV  choquait  ceux  mêmes  qui  n'y  tenaient  que 
par  liabiîndei  et,  pour  cette  partie  de  son  gouvenieuicni ,  le  régent 
trouvait  peu  d’approbateurs  (1). 

On  était  aussi  revenu  des  espéiances  d’une adminisiraiîon  sage, 
économique,  approchant  de  l'adminislraiioti  paternelle  :  espéi  ances 
fondées  sur  rétablissement  des  conseils  au  cummcncement  de  la 
régence  ,  et  sur  le  droit  de  renioiiirunces  rendu  au  purlemeni.  Les 
conseils,  où  le  régent  trouvait  quelquefois  des  opinions  contraires 
aux  siennes,  lui  déplaisaient ,  et  les  gens  qui  cliendtetit  à  deviner  les 
évèneinens  parleurs  causes  prévoyaient  qu'ils  n’avaienl  pas  loitg- 
temps  à  subsister.  l.es remoutrutices  ne  fureiit  pas  interdites;  niais 
le  duc  d’Orléans  préleudil  qu’elles  nedevaieni  pas  luueherà  cerlains 
objets.  Il  voulut  en  circonscrireélroitetnenl  et  la  matière  et  la  forine, 
et  ces  limites  posées,  à  ce  que  l’on  crm  alors,  pour  éloigner  la 
lumière  et  envelopper  les  opérations  du  ministère  d'une  obscurité 
dangereuse  ,  donnèrem  lien  à  des  conjectures  d’où  naquirent  des 
soupçons  et  des  craintes.  La  magistralnre  selïaroucha  surtout  de 
l’appui  donné  par  le  régent  à  la  prêt  en  lion  des  duos  ci  pairs  de  pri¬ 
mer  les  présidens  au  parletnem  ;  et,  à  déhml  de  saitsI'acMoii  ,  ou 
pour  robtenir,  elle  mil  aiijoiir  un  méniuire  esfrèinenierit  mortiliani 
pour  l'orgueil  de  plusieurs  des  familles  élevées  à  1  honneur  de  la 
pairie. 

Le  respect  dû  aux  mœurs  entra  aussi  pour  quelque  part  dans  les 
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causes  du  mécüïileiuemeiit  général.  Sans  être  rigoriste  j  ou  u’ainie 
point  de  voir  fouler  aux  pieds  les  bieEiséances.  Plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  désapprouvé  les  scrupules  de  Louis  XIV  blauièreut  encore 
plus  le  libertinage  efl'réné  qui  y  succéda^  ei  qui  gangréiia  presque 
toute  la  jeunesse  de  la  cour.  Si  les  personnes  qui s^unusem  deiout 
riaient  quelquefois  des  plaisanieries  peu  inesiu'éesdu  duc  d’ürléans, 
les  gens  sages  ^  qui  voient  les  conséquences,  ne  pouvaient  approu¬ 
ver  la  légèreté  insultante  avec  laquelle  le  pj'eniier  hounne  de  iVtit 
traitait  la  religion  et  ses  ministres.  On  fut  indigné  aussi  du  rôle  im¬ 
portant  que  cominençuil  à  jouer  alors  le  vil  ,  le  méprisable  Oubuis, 
présumant  assez  de  la  ïacilité  de  son  ancien  disciple  pour  aspirer 
ouvertement  aux  premièi  es  dignités  de  l'église* 

Il  contribua,  au  moins  de  ses  conseils,  ù  la  persécutioti  qui  se 
renouvela  alors  contre  te  duc  du  Maine.  Il  lui  en  voulait  fortement 
pour  s’être  opposé  dans  le  conseil  au  irai  lé  de  la  quadiaiple  alliance, 
nouvel  accord  conclu  â  Londres,  le  2  août,  entre  rrm]jereur%  les 
rois  de  France  et  d  Angleterre,  auquel  le  l'oi  d’Espagne  était  sommé 
d'accéder  sous  trois  mois,  et  dont  Dubois  avait  été  l  instruinent.  Du¬ 
bois  joignit  son  ressentiment  à  ta  haine  de  AL  le  Duc,  qui  avait  tuu- 
jüurs  eu  pour  son  oncle  une  véritable  antipathie,  dont  on  ne  peut 
rendre  raison  ,  et  que  la  perte  d’un  procès  contre  lui  avait  encore 
fortifiée.  U  y  pei'sévéraiLavec  une  obstiiiatiuii  inconcevable,  quelque 
effort  que  fît  la  duchesse  du  Alaine,  sa  tante  ,  pour  lui  faire  suulTrîr 
son  époux.  Le  régent  donnait  du  iimins  un  motif  de  ses  déiiiarclies; 
il  disait  «  savoir  de  science  certaine  que  le  duc  du  Maine  était  dans 
»  le  dessein  de  mener  le  i‘üi  an  pailerneni,  de  le  faire  déclarer  ina- 
jeur,  et  pai^  là  d'anéantir  la  régence  «  Je  ne  le  crois  pas,  rêpori- 
dit  le  maréchal  de  Villars,  à  qui  le  duc  d'Orléans  raconiaii  ce  pro- 
jeiî  je  ne  crois  pas  le  duc  du  Maine  assez  déiermiiié  pour 
«  prendre  une  pareille  résulntiuii.  En  effet,  la  conduite  faible  de 
ce  prince  dans  une  occasion  si  iinporiante  confirme  ce  jugement* 
Comme  le  inarécha)  fut  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa,  nous  le 
rapporterons  dans  ses  lennes. 

Le  26  août,  à  six  heures  du  niaiiu  ,  les  conseillers  de  régence 
furent  avertis  qu1l  y  anrait  un  conseil  de  régence  extraordinaire, 
^  qui  serait  suivi  d^un  lit  de  justice  aux  Tuileries.  En  entrant  dans 
«  le  cabinet,  je  trouvai  le  régent  qui  se  promenait  avec  un  air  assez 
«  agité.  Le  duc  du  Maine  vint  à  moi ,  et  me  dît  :  Il  vu  se  passer 
«  quelque  chose  de  violent  conire  mon  frère  et  moi.  »  — J'ai  peine 

*  à  le  croire,  inî  répondis-je  ;  il  répliqua  seulement  :  -  Je  le  suis,  * 
Le  comte  de  Toulouse  arriva.  Le  régent  le  mena  à  une  fenêtre > 

«  et  lui  dit  peu  de  paroles,  après  lesquelles  le  comte  de  Toulouse 

*  alla  trouver  le  duc  du  Aï  ai  ne,  et  ils  sortirent  tons  deux.  Là-dessus 

*  je  dis  au  marquis  d’Eflîat  :  lis  s'en  vont-,  qui  quitte  la  partie  la 
B  perd.  * 

On  lut  ensuite  les  édits  qui  devaient  être  portés  au  lit  de  justice* 
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Le  preiiiier  déleiiLlaît  an  parlement  de  prendre  cunuaissance  des 
aliaires  d'étal,  et  cassait  deux  arrêts,  non  seulemeni  contraires  à  b 
banque  de  Lmv,  dont  ou  aiiendaii  la  restauration  des  tinances,  mais 
par  l’un  des<(uels  Law  lui-même  avait  été  décrété  de  prise  de  corps, 
üii  second  déclarait  que,  dès  qu’un  édit  aurait  été  présenté  à  la 
cour  pour  être  enregistré,  i’enregisirettieul  serait  censé  tait  btiil 
jours  après.  Celui  qui  regardait  te  duc  du  Maine  et  le  eomie  de  Tou¬ 
louse  portait  qu’on  leur  ôl  ail,  à  la  sull  ici  talion  des  pairs,  le  rang  qui 
leur  avait  été  donné  au  parlement  et  ailleurs  par  le  l'eu  i-oi ,  et  [lar 
conséquent  ([ti’ils  n’aurateni  séance  qu’après  tous  les  iialrs  de 
France,  excepté  ceux  d’une  créaiinn  postérieure  à  l’édil  de  ItiP/j. 
Néanmoins,  par  une  considération  particulière  pour  le  conile  di' 
Toulouse,  le  roi  lui  conservait  ses  lionncurs,  rang  et  prérogatives, 
mais  pour  sa  personne  sciileniein, 

M.  le  Din:  Ht  ensuite  lecture  d’im  mémoire  où  il  tlisail  an  roi  ; 
«  Sire,  le  l'eu  roi  ayant  paru  désirer  ([iie  M.  le  duc  du  Maine  l'ùt 
»  chargé  de  réducaiion  de  votre  majesté ,  i{uoique  cette  place  dût 

•  m’appartenir  par  le  droit  de  ma  naissance  et  suivaiii  les  exemples 

•  des  anciens ,  je  ne  m’y  opposai  pas,  par  la  considération  de  ma 
»  minot  iié.  Mais  toutes  les  raisons  d’alors  étant  préseniemenl  ces- 

•  sées,  je  demande  que  cet  îionneiii'  me  soit  dël'éré  suivant  lajuslice 
»  de  mon  droit.  » 

Tout  ce  qui  venait  d’èire  lu  le  lut  de  nouvean  an  parlemein  assem¬ 
blé  dans  une  pièce  voisine  pour  le  lit  de  justice,  et  convoqué  d’uiie 
manière  aussi  brusque  et  aussi  inopinée  que  l'avaient  été  les  mem¬ 
bres  du  conseil.  Saisi  d’un  pareil  elTroi,  iî  agréa  tout,  coinnje  eux.  Le 
premier  président,  à  la  vérité  ,  demanda  à  délibérer;  mais  le  garde 
des  sceaux,  d’Argetison,  après  s’èire  approché  de  la  personne  du  roi 
comme  pour  recevoir  ses  ordres,  et  taisant  les  lonctions  du  nouveau 
chancelier  d’Aguesseau  ,  exilé  pour  son  opposition  au  système,  ré¬ 
pliqua  seulement  :  »  Le  roi  veut  cire  obéi ,  et  sur  le  eliamp.  »  Quant 
à  la  demande  de  M.  le  Duc,  le  régent  eunseillu  tout  haut  ati  jeune 
monarque  de  l’accorder. 

»  Quelques  pairs  rtireiU  surpris  de  ce  qu’ils  ëiaieut  noiumés 
'■  dans  l’édit  qui  remettait  le  duc  du  Maine  à  son  rang  de  pair,  et 

■  dans  celui  qui  distinguait  le  comte  de  ronlonse  de  ce  iraiiemcni. 

>  Il  paraissait  que  Tuii  ci  l'autre  édit  éiaieni  à  la  réquisition  des 
»  pairs, ceque  la  plupart  îgtioraieiu  ;  mais,  comme  plusieurs  éiaietit 
»  peinés  de  voir  un  des  HIs  du  l'eu  roi  ilégradé  ,  tons  cutiseii tirent 
»  volontiers  au  traitement  diiïéreni  que  recevait  soit  frère. 

>  Ils  s’étaient  retirés  tous  deux  dans  rappariement  dti  ilnc  du 
B  Alainc;  mais,  s’ils  avaient  eu  la  fertneié  de  deinearcr  pendant  ie 
»  lit  de  jnsticeel  de  représenter  avec  force  le  ion  qui  leur  était  fait, 

■  surtout  au  due  du  Maine,  en  lui  ôtant  la  suriiuendancc  de  l'édii- 

>  caiiondii  roi ,  et  le  soin  de  veiller  à  sa  couservaiion,  lequel  lui 

•  était  pins  justement  confié  qu’aux  héritiers  présomptifs  de  la 
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•  couronne,  Î1  n’éfaîl  pas  possible  qu’ils  n’eussent  rnis  des  obsia- 

•  des  aux  projets  formés  contre  eux.  La  crainte  d'étre  arretés  fil 
»  impression  sur  descœurs  rem  plis  de  bonnes  qualités,  mais  dans  les- 
0  quels  ou  il 'était  pas  persuadé  que  la  fermeté  lût  la  vertu  doiiiiiianie, 

"  Mais  le  duc  du  Maine  ,  bien  éloigné  de  faire  des  efforts  putir 
"  conserver  une  place  qui  lui  était  au  moins  iridifîéreuie ,  disait 
»  avant  celte  disgrâce  au  maréchal  de  Villars,  qu’il  était  si  euiiuvé 
»  des  tribulations  qu’il  avait  à  essuyer,  que,  malgré  i’iionneur  de 
»  ta  surintendance  de  l’éducation  du  roi,  il  doitiierait  de  bon  cœur 
»  dix  mille  écus  à  celui  qtii  lui  apporterait  une  lettre  de  cachet 
a  pour  aller  passer  cinq  ans  dans  ses  terres.  Vraisemblablement 
»  la  duchesse  du  Maine  tenait  davantage  à  cet  honneur ,  et  lors- 
n  qu’on  lui  apporta  l’ordre  de  céder  à  .M.  le  Duc  l’apparteiiienl  que 
»  son  mari  occupait  aux  Tuileries. connue  suriiitendaiil  de  l'éducu- 
i>  lion,  elle  répondit  avec  l'ureur:  "Oui,  je  le  céderai.»  En  même 
»  temps  elle  ordonna  qu’on  le  démeiiblài;  et,  poui*  qu’on  eiit  plus 
»  tôt  fait,  elle  brisa  elle-même  les  glaces,  les  porcelaines,  et  tout 

•  ce  qui  lui  tomba  sous  la  niaîii.  » 

Si  cette  princesse  forma  des  liaisons  suspectes,  si  elle  se  prêta 
à  des  projets  capables  de  troubler  la  traiiquîHité  du  royaume  et  de 
devenir  des  crimes  d’état,  ou  peut  croire  qu’elle  ne  commença  de 
ie  faire  qu’à  celte  époque.  Comme  ou  lu  jugeait  fort  irtilée,ei  qu’on 
ne  doutait  pas  qu’elle  ne  lût  irès  disposée  à  se  veugei-  si  elle  eu 
trouvail  l’occasion ,  tous  les  uiéconieus  se  rasseuiblèrerit  autour 
d’elle,  et  ilsn’étaieiu  pas  en  petit  nombre  (l). 

Outre  la  manière  dure  avec  laquelle  le  pariemetu  avait  été  traité 
au  lit  de  justice ,  le  régent  fil  enlever  et  conduire  eu  piasoii  trois 
conseillers  qui,  dans  la  séance  do  leiideiuaiii,  où  le  patletneiii  avait 
protesté  contre  les  évèuemens  de  la  veille  ,  s’étalent  permis  de  ma¬ 
nifester  des  craintes  sur  les  dangers  que  courait  la  personne  du  roi 
par  l’éloignemeiU  du  duc  du  Maine.  Cet  acte  d’auiorilé  excita  une 
gt ande  fermenta tîon  tant  dtiits  la  coutpaguie  que  dans  Paris,éioîiué 
d’une  rigueur  qui  n’avaii  pas  été  tentée  depuis  les  barricades.  Pa¬ 
reilles  sévérités  exercées  sur  d’autres  parlemeus ,  priucipaiemeni 
sur  celui  de  Bretagne,  jetèrent  aussi  l’alarme  dans  le.s  provinces. 
Le  duc  d’Orléans  supprima  en  même  temps  les  conseils  établis  au 
commencement  de  sa  régence  pour  y  substituer  des  départemeris, 
à  la  lêle  desquels  il  mit  des  secrélaîres  d’état  plus  dépendans  de 
lui.  Le  comte  de  Maurepas,  petit-fils  du  chancelier  Phelippeaux  de 
Pontchartraîn,  fut  appelé  an  département  de  lu  maison  «lu  roi;  Louis 
Phelippeaux,  marquis  de  la  Vi’îllière,  et,  en  .snrvivaiice,  le  cotnie  de 
Saint-Florentin,  son  fils  (-î),  à  celui  du  clergé  ;  Clamie  Lcldauc  à  la 

(1)  .Wém,  rig. ,  1.  II.  p.  35. 

(2)  Li3coiTito  M.iiirepii'ipi  S:iim-I''lim‘iitln  Otaient  Iwairï-ll-t-rps,  le  premit'r 

ayant  épousé  ta  sœur  Ou  socnini  ;  ils  Uesi  einlaient  il'uillenrs  «lu  mOme  quadrisaïeul, 
bouts  Plielippenuî,  eoiiseillef  a«i  prédtiial  de  likjis. 
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{fuerre;  Fleuriot  d’Armeiionville  à  la  marine  j  Dubois  aux  alfaiies 
étrangères  ;  et  le  garde  des  sceaux  d’Argensoii  demeura  chargé  à 
la  fois  de  la  direction  de  la  justice  et  des  finances.  Ce  fut  un  nouveau 
.sujet  de  crilîqite,  et  presque  toutes  Ses  grandes  familles,  ainsi  que 
les  compagnies  souveraines  ,  qui  ,  par  leurs  membres  appelés  aux 
conseils  SH  ppriniés,  se  regardaient  comme  admises  au  gouvernement 
du  royaume,  ne  se  virent  pas  sanscbagrin  et  sans  murmure  privées 
d'une  prérogative  si  précieuse  à  leurs  yeux. 

Enfin  il  se  faisait  des  pertes  immenses  dans  les  familles,  par  le 
discrédit  et  l’instabilité  des  elTeis  publics  ,  représentatifs  et  cautions 
des  dettes  de  l’état.  Dès  les  premiers  jours  de  la  régence,  on  avait 
converti  en  une  seule  espèce  de  créance  toutes  celles  qui,  à  l'excep¬ 
tion  des  retues  sur  riiôtel  de  ville,  avaient  été  créées  à  divers  titres, 
en  divers  temps  et  sous  divers  noms,  pendant  le  règne  de  Louis  XiV, 
et  qui  avaient  considérablement  perdu  de  leur  valeur  primitive,  ün 
prit  occasion  de  cette  conversion  pour  les  vérifier;  et ,  de  sis  rïenis 
iniltions  à  «luoi  elles  se  moiuaieni.onen  annula  deux  cent  rinqiiaiiie; 
le  reste  fut  soldé  en  billets,  ùhsihiffets  d'etut,  que  l’on  devait  rem¬ 
bourser  successivement,  et  qui,  en  attendant,  portaient  nu  intérêt 
de  quatre  pourcent.  On  lesrecevaii  d’ailleurs  en  paiement  de  cer¬ 
taines  parties  d’impositions,  et  de  quelques  portions  de  domaines 
qui  furent  aliénées  ;  en  acquisition  de  renies  viagères  créées  au  de¬ 
nier  seize;  et  enfin  aux  hôtels  des  monnaies,  ou  se  faisait  alors  une 
nouvelle  refonte.  Sur  une  somme  totale  de  sept  mille  livres,  deux 
mille  pouvaient  être  payées  en  billets  d’état.  Mais,  comme  le  marc 
fut  porté  de  quarante  à  soixante  livres ,  il  arrivait  que  le  gouverne¬ 
ment,  en  rendant  une  somme  pareille  de  sept  mille  francs  en  mon- 
tialeuouvelle,  gagnait  effectivement  un  quinzième  sur  les  matières 
réelles ,  et  retirait  encore  ses  billets  gratin.  C’était  une  espèce  de 
vol.  Tl  excita  les  réclamations  du  parlement ,  ainsi  que  loiiie.s  tes 
autres  opérations  financières  du  conseil;  et  ce  fiireni  en  partie 
ses  plaintes  à  cet  égard,  et  même  les  défenses  d’obéir,  qu'il  se  per¬ 
mit  d’opposer  aux  arrêts  du  conseil ,  qui  lui  valurent  les  mortifica¬ 
tions  qu'il  éprouva  dans  le  lit  de  justice  dont  il  vient  d’être  tait  men¬ 
tion. 

('.’esi  dans  cette  occurrence  qu’avait  paru  l’Ecossais  Jean  Lavv, 
homme  à  culcitls  et  à  projets,  qui  s’était  offert  au  régent  pour  libé¬ 
rer  In  France  de  sa  dette.  Malgré  les  avis  de  Desniarets,  aiKpiel  il" 
fut  adressé  et  qui  lejiigea  ,  ses  pians  fftreni  agréés  I.e  premier  pas 
tpi’il  fit  dans  la  carrière  où  il  osa  entrer,  fut  l’éreciioti  d  Une  banque, 
dont  l’étendue  très  limitée  ne  devait  pas  (aire  préstmier  ia  pan  qu'il 
lui  destinait  dans  son  graitdd’uvre.  Hornéo  eindfet  daiisson  origine 
an  soin  obscur  de  faire  les  affaires  des  patiictiliers  sous  la  modique 
l'éiribution  d’un  quart  pour  mille,  ce  fut  de  là  qu’elle  partit  pour 
s’acheminer  à  l’état  incroyable  de  splendeur  où  elle  parvint  en  trois 
ans  de  temps.  Son  premier  fonds,  lors  de  son  établissement  en  mai 
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à 

1716 ,  éiaii  de  six  niiüions  seulement,  divisés  en  douze  mille  aciions 
de  cinq  cents  francs  chacune,  payables  tiioilié  en  argent  et  moitié 
en  billets  d’état.  C’était  un  bien  léger  soulagement  de  la  dette  pu¬ 
blique,  que  le  petit  nombre  de  billets  quelle  enlevait  ainsi  à  la  cir- 
ciilaiion;  mais  cette  idée  lut  un  germe  qui ,  étant  développé ,  pro¬ 
duisit  le  lameux  svstème. 

On  avait  donné  d’abord  ,  ainsi  qn’on  l’a  vu,  des  débouchés  avan¬ 
tageux  aux  billets  d’état ,  à  l’cllét  de  les  smileiiir  ;  il  entra  désormais 
dans  la  politique  du  gouveniettieiu  de  les  décréiliier.  La  modicité 
des  premiers  rcmbouisemens ,  tu  une  dérlaraliou  qui  portait  qu’on 
cesserait  incessamment  d’eu  payer  rintérèt,  alieigiiirenl  rapide¬ 
ment  ce  but.  Oans  le  même  temps,  le  V c  r  il  c lîicii  I  *1011  oi  f  1*1 1 1  tiii 

conlraire  une  rnveiir  pui  lictilière  ii  lu  liaiu|UO.  Il  ürilütinaîL  que  lei> 
billeis  qirelle  avait  émîs,ei  quelle  dovail  réaliser  en  argent  u  volonté 
fussent  reçus  eomuie  nu  ni  éi  aire  dans  Louies  les  cuisses  royales. 
Celte  déclaration  ,  el  des  dî\  ideudes  aiigrnenieîïa  propos,  donnèrent 
aux  aciions  de  lu  banque  une  valeur  d'ü[)iJMun  bien  supérieure  i 
celle  des  billets  rieiut. 

Lu  comparaison  qui  s'en  faisaii  iiuiurcllenieni  oliraii  un  moyen 
facile  d’éteindre  la  deite  publique  par  uu  simple  échange  des  billets 
en  aciions  de  la  banque,  pour  peu  que  celles-ci  eussent  éié  en  quuu’ 
lité  proportionnelle  avec  les  billeis  de  l’éiai.  I.a\v  trouva  un  prétexte 
plansîbleii  cette  augmetdaisnik  Eu  1717  Î1  iii  ériger  ciadjoindrea  la 
banque  une  compagnie  de  commerce,  dite  {VOccideuf^  pui'ce  qu’elle 
devait  faire  le  commerce  du  Mississipi ,  doîtlon  pi'omcUait  des  pro** 
fils  merveilleuXi  On  y  aiiaclia  cueure  lu  pi'opincié  du  Sénégal ,  et  le 
privilège  exclusil  du  commcï  ce  des  liHies  el  de  la  Cbbu*.  Ce  fut  roc-- 
casion  naturelle  d'une  création  de  vingt-cinq  ruinions  eu  actions  ei 
d'une  émission  propuriionnelle  de  billets  de  iiaiiqnc,  qui,  avant  ces 
réunions,  avaient  déjà  été  portés  jusqu'à  cent  dix  millions.  Qu’on 
juge  de  la  somme  dont  elles  aniorisèreiit  alors  î’émissiüu,  et  l’année 
suivante  encore,  lorsque  le  gouveriicuient  abamionria  pour  quelques 
millions  à  la  banque,  et  le  pi'oiit  des  mouuaies  pour  neuf  ans,  et 
l’adjudication  des  fermes  !  Un  fut  obligé  de  eu  éer  ,  pour  satisfaire 
l’avidité  publique ,  trois  cent  mille  nouvelles  actions  qui  ne  furent 
concédées  qu'à  des  personnes  privilégiées,  et  qui ,  passant  de  main 
en  main,  loujours  en  aiigmeinarn  de  valeur,  montèrent  jusqu’à  dix 
ou  douze  mille  livres.  IV  on  seulement  les  billets  d'état  se  fou  dirent, 
dans  rempressemenl  de  chacun  à  se  défaire  d’uti  papier  presque 
sans  valeur  pour  acquérir  quelques  droits  à  là  mine  précieuse  j  mais 
les  rentes  sur  riiôtel  de  ville,  Tor,  Targent,  les  terres  eurent  le 
même  sort.  Telle  était,  a  la  fin  de  1719,  la  confiance  qu’inspirait  la 
banque. 

Cependant  ses  billets  ,  qui ,  suivant  les  arrêts  de  fabrication  ,  ne 
devaient  monter  qu'à  six  cent  quarante  millions,  avaient  été  fraudu- 
Icusetueni  portés  par  le  gouvernement  jusqu'à  trois  milliards.  Le 
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süup^joii  qitü  ([iml»]U<;&  in  rsüiiiitîs  cuiiviiiuiil  (ie  <  <  llf  ônii^sioii  dcsur- 
donnée,  non  sruIcnitMil  sans  proporcioii  avec  les  loiuls  ett  onisse  , 
mais  avec  les  valeurs  mènu*  que  lu  banque  pouvait  l’éuliser ,  leur  lit 
convertir  Icursbilleis  en  nninéraii’e.  l/embarras  qui  en  naquit  à  lu 
banque  donna  lieu  à  des  ari'êts  (jiii  interilireiil  lu  conversion  des 
billets  en  urgent  ;  et  dès  lors  un  conj)  irrémédiable  lin  püi’té  un  sys¬ 
tème.  En  vain  le  gouveriietiient  déclara  vouloir  faire  ses  rentrées  en 
billets  exclusivement  à  tome  autre  espèce  ;  eu  vain  il  fixa  lu  valeur 
du  papier  à  un  taux  supérieur  à  celui  que  le  cours  donnaii  à  lar- 
gent;  en  vain  il  dél'eiidil  dunsles  iransaciioris  particulières  l’emploi 
de  la  monnaie,  dont  il  restreignit  l'usage  aux  seuls  appoints  :  les 
plus  sages,  et  les  étrangers  surtout,  sobsibièreni  à  l’envi  à  éclianger 
leur  papier,  quelque  perte  qu'ils  diisseiii  subir,  et  augmentèrent  le 
discrédit,  qu’il  fut  dès  lors  impossible  d'arrêter. 

Pour  alTichcr  la  confiance,  te  gouvernement  ordotiiia  une  nouvelle 
lal)ricauün  de  billets;  puis  un  dividende  dcqtiaranie  pourcent  par 
ui'tiort  ;  enfin  une  remise  à  ceux  qui  paiei  aiciil  les  droits  des  f'erntes 
en  billets  ,  remise  qui  doiiuait  au  papier  un  avauiage  de  vingt-cinq 
pour  ccul  sur  rargent:  mais  la  défiance  ne  lit  que  s'accroître  de  lu 
faveur  étrange  accordée  aux  billets;  les  denrées  triplèrent  de  valeur, 
(‘t  cbüciin  se  pressa  de  convertir  son  papier  en  perles,  diamaiis  , 
bijoux  et  eli'cts  de  toute  espèce. 

Déchu  des  espérances  qu'il  s'élall  promises  de  son  adresse,  lu 
gouvernemeiii  crut  devoir  recoin  ir  aux  mesures  de  rigueur.  Il  dé¬ 
fendit  d'abord  de  garder  de  vieilles  espèces.  Elles  devaient  être  con¬ 
fisquées  au  profit  des  déuoiiciüieurs.  Bientôt  il  proscrivit  aussi  les 
nouvelles.  Ou  ne  pouvait  avoir  cliez  soi  pour  pins  de  cinq  cents  livres 
de  monnaie  ou  de  matières  d’or  et  d’argeni.  Des  visites  domiriliaires 
furent  ordonnées,  et  la  déuoncîaiîoti  fut  eucoiiragée.  Ces  vexations 
et  celle  immoralité  indignèrent,  cl  ne  rciablireni  point  le  crédit. 
Alors  le  gouverti entent  supprima  d’autorité  la  moitié  des  billets,  en 
les  réduisant  à  la  uioitié  de  leur  valeur;  mais  l’aiiirc  partie,  mena¬ 
cée  par  cet  exemple  d’im  sort  pareil ,  n’en  perdit  que  davantage, 
.‘iur  les  représentations  (in  parlement,  l’arrêt  fut  révoqué;  niais  la 
confiance  fut  éieinie,  et  la  révocation  u’enipêclia  pas  les  billets  de 
tomber  encore.  Enfin,  le  premier  novembre  1720,1egouvprnenienl, 
convaincu  que  tout  moyen  désormais  était  snperlln  pour  rendre  de 
la  valeur  an  papier,  ordonna  que  lésbîllels  de  banque  ne  seraient 
|»ins  reçus  que  de  gré  à  gré,  c’est-à-dire ,  en  d’antres  fermes,  tpi'ils 
n'auraient  plus  aucune  valeur.  Cependant  le  gouvernement ,  «nii 
avait  été  le  véritable  banquier,  comprit  qu’il  devait  les  liquider. 
Vérification  faite  de  la  valeur  originaire  de  tous  les  etl'eis  nouveaux 
i;ui  se  trouvaient  entre  les  mains  des  particuliers,  la  dette  lut  te- 
conimede  dix-sepl  cents  millions.  Le  gouvernenieni  s’acquitta  par 
des  billets  dûs  de  liquidation ,  qui ,  convertis  en  renies  perpétuelles 
cl  viagères  sur  riiôtel  de  ville  et  sur  les  tailles,  et  en  acquisitions 


t 


UE  FRANCE.- 1718.  Hl 

rie  maîtrises  et  d'ûfrtccs  municipaux,  eiiaigesla  plupart  îuuiiles  ei 
érigées  seuleiueut  pour  fournir  un  débouclKî  aux  billets  ,  grevèrent 
ie  ï  resur  royal  rie  quarante  inii  lions  de  rente.  Telle  fut  T  issue  de  ce 
rarneux  système  de  Law,  qui  laissa  l’éiat  plus  endeué  qu'il  ne  Té  tait 
auparavant,  qui  produisît  dans  les  furiuues  particulières  un  boule- 
verserneiu  absolu ,  et  dans  la  morale  publique  une  subversîiun  de 
priuripes qui  corrompit  dès  lors  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
les  iufec ta  de  cet  esprit  vil  et  cupide  trugiuiage,  Tmi  des  oaracières 
dîstiuciifsdu  dix-lmilième  siècle.  Telle  est  l\^s(|uisse  de  ce  fauieux 
système,  que^  pour  le  mieux  saisir,  on  a  cru  devoir  préseiiiei  ici 
danssori  ensemble,  et  dépouillé  d'une  foule  d'accessoires  qui  ne  fout 
que  robscurcir  et  le  rendre  presque  aussi  mystérieux  qu’à  celte 
époque.  Dans  la  suite,  on  reviendra  ,  s'il  y  u  lien  ,  sur  les  détails, 
selon  que  roccasîon  s'en  préseniera. 

Comme  les  billels  d'état  ne  tombèreui  pas  tout  d'un  coup  au  der¬ 
nier  degré  de  nou-vaienr,  et  qu'il  y  eut  des  cascades  dans  leur  cliiiie; 
comme  les  actions  de  la  banque  n’acqiiireut  pas  non  plus  subite¬ 
ment  une  valeur  très  supérieure  à  la  première  niise,  il  se  trouva  des 
observateurs  qui  spéculèrent  et  établirent  une  espèce  de  jeu  ou  de  com¬ 
merce.  Quand  les  billets  d'état  desceudaienià  un  bas  prix,  sntT’es-* 
pérance  qu'ils  se  rclèveraieni ,  Us  en  acquéraient;  et  le  monieut 
d\ine  légère  aiigmentatioti  étant  arrivé,  Us  eu  adieiaienl  des  billels 
de  banque,  dont  le  surtaux  donnait  encore  une  valeur  considérable, 
proportion  gardée  avec  le  )>rix  qtFUs  avaient  mis  à  racquîsilion  des 
bUleis d’état.  Quand,  au  contraire,  les  eÉïèts  de  la  banque  languis- 
saieni,  les  joueurs  recliercbaieriL  avec  une  ardeur  eiïrénée  les  billels 
d’état,  et  par  là  leur  procuraient  une  laveur  moaieniauée  ,  qui  sfi- 
vait  à  acbeter  les  effets  languissatis  de  la  banque  ,  qu’ils  prévoyaieuL 
devoir  bientôt  recouvrer  une  nouvelle  vigueur.  Fi  U  est  à  reinaripjer 
que  ces  alternaiîves  variaieni  de  la  veille  au  lendemain ,  du  soir  au 
matin,  et  se  répéiuieut  souvent  plusieurs  fuis  dans  le  même  jour. 
C’est  celle  même  espèce  de  commerce  ou  de  jeu  qui  a  été  appelé 
nom  dont  on  ignore  rorigine,  àmoius  qu^'on  ne  veuille  le  tirer 
du  mol  latin  agere,  agij‘;  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  de  personnes 
pins  actives  ,  plus  éveillées  sur  tout  ce  qu!  se  passe  ,  que  relies  qui 
travailieiu  en  iînance  (1). 

I.aw,  qui  tenait  la  balance  de  ce  cominerce,  et  qui  devint  contro¬ 
leur-général  des  finances  en  1750,  ne  s'otd)lia  pas  dans  ces  vicissi¬ 
tudes.  En  moins  d'un  mois  il  ucliela  du  cotnle  d'Evreux  ,  pour  liuit 
"  <:ent  mille  livres,  le  mmié  de  Tancarvilte  eu  Norriiaiidie.  Il  offrit 
“  au  prince  de  Cariguaii  quatorze  cent  mille  livres  pour  son  Uotel  de 
^  Soissons.  Il  présenta,  peu  de  jours  après,  ù  la  marquise  de  )>eu- 
^  vi'on  ,  la  somme  de  cin{[  cent  mille  livres  pour  une  terre.  Presque 
•»  en  même  temps  il  était  en  maredté  avec  le  duc  de  Sully  pour  le  jiiar- 

quîsat  de  Rosny  (^). 

(4)  iVém,  réfj,^  L  If,  p,  m  et  (2)  p.  111, 
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Ues  sommes  aussi  considérables,  ainnssées  eu  très  peu  de  lenips 
ei  dépensées  avec  tant  de  racililé  ,  excilèreul  b  eu  ïi  coup  de  tnurm  li¬ 
res  et  des  plainles  de  la  part  tks  ramilles  minées.  Le  parlenieriL  les 
reçut  et  donna  contre  Law  un  décret  irajünriK  nient  pei  sounel ,  qui, 
faute  par  lui  de  comparuîire,  i'ul  couverli  eu  décret  d(î  prise  de 
corps.  Mais  le  régent  le  prit  sous  sa  sauvegarde*,  ei  Lnw,  à  Taîde  de 
celle  proteciion  J  couiînua  de  faire  ,  )>ar  son  système,  des  béureux  et 
des  malbeureiix ,  et  de  ceux-ci  beaucoup  phis  que  des  amres. 

Alberoni  examinait  avec  aueiitiüu  ce  qui  se  [lassail  en  France.  Le 
régent  et  les  Anglais  le  pressaîeril  de  conipléler  la  quaib  uple  al¬ 
liance  par  raccessiûii  de  l’Espagne  j  mais  il  nietlait  louie  son  appli¬ 
cation  ù  se  procurer  des  délais  ,  pendani  lesquels  l’adroite  éminence 
lâchait  dVküblirsolidement  en  Sicile  les  Espagnols  qu’elle  y  avait  fait 
passer;  et  eu  même  lemps  que,  par  cet  aitifHM*,.  îe  cardinal  relenaîi 
les  Anglais  piélsà  aita(|uer  la  llüile(|n’i!  taisait  sorlir  de  Cadix  ,  il 
se  nattait  de  suspendre  les  étions  du  duc  d'Mriéaus  par  lescinbai  ras 
quMl  se  préparait  à  lui  susciter  (1). 

Que  le  projet  qui  éclata  alors  soit  veiin  du  miriisire  d’Espagiu^  ou 
des  mécouieiis  de  Frauce ,  c’est  ce  (pul  nViii  pas  aisé  de  décider; 
mais  du  moins  ils  se  devinèrerU  aisémeiu  ^  ou  iîs  s'entendirent  du 
premier  mot.  Ou  présume  bien  que  la  ducliesse  du  Maine  ne  fui  pas 
des  dernières  à  saisir  les  moyens  de  nuire  an  régent,  et  même  de 
les  faire  naître.  Par  ses  premières  démarches  à  la  coui'  de  Madrid , 
«  elle  ne  voulut  ,  dit  madame  de  Staal  ("2),  qu'engager  le  roi  d’Es- 
»  pagne  à  soutenir  le  duc  du  Maine  et  sa  famille  opprimée.  Son 
»  envoyé  devait  voir  le  cardiiia!  Alberoni  ,  et  presseniir  jusquïi 
»  quel  point  il  voudrait  prendre  les  intëi  éts  lioiit  il  s’agissait,  et  y 
■  anéciionner  le  roi  son  maître  par  les  motitsdela  pi  oxitnité  du 
sang  et  du  respect  pour  les  volontés  du  feu  roi  sou  aïeul ,  enfreintes 
.  sans  aufiuii  ménagemeiit.  Klle  recumitiaiifla  hU  n  ù  celui  qu’elle 
»  chargeait  de  oetie  commission  de  ne  poiiii  aller  au  delà.  • 
Cependant  ,  soit  que  ces  iiistniciions  ainsi  rostre  in  les  ne  lussent 
données  que  pour  sonder  le  terrain  avant  que  d'y  prendre  confiance, 
soit  que  la  solidité  qu'elle  crut  apercevoir  l'engageât  à  avancer  plus 
qu’elle  ne  projeiait  d'abord  ,  elle  se  mit  eu  commerce  réglé  ,  mais 
li  és  secret  et  très  mystérieux  ,  avec  l’ambassadeur  d'Kspagne.  »  Je 

•  me  dispense,  ajoute  la  même  eoiifidenic  (3),  d’explitiiier  leur 
»  plan  :  car  je  n’y  aî  jamais  rien  compris,  et  peut-être  ii’cii  avaient- 

*  ils  point.  J’out  ce  que  j'eu  ai  pu  déiiiélei',  c’est  qu’ou  voulait  dé- 
»  tourner  le  roi  d’F.spagne  d’accéder  an  traité  de  la  quaiiniple  allian- 
<-  ce  ,  trop  favorable  au  duc  d’Orléans,  et  l’engager  à  demander  la 
»  tenue  desétats  généraux,  pour  borner  rautoritc  du  régent  et  ré- 
»  primer  les  abusde  sou  gouvernement.  « 

(1)  rcg.  ,  t.  II,  p.  153,  388,  330  et  303.  S;iml-Pierie,  p.  655.  Dnngeau,  soui 
1718,  p,  .5/16,  575,  58/)  rt  605.  St:i:il,  t.  tl.  IriiîîlilCOS,  I,  1,  p. '208  PtS28. 

(3)  ïoinc  H,  p.  ti.  —  /i)  Staal,  t.  II,  p.  10, 
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Ce  bwiest  assez  clair,  ei  c’esl  apparemment  Tobscuï  hé  des  moyens 
qui  enipécliait  madame  de  Siaal  d’en  comprendre  le  plan.  Elle  dit  que 
la  duchesse  du  î\Iaine  n'însista  d'abord  que  sur  le  premier  article, 
c’est-ù-dire  sur  la  nécessîié  «  de  déiourner  le  roi  d'Espague  d’ac- 
O  céderai!  iraîié  de  la  quadruple  alliance  t-  i  mais,  quaiid  la  du¬ 
chesse  vil  ensuite  que  !e  prîjice  de  Cellanuire  était  disposé  à  faire 
demaudo»*  par  son  jnaîire  lu  tenue  des  étuis  généraux  ,  elle  obli- 
«  gea  ses  deux  pîiucîpaux  confideus  ,  ALalézieux,  luibitiié  de  sa 
cour,  et  le  cardinal  de  roligiiac,  de  iravaiüer  au  modèle  des  lettres 
*  (|ue  ce  monarque  couragiMix  écrirait  pour  ce  sujet ,  tant  au  jeune 
roi  son  neveu,  qu'au  luniemeni  et  aux  étais  généraux  eux-mê- 
mes.  f Jr,  ces  lettres  devaient  rlenmiider,  non  seuleiuetU  que  la 
(piadruple  alliance  fut  rejetée  par  la  France  ,  mais  ,  eu  termes  ex¬ 
près,  que  la  régences  fût  olée  au  duc  iFOt  léaits ,  à  cause  des  abus 
qu'il  y  commettait,  et  iransléi'ée  au  l'oi  iFEspagtie,  qui  y  avait  le 
droil  principal. 

i/ambas^'adeur  seuui  liieu  qu’il  ne  pouvait  réussir  dans  une  pa*- 
reillc  entreprise  sans  iitt  ]>arii  considérable.  Il  se  mit  donc  à  in¬ 
triguer,  laui  par  ÎNi-méme  que  par  ses  émissait'es ,  avec  des  gens 
de  lüiite  soj  te  (Fétat ,  grands  seigneurs  ,  militaires,  prcires,  moines, 
getiiilsliommes ,  magistiais.  Vmi  lui  importait  tpiels  fussent  leurs 
imércis,  qu'ils  eussent  les  memes  vues,  qu'ils  concourussent  ou  non 
au  même  Liessein  ,  bien  persuadé  que,  quand  il  s’agirait  d’éclater, 
la  haine  contre  le  régent,  i’arnour  de  lu  nouveauté  ou  la  crainte  de 
se  trouver  seuls,  les  réuniraient  à  la  laction  qu'üu  leur  indiquerait, 
li  s’en  formuii  beuucouj)  qui  avaient  chucune  leurs  mystères,  et 
qui  s’cfforçaieru  de  grossir  le  nombre  de  leurs  associés.  Selon  la 
coutume  des  gens  aidons  ,  qui  se  fiattent  toujours  de  réussir,  ces 
'(cotispiraieurs,  surtout  les  subalieiues  ,  s’imaginaient  avoir  pour 
Siélés  coopéraieurs  tous  ceux  qu’ils  ne  trouvaient  pas  ouvertement 
(joui  rai  res  à  leurs  sentimens,  et  les  inscrivaient  sur  leurs  listes, 
tellaniare  ,  qui  ne  doiiiait  plus  ,  rendait  compte  de  ses  succès  à  AI - 
hei^oiii,et  celni'Ci  ,  sur  la  parole  de  rumbassadeur  ,  croyait  déjà 
le  régent  desiilné. 

Le  iiiiiiisiic  d’Esjiagiie  avait  besoin  de  faire  une  révolution  en 
France  j  i)  devenait  iFa niant  plus  prcssaru,  que  les  Anglais  ,  impa¬ 
tientés  de  scs  délais  au  sujet  de  la  jonction  de  F  Espagne  à  la  qua- 
dru)>le  alliance,  se  déiertiiinèrcrit  à  i'atiaquer.  Quoiqu’ils  n’eussent 
que  vingt  vaisseaux  dans  la  Médilen  aiiée ,  ils  cherchèrent  la  flotte 
espagnole.  (|ui  avait  cuvali!  la  Sieile  ,  vi  ijui  en  comptait  vingt-sept. 
L’amiral  Ryng  lu  rencontra  le  II  août  h  la  liauieur  du  cap  de  Pas- 
saro,au  sudilelîte,  et  prit  ou  déiruislL  vingt-trois  vaisseaux,  ce 
qui  porta  un  coup  moriel  à  la  marine  espagnole.  Le  cardinal ,  outré 
de  cet  écliec,eisc  voyaiucn  meme  temps  menacé  par  la  France  , 
écrivit  à  Fambassadeur  de  mettre  le  leu  aux  mines. 

Pendant  t|ue  ccl  ordre  venait  à  Paris,  le  prince  de  Cellamare  en- 
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ruyüiiù  Madrid  le  modèle  des  ïeiires,  oi  les  niUres  iitècessiir  les¬ 
quelles  il  voulait  CüiisiiUer  le  ministre  avant  ([iie  de  les  employer,  U 
crut  avoir  trouvé  une  voie  très  sûre  de  les  faire  parveuirett  les 
Cüiiliaiii  à  t’abbé  Portu  Cari  ero,  neveu  d’un  cardinal  do  ce  nom,  qui 
s’eu  allait  eu  lispaguc  avec,  Moiitéléou  ,  fils  de  l*an)bassadeur  d’Es¬ 
pagne  on  Angleterre,  Ilsavaient  utie  chaise  à  double  fond,  où  les  pa¬ 
piers  furent  mis. 

Les  messages,  les  roiide/,-voiis  ,  les  conférences  entre  les  per¬ 
sonnes  du  complut,  ne  pouvaient  avoir  lieu  sans  des  iiiüuvemeusqui 
donnèrent  des  soitp(;ons.  La  duchesse  du  Maine  éiall  observée-  On 
épiait  toutes  ses  fléinarclios.  Personne  ne  lrét[iieniait  sa  maison,  de 
jour  ou  de  unit,  travesti  ou  sans  déguisement,  qui  ne  fut  connu. Ce¬ 
pendant  ,  malgré  ces  soins  et  cette  surveillance,  peut-être  le  duc 
d’Orléans  ii’aurait'il  rien  découvert,  sans  nu  hasard  qu’un  raconte 
de  deux  manières. 

Lu  première,  qui  fut  généralement  crue,  parce  que  lesiiuctirs  du 
régent  et  de  ses  coufideiis  lui  donnaient  de  Sa  vraisemblance ,  "  c’est 
»  que  le  secrétaire  do  ramhassadour  d’Espagne,  pour  s’excuser  d'mi 
»  re  il  dey.- vu  us  manqué  chez  une  femiue  célèbre  dans  les  annales  du 

•  libertinage  ,  lui  dît  (jti’ii  avait  eu  tant  de  dé|)êcli<'.s  à  faire  à  cause 
«  du  départ  île  l'iibbé  Purlo  Carrero  ,  ipi’il  s’élait  ti'oiivé  dans  l’ini- 

•  püssibililé  détenir  sa  parole.  Oette  femme  ,  qui  était  en  relation 
»  intime  avec  le  régent ,  lui  rap[)orta  ce  jirupus  ,  qu’elle  rriil  ne  de- 
»  voH'  pas  lui  être  iiidUlérent.  En  oITet  ,  il  expédia  tut  court  icr  avec 
»  des  ordres  pour  fouiller  les  voyageurs  (I).  » 

l.a  seconde  inatiière,  moins  singulière  et  peut-être  plus  vraie, 
se  trouve  dans  les  riiéinolres  de  Dangeati  (2).  Il  dit  que  les  deux 
abbés,  munis  de  passeports  pour  eux  et  pour  leur  suite,  s’étaient 
laissé  accompagner  par  itti  banquier  espagnol ,  fugitif  de  Londres, 
où  il  avait  fait  une  grosse  lia  iiqiieroiKe.  I.cs  .4riglaisintéressés  lesuî- 
vaiciit  ,  port ciir  d'une  permission  de  le  faire  arrêter  partout  oit  ils 
le  tPüiiveraiciil.  Ils  l  aitetgnireut  à  Poitiers,  et,  eu  cliereliaiit  ses  pa¬ 
piers  dans  la  chaise  de  ses  protecteurs ,  ou  tiottva  ceux  de  l'amhas- 
sadeiir  d’Espagne  dont  ou  s'empara.  Une  troisième  version  veut  que 
le  copiste  même  des  dépêches  ail  dénoncé  les  voyageurs  au  carditial 
Dubois ,  avec  lequel  il  était  depuis  loiig-teiups  en  relation,  et  qui 
les  fil  arrêter  à  coup  sur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ou  laissa  l’abbé  Porio-Carrero  contîtiuer  tran¬ 
quillement  sa  route.  Il  avait  déjà  déjièclié  au  prifice  de  Cellaruare 
un  courrier  qui  lui  apprît  celte  nouvelle  avant  l’arrivée  de  celui  qui 
iiorlail  les  papiers  an  régent.  Le  dernier  arriva  ta  nuit,  <«  jMais  du 
"  moineiU  où  l’henre  du  souiier  venait ,  dit  Saint-Simon  ,  tout  était 
4  tellement  barricadé  au  dehors,  que,  quelque  aiïaire  qui  pût  siir- 

•  venir  ,  il  était  impossible  de  parvenir  au  régent;  et  noit  setiletneni 


(t)  Staal,  U  II,  p,  /A  —  (*)  bauge  au,  f>,  545  ,sut  le  9  décembre. 
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»  pour  les  affaires  inopinées ,  mais  pour  celles  même  qui  eussein  le 

•  plus  dangereusement  inlcressé  rétai  et  sa  personne,  »  L'ambas¬ 
sadeur  eut  donc  le  temps  de  faire  disparaître  les  papiers  les  plus 
dangereux,  et  il  osa  le  letidemuiri  aller  réclamer  ceux  qui  avaient 
été  saisis:  on  ne  lui  répondit  qu’eti  le  consignant  sousbonne  garde 
dans  son  hôtel  ,  d’où  on  le  transféra  à  Ilîuis,  où  il  resta  jusqu’à  ce 
(|ue  le  duc  de  Saint-Aîgnau  ,  ambassadeur  eu  Espagne  ,  fût  revenu 
en  France.  La  duchesse  du  STaine  fut  arrêtée  à  Paris  le  39  décem¬ 
bre  ,  le  duc  à  Sceaux  ;  ils  furent  aussitôt  envoyés  ,  elle  à  la  citadelle 
de  Dijon  ,lui  dans  le  château  de  Duurlens,  et  on  mit  à  lu  Bas¬ 
tille  beaucoup  de  leurs  doniestîtiucs  ou  affidés.  De  ce  nombre  était 
le  Jeune  duc  de  Richelieu  ,  déjà  cëlèbi’e  à  vingt-deux  ans  par  son 
courage  et  par  ses  succès  auprès  des  femmes.  11  s’indignait  à  son 
âge  de  n’avoir  encore  aiicune  iiilluence  dans  le  gouvernement.  On 
suppose  que  l’envie  de  jouer  un  rôle  le  rendit  factieux,  et  qu’il 
promit  en  effet  à  Alberoni  de  livrer  Bayonne,  où  était  sort  régi¬ 
ment.  Le  régent  disait  de  lui  qu’il  y  avait  sur  son  compte  de  quoi 
faire  tomber  quatre  têtes,  s’il  les  avait.  Mais  les  femmes  vinrent 
à  la  iravei'se,  et  il  dut  une  prompte  délivrance  aux  puissantes  in¬ 
tercessions  de  mademoiselle  de  Cbarolais,  soeur  du  diicde  Bourbon, 
et  surtout  de  mademoiselle  de  A’alois,  depuis  duchesse  de  Modèiie, 
lille  du  régent. 

Celui-ci,  pour  justifier  aux  yeux  de  la  nation  ces  coups  d’auto¬ 
rité,  lU  itiipiâmer  les  trois  lettres  qui  s’étalent  trouvées  dans  les 
papiers  enlevés  à  Porto-Carrero ,  et  destinées  à  être  adressées  par 
le  roi  d’Espagne,  l’uno  au  roi  de  France,  l’autre  au  parlement ,  la 
iroîsième  aux  états  généraux  ,  quand  ils  seraient  assemblés,  et  une 
quatrième,  îiililiilce  requête  dex  étitls  àxa  majesté  callio/iqtie,  pour 
l'engager  à  venir  prendre  la  régence  du  royaume,  ou  à  y  pourvoit , 
s’il  ne  venait  pas  lui-même  (l).  H  y  avait  dans  ces  pièces  des  choses 
sur  lesquelles  il  aiiraiiélé  importanluu  régentde  ne  pas  donner  trop 
à  réfléchir.  En  parlant  du  parlement,  les  écrivains  disaient  (2)  : 
•f  Cette  compagnie,  dans  laquelle  on  a  reconnu  le  pouvoir  de  dé- 
»  cerner  la  régence,  à  qui  on  s’est  adressé  pour  la  recevoir,  avec 
»  laquelle  ou  a  stipulé  en  la  recevant  de  ses  mains ,  à  laquelle  on  a 
"  promis  publiquement  et  avec  serment  que  l’on  ne  voulait  être 

•  maître  que  des  seules  grâces ,  et  que  la  résolution  des  affaires  se- 
»  rait  prise  à  la  pluralité  des  voix  dans  le  conseil  de  régence,  non 
»  seulement  on  ne  l’écoule  pas  dans  ses  plus  sages  remotiir.ances  , 
»  mais  on  exclut  des  conseils  les  sujets  les  plus  dignes ,  d’abord 
«  qu’ils  représentent  la  vérité;  non  seulement  on  ne  l’écoute  pas, 
“  niais  la  pudeur  enipêcbe  de  répéter  à  votre  majesté  les  termes 
»  également  houleux  ci  injurieux  dans  lesquels  on  a  répondu, 
»  lorsqu’on  a  parlé  aux  gens  du  roi  en  particulier  ;  les  registres  du 

(l)  d/cw,  I.  li,  |t.  no  cl  18'|.  —  (2)  Idctii,  I.  Il,  )),  18S. 
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«  parlement  en  feront  foi  jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée.  > 

Ces  écrivains  disaient  encore(l)  ;  «  Le  public  n’a  ressenti  aucuu 

•  fruit ,  ni  de  l’aiignientation  des.monnaies,  ni  de  la  taxe  des  gens 
O  d'affaires.  On  exige  cependant  les  mèiiies  tributs  que  le  feu  roi  a 

•  exigés  pendant  le  fort  des  plus  longues  guerres  ;  mais  ,  dans  le 

•  temps  que  le  roi  tirait  d’une  main,  il  répandait  de  raiitre,el 
»  cette  circulation  faisait  subsister  les  grands  et  les  peuples.  Au- 
»  jüurd'liuî  les  éirangei-s  qui  savent  Haller  la  passion  domhianle 
»  consument  tout  le  patrimoine  des  eiifuiis.  Liiliii  ou  ajoutait,  en 
termes  assez  amers  :  «  Il  semble  que  le  premier  soin  du  duc  d’ür- 
»  léans  aitété  de  se  faire  lioimeui  de  l’irréligion.  Celle  irréligion 
»  l’a  plongé  dans  des  excès  de  licence  dont  les  siècles  les  plus 
»  corrompus  n’ont  point  eu  d’exemple;  ce  qui,  en  lui  attirant  le 
»  mépris  et  riudignation  des  peuples,  nous  fait  craindre  à  tout 
»  moment  pour  le  royaume  les  cbùliuiens  les  plus  icrriblcs  de  la 
»  vengeance  divine.  ^ 

La  même  imprudence  du  régent ,  qui  avait  fait  publier  ces  écrits 
dans  la  première  clialetir  ,  les  Ht  précéder  d'un  avis  qui  portait  : 
<1  Que  quand  le  service  du  roi  et  les  précautions  nécessaires  pour 
tt  la  sûreté  et  le  repos  de  l’état  pctautiiraionl  de  rendre  publics  les 
»  antres  projets ,  maniCesies  et  mémoires,  on  y  verrait  toutes  les 
»  circonstances  de  cette  détestahle  conjurtitivn  (2).  » 

Mais,  quand  on  cm  interroge  les  îndsonniers,  au  lieu  de  crimes 
d’état  énormes,  comme  seraient  de  noirs  complots,  des  projets  de 
dévasiatiui)  et  d’assassinats,  que  ces  expressions  semblaient  indi¬ 
quer,  on  n’entrevit  que  le  dessein  de  faire  assembler  les  états  géné¬ 
raux;  encore  ce  dessein  ,  réprélietisible  par  la  raison  que  ceux  qui  le 
lenlaîeiii  n’avaient  aucun  droit  pour  cela  ,  punissable  nièmeà  cause 
de  liaisons  avec  un  prince  étranger,  quoique  parent,  ce  dessein  se 
trouva  dénué  de  preuves  concluantes  contre  les  personnes  soup¬ 
çonnées.  A  la  vérité,  les  papiers  enlevés  à  Porlo-Carrero  inculpaient 
l’ambassadeur  d’Lspagne,  coiiime  ayant  abusé  de  sou  miuislèie  pour 
exciter  des  troubles  en  France ,  mais  l’iticidpaieiii  seul  ;  car  ces  pa¬ 
piers  n’éiaiil  que  des  copies,  les  personnes  uomiiiées  ci  désignées 
pouvaient  nier,  et  nièrent  en  effet  qu  elles  y  eusscni  aucune  pan. 

Après  avoir  promis  au  public  des  preuves  d’une  abomiunhh  can- 
fph'fifiofi ,  aptes  avoir  l'ail  fulminer  to.us  les  pailemensdii  royauine 
contre  les  écrlls  de  Cellamare,  (  onime  séditieux,  insoleiis,  caloni- 
nîetix ,  on  était  encore  à  chercher  ce  qu’il  y  avait  de  si  horrible  dans 
cet  affreux  complot.  Il  paraît  ipic  les  conseillers  du  duc  d'Orlcans, 
ceux  qui  l'avaicm  excité  à  ces  éclats,  auraient  fort  souhaite  de  trou¬ 
ver  le  duc  du  Maine  coupable.  Ou  poussa  ce  désir  jusqu’à  t’injusiice; 
«  car  un  des  prisonniers  ayant  écrit  dans  sa  déposition  que,  tor.s- 
.  qu’il  traitait  d'affaires  avec  lu  duchesse  du  Maine,  elle  rompait  la 
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*  conversation  dès  que  le  duc  du  Maine  paraissait,  le  commissaire, 
"  blessé  de  ce  qui  tendait  à  jusiificr  ce  prince,  kiî  dît  ;  Ce  ifest  pas 
«  rapulogic  du  duc  du  IMaîne  qu  on  vous  deniandei  raj  ex  cet  arîklet 
»  !1  le  raya,  ei  ne  fit  pas  seïuir  au  magistrat  que  c'était  prévariquer 
«  dans  son  miiïisière,  de  ne  pas  recevoir  ëgulemeiil  ce  qui  était  à 
»>  charge  et  a  décharge  (1).  « 

Mais,  malgié  celte afïéciaiion  de  partialité,  riiinocence  du  prince 
perçait  de  tous  côtés.  11  n  y  avait  point  d’accusé ,  non  seulement  qui 
ne  la  reconnût,  maïs  même  qui  ne  la  préconisai  sans  en  être  requis. 
Dans  récrit  qu’on  exigea  de  madunie  dcSiaal,  comme  condition  né¬ 
cessaire  de  sa  liberté,  après  la  relation  des  liaisons  assez  indîlTé- 
reiHes  formées  et  entretenues  avec  quelques  inlrîgans  par  ordre  de 
la  princesse,  et  ajn'ès  avoir  dit  :  «  Voilà  les  seules  choses  oû  fàîe 
»  quelque  part  et  dont  j'aie  été  înforniée  »  ,  elle  ajouEa,  quoiqu’elle 
sût  que  par  là  elle  ne  faisait  pas  sa  cour  :  Au  surplus,  j'aï  entrevu 

que  madame  la  dtiehesse  du  Maine  se  donnait  des  tiiouveinens,  et 
•*  qu'elle  était  embarrassée  dans  quelques  affaires  dont  je  ifai  point 
»  su  le  détail  ;  j'ai  seulement  remanpié  rextrôme  frayeui'  on  elle 
s  était  que  M.  le  duc  du  Maine  en  eût  la  rnuindre  counaissance.  ■» 

Ces  confessions  par  écrit  étaient  un  moyeu  qu'on  avait  imaginé 
pour  terminer  celle  affaire,  et  douuej'  un  nlv  de  grâce  à  la  liberté 
que  la  justice  accordait.  ^  Le  régent  éiaîi  décidé  à  ne  relâcher  ni  les 
«  chefs  ni  leurs  adhérens,  sans  un  aveu  de  leur  part  qui  servît  d'a- 

*  pologie  de  sa  couduile.  « 

Ainsi  la  duchesse  du  Maine  en  fit  un  et  tous  les  prisonniers  u  son 
exemple  ;  niais  ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  qull  n'y  eut  aucune  de 
ces  déclarations  qtiî  ne  fut  aupuravanl  cuneeiicc.  Malgré  les  ver¬ 
rous  ,  les  geôliers  et  les  gardes  ,  les  prisonniers  se  conunnniquaient 
leurs  idées,  convenaient  de  ce  qu'ils  dii  uteni  ou  tairaient,  serépoii- 
daîeni,  se  répliquaient;  jusqu’aux  expressions,  tout  était  miiiuLé 
auparavant;  et  ils  ne  livraient  leurs  prétendues dépositiuiis qn'après 
les  avoir  fait  cadrer  bien  exacienieiu  les  unes  avec  les  autres.  Le  ré¬ 
gent  les  lisait  dans  le  conseil,  non  sans  douie  qu’il  tes  regardât 
comme  des  pièces  probantes  contre  les  prévenus  du  crime,  mais 
comme  une  espèce  de  jnsiification  de  IVclal  qiril  avait  donné  à  cette 
a  (faire  (ü). 

La  duchesse  du  Maine,  après  sa  conressiou  ,  qui  ijo  laissa  pas  que 
de  compromettre  bien  du  monde,  suriont  en  Bretagne,  eut  periiiis- 
sîon  de  revenir  à  Sceaux.  Elle  comptait  y  trouver  le  duc  son  époux; 
mais  il  refusa  de  s'v  rendre,  irriié  de  la  captivité  qu’elle  lui  avait 
atiirée  par  son  imprudence.  Cependant  il  se  laissa  ensuite  fléchir,  et 
revint  auprès  dVIle,  Il  y  eiii  aussi  un  raccommodement  avec  le  duc 
d'Orléans.  La  diii’hcsse  voulait  entrer  en  explication.  Tout  est  ou- 
Iilié  ,  lui  diidl;  et  en  e^ffet  il  ne  s'en  souvînt  plus. 


l\)SUixl,  I.  Il,  p.  ISOiUlll,  \U  ÜS.—  (2)  Slaaljl.  H,  p.  276, 
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Alberüiu  contiiiiiuà  iiiqiiiéler  lu  France  par  îles  préparuiUs  d'in¬ 
vasion  en  Angleterre.  Mais  déjà  le  clief  do  cette  expédition  roma¬ 
nesque  n’élail  plus.  Charles  XH  ,  pins  soldai  que  général ,  avait  rlé 
tué  pur  son  imprudence  à  la  tiii  de  i’aunce  précédeiile ,  au  siège  de 
Friderioks-Hall  en  Norwège;  et,  cette  année,  lu  Hotte  qui  devait  [lor- 
ter  en  Irlande  te  prétendaniei  iedne  d’Orniond,  sou  fidèle  assista  u  l , 
lui  dispersée  par  la  tempête.  Le  cardinal  avait  luriné  encore  des  liai  -- 
sons  iniimes  avec  des  seigneurs  de  notre  Bretagne,  qui  devaient  lui 
livrer  des  places  an  moyen  desquelles  il  cüitipiail  tenir  toutes  les 
côtes  le  long  de  l’Océan  en  i  espect ,  et  enipcciiei  le  régent  de  porter 
des  secours  à  ses  alliés.  Celui-ci  envoya  une  année  dans  le  Jîoussil- 
loij ,  avec  ordre  de  pénétrer  en  Espagne,  et  déoUiru  en  niênie  temps 
dans  un  manifeste  «  que  c’éiail  au  seul  m in isire  ennemi  du  repos  de 
»  l’EuropL' qu'il  tm  voulait  (1)  ». 

Pliilippe  s'était  flatté  qii’ime  désertion  générale  allait  lui  livrer 
«ne  armée  presiiiie entièrement  composée d’oirtciers et  desoklutsnié- 
contciis,  et  (ju’il  connaissait  tons,  pour  ainsi  dire,  par  ienis 
noms,  pour  avoir  autrefois  coinbutiii  sous  lui  et  pour  lui.  Mais  pas 
un  Fraii(;iiis  né  dévia  du  devoir  :  tous  îmilèi  eut  leur  chef,  le  maré¬ 
chal  de  Berwick,  rnn  de  ceux  qui  avaient  lé  plus  etïicacemeiii  sou¬ 
tenu  le  trône  de  Pliilip])C  V,  cl  qui,  tout  en  conseillairl  à  son  lils 
aîné ,  le  duc  de  Lir  ia,  de  rester  fidèle  an  service  trEspagiie,  montrait 
un  semblable  dévouement  à  la  cause  de  la  Fiance.  Ses  succès  en  Es¬ 
pagne,  malgré  les  intérêts  opposés  du  nmlheurenx  prétendant  son 
frère  ,  furent  rapides  ;  toute  la  pruvince  du  Guipnscoa  larda  peu  a 
être  envahie,  et  «ne  partie  de  la  marine  espagnole  fut  détruite  dans 
ses  ports,  par  le  concours  politique  des  Anglais  à  des  opéraiious 
dont  le  domitiage  devait  rejaillir  un  jour  sur  la  France.  Mais,  quels 
que  fussent  les  avantages  des  alliés,  .Alberoiii  n’en  doniiaU  pas  tnuins 
de  grandes  inquiétudes.  Tous  les  jours  on  découvrait  îles  mines  qui 
auraient  produit  de  grands  bouleversemens,  si  elles  iravaieni  été 
éventées. 

C’était  en  Bretagne  surtout  que  les  trames  les  plus  datigereuses 
avaient  été  ourdies.  Cette  province,  acconluniée  à  voter  sescharges 
avec  une  apparence  de  liberié,  sc  voyait  dépouillée  en  ce  moutenl 
de  ce  précieux  privilège,  et  en  conservait  iiii  ressentiment  qui,  aigri 
par  l'Espagne,  alla  jusqu'à  la  révolte.  Ee.s  forces  envoyées  pour  ta 
réduire  étaient  presque  gagnées  par  la  même  puissance  :  vingt-deux 
colonels  avaient,  dit-on ,  promis  d'arrêter  le  régent  lui-même  si  soti 
humeur  guerrière  l'amenait  parmi  eux,  et  de  le  livrer  à  nue  Hotte 
espagnole  qui  croisait  sur  les  côtes.  Soit  que  ces  desseins  eusscîii 
été  découverts  par  les  papiers  qui  furent  saisis,  soit  qu'on  eu  eût 
connaissance  par  les  révélations  des  conspirateurs  arrêtés,  une 
chaml>rc  de  justice  établie  à  Nmiies  fut  chargée  de  faire  le  procès  à 


(1)  Mim,  rcV;.,  t.  11,  p.  227,  2^(8,  50 1,  516,  555  et  342. 
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plusieurs  seigneurs  bretons  qui  se  trouvèrent  compromis.  Quiine 
«Ventre  eux  eureiU  la  léie  tranchée;  les  autres  se  sauvèrent,  et  la 
Bretagne  resta  tranquille.  Le  ministère  de  France,  à  force  de  iiégu- 
ciîUions  dans  le  Nord,  réussît  à  détacher  de  ITspagne  les  rois  de 
Suède  et  de  Daueniarck,  ainsi  que  la  Russie,  qu'Albcroui  avait  ga¬ 
gnés;  il  s'éiait  même  étayé  du  Turc,  qui  devait  envoyer  une  tloiie 
dans  la  Jîéditerrauée.  f.e  régent  ne  ti'Oiivapas  de  iiieîIUnirexpédient 
pour  détruire  ces  îraniPS  que  d'cn  couper  les  lils,  en  rem  ornant  h  ia 
main  qui  les  dirigeait,  et  pour  cela  <le  |KjnRser  vivcnieiil  la  guerre  en 
lîspagne  ,  de  pénétrer  jiisqidaii  centre  s’il  le  rallaîi ,  eide  forcer  ainsi 
la  jciue,  qui  conduisait  le  roi,  a  nhaudonuer  le  ministre  qui  la  con¬ 
duisait  elle- nié  me.  Ce  moyen  iTitssir,  I/einpereiii»  seconda  ces, 
plans  dti  son  côté,  eu  faîsaiu  passer  sei/e  ruîlle  hommes  en  Sicile. 
CenX'CÎ,  sons  la  conduite  du  comte  de  IMcrcy  ,  peiii-fils  du  fameux 
général  de  ce  nom,  qui  trouva  la  mort  dans  les  champs  de  Nordiin- 
guc  ,  iircssèrerii  de  poste  en  poste  le  marquis  de  Lcede,  à  qui  la  ca- 
îastroplie  de  la  Hotte  espagnole  avait  enhivé  tout  espoir  de  retraite, 
et  ils  le  forcèrent ,  sons  Palerme  ,  a  traiter  de  révacnntion  de  Vile, 
Leurs niajesiés  cailioliqnes,  voyant  que  In  guer  re  se  faisait  sérieu- 
seinent,  que  déjà  Foiuarabie  et  Saiiii-Sétinsiièii  éuaîcnt  pris,  et  la 
Catalogne  menacée,  prêtèrent  Voreille  à  des  iiroposhions  de  paix. 
Elles  ne  fnient  aunes  que  les  conditions  dn  unité  de  la  quadruple 
alliance,  dontles  princqjales  éuiiruit  1  enipcreur  reconceraît  à 
■  ses  prétentions  ù  la  couronne  d'Espagne,  cl  renunnaîlrail  Phî- 
lippe  y  pour  h’gitirue  roi  des  Ks[vngiics  et  des  Indes  ;  que,  de  son 
n  côlff,  le  roi  catholique  itii  on  errait  ,  en  faveur  de  rempercur,  aux 
états  démembi  és  de  la  inonarcliie  espagnole  tant  dans  l'Italie  que 
^  dans  les  Pays-Bas  ;  qne  ta  Sicile  et  la  Sardaigne  sernieni  cédées  à 
J»  Peuipercut ,  (jni  gratihorait  de  celle-ci  le  duc  de  Savoie;  que,  si  les 
*  ducs  de  Toscane  cl  de  Parme  venaient  à  moui'ir  sans  postérité 
->  masculine ,  le  fils  aîné  du  roi  d'Espagne  et  de  la  reine  sa  seconde 
»  renune ,  et ,  à  son  défaut ,  les  autres  en  fa  us  males,  hériteraient  de 
>*  ces  duchés  ;  et  que  dès  à  présent  le  roi  d’Espagne  pourrait  enlre- 
tenir  à  scs  ordres  dans  ces  duchés  six  mille  hommes  non  espa- 
gnols,  pour  la  siireié  rierhériiage.  Entin  il  y  avait  un  article se- 
»  ciel  ,  par  lequel  Philippe  V  devait  confirmer  sa  renonciation  à  la 
»  couronne  de  France  «  ,  et  ^  à  ce  qiPon  peni  présumer,  un  autre  ar- 
îiclo  encore  plus  secret ,  par  lequel  le  roi  d’Angleierre  promettait  de 
resiiiuer  Gibraltar  à  i^Kspagne,  'Felles  furent  les  conditions  aux¬ 
quelles  souscrivit  Plii lippe,  le  25  janvier  3720. 

En  les  lisant,  on  est  surpris  (pie  PEspagne  ait  préféré,  sous  Afbe- 
roni ,  de  se  procurer  par  les  armes  presque  tout  ce  qu’elle  pouvait 
auparavant  obtenii^  par  un  traité;  mais,  outre  que  Philippe  V  ne 
devait  pas  voir  avec  ludifTérence  la  Sicile,  la  Sardaigne  elles 
Pays-Bas  arrachés  à  sa  puissance,  et  ajoutés  à  celle  de  rempereur  eu 
récompense  d'une  sirn|jle  renonciation  au  royaume  dT^spagne  ,  où 
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Cliarles.  Vi  ne  possétl.iii  [iliis  rien ,  il  esi  liors  île  (.iouie  fjiVAlheroni 
lut  lit  üiicure  semii’  (|iie  les  promesses  faîies  pour  la  Toscane  et 
l*ai‘iiie,  et  pour  la  resllluiiuji  de  Gîljraltar  ,  étaient  ittiisoires.  Car, 
si  ou  avait  eu  vériiabletiieiit  dessein  d’assurer  ces  étais  ans  enfans 
de  la  reine,  pourtpioi  exiger  que  les  garnisons  qn’oti  lui  accordait  tl'y 
iiieilre  ne  lussent  pas  des  li'oiipes  espagnoles?  Ivt,  si  on  voulait 
sincèrement  l  endre  Gibraliai'jpourcptoi  né  le  pas  faire Sttr  te  cliamp? 
uu  du  moins  pourtpiui  ne  pas  joindre  à  la  lettre  dti  roi  d’Angleterre 
uji  engagement  authentique  ? 

Déplus,  la  renoneîaiioii  à  la  cotironne  de  France,  demandée  de 
nouveau  ,  ne  devait  pas  être  agréable  à  Pliilippe  V ,  si  l'on  en  croit 
Saiiil-Siniüii,  ipd,  ayant  clé  andtassadenr  en  Espagne,  connaissait  à 
fond  ses  dispositions  scrupuleuses.  «  Ce  prince,  dit  il  (1) ,  ne  pou- 
“  vait  s’ôter  de  la  lêu;  la  force  des  renonciations  delà  reine  sa 
"  grand’  mère, épouse  de  Louis  XIV.  Quant  au  testament  de  (ihar- 
*>  les  II,  il  lie  pouvait  coiopreinlre  que  ce  roi  eût  été  en  droit  de 
»  disposer  d'une  uioiiatTliieiluiJl  il  n’était  qn'tisurrtiiiicr.  Il  se  regar- 
«  dait  donc  coiiiiiie  ou  iisiirpaieuf;  cl,  pour  s'étourdi r  sur  ses 
“  srrupiiies,  ü  conscrvaiiiotijours  ttii  esprit  de  retour  vers  la  France, 
»  et  ne  voulait  pas  se  fermer  eittièremetil  le  chemtii  au  irôtie 
"  de  ses  pères,  s’il  arrivait  malheur  à  son  neveu.  Ou  ne  peut  nier 
»  que  tout  cela  tic  fût  mal  arrangé  dans  sa  tète  ;  mais  enfin  cela 
«  y  était.  • 

Par  totties ces  considérations,  Alberoni  n’anra  pas  eu  de  peine  à 
persuader  au  roi  et  à  la  reine  que,  dans  Sa  circonstance  où  ils  se  tron- 
vaieiit,  avec  de  fories  armées  et  beaucoup  d’alliances,  une  bonne  et 
h  anche  guerre  valait  mîetix  qu’un  traité  captieux.  En  elTei  il  ne  fitt 
d'aticuuc  milité  à  l’EXpagne,  et  les  Anglais  seuls  en  tircreiit  de 
l’avantage  parles  favettis  qti’ils  proctirèiciil  à  leur  commerce.  Au 
reste,  l'acouuifilisseuiettt  des  cotidilions  de  la  quadruple  alliance 
éprouva  de  longs  délais.  La  rormeà  donner  à  tous  les  actes  qui  de¬ 
vaient  Cütistaier  et  alïermîr  les  cessions  et  les  échanges  présent  a  de 
grandes  difîicuiiés.  Polir  i es  lever,  on  c<itivi(tt  d’im  congrès  qui  fut 
indiqué  à  Gatubrai,  et  ipti  ne  fut  en  activité  qtt’en  1722. 

Une  des  princiiiales  tondilioits  de  la  paix  avait  été  la  disgrâce 
d’Alberoiii ,  qui  (pjïtia  rKspagoc  le  .5  décembre  1719.  Ce  prélat, 
doué  des  vrais  taleits  de  niitijslre,  qui  semblaieni  devoir  être  si 
étrangers  à  son  édncalioii etàsa  naissance,  monira,  pendant  lecouri 
espace  desoij  admitiisi ration,  ce  qu’on  pouvait  aiteiidiederEspagiie 
bien  gouvernée.  Qiioiqtte  luitt  pitissant,  il  essuya  quelquefois  des 
dégoûts  de  la  pari  desscigiieiirs  espagnols ,  dont  la  fierté  ne  plie  pas 
aisénietu.  Il  seiiiUle  que  la  rt-ine  iiC  lui  til  pas  rendre,  dans  son 
loalheui',  ce  qu’elle  devait  à  un  set  vi  leur  fidèle,  plutôt  sacrifié  que 
{iiiiii.  Il  sortit  (l’Lspagiie  en  fugitif  et  en  banni;  >  mais  ilsotiiittl  sa 


(■1)  Tome  V,  p.  7t, 
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»  cJiSgracrf  fU  les  perséciiiions  cjiii  eu  fiireni  les  premières  siiiies  en 
"  fîriuul  hüïiHiie,  ei  eu  efielceu  éiaîL  un.  [I  piüuvu  qu’il  émîi  vic- 
•>  tiiue  cîes  cîi'eüuaiances,  eL  taon  d\iticune  luiiie  de  conduite.  Albe- 
-  j-oui  avuli  voulu  servir  son  inaîire  comme  Richelieu  avuU  servi  le 
«  sien;  mais  le  temps,  les  lieux  et  le  maître  niètuc  éiaieni  hien 
"  dilïérens  (l). 

En  sortam  (rEspagne,  il  traversa  les  frontières  de  Ftance  aeroru- 
pagné  d’un  onicicr  chargé  par  le  régent,  non  de  lui  faire  honneur, 
ruais  de  le  tenir  sous  sa  garde  ronime  un  prisonnier.  Gênes  relïisa 
de  lui  donner  un  asile;  Roiue  le  rrjeia  aussi.  Il  fut  contraini  de  se 
cacher  quelques  années  dans  les  étais  de  renipereur  ,  d’où  un  non- 
veaii  pape  le  lira  enfui,  ei  lui  donna  la  légaiîonde  la  Boinagrie. 
«  Ce  cardinal  trouva  encore  moyen  de  faire  parler  de  lui  lians  le 
«  monde  en  entretirenant  pour  le  saint  siège  la  conquête  de  la  peiite 
O  répiihlique  de  Saini-Marin  ,  villagp  situé  i\  la  vue  de  Rimiui ,  sur 

mie  ha u leur*  Cette  cuti  ep l  ise  d'Alhcruni ,  remarque  un  auîeiir  de 
«  mémoires ,  eut  tout  l’air  dé  la  paiodie  corne dies  herofqneÿ 

»  iju’il  avait  jouées  en  Espagne  vingt  ans  auparavant.  »  Tant  il  est 
vrai  que  le  désir  de  lioniiner  ne  fait  que  s'assoupir  dans  un  repus 
hn  cé,  et  qiCà  la  moindre  occasion  il  se  réveille  ! 

Cesi  pendant  le  cours  de  ces  évènemens  que  la  banque  se  rem¬ 
plissait  pnisihlcmeui  de  rargetU  des  Français^  et  payait  avec  cet  ar- 
gtuU  les  biüetsdel’ëial  et  a  titres  eugagemeiis  royaux  qu'elle  relirait. 
Lorsqu’à  force  d’en  acqiiitttn  ils  commcucèrciil  à  disparaître,  et  que 
par  là  ce  moyen  de  répandre  avantageusement  les  billets  et  les  ac¬ 
tions  de  la  banque  vint  à  manquer,  Eaw  v\\  imagina  mi  antre  non 
moins  industrieux,  ce  fut  de  baisseï^  largeni,  en  tenant  toujours 
récti  de  banque  à  son  premier  taux  :  de  sorte  qidon  sVmpressa  de 
porter  à  la  banque  l’argent  qui  tombait ,  et  de  recevoir  en  échange 
des  billets  qui  se  soutenaient.  Quand  le  minîsière  ,  soit  honte  de  son 
abondance  ,  soit  besoin  d’une  antre  manœuvre,  voulait  empêcher 
une  chute  de  l’argent  trop  rapide,  îl  en  baussuiî  la  valeur  ;  alors  on 
!e  resserrait  dans  les  bourses  comme  un  effet  qui  allait  devenir  pré¬ 
cieux,  et  il  y  restait  immobile  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  décri  le  fît 
encore  couler  vers  la  banque. 

Il  serait  difficile  de  dépeindre  l’espèce  do  frénésie  qui  s’empara 
des  esprits  à  la  vue  des  for  mues  aussi  énormes  que  rapides  qui  se 
(ireiU  alors.  Tel  qui  avait  conimencé  avec  nu  billet  d’état,  i  force  de 
trocs  contre  de  Targeut ,  des  âciionsci  d’antres  billets,  se  trouvait 
avoir  desmillionsati  bout  de  quelques  semaines.  La  rue  Quincam* 
poix ,  rue  longue  et  étroite  ,  était ,  on  tw.  sait  pourquoi ,  le  rendez- 
vous  des  actionnaires  et  le  théâtre  de  leur  manie,  ün  y  vît  des  do¬ 
mestiques,  an  tvésie  lundi  derrière  le  carrosse  de  leur  maître,  s’en 
retourner  dedans  le  samedi.  La  foule  s’y  pressait  an  point  que  plu¬ 
sieurs  personnes  y  furent  étouffées  (2). 

(1)  Ihsahd^Jrgen^on^  p.  —  {H)  Mém,  réÿ.^  U  It,  p,  130, 
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It  n’y  avait  plus  dans  Paris  ni  connuerce  ni  société.  L’artisan  dans 
sa  boutique,  le  marcliand  dans  son  comptoir,  le  magistrat  et 
l’homme  de  lettres  dans  leur  cabinet ,  ne  s’occupaient  que  du  prix 
des  actions.  La  nouvelle  du  jour  était  leur  gain  ou  leur  perte.  On 
s’interrogeait  là-dessus  avant  que  de  se  saluer.  11  n’y  avait  poiuld’au- 
ire  conversation  dans  les  cercles,  et  le  je»  des  actions  remplaçait 
tous  les  autres. 

A  l’exemple  des  joueurs,  on  était  cntel  et  impitoyable.  Celui  qui 
venait  d'être  ruiné  par  la  baisse  stibite  des  papiers  dont  il  était 
porteur ,  ue  craignait  pas  d’égorger  son  ami  eu  rengageant  à  les 
prendre  avant  qu’il  en  connût  la  déravettr-  Aussi  y  enl-il  des  suicides, 
des  assassinats,  et  tottt  ce  que  lu  cupidité  et  le  désespoir  peuvent 
en  l’a  nier  de  crimes. 

Lorsque  tout  prospérait  aux  actionnaires,  lorsque,  satisfaits  de 
contempler  des  richesses  immenses  dans  letirs  poriereuillesà  côté 
de  leurs  coffres  vides,  ils  se  repaissaient  encore  d'espérances  de  plus 
grandes  fortunes,  le  2]  mai  1720,  parut,  au  niomeiil  où  on  s’y  atten¬ 
dait  le  moins,  nu  édit  qui  réduisait  les  actions  à  moitié.  Celte  opé¬ 
ration  était  cleveiiiie  nécessaire,  parce  que,  profitant  de  l’enthou¬ 
siasme  et  SC  jouant  de  la  créduliié  publique,  I^uw  et  le  régent ,  à 
rinsu  même  l’uti  de  l’aiilre  ,  ti’avalenl  pas  craint  de  mettre  sur  la 
place  in  lin  i  me  ni  plus  de  [iapi(ïr  que  l’argent  rëiini  daus  la  banque 
là’eii  pouvait  payer.  Ce  coup  imprévu  tira  la  nation  de  son  assoupis¬ 
sement  et  fit  disparaître  les  illusions  de  ses  l'èves  agréables.  A  la 
confiance  <‘t  aux  espérances  succédèrcjil  les  craintes  et  les  réllexions 
douloureuses.  Le  pariemeiii  fit  des  [  emonirances,  et  le  régent  parut 
les  accueillir  (1). 

Cette  démarche  du  ])arlcment,  lits  raisons  qui  fondaient  ses  re- 
moniratices  ,  dessillèrent  les  yeux  ,  et  fireui  une  plaie  mort  elle  au 
système.  En  vain,  pour  lesonteiiii',  Law,  dédoré  couirèlenr-général 
des  finances,  eniployo-t-ll  les  ressources  de  sou  génie,  et  le  régent 
toute  Son  anioriié  :  leurs  elloris  fiireiu  iiintiliîs.  On  lit  frapper  de 
nouvelles  espèces  plus  légères  ,  auxiiuelles  seules  ou  donna  cours. 
Il  y  eut  ordre  de  porter  les  aucieiiiies  à  la  moiiiiaie;  mais  le  public 
s’obstina  à  les  garder.  Sous  prétexte  que  les  capitalistes  resser¬ 
raient  leur  argent  pour  enlraver  l’écUaiigeet  la  circnlsiion  des 
billets,  on  défendit  à  tout  pariiciOicr  d’avoir  chez  sol  plus  de  cinq 
cents  Hvresen  argent  comptant ,  et  chactm  n’en  lut  que  pins  attentif 
à  le  garder  soignensemeui.  Comme  le  volume  d’mie  grosse  somme 
pouvait  la  déceler,  H  y  en  eut  qui  coiiverurent  leur  argent  en  perles 
et  en  diamans;  et  cette  adresse  fut  cncori'  défendue,  mais  inutile¬ 
ment.  Eu  vain  aussi  préseula-t-on  un  nouvel  appât  eu  redonnant 
aux  billets  leur  première  valeur  ,  personne  ne  s’y  laissa  plus 
prendre. 


(1)  It,  p,  402;  U  Ul,  {}.  5*  VilbrSj  l,  li,  p,  4^0* 
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Les  parLîciUiers  irouvaieuL  dans  le  dëpérîssemeiU  de  leur  tdriiine 
des  moiifs  pnissuns  de  ne  plus  se  laisser  éblouir  par  des  ch i mères  ^ 
et  ils  étaient  encore  excités  à  se  tenir  en  garde  par  lu  résisiauce  du 
parlemeni^  qui  refusait  d'enregistrer  les  édiis  que  (e  ministère  pré- 
sentait  ù  lappui  du  système,  Fatigtié  de  ces  ubsiacleSj  qui  €létru- 
quaienl  su  machine,  Law  obtint  que  le  parlement  serait  exilé  ,  et 
il  (ut  envoyé  a  Pontoise  le  ^juillet.  Alors  parut  nue  mnlliuîde  d'édils, 
déclarations,  arrêts  du  conseil  de  hnance,  pour  tiser  létaux  de  Por, 
cehii  de  Purgent,  borner  Pargenterie  cl  la  bijouierîe,  augmenter  le 
numéraire,  donner  les  ni  oy  eu  s  de  pu  nager  les  actions,  prescrire  la 
manière  de  les  couper  ,  de  les  iraiismetlre,  de  tenir  les  registres  , 
d  ouvrir  cl  de  fermer  les  comptes  eu  banque.  Et) fin  ,  en  huit  mois  on 
compte  irenie-irois  édits  de  celte  espèce  ,  souvent  desiiiictirs  les 
uns  des  autres;  vrai  tour  de  lot  ce,  décclani  dans  ceux  ipti  donnaient 
ce  spectacle  beaucoup  d'embarras  et  peu  île  ressüui‘ees(l)* 

Ou  a  écrit  que  le  régent  avait  cnriclii  Pétât.  PeuL-etre  le  criil'il 
lui-même  ,  pîiisqu^il  répandit  un  compte  sommaire  ,  dans  lequel  il 
annonçait  an  public  qu'il  avait  payé,  deiïuis  la  mort  de  Louis  XIV, 
pour  un  milliard  sept  Leni  viugL^denxiiiillious  de  dettes.  Or,  disaieni 
ceux  qui  rédécliissaîeut  avec  maturité  sur  le  svsicme  ,  pendant  <  et 
intervalle  de  cinq  ans,  la  terre  iPa  pas  vomi  de  son  scindes  mon¬ 
ceaux  de  métaux  précieux  j  elle  iPa  pas  tiouué  des  récoltes  doubles 
el  triples  ;  il  tPest  pas  tombé  ,  cumme  du  irinps  des  lées,  des  pluies 
de  perles  Cl  dediamausî  ou  u'a  vu  tPécouumies  importantes;  de 
nouvelles  décuiivej'tes  eu  iuduslrie  cl  en  comniei’cc  iPoni  ])as  Ibii 
couler  en  France,  à  gtamjs  Ilots,  les  ti’ésors  des  autres  loyaumcs; 
(éesl  donc  d'elle^mêiiie  ei  de  sa  pruiu'c  substance  que  la  naiiujj  a 
tiré  une  somme  si  prodigieuse.  PPest  un  tort  laitn  chaque  citoyen, 
auquel  on  a  enlevé  par  Iran  Je,  par  arMticc,  ]ïar  séduction,  les  gagt  s 
cl  cautionneiijens  des  avances  qu  il  avait  faites  au  gouveriiemeiil 
dans  su  détresse;  or,  appauvrir  et  ruiner  cliatiue  particulier,  ce  n'esi 
«  ni  payer  les  dettes  de  Pélat,  ni  IVurit  liii 

Cetie  vérité  rresi  que  trop  prouvée  put*  la  [)eitjLme  de  Pétai  où  la 
Irauce  se  trouva  réduite,  ([uuud  le  renvcrsenient  de  la  banque  eut 
lait  cesser  rillusion  qui  ne  sïqail  pas  bornée  à  Paris  ,  mais  qui  b^é- 
tuil  étendue  dans  toutes  les  provinces.  I.a  peste  venait  de  ravager 
Marseille  et  une  partie  de  la  Provence.  Lu  incendie  alfreux  venaît 
de  dévorer  la  moitié  de  la  ville  de  lien u es.  l.e  régent,  qu'on  accusa 
méchamment  d’avoir  attiré  ces  iléaiix  pour  occuper  les  esprits  , 
cîime  dont  il  tPétait  pas  capable,  exhorta  les  évêques,  pur  une 
lettre  circulaire,  de  couiï  ibiier  au  soulagement  des  inulUeurenx 
par  des  quêtes  dans  leiu's  diocoses.  Voici  ce  que  répondit  celui  de 
Castres  )  *  Tous  les  soins  en  faveur  des  diocèses  uHligés  de  la  cou- 
*  tagîon  ij’oiu  pu  piodiiîre  dans  le  mien  que  cent  pisioles  en  es- 


[i)  Menu  t*  Il  J,  p.  3* 
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1»  pèi*8&,  et  cinri  mille  livres  en  bille is.  THiiondaiioîi  de  ces  papiers 
fi  a  fait  presque  autant  de  mal  dans  nos  cantons  que  les  flammes  en 
fi  ont  pu  faire  en  Bretagne.  Si  le  spectacle  iVesl  pas  si  affreux  ,  les 
-  elTeis  t^en  sont  pas  moins  fuiicsies.  Nus  maux  sont  pins  cachés  ^ 
»  mais  ils  iTen  sunt  [tas  moins  réels  ^  et  ifen  sont  que  plus  îtacu- 

!‘al>les.  Qu’importe  q*^io  nos  rnaisuns  traient  pas  été  réduites  en 
«  ceiidreSjSide  tout  ce  <iue  rions  avions  de  plus  nécessaire  il  ne  nous 
fi  reste  qu’une  mai i ère  tjtiî  n'est  que  propre  à  être  jetée  au  feu  (1)? 

*  Quel  cliaijgemem  ,  eu  six  mois  de  iejn|)s^  ces  billets  uVnt- iis 
fi  pas  apporté  aux  fortuiies  qui  paraissaient  les  mieux  établies?  ou 

•  ne  saurait  le  coniprendi  e  sans  le  voir  ,  et  on  ne  saurait  le  voir 
fi  sans  être  accablé  de  donlenr.  Plus  de  commerce  ,  plus  de  travail  ; 
fi  plus  de  confiance,  ni  dans  l’industrie,  ni  dans  la  prudence  ,  m 
»  dans  ramitié ,  ni  dans  la  clun  ité  même.  Le  commerce  entière- 
fi  ment  interiompu  j-eud  rindustrie  ou  oisive  ou  inutile,  La  coii- 
fi  fiance  dé  i  ru  i  te  détriiit  ramifié  ou  eu  suspend  les  effet  s ,  eu 
fi  persiiadaiii  aux  [tarticuliers  qu’il  est  désormais  de  la  prudence  de 
fi  UC  S6  fier  a  personne  ,  et  de  ne  prêter  ni  à  leurs  amis  ni  à  leurs 
fi  proches,  La  charité ,  toujours  ingénieuse ,  ne  saurait  rôli'O  à  pré- 
fi  sent  que  pour  découvrir  des  besoins  extrêmes ,  partout  où  elle 
»  éiaÎL  eu  possession  de  trouver  des  ressources  ;  réduite  à  pleurer 

*  avec  ceux  qui  pleurent,  sans  trouver  aucune  occasion  de  se  ré- 
fi  jouir  avec  quelqu'un ,  ni  les  moyens  d’essuyer  les  larmes  des  pau* 
fi  v  j‘es  et  des  affligés.  Il  ajoute  :  «  Ce  ne  sont  point  ici  des  exagé- 
fi  j'aiions  ,  c'est  l’expression  la  plus  simple  d'une  vérité  connue  de 
»  tous.  »  Ce  tableau  d'une  misère  réelle,  et  que  toute  la  Finance 
éprouva,  est  nue  preuve  que  l’extinctiou  d'une  s!  grosse  dette ,  si 

a  eu  lieu,  u’a  point  e/iriehi  ^  ii  moins  qu'on  ne  distingue 
ré/il f  de  ceux  qui  le  co[ï) posent,  et  que,  par  une  erreur  familière  aux 
m  inisires  courtisa  ns ,  on  ne  croie  que  peu  importe  la  misère  dn  peu- 
pie  ,  pourvu  que  le  irésor  üti  prince  soil  reitiplî. 

Mais  d’autres  njuiix  produits  par  le  système ,  maux  plus  ç;r:tnds 
que  la  misère  qui  ne  l'rapi>ec|Ue  ritidividu,ce  liirent  un  luxe  cflVéïié 
qtti  gagna  toutes  les  couditiuiis,  la  désertion  des  campagnes,  le  sur- 
liatjssemeiii  excessil'  du  pi‘ix  des  ouvrages  et  des  denrées,  m  ,  le 
pire  de  tons,  la  passion  des  richesses  subsiiliiée  à  l’aiiiour  de  l'Iinii- 
neur  ei  de  la  venu. 

Les  fêles  somptueuses  de  Loiiis  XIV  avaient  à  la  vérité  inspiré  le 
guiit  de  la  rnagnilicence,  mais  qui  ne  s’éteiulait  guèi’e  au  delà  de  la 
cour;  au  lieu  que  l’exeinple  des  nouveaux  enricliîs  ,  leur  facilité 
à  |)t'odigtier  l’or  comme  ils  l'av aient  gagné,  leur  profustott  pour 
la  table  ,  ies  équipages ,  les  ameublemeiis ,  leur  prodigalité  à  payer 
les  commodités  et  les  ptaisii’s  qu’ot»  leur  présetilail,  eemiiiuni- 
f|uèreiit  une  espèce  de  frénésie  de  parure,  de  bonne  chère,  de  Jeu 
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et  de  bâiimens.  «  Tandis  qu^on  voyait  la  misère  au  plus  Ijaui  degré 
U  et  la  France  ruinée,  il  y  avait  des  gens  qui  Iciisaieiii  übatire, 

«  comme  iusufiisaus,  des  palais  où  le  plus  magnirique  des  rois  s'é- 
«  lait  trouvé  paTTaitemeni  bien  logé  avec  louie  sa  cour  ^  pour  en 
i»  faire  de  plus  beaux.  «  Les  denrées  haussaient  ^  baissaient,  selon 
tes  variations  de  Forgent  et  des  billets,  et  elles  resièrent  àla  fin  à 
un  taux  qui  rendît  la  main  d^œuvre  plus  chère,  et  eutpûclia  souvent 
nos  manuiactiires  de  soutenir  la  concurrence  avec  celles  de  nos  ri- 
vaux.  Les  villes  engloutirent  les  campagnes,  c*esi-a-dire  que  Tap- 
pât  d’uiic  fortune  romanesque  attira  dans  leurs  murs  les  gens  aisés, 
qu^ine  modestie  et  une  fitigalité  liéréditaiies  rendaient  auparavant 
la  ressource  des  pauvres  cultivateurs.  Enfin  il  n'y  eut  plus  de  pro* 
portion  ni  de  délicatesse  dans  les  alliances  ;  To  pu  leu  ce  égalisa  tout. 
L^homme  de  robe,  le  genlilhonime,  le  grand  seigneur  même  ne  rou¬ 
girent  pas  de  savoir  que  la  personne  qu1ls  allaient  faire  entrer  dans 
leurs  familles  en  approcherait  ses  vils  parens,  et  y  introduirait  des 
mœurs  vicieuses  ou  au  moins  grûssières  (1). 

[|  ne  sera  pas  inutile  de  faire  observer  que  dans  le  même  temps 
Fépidéniîe  de  Tagiotage  infecta  aussi  d^autres  contrées.  *  La  com- 
«  pagnie  de  la  mer  du  Sud  et  Fallée  du  Cliange  à  Londres  valaient 
bien  la  compagnie  du  Missîssipi  et  la  rue  Quhicampoix  de  Paris, 
»  Il  en  était  de  même  en  Hollande.  Les  projets  en  idées  s^y  nuilti- 
j*  pliaient  partout.  Qu'il  passât  par  la  tête  d'un  homme  d'en  proposer 
«  unau  hasard  et  même  en  budittanl,  les  meilleures  bourses  s’y 
«  livraient.  On  a  vu,  sur  un  simple  exposé  de  cette  nature,  souscrire 
»  pour  plus  de  douze  millions  en  deux  heures  de  temps,  et  la  foule 
de  ceux  qui  couraient  à  rendroit  indiqué,  avec  amant  d'ardeur 

•  que  si  on  y  eût  distribué  des  trésors,  était  telle,  qu'on  aurait 
trouvé  cent  millions  dans  la  journée  avec  autant  de  facilité.  On 

«  suit  qu'un  projet  a  gagné  cent  pour  ceni  en  deux  Joints  avant 

*  qu’on  sût  s'il  aurait  Ueu  ,  de  sorie  qtie,  dans  ce  court  espace  de 
»  temps, ceux  qui  avaient  seulement  prêté  leurs  signatures  ont  gagné 
«  réellement  le  fonds  de  ce  qui  n'élaii  qu’imagînaii'e  (2). 

Law ,  celle  espèce  de  magicien  qui  avait,  comme  d'un  coup  de 
baguette,  fait  passer  tout  l'argent  de  la  France  dans  les  coffres  de  la 
banque ,  ne  profila  pas  des  richesses  qu'il  avait  d'abord  accumulées. 
Le  régent,  obligé  deTarracher  plus  d’une  fois  a  la  fureur  du  peuple, 
finit  par  le  faire  sauver  en  Flandre,  d'où  il  passa  à  Venise  avec  sa 
famille,  qui  ne  s'éiait  préparé  comme  lui  qiFiine  faible  planche 
pour  le  naufrage.  On  rapporte  qu'il  y  passa  sa  vie  dans  les  réduits 
où  se  tiennent  les  banques,  occupé  do  gagnurcs,  de  chances  ,  rie 
loterie ,  et  des  jeux  auxquels  le  hasard  préside. 

Marseille,  dont  la  sage  défiance  avait  conaiammeni:  repoussé  les 
V/jol^pCtïses  ressoiirrrs  delà  banque,  sévit  livrée;!  un  fléau  plus 
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terrible ,  par  la  négligence  Res  oIRplers  <le  sanié  préposés  à  son 
lazaret,  A  la  fin  de  niai ,  leur  imprudence  donna  lieu  à  la  commu¬ 
nication  prématurée  de  ! 'équipage  cl  de  la  cargaison  d’un  vaisseau 
venant  de  Syrie  ei  itifecié  de  la  peste.  La  honte  d'avouer  leur  in¬ 
curie  les  rendit  long- temps  opiniAires  à  s'aveugler  sur  la  nature  de 
l’épidérnîe  ;  mais  les  progrès  elTrayans  cprclle  avait  faits  au  mois  de 
juillet  ne  permetiani  plus  de  ta  mécounaitre,  de  tardives  mesures 
furent  prises  alors  pour  fermer  le  port ,  cerner  la  ville  et  la  pour¬ 
voir  de  vivres  dont  elle  se  trouvait  manquer. 

Pendant  quelque  temps  on  put  rendre  à  la  terre,  non  sans  de 
grands  dangers  ,  et  aux  prix  des  sommes  les  plus  considérables ,  les 
dépouilles  mortelles  de  ceux  qui  succombaient.  Mais,  lorsque  l’on  en 
compta  jusqu’à  cinq  cents  moissonnés  dans  un  seul  jour,  l’appàt  du 
gain  devint  insuffisant  pour  dérober  aux  yeux  l’afiVeux  spectacle  de 
tant  de  perles,  et  des  monecunx  de  cadavres  entassés  dans  les  rues 
a j ornèrent  à  la  malignité  du  fléau  qui  avait  déjà  fait  tant  de  victimes. 
Ce  fut  alors  que,  par  un  dévouemeni  au  dessus  de  tout  éloge,  le 
bailli  de  l.angeron  ,  chef  d’escadre ,  doiula  prudence  avait  su  isoler 
de  la  ville  toutes  les  dépendances  delà  marine  militaire,  accepta 
la  dangereuse  mission  d’y  établir  l’ordre  que  réclamaient  ses 
besoins  de  tout  genre.  Aidé  du  chevalier  Kose  et  des  généreux 
éclieviiis  Estelle  et  Mousiier,  il  fit  déblayer  par  des  forçais,  et 
ensevelir  dans  des  fosses  profondes,  la  inuliiiude  des  cadavres  qui 
encombraietii  les  rues  ,  les  ruisseaux  et  le  port  même.  L'évêque  de 
Marseille,  Belzttnce,  secondait  leur  zèle  ilcsesexhoMations  pieuses; 
et,  invulnérable  comme  eux  à  une  contagion  qu’il  bravait  avec  le 
même  dévouement,  il  était  par  lui-même,  et  par  les  autres  minislres 
de  la  religion  qu'il  encourageait  de  son  exemple,  le  consolateur 
des  luottrans  et  lesoutiende  ceux  qui  survivaient.  Coin  bé  sur  le  lit 
de  douleur  des  prejniers,  à  toute  lieureet  en  tout  lieu,  Ü  admîuisiraît 
les  secours  de  la  religion,  sans  redouter  leur  baleine  meurtrière  ; 
et ,  à  la  tête  des  autres,  il  olîrait  au  ciel,  dans  des  processions  e.x- 
piatoires ,  les  vœux  les  plus  .l<iiiclians  d'un  peuple  coo.stcrné  sous 
le  poids  de  sou  iuforiiiiie. 

Le  ciel  écouta  leurs  prières.  A  la  fin  de  septembre,  un  vent  du 
nord  commença  à  dissiper  les  miasmes  pnirides  qui  planaient  sur 
la  ville  ,  et  qui  avaient  réduit  presque  à  moitié  une  population  de 
cent  mille  aiiics-  Les  gi’amls  ravages  cessèrent  à  cette  époijue;  mais 
les  derniers  synipirmies  ne  disparurent  qu'un  an  après  la  prcinjèi’e 
invasion.  .Aux  désa.stres  de  répidémie succéda  rapprclieiisian  de  la 
famine  dans  celte  malbeureuse  cité  ,  que  la  coiUagioii  avait  privée 
de  la  ressource  de  son  port.  Touché  de  ses  besoins  ,  le  pape 
Clémen'.  XI  ,  par  une  solliiûiudc  digne  ilu  père  commun  des 
chrétiens,  fut  de.s  premiers  à  y  pomvoii’ ,  et  Î1  y  fil  parvenir 
deux  bàiimens  chargés  de  grains ,  que  l’évêque  distribua  aux 
indigeiis. 
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Cétail  coïïipe  ce  chef  vénérable  de  régli^ie,  qui  termina  sa  car¬ 
rière  dans  les  premiers  nmh  de  rannée  suivante,  après  un  ponlîtîcat 
de  vingt  ans,  que  s’élevaient, depuis  lecommcneemeni  de  la  régence, 
les  prélats  opposés  à  la  bulle  Ù?iigêitituE.  S  ni  va  ni  leurs  partisUTis  , 
elle  ne  menaçait  rien  moins  que  les  libellés  de  l‘église  gallicane, 
elle  proscrivait  évidemment  ramour  de  Dieu  ,  la  nécessité  cle  la 
grâce  ,  la  doctrine  de  saiiil  Paul  et  de  saint  Atigtistiu.  Des  contes 
ridicules,  qui  se  détruisaient  d’eux-mêmes ,  étaient  propagés  avec- 
habileté  pour  faire  ci  oii  e  qu'elle  avait  été  arraidiée  à  la  faiblesse  du 
poniilè;  euine  atTectaiiou  de  rigorisme,  cachet  assez  ordinaire  de 
l’esprit  de  secie ,  donnait  du  poids  a  ces  assenions,  et  tendait  à 
faire  oublier  les  venus  émîneiiies  qui  se  ti  otivaietU  aussi  dans  les 
défenseurs  de  raiaerité. 

I, es  jansénistes,  mal  vus  de  Louis  XIV  ,  étaient  entrés  naturelle- 
nieiiL  dans  les  intérêts  du  duc  d’Orléans.  Cétait  la  cause  de  la  pro¬ 
tection  qu'ils  avaient  éprouvée  dans  les  premiers  jours  de  la  ré¬ 
gence.  Leur  huÎEie  contre  la  bulle  s'accrut  de  cette  faveur , et ,  après 
une  guerre  d'écrits,  lésons  graves  et  suvans,  les  autres  aigres  et 
piquans,  une  guerre  d’insirucüons  pastorales  et  de  mandemens 
entre  les  évêques  acceptans  et  opposans ,  le  premier  mars  1717  , 
quatre  évêques,  du  nombre  desquels  était  Soutien  ,  évêque  de 
Sénez  ,  que  ces  disputes  ont  rendu  célèbre,  appelèrent  solennelle¬ 
ment  de  la  consiiiuiion  au  futur  concile.  Iis  vinrent  en  Sorbonne 
notifier  leur  appel  dans  une  assemblée  nombreuse  de  la  faculté  de 
théologie,  qui  y  adhérai  celles  des  uns  ,  de  droit  et  de  îticilecine 
s’y  joignirent.  I.es  facultés  de  théologie  de  Reims  et  de  Xames,  un 
très  grand  nombre  d'ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers,  beau¬ 
coup  de  chapitres  et  de  communautés,  se  pourvurent  pur  la  [uême 
voie  contre  la  constiLution.  Les  quatre  évêques  eurent  plusieurs 
imitateurs  parmi  leurs  confrères,  entre  autres  le  cardinal  de 
Noailles. 

Les  acceptans,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre  ,  jetèrent  un 
grand  cri  conire  cette  ulleiiUe  portée  à  un  décret  eni-egisiré  ,  tju’tls 
regardaienicommeloi  de  régliseeiderétai  :  leurs  plaintes  pressantes 
et  réitérces  parvinrent  au  régent,  qui  en  fut  très  embarrassé.  Il 
tergiversa  , tâcha  de  calwier  les  esprits,  et  promit  d'envoyer  à  Rome 
chercher  des  explications  et  des  moyens  de  concorde.  En  attendant, 
il  écrivit  aux  acccplatis  une  lettre  qu’  il  rendit  publique ,  et  par  la¬ 
quelle  il  défendait  d'appeler  de  la  consiiiuiioii  sans  nécessité.  Ce  mot 
était,  à  ce  qu’on  dit,  une  iiuerpolation  du  chancelier  d'Aguesseau, 
l'idole  et  rcspérance  alors  du  piirâ,  après  le  cardinal  de  Noailles, 
Ou  supposa  qu’il  avait  espéi'é  de  celte  adresse  concilier  peut-être 
toutes  les  opinions.  11  ne  fit  que  refroidir  à  suu  égard  le  régent, 
qui  fut  obligé  ilc  prendre  la  faute  sur  lui,  mais  qui  commença  à 
retirer  Ta  ppui  qu'il  avait  don  né  d’abord  aux  jafisénistes.  Ses  premières 
nominations  avaient  toutes  été  en  leur  faveur,  et  c'est  à  cette occa- 
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dit.  {jlaisamQieni  au  sortir  du  conseil  ;  •  Les  juusénisies 
’  ne  se  plaindront  pas  de  moi  ;  j’ai  tout  donné  à  la  grâce  et  rien 
»  au  mérite.  »  Ils^en  repentit ,  quand  il  vit  sou  choix  repoussé  par 
le  pape.  Cependant  il  tint  bon  pour  l’honneur  de  l’autorité  royale; 
mais  il  se  promit  dès  lors  de  ne  la  plus  commettre  pour  contenter 
un  parti  qui,  malgré  des  soutiens  éminens,  était  trop  vîsibletiient 
celui  de  la  minorité.  Dans  la  circonstance  présente  »  la  circulaire 
déplut  et  aux  opposans,  parce  qu’elle  prohibait  l’appel ,  et  aux 
acceptans,  parce  qu’elle  le  permettait  dans  le  cas  de  nécessité, 
dont  chacun  serait  juge  selon  sa  conscience  droite  ou  erronée. 
Aussi  racharnement  coniinua-i-il  à  se  manilesier  entre  les  deux  par¬ 
tis  par  des  écrits  pleins  d’amertume, 

Ün  ne  prévoyait  pas  comment  finirait  cette  querelle,  lorsque 
l’ambition  d’un  homme  procura  une  surséaiice,  qu'on  eut  droit  alors 


de  regarder  comme  une  véritable  paix.  L'abbé  Dubois  s'éiait  déjà 
l'ait  donner  i’archevêchéde  Cambrai  ;  et,  malgré  ses  principes  et  ses 
mœurs,  il  tendait  encore  à  la  pourpre.  L’embarras  de  Rome,  par 
rapporta  sa  bulle,  dont  l’état  précaire  en  France  lui  donnait  de 
grandes  inquiétudes,  fit  croire  à  l’archevêque  que,  s’il  pouvait 
soulager  le  pape  de  ce  fardeau ,  ce  serait  pour  lui  un  achemineinc!!( 
sur  au  cardinalat. 

Deux  choses  étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  ce  but;  tirer  des 
évêques  opposans  une  acceptation,  et  du  parlement,  qui  était 
exilé  a  Pontoise  pour  lesaffüires  defluance,  un  nouvel  enregistrement 
qui  imposerait  nécessité  à  tout  le  monde  ;  deux  moyens  qui  parais 
saient comme  impraticables  dans  la  chaleur  où  étaient  les  esprits. 
Cependant  Dubuîs  le  tenta  et  y  réussit ,  car  c’est  à  lui  qu’on  ailribue 
lesüccèsde  cette  affaire. 

Le  cardinal  de  Noailles  appuyait  son  appel  sur  ce  qu’il  prétendait 
que  la  bulle  ,  en  condamnant  certaines  propositions  du  livre  de 
Quesnel ,  dont  un  sens  était  très  catholique,  n'aliaquaii  pas  moins 
que  des  dogmes  positifs,  des  principes  moraux,  et  de  plus  les 
libertés  de  l’église  gallicane.  En  paraissant  eiiirer  dans  les  idées 
du  prélat,  Dubois  l'entoura  de  théologiens  qui  lui  remonirèrciU  que 
tout  ce  qu’il  pouvait  désirer  était  que  ces  vérités  fussent  mises  çii 
sûreté,  de  manière  que  l’acceptation  de  la  bulle  ne  les  cflleurûi 
même  pas.  Celle  acceptation,  lui  répétaii'-on  sans  cesse ,  est  né¬ 
cessaire  pour  la  paix  de  l'église  ;  or,  un  avantage  si  grand  que  cette 
paix  méritait  bien  quelque  condescendance.  On  le  fit  donc  consentir 
à  dresser  un  écrit  qu’il  nomma  de  doctrine  ^  dans  lequel  tous 
les  points  discutés  ,  et  qui  paraissaient  entamés  par  la  bulle,  étaient 
munis  de  preuves  qui  les  niettarent  hors  d’aiteiute  de  toutes  les  cou- 
séquences  dangereuses  qu’on  pourrait  tirer  de  la  bulle  contre  eux. 
Noailles  présenta  sou  écrit  à  quarante  tle  ses  confrères  assemblés 
eu  présence  du  régent;  ils  le  signèrent  ciacceptèrent  la  constitution, 
conjomtên^ent  tut  ctirjm  de  fiortrine.  II  fut  etivové  dans  dilférciis 
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diocèses,  et  un  grand  nombre  d’évêqnes  y  souscrivirent  ;  c’est  ce 
qu’on  a  appelé  F acfumimodetneitt  des  quarante , 

Cependant  tous  les  obstacles  n’étaient  pas  levés.  Il  restait  encore 
un  petit  nombre  d’évêqnes  opposons ,  et  la  Sorbonne  même  fit  des 
proieslaiions.  Le  cardinal  en  prit  occasion  de  retarder  le  niaiide- 
nient  qu’î'  avait  promis,  süus  les  explications  et  interprétations  con* 
signées  au  corps  de  doctrine.  Faisant  même  assez  maladroilemeni 
dépendre  ses  sentimens  de  ceux  d'une  assemblée  laïque ,  il  en  refusa 
la  publication,  jusqu’à  ce  que  la  déclaration  du  roi  pour  l’acceplaiion 
delà  bulle,  et  la  défense  d'en  appeler  au  prochain  concile,  lussent 
enregistrées  au  parlement,  qui  témoignait  en  général  un  éloigne¬ 
ment  prononcé  pour  la  constitution ,  et  qui  prétendait  lubniême 
attendre  l’exemple  de  son  pasteur.  Cette  espèce  de  collusion  fin  pu¬ 
nie  par  la  formation  d’un  nouveau  conseil  de  conscience,  dont  le 
cardinal  fut  exclu,  et  par  la  menace  qui  fut  faite  au  parlement  d  eire 
relégué  à  Blois.  Ce  corps,  déjà  ennuyé  de  son  exil  à  Pontoise,  com¬ 
mença  à  s’effrayer.  On  parlait  d’ailleurs  de  lui  donner  d’autres  et  de 
plus  importans  déboires  :  il  était  question  de  diminuer  son  ressort, 
eide  lui  substituer  dans  l’enregistrement  des  lois  le  grand  conseil, 
qui ,  dans  une  espèce  de  lit  de  justice,  auquel  les  pairs  avaient  as¬ 
sisté  ,  venait  d’accepter  la  bulle.  L’Ecossais  I.aw,  qui  était  encore 
dans  le  ministère,  et  qui  trouvait  l'occasion  de  se  venger  du  parle¬ 
ment,  proposait  même  d’en  rembourser  les  ofïicesavec  son  papier 
décrié,  et  de  reconsiittier  des  magistrats  qui  n’eussent  d’autres 
fonctions  que  celles  d’administrer  la  justice.  D'Aguesseau  eiiliti 
tremblait  pour  un  corps  auquel  il  était  tendrement  aiiaclié ,  et  U 
hésitait  de  se  prêtera  sceller  les  mesures  violentes  que  l’on  projetait. 
Dans  ces  dispositions  favorables  à  un  accommodement  ,  des  iiégo- 
ciaiiùns  officieuses  le  procurèrent.  Villars ,  comme  anirclois  Tii- 
renne  en  des  circonstances  presque  sem’nlables,  s’y  entremit  avec 
zèle  et  obtint  enfin  du  cardinal  et  du  parlement  le  sacrifice  d’uiH; 
opinion  paniculière  ,  qu’on  leur  donna  le  mérite  de  faire  tes  uns  et 
les  autres  au  noble  motif  de  la  paix  de  l’église  et  de  l’état.  Dans  leur 
commune  soumission  ,  le  cardinal  prévint  le  parlement ,  et  celui-ci 
enregistra  la  déclaration,  le  à  décembre  1720  ,  "conformémciu  aux 
”  règles  de  l’église  et  aux  maximes  du  royaume  sur  les  appels  an 
»  fumr  concile  »,  réserve  qui  lui  fut  permise  pour  sauver  au  moins 
son  honneur.  Ainsi  la  constitution  Unigenitus  devînt  pour  la  se¬ 
conde  fois  loi  de  l’étal,  et  la  paix  parut  être  rendue  à  l'Eglise  de 
France.  Le  parlement  revint  à  Paris,  et  Dubois  fut  fait  cardinal 
l’année  suivante  par  le  pape  Innocent  XIIÏ. 

Le  régent  avait  eu  un  intérêt  personnel  dans  cette  affaire.  Il  vou¬ 
lait  marier  sa  fille  au  prince  des  Asturies,  et  faire  épouser  au  roi 
Marîe-.Aiiiie-Victoirc,  infante  d'Espagne.  Ce  dernier  mariage  était 
mal  assorti  pour  l'àge,  la  princesse  n’ayant  que  quatre  ans,  et  le  mi, 
dont  la  constitution  s’éiail  extrêmemeni  fortifiée,  en  avant  bientôt 
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treize.  Aussi  cette  disproportion  fil-elle  hésiter  b  cour  d’Espagne, 
dirigée  alors  par  le  jésuite  d’Aubentou,  dont  la  cour  de  France 
avait  employé  le  ci  cdil  pour  ruiner  celui  d'Alberoni.  On  dit  que, 
pour  se  l'aire  payer  de  ce  service,  Uti  et  ses  confrères,  dirigés  par 
leur  général  ei  par  le  pape ,  dé  ter  minèrent  le  roi ,  la  reine  et  les 
membres  du  conseil ,  leurs  péniteas,  à  ne  conseil  tir  au  mariage  que 
sous  la  condition  que  la  bulle  üniffeniiutt  serait  reçue  en  France  et 
enregistrée  au  parlement,  et  que  la  conscience  du  roi  serait  remise 
à  la  direction  d'un  jésuite. 

Mallienreiisement  reiiregistrement  de  la  bulle  ne  rendît  pas  en¬ 
core  la  paix  à  l'église  de  Fi'ance.  Il  ne  lui  procura  qu’une  trêve 
passagère,  et  le  vieux  levain  d’aigreiiret  de  révolte  Continua  de 
fermenter.  Deux  ans  n'étalent  pas  écoulés  depuis  l’accoiiiniodenient, 
que  le  cardinal  de  ^'^oailles,  se  reproebant  peut-être  ses  ménage- 
mens  comme  une  faiblesse ,  donna  de  nouveaux  lénioignages  d’hu¬ 
meur  ,  en  refusant  des  pouvoirs  au  père  de  Linières ,  jésuite,  homme 
droit  et  sans  intrigue.  Dans  la  vue  de  satisfaire  l'Espagne,  on  l'a¬ 
vait  donné  au  roi  pour  confesseur,  sur  la  démission  du  modeste 
abbé  Fleury,  auteur  de  l'Histoii'e  ecclésiastique,  ancien  sous- 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  et  alors  plus  qn^ociogénaire , 
que  le  duc  d'Orléans ,  au  commencement  de  sa  régence,  avait  choisi 
sur  ce  motif  •>  qn’il  n’était  ni  janséniste  ,  ni  moliniste ,  ni  ultra- 
«  moniajn  ».  A  sa  retraite ,  et  d’après  robstination  de  l’arclievcqne , 
le  roi,  pour  profiter  du  ministère  du  père  de  Linières,  se  vit 
contraint  de  se  rendre  à  Saînl-Cyr,  qui  dépendait  du  diocèse  de 
Chartres. 

Ces  mouvemens  dans  le  clergé  et  le  barreau,  dont  il  a  fallu  suivre 
les  mimitietiscs  intrigues,  déplaisaient  singulièrement  au  régent , 
(jui  aurait  voulu  n'avoir  qu’à  traiter  le  fond  des  all'aires  ,  cl  en 
îibamioiiiiei'  le  détail  à  quelqu’un  plus  fait  que  lui  pour  ces  objets. 
Dubois,  dont  il  avait  éprouvé  la  capacité,  et  dont  il  crovait  la  son- 
mission  à  ses  volontés  assurée ,  était  celui  qu’il  avait  choisi  pour 
cfl  emploi  ;  et  c’éiail  aussi  afin  de  le  proporlioiiner  iiismi'iihlemciit 
;ui  rang  qu’il  lui  destinait,  qti’il  l’avait,  dil-oii  ,  décoré  de  la  mitre 
de  Cambrai,  et  enfin  dii  chapeau  de  carilinal.  Mais  avant  dose  dé¬ 
charger  entièrement  du  détail  des  alfaires  ,  le  régent  se  proposa  de 
mettre  nu  dernier  ordre  dans  les  finances. 

Afin  de  constater  la  véritable  dette  de  l’état ,  masquée  par  la  va¬ 
leur  idéale  du  papier,  le  janvier,  sur  l’avis  des  frères  Péris,  aux¬ 
quels  on  devait  la  première  liquidation  faite  en  hiilt’ls  d’état  au 
commencement  de  la  régence  ,  lui  rendu  un  edît  du  conseil ,  por¬ 
tant  qu’il  serait  fait  une  représentation  générale  de  tons  les  effets 
publics  alors  en  circulation.  Les  propriétaires  devaient  donner  en 
même  temps  des  déclarations  de  leur  origine,  et  du  prix  auquel 
ils  les  avaient  acquis  .  en  produisant  les  titres  ou  contrats  par  tes- 
ipiels  ils  eu  ciaiciu  devenus  possesseurs.  Uu  y  apposait  alors  un 
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timbre,  et  c’est  ce  qui  s’appelait  visef\  d'où  est  venu  le  nom  de  visa. 
Sur  plus  de  trois  miniards  d’effets  qui  devaient  être  en  circulation, 
deux  millmrds  deux  cents  miîlions  seulement  furent  vises  ;  le  reste 
denïeuradans  !e  portefeuille  de  capilulistes  qui  s  obstinèren  t  à  ne 
pas  vouloir  subir  de  réduction,  et  qui  perdirent  la  totaütè  de  leurs 
créances*  La  faveur  de  Taj^îotage  soutint  quelque  temps  de  plus  ces 
effets  non  visés,  et  l’année  suivante  on  irouvaîi  encore  soixante 
francs  d’une  action  des  Indes  ou  d’un  billet  de  banque  de  mille 
livres.  Maïs  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’anéantir  absûluuient.  Quant 
aux  effets  visés ,  il  ne  s’opéra  sur  leur  nionlaiit  qifune  réduciioii  de 
cinq  cents  millions, en  sone  que  la  dette  fut  liquidée  à  dix-sept  cents 
millions  environ.  Le  Pelletier  de  la  Houssaye,  contrôleur-général 
des  finances  après  Law,  déclara  Fimpossibiliié  de  faire  honneur  en 
loialîié  h  UTje  pareille  créam^e  ,  et  pour  y  satisfaire,  au  moins  en 
partie  ,  il  proposa  la  création  de  quarante  millions  de  renies  sur 
rîiôiel  de  ville,  et  l’érectiou  de  qnaniité  de  charges  ou  offices  lu- 
craiifs  ou  honoi ifltjiies,  propres,  sous  ces  deux  rapports,  à  tenter 
ta  cïïpidité  des  particuliers.  Quelques  minces  que  fussetii  ces  place- 
mens,  on  dut  se  trouver  encore  trop  heureux,  à  ce  prix,  de  voir  dis¬ 
paraître  enfin  cette  masse  énorme  de  papier  sous  laquelle  la  France 
avait  pensé  être  abîmée. 

L'expédient  du  ,  malgré  son  milité  reconnue,  ne  pouvait 
manquer  d'enlraîner  bien  des  inconvéniens.  D’abord  il  était  très 
désagréable  de  se  trouver  forcé  de  déclarer  qu’on  avait  vendu  l’hé¬ 
ritage  de  ses  pères.  Ensuite  ceux  qui  s’ëtaieut  vus  contrai  ms  de  re¬ 
cevoir  des  billets ,  les  uns  pour  des  marchandises,  d’amres  pour  des 
meubles,  ne  potivam  prouverqu  ils  venaient  de  propriétés  foncières, 
restaient  avec  des  papiers  sans  valeur.  A  Tegard  mêîue  des  agio¬ 
teurs  de  profession  J  eVnaii  une  injustice  de  les  priver,  par  une  for¬ 
malité,  du  prix  de  leur  industrie.  Le  ministère  y  mil  même  une 
violence  honteuse  j  car  plusieurs  d’entre  eux  étant  revenus  se  pré¬ 
senter  au  visa, on  ne  se  contenta  pas  de  ne  point  timbrer  leurs  effets, 
auxquels  les  préposés  ne  iroiivèrem  pas  les  conditions  requises  ; 
mais  on  retint  les  bîlîeis,  et  on  renvoya  les  porteurs  les  mains  vides. 
D’autres  eurent  ordre,  sous  peine  d’exécutions,  d’apporter  à  la 
banque  une  certaine  quantité  d'actions  pour  être  brûlées.  Ou  envoya 
garnison  chez  ceux  qui  n’obéissaiem  pas  ,  on  saisit  leur  or  et  leurs 
bijoux  ,  et  plusieurs  furent  mis  en  prison,  quoiqu’ils  protestassent 
*  que  ce  frétait  poini  un  crime  d’être  devenus  riches  par  les  moyens 
"  inventés  parla  cour  ». 

D’où  il  est  clair  que  cette  opération  du  dont  on  se  promit 

il'abord  de  grands  av  a  mages ,  n’en  eut  que  pour  le  fisc  ,  qu’elle  dé¬ 
barrassa  d’une  nuiltiiiide  prodigieuse  do  billets  qu'il  aurait  fallu 
payer,  ei  qu’elle  ne  fm  mile  qu’a  un  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
été  coutrainiSj  par  les  circonstances  ,  d’échanger  leurs  fonds  contre 
du  papier,  encore  se  fit-il  des  malversations  dans  U  manière  même 
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d’opérer  le  visa.  Des  commis  infidèles  reçurent  de  l’argent  pour 
reconnaître  acquis  avec  des  fonds  des  billets  qui  n’avaieni  pas  cctie 
origine,  Cl  pour  leur  procurer  ainsi  la  faveur  du  visa  .  Les  plus  riches 
^icüonnaires,  süiis  s’üirïiiiser  à  corronîpre  des  coTiniiig,  allèrcnl  droit 
aux  fuvoris  ei  fuvorîies  du  rëgeui,  et  ««leur  offrirent  des  millions, 
^  luoyennuni  que  le  reste  de  leur  bien  demeiiràl  ù  couvert ,  ce  qui 
»  leur  fui  proïiiiset  tenu  c’esi-ù-dire  que,  moyeniiani  un  sacri¬ 
fice,  qui  ifeiitraii  pas  dans  les  coffres  du  roî,  on  visu  et  valida  les 
effets  d’une  acqiijsiiiüu  suspecte,  Ainsi  le  visa  péchaii  dans  le  fond 
et  dans  la  forme. 

Le  duc  d'üi  léaiïs,  qui ,  tenant  eu  main  la  balance  du  système  , 
aurait  pu  en  incliner  le  bassin  de  son  côté,  et  verser  dans  sa 
inaîson  des  trésors  immenses,  ti'y  gagna  rien  ,  a  la  différence 
d'autres  princes,  dont  tes  grands  biens  datent  de  celte  époque, 
Mais,  s’il  u^en  profita  pas,  ions  ceux  qui  étaient  autour  de  lui 
s'enricliiretu ,  soit  par  les  grâces  que  leur  importunité  obtifilpour 
ceux  qui  les  payaient ,  soit  pas  les  dons  qu’ils  anachuient  pour  eux- 
mêmes . 


La  première  fois  que  Dubois  entra  au  conseil-d’éiat  avec  la  di- 
gîJîEê  de  cardmal ,  qui  lui  donnait  le  pas  sur  les  membres  laïcs, 
le  cliancelier,  les  pairs  et  maréchaux  de  France  s’en  absentèrent, 
Leduc  de  Noailies ,  un  des  mécoiMens  ,  le  renconiraiit  le  soir, 
lui  dit  :  ^  Cette  journée  sera  fameuse  dans  l’hîstoire,  monsieur  : 
«  oun'oubiiera  pas  dy  marquer  que  voire  entrée  au  cotiseil  en  a 
-  fait  déserter  tous  les  grands  du  royaume.  Le  prélat  montra 
dès cemomeiit.  comment  il  comptait  user  de  FatUorlié.  Il  lit  exiler 
sans  ménagement  ceux  qui  avaient  marqué  parleur*  absence  leur 
improbaiioî!  ;  ceux  qui  s’étaieiu  d’avance  retirés  dans  leurs  terres 
reçurent  ordre  d’y  rester,  et  on  leur  signifia  que  leurs  pensions  ne  se¬ 
raient  plus  payées.  D^autres personnes ailachéesau  régent, plus  con¬ 
fidentes  de  ses  plaisirs  que  de  ses  affaires,  fureiu  aussi  éloignées,  par  la 
seule  raison  qu’elles  poi  taieiu  ombrage  au  favori. 

Celle  infiexibilUé  du  cardinal  devait  faire  craind  re  au  prince  ce 
qui  pouvait  lui  arriver  à  lui-même,  lorsque  Dubois  se  Lrouveraît 
premier  ministre,  au  niomenL  ou  !e  roi ,  qui  approcliaît  de  treize 
ans,  serait  déclaré  majeur-  On  présenta  au  régeni  ees  conséquences; 
!l  les  sentit-  Mais,  comme  nous  l'avons  insiîïué,  la  Inssîtnde  des  afTai- 
res  ,  l’espérance  de  se  livrer  plus  facilement  ei  sans  inquiétude  a  ses 
plaisirs,  le  firent  passer  par  dessus  ces  considérations;  et,  le  23  août 
1722  ,  Dubois  fui  tîomuié  premier  niiiiisîre. 

Louis  XV,  qtii  avait  été  sacré  à  lleims  le  26  octobre  1722  ,  fut 
flcclaré  ntajeuj'  au  pa  il  entent  dans  un  lit  dejuslicc  le  22  février  1723. 
Il  vît  aussi  an  iver,  pour  êl re  élevée  à  la  cour  de  France,  l’infante 
«l’Espagne,  qui  loi  était  destinée  en  mariage, 

En  prenant  les  rênes  du  gouveniement,  le  cardinal  Dubois 
montra  des  dispositions  louablefi.  Il  parut  qu'il  chercliait  à  se  ré- 
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hâbiliier  dans  Topiiiion  publique  ;  il  fil  des  règUïiuens  sages  jiiioîi- 
Ira  de  l’ordre  ei  (le  l'applicaiion.  On  commençait  a  croire  avec 
élonnemeni  qu’on  pourrait  être  heureux  sous  son  ministère,  lors¬ 
qu'un  ancien  mal  long- temps  caché  se  déclara  avec  violence  a» 
oommencemeiH  du  mois  d'auùi.  C'élail  un  abcès  dans  la  vessie.  Le 
danger  fut  bientôt  si  pressant,  qu’il  fallui  décider  le  malade  à  cette 
(iicheuse  aUernaitve ,  de  subir  ropération  ou  de  mourir;  encore 
les  médecins  ne  promettaient-ils  pas  que  Topéraiion  aurait  une 
issue  heureuse.  Eu  eûèi,  le  10  août,  vingt-quaire  heures  après 
avoir  été  opéré,  Dubois  mourut  à  Tàge  de  soixante-six  ans ,  avec  le 
cynisme  qu’il  avaiialfiché  toute  sa  vie,  et  sans  recevoii' les  sacremens 
de  réglise,  qu1l  éluda,  sous  le  prétexte  qu'il  y  avait  pour  l'admi- 
ijisiratlon  d’un  cardinal  un  cérénioniai  particulier  sur  lequel  il 
fallait  d’abord  consulter  ses  confrères. 

b  Ou  lui  trouva  des  richesses  immenses  ,  une  extrême  quauiiié 
M  de  vaisselle  d’argent  et  de  vermeil  la  plus  admîrablenient  tra- 
»  vaillée  ,  les  meubles  les  plus  précieux ,  les  bijoux  les  plus  rares, 
•»  des  attelages  parfaits  de  tous  pays  ,  et  les  plus  sumpiueux  équipa- 
•  ges.  »  Il  laissa  onze  cent  mille  livres  d’argent  comptajit  ;  c'était 
presque  une  année  de  son  revenu  connu,  que  Saint-Simon  fait  mon¬ 
ter  U  quatorze  cent  cinquante-quatre  mille  livres  ,  et  dont  les  deux 
tiers  étaient  formés  par  une  pension  de  rAnglelerre.  fl  sepropo- 
sait  de  joindre  à  ses  nombreuses  abbayes  celles  de  Prémontré, 
de  Cheaux,  de  Cluny  et  des  auires  chefs  d'ordre  ,  et  de  devenir 
par  là  une  espèce  de  patriarche  en  France ,  projet  renouvelé  de 
Richelieu, 

Au  moment  où  Dubois  ferma  les  yeux ,  le  duc  d’Orléans  reprit 
le  ministère.  Comme  si  cette  mort  eût  rompu  le  charme  qui  le 
retenait  dans  Poisîvelé  ,  on  te  vit  s'occtq’ier  de^  aftaires;  renoncer, 
sinon  au  libertinage  ,  du  moins  aux  éclats  les  plus  scandaleux  de  la 
débauche,  se  borner  à  un  seul  attachement ,  espèce  de  Euodéraiion 
que  la  dépravation  des  mœurs  fait  trop  sonveiu  chez  les  grands 
regarder  comme  une  vertu. 

Ce  prince  était  affuble,  complaisant  ;  il  écoutait  avec  un  air  de 
bonté  qui  charmait.  Jusqu'aux  refus,  il  avaii  fart  de  les  faire 
supporter  sans  peine.  On  voyait  qu'il  souffrait  quand  il  ne  pouvait 
pas  renvoyer  content.  Son  regard  ,  quoique  perçant ,  était  doux  et 
llatieur,  Aussi  malgré  les  malheurs  causés  par  le  système  qui  avait 
renversé  tant  de  fortunes  ,  il  était ,  non  pas  aimé ,  mais  adoré  des 
Parisiens.  Quand  il  sortait  du  Palais-Royal,  quand  il  y  rentrait,  ils 
rie  jei aient  en  foule  au  devant  de  lui;  on  courait  aux  spectacles  où  on  es¬ 
pérait  le  voir.  Les  ministres  étrangers  se  louaient  de  sa  politesse  et 
de  ses  égards;  ils  admiraieiu  la  justesse  de  son  esprit,  sa  pénéira- 
lîon ,  !u  sagesse  et  Tadresse  de  sa  politique  ,  son  discerneineiu 
exquis,  su  facilité  à  traiier,  à  tourtier,  à  démêler  les  affaires  ,  sa 
ïiètteté  dans  l’exposition ,  sa  réserve  dans  les  interrogations,  son 
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aisance  ei  sa  finesse  dans  les  réponses.  Lejeune  roi  ,  touché  de  son 
respect  inaltérable,  de  sou  attention 'à  lui  plaire,  de  sa  franchise, 
de  ta  gatté  quMl  mêlait  à  rinsiriiciion  ,  n’en  a  jamais  parlé  (et  H  en 
parlait  souvent)  qu’avec  estime  et  affection  tant  qu’il  vécut,  et  avec 
regret  quand  il  l’eut  perdu, 

La  véridique  liîsloire ,  en  lui  rendant  la  justice  qu’il  mérite  ,  et 
en  l’absolvant  des  crimes  qu'il  n’a  pas  commis,  doit  s'armer  cepen¬ 
dant  de  sévérité  pour  achever  de  le  peindre.  Le  respect  dù  à  la  mo¬ 
rale,  qui  fait  tout  l’homme  ,  doit  appeler  h  jamais  le  mépris  sur  un 
prince  qui ,  boti  par  tempérament ,  pervertit  les  heureux  dons  qu’il 
avait  reçus  en  partage;  qui,  indifférent  entre  le  vice  et  la  vertu,  eut 
la  honte  et  le  inulheiir  de  ne  pas  croire  à  la  dernière  ;  et  qui  enfin  , 
parles  funestes  exemples  de  dépravation  et  d’athéisme  qu’il  donna 
sur  les  marches  du  trône ,  doit  être  considéré  comme  l’auteur  de  la 
vaste  et  profonde  corruption  où  nous  sommes  aujourd’hui  plongés. 
Une  attaque  d’apoplexie ,  qui  le  surprit  dans  un  accès  de  débauche, 
et  qui ,  selon  tes  affreux  désirs  qtt'il  avait  manifestés  quelquefois, 
lui  ôta  tout  d'un  coup  la  connaissance  ,  l’emporta  en  six  heures 
(le  2  décembre),  à  l'àge  de  quarante-neuf  ans. 

Sitôt  que  le  duc  d’Orléans  eut  fermé  les  yeux  ,  le  prince  de  Condé, 
duc  de  Bourbon  ,  et  qu’on  nommait,  aïjisi  qu’on  l’a  vu,  IL  le  Duc, 
se  présenta  au  roi  et  demanda  la  place  vacante.  Le  jeune  monarque, 
assez  embarrassé  ,  jeta  les  yeux  sur  ôl.  de  Fleury ,  ancien  évêque  de 
Fréjus,  son  précepteur,  qui  était  auprès  de  iui,  comme  pour  le 
consulter.  Le  prélat  baissa  tes  siens  ,  ne  fit  aucun  signe  ,  et  Louis 
consentit.  Le  brevet  était  tout  prêt,  il  le  signa.  Aussitôt  le  duc 
prêta  serment  et  fut  proclamé  premier  ministre.  Ces  petites  cir¬ 
constances  font  voir  que  la  place  fut  plutôt  enlevée  qu’obtenue  ; 
aussi  le  duc  n’en  jouit-il  pas  long-temps.  Le  conseil  d’ciai  lut 
composé  de  quatre  personnes  seuleiiient  :  du  roi,  du  premier  mi¬ 
nistre,  de  l’évêque  de  Fréjus ,  et  du  iiiaréclial  de  Villars,  du  nom 
iluquel  on  était  bien  aise  de  s’autoriser,  mais  auquel  ou  conimuni- 
quait  peu  de  choses. 

Leduc  de  Bourbon  n’avaîi  pas  trente  ans  ,  n’était  connu  quepar 
l’intérêt  qu’il  avait  pris  pendant  le  système  aux  aflaires  de  finances, 
qui  ne  lui  avaient  pas  été  infructueuses,  et  par  son  acharnement  con¬ 
tre  le  duc  du  Maine,  son  beau-frère;  deux  choses  peu  propres  a 
lui  adirer  l’estime  du  public.  Il  était  d'ailleurs  dui',  rude  dans  ses 
manières,  privé  d'un' ceil ,  ce  qui  rendait  sou  regard  incertain  et 
son  abord  rebutant.  Enfin  il  était  goiiverué  par  une  maîtresse  ,  ma¬ 
dame  de  Prie ,  femme  aussi  habile  que  dissolue ,  a  laquelle  ou  aUrî- 
bue  toutes  les  opérations  poliiique.s  de  son  ministère.  Dès  les  pre¬ 
miers  jours  il  eut  lieu  de  s’apercevoir ,  par  la  part  exclusive  que  se 
réserva  le  précepteur  dansles  affaires  ecclésiastiques  ,  à  quel  degré 
celui-ci  possédait  la  confiance  de  son  élève  ;  maïs  il  ne  désespéra 
pas  de  la  partager. 
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Il  se  présentait  une  circonstance  favorable  à  ce  dessein.  Le  ma¬ 
riage  du  roi  avec  Tinfante,  mariage  d’uu  prince  de  seize  ans  avec 
une  princesse  de  six  ,  n'étaii  pus  approuvé,  parce  qu’il  taisait  envi* 
sager  des  fruits  trop  tardifs*  Mallieiireuseuictil,  riïifaiiie  ayant  été 
amenée  en  France,  il  était  pUisfàclieux  de  la  renvovtu*  qn’ilne  rauraii 
été  de  rompre  son  mariage  de  loin  ;  mais  la  résoiinii>ii  en  fut  prise  , 
et  de  peur  d’éprouver  à  cet  égard  de  la  cour  d’Esp'agne  des  repré¬ 
sentations  qui  causeraient  des  lenteurs,  on  n’en  prévint  le  roi  et  la 
reine  qu’en  taisant  partir  la  princesse*  Il  est  vrai  quon  accumula 
auprès  d’eux  les  excuses ,  les  représeuiutions ,  les  motifs  même  de 
religion,  tirés  du  danger  de  précipiter  leur  neveu  dans  rimbîludr 
du  libertinage,  si  un  prétendait  l’amuser  long-temps  d’espéranens. 
On  joignit  à  ces  raisons  raitention  de  faire  reconduire  Hnfantc  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Elle  u  été  depuis  reine  de  Portugal. 

Le  roi  d’Espagne,  au  comuiencemejil  de  runnée  lu'écédeiiie  et  par 
sttîie  de  ses  anciens  scrupules,  avait  abdiqué  en  laveur  de  l.ouîs  P'*, 
son  fils  aîné  ,  âgé  de  seize  ans  seulement.  Mais  le  jeune  prince  moti- 
rut  la  même  année,  Le  mépris  (jue  la  junte  de  gouvernement  avait 
lait  des  dispositions  de  Philippe  lui  rendit  le  désir  drï  r  eprendre 
les  rênes  de  Pétât*  Les  grands  et  suu  propre  confesseur ,  le  père  Bci- 
mudès ,  lui  opposèrent  une  décision  théologiqne ,  qui  déjà  le  déiei - 
minait  â  regagner  son  palais  de  Saîiit-lldephonse ,  lorsque  le  notice 
du  pape  ,  se  joignant  aux  sollicîlalioiis  de  la  France,  vint  Pabsoiidi’c 
du  ()réiendu  vœu  de  ne  remonter  jamaîssur  le  trône,  et  dissiijer  ainsi 
lesterreurs  qui  Pagitaieni,  Aussîiôi  qu’îl  reçut  la  nouvelle  du  renvoi 
de  sa  fille  ,  il  fit  partir  de  son  côté  la  jeune  veuve  de  Sfm  fils  aîné  , 
ainsi  que  mademoiselle  de  Beaujolais,  destinée  à  Pinfanl  doit  Carlos  ^ 
toutes  deux  filles  du  régent.  11  rappela  en  même  temps  ses  plénipo- 
lentiaires  de  Cambrai  ;  et,  dans  Pardenr  de  son  i  cssemtmeîU  ,  Î1  or¬ 
donna  au  baron  de  Ripperda,  Hollandais,  son  eïtvoyé  â  ViLmue.  dr 
traiter  directement  avec  Pempereur,  et  ]>aya  du  r  ang  de  premim' 
ministre  la  paix  que  le  négociateur  conclut  avec  lui. 

Pour  remplacer  la  princesse  ,  le  ministre  aurait  pu  duuner  au  ruî 
mademoiselle  de  Vermamlui'^,  sa  sœur  ^  mais,  détourné,  dil-ou.  de 
ce  choix  par  madame  de  Prie,  qui  redoutait  pour  elle'inéme  !a  sévé¬ 
rité  de  mœurs  de  cette  princesse,  il  proposa  au  conseil  Maric-Chai- 
lolle  Leezinska  ,  fille  unique  de  Stanislas  Lecziuski ,  qui ,  ]>ûrié  par 
Charles  XII  sur  le  irône  de  Pologne,  avait  été  lorcé  d’en  descendre 
lors  des  disgrâces  de  ce  prince,  et  qui ,  depuis  sa  inoi't ,  vivait  sous 
la  protection  de  la  France  â  Wissemboin-g ,  en  particulier  peu  aisé, 
Marie  était  plus  estimable  par  scs  venus  que  remarquable  pur  sa 
beauté  ,  et  avait  près  de  sept  ans  de  plus  que  le  roi.  Quand,  au  con¬ 
seil  ^  M.  le  Duc  demanda  au  précepieur  son  avis  ^  il  répondit  qu1l 
ne  se  mêlait  pus  de  mariage.  Les  autres  conseillers  approuvèrent? 
le  roi  consentit  et  épousa  la  princesse  le  â  septembre  J7S5* 

Les  premières  années  du  mariage  de  Louis  XV  ne  furent  pas  , 
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c  oiiiine  celles  île  Louis  XtV  ,  luarijiiées  par  îles  (ûtiniois,  des  bals  , 
lies  lèles  publiques ,  (|iïi  i-êjüulsstiil  le  peuple,  cl  itmi  qtielquelois 
divei’sioi)  à  des  rêllex ions  irîsios.  fi  vivait  miré  avec  sim  épouse, 
t|u’il  chérissail  alors;  il  tie  la  ipiiilail  que  pour  aller  de  Versailles  à 
ilanibouillei ,  cluueait  du  comte  de  Toulouse,  où  la  comtesse,  É’etiime 
douce,  polie,  prcvetiaiile  et  vcriueuse ,  rasseniblail  une  soldé  té  as¬ 
sortie  à  son  caracière,  et  très  agréable  au  roi,  qui ,  né  un  peu  sau¬ 
vage,  se  [tlaisail  dans  un  cercle  étroit.  C'était  presque  luiisaiiii.i  de 
rancieii  évéque  dclTëjus.  Le  prélat  voyait  avec  grand  plaisir  suit 
élève  s’habituer  dans  cette  compagnie;  de  son  côté,  le  iluc  n'en  pre¬ 
nait  pas  d'ombrage,  parce  que,  pendu  ut  que  le  roi  se  cuniplaisail 
dans  celle  douce  iiiei  lie ,  il  güitventait  à  sa  volonté  ;  mais  ce  ii’éiaii 
pas  scion  celle  du  public. 

Uiiede  ses  prenitèresopéraiions,  qui  souleva  le  mécontetitemeiii, 
lut  tiiie  dfk'laration  contre  les  proiestans,  qui  eiicbérisaail  sur  les 
anciennes  i‘tgueiirsde  Louis  XlVconire  eux.  l.a  méclialion  desllol- 
hiiidais  eii  laveur  de  leurs  coreligionnaires  ,  et  surtout  les  disposi¬ 
tions  que l'aisaiciil  déjà  les  étrangers  pour  proliier  une  seconde  lois 
des  mesures  inipoliliijups  du  gouverucuienl ,  éclairèreni  celui  ci. 
Des  édiis  e  xplicatifs  ailénuèrenl  d'abord  la  déclaration,  et  peu  à  jtcii 
ropiniou  publique  lui  lit  partager  l'oubli  où  cutiiineii  patient  à  Lunilter 
à  CCI  égard  les  lois  de  Louis  XiV. 

I^es  liuaiices  étaient  toujours  un  objet  d’embarras  pour  le  iniiiis- 
téie,  quoique  les  frères  Paris,  qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  conlri- 
biiasseiii  de  tous  leurs  lalens  à  y  rtippeler  l'ordre.  Quant  ait  duc  de 
lloiirbüit ,  il  s’en  occupait  de  niatiière  à  faire  croire  qu’il  songeait 
niolusâ  soulager  le  peuple  qu’à  consolider  l’état  de  ceux  qui  s'éiaieiit 
eiiricliis.  Tel  fut  l’édit  par  lequel  le  roi  déchargeait  la  coiiipagnio 
des  Indes  ,  qui  avaitélé  liée  à  la  banque,  de  tous  Icscoiiipte.s  i;iic  la 
première  pouvait  avoir  à  rendre  à  la  seconde.  Ce  privilège  parut 
ii’ètre  statué  qu'en  faveur  du  duc  de  Bourbon  et  de  ceux  qui ,  couimc 
lui,  s'élaieiii  enrichis  par  ruiiion  de  la  ba[i((ue  à  la  compagnie.  .Ucc 
1  édit  présenté  au  parleiiieul  sur  cet  objet,  cl  dates  le  leiiips  inètiti! 
qu'on  percevait  sansenregisirenieut,  parliellemetil  à  la  vérité  ri  avi-c 
dilïictillé,  le  préienJu  droit  àe  jotjeux  avènement  ^  qui  lut  afrfi  iiit; 
pourviiigl-lrois  milliütis,  il  fut  porté  un  deuxième  édit  qui .  sans  au¬ 
cune  exccpl  ion  de  personnes,  itnposail  un  cinquantième  denier  sur 
tous  les  fruits  de  la  terre,  blés,  vins, bois,  et  sur  ceux  de  rindiistrie, 
édit  qui  révolta  lotîtes  les  classes  de  citoyens;  le  clergé  et  lu  no¬ 
blesse,  par  l'alteiîiîe  donnée  ù  leurs  privilèges,*  !  le  (leiiple,  par  lu 
crainte  d’une  iiiquisilioii  dans  rcvaUialioii  du  revenu  net  sur  lequel 
devait  se  percevoir  le  droit.  Pour  prévenir  la  résistance  ordinaire 
des  jeunes  conseillers,  un  troisième  édit  ôtait  à  ceux  qui  u’avaieut 
pas  dix  ans  de  service  le  droit  de  délibérer  sur  les  affaires  générales. 
Moyenuaiil  cette  précaution,  les  édits  furent  enregistrés  dan  s  un  lit 
de  justice  üe  l’exprès  commandement  du  roi ,  qui,  à  son  retour  du 
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parlement,  ptil  Juger,  par  le  morne  silencedu  peuple,  de  son  exiréiiic 
mécotuenleineiii. 

Ces  signes  d’improbation  s’adressaient  moins  au  jeune  monarque 
qu’au  premier  ministre.  Leduc  de  CourbonnavaiL  pas  la  familiarité, 
l’espèce  de  bonhomie,  la  popularité ,  qui  faisaient  supporter  les  dé¬ 
fauts  et  les  fautes  du  régent.  Il  n’était  pas  non  plus,  comme  ce 
prince,  agréable  au  roi ,  prévenant,  patient  dans  le  travail.  Louis  se 
plaisait  bien  davaniage  avec  son  précepteur ,  qu’il  trouvait  complai¬ 
sant,  auquel  il  était  accoutumé,  et  qu’il  estimait  pour  sa  modération 
et  pour  l’aiiachemcut  qu'il  portait  à  sa  personne;  aussi  était-il  tou¬ 
jours  admis  en  comniun  avec  le  premier  ministre,  au  lieu  qu’il  y 
avait  ceriains  trîwaux  ,  comme  lesalTaii’es  de  l’église,  dont  celui-ci 
était  exclus. 

Il  viuten  tête  au  duc  de  Bourbon  de  rendreia  pareille  au  précep¬ 
teur,  et  de  travailler  aussi  avec  le  roi  sans  lui.  Le  projet  se  lit  de 
concen  avec  la  leine,  qui ,  devant  loin  au  premier  ministre,  ne  pou¬ 
vait  se  reftiser  à  ses  désirs.  Sous  quelques  prétextes,  on  engagea  le 
roi  à  tenir  de  temps  en  temps  le  conseil  dans  l’appaiaement  de  son 
épouse.  .Après  y  avoir  été  plusieurs  lois  admis  sans  dilïicullé,  le  pré- 
repieur  se  piésenie  un  jour  conmie  à  rordiriaire  :  l’huissier  lui  refuse 
rentrée;  sans  insister,  l’ancien  évêque  va  se  renlïnmer  à  Issy,  sa 
maison  de  canipaguc.  Pareille  éeiipse  lui  avait  réussi  sous  le  régent. 
Le  roi  l’avait  fait  revenir,  en  nioutranl  rimpalieiice  d'nricnfant  cuii- 
trarié  :  ici  il  manifesta  la  colère  d’un  souverain  presijiie  insulté;  il 
envoya  à  Fleury  ordre  de  reprendi  esa  place  auprès  de  lui.  Lescün- 
scils  chez  la  reine  cessèrent,  et  le  train  des  alîaires  ne  fut  pas  inier- 
runipu. 

Oti  dit  que  le  duc  de  Bonrhon  ne  prévit  pas  sa  disgrâce ,  ce  qui  est 
diflicile  îi  croire.  Le  11  juin,  le  roi,  partant  pour  Hambouillet, 
parla  cotmiie  à  l’ordinaire  ait  duc  de  Bourbon ,  et  lui  dît  «  Ne  me 
•>  faites  pas  aliendre  potir  souper.  *  Siiùi  qu’il  l'eut  quitté,  le  duc 
deCharosi,  qui  avait  des  ordres  dès  la  veille,  lui  remit  uueietii’e 
conçue  eu  CCS  iermes  :  “  ,1e  vous  ordonne,  suus  peine  de  désobéis- 
»  sauce ,  de  vous  rendre  l'i  Chantilly ,  et  d’y  rester  jostpi’à  nouvel 
"  üidre.  »  La  reimi,  malgré  son  état  de  grossesse,  reçut  aussi  une 
lettre  niortillauie  ,  par  laquelle  le  roi  lui  comniattdaitde  faire  tout  ce 
que  i’évéque  de  Fréjus  lui  dirait ,  comme  si  c'élaii  lui-même,  et  il  en 
fut  envoyé  de  pareilles  aux  ministres. 

Les  dispositions  (jut  avaient  accompagné  le  renvoi  de  M.  le  Duc 
firent  deviner  facilement  d’où  partait  le  coup,  et  les  chaiigemens 
qui  allaient  arriver..  Le  plus  important ,  «qui  les  renfermait  tous, 
est  que  le  roi  déclara  qu’il  n’an  rail  plus  de  premier  ministre,  et 
qu’il  gouvernerait  par  hii-même;  et ,  pour  gouverner  par  lui-même, 
il  ne  vil  plus  que  par  les  yeux,  n’agit  plus  que  par  l’influence  de 
l’ancien  évêque  de  Fréjus,  son  précepteur,  qu'il  fit  aussitôt  car¬ 
dinal. 
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•  S’il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d’heureux  sui'  la  ieiTe,dii  «n  histo- 
•  rien  ,  c’est  sans  dôme  le  cardinal  de  Fleury,  On  lereEfarda  comme 
>•  rtiuinme  le  plus  aimable  el  de  la  société  la  plus  délicieuse  jusqu'à 
»  l’àge  de soixaiile-lrcize  ans;  et  lorsqu’à  cet  âge,  où  lant  devieii- 
■>  lards  sont  obligés  de  se  retirer  du  inonde,  il  eut  pris  les  rênes  du 
»  royaume ,  il  fut  regardé  comme  un  des  plus  sages,  Le  gouverue- 
meul  qui  commence  est  ordinairement  le  contraste  de  celui  qui  linii. 
Aussi  vit-on  des  hommes  nouveaux  dans  le  ministère,  des  disgrâces, 
des  exils ,  des  emprisoniieniens,  et  même  des  libertés  el  des  rappels. 
Le  duc  du  Maine  rentra  en  l'avcLir.  Les  maréchaux  d’Hnxelleseï  de 
Tal lard  lurent  admis  au  conseil.  Michel  Robert  LePelleiler-des- 
Fürls,  neveu  de  Claude,  successeur  de  Colbert ,  hit  l'ail  contrôleur 
général  à  la  place  du  président  Duduii ,  qui  avait  succédé  liii-inéinc 
à  l  e  Pelletier  de  la  lloussaic;  enfui  le  ministre  de  la  guerre  Leblanc, 
que  le  duc  de  Ruurboti  avait  retenu  à  lu  Bastille,  et  mis  en  jngemem 
pour  dilapidation  ,  lut  rappelé  au  mitiistère.  Le  chancelier  d'Agues¬ 
seau  renira  même  eu  lunciLon  l’année  suivante  :  mais  il  u’etU  point 
les  sceaux;  ils  furent  donnés  à  AL  de  Chauvelin,  qui  eut  eu  môme 
temps  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  en  remplacenietu  dit 
comte  de  Morville. 

Une  des  premières  opérations  du  cardinal  fut  de  supprimer  l  edit 
du  cinquantième ,  de  diminuer  quelques  autres  impôts  et  de  l'aire 
des  remises  sur  l’arriéré.  L’augnientaiinn  des  recettes  générales, 
qui  fureill  portées  à  soixaiite  millions ,  el  des  fermes  à  quatre-vingts 
permit  ces  actes  de  générosité.  Ils  se  trouvèrent  joints  à  des  actes 
moins  honorables,  tels  que  la  réiluciion  des  rentes  viagères,  sous 
prétexte  qu'à  la  chute  du  système  elles  avaient  été  acquises  à  vil 
prix.  On  attribua  aux  intendans  des  fonds  pour  faire  des  distribu¬ 
tions  dans  les  provinces  et  soulager  le  peuple.  Liifiii  le  roi  plaça  eu 
différentes  villes,  sons  des  olliciers  expéiânientés ,  six  compagnies 
de  cadets  gentilshommes;  ciablissemciU  qui  a  été  te  prélude  de 
V Ecole  militaire. 

Le  commencenieiu  du  nouveau  ministère  fut  encore  marqué  par 
une  fixation  des  monnaies  qui  lertnina  enfin  la  longue  fluctuaiioii  où 
elles  avaient  été  depuis  LouisXlV.  Le  marc  d’argent  quidequaraiite 
francs,  à  la  monde  ce  monarque,  avait  monté  en  1790  jusqu'à  ceiu 
trente,  el  qui  quatre  ans  après  était  descendu  à  quaratue-qiiatre, 
fut  défini livemeiU  fixé  à  cinquante  et  un,  par  une  déciaraiion 
du  18  juin  1726.  Depuis  ce  temps,  le  marc  n’ayatii  pas  sensibleincui 
varié,  les  espèces  frappées  alür.s  ont  coniîmie  jus<[ua  ta  lin  du 
siècle,  eiau  delà ,  à  circuler  pour  la  même  valeur  nominale  qu'ci  les 
reçurent  d’abord.  Les  espèces  d’or  seules  ont  éprouvé  ipielque  aug¬ 
mentation  du  changement  de  rapport  qui  s'est  introduit  dans  h; 
commerce  en  ire  la  valeur  de  l’or  et  celle  de  l’argeiu  ;  rapport  qui , 
par  la  déclaration  du  21  novembre  1725 ,  a  été  fixé  à  qiiiu/.e  et  demi, 
au  lieu  de  quatorze  et  demi  que  l'on  comptait  auparavant. 
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L’Europe  était  alors  en  paix  ,  à  l’aide  de  négociations  entamées , 
suspendues,  reprises  pendant  plusieurs  années  dans  toutes  les  cours. 
17aperçu  qu'il  est  nécessaire  d’en  donner  fera  connaître  l'étai  res¬ 
pectif  des  puissances,  et  les  intérêts  (lui  ont  causé  les  guerres  sui¬ 
vantes.  La  quadruple  alliance  signée  à  Londres  en  171  S,  ouvrage  du 
cardinal  Dubois,  qui  avait  rompu  le  projet  formé  par  le  cardinal 
Alberoni  de  rejoindre  à  la  couronne  d’Espagne  les  états  que  les  paix 
d’UtreclU,  de  Rasladl  et  de  Bade  en  avaient  détachés  ,  ce  traité, 
forcément  accepté  par  les  Espagnols  dès  la  fin  de  1719  ,  n’était  pas 
encore  exécuté  eu  1720.  Les  principales  conditions  en  étaient  que 
l’empereur  Charles  VI  renonçait  à  tous  les  états  de  la  monarchie 
d’Espagne  ,  et  Philippe  V,  de  son  côté,  abdiquait  toute  prétention 
sur  les  états  d’Italie  et  des  Pays-Bas  qui  avaient  autrefois  appartenu 
à  la  monarchie  espagnole.  Arrivant  la  mort  du  dernier  mile  de  la 
maison  de  Ulédicis  ,  qti’ûu  regardait  comme  prochaine,  l'empereur 
s’engageait  de  donner  rinvestiiure  de  la  Toscane  avec  ses  côtes  et  les 
îles  adjacentes  à  don  Carlos,  fils  aîné  de  Philippe  V  et  d’Elisabeth 
Farnèse;  à  ses  frères  cadets,  s’il  n’avaii  pas  d’enfatis  ,  et  successi¬ 
vement  à  leurs  héritiers;  de  manière  qu’aucun  d'eux  ne  pût  Jamais 
être  en  même  temps  roi  d’Espagne,  et  que  la  Toscane  ne  pùi  jamais 
lion  plus  devenir  partie  du  royaume  d’Espagne.  Par  ce  même  traité 
de  Londres ,  la  Sicile ,  que  les  traités,  suites  de  celui  d’Uireclit, 
donnaient  au  duc  de  Savoie  ,  et  où  il  s’était  fait  coiMonner,  était 
adjugée  à  la  maison  d’Autriche  ,  et  le  duc  devait  recevoir  et  reçut 
en  échange ,  bien  à  contre -cœur ,  l’île  de  Sardaigne  ,  à  laquelle  on 
appliqua  les  honneurs  de  la  royauté, 

IJii  temps  considérable  se  passa  à  libeller  les  actes  et  diplômes 
de  ces  échanges  et  cessions;  à  chaque  point,  à  chaque  virgule, 
nouvelles  difïiciiUés  de  la  part  des  conlraclaiis  ,  qui  ne  se  souciaient 
pas  de  fiuir,  car  Philippe  V  ne  se  dessaisissait  qu’à  regret  des  états 
d’Italie  et  de  Flandre  ,  qui  auraient  fait  des!  beaux  établisseinens 
pour  les  enfans  de  sa  seconde  feiiiiiie;eL  il  était  pénible  à  Charles  VI 
de  renoncer  à  la  couronne  d’Espagne  qu’il  avait  portée.  Pour  arri¬ 
ver  eiifin  à  une  décision  ,  on  était  convenu  ,  en  1720,  d’un  congrès 
qui  s’assemblerait  à  Cambrai  •  tuais  il  n’eiu  lieu  qu’en  1722,  etifeut 
même  de  l’activité  qu’eu  ]72ti. 

Eu  aiiendanl  l’accofiimodement,  les  confédérés  delà  quadruple 
alliance  ,  qui  se  portaieni  pour  médiateurs  entre  Charles  VI  et  Phi¬ 
lippe  V  ,siippléèreiu  aux  formalités  dont  les  rivaux  ditïéraient  de 
convenir ,  en  garaïuissaiit  à  cliacuu  d’eux  le  pat  iagedu  traité  de 
Londres  ,  par  un  acte  signé  à  Paris,  le  21  septembre  1721.  C’éiaîi 
un  moyen  d’arreter  loiud’un  coup, par  un  elfuri  commun,  l’incendie 
que  ieiirobstinalion  voudrait  allumer. 

On  voit  dans  les  discussions  que  l’empereur  présenta  au  congrès 
de  Cambrai  le  germe  d’une  guerre  générale':  guerre  de  mer,  pour 
des  intérêts  de  commerce;  guerre  de  terre  ,  pour  des  partages  de 
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famille.  Ce  prince  venait  (^accorder  à  une  association  de  coinmcV- 
Çans  le  droîl  d’aller  trafiquer  dans  les  Eudes  O!  ieniales  sous  su 
pï'oteciion.  On  l'appela  lu  Cvinpugnie  iVOsiende^  parce  qu’elle  s'é¬ 
tablît  clans  ceue  villej  les  nullaudais  en  furent  juionx,  llsprêien- 
d  ire  lit  qu’elle  nuirait  à  leur  cüininercej  surluul  à  celui  dWiiisitn'- 
dam  ;  que  d'ailleurs  elle  était  coniraij'e  aux  stipulations  expresses 
du  26*  article  du  traité  de  Bavière  ,  et  du  5*  de  celui  de  Weslpiialie  ; 
lequel  défendait  aux  Espagnols  d  eieudre  lem‘  couinierce  dans  les 
Indes  orientales^  à  foiiest  des  îles  Philippines*  La  république  des 
Êiats-Utiis  ïnonirait  riiitcntiou  de  traverser  le  uommeicede  la  com- 
pugniepar  la  force  ,  ei  Charles VI  celle  delà  soutenir  parle  même 
moyen. 

'empereur  jeta  encore  un  autre  poîtit  de  discussion  enibarrus- 
sanie  entre  les  pléiiîpoieiuiaires  de  Cambrai.  Il  était  le  dei  njej'^ 
prinr-e  do  la  maison  impériale  d’ Au  triche.  Se  voyani  sans  enfans 
males,  il  avait  fait  ,  eu  1718,  sous  ie  nom  de  Pi^agmafique  ,  nn  ré¬ 
gi  ern  en  l  par  lequel  il  appelait  à  sa  succession  ,  au  défaut  d'eufans 
males,  Maine-Thérèse  ,  sa  tille  aînée  ,  ensuite  ses  autres  filles,  puis 
ses  nièces  et  leiiis  enfaos,  selon  Tonlre  de  priniogcnitiire.  il  de- 
manda  au  congrès  (|iie  celle  pràgniaiique  fut  garantie  par  les  puis¬ 
sances  qui  avaieni  des  pléjiipotetiliaires  à  celle  assemblée.  Les 
puissances  maritimes  y  consentaient,  à  condition  qiPü  supprimerait 
la  compagnie  dOstende.  Celle  tajinlilion  ne  lui  convint  pas,  el  il 
rappela  de  Cambrai  ses  ambassadeurs.  Philippe  en  ayant  lait  anlaivt 
l\  füccasîon  du  renvoi  de  sa  fille ,  le  congrès  se  dissipa  de  lui-îrème  , 
ei  les  deux  principaux  adversaires ,  fcmpei'eur  et  le  roi  d'Espagne, 
(|ui  s'étaient  pour  ainsi  dire  coiistiuiés  platdans  devant  celte  espèce 
de  tribunal  ,  prirtiit  \v-  parti  de  finir  eux-memes  leurseoniestaiioris. 

îl  le  firent  le  30  avril  17*25  ,  par  un  traité  signé  ù  Vienne,  dans 
lequel  rempereur assmait  le  partage  de  don  Carlos  en  Italie,  et  le 
roi  ii’Es|tagne  garantissait  ù  (diar  les  Vî  sa  pragniaii(]ïie  et  la  sûreté 
de  la  compagnie  d'Osiende.  !l  se  glissa  aussi  dans  le  traité  des  insi¬ 
nuations  de  secüurs  mutuels,  qui  auraîeni  lien  si  l’Espagne  tentait 
de  recouvrer  sur  l'Aiigléierre  Gibraltar  et  le  Port-Mahon,  et  si  la 
Hollande  voulait  détruire  la  compagnie  d'Ostende,  La  France  et 
l’Angleterre  s'alarmèrent  d'une  alliauce  si  étroite  entre  deux  puis' 
sauces  jusqu'alors  si  ennemies.  Elles  y  o]ïposèrent  le  Coiure-iraiié 
de  Hanovre,  du  3  se  plein  bre  de  la  même  année,  et  entraînèrent  dans 
leur  parti  la  Hollande,  ki  .Suède  et  le  Danemark.  La  cour  de  Vienne 
attira  à  elle  la  Prusse  et  la  Russi*  ,  ileitx  puissances  qui  comiiien-' 
çatent  à  mettre  un  poids  dans  la  balance  de  l'Europe. 

En  même  temps  qu'on  traitait  dctoiis  ciués,  tm  armait  aussi.  Au 
milieu  des  nuages  et  de  robscuriié  des  iicgofualious  le  tonnerre  de 
la  guerre  grondait,  et  forage  paraissait  prêt  à  érlaier.  Les  Espagnols 
avaient  investi  Gibraltar,  et  les  Anglais  bloquaient  les  galions  à 
Porto- Bellû.  F  leur  v  ortrit  sa  média  Lion.  Lu  cour  d’Espagne  fit  des 
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difficuUéâ  pour  l’accepter.  Depuis  le  renvoi  de  rinranie  il  régnait 
entre  elle  et  celle  de  France,  entre  l’oncle  et  le  neveu,  un  froid  très 
marqué.  Le  cardinal,  à  force  d’égards  et  de  prévenances,  réussit  à 
rapprocher  les  esprits,  Louis  XV,  à  l’occasion  de  la  naissance  d’un 
enfani,  écriviià  Philippe  Viine  lettre  soumise  et  presque  suppliante, 
mêlée  de  complimens  et  d’excuses.  L’oncle,  toujours  Français  sur  le 
trône  d’Espagne,  et  qui  souflVait  de  son  état  d’inimitié  avec  son 
ancienne  patrie  ,  charmé  d’être  prévenu,  lit  la  réponse  la  plus  af- 
fecinense  et  la  plus  tendre ,  et  aussitôt  la  bonne  intelligence  fut  ré¬ 
tablie  ,  au  moins  entre  les  chefs  des  deux  états,  que  des  liens  de 
parenté  réunissaient  quand  la  politique  les  séparait  encore.  Il  ne 
manquait  plus  au  prélat  ministre  que  le  sulfragede  l’Espagne,  quand 
il  commença  ses  démarches  atiprès  d’elle  :  les  autres  puissances  , 
gagnées  par  son  caractère  de  douceur  et  de  modération ,  lui  Rivaient 
donné  leur  confiance.  Il  leur  proposa  donc  et  en  obtint  des  articles 
préliminaires  de  paix,  qui  furent  signés  à  Paris  le  31  mai  1727, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  Georges  I,  lequel  eut  pour  succes¬ 
seur  Georges  II,  son  fils. 

Les  principales  conditions  étaient  un  armistice  de  sept  ans;  sus¬ 
pension  pendant  cet  intervalle  de  la  compagnie  d’Osteude,  et  la 
convocation  d’un  congrès  général  qui  futindiqué  à  Aix-la-Chapelle. 
Sa  destination  changea  avant  qu’il  fût  assemblé,  et  on  le  porta 
à  Cambrai  ;  mais,  sur  le  vœu  du  cardinal,  qui  voulait  s’y  trouver  en 
personne ,  et  par  complaisance  pour  lui ,  il  fut  enfin  fixé  â  Soissons, 
où  il  commença  le  l/i  juin  1728. 

Les  députés  de  presque  toutes  les  puissances  de  l’Europe  s'y 
étaient  rendus  avec  empressemeiiti  on  donna  à  rouvert  tire  beaucoup 
de  solennité.  Le  cardinal  y  parut  comme  un  arbitre  investi  delà 
confiance  générale  ;  arbitre  dont  l'habileté  et  la  prudence  allaient 
concilier  tous  les  intérêts  et  calmer  toutes  les  passions.  Il  distribua 
des  complimens  eten  reçut.  Les  plénipotentiaires  l’iniitèreni  entre 
eux;  les  harangues,  les  visites,  on  pourrait  direlesrepaset  les  plaisirs 
firent  presque  l'unique  occupation  de  cette  assemblée.  Elle  dura  un 
an,  languissante,  incertaine  amant  sur  les  matières  à  traiter  que  sur 
l’ordre  et  la  forme  à  leur  donner.  L’inaction  la  tua ,  et  elle  se  sépara 
en  juin  1721>,  tin  an  juste  après  son  ouverture. 

Elle  était  devenue  parfaitement  inutile  :  en  effet,  pendant  que  le 
prélat  fixait  l'attention  des  peuples  sur  le  congrès  de  Soissons  livré 
avec  afl’ectation  à  leurs  regards,  il  s’occupait  secrètement  de  moyens 
plus  efficaces  de  procurer  une  paix  générale.  Le  principal  obstacle 
qui  s’y  opposaitétail  l'obstination  de  i'empereurà  mettre  en  activité 
sa  eompaguie  d'Osleiide,  malgré  ses  anciens  engagemens,  et  à  faire 
garantir  sa  pragmatique.  En  même  temps  qu’il  exigeait  ces  avan¬ 
tages,  il  suscitait  des  difficultés  par  lesquelles  il  paraissait  vouloir 
éloigner  l’établissement  solide  de  don  Carlos  dans  les  états  d'ilalie 
qui  lui  éiaient  cédés.  La  reine  d’Espagne,  née  Farnèse,  et  nièce  du 
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duc  tJe  Harme  qui  n’avaii  pas  d’eiifaiis,  étaîl  passionnée  pour  cet 
éfabtissemeiil.  Le  cardinal  saisit  liabilemenl  cette  occasion  de  ré¬ 
concilier  tout  à  fait  la  cour  de  France  avec  celle  d'Espagne.  Il  offrit 
à  la  reine  de  faire  concourir  l’Angleterre  à  sa  satisfaction.  Des  soins 
rju’il  se  donna  provint  entre  les  trois  couronnes  un  trait é  d’alliance 
qui  fut  signé  à. Séville,  en  novembre  1731).  H  garantissait  à  don  Carlos 
le  droit  de  sticcessîon  aux  ducUés  de  Parme  et  de  Plaisance,  après 
la  mort  du  dernier  souverain  qui  ne  pouvait  pas  tarder.  Pour  assurer 
cc  droit,  les  Anglais  s’obligeaient  à  favoriser  par  mer  le  passage 
d’un  coi'ps  de  troupes  espagnoles,  qui  devait  tenir  d’avance  gariiisou 
dans  les  principales  villes  de  ce  duclié.  Enfin  les  Hollandais  accé- 
dèreniaii  traité  de  Séville ,  sous  la  promesse  qui  fut  faite  par  les 
alliés  de  leur  procurer  une  entière  satisfaction  loucliaiu  la  i‘évocaiîon 
de  la  compagnie  d’Oslende. 

L’empereur  fut  très  choqué  de  ce  qu’on  prétendait  bu  imposer 
la  loi  an  su  jet  de  cette  compagnie.  li  fit  même  passer  des  troupes 
en  Italie,  pour  empêcher  le  débarquement  des  garnisons  espagnoles 
qu'il  disait  prématuré  ,  puisque  le  duc  de  Parme,  Antoine  Farnèse, 
vivait  encore.  Mais  ce  duc  mourut  au  comiuenceincnt  de  1731,  et 
Charles  VI  ne  put  dès  lors  empêcher  d’entrer  en  jouissance  un 
prince  que  l’aucien  traité  de  Vienne  et  le  testameiU  du  défunt  appe¬ 
laient  à  la  succession. 

Que  reste-t-il  à  faire,  disent  les  ambassadeurs  d’Angleterre  et  de 
Ilüliande  à  l’empereur,  pour  terminer  la  guerre  de  la  succession  qui 
tourmente  l’Europe  depuis  trente  ans,  et  pour  en  prévenir  une  non 
moins  désastreuse  j  que  reste-t-il  à  faire,  sinon  de  confirmer  lesar- 
rangemens  que  vous  avez  déjà  pris  plusieurs  fois  avec  lu  cour  de 
Madrid,  et  d’assurer  vos  états  à  vos  filles  par  la  force  qui  serait 
donnée  à  votre  pragmatique?  C’est  en  effet  sur  cette  base,  que 
Charles,  l’AiigleieiTe  et  ia  Hollande  signèrent  une  seconde  fois  à 
Vienne,  en  mars  1731,  un  traité  par  lequel  les  puissances  contrac¬ 
tantes  renouvelèrent  leurs  alliances.  Les  états  généraux  garauiirent 
la  pragmatique  ;  remperciir  s’engagea  à  faire  cesser  le  commerce 
des  Pays-Bas  autrichiens  aux  Indes  ,  souscrivit  ii  tons  les  engage- 
mens  pris  à  Séville  pour  la  succession  des  duchés  de  Parme  et  de 
l’iaisance  qtii  était  ouverte,  et  pour  celle  du  duché  de  Toscane  qui 
ne  larderaitpas  à  s’ouvrir,  et  dontle  traité  de  Vienne  promeiiait  l’in¬ 
vestiture  aux  etifans  de  la  princesse  Farnèse,  reine  d’Espagne,  i^e 
grand-duc,  quoique  peu  content  de  voir  disposer  si  impériensement 
(lèses  élîUS,  lui  vivant,  confirma  ces  arrangeniens  par  un  acte  par¬ 
ticulier  signé  à  Florence  la  même  année  1731.  Il  y  reconnut  don 
Carlos  pour  son  successeur. 

La  paix,  que  le  cardinal  s’efl’orçait  de  niainienir  an  dehors,  était 
toujours  troublée  au  dedans  par  les  mallieureuses  querelles  de  reli¬ 
gion.  I.e  régent  s’était  flatté  de  les  avoir  terniinées  par  l’enregistre- 
ment  de  l'édit  qui  ordonnait  de  recevoir  la  constitution  l  aigeiiitnx. 
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et  défendait  dVn  appeler  ;  mais  il  s’éiail  toujours  fait  depuis,  entre 
les  acceptans  et  les  appelaus,  une  petite  guerre  qui  tourrneciait  les 
esprits.  Le  cardinal  crut  pouvoir  luettre  fin  à  toutes  ces  disputes  par 
un  coup  d'autorité  éclatant.  Entre  les  quatre  évêques  appelans  en 
1727,  se  trouvait  Jean  Soanea,  évêque  de  Sénez,  prélat  conceiiiré 
dans  son  diocèse ,  sans  habitude  ni  protection  à  la  cour.  U  fut  choisi 
pour  faire  un  exemple.  On  assembla,  le  16  août  1727,  à  Embrun,  mé¬ 
tropole  de  Sénez,  un  concile  composé  de  treize  évêques,  sous  la 
présidence  de  l’archevêque  Guérin  de  Teuciu.  Jean  Soaiien  y  fut 
cité  et  comparut.  Il  était  dénoncé  comme  auteur  d'une  iusirtiriiou 
pastorale  eiiiacliée  d’erreurs  capitales,  injurieuse  à  la  bulle  U/iiffe- 
nifin,  et  recoininaudatit  la  lecture  des  llétlexious  morales  du  père 
Quesuet ,  défendue  par  celte  bulle.  Soaneii  avoua  l’ouvrage ,  le  dé¬ 
fendit,  et,  quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans,  répondit  avec  une 
feniieié  qui  étonna  ses  juges.  Il  u’en  fut  pas  moins  suspendu  de  ses 
fonciioiis,  malgré  son  appel  de  la  senieuceait  futur  concile,  et  luèiup, 
à  cause  de  cet  appel,  il  lut  exilé  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
où  sa  viese  prolongea  jusqu’à  l’âge  de  quaire-vingl-quaiot  ze  nus.  Il 
ne  signait  plus  que  «  Jeati,  évêque  rie  Séuez  ,  prisonnier  de  Jésus- 
»  Christ  »;  et  le  parti  recevait  ses  lettres  coiume  celles  d’un  marlyr. 

Aucomineticomeni  de  raïuiée  suivante,  le  cardinal  de  jVoailtes , 
appuyé  de  onze  évêques ,  écrivit  au  roi  une  lettre  dans  laquelle  il 
se  plaignait  du  jugement  du  concile  d’EinbrHU,  En  même  temps 
partit  de  tous  les  coins  de  la  France  une  niiiltliude  d’adUésîons  à  lu 
cause  de  l’évêque  condamné;  et  etilin  rinquaiiie  avocats  de  Paris 
s'élevèrent  contre  le  même  jugement,  qu’ils  atlaqnèrenisur  le  fond 
et  sur  la  forme  :  ainsi  le  barreau  comiiieiiça  û  s’immiscer  dans  ta 
querelle, 

La  consultation  fut  supprimée  par  arrêt  du  conseil ,  comme  oprm- 
sée  à  la  doctrine  de  l’église ,  injurieuse  à  son  autorité,  et  contraire 
aux  lois  de  l’état.  De  nombreuses  lettres  de  cachet  punirent  en  même 
temps  d'exil  les  ntinislres  du  second  ordre  qui  signalèrent  leur  ré¬ 
volte  contre  l’épiscopat, et  enfin  cent  docieiu's  en  théologie  furent 
exclus  de  la  Sorbonne  en  1729,  pour  la  même  cause ,  malgré  un  ap¬ 
pel  comme  d’abus  qu'ils  interjetèrent  au  parlement ,  trop  occupé 
alors  de  ses  propres  intérêts  pour  faire  droit  à  leur  plainte.  Quant 
aux  évêques ,  on  les  attaqua  dans  la  persjîme  de  leur  chef,  auquel 
il  fut  fait  de  nouvelles  avances  pour  le  détacher  d’eux,  ün  y  réussit, 
et  sa  défeciionfut  due  aux  vives  représetitalionsdu  duc  de  iVoaiües, 
son  neveu,  de  ta  maréchale  de  Grainmoni,  sa  nièce ,  et  du  cardinal 
de  Fleury  tui-niême.  Vaincu  par  leurs  sollicitations  ,  le  cardinal  de 
Mouilles  donna ,  le  11  novembre  173S  ,  et  six  mois  seulement  avant 
de  mourir,  un  mandement  par  lequel  Ü  accepta  enfin  purement  et 
simplement  la  constitution  Untgenitm,  et  révoqua  tout  ce  qiiî  avait 
été  écrit  en  son  nom  an  sujet  du  quesnellisme.  Alors  aussi  il  rendit 
aux  jésuites  les  pouvoirs  qu'il  s’était  obstiné  à  leur  refuser  jusque- 
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lù.  (>6  fut  ainsi  que ,  ni  ei  tant  tin  terme  à  ses  Jongues  variations,  et 
reniraiu  dans  l’iittmhle  voie  de  la  soumission  à  l’autorité  de  l’égUse, 
.  il  déserta  un  parti  qu'il  avait  fait  naître  par  trop  d’attacliemeni  à 
son  propre  sentiment,  mais  qu'il  ne  Itiî  fut  pas  donné  de  dissiper 
par  son  abandon.  Pioine  mettait  tant  de  prix  à  obtenir  son  adhésion, 
pour  les  suitesqu’onse  llaitait  qu’elle  pourrait  avoir,  ([iie  Benoit  XIIl 
eu  lit  pan  au  sacré  collège,  et  qu’il  eu  ordonna  de  solèunelles  ac¬ 
tions  de  grâces. 

niais  le  souverain  pontife  lui-niétne, pour  avoir  mal  saisi  l'espritdti 
moment,  susciiait  alors  de  nouveaux  sujets  de  querelles,  en  ren¬ 
dant  général  à  toute  l’église  rollioe  pantenlier  de  Grégoire  Vil ,  ce 
fameux  Hildebrand  ,  qui  s’était  prodanié  supérieur  à  tous  les  rois, 
et  distributeur  de  toutes  les  couronnes,  et  que  Grégoire  Xlll  avait 
placé,  en  dans  le  inarlyrologe  romain.  La  légeiideëtaii  accom¬ 
pagnée  d’une  bulle,  que  le  parleuient  cotidatuiia  avec  des  qualihca- 
tiotis  lléirissaiiies.  Rome  se  plaignit,  et  ;i  cette  occasion  renouvela 
ses  iustauces  pour  le  sotilien  de  la  constitution  Unigenitus.  Leroi 
voulut  faire  droit  au  pape,  au  moins  sur  ce  dernier  article,  à  défaut 
du  premier,  et,  le  S  avril  1730,  il  donna  une  déclaration  qui  renou¬ 
velait  l'obligaiion  de  la  signature  pure  et  simple  du  formulaire  qui 
ordonnait  rexécuiioii  de  la  bulle  ünigenîlus  et  des  auires  constitu¬ 
tions  des  papes  à  ce  sujet.  Il  lu  fit  em  egistrer  dans  un  lit  de  justice 
et  défendit  eu  même  temps  de  délibérer  sui’  renregistremeni.  Ce 
fut  un  nouveau  sujet  de  négociation  qui  lit  écai'ter  l’appel  des  doc¬ 
teurs  de  Sorbonne,  qui  lenaii  à  cœur  au  gouverueiuent.  Mais,  pour 
satisfaire  aussi  le  parlement,  le  22  juillet .  il  adressa  une  circulaire 
aux  évêques,  pour  les  exliorier  à  ne  point  donner  à  la  bulle  la  dé¬ 
nomination  de  règle  de  loi ,  mais  seulement  de  jugenieni  de  l’église 
universelle  en  matière  de  docti  iiie  ;  expédient  qui  ne  satisfit  per¬ 
sonne.  11  en  fut  de  inénie  de  l’invitation  qu'on  lit  à  tons  les  partis 
de  demeurer  dans  un  silence  cliurîiable ,  qui  ne  fut  gardé  par 
aucun. 

Une  consultation  peu  mesurée  de  (pielques  avocats  de  Paris  ,  en 
faveur  d’un  curé  du  diocèse  dOrléans,  interdit  par  son  évêque  , 
commença  à  ressusciter  le.s  troubles,  en  souleva  ii  le  zèle  de  .M.  de 
Yintimille,  nouvel  arclievèque  ,  qui  avait  remplacé  le  cardinal  de 
Koailles,  et  dont  l'opiniou  était  tout  l’opposé  de  celle  de  son  prédé¬ 
cesseur.  Le  corps  des  avocats,  embrassant  la  cause  de  ses  conlrères, 
prétendit  fixer  réietidue  de  la  juridiction  de  rarclievêque.  Onze 
d’entre  eux  furent  exilés.  Les  aiures  cessèrent  de  plaider,  et  inté¬ 
ressèrent  le  parlement  à  leur  cause.  Geîui-ci ,  sans  être  niandé  par 
la  cour,  se  transporte  jusqu'à  Marly  pour  présenter  des  rcnion- 
irances.  Le  cardinal  est  en  ee  moment  à  Issy.  Le  roi,  privé  de  son 
conseil,  refusa  de  voir  le  parlement,  dont  la  démarche  inconsidérée 
tourna  à  sa  honte.  Le  prompt  rappel  des  exilés  modéra  l’aigreur 
réciproque  ;  mais  bientôt  elle  reparut  jilns  vive  que  jamaisà  Toc- 
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casion  d’uii  mandement  de  rarclievêijue  j  du  27  mars  1732.  Il  était 
dirigé  contre  les  Âotnfel/e.^  eecle^idj^fique^f  journal  satirique  qui 
avait  la  plus  grande  vogue  ^  et  qui,  rédigé  par  des  jansénisles  iu* 
connus  ,  était  distribué  régulièrement ,  malgré  toute  ia  vigilance  de 
la  police.  Vingt-deux  curés  de  Paris  refusèrent  de  publier  le  man¬ 
dement  de  leur  évêque;  et,  suivaui  la  mode  du  temps,  en  appe¬ 
lèrent  comme  d  abus  au  parlement ,  qui  aiîecta  d’èire  révolté  des 
principes  ulirarnoutains  qu’il  contenait.  Un  arrêt  du  conseil  retira 
cette  allaîre  au  parlement.  Celui-ci  revendique  opîniatrénient  son 
flroîi  de  liante  police  sur  tous  tes  tibjets  qui  peuvent  nuire  \i  la 
irariquillité  du  royaume  ;  deux  conseillers  ,  accusés  J^avoir  parlé 
trop  librement  dans  une  dépuiaiion  faite  au  roi  à  Compiègue  ,  sont 
arrêtés.  L'un  d’eux  ,  Tabbé  Pucelie  ,  neveu  de  Caîinat ,  jouissail 
dAme  réputation  méritée  d’éloquence  et  de  venu.  l.e  parlemeni 
cesse  ses  fonctions,  et  ne  les  reprend  un  instant ,  à  la  sôllici talion  de 
la  cour ,  que  pour  déclarer  abusif  le  mandenieni  de  Parclievêque 
de  Paris.  Un  arrêt  du  conseil  casse  celui  du  parlement,  réserve  à  la 
grand'cbambj'e  la  connaissance  des  appels  comme  d’abus,  ei,  de 
Pavïs  même  du  chancelier  d’Aguesseau  ,  quatre  nouveaux  iiienibres 
süiH  enlevés.  Les  conseillers  des  enquêtes  et  des  requêtes  ,  qui  for-- 
luaieni  la  plus  nombreuse  partie  du  coi-ps,  don ueiu leur  démîssîoti  , 
disain  que, puisque  les  membres  du  parîenient  ont  à  craindre  de  se 
laiie  arrêter  et  exiler  en  opinant ,  ou  de  se  déshonorer  en  gardant 
le  silence,  ils  remetieiU  leurs  charges  au  roi. 

La  graud’ehambre  ,  composée  des  plus  âgés  ,  était  restée  ,  el  né* 
gücia  la  réintégration  de  ses  jeunes  confrères.  Ils  reprirent  leurs 
provisious  ,  et  sur  le  champ  se  rassemblèrent  et  fn^ent  de  nouvelles 
remontrances.  Convocation  d\in  lit  rie  jit&tice  a  Versailles,  el 
nouvelles  protestations  des  enquêtes  et  requêtes.  Ils  sont  tous 
exilés  en  ditTérentes  villes  duroyaume.  La  graud’cliambre  seule  reste 
encore  et  négocie  de  nouveau.  D'Aguesseau  ,  rinsirunieuL  lorcé  de 
tant  de  rigueurs  ,  et  VilÜars  ,  qui  avait  beaucoup  rie  relations  avec 
le  parlement ,  s’emploient  Tiin  el  l'^auire  a  rapprocher  les  esprits, 
en  les  portant  d’un  coté  à  la  douceur,  el  de  latitre  à  la  soumission. 
Les  exilés  furent  rappelés,  et,  dans  les  derniers  jouis  de  Tannée 
1732 ,  la  cour  el  le  parlement  étaient  au  même  poîntdont  ils  étaient 
partis,  sans  que  toutes  les  discussions,  les  coups  d’aiUorUé,  la  ré¬ 
sistance  ,  le  retour  ù  la  soumission  ,  eussent  amené  une  décision  qui 

put  faire  espérer  le  rapprochement  des  esprits  el  lu  tranquilliié  pour 
la  suite. 

La  même  fenneniation  qui  régnait  dans  le  parlement,  renforcé 
par  le  cnr/>.vdes  avocats, qui  prit  alors  le  nom  dVn/nq  se  répandait, 
par  les  suppôts  du  barreau ,  dans  toutes  les  classes  du  peuple.  Les 
ecclésiastiques  acccptatis  et  appelans  s’y  firent  cluictm  un  parti  ;  ils 
se  combattaient  par  des  écrits  aigres  et  mordans ,  qu’ils  tâchaient, 
pour  s’atiîrer  des  lecteurs ,  de  rendre  amusans ,  en  y  semant  des 
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anfctloips  pKi i sa nlps,  vraies  oti  fausses,  eonlre  Imrs  adversaires, 
l.a  paliijp  en  ce  genre  est  restée  long-temps  anx  Noiniellex Pt'clénias- 
fiqites,  ce  pamphlet  des  jansénites,  qui  a  duré  pins  dhin  dettii- 
siéele  ;  les  moliiiisies  prenaient  leur  revanche,  en  livrant  à  la  risée 
publique  ce  qui  se  passait  dans  le  cimeitère  de  Saînt*Médnrd,  paroisse 
de  Paris. 

Là  avait  été  enterré  un  diacre  nommé  Paris,  qui  n’eut  rien  d’écla- 
lanl  dans  sa  vie  qu’nii  zèle  ardent  contre  la  conslitiilîon.  Mort  en 
1737,  appelant,  réappelant,  adhérent  à  l’évéqtie  deSénez,  il  fut 
préconisé  comme  un  saint.  Le  bruit  se  répandit  qu’il  se  faisait  des 
miracles  à  son  tombeau  ;  des  malades  et  des  estropiés  de  tout  genre 
y  aocoiirureni.  Lespatîeris  n’étaient  point  rebutés,  et  les  curieux  , 
iKi  contraire,  éiaieni  fort  encouragés  par  ce  qui  s’opérait  de  mer¬ 
veilleux  à  ce  tombeau.  Les  malades,  appelés  par  l'appât  de  la  gué- 
risoi) ,  éprünvaieiit  des  convulsions  exiraordinaires ,  signes  de 
gj'Undes  douleurs  qui  leur  arfaebaieni  souvent  des  géiuissemens  et 
des  cris ,  synipiômes  assez  étranges  de  la  bienraisanie  iulluence  du 
prétendu  saint  invoqué.  L’un  se  relirait  plus  clairvoyant,  (lîsüit-it,que 
quand  il  s’était  approché  du  tombeau;  la  jambe  de  l’antre,  raccourcie 
auparavant,  mesurée  en  quittant  leiumbeati,  se  trouvait  alongée 
de  quelques  lignes.  La  contagion  de  la  sympalhie  et  l’ébratdemetu 
de  i’imaginalion  produisirent,  dlt-On  ,  des  effets  réels,  üu  criait 
miracle  à  pleine  voix.  C’est  Vœuvre  de  Dieu ,  disaient  tes  appelaiif; 
c’est rïEitnre  des  démons,  disaient  les accepiaus;  c'est  Vœnvye  des 
hommes^  l'œuvre  dcsprêires  toujours  ibm'bes  ,  et  sétlucïfiurs 
ressdstle  la  populace,  s'érrîaieni  ceux  qui  lurent  *ù\^\>t\é^]>hi!osopf\eü 
et  qui,  ne  redoutant  plus  les  oppositions  du  clerijé  divisé  d  optnicïus, 
se  servant  môme  des  uns  pour  combaiire  les  atHres^faîsaieiu  croître 
dans  lecljanip  de  Tégiise  leurs  systèmes  désir  licteurs  de  la  lui  qui  est 
due  aux  mvslères*  Iæ  délire  était  an  point  que  Ibrclieveqtie  de  Pa  * 
ris  fui  forcéde  motiver  la  défense  d’adresseriinculie  public  au  diacre 
Pâlis,  sur  ce  qifil  n'étatl  pas  canonisé.  Des  avocats  Éanntiqiies  se 
trouvèrent  pour  en  appeler  comme  dbhus  ,et  le  parlement  ne  rejeta 
pas  l'appel*  Le  désordre  ce pen(l a lU  qui  résultait  du  concours  perpé¬ 
tuel  des  illunutiësj  des  curieux  et  des  filous,  qui  se  pressaient  a  lonie 
heure  autour  du  tombeau ,  fiiprendre  au  gouvernement,  en  17S2, 
la  ré&ülniiûii  de  fermer  le  cimetière.  Les  adeptes  furent  réduiis  à 
poursuivre^  dans  les  maisons  voisines  ,1e  cours  de  leurs  prodiges;^  et 
le  dernier  excès  du  ridicule  ou  ils  donnèrent  lut  la  juste  peine  d  un 
orgueil  insensé,  qui  avait  trop  secoué  les  rênes  de  la  dépeudauce. 

Excepté  ces  démêlés  ,  le  cardinal  vivait  rians  une  tranquillité  par* 
faite,  Siîr  de  la  confiance  excessive  de  son  élève,  il  passait  son  temps 
dans  sa  maion  de  campagne  d'Issy ,  ifen  sortait  que  pour  se  rendre  à 
Versailles  ou  au  conseil,  ou  a  des  conférences  particulières  avec  le 
roi  ;  sa  compagnie  ordinaire  était  un  supérieur  de  sémioaiistes  qu  on 
appelait  üu^lpiciens^  et  des  évêques.  La  vie  du  roi,  son  élève  ne- 
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lail  pas  moins  monotone  :  timide  par  caractère,  et  religieux  par  les 
pi-iiicipes  que  lui  avait  inculqués  son  iiisiitiiieiir ,  il  ne  connaissait 
d'antre  société  liabitiîelle  que  celle  de  ta  reine,  qui  lui  avait  déjà 
donné  plusieurs  princesses,  et ,  le  4  septembre  nsn,  un  daupbîuj 
la  chasse,  qu’il  aimait  passioniiémeui ,  et  des  voyages  fréquens  à 
Rambouillet,  dans  son  cercle  chéri  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Toulouse,  occupaient  tous  ses  monieus.  Point  de  plaisirs  bruyans, 
point  de  l’êtes {jue  celles  qu’exigeaient  des  circonstances  impérieuses, 
comme  la  naissance  du  dauphin.  Encore  ne  s’y  livrait-il  que  comme 
entraîné,  et  non  avec  cette  activité  qui  répandait  la  gaîté  dans  toute 
la  France  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV. 

Cette  égoïste  quiétude  fut  interrompue  par  la  mort  d’Auguste  I , 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  arrivée  le  premier  février 
173â.  .Stanislas  Leezinski  avait  été  élevé  sur  ce  trône  en  1704,  sous 
la  protection  de  Chartes  Xll ,  et  il  fut  forcé  d’en  descendre  lorsque 
le  roi  de  Suède  cessa  de  pouvoir  le  soutenir.  Il  était  naturel  que 
Louis  XV  souliaitât  d’y  voir  remonter  son  beau-père.  Mais  ce  prince, 
désabusé  depuis  long-temps  des  illusions  de  la  grandeur  ,  eût  aban¬ 
donné  volontiers  des  [irétentioiis  dont  il  connaissait  tout  le  vide  ; 
et  il  est  à  croire  que  la  crainte  seule  de  faire  soupçonner  que  son 
ronrage  pût  être  au  dessous  de  sa  fortune  le  rengagea  dans  la  car¬ 
rière  de  l’ambition.  Lapins  grande  partie  de  la  Pologne  penchait 
pour  lui.  Il  se  rendit  à  ses  vfoux;  et,  à  l’aide  d’un  déguisement, 
pat  venu  à  Varsovie  le  Sseptembre,  ilyfut  proclamé  le  15.  Maisdéjà, 
pour  soutenir  le  fils  d’Auguste,  une  armée  russe  était  entrée  en  Po¬ 
logne,  sous  le  commandement  du  comte  de  Munich.  Né  en  West- 
phalie,  au  pays  d’Oldenbourg,  ce  dernier,  par  estime  pour  Luxem¬ 
bourg  et  Câlinât ,  avait  fait  sous  eux  ses  premières  armes ,  et,  ati 
temps  (le  la  gueiTR  de  la  succession  ,  il  avait  suivi  les  drapeaux 
d'Eugène.  Prisonnierâ  Denaiii,  il  reçut  les  consolations  de  Fénelon, 
et  c'est  du  commerce  do  cet  homme  si  aimable  et  si  poli  qu’il  passa, 
à  la  paix  d’üli'ecbl,  à  celui  du  czar  Pierre,  et  au  service  d’un  pays 
encore  demi-barbare  dont  il  adopta  les  mœurs.  Son  armée  parvînt 
sans  obstacle  jusqu'au  lieu  de  l'éleetion  ,  força  les  partisans  de  Sta¬ 
nislas  à  se  dissiper,  et,  le  5  ociobre ,  il  fil  élire  Frédéric-Auguste  II 
pour  roi  de  Pologne. 

Ce  prince  ,  époux  de  Paîiiéo  des  lilles  de  l’empereur  Joseph  ,  et 
qui,  à  CO  titre,  pouvait  élever  des  prétentions  à  l’héritage  d'Au¬ 
triche,  avait  eu  le  soin  de  se  concilier  Charles  ,  par  la  promesse 
de  garantir  sa  pragmatique.  Aussi,  aux  troupes  saxonnes  qu’il  avait 
fait  entrer  en  Pologne  pour  appuyer  ses  prétentions,  l’empereur 
oit  avail-tl  joint  d’auxiliaires  ,  sous  le  prétexte  d’appuyer  l’élection 
lapins  légitime,  et  sa  bienveillance  avait  encore  contribué  potir 

beauconp  aux  secours  divers  que  réleclettr  avait  obtenus  de  la 
rzarine. 

<iclle-ci,  Anne  Ivanovna,  nièce  de  Pierre-le-Grand ,  veuve  du  duc 
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de  Conriande,  Frédéric  Keiiler,  et  so«s  laquelle  les  Moscovites 
commencèrent  à  influer  sur  la  politique  de  l’Europe  ,  était  le  troi¬ 
sième  souverain  qui  occupait  le  trône  russe  depuis  la  mort  duczar, 
arrivée  en  1725.  Catherine,  veuve  de  ce  prince  ,  lui  avait  succédé 
d'après  la  dernière  volonté  même  du  monarque,  suivant  le  bruit, 
du  moins,  que  cette  princesse  en  fit  répandre;  et ,  à  sa  mort,  eu 
1727,  Pierre  H,  petit-fils  de  son  mari,  et  fils  du  malheureux  Alexis, 
condamné  à  mort  par  son  propre  père,  la  remplaça.  Pierre  fut  en¬ 
levé  au  bout  de  trois  ans  par  la  petite-vérole  ,  n’étant  encore  âgé 
que  de  quinze  ans; et  ce  futalors  que  lesgrandsdu  pays  décernèrent 
la  couronne  à  la  nièce  de  Pi erre-ie-Grand, au  préjudice  de  sa  fille,  et 
la  lui  firent  acheter  par  des  concessions  et  des  promesses  qui  n’eu¬ 
rent  aucun  effet. 

Stanislas,  réfugiéà  Danizick,  y  attendaitles  secours  qui  Itiiavaîent 
été  promis  par  la  France,  lorsque  la  place  fut  investie  par  les  Russes. 
Le  courage  des  Dautzickois,  exalté  par  l’amour  qu’ils  portaient  ;t 
leur  prince,  leur  faisait  supporter  depuis  trois  mois  les  privations 
et  les  travaux  de  tout  genre  ,  suites  de  leur  siiuution ,  lorsque ,  le  13 
mai,  parut,  à  rembouchure  de  la  Yîsiule,  le  secours  disproportionné 
de  quinze  cents  Français,  que  le  cardinal  de  Fleury  faisait  passer  au 
roi  de  Pologne.  C’était  tout  ce  que  réloignemeni  des  lieux  et  la  ja¬ 
lousie  de  l’Angleterre  avaient  pu  permetlre  de  transporter  sur  des 
vaisseaux.  Leur  chef,  le  brigadier  de  La  Mothe,  mesurai)  l  d’tin  coup 
d’œil  ses  forces  et  celles  de  l’ennemi,  rebroussa  chemin  sans  balan¬ 
cer  ;  mais  ,  arrivé  à  Copenhague,  le  jeune  comte  de  Bréhacit  de 
Plelo ,  envoyé  de  France  en  rtanemarck ,  s’indigne  d’une  résolution 
qu’il  croit  flétrir  l’honneur  du  nom  français;  et, se  metuni  lui-même 
à  la  tête  de  l’expédition  ,  quoique  pénétré  de  la  certitude  de  n’en 
pas  revenir,  il  ramène,  au  bout  de  quinze  jours,  sa  petite  troupe  à 
la  vue  des  murs  de  îlaïuzick.  Il  attaque  sans  délai  une  première 
ligne  russe  qui  s’opposait  à  son  iotroduetion  dans  la  ville,  et  la 
force  en  effet  aux  dépens  de  sa  vie.  C’était  tout  reffori  qn’on  pou¬ 
vait  attendre  d’une  poignée  de  braves  opposée  à  toute  une  armée  ; 
ifs  ne  purent  franchir  la  seconde  ligne.  Hédiuis  à  se  cantonner  dans 
un  poste  avantageux,  ils  s’y  soin  in  rem  pendant  un  mois,  et  firent 
une  capitulation  honorable.  Us  devaient  être  renvoyés  en  Fr.'ince; 
mais,  sur  l’avis  qu’un  vaisseau  français  venait  de  capturer  un  vais¬ 
seau  russe,  ils  furent  transportés  à  Pétersbotirg;  Üs  y  furent  d’ail¬ 
leurs  traités  avec  une  urbanité  ipiî  les  surprit,  et  qu’ils  s’allen- 
daient  peu  à  rencontrer  dans  un  pays  qu’ils  supposaient  encore 
barbare. 

Les  forces  toujours  croissantes  des  Saxons  et  de  leurs  alliés,  les 
progrès  nécessaires  du  siège,  la  irahison  ou  la  lâcheté  qui  livra  le 
fort  de  Wechselmunde  ,  le  blocus  de  la  Hotte  russe ,  enfin  le  bom¬ 
bardement  de  la  ville  ,  la  réduisirent,  après  quatre  mois  d’investis- 
semem  ,  à  l'impossibilité  de  tenir  davantage.  La  circonstance  la 
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plus  aflli  géante  de  sa  position,  c’est  quel  a  tête  de  Stanislas  était  mise 
à  prix,  et  qu’on  n’apercevait  aucun  moyen  de !c  soustraire  à  lu  ri¬ 
gueur  de  son  sort  sitôt  (]iie  lu  ville  serait  rendue.  Dans  cette  situa¬ 
tion  désespérante ,  te  monarque  coiieerie  avec  l’aiiibassarletir  de 
France  ,  Moniy  ,  le  projet  d’une  évasion  qui  lui  permettrait  de  ren¬ 
dre  aux  fidèles  Daiit/âckois  ,  qui  se  saerifiaieni  pour  lui,  les  moyens 
de  traiterait  moins  de  leur  propic  salut. 

Le  dimanclie  29  juin  ,  déguisé  en  paysan  .  et  aceotupagnéde  trois 
guides  grossiers ,  sur  la  fiiléliié  desquels  on  ii’avait  pas  en  le  temps 
de  prendre  des  [  enseigiiemcns  liîcn  ccriaiiis,  il  s’éloigne  à  la  nuit, 
close  des  remparts  de  la  ville;  et ,  à  l’aide  d’une  nacelle,  il  s’elforce, 
avec  ses  coniiiagrioiis  ,  de  gagner  la  Visiule  à  travers  une  inondation 
qui  avait  empêché  les  approciies  de  l’enneniî  de  ce  côté.  Il  espérait, 
avant  la  prompte  renaissance  du  jour  et  la  reddition  de  la  place, 
qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le  lendeniaîn,  mettre  au  moins  ce  fieiive 
entre  lui  et  les  Russes,  rilais  rineertitude  de  sa  course  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit  ne  lui  avait  permis,  lorsque  le  jour  commença  à 
poindre ,  de  ne  s’être  éloigtié  encore  que  d’im  quart  de  lieue. 
Réfugié  dans  une  cabane  abandonnée,  il  y  attendait  avec  impa- 
lieiice  le  retour  de  ia  nuit  ,  également  tardive  et  courte  eu  cette 
contrée  pendant  l’étc  ,  lorsqu’une  décharge  générale  de  l’a  nuée  et 
de  la  flotte  russe  lui  annonça  que  la  ville  avait  capitulé  ,  et  que  dé¬ 
sormais  la  sollicitude  des  alliés  allait  se  réduire  à  la  poursuite  d'un 
seul  eutiemi. 

La  niiti  arriva  enfin,  sans  qu’ils  eussent  soupçonné  que  l’objet  de 
leurs  avides  recherches  était  presque  sous  leurs  mains.  Stanislas, 
après  deux  heures  d’une  navigation  pénible  aux  travers  des  roseaux 
qui résisiaienl  à  la  nacelle,  gagna  enfin  la  chaussée  d’une  rivière  ; 
mais  ce  n’était  point  encore  ia  Vistiile.  il  fut  contraint  de  s'arrêter 
pendant  le  jour  dans  une  chaiaiiièi’e  habitée  ,  où  les  Moscovites 
venaient  sonvenl  se  rafraîchir ,  cl  iiù  vinrent  en  effet  quelques  Cosa¬ 
ques,  qui  mangèrent  avec  ses  compagnons  de  route ,  peiidant  que 
lui-même  ,  séquestré  dans  un  greiiiej*,  était  couché  sm-  une  botte 
de  paille  où  il  feignait  un  sommeil  qui  éiait  loin  de  ses  yeux.  Ce  ne 
fui  qu’à  la  troisième  nuit  (ju'il  gagna  la  Vtsiule  ;  mais  il  n  y  ren¬ 
contra  point  de  bateau.  11  fatlui  s'éloigner  du  fleuve  ,  et  chercher 
encore  un  nouvel  asile.  Dans  celui-ci  le  monarque  l'u!  reconnu. 
Le  confiant  aveu  du  prince  devant  sou  hôte  fut  payé  de  j’etour  par 
un  zèle  aussi  vif  qu’intelligent ,  ([iii  prépara  les  votes  au  passage. 
La  nuit  arrivée ,  le  roi ,  à  la  clarté  des  lénx  de  divers  partis  russes 
qui  baiiaient  la  Campagne  à  sa  recherche,  se  remii  en  marclie , 
guidé  par  son  hôte  ;  et  ,  après  une  lieue  de  chemin  ,  qui  ne  se  fit 
pas  sans  l’ap[)réhension  de  plus  d’une  funeste  rencontre,  il  arriva 
pour  la  seconde  lois  sur  le  bord  du  fleuve  ,  et  eut  le  bonheur  tie 
le  traverser  dans  une  barquedue  auxsoinsde  l’honnête  paysan  qui 
l’avait  reçu. 


HISTOIRE 

Ecs  plus  pressans  périls  élaient  dès  lors  passés.'  mais  Stanislas 
éiatf  loiijüiirs  en  pays  ennemi  pour  lui,  et,  pour  gagner  le  lcrriloire 
luüHre  du  roi  de  Prusse,  il  restait  à  fraiicliir  le  Nogat,  branelie 
orieiüate  de  ia  Visiule  ,  qui  sc  décharge  dans  le  Friscli-llair,  Ce 
lin  ruuvrage  Uc  deux  jours  qui  eurent  encore  leurs  alarmes. 
L’indiscrétion  des  guides  ,  qui  se  crurent  trop  tôt  hors  de  danger, 
l’occupaiiou  de  plusieurs  villages  sur  la  route  par  les  Saxons  et  les 
i\!oscûviles  ,  tu  reidèveuieiu  de  tous  les  bateaux  sur  le  IN'ogai,  l'atl- 
lirent  renouveler  les  anxiétés  oit  le  uiüuarqtie  s’étaîi  trouvé.  Une 
bieuveillatice  inattendue,  que  la  provideiiee  lai  ménagea  de  la  pari 
de  tous  ceux  auxquels  il  s'adressa  ,  leva  ces  dertders  obstacles; 
et  le  samedi,  2  juillet ,  ayaui  gagné  Marieiiwerder,  première  ville 
Iroiiiicre  de  la  Prusse  ducale,  il  put  y  goûter  enfin  une  entière 
sécurité. 

Les  Moscovites  étaient  trop  éloignés  de  la  France  pour  attirer  sur 
eux  la  veiigeatice  de  celle-ci.  Elle  bit  doue  dirigée  contre  Tempe- 
l'cur;  et  Louis  XV  s’empara  d’abord  de  la  Lorraine  ,  patrimoine 
du  duc  Franquis-Elieuue ,  qui  tievaii  épouser  l’archiduchesse 
iMarie-Tliérèse  ,  fille  aînée  de  Charles  VI.  Il  s'allia  en  même  temps 
avec  TEspagiie,  qui  éprouvait  des  obstacles  de  la  part  de  Tempercur 
pottr  le  parlait  établisscmeiU de  don  Carlos  en  Italie  ,  et  enfin  avec 
le  roi  de  Sardaigne,  qui  avait  aussi  des  stijetsde  jilaiiue  contre  le 
même  prince  ,  et  qui  se  tbiltait  d’obieuir  de  cette  aiUaucc  le  Maii- 
touan  cl  le  Milanais,  eu  échange  delà  Savoie. 

Ce  n’éiail  [tins  le  politique  el  guéri  icr  Vicior  -.\niéiiée  qui  donnait 
des  lois  à  cette  dernière  ctpiiirée.  Tl  avait  abdiqué  volontairement, 
à  la  fin  de  1730  ,  en  laveur  de  son  fils  Charles-Emmanuel  IILMaîs 
les  lllusiûus  qu’il  s’éuiii  laites  des  douceurs  de  la  vie  privée  s’étaient 
bieniâi  évanouies,  el  des  tentatives  sounles  pour  remonter  sur  le 
trône  avaient  été  punies  par  une  déieiitioa  violeiiteijui  révolta  toute 
l’Europe  ,  excepté  Louis  X\’,  son  petit-fils.  Le  cai’tliiial  de  Fleury, 
du  moins, pensa  que  la  cause  d’uii  prince  qui  availcombaitu  scs  deux 
gendres  méritait  peu  de  eomjiroitieiire  la  paix  du  royaume,  et 
l’a'ieul  du  roi  ne  dut  qu'au  retour  des  seutiineus  de  pitié  liliale 
dans  Emmatiiiel  d'élre  rendu  eiiliii  il  la  lilierlé.  Il  inouriit  d’ail¬ 
leurs  peu  après  son  élargissement ,  et  deux  ans  sculemeiiL après  sou 
abdication. 

L’èiupereur  lit  ce  qu’il  put  pour  engager  TAllemague  dans  sa 
querelle,  el  faire  déclarer  cette  gueri'e,  qui  lui  était  personnelle  , 
guerre  de  Tenipiie.  H  y  réussit,  mais  n’y  gagna  que  d’ouvrir  un 
plus  vaste  champ  aux  victoires  des  Français.  l.es  cours  de  Londres 
el  de  La  Haye ,  intéressées  par  le  voisinage  à  la  iraiiquillité  des 
Pavs-lJas,  obtinrent  un  traité  deiieuiraliié  pour  ces  provitiees;  eu 
sorte  que  les  principaux  elForlsse  porièreiii  sur  le  Hhin.  Le  12  oc¬ 
tobre  le  maréchal  de  Berwick  passa  le  fleuve  ,  s’empara  de  Kellt , 
et  s’assura  de  trots  passages  pour  la  campagne  suivante.  Pendant 
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le  même  temps,  le  vieux  VÎHars,  «ni  au  roî  de  Sardaigne,  pour¬ 
suivant  le  plan  d’invasion  qu'il  avait  proimse  au  conseil  dès  le  mois 
de  juin  ,  s’emparait  de  Ta  vie  ,  Ludi ,  Pizzigliitoiie,  ei  enfin  de  Itlilan 
et  de  son  duiieau  ,  qui  capitula  le  50  déceudire.  Ce  général  expé- 
riîiietité ,  persuade  que ,  pour  couvrir  une  conquête,  il  faut  conqué¬ 
rir  au  delà,  voulait  pousser  les  itnpériaus  jusque  dans  le  'l’reotin, 
et  leur  rermerle  retour  ou  Italie;  mats  io  roi  de  Sardaigne  rejeta 
cette  seconde  partie  de  sou  plan  ,  et,  ne  voyant  aucun  intéiêt  pour 
lui  dans  des  acquisitions  qu’ii  ne  devait  pas  garder  ,  ü  pré- 
léra  se  fortifier  dans  un  pays  dont  il  voulait  rester  propriétaire 
incommntable. 

Le  marquis  de  Mailleboîs,  filsdit  coiUroîeur-général  Üesmareis, 
fut  donc  employé  pendant  riiiver  à  soumeUro  le  reste  des  villes  du 
Alilaiiais;  et,  à  la  faveur  de  cette  faute  grossière  ,  quarante  mille 
inipéi  iatix,  au  retour  du  printemps ,  purent  se  trouver  rassemblés 
sur  la  frontière.  La  campagne  s’ouvrit  favorablemcni  pour  eux. 
Le  2  mai  ils  surprirent  un  gué  sur  IcPo,  et  firent  courir  le  plusiin- 
nduenl  danger  à  A’iHarsel  au  roi ,  qui,  sans  autre  escorte  que  leurs 
gardes  et  une  cinquantaine  de  grenadiers ,  s’étaient  éloignés  de 
l'armée  pour  observer  Peiinemî.  Cernés  par  quatre  cents  hommes , 
nue  captivité  inévitable  paraissait  les  menacer,  lorsque  V'Ülars,  rap¬ 
pelant  son  aucienne  vigueur,  cbaige  à  la  tête  de  sa  petite  troupe, 
disperse  celle  des  inipérîatix ,  Cl  leur  fait  encore  des  prisonniers. 
Mais  c’était  le  dernier  ellort  que  pouvait  se  permettre  son  courage; 
il  ressentait  une  défaillanoc  générale  lic  ses  forces,  et  lescoiiirariélés 
qu’il  éprouvait  cou tribuaiunt  encore  à  en  accélérer  le  déclin.  la 
fin  du  mois  il  quitta  l'armée  pour  s'aclieminer  vers  la  France ,  et 
ne  put  aller  au  delà  de  Turin.  U  y  aclicva  sa  carrière  le  17  juin , 
et  dans  la  même  chambre,  dît-on  ,  où  il  éiaii  né  qiiaire-vingi-trois 
ansauparavaut,  pendant  que  son  père  était  ambassadeui'cn  Piémuiil. 
11  eut  encore  le  temps  d'apprciulre  la  mort  du  inaréclial  de  Ber- 
vvîck,  qui  ,  le  12  juin  ,  avait  été  tué  d’un  coup  de  canon  dans  la 
trancliée  devant  Philisbourg.  Comparam  l’agoiiîe  pénible  qui  le 
retenait  dans  son  lit  à  la  mort  brusque  obtenue  par  berwick  au 
champ  d’honneur  •  Cei  homme-là,  Uîl-il,  a  toujours  été  heu¬ 
reux.  «  Ainsi  finirent  ces  deux  grands  liomiues  ,  restes  précieux  du 
siècle  de  Louis  XIV,  elles  derniers  dépositaires  de  ce  feu  sacré  qui 
fait  éclore  tant  de  grandes  pensées  et  degratides  choses. 

L’armée  du  maréchal  de  Bervvick  recélait  dans  son  sein  des 
hommes  destinés  à  le  remplacer  un  jour  sous  le'rapporl  des  talons 
Biilitaires.  C'étaieni  les  deux  IîeMe-Lle,peiiis-fils  deriiifortuiié  Fou- 
qtiet,  et  surtout  le  comte  Maurice  de  Saxe,  fils  naturel  du  dernier  roi 
de  Pologne.  Il  avait  lait  ses  premières  armes  eu  Flandre  sous  Eu¬ 
gène,  servi  sous  le  czar  à  Riga,  combattu  Charles  XII  à  Siral- 
suud  ,  mérité  d’être  élu  à  la  principauté  de  Coiirlande,  dont  l'exclut 
la  jalousie  dos  Russes,  et  s’était  délin  iiivemeiu  fixé  en  France,  où 
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il  servait  alors  avec  le  grade  de  marérhal-de-canip.  ï.^arniée  op¬ 
posée  ,  commandée  pnr  K u gène ,  comptait  dans  ses  rangs  des  guer- 
riersnon  moins  illtisires,  en  ire  mures  le  prince  royal  de  ('russe, 
depuis  le  grand  Fréiicric  ,  qui ,  âgé  de  vingi-nri  ans  ,  avait  suivi 
son  père  à  rannée.  Ce  deiaiier,  ennemi  de  la  Franco  comme  mem* 
bre  de  rempii-e,  olTraîL  alors  ,  comme  piânce  indcpemlanî ,  un  no¬ 
ble  asile  ù  Sianislus,  dans  sa  ville  de  Kœnigsbcrg. 

Ce  duc  de  Noailles  ,  qui  an  connnencenient  de  la  campagne  avait 
forcé  les  ligites  d'Kilîngen  J  et  le  marquis  d'AsfcId ,  qui  avait  in- 
vesi!  Pliilisliourg,  élevés  Tuu  et  rauire  a  la  dignité  de  maréchalde 
France,  pariagèrcni  ,  après  la  mort  du  duc  de  Bcrwick  ,  le  nom- 
juaiiderneiu  de  Farméc  ErAtlemaguc ,  tandis  qiFen  Italie  le  miu'cpiis 
de  Cûîguyet  le  comte  de  Broglio  ,  protuns  nu  même  grade  ^  rempln- 
cèrenx  Vittars*  Les  premiers  poursuivirent  le  siège  de  Philisbourg. 
D^Vsfold  cûuvrîi  le  cninp  (Vaiiçais de  lignes  inexpugnables^  qn'Eu- 
gène  jugea  inipossilile  de  forcer  -  vn  sorte  que  la  ville  ,  après 
cinqnaïue  jours  de  iranciiée  oiiverle,  se  vit  coiurainle  de  capilulei  . 
C’éuaîniü  gl  and  exploit  eu  présence  d’un  général  tel  qnVEngène, 
Les  Français  s  y  bürnèreni  ,  on  du  moins  ,  el  ,  malgré  ravaniage 
du  ijumbj‘e ,  tou  tes  leurs  leniatives  pour  faire  un  pas  de  plus  rnrent 
rcjidnes  inutiles  par  les  savunlcs  précautions  du  prince,  Le  (ut 
Süii  deniier  exploit  rniüiaire;  el  te  rival  de  Villars  mourut  deux 
ans  après  lui* 

l,ecümte  de  iMej‘cy,  qui  avait  recueilli  en  fialîe  les  débris  des 
annexes  impériales  ,  Itiî  moins  beurenx  qtf Eugène*  lîaîln  le  30  juin 
a  Parme  par  le  maréchal  de  Coîguy  ,  il  laissa  la  vie  sur  fechanq) 
de  bataille  ,  ainsi  ejneson  aïeul  à  Kordiingue*  Le  comte  de  Komig- 
seck ,  envoyé  pour  lut  succéder^  surprit  le  maréchal  de  liroglie  sttr 
lu  Secebia  ,  le  lè  septembre  ;  cl  cinq  jours  après  ,  poursuivant 
son  [jrcmier  avaiiiage,  il  aiiaqua  fie  nouveau  les  alliés,  réunis 
sous  Guaslalle  et  LiîJ^ara  ,  et  aussi  empressés  tpie  lui  de  coml>atire 
pour  laver  la  lionit;  de  leur  étdiec,  Ktcnigseck  fnl  ha  un  ;  mais  il 
neperdii  guère  que  le  champ  de  bataille  ,  et  son  habifete  rcndii 
la  vicLüire  sunsrésuluu. 

A  lu  faveur  de  ctuie  pnissaïue  diversion  des  alliés  sur  le  Rhin  ei 
dans  le  Milanais,  don  Carlos  abortiail  u  Aaples,  cl  repoussait  le 
vice-roi  YiscoiUi  ,  trop  faible  pour  lui  resisicix  I-OS  impériaux  se 
reiirèreiK  sur  la  PouitlC  j  et  gaguèrent  BiîoiUü  ,  près  de  Ikna  ,  ou 
lisse  retrauchèreuL  Le  géaérâl  espagnol,  eomie  de  Moutematv 
les  y  suivît ,  et,  les  ayant  forcés  à  meure  bus  les  uruies  le  25  mai, 
en  reçut  le  glorieux  suriioin  fie  duc  fie  lütoulo.  Dou  Carlos,  satts 
pcrnicLire  aux  Aiiiricbieus  de  respirer,  descend  au  mois  d  aoûiavee 
une  partie  de  ses  troupes  eu  Sicile,  oi\  le  joug  alleuiaml  toaii  odieux, 
et  ou  tout ,  a  rcxceptioji  de  Alessine  ei  de  Syracuse  ,  s  empressa  rir 
se  süumeLire* 

L’année  suivante?  ces  deux  vîlles  se?  reudireiiL  Keenîgseek  , 
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préhendant  de  perdre  .ses  comnumica fions  avec  l’Allemagne  ,  fm 
conlraiiii  de  fnir  vers  l’Adige  j  el  de  faibles  avaïUages  du  coriile  de 
Secketidorfî  sur  le  Iliiin  n’y  améliorèrent  pas  la  position  ded’em- 
perenr.  Atiaqiiésî  violeniuienl  de  tons  cù lés  ,  il  cberclia  à  négo¬ 
cier  sous  la  niédialion  des  Aiiglai.s  et  des  Hollandais,  qiiine  voyaient 
pas  sans  inquiétude  les  (riomplies  de  la  Franco  el  de  l'Espagne. 
Il.s  proposèrent  des  pt  élimina  ires  qui  furent  signés  à  Vieuiie  le  3 
octobre  1735,  et  suivis  d’mie  suspension  d'ormes  qu’on  proclama  le 
même  mois  et)  Italie.  Don  Carlos  avait  été  coiiroiiiië  ù  Palernie  roi 
de  Sicile,  dès  le  3  juillet  de  cette  année. 

Taries  préliminaires  de  Vienne,  Slanislas renonce  an  rovaiimc 
de  Pologne,  nVn  conservant  que.  le  litre  sa  vie  durant.  En  dedom- 
magemenl  on  lui  accorde  les  ditcbés  de  Lorraine  et  de  Par,  qui 
seront  réversibles  en  pleine  souvci-aincié  à  la  France  après  sa  mort; 
Clan  duc  Fraiiçois-Elieiine  ou  assure,  en  échange,  la  possession 
(lu  grand-duché  de  Toscane,  siidt  que  la  mon  de  Jean  Gasioji , 
dernier  niAle  de  la  maison  de  Alédicis  ,  qui  ne  devait  pas  tarder, 
oiivriraii  cette  succession.  L’infant  don  Carlos,  en  échange  de 
l’arme  et  de  Plaisance,  obtient  de  Pempereur  la  cession  de  Naples 
et  de  la  .Sicile,  ainsi  que  les  ports  de  Toscane,  pour  lui ,  pour  ses 
des('endans,  et  à  leur  défaut  pour  les  autres  eiifans  d’Ellsabetli 
Farnèse,  reine  d’Espagne  ,  et  pour  hnirs  desrendans,  selon  l'ordre 
d(ï  primogéiiiuire.  Leroi  de  Sardaigne  a  pour  sa  pan  le  pays  de 
Tortone  et  de  Novarre,  ainsi  que  les  fiefs  des  Langhes,  voisins  de 
ses  états  du  Piémont.  LVmpemîr  miire  ilans  les  duchés  de  iHilaii 
el  de  iMaiitoue  ,  que  le  sort  des  arme.slui  avait  enlevés ,  et  les  rois 
d’Espagne  et  de  Naples  renoncent  à  toutes  les  préteniions  qu’ils 
pouvaient  avoir  sur  Parme  et  Plaisance,  ainsi  que  sur  la  Toscane 
et  ses  dépendances.  Les  choses  furent  rétablies  sur  le Ithîn  comme 
elles  leiaienl avant lesliostilrlés. 

Enfin ,  et  c’est  ce  qui  contribua  encoreà  rendre  l’empereur  facile, 

I.i  Ei’ance  se  rendit  garante  de  la  pragmatique  autrichienne  et  de  la 

Eucressioti  par  elle  établie.  L’article  est  conçu  en  ces  termes  : 

“  Ea  France  accepte  la  pragmatique  telle  qu’elle  existe  par  Pacte 

‘  solennel  publié  le  If)  avril  Î719  ,  promet  de  la  défendre  ,  main- 


»  tenir,  el ,  comme  on  dît,  garantir  de  toutes  ses  forces  contre  qui 
•>  que  ce  soit  louiesles  fois  qu’il  en  sera  besoin.  »  L’Esp  agîie  J  qui 


enfin  l’année  suivante.  La  rédaction  des  traités  définitifs ,  auxquels 
prirent  part  presque  toutes  les  pitissances  do  l’Europe  pour  les  inté- 
)  t  [S  dî%ers  qu  elles  avaient  a  ces  transactions ,  éprouva  encore  de 
longs  retards.  Le  traité  de  Vienne  ne  lut  signé  qu’en  173.S,  et  l’Espa- 

pe  n’pccéda  même  qu'en  1739.  Dès  1737 cependanlSlanîslasavaitéié 

investi  de  la  Lorraine,  et  le  prince  lorrain  était  entré  en  posses- 
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sion  (ie  la  Toscane ,  dont  il  liérîta  cette  année  par  ta  mon  du 
granii-duc. 

Ce  fut  durant  l’oisiveté  de  ces  années  de  paix  que  des  courtisans 
coirii]iiei:rs  ,  spéculant  sur  les  vices  et  les  faiblesses  du  maître, 
s’essayèrent  à  corrompre  les  tno'nrs  d’un  prince  que  son  apatliie  seule 
eût  défendu  de  l'erreur  des  passions.  Des  intrigues  ,  préparées  avec 
un  art  infernal  ,  y  firent  coopérer  jusqu’aux  venus  de  ia  reine,  et, 
iriomphaiu  de  l’attanUenieiu  exclusif  qu'aimait  à  lui  garderie  mo¬ 
narque  ,  le  lirem  enfin  tomber  dans  les  pièges  qu»  luiéiaîem  ten¬ 
dus.  La  comtesse  de  llaüli ,  f.ouise-.liilic  de  N'esle  ,  fiu  la  première 
qui  lui  lit  oublier  ses  devoirs  :  mais  sa  laveur  fiiL  courte;  et, bientôt 
supplantée  parses  propres  sœurs,  et  uotamment  par  la  plus  jeune, 
qui  fut  créée  ducliesse  de  Ciiateauroux  ,  ceitc  première  maîtresse  , 
.sans  prendre  le  voilecomme  madame  de  La  Valliêre ,  expia  dans  les 
exercices  d'un  repentir  religieux  le  crime  de  sa  séduction. 

Vers  ce  même  temps  se  déclarèreiil  les  premiers  symptômes  des 
troubles  qui,  en  agitant  (a  Corse,  préparèrent  son  union  avec  la 
l'rance  ;  union  qui ,  en  rendant  Français  les  liabiians  de  cette  île ,  a 
iiidiié  surJa  destinée  de  l’Lurope,  et  en  a  changé  toute  la  face.  La 
lassitude  d’un  joug  pesant,  des  pi  ivilèges  abolis,  des  assassinats  to¬ 
lérés,  des imposiiious  inainleiuies  après  rengagement  solennel  de 
les  supprimer ,  tels  furent  les  griefs  mis  en  avant  par  les  Corses 
pour  se  soulever  contre  l’aiiiorilé  génoise  qui  depuis  quatre  siècles 
dominait  dans  l'île.  impuissans à coniprîmer cette  insurrection,  les 
Génois  recourureiii  à  l’eiiipereui',  qui  avait  iutérél  de  fermer  à 
l’Espagne  cette  porte  de  l'Italie.  .Six  mille  impériaux,  accordés  par 
lui,  et  commandés  par  le  prince  de  Wuriemberg,  eurent  bientôt 
reconquis  la  plaine  sur  l’incxpcricnce  des  insulaires,  mais  les  mon- 
lagnesleur  rendirent  l'indépendance;  et  Louis  Gialferî,  leurchef,y 
fitméme  éprouver  un  échec  considérable  aux  Allemands.  Celte  perle 
et  celles  qu’éprouvèrent  encore  les  impériaux  par  les  maladies  iii- 
spirèreui  au  prince  des  pensées  de  conciliation.  Il  otlVii  aux  Corses 
la  médiation  de  l’empereur  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  ainsi 
que  pour  le  maintien  de  leurs  droits ,  et  Ü  parviiuà  la  leur  faire  ac¬ 
cepter. 

Mais  à  peine  elle  était  agréée  que  quatre  des  chefs  corses  sont 
arrêtés  par  ordre  du  sénat  do  Gènes.  La  guerre  se  i-allimieaussiiôi; 
et  déjà  les  insurgés  appelaient  la  domination  de  l’Espagne,  lorsque 
remperenr,  garant  des  slipiilaiioiis  violées,  lit  rendre  les  chefs,  mais 
ne  put  obtenir  du  gouvernement  génois  de  traiter  les  Corses  en  con¬ 
citoyens.  Cette  impoiiiiqne  obstination  ramena  les  hosiiliiés,  avec 
d'aiiiaiit  plus  d'avantages  pour  les  insurgés,  que  les  troupes  aiiiri- 
chiennes ,  appelées  à  ia  défense  de  leur  propre  territoire  pendant  la 
guerre  de  la  succession  de  Pologne,  évacuèrent  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites  débarque  en  Corse,  en  1736,  un  baron  de 
Nenliûff,  aventurier  weslphatieii,  qui  ameiiail  aux  insulaires,  sur  un 
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pfiîi  vaisseau,  dix  pièces  de  canon,  quatre  mille  fusils  et  quelque 
argent,  obtenus  par  lui  du  dey  d'Alger,  qu’il  avait  leurré  de  la  per- 
speciivede  sounieiirerîle  à  son  pouvoir.  L’enthousiasme  iKibilenient 
excité  par  le  baron,  qui  faisait  parade  d'un  crédit  imaginaire  dans 
toutes  les  cours  de  l’turope,  se  propage  avec  une  telle  activité, 
qu’une  acclainution  générale  le  proclame  souverain  de  l’île,  sous 
le  nom  du  roi  Théodore ,  et  il  entretient  le  piestige  par  des  succès 
sur  les  Génois.  Cependant  ses  moyens  péetmiaires,  épuisés  en  peu 
de  mois  par  une  représeiiiatioii  poliiique ,  le  rorcent  de  quitter  l'îlc 
pour  aller  chercher  dc  itouvelles  ressources.  Il  intéresse  à  sa  fortune 
une  compagnie  de  commerçaiis  d'Amsterdam,  i|u'ii  liane  de  la  pos¬ 
session  exclusive  dit  commerce  de  la  Corse;  et,  des  fonds  qu'il  en 
obtient,  il  étuiiiKi  une  frégate  et  quelques  bàlimens  chargés  d'armes 
et  de  poudre,  avec  lesquels  il  repaiaîl  à  l’improviste  devant  Ajaccio 
assiégée  par  les  siens.  Il  se  proposait  de  icîtir  la  place  ressert  ée  par 
mer,  ainsi  qu’elle  l'éiaii  par  terre,  larsqu'ini  coup  de  vent  le  jeta 
dans  le  golfe  de  Naples,  où  ses  vaisseaux  avaiiés  furent  saisis,  et 
où  lui-inéme  fui  arrcié.  Il  parvint  à  s'échapper  de  prison  ;  mais  son 
crédit  était  épuisé ,  et  ne  lui  permit  plus  de  donner  suite  à  ses  pre¬ 
miers  desseins. 

Gènes,  dans  l'iiiiervalle,  avait  réclamé  l'iiitervemion  delaFraiice, 
connue  quelques  années  aitparavaiii  celle  de  l'empereur.  Un  plan 
de  pacification,  dressé  sous  les  yeux  du  canlinal  de  Fleury,  lut  des¬ 
tiné  à  être  porté  en  Corse  par  le  comte  de  tïoissicux,  neveu  de 
Villars-  Il  partit  dans  les  premiers  Jours  de  1738  ,  cl  on  lui  donna 
cinq  régi  mens  pour  appuyersa  médiation.  Ces  forces  devinrent  sus¬ 
pectes  aux  habitans  ,  surtout  quand  ou  leur  demanda  leurs  armes. 
Us  feignirent  de  se  résigner  à  leur  sort ,  et  profilèrcul  de  la  sécii- 
rilé  qu’ils  avaient  inspirée  pour  surprendre  les  Français  elles  re- 
ponsser  dans  Bastia.  Le  comte  de  Boissieux  ,  déjà  malade ,  en  mou¬ 
rut  de  chagrin,  et  fut  remplacé  en  173l>  parle  marquis  de  Maille- 
bois.  Les  bonnes  disposilioiis  de  celui-ci  soumirciil  l'île  eu  (rots 
semaines;  mais  cette  conquête  fut  sans  aucun  fruit,  parce  que  les 
évèiieinensd’uii  plus  grand  intérêt  ipit  agiièreut  l’Europe  raitiiée 
suivante  forcèrent  la  France  de  reiirei' presque  aussitôt  ses  troupes. 
Ainsi  les  Corses  reprirent  la  supériorité  sur  les  Génois;  et  ,  s’ils 
eiissetii  pu  étoulTer  leurs  propres  discordes ,  il  est  probable  qu’à  hi 
faveur  des  longues  hostilités  où  se  irouvèreitt  engagées  les  puis¬ 
sances  prépondérantes  de  l’Europe  ,  ils  auraient  invariablenient 
affermi  leur  indépendance. 

L’empereur  avait  peu  joui  des  avaniages  de  la  paix.  Les  prélimi¬ 
naires  du  traité  de  '\’tenue  éiaieni  à  peine  signés  ,  qu'il  se  vit  enga¬ 
gé  dans  une  nouvelle  guerre  contre  la  Turquie.  Une  alliance,  con¬ 
tractée  en  1721)  avec  la  Russie  ,  le  mettait  dans  l’obligation  de 
donner  des  secours  à  cette  {jiiissance,  qui  s’éiait  laissé  gagner  aux 
sollicilulions perfides  de  l’usurpateur  du  trône  de  Perse,  Thanias 
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Küiili-KaH,  leijuel  avait  besoin  tl’occupei'  les  Ttircs  pour  vaquer  sans 
trouble  à  une  expédition  qu’il  luédiiail  dans  l’Iiide.  Eugène  u’éiait 
plus  :  l’Autriche  s’et»  aperçut  à  ses  i-evers.  Une  paix  honteuse  et 
précipitée  vint  y  meure  un  lerttie  parle  sacrifice  des  conquêtes  de 
ce  grand  général.  Teineswar,  Celgrade,  et  loule  !a  partie  de  la 
Sei  vie  dont  il  avait  accru  l’iiérilage  de  la  maison  d’Autriche  à  la 
paix  de  Passarowîtz,  en  fii rem  détachés  par  celte  de  Belgrtide, 
du  septembre  1739.  Mais,  à  ce  prix  même ,  Charles  s’estimait 
heureux  de  pouvoir  assurer  à  sa  fille  l'iiilégrilé  du  reste  de  ses 
domaines.  Depuis  vingt  ans,  c’était  le  hui  de  toutes  ses  transac¬ 
tions  politiques,  et  il  se  nattait  de  l’avoir  atteint  ,  lorsqu'il  mourut 
le  2tt  octobre  1740.  11  desceudit  au  tombeau  avec  cette  ferme  coii- 
(iaiice  que  ,  par  ta  garantie  de  sa  pragmatique  ,  jurée  par  les  prin- 
pales  puissances  de  l’Europe  ,  rarcbidtichesse  lîIarie-Tbérèse ,  sa 
fille  aînée,  allait  entrer  dans  la  possession  paisible  de  tous  les 
états  delà  maison  d’Autriche;  mais  a  peine  avait-il  les  yeux  fer¬ 
més  ,  qu'il  se  présenta  une  foule  de  préiendaiis ,  et  que  se  vérifia 
ce  mot  du  prince  Eugène  :  »  Que  la  meilleure  de  toutes  les  garanties 
»  serait  une  armée  de  cent  ntillc  hommes.  » 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  réclamaient  la  succession 
entière:  le  premier,  comme  descendant  d’une  fille  de  l’eniperenr 
Ferdinand  1  ,  à  laquelle  elle  était  subsliluée  à  défauts  d’hohx 
mâles  ,  selon  lui ,  et  à  défaul  d'hoirs  de  ses  fils,  selon  la  cour  de 
Vienne;  le  second  ,  ce  roi  de  Pologne  que  Charles  avait  mis  sur  le 
trotte,  comme  époux  de  la  fille  aînée  de  l’empereur  Joseph,  Le  roi 
d’Espagne  faisait  aussi  revivre  des  droits  surannés  sur  les  royaumes 
de  Huugrieei  de  Bohême,  comme  descendanide  labranche  aînée, 
par  son  aïeule  ,  femme  de  Louis  XIV  ,  et  par  la  mère  de  celui-ci , 
lion  ([ii’il  visât  clireetemeiit  à  la  possession  de  ces  royaumes,  mais 
altii  de  se  faire  de  ses  préleniions  le  droit  de  raenager,  aux  dépens 
delà  maison  d'Autriche,  un  éiabltssemenl  eu  Italie  pour  rinfaiit  don 
Philippe  ,  qui  venait  d’épouser  la  tille  de  Louis  XV.  Le  roi  de  Sar¬ 
daigne  léclaniaii ,  de  son  côté,  le  duclié  de  Milan,  duchefd'uue 
trisaïeule  ,  et  le  roi  de  Prusse  différentes  puriious  de  la  Silésie , 
auxquelles  les  électeurs  de  Brandebourg  avaient  un  droit  de  réversion 
par  des  pactes  de  fatnilleetde  confraierniié  avec  les  princes  silé- 
sieits,  portions  qu'il  soutenuit  avoir  été  injustement  enlevées  à  su 
iiiaisoti  parcelle  d’Autriche,  sous  le  prétexte  que  ces  pactes  violaient 
les  luis  féodales,  et  en  vertu  de  renonciations  équivoqnesqui  avalent 
éié  extorquées  par  la  violence,  «  Eu  un  mot ,  disait-il  dans  l’ex- 
»  position  de  ses  droits,  je  demande,  parla  force  et  lesarmesàla 
»  main,  ce  que  la  force  et  la  supériorité  des  armes  m’ont  ravi  et 
»  nie  retiennent.  » 

Bien  n’était  moins  prouvé  que  ces  titres;  mais  toute  prétention  est 
bonne  quand  on  a  une  armée  iiuiobreuse  et  bien  disciplinée,  un 
trésor  bien  rouriii  ,de  la  capacité  et  de  l'audace  ;  or,  tels  étaient  les 
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nwyens  du  jeune  Frédéric  11,  étecleur  de  Brandebourg  et  roi  de 
Prusse,  pur  la  mort  de  son  père  ,  arrivée  ceae  même  année.  Aussi 
soiigea-t-ÎS  moins  à  raisonner  qu'a  agir.  Il  ne  négligea  pas  poiir- 
lani  la  voie  de  la  iiégociaiîon  ;  et,  au  prix  de  1  abandon  qu'il  sulli- 
cjiait,  il  prometlaiL  d  accepter  la  prugauiüque  €L  delà  souienir. 
Marie,  qui  n'avaii  pu  être  conseillée  encore  par  rinforunie  ,rejeue 
ses  proposiiioiis.  Dès  tors  il  eture  en  Silésie.  C'étaii  à  la  mi-décem¬ 
bre  que  ses  demandes  éiaienl  ainsi  rejetées,  et  à  la  lin  du  même 
mois  il  était  maître  de  Breslau  ,  capitale  delà  province,  et  de  plu¬ 
sieurs  places  susceptibles  de  ronificatîüns ,  qu'il  mit  en  bon  état 
de  défense. 

Mais,  dès  le  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  le  comte  de  Neu- 
perg,  îe  négociateur  infortuné  de  lu  paix  de  Belgrade,  tiré  de  sa 
captivité  par  Marie'Tliéièse ,  débouciiaîl  de  la  Moravie,  et  faisait 
reculer  le  roi  de  Prusse  au  delà  de  la  Neisse.  Groïkau  retomba  entre 
les  mains  des  Autrichiens  ,  et  Oiliau,  le  magasin  de  Turniée  prus¬ 
sienne,  était  menacé  du  même  sort,  lorsque  Frédéric  se  déierminu 
aux  hasards  d'une  bataille  pour  le  sauver.  Elle  se  livra  ,  le  9  avril , 
dans  les  champs  de  Molwilz.  Les  Prussiens  avaient  Tavaniage  de 
Pinfanierîe;  les  Auirichiens  celui  de  la  cavalerie,  le  baron  de  Rorner, 
qui  commandait  la  gauche  de  ceux-ci ,  protiiaiu  de  sa  supériorité  , 
accable  par  un  vigoureux  elîori  ta  droiie  deseunemis,  Ciïnduiti*  par 
le  roi  de  Prusse  lui-même.  Il  la  dissipe  et  tourne  aussitôt  sur  te 
liane  de  Tinfanterie  ,  ou  il  jette  quelque  désordre.  Frédéric  Juge  là 
baiaille  penlue;  et  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  de  l’avis  de 
son  général,  le  maréchal  de  Schwerîü,  qui  se  chargeait  de  la  re¬ 
traite,  il  prend  le  parti  de  se  mettre  en  sûreté  par  la  fuite.  Il  était 
a  trois  lieues  du  champ  de  bataille,  lorsque  la  fortune  du  combat 
changea.  Depuis  son  départ ,  Schwerin  avait  obicnu  sur  les  Aiiiri- 
chîensàson  aile  les  mêmes  succès  que  Rottier  à  Tuile  opposée;  et, 
celui-ci  ayant  été  tué  dans  sa  quatrième  charge  contre  l'inébran^ 
labié  infaïuerie  prussienne  dirigée  par  le  prince  d’Aiiiialt ,  le  sort 
de  la  baiaille  lut  fixé.  JVeuperg  se  retira  sur  Neisse,  que  sa  présence 
maintint  encore  quelque  temps,  et  qui  succomba  comme  les  autres 
places  de  lu  Silésie,  lorsque  la  reine  de  llougrie  rappela  son  m  inéii 
a  la  ftu  d'octobre,  pour  Topposer  à  des  dangers  plus  iinniinciis. 

Pendant  que  Frédéric  agissait,  on  délibérait  à  Versailles.  Le  cai- 
diual  de  Fleury  ,  soit  lassitude  des  a  (Ta  ires,  bien  excusable  a  qî:atre- 
vingt-liuii  ans,  soit  confiance  absolue  dans  la  capacité  du  comie  tle 
Belle-  Isie ,  lui  avait  laissé  prendre  un  graiKi  ascendant  dans  le  con¬ 
seil.  On  no  peut  décider  si  le  désir  de  se  rendre  coiisidéi'able  par 
la  guerre  suggéra  nu  coitite  le  panî  qiTü  proposa,  ou  si  ce  fui  une 
vraie  conviction  et  Tavantage  de  la  France  qui  lui  firent  rcpi'éàcuïer 
-^«t-a:oriseii  que  rexécuiion  de  la  pragmatique  devant  donner  ù  la 
^ÉfateomcTAn triche,  dans  TEurope,  une  prépondérance  que  la  mai¬ 
son  d^r^^rbon  avait  loiijours  redoutée^  il  fallait  profile!',  pour 
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l’abattre,  de  l’occasiü»  qui  se  préseiiiait  de  former  contre  elle  une 
ligue  puissutue.  Le  cardinal  était  retenu  par  la  garantie  si  solennelle 
jurée  à  la  pragmatique  dans  le  iruîié  de  Vienne  ,  et  sans  doute  par 
la  crainte  d’une  guerre  qui  allait  fatiguer  ses  dernières  années* 
Quant  a  Louis  XV,  on  sait  comment  il  se  comportait  dans  le  conseil: 
il  écoaiuit ,  jugeait  solidement,  disait  son  avis,  mats  avec  tant  d’in¬ 
différence,  qu^il  n'impusait  nulleuienl  la  nécessité  de  partager  son 
opinion*  Ou  assure  qifaprès  avoir  manifesté  son  sentînienl,  et  in¬ 
diqué  le  meilleur  parti  à  suivre,  il  lui  est  arrivé  de  diie  :  «  Vous 
“  verrez  qu’ils  prendront  le  plus  mauvais*  * 

C’est  ce  qui  arriva  dans  celle  circonstance  ;  on  décida  de  s’opposer 
a  la  pragmatique,  mats  point  assez  ouveriement  pour  être  publi¬ 
quement  convaincu  d’infidélité  à  une  pi'Oinesse  qui  devait  être  sa¬ 
crée.  Le  comte  tle  Belle-Isle  i'iu  chargé  de  celte  aiïaire.  Il  prit  le 
biais  de  faire  avec  Pélecteur  de  Bavière  une  alliance  offensive  et  dé- 
lensive,  qui  obligeait  u  le  secourir  dans  les  guerres  qu’il  pourrait 
avoir;  cetiui  donnait  à  la  France  le  droii  de  choquer  la  pragniati- 
que  ,  sans  pouvoir  cire  accusée  directement  de  mauvaise  loi.  Le 
négociateur  fît  entrer  dans  son  plan  la  jonction  de  FEspagne,  et 
les  deux  cours  signèrent  de  concert  a  Versailles,  le  28 mai 
une  alliance  avec  f électeur  de  Bavière,  à  laquelle  se  joigniitua 
successivement  les  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne  ,  celui  de  Pologne 
comme  électeur  de  Saxe  ,  et  les  électeurs  Palatin  et  de  Cologne, 

La  réunion  de  iuni  de  forces  fît  croire  que  le  partage  lîelastic- 
cessioti  de  Charles  VI  serait  raflaîre  d’uu  coup  de  main*  Voici 
comme  ou  en  assîgnailles  diverses  parties  :  à  l’électeur  de  Buvièi  e, 
la  cüuroiîtke  impériale,  le  royaume  de  Bohème  ,  la  Haute-Auiriclie 
et  !e  Tyrol  jàrélecieur  de  Saxe,  la  Moravie  et  la  Haute-Silésie , 
le  surfît  us  au  roi  de  Prusse;  enfin  les  possessions  autrichiennes 
dMiulie  au  roi  d’Espagne,  pour  y  former  un  établissetnent  a  lin- 
faut  don  Philippe,  frère  de  don  Carlos,  sauf  quelques  disliicis 
pour  le  roi  de  Sardaigne,  L’électeur  Palatin  et  celui  de  Cologne 
n"a valent  point  de  pai^tage,  mais  trouvaient  diMis  le  ïi'aiié  d’alliance 
l’avantage  d’avoÎ!  des  sîutvesgardes  pour  leurs  étals  pendant  la  gueri'e* 
On  laissait  à  Marie-Thérèse  la  Bohême,  la  Hongrie,  (es  Pays-Bas, 
la  Basse-Autriche  et  les  duchés  de  Carînihie  et  de  Carnîole.  Dans 
relie  espèce  de  côïijnraliüîj  générale  contre  celte  princesse,  illui 
resiail  réleciem'  de  Hniiûvrr,rüî  d’Angleieri^e  ,  les  suljsides  du 
parlemeiii  de  ce  pays,  etsurlont  le  désir  ou  pluiol  la  passion  des 
Anglais  de  susciter  Jeseinbarras  a  la  Prance  ,  dojd  1  intention  de 
protéger  les  Espagnols  ,  alors  eu  guerre  avec  la  Grande- breia- 
gne  ,  avait  été  presseiiiie  ;  d’anéanlir  en  conséquence  sa  marine, 
déjà  déiérüï  iée  par  les  ménagemens  pusillanimes  du  caidinal  à 
égard,  et  par  ses  économies  mal  entendues;  et  enfin,  d  envahir 
telles  de  ses  colonies  qui  seraieut  à  leur  convenance, 
moins  de  placer  dans  l’étendue  des  mers  des  stations  fortifiées , 
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comme  de^  balises  dans  un  chenal  dillicile ,  pour  arriver  an  com- 
niei'ce  uuiverseL 

Tel  éiaii  depuis  long-temps  le  but  presque  unique  de  la  poli¬ 
tique  de  rAiïgleierre,etC'éiaiL  aussi  la  cause  qui  venait  de  la  cousii- 
lueren  guerre  avec  TEspagne,  Peu  satisfaiie,  et  du  privilège  qif elle 
avait  obtenu  au  iraité  d’Utiedu  ,  de  Ÿasêiento  des  nègres,  accord 
(pii  lui  don  naît  le  droit  de  pourvoir  de  nègres,  durant  l  rente  ans, 
les  colonies  espagnoles,  et  de  la  permission  qui  y  avait  été  jointe 
de  commercer  librement  dans  les  mêmes  colonies  avec  un  \aîsseau 
de  cinq  ceius  luiineaux ,  elle  avait  iraudtilensemenl  étendu  celte 
concession  ,  d'abord  en  doublant  les  dimensions  du  bàlimeni,  et  peu 
après  en  luisant  suivre  à  quelque  distance  des  hàiiniens  inrerienrs 
qui  ne  laissaient  pas  désemplir Dahneav  dit  fie  permi^nou  ^ 
sorte  que  ce  navire  équivalait  lui  seul  a  Ionie  une  floue,  l.e  besoin 
que  TEspagne  eut  quelque  temps  de  rAngieiei're  iui  fit  fermer  les 
yeux  d^abord  sui'  nue  coniraveiuiou  exirêmement  préjudiciable  à 
son  commerce^  et  dont  Tusage  tarda  peu  à  être  considéré  coninie 
un  dJuiL  par  les  négocians  anglais  qui  sV  livraient*  De  là  des  ré¬ 
sistances,  lorsque  les  gardes-côLes  espagnols  reçurent  des  ordres 
formels  pour  empêcher  la  contrebande,  et  de  Ui  encore,  de  la  part 
de  ceux-ci ,  des  insultes,  de*  voies  de  fait  et  même  des  cruaiiiés* 
Le  capitaine  anglais  Jenkins  ,  arrêté  par  eux  en  pleine  mer,  eut 
une  oreille  coupée  et  fui  menacé  même  d'irn  sort  plus  runeste.  In¬ 
ter  rogé  a  la  barre  du  parlemeui  sur  cette  barbarie  et  sur  des  pa¬ 
roles  ounageantes  du  capïiaine  espagnol  à  Tégard  du  roi  d’Augïe- 
lerre,  il  pruvoqua  au  plus  liant  degré  rindîgnaiioii  de  Tauditoire 
par  rélo([uente  stniplicité  de  sa  narration.  Quand  on  m’eut  nial- 
*  traiié  ainsi,  dit  ce  murîn,  ou  me  menaça  de  la  mort.  Je  reconinjun- 

liai  alors  mon  ame  à  Dieu  et  ma  vengeance  à  ma  patrie*»»  Les  deux 
nations  étant  également  exaspérées,  l'une  de  l'audace  de  la  Oüiure- 
bande,  rauire  des  traitemens  qui  en  furent  la  suite,  le  cardinal  de 
Fleury  interposa  en  vain  ses  bons  offîoes  pour  les  concilier.  II 
parvint  bien  à  leur  faire  signer  un  accord,  mais  aucune  des  parties 
ne  fur  tidêle  à  l'observer.  I*es  hoslilités  s’engagèrent  d'elles-niênies 
en  17;î9,  et  au  comniencemeni  de  1740  l'amiral  Vernou  s’était  em¬ 
pare  de  borto-Bello. 

En  exécution  du  traité  de  Versailles^  une  armée  de  quarante 
mille  Français  ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  troupes  auxiliaires, 
passa  le  Khin  sur  la  fin  d'aoùl,  sous  les  ordres  du  comte  de  Belle- 
hle^  deveu U  maréchal  de  France;  et,  ayant  gagné  Doiiawert,  eif^ 
seittbarquîi  'SUrtê  Mm^dbé^  éénîlfe  ù'  Bafsâüii  dont  PéféCtfeuf 


venait  de  ië  inémé  téîftipï  ,  le'mailfchal  de  Màftîe- 


be3s^,;  :avèc.  tinfe  ''hr'ftiéé ’-dnsii  Idrtfe'  l  ^sé  péri  ait  en  tVéstphiaTié  ,  e\ 
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forçu  df  renoncer ù  ce  projet,  et  de  signer  un  traité  de  netiiraiiië, 
le  27  septembre  1741. 

L’armée  combinée  de  France  et  de  Bavière  péiiélra  sans  obstacle 
dans  la  Ilaiiie-Autriche.  L’électeur  se  lit  couronner  à  Liiitz,  en  qua¬ 
lité  d’arclîfduc,  occupa  Eus  par  un  déiacliement ,  poussa  même  au 
delii,ei  envoya  jusqu’aux  portes  devienne  des  partis  qui  semhlaieni 
antjuncer  à  celle  capitale  un  siège  prochain.  C’était  le  plan  d’inva¬ 
sion  qu’avait  tracé  Villars,  quarante  ans  auparavant ,  et  qu’il  avait 
en  vain  conseillé  au  père’de  l'électeur.  Le  lîls  commit  la  même  l'atite 
que  son  père.  Tandis  que  l’on  tremblait  à  Vienne  des  simples  ap' 
parences  d’un  siège,  l’électeur  appréhendait  de  son  côté  la  longueur 
dont  il  pourrait  être,  longueur  qui  permettrait  aux  secours  de  Hou 
griede  traverser  ses  projets,  et  aux  Saxons  de  conquérir  peui-êtrc 
pour  leur  propre  compte  cette  Bohême  sur  laquelle  il  avait  jeté  suit 
dévolu.  Ainsi  la  jalousie  commençait  déjà  à  diviser  sourdement  les 
alliés.  La  France  d’ailleurs  ne  voulait  qu'aiVaiblir  la  maison  d’.-Vu- 
Iriclie,  et  il  n’éiait  pas  de  son  intention  d'en  dépouiller  entièrement 
Théritière.  Du  concours  de  ces  vues  difïérentes  sortit  la  résoUtliou 
de  diriger  immédia lemenl  rartnée  sur  la  Bohême,  Rlle  quitta  donc 
les  bords  du  Danube  à  la  lin  d’octobre,  sous  la  conduite  de  l’clec- 
teuret  du  maréchal  de  Broglie,  qui  remplaçait  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  nommé  plénipotentiaire  à  Franclori ,  pendant  l’élection  de 
l’empereur;  et,  à  l’exception  de  quinze  mille  hommes,  qui  lurent 
laissés  à  Lintz  au  marquis  de  Ségur ,  pour  la  garde  du  pays,  elle  se 
dirigea  en  plusieurs  colonnes  sur  Prague,  sous  les  murs  de  laquelle 
on  arriva  le  23  novembre. 

Le  grand-duc,  époux  de  Marie 'Thérèse,  qui  u'avaitpu  empêcher 
le  roi  de  Prusse  de  conquérir  la  Moravie  ,  pi  olitant  li’im  armistice 
qu'il  venait  de  conclure  avec  lui ,  accourut  au  secours  de  ta  place  . 
et  coupa  les  communications  des  alliés  avec  le  Danube.  Il  ne 
leur  restait  de  salut,  aux  approches  de  ridver,  que  dans  la  prise 
de  Prague:  mais,  dans  la  proximité  où  se  trouvait  le  graïui- 
duc,  qui  n’était  plus  qu’à  cinq  lieues  ,  ce  ue  pouvait  être  qm; 
le  résultat  d’un  coup  de  main.  Il  fut  arrêté  pour  ta  nuit  du  25 
au  26  novembre  ,  et  l’exécuiîo»  en  fut  coiitiée  an  comte  de 
Saxe,  alors  lieutenant-général.  Le  comte  disposa  trois  attaques  , 
et  assigna  la  principale  à  Cheverl,  simple  lieuietianl-colûnel  du  ré¬ 
giment  de  Beaucc,  mais  l’un  des  hommes  les  plus  fermes  et  les  plus 
intrépides  de  l'arinée,  doué  surtout  d’un  ton  particulier  pour  inspi¬ 
rer  sa  conliance  au  soldat.  On  n’oubliera  jamais  l’ordre  qu'il  donna 
en  celle  occurrence  à  Pim  de  ses  grenadiers,  «  Mois-lu  celcnlbuce- 

-  méat?  lui  dît-il,  en  lui  mg,nii;;^ii|.Tangl(s(fentriiül d’nit  bastion j 

-  tu  monieras  par  là;  on  le.  criera  qui. vive ,  une  fois,  deux  fois, 
»  trois  foféjîitie  réi^jtiçls  pas  et  avance  toujours:  .la  seniiaelle  te 
*  nietira  eu  joue^  Hrera,  te  manquera;  tu  fondras  aussitôt  sur  elle, 

ïè  souienir,  -.-.Soit  habitude  d’une  soumission  qwi 
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n’üdniet  puînt  de  réplique, soii  conviction  que  les  choses  doivent  se 
passer  ainsi  qtte  l'a  prévu  son  chef,  le  soldat ,  sans  faire  la  moiiidte 
objecltoti ,  moine  avec  tranquillité,  exécute  de  point  en  point  sa 
consigne  ,  et  Clieveri  se  trouve  efïéctivemeui  sur  ses  pas  pour  le 
secourir.  Le  rempart  est  occupé,  les  portes  sont  ouvertes,  et  la  ville 
est  prise  sans  le  moindre  désoi  dre  et  sans  qu’il  en  ail  coûté  plus 
d'une  cinquantaine  d’hommes.  Le  19  décembre,  rélecieur  est  cou¬ 
ronné  roi  de  Bohème,  dignité  fatale  à  sa  maison;  et  un  mois  après 
il  est  encore  élu  empereur  à  Francfort,  sous  le  nom  de  Charles  VU. 
Ce  fut  le  terme  de  ses  succès.  Les  Espagnols,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bilonto,  débarquaient  eu  même  temps  en  Italie.  Us  y  avaient 
été  transportés  sous  l’escorte  d'une  ilolte  française  et  espagnole. 
Soit  respect  pour  la  neutralité  de  r.4ngleierre,  soit  égard  pour  ta 
France,  soit  cause  d'infériorité,  l'amii’al  anglais  Haddock,  qui  croi¬ 
sait  dans  la  Méditerranée,  ne  troubla  point  le  passage.  Ces  troupes 
traversèrent  les  états  du  grand-duc,  qui ,  pour  conserver  son  terri¬ 
toire  intact,  fut  contraint  de  se  déclarer  neutre  dans  la  cause  de  su 
femme  et  de  son  fils. 

Ma  is  déjà  le  roi  de  Sardaigne  se  repentait  de  ses  engagemeus 
avec  les  alliés.  Les  prétentions  trop  alïichées  de  l’Espagne  à  la  to¬ 
talité  des  possessions  autt  ichiennes  en  Italie  contrariaient  trop  les 
vues  qu’il  avait  toujours  manifestées  lui-même  sur  la  Lombardie, 
pour  qu’il  put  entrer  sincèrement  dans  les  intérêts  de  Philippe.  Il 
eu  fut  détacbé  eniièrement  avant  la  tin  de  Pan  née,  par  le  sacrifice  de 
quelques  parties  de  cette  province ,  auquel  se  résigna  sagement 
Marie-Thérèse;  et,  d'ennemi  de  cette  princesse, il  devint  un  de  ses 
plus  utiles  défenseurs,  parle  double  service  qu’il  luireudil  defernnîr 
les  Alpes  aux  Espagnols  et  aux  Français,  et  de  remettre  à  sa  dispo¬ 
sition,  poiii*  les  employer  en  Allemagne,  la  majeure  partie  des 
troupes  destinées  par  elle  à  défendre  Fltalie. 

(Jn  autre  secours  lui  arrivait  encore  de  Hongrie.  Rél'ugiée  dans 
ce  royaume,  lorsqu'elle  vit  menacée  la  capitale  d’Aiiiricïie,  elle  as¬ 
sembla  ses  états;  et,  s’y  présentant  avec  son  fils  ,  depuis  .toseph  11 , 
qu’elle  portait  dans  ses  bras  ,  et  qui  était  âgé  de  quelques  mois  : 

•  Abandonnée,  dit-elle,  de  mes  amis ,  perséctiiée  par  bies  ênnémis 
»  et  attaquée  par  mes  plus  prof-bes-parens.jé  n’uiide^reissQifrtse'qiue 

»  dai)Sv,otrefjiéliié;et  d3risJntaicôiiiaà«ce.Tjft  rèwretS'en’Vûsinainslà 

shfHlcel  le  fils  de  Vosiiois^qufàlienilent  de  vous  leur  salut i  Gardestu 
^ g  voué  de;  trop:  cra  i  ndre?  ijiiés  a  d  vei'saîfes.i  Pat'ju  res'  à'*  leurs  *  étigage-J 
••  meus  envers  mdn'pèf^vils  M  seroni'à'céùx  qii'ils'ôtil' 'plis  entre 
»geux.  lis  se  diviseronr  pour  lepartageldes  dépouilles  d’une  femme 
•J  eiêd^un  enfant  ,  qui  ineisont  rfendpbin-i^ux  j  mais  qui  sont  beau- 
îîçieoup  aux  yeux  diiT>idii  ‘proteetcor  de  l’iimocenceiedvengeurdes 

traflPfe.'-Piiis3e.cee;(eêi;uit’‘tjiieife'^^vou8  présehle  et  qiie  jè  vous 
-  confie  croître  pour  vous «iuieriiet  poiïr'  Wii  défendre  un  jour, 
»»  aiosi  qu’il  aura  été  déÉsndwpar  vous!  Attendris  par  le  touchant 
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abandon  de  ces  paroles ,  que  Marie  prononça  en  latin  ,  l’idiome  des 
étais  ,  les  magnats,  oubliant  leurs  viens  griefs  contre  les  précêdens 
monarques,  tirent  leurs  sabres  et  s’écrîeni  avec  enlhoustasme : 
*  Sïourons  ptnir  notre  roi,  Marie-Thérèse.  » 

Ce  noble  élan  •'ut  suivi  de  prompts  efïets  ;  une  cavalerie  muii- 
bretise  et  une  nuée  de  troupes  légères ,  sous  les  noms  de  Hussards, 
Cr  oat^^s,  Pandours^^t  Talpaclres  ,  soriii^ent  de  ceEte  ronrrée  ei 
conlrpf'R  voifîines,  et  portèreni  par  toute  TAIIetnag^ue  In  lorreirr  lie 
leurs  armes  et  de  leur  indiscipline*  Avec  leur  aide,  dès  la  lin  do  Pan- 
née  ,  ou  dés  les  premiers  jours  de  rannfe  suivante  ,  le  général  Ke- 
venluilîer  et  le  partisan  Mentï^el  avaient  reconqfrrîs  rAuïrîche, 
envahi  la  Ruvîère,  et  forcé  le  marquis  de  Séjçur,  après  ïtne  longue  eï 
inutile  rèsisiance,  àrapitnfer  à  ldnix,an  moment  même  oh  rélecteur 
était  prtxdnnié  enipereur  à  Franerort.  Vaine  compensation  qui  ne 
pouvait  te  dédonimnger  de  hi  perte  de  ses  états. 

La  Rnssîc  n'avait  pu  porter  de  secours  à  sa  fidèle  alliée*  Les  in¬ 
trigues  de  la  France  avaient  sn  lui  susciter  au  dehors  et  au  dedans 
des  enibaîi'as  qui  Ven  déloiirnèrenf .  Par  (es  instigations  de  celle-cî^ 
et  a  Taide  de  ses  subsides,  la  Suède  venait  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie.,  qne  iravaiîfait  encore  une  fermentation  sourde ,  occa¬ 
sionnée  par  les  prétentions  de  la  famille  de  Prerre-ïe^Grand  au  trône. 
Sent  jours  seulement  après  la  mon  de  (hiarles  Vî ,  la  clarine.  Anne 
fvanovna  ravaitsnîvi  au  îomheau.  et  avait  insiîlué  pour  lui  snrcéder 
ïvnn  de  Brunswick  ,  son  peîit^neven,  âgé  de  deux  mois,  fils  d\An- 
tnine  Ulric,  frère  du  duc  régnant  de  Brunswick  et  d'Anne  de 
Meckleniboiirg,  sa  nièce  ^  laquelle  éïaîl  fille  elle-même  de  Cathe¬ 
rine  Ivanovna,  sœur  aînée  de  la  clarine.  Au  préjudice  du  père  e( 
de  la  mère  de  l'enfant,  elle  avait  établi  pour  régent  son  favorî 
Bîren,  duc  do  Cotirhmde*  Ce  fut  une  première  cause  de  dîssen- 
sions,  dont  Biren  ne  tarda  pas  à  être  victime.  Au  bout  d'un  mois, 
il  était  relégué  en  Sibérie,  elle  duc  oi  la  duchesse  de  Rrrrnswii^k 
éiaioiH  reconnus  régeus*  Mais  ,  étrangers  Fitn  et  Faulre  au  pays 
par  la  naissance,  ei  dirigés  par  d’antres  éiraugers,  Csiornianu 
et  Munich,  leur  gouveiaieineiiî  fut  vu  d'un  odl  dVnvie;  un  parti  se 
^rrna  bieoitk  potir  la  princesse  Elisabeth  ,  seconde  fille  de  Plerre- 
l§îGraiid ,  et' évincée  déjà  trois* fois  de  la  succession  paierneile, 
,  par. ses  émîssaîres^  du  régiment  des  gardes^  eUe  se  trans¬ 
porte  ;  3ans  ht  nui!  du  5  6  déçembrerl7ûî,  àr  leu^  cifsenie  ^  ei  de 

lioaii  pahibH.ï  j^ùjÉfuix^ut  bd»  le  jeune  czar>  ^ïorr  père ,  sa 

etfceurs  Elisabeth  fut  prècIniifiéeaTee 

eiu  coûté  une  goutte^ de ^ang, 
prét*aïïe.h6u):eux^  d*iifi  règne  débonnaire  qui  ne  vit  pas  une  seule 

le  cours  de  i^ttinée,  elle  fit  reconnaîttxî  pour  son 
i§i<û!essewrY  paretüi^sdes  eorps-de  Tétât,  Ciiarles^Pierfe  Ulric  de 

J  ÉiU  de  sa  smur  aînée,'  ^  : 

dw  cTIfari’ouriyeHvoyé  par  la  Fniiice  au  sceonrs  de 
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la  Bavière,  ayant  passé  le  Rhin  le  10  mars,  arriva  assez  tôt  pour 
faire  lever  le  siège  de  Straubîng.  Dans  le  même  temps  ,  le  coriue  de 
Saxe  prenait  Egra  sur  la  frontière  oGcideiuale  de  la  Bohême  ,  poste 
important  qui  fut  le  salut  de  rarrnêe  française  ,  en  lui  donnant  une 
comnuiïiication  avec  la  Bavière.  Leroi  de  Prusse,  de  son  côté,  après 
s'être  emparé  du  comté  de  Gialz  ,  avait  pénétré  en  Bohême  ,  et  bau 
lait,  a  Czaslaw,  le  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  du  grand- 
duc,  pendant  que  le  maréchal  de  Broglie  remportait  à  Sahay  un 
avantage  pareil  sur  le  prince  de  Lobkowilz  :  la  fortune  enfin  de  l'em¬ 
pereur  semblait  reprendre  le  dessus,  lorsqu'une  nouvelle  défection 
vint  le  replonger  dans  un  abîiue  plus  proloud*  Ce  fut  celle  du  roî  de 
Prusse.  Ses  victoires  diminuèrent  réloîgneinent  de  Marie-Thérèse  à 
irai  ter  avec  lui ,  et  les  pressantes  sollicitations  de  rArigleterre ,  en 
cibienant  ponr  Frédéric  Fabandon  delà  Silésie,  rtéLachèrent  faci- 
lemriu  mi  prince  à  ((ui  les  irrésoluiions ,  la  faiblesse  et  les  uégo-- 
riaiîuns  du  cardinal  luisaienL  craindi  e  d'être  sacrifié.  Le  11  juin  ,  la 
[)aix  fut  signée  a  Brcslau  entre  les  deux  puissances*  Les  Saxons  y 
éiaieiil  compris;  en  sorte  que  les  Français,  réduits  en  Bohême  a 
trente  mille  hommes,  se  virent  comme  livrés  aux  etldrts  de  deux  ar¬ 
mées  qui ,  l'éunies ,  comptaient  le  double  de  soldats  ,  et  qui  pou¬ 
vaient  encore  se  recruter* 

De  Buiiweiss  ,  sur  la  frontière  méridionale  de  la  Bohême  ,  où  le 
maréchal  de  Broglie  avait  poussé  le  prince  de  Lobkowitz  ,  et  où  il 
attendait  un  renfort  qui  fut  coupé  ,  il  rétrograda  à  la  liàte  ,  et  non 
sans  quelque  perte,  derrière  la  Blanitz  où  il  arrêta  reiuiemî,  et  d'où, 
à  la  faveur  de  la  nuit  ,  gagjjaut  une  marche  ,  il  arriva  sans  être  en¬ 
tamé  davaiïiâge  jusqu’à  Prague;  mais  sans  pouvoir  s’opposer  non 
plus  à  l'investissement  de  la  ville  et  de  son  camp  par  le  coin  te  de  Kœ- 
rdgseck*  Le  maréchal  de  Belle-lsle  vint  prendre  pari  aux  dangers 
(]ii’av:iit  appelés  sou  imprudente  exaltation  ;  et,  muni  de  pleins  pou¬ 
voirs,  il  joignit  aux  laits  d’armes  les  aiUfices  de  la  négociaiiou* 
Pour  prix  de  lu  liberté  de  rarmée  française,  il  ofirait  d’abandonner 
la  Bohême;  et  il  permetiaiiau  cardinal  de  Fleury  de  rejeter  sur  lui 
tout  le  blâme  de  Fagression ,  dans  des  lettres  où  le  ]jrélaL  declaraît 
avoir  été  entraîné  à  la  guerre  malgré  lui*  Soit  aveuglement  du  suc¬ 
cès  ,  soit  conseil  de  sa  propre  sûreté,  la  reine  de  Hongrie  liviiiau 
mépris  de  FEurope  la  faiblesse  du  cardinal  en  fuisaiu  imprimer 
ses  lettres,  et  exigea  qu'au  préalable  de  toute  stipulation  l'armée  fran¬ 
çaise  se  rendît  prisounièreî  condition  déshonoranie  quenepauvaieiu 
accepierdeux  maréchaux*  La  tranchée  fut  donc  ouverte  :  luuis,  lorS’ 
qu’on  croyait  les  assit^gés  abattus  par  le  dér^mrageineut  et  la  disetie, 
une  sortie  de  douze  mille  hommes  ,  commandés  parle  duc  de  Biron, 
détruisit  en  un  seul  joiir  les  longs  ouvrages  des  assiégeans;  et  Favis 
de  l’arrivée  prochaine  du  maréchal  de  Maillebois ,  chargé  de  faire 
lever  le  siège  ,  ranima  encore  leur  courage.  A  son  approche  d'Egra, 
les  Anirîchiens  abandonnèreut  en  effet  leurs  lignes  ,  et  !e  maréchal 
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de  BropHe  put  marcher  au  devant  de  tuî  jusqu’à  Tœpîitz.  jMaîs 
le  grand-duc  et  son  frère  tenaient  les  défilés  intermédiaires  avec  des 
forces  si  imposantes,  que  Maillebois  crut  inuliied'essayerde  les  for¬ 
cer.  Pensant  avoir  atteint  le  but  de  sou  expédition  par  la  levée  du 
blocus  qu’ît  avait  procurée  ,et  considérant  qu'il  n*avaii  plus  de  vi¬ 
vres  que  pour  peu  de  jours  ,  il  se  rapprocha  du  Danube  ;  et ,  en  me¬ 
naçant  l'Aiitriclie ,  illiL  évacuer  la  Bavière.  Cependant  on  fut  mé¬ 
content  de  lui ,  et  son  armée  Fut  donnée  au  maréchal  de  Broglîe  , 
qui,  pour  la  rejoindre,  s’échappa  de  Prague  habillé  en  courrier. 

Contraint  de  se  réfugier  de  nouveau  dans  celte  ville,  privé  dé¬ 
sormais  de  toute  espérance  de  secours ,  et  menacé  encore  de  la  di¬ 
sette  qui,  malgré  toutes  les  précaiilions  prises  pendant  la  levée  du 
siège,  devait,  bientôt  assaillir  une  population  de  cent  mille  âmes, 
Belle-Isie  ne  prolongeait  plus  sa  résistance  que  dans  l'espoir  de  sai¬ 
sir  quelque  heureuse  occasion  d’échapper  à  la  vigilance  de  rennemï. 
L'hiver  vint  la  lui  oifrtr.  Les  environs  de  la  vitleravagés  parles  Au¬ 
trichiens  à  i’épûquedu  premier  siège  les- forçaient  de  tenir  leurs 
canionnemens  éloignés.  Ils  n'avaieui  laissé  que  des  troupes  légères 
sur  la  gauche  de  la  Molüaii  qui  traverse  la  ville  ,  et  la  crainte  des 
glaces  que  charriait  la  rivière  leur  avait  même  fait  lever  les  punis 
par  lesquels  communiquaient  tours  quartiers.  Le  maréchal  profile 
de  ces  circonstances,  et,  la  nuit  du  16  au  17  décembre  ,  rnutiî  de 
vivres  pour  douze  jours,  il  son  en  silence  à  la  lêie  de  douze  mille 
honimesde  pied  et  trois  mille  chevaux  ,  et  se  dirige  sur  Egra ,  éloi¬ 
gnée  de  trente- hnii  lieues,  Le  temps  nécessaire  au  rétablîsseiiienl 
des  ponts  conservant  au  niarécliul  l'avance  qu’il  s’éiaii  donnée, 
il  put  continuer  su  rouie,  sans  être  presque  inquiété  que  par  les 
troupes  légères.  Les  grands  obstacles  vinrent  de  l’extrême  rigueur 
de  la  saison.  Des  otages  enlevés  de  Prague  moururent  de  froid  dans 
les  voitures  du  maréchal.  Les  longues  nuits  qu'il  fallait  passer  au 
bivouac  au  milieu  de  la  glace  et  de  la  neige  ,  ei  saiisrencoiitreriou- 
jours  le  bois  nécessaire  imur  allumer  des  leux,  etilevèreni  à  rarmée 
un  monde  prodigieux.  La  terre  élail  jonchée  de  pelotons d’olltciers 
et  de  soldats  dont  les  membres  avaient  été  saisis  parla  gelée,  qui 
traçaient  de  la  manière  la  plus  lamentable  la  rouie  de  l'armée, 
.4  peine  ci  tiqua  nie  hommes  tombèrent  sous  le  fer  de  reritreniî,  et 
douze  cents  périrent  de  froid  dans  lechemiti.  Le  dixième  jour  enfin 
on  gagna  Egra  ,  et  cinq  cenishommes  périrent  encorea  fit ùpilLi Ides 
suites  de  celte  pénible  reirttite.  Elle  fit  un  juste  lionneiira  lasagaciie, 
à  la  résolution  ,  à  l’inlelligence  et  à  la  conduite  dti  maréchal;  mais 
on  eut  ton  daus  le  temps  de  la  comparer  à  celle  des  dix  mille.  Cinq 
ceiils  lieues  de  pavs  ,  depuis  les  environs  de  Babyloiie  et  a  peu  de 
distance  du  Golfe' Persique  ,  jusqu’à  la  colonie  grecque  de 'l'rébi- 
zonde  ,  sur  le  Pont-Euxîn  ,  parcourues  en  cintj  mois  par  nu  moin¬ 
dre  nombre  de  guerriers  ,  malgré  les  défilés  ,  les  moniagncs  et  les 
fleuves  qui  les  arrêtaient  à  chaque  pas  ,  malgré  les  pluies,  le  froid 
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la  neîge^qui  tes  assiégeaient^  et  la  faim  snrroni  qni  tes  mitiaîi , 
malgré  enfin  des  armées  innombrables  qni  ne  cessaient  de  les 
liarceler ,  c'est  là  un  fait  nniriiie  dans  l'histoire  ,  et  qui  n’a  pas 
encore  son  pendant. 

Cheveit ,  demeuré  à  Prague  avec  cinq  à  six  mille  malades,  ne  s’en 
nuinfra  pas  plus  disposé  à  se  rendre  prisonnier.  Egalement  pressé 
pa»  la  ville  et  par  rarïoée  ,  il  contint  Pune  et  l’autre,  en  menaçant, 
si  on  ne  lui  accordait  une  capitulation  lionorahle,  de  mettre  le  feu 
aux  quaire  coins  de  la  ville  eide  s’ensevelir  sous  ses  ruines.  Sa 
lei  meié  connue  imposa  ;  et  ^  le  2  janvier,  il  obtint  du  prince  de 
l.obkowiu,coMfünnéiiient  à  ses  désirs,  de  rejoindre  ses  compagnons 
trarmesà  Egra,  L’armée  regagna  les  frontières  de  la  France,  et 
il  ne  lia  laissé'  dans  Egra  qu’une  simple  garnison  qui  ,  isolée  an  nd- 
lîeii  de  l'Allemagne  évacuée  par  les  Français,  fut  réduite  à  se  ren¬ 
dre  à  fa  lin  de  l’année. 

Eu  lialie  ,  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Autrichiens  faisaient  reculer 
les  Fs|)agnuls  ,  et  s'élaiejit  emparés  de  Modène  ,  quand  l'apparilioii 
en  Savoie  des  Français  etderinfaiu  duo  Philippe  appela  le  roi  de 
Sar  hiigneà  b  défense  des  Alpes.  Les  efforts  des  deux  nations  se 
iuusérniii  contre  les  obstacles  qu’il  leur  opposa  ;  mais  ses  derrières 
pouvaient  être  inquiétés  par  la  réunion  des  Espagnols  et  des  Napoli¬ 
tains,  lorsqu’un évènemeDtinailendii vint  raflranchirde celte  crainte. 

Henonçani  à  leur  neutralité,  les  Anglais  forcèrent  don  Carlos^ 
a  ver  lequel  ils  n^éiaieru  point  en  guerre  ,  à  s’y  soumetire  lui-inéme, 
cr  à  r-qq^eler  les  troupes  dont  il  aidait  les  Espagnols.  Ce  fut  Fellei 
de  la  brusque  expédition  du  capitaine  Martin  ^  détaché  pur  l'amiral 


Msuiliews  ,  qui  avait  remplacé  Haddock  dans  la  Méditerranée. 
Le  12  amii ,  il  se  présenieà  l’impruvîsie  avec  douze  vaisseaux  dans 
le  port  de  Naples  ,  qui  n’élail  point  préparé u  une  attaque;  et ,  nou¬ 
veau  Popiiiiis,  il  donne  au  roi  une  heure  pour  accéder  à  ses  propo- 
siiions.  La  Jiienace  de  réduire  la  ville  en  cendres,  en  rus  de  refus  , 
ne  permit  pas  au  prince  de  délibérer.  Les  .Anglais  s’étaient  IbUés 
eu  Amérique  dhin  succès  plus  directement  profitable  à  leurs  intéréis, 
et  ils  lurent  trompés  dans  leur  attente.  Trente  vaisseanx  de  ligneet 
douze  mille  hommes  de  débarquement  attaquèrent  Carthagène  et 
lureui  l  epoussés.  Ils  cherchèrent  à  s’en  dédommager  eu  Allemagne; 
ei ,  au  mépris  de  leurs  engageniens  ,  ils  y  firent  passer  des  troupes 
i]tn  liivernèrent  dans  le  pays  de  Liège. 

f.e  mar  échal  de  Noaiiles  ,  également  recommandable  eoniïne  ad- 
miiiistraieur  et  comme  guerrier  ,  avait  élé  chargé  de  les  observer 
sur  le  Mein,  où  ils  s’étalent  avancés  au  retour  de  la  belle  saison. 
Ils  y  éiaiciu  réunis  aux  Hanovrieiis  et  à  uu  corps  de  troupes  de  la 
reine  de  Hongrie.  Le  comte  de  Siairs,  élève  de  Marlborough  ,  le 
même  qui  était  ambassadeur  eu  Fianceà  lafin  du  règne  de  Louis  XI V 
et  au  commencement  de  la  régence,  les  cuïinnandaît.  Georges  II  , 
et  le  duc  de  Cumberland,  son  second  fiLs,  s’étaient  rendus  à  l’année. 
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De  l’avîs  exprès  du  roi,  elle  s’étali  enfoncée  justju’à  Aschaffenbourg,' 
au  dessus  de  Hanau,  entre  les  montagnes  duSpessart  el  le  Meiti^ 
dont  le  cours  et  les  passages,  tant  au  dessus  (ju’au  dessous  de  l'ar¬ 
mée  anglaise,  étaient  au  pouvoir  des  Français.  Dans  celte  impru¬ 
dente  position  ,  elle  tarda  peu  à  ressentir  les  inconvéniens  de  la 
disette,  et  à  se  voir  menacée  même  du  sort  plus  fâcheux  d'être  con¬ 
trainte  à  mettre  bas  les  armes,  Fe  pins  prompt  retour  pouvait  seul 
prévenir  ce  malheur;  mais  le  maréchal  avait  fait  des  dispositions 
propres  à  le  rendre  extrêmement  hasardeux.  i\on  seulement  dans 
lin  passage  étroit  par  où  l’armée  anglaise  devait  défiler,  le  corps 
de  bataille  et  l’arrière-garde  devaient  être  foudroyés  par  des  bat¬ 
teries  disposées  de  l’autre  cêté  du  Mein  ;  mais  un  autre  danger  at¬ 
tendait  en  même  temps  la  tête  de  l’armée  dans  le  village  de  Det- 
lingen.  Le  duc  de  Grarnmont,  neveu  du  maréchal,  lieiitenanl-gé- 
fiéral  et  colonel  des  gardes-françaises,  y  était  caché  avec  toute  la 
maison' du  roi ,  derrière  nu  ravin  profond  où  il  fallait  que  descendît 
l’armée  anglaise,  et  où  elle  devait  être  attaquée  avec  avantage. 
Enfin  un  corps  de  troupes  était  destiné  à  passer  le  Mein  à  Aschaf- 
fenbourg,  sur  les  derrières  de  l’ennemi,  pour  le  presser  dans  le 
défilé  et  lui  interdire  la  retraite.  De  ces  habiles  dispositions,  louées 
par  le  roi  tie  Prusse,  bon  juge  en  pareille  niaiière,  devaient  ré¬ 
sulter  et  la  de.siraciion  de  l’armée  anglaise  et  la  prise  peut-être  du 
roi,  ce  qui  eût  pu  amener  la  paix.  Un  courage  déplacé  ruina  tant  de 
belles  espérances. 

Le  26  juin,  dans  la  nuit,  et  par  le  plus  grand  silence,  le  roi  avait 
levé  son  camp.  Mais  il  était  observé,  et  le  maréchal  n’a  tien  dait, 
pour  donner  l’ordre  de  l'attaque  ,  que  l’instant  où  l’ennemi  serait 
engagé  de  loutes  parts,  lorsque  le  duc  de  Grammoiit,  par  une  im¬ 
patience,  une  audace,  ou  une  présomption  également  inexcusables, 
quitte  son  poste  et  marche  en  avant  du  ravin.  L’année  anglaise  se 
forme  aussitôt  dans  l’espace  étroit  dont  elle  peut  disposer,  sous  la 
protection  d’une  arlîllerte  formidable,  avantageusement  postée  sur 
une  colline.  Le  duc  ne  laisse  pas  de  l’assaillir,  et  engage  un  com¬ 
bat  d’autant  plus  inégal  que,  masquant  par  cette  nouvelle  impru¬ 
dence  l’artillerie  qui  devait  rompre  les  rangs  ennemis,  ce  second 
moyen  de  victoire  fut  encore  perdu. 

Contraint  de  reiicmcer  à  ses  habiles  combinaisons,  le  maréchal 
se  voit  réduit  à  aviser  aux  moyens  de  seconder  la  témérité  de  son 
neveu,  et  fait  passer  l’armée  de  l’autre  côté  du  Mein,  dans  un  champ 
resserré  qui  ne  pouvait  la  contenir.  Maïs  ni  ses  dispositions  nou¬ 
velles  ,  ni  la  présence  et  l'exemple  de  cinq  princes  du  sang  et  d  une 
noblesse  nombreuse,  ne  purent  réparer  tant  de  fautes.  On  vit  un 
régiment  d’élite,  celui  des  gardés-lranpises ,  repasser  le  Mein  à  la 
nage,  d’où  leur  vint  le  sobriquet  de  Canards  du  MeiHf  qui  a  fait 
verser  bien  du  sang  dans  descombats  particuliers.  Après  trois  heures 
d’une  mêlée  sanglante  et  inutile,  le  maréchal  fit  sonner  la  retraite, 
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et,  repasîsant  sur  la  g^iuchedu  Meii» ,  il  laisîia  iu  champ  et  le  paü- 
sage  libres  aux  Anglais.  Leroi  d'Atigletei  re  et  te  duc  de  Cumberland 
ne  s’étaîeiJt  pas  moins  distingues  que  les  princes  français,  et  le  der¬ 
nier  eut  la  jambe  percée  d'iiiie  balle,  Coninie  on  se  disposait  ii  le 
panser,  ses  yeux  s'arTêièrent  sur  un  mousqueiairegi  ièvemem  blesse, 
qui  avait  été  porté  près  de  su  tente,  »  Connnenoez  ,  diMl  aux  chi- 
"  rurgiens,  par  panser  cet  otricier  rrançaîs,  il  est  plus  blessé  que 
•  moi^  il  pouiTait  manquer  de  secours,  et  moljeereii  rnanquetai 
^  pas.  ^  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'arrêta  sur  le  champ  de  bamille 
que  le  temps  rren  prendre  possessioii ,  et  d’y  réparer  ses  forces  par 
quelque  iioLirriturenl  continua  sa  marche  sur  Hanau,  recomman- 
dant  ses  blessés  a  h  générosité  française* 

Pendatii  ce  lemps,  le  maréchal  de  Broglie,  ti-op  laîble  pour  sc 
süuteiîirsiir  le  Danube  devant  le  prince  Charles,  qui  se  trouvaità 
la  tête  d’une  armée  nombreuse  ,  se  retirait  avec  peine ,  lorsqu'un 
c;orps  de  douze  mille  hommes  que  lui  avait  fait  passer  le  maréchal 
de  Noailles,  sous  la  conduite  du  marquis  de  Ségur,  lui  Hiciliia  sa 
retraite  sur  le  Rhin.  Le  prince  l'y  suivît,  mais  il  fît  de  vaîus  efforts 
pour  franchir  cette  barrière,  qui  lui  fut  fermée  par  le  maréchal  de 
Coiguy,  comme  celle  delà  Basse-Alsace  le  fut  au  roi  d'Angleterre 
par  le  maréchal  de  Noailles.  Rebiiié  de  ces  imiiiles  tenlaiîves^  le 
prince  prit  de  bonne  heure  ses  quartiers  dans  le  Brisgau  ,  et  le  roi 
d’Angleterre  dans  les  Pays-Bas»  Le  barbare  Mcnizeî,  qui  avait 
trouvé  le  moyeu  de  percer  eu  Lorraine,  fut  luéd’uii  coup  de  fiisîi 
îur  les  remparts  de  Saarbruck, 

L'évacnaiion  de  la  Bavière  par  les  Français  la  fit  tonibei  sous  la 
puissance  de  l'Amrîr.lie,  Le  malheureux  Chartes  VH,  obligé  encor** 
une  fois  rl  abandonner  sa  capitale,  se  vît  réduit  a  intéresser  la  com¬ 
passion  de  celle  qu’il  s'éiaît  imprudemment  promis  de  dépouiller. 
Elle  écouta  enfin  des  propositions  qu'elle  avait  long-temps  rejetées: 
et,  le  ü7  juin  ,  jour  même  de  la  bataille  de  Dettingen  ,  l'empereur 
obtint  un  traité  par  lequel  il  tenon  ça  il  à  ses  prétentions  sur  TAu- 
triche ,  s’engageait,  ainsi  que  l'empire,  à  demeurer  neutre  pendant 
la coniitiuaiiim  delà  guerre,  et  laissait  la  Bavière  sous  la  main  de 
Marie-Thérèse  ,  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  générale*  Airisi  la 
France  se  trouva  avoir  à  supporter  tout  le  poids  d’une  guerre  dans 
laquelle  elle  avait  paru  n'entrer  que  comme  auxiliaire.  Feignant 
encore  de  n’être  que  partie  secondaire ,  elle  donna  une  déelaratioî» 
pour  retirer  ses  troupes  d’Allemagne, puisque  les  parties  intéressées 
semblaient  être  d'accord.  Lu  véritable  raison ,  c'est  qu'elles  ne  pou- 
vaîeni  plus  s’y  soutenir. 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  vit  pas  celle  r*évoluiioii.  Il  était  mort  à  la 
fiu  dejanvier ,  àgéde  quatre-vingt-dix  ans  moins  quelques  mois,  et 
aprèsavüir  (enu  seize  uns,  malgré  son  grand  âge,  le  timon  de  Tétai  . 
Plein  d'urbanité  dans  ses  manières  ,  de  simplicité  dans  ses  mœurs, 
ennemi  du  faste  et  étranger  à  la  cupidité,  ce  nunistre  trouva  dans 
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les  qnatiiés  qui  laisaieni  le  fond  dtr  son  (Taraclèie  les  deux  bawîs 
sur  lesquelles  il  eiablii  sou  adniijiisiraiioii  :  lu  |)uix  uti  deliois  et  I  e- 
eouutiiieau  dedans.  A  l’aide  de  ces  deux  moyens  aussi  puissansque 
modestes,  il  cicatrisa  peu  à  peu  les  plaies  qu'avaient  lailc.s  à  la 
Kiauce  et  le»  guerres  de  Louis  XIV  et  les  folies  du  sjstèiuc.  Le 
royaiuue  lui  doit  encore  la  réutiion  delà  l.orraîiie,  qui  avait  été 
iutitîienietit  leiilée  depuis  plusieurs  .siècles;  et  lus  sciences,  rimpot- 
(aiH  voyage  des  astronomes  (iattçais  Itouguec,  (ioditi  et  i.a  Ouida- 
mitte  à  Quito,  sous  l’équateur;  et  celui  de  AJatiperuiis,  ('.lairauli, 
Camus  et  Le  Alüuuier  àTorneo,  sous  le  ceitde  polaire,  pour  me¬ 
surer  dans  ces  latitudes  extrêmes  un  tlegré  du  méi  idieu,  et  véritier 
la  théorie  de  Newton  sur  l’aplatisseiueui  des  pôles  de  la  leiTe,  ci 
sur  raccroissement  de  la  longueur  des  degrés  terrestres,  à  mesure 
((u’oi)  s’éloigne  île  l’équateur. 

L’(d>jet  primitif  de  la  guerre  avait  disparu  ,  et  rien  dés  lot  s  ne 
semblait  plus  aisé  à  conclure  que  la  paix.  Elle  était  olfcrle  fiar  la 
France  et  repoussée  par  Maiie-Tlvérèse  ,  tpii  éutii  aveuglée  :i  smi 
tour  par  rivresse  du  succès ,  et  qui  se  tiaiiail  de  trouver  dans  la 
continuation  de  la  guerre  des  dédoniniageniens  aux  cessions  «[n'elle 
avait  faites  en  Silésie  et  dans  le  Milanais,  et  peut-être  métne  l’oc¬ 
casion  de  rentrer  tians  ces  pr  ovinces  et  dans  le  royaume  de  Naple.s. 
Elle  était  eutretettue  dans  cet  espoir  par  un  nouveau  traité  d’al¬ 
liance  qu’elle  venait  de  contracter  à  Wonus  avec  l’Angleterre  et  le 
rot  de  Sardaigne;  en  sorte  que  la  France  .se  vit  conliainte.  de  re¬ 
noncer,  malgré  son  inclination  ,  au  rôle  d’auxiliaire,  et  de  déclarer 
franclietneul  la  guerre  à  des  puissances  avec  lesquelles  elle  se  trou¬ 
vait  depuis  long-temps  dans  un  état  trop  réel  d'iioslîliié. 

Les  premiers  jours  de  celte  antiée  avaient  même  ététénuMiis 
de  deux  entreprises  spécialement  dirigées  par  la  Fraitce  contre 
l'Angleterre.  délabrement  de  la  marine  n’avait  pas  été  si  eomplet 
qite ,  par  les  soins  du  iniiilstre  de  ce  dépariemenl,  Jean  Frédéric 
Pbilippeaux  ,  comte  de  Maurepas  ,  petit-fils  du  cliancelier  de  Pont- 
cliariraiii  ,  quaLor7,e  vaisseaux  ne  se  Ironvassent  alors  équipés  dans 
le  port  de  Foulon  potir  seconder  seize  vaisseaux  espagnols  qtii  , 
après  avoir  transporté  des  troupes  et  de»  oiunitions  à  don  Pliilijtpc, 
y  étaient  bloqués  par  trente-quatre  vaisseaux  de  ligne  anglais,  aux 
ordres  de  l’amiral  Matthews.. 

Le  32  février,  la  flotte  combinée  osa,  malgré  sott  infériorité, 
braver  l’expérience  des  Anglais;  et  le  résultat  d’im  combat  itidé- 
cis  fdi  à  l’avantage  des  alliés  ,  en  ce  qw’its  put  (mt  gagner  Lartlia- 
gène  pendant  que  l’amiral  anglais  allait  se  réparer  à  Alinorquc. 
Oe  Court ,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  commandait  les  I  raiit^ais,  et 
don  Joseph  de  Navarro  les  Espagnols,  AJ  aigre  mille  preuves  de 
bravoure  qu’avait  dotinées  l’amiral  anglais,  l'orgueil  national, 
buniilté  de  ce  qu’il  n’avaîtpas  vaincu  ,  le  traduisit  devant  une  cour 
martiale  ,  i{ui  le  jugea  au  moins  incapable  de  servir  ;  et  le  vieux 


Dt  FRANCE.— 17Û6. 

Omn  ,  t]m  avait  sauvé  ramiral  ospagiio!  d'iuie  niiue  ceriaiiiR  , 
amusé  par  lui  de  l’avuir  laissé  dans  celle  détresse  par  iiu  secours 
tardif ,  l’iil  rélegué  dans  ses  i erres.  Le  seul  Navarro,  i|ni  a  la  vé¬ 
rité  avait  résislr  à  cinq  vaisseaux  anglais  ,  mais  (|iii  ,  Idesse  au 
«■uiiiuienceiiient  de  racllou  ,  n’y  avait  eu  de  pari  que  celle  que  lui 
(irenl  prendre  ses  lieuleiiatis  Girardin  et  de  l'Age,  olTicîei's  Irau- 
çais  ,  en  reciieîllil  loiile  la  gloire,  ei  lut  comblé  d  liontieurs dans 
sa  )>alrie. 

I)ans  le  même  temps  viugl-six  attires  vaisseaux  frantjai s  ,  sotis  le 
comte  de  Roquefeutlle ,  sortaient  de  Brest  ,  et  gagnaiettl  en  pUtsicurs 
divi.sions  les  côtes  de  l’AngIclei  re.  Ils  y  tratisportaieui  vingt-quatre 
mille  liomnies  et  le  prince  Charlcs-K  Imtartl ,  Mis  du  clievaücr  de 
Saint-Georges.  Courageux,  (■utreprcuaiii ,  secret ,  indiiïér  eut  à  la 
laligne  ,  (erniedans  radversilé,  inodéré  dans  lo  sttccès,on  pouvait 
\mt  liLienrirede  mhj  carnclèro  j  li  iivaîl  f^irore  Ifî  cunite  de  SaxB 
guide  et  pour  upptiL  Autuitj  uifuiieiil  d'inUeurs  ne  pgiivEiii  èüe 
|vl us  favorable  ])Oiir  une  seuiliUibh^  expediiiou,  Lu  (uajeure  partie 
des  ir<Ktpes  anglaises  eluil  sur’  !e  etuiiiiieni ,  la  plupart  des  v;iis- 
beuux  inigluis’èn  (orrrinissioii.  Mais  il  ne  l’uul  ipi  tui  coup  de  veni  jejur 
rompre  les  operaiions  inariiiines  les  mieux  eorreerlées.  Souveni  celte 
cause  avait  r  uiné  les  espérances  des  Stuarts.  Ceire  fuis  euvove  elles 
subirent  la  même  faralité.  Déjà  un  inuebaîi  aux  côtes  de  Ken;,  lur a- 
i]ue  Ih  6  mars  uu  ouragan  violent  rejeta  la  floue  sur  les  côtes  de 
Trauce,  où  plnsîenrsbatiniens  se  pet  riireni. 

r,e  ne  fut  qtdaprès  ceue  agression  loranelle,,  agression  légilirnée 
par  une  foule  d’auires  dans  lesijueltes  les  Arrglais  avateril  assailli  les 
vaisseaux  CratK^'ais  sous  le  pi'cicxie  uiensoriger  rio  les  prendre  pour 
des  vaisseaux  espagnols,  que  la  guerre  fui  stdormellemeni  liéclarée. 
Où  prit  en  mêmeiemps  des  mesures  pour  la  prnisser  avec  vigueur* 

I  /impôt  du  dixième,  qui  avait  été  levé  duraul  la  guerre  de  Pologne, 
avait  déjà  été  réialdi.  ft*  cutili ôlenr-gérréral  Orri,r]ui  avait  suc- 
(éd.eà  Des  forts  en  1730  ,  y  joignit  les  r'cssouiues  dont  il  aliincuiait 
depuis  ce  temps  le  irésor  ruval ,  saveur  :  eles  renies  sim‘  lesgaindîes, 
sur  les  aides,  les  tailles  ,  les  postes,  des  tonlines  ,  lies  euipruids 
viagers  ,  une  loterie  royale  ,  des  créations  d'olfiees  nouveaux  e\  des 
laxessiirles  anciens*  On  essaya  rrautre  part  irébrariler  la  bdéliLé 
(lu  roi  de  Prusse  aux  engagemens  qu’il  avait  co ii l raclés ù  Hi  eslau;  et 
ce  prince,  qui  croyad  avoir  des  nioüls  pour  soupçonner  quelques 
legr^etsà  la  reine  de  Hongrie  siirPabaiidon  de  ia  Silésie,  prunnten 
elTet  une  diversion.  Enfin  don  (larlos  ,  que  la  nécessité  seide  avail 
Teletin  dans  la  neiitraiifé  ,  fui  excité  a  ia  rompre;  et  les  GéiioîSt 
ipi’avaii  aliénés  le  traité  de  Wornis,  par  lequel  MaTÎe-Tliérèsc  met- 
lail  au  nombre  des  cessîoïis  faiies  par  elle  au  roî  de  Sardaigne  ies 
droits  qu’elle  préiendaiT  avtur  sîirle  marquisat  de  Final  ,  quoiqu'il 
eiU  été  vendu  par  son  père  à  la  république,  furent  encore  invités  à 
faire  cause  commune  avec  Ju  France. 
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Quant  au  plan  de  campagne  qui  fut  adopté  ,  le  prince  de  Conli , 
digne  pelit-iievfiu  du  grand  Condé  ,  devait  commander  les  Français 
dans  les  Alpes  et  y  secün[ler  don  Philippe  et  les  Espagnols, le  ma¬ 
réchal  de  Coigiiy  demeurer  sur  la  défensive  en  Alsace,  et  les 
hostililés  principales  être  portées  dans  les  Pays-Bas.  Le  maréchal 
de  IVoailles  devait  s'attacher  au  siège  des  places  fortes  ,  et  le  comte 
de  Saxe,  jironiii  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  en  couvrir  les 
opérations.  Le  roi  se  rendit  à  Parmée;  et  la  duchesse  de  Château- 
roux,  dame  d’Iioniieur  de  la  reine ,  osa  prendre  congé  de  cette  prin¬ 
cesse  pour  Se  suivi  e. 

Contre  les  cent  tuîlle  Français  qui  envahissaient  les  Pays-Bas,  les 
alliés  n'opposaient  que  soixante-dix  mille  hommes  commandés  par 
AVade,  élève  de  Marlborough  ,ei  le  comte  d’Aretnberg,  élève  d’Eu¬ 
gène.  Les  Hollandais  devaient  se  joindre  à  eux  ,  et  s’étaîent  déjà 
avancés  dans  les  plaines  de  Lille;  mais  la  promptitude  de  l’invasion 
déconcerta  leurs  desseins.  Le  roi  arriva  à  Lille  le  12  mai ,  et  le  10 
juillet  Menlii,  Ypres,  Knoqtieei  Fumes  éiaieni  déjàen  son  pouvoir. 
On  se  flaiiaiide  conquérir  le  reste  de  la  Flandre  avec  la  même  rapi¬ 
dité  ,  lorsqu'on  apprit  que  le  prince  Charles,  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  tiommes  ,  avait  passé  le  Rhin  à  Spire  le  l*""  juillet  ;  qu’il 
s’était  emparé  des  lignes  de  VVeissembourg  ,  et  avait  repoussé  au- 
delà  de  Saveinie  le  maréchal  de  Coîgiiy,  trop  faible  pour  lui  résister, 
il  fallut  changer  de  plan ,  porter  les  principales  forces  en  Alsace , 
et  se  tenir  au  contraire  en  Flandre  sur  la  défensive.  On  en  donna  !c 
soin  au  mai  échal  de  Saxe,  à  qui  on  ne  laissa  que  quaruiite-cinq  mille 
hommes;  mais  les  savantes  nianceuvres  de  ce  général ,  pendant  le 
reste  de  la  campagne  ,  suppléèrent  au  petit  nombre ,  et  fixèrent  sa 
place  au  rang  des  premiers  capitaines. 

Le  maréchal  de  Nt^ailles ,  avec  le  resiede  ses  forces,  se  dirigea sui- 
le  Rhin.  Le  roi  l’y  suivait ,  lorsqu’il  fut  anêié  à  Metï  par  une 
maUidic.  Fendant  ce  temps  le  rui  de  Prusse,  jugeant  ratniée  au¬ 
trichienne  suirisamment  occupée  pur  l’ai'uiêe  française,  et  in¬ 
quiétée  encore  sur  ses  derrières  par  les  troupes  de  Bavière  et  de¬ 
là  régence  de  Hessc-Cassel ,  entra  de  nouveau  en  Moravie  et  en 
Bohême,  et  en  treize  joui-s  fit  capituler,  le  Iti  septembre,  à  Prague  , 
une  garnison  de  dix-huit  mille  hommes,  qui  à  la  vérité  ne  s’at¬ 
tendait  guèi-e  à  y  être  attaquée.  Mais  déjà  ,  le  24  août ,  le 
prince  Chai-les  avait  repassé  le  Rhin  sans  avoir  été  entamé  par  les 
Français  qui  ,  au  lieu  de  ie  suivre  et  d’essay-er  de  l'arrêter  par  une 
action  ,  quel  qu’en  pût  être  l’évènement  ,  se  burnèrenl  à  investir 
Fribourg  ,  dont  les  châteaux  liiireut  deux  mois ,  et  ne  se  rendi¬ 
rent,  faute  de  vivres,  que  le  23  novembre.  Le  roi,  qui  était 
venu  au  siège  apièsson  rétablissement,  repartit  pour  la  capitale 
aussitôt  après  la  reddition  delà  ville  ,  qui  avait  capitulé  le  1®'  no¬ 
vembre. 

Cependant  le  prince  Charles  se  hâtait  vers  la  Bohême.  Aidé  par 
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la  diversion  de  vingt-cinq  mille  Saxons,  que  le  roi  de  Pologne  ve¬ 
nait  de  meure  à  la  disposition  de  la  reine  ,  sous  la  promesse 
d'une  partie  de  cetteSilésie  qu'elle  ne  possédait  plus,  il  harcela  et 
l'aiigua  tellement  les  Prussiens  ,  en  les  tenant  dans  de  continuelles 
alarmes  pour  leurs  magasins  ,  que  le  21  novembre  iis  évacuèrent 
Prague  après  en  avoir  l'ait  sauter  les  foriilicaiions.  L'empereur 
seul  gagna  à  tous  ces  mouvemens  :  la  Bavière  se  trouva  évacuée  , 
et  pour  la  troisième  fois  il  put  rentrer  à  iMunich,  mais  dans  un 
étal  de  détresse  et  de  déntiemeni  que  sa  liigmté  rendait  encore  plus 


sensible,  et  qui  duidiiniiiuer  pour  lui  les  amertumesdelamort ,  qui  le 
surprit  dans  les  premiers  jours  ds  l'année  suivante. 

Eu  Italie,  le  prince  de  Conii  et  don  Philippe  avaient  ouvert  la 
campagne  dès  le  i"  avril,  qu’ils  avaient  passé  le  Var,  et  s’étaient 
emparé.s  de  Nice  sans  combat.  Avec  plus  de  fatigue  et  de  gloire,  ils 


s’étaient  rendus  maîtres  de  Villelraiiclie  ,  où  le  roi  de  Sardaigjte  , 
retrancbé  dans  tes  montagnes  avec  vingt  mille  hommes,  avait  été 
battu  et  lorcé  de  s’embarquer  sur  la  Hotte  de  l’amiral  xMattliews  , 


qui  le  transporta  à  Vado  avec  ses  troupes.  Les  deuxgétiéraux  se  pro¬ 
posaient  de  suivre  les  côtes  de  la  mer,  mais  la  menace  de  Paiinral 
,  anglais  de  considérer  la  violation  du  territoire  de  Gènes  comme 
une  infraction  de  sa  neutralité,  les  força  de  renoncer  à  ce  projet. 
Ils  remontèrent  en  conséquence  jusqu'à  Château- Daupliiu  ,  à  l’en¬ 
trée  de  fa  vallée  de  la  Stiire.  Le  bailli  de  Givrv  et  le  bi  ave  Ciievert 
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escaladèrent  le  roc  le  19  juillet;  et  ,  malgré  l'artillerie  des  Piémon- 
lais  et  ta  présence  du  roi  de  Sardaigne,  iis  en  aiteignirenile  sommet 
et  l’emportèrent  après  un  combat  sanglant  qui  coûta  deux  mille 
hommes  aux  assiégés  et  le  double  aux  alités.  L'aoiiarnement  fut  égal 
de  part  et  d’autre  ;  tous  les  dél'enseurs  du  fort  y  périrent  :  il  fallut 
en  arracher  le  roi  de  Sardaigne  qui  voulait  se  faire  tuer  dans  les  re- 
iranchemens  ,  et ,  du  côté  des  français ,  on  vit  des  grenadiers  pro¬ 
fiter  du  recul  des  pièces  d  ariilîerie  pour  se  jeter  dans  le  fort  à  tra¬ 
vers  les  embrasures. 


Mais  ce  n’était  pas  assez  de  cet  exploit  pour  pénétrer  en  Piémont; 
il. fallüîtemporier  encore  le  poste  des  barricades,  triple  reirancbé- 
meni  de  quelques  toises  dans  la  largeur  de  la  vallée,  eniie  deux 
montagnes  dont  ta  cime  se  perdait  dans  les  nues  ;  et ,  au  débouché, 
enlever  le  fort  de  Démoitt.  On  trouva  heureusement  le  moyeu  de 
détourner  le  premier  obstacle  :  et  Démoiu,  incendié  par  un  boulet 
rouge  qui  porta  dans  un  magasin  de  mèches,  se  rendit  à  discrétion 


le  17  août.  Dès  lors  le  Piémont  fut  mis  ;i  contribuliori ,  et  la  tran¬ 
chée  fut  ouverte  le  13  septembre  devant  Coiii.  Une  bataille,  que  le 
roi  de  Sardaigne ,  renforcé  de  dix  mille  Aotrichiens  ,  hasarda  pour 
secourir  la  place,  ne  reniplit  pas  son  objet;  mais  le  gouverneur , 
confiant  en  l’approche  de  la  mauvaise  saison  ,  ne  laissa  pas  de  tenir. 
Sa  constance  Int  payée  de  succès.  Au  boiu  de  trois  semaines,  la 
chute  des  neiges  et  le  débordement  de  la  Siure  avertirent  les  assié- 
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gearis  île  faire  mie  prompte  retraite  ,  ce  qu’üs  exéctiièreni  en  Daii- 
phiné  et  en  Savoie,  après  avoir  fait  sauter  les  fortifications  île 
Démolit. 

Des  évèneniens  moins  impurtans  en  eiix-ménies  et  plus  consiilê' 
râbles  par  leurs  résultats  avaient  occupé  la  scène  au  cenire  de 
l’Italie.  Le  comte  de  Gages,  qui,  dès  l’année  précédeiiie ,  avait 
remptacé  ie  duc  de  Bituiilu,  s’étaii  joint  dans  les  états  romains  aux 
troupes  de  don  Carlos.  Le  prince  de  Lobkowiiz,  d’autre  pan,  s’était 
avancé  au  delà  de  Rome.  Il  avait  pénétré  dans  l’.4bruzze,  saisi  Aqui- 
lée,  et  publié  sans  elfet  un  manifeste  par  lequel  les  Napolitains 
étaient  invités  à  changer  de  maîtres.  Peudani  que  les  deux  armées 
s’observaient ,  don  Carlos  pensa  cire  fait  prisonnier  dans  VeMeiri , 
doiil  le  comte  de  Brown  s’empara  le  11  août  pai- un  coup  de  inairi. 
Cages  recueillit  les  fuyards,  et,  calmaiu  bientôt  la  terreur  qui  se 
l'épaiulail  de  toutes  parts,  il  s'attacha  à  couper  la  rciraite  aux  Au- 
ti'icUieijs.  II  en  résulta  un  combat  assez  vif,  uii  les  derniers  lu  reut 
l'epousscs.  Cet  échec ,  et  les  pertes  que  les  maladies ,  ducs  aux  rha- 
leiiis  d'un  climat  étranger,  leur  faisaient  faire  chaque  jour,  les 
déieiaiiiiièrent  à  regagner  le  Bolonais, et  ainsi  finit  la  campagne. 

(’.’étaii  le  U  aoiît  que  le  roi  était  arrivé  à  Metz ,  où  le  maréclial  de 
Schmeiiau,  euvoj'é  par  le  roi  de  Prusse,  venait  conceiier  avec  lui 
le  mouvement  des  armées.  Le  8.  le  roi  lut  attaqué  d’une  fièvre  pu¬ 
tride  ,  et  sixjours  après  il  était  à  l’extrémiié.  La  duchesse  de  Cliâ- 
leaui  ütix  et  le  duc  de  Richelieu  ne  qtiiitaieni  pas  le  roi.  Le  duc,  pre¬ 
mier  geniîlhoninie  de  ta  chambre ,  et  ianiiller  du  monarque,  a  va  ii 
cuiiiribué  à  l’élévation  delà  favorite,  et  en  attendait  en  l'cliungc 
ta  cuiiLinuation  de  .sa  faveur.  Leurs  soins  réuuisieiidaieiit  à  éloigner 
tout  le  nioiide  de  la  personne  de  Louis  XV  ,  et  ils  alTeciaieist  de  ne 
point  croire  à  sou  danger,  pour  repousser  les  secours  que  la  i  ctigioii 
olïrait  au  prince,  et  se  faire  iiii  jour  un  méiâte  auprès  de  lui  ,  s’il  en 
réchappait,  de  lui  avoir  épargné  les  inutiles  lerreurs  de  la  mort. 
Mais  le  duc  de  Chartres ,  en  qualité  de  représeniaut  du  premier 
prince  du  sang,  et  stimulé  par  les  avis  de  son  père,  força  des  con¬ 
signes  qu’il  n’eùl  pas  été  dotiiié  à  d’autres  de  pouvoir  lever,  et, 
assisté  de  François  de  Fitz-James ,  évêque  de  Soissoiis,  fils  du  ma¬ 
réchal  de  Berwick ,  et  premier  aumônier  du  roi ,  il  lui  annonça  son 
état,  et  le  remit  entre  les  mains  du  prélat.  Celui-ci  fit  guiiler  au 
monarque  les  consolations  célestes  ;  mais  il  y  mil  un  prix,  celui  de 
faire  cesser  le  scandale  d’un  aiiachemeui  illégiLîme.  l.c  moribond 
.s’y  résigna  et  donna  l’ordre  du  renvoi  de  lu  ducbessc.  Mille  oppro¬ 
bres  de  la  part  du  peuple  accompagnèrent  sou  départ  et  sou  voyage. 
Pendant  le  même  temps  la  reine  arrivait  pour  prodiguer  ses  soins 
a  son  époux.  Elle  le  retrouva  donnant  l’espoir  d'une  guérison  pro¬ 
chaine,  et  disposé  à  réparer  ses  injustices  envers  elle.  Le  pcu)de  , 
ravi  de  voir  son  prince  rendu  à  la  fois  à  ta  vie  él  â  ta  vertu,  le  pro¬ 
clama  le  Bien- Aimé  t  et  se  livra  dans  toute  la  France  à  un  eiithou- 
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miasme  itiexpriniable.  Accablé  de  loiucs  paris  de  lénioigiiages  de 
sensibiliié,  le  roi  demandait  ce  qn1l  avait  pu  (aire  pour  mériter 
tant  d'amour  î  et  le  peuple  lui  savait  gré,  comme  d'un  acte  de  mo¬ 
destie,  de  la  iiaïveié  de  sa  quesâon.  Mais,  poursuivi  bientôt  par  des 
conseils  corrupteurs ,  il  se  lassa  d'un  empressement  qui  imposait 
deseiïorts  à  sa  faiblesse,  nesremontî  uuces  qui  sembhneiil  l'oruiiteK, 
et  qui  étaient tnénagées  pai' l^idresse  de  la  séduction,  le  rengagèreiu 
dans  ses  coupables  liens.  La  dnebesse  fut  rat)pelée  avec  éctau  et  le 
pï  élat,  qui  iLavait  fait  que  remplir  les  obligations  étroites  de  son 
minisCère,  fut  exilé  dans  son  diocèse.  Ce  triomphe  du  vice  fut  de 
courte  durée,  et  quelques  jours  s  étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 
relourde  laiavorîie  à  la  cour,  qu^elle  se  sentit  frappée  des  at¬ 
teintes  de  la  mort.  Moins  heureuse  que  te  monarque,  elle  y  suc¬ 
comba,  et  celle  funèbre  et  ctVrayaiUe  leçon  fut  encore  perdue 
pour  lui. 

L’aigreur  réciproque  qui  avait  gagné  les  puissances  belligérantes 
leur  ht  négliger  la  nouvelle  occasion  déterminer  leurs difïéreus,  que 
leur  offrait  la  mort  de  Charles  VU  ,  arrivée  le  20  de  janvier.  I/An- 
gletei  re,  piquée  des  leniaiives  de  la  France  pour  rétablir  Chartes*’ 
Edouard  sur  le  irùne  de  ses  pères,  maînienail  de  toul  son  pouvoir  , 
par  dimmenses  subsides,  les  anciennes  préleiilioirs  de  la  reine  de 
Hongrie.  Celle-ci  en  formait  de  nouvelles  à  la  dignité  impériale  pour 
^on  époux,  ei  la  France,  au  contraire,  se  proposait  de  l'assure*- 
dans  la  maison  de  Bavière  et  d'en  décorer  le  jeune  électeur  Maxi- 
iiiilieu-Josepli,  Alaisce  prince,  poussé  jusqu'il  Augsbourg  par  les 
irou]ies  auLricliîeuïies  ,  qui  étaient  (entrées  en  Bavière,  et  éclairé 
pai-  les  malheurs  de  son  pure  sur  les  illusions  du  diadème,  tit  sa  paix 
avec  Alarie-Tliérèse ,  lui  ps omit  sa  voix  pour  le  grand-duc,  et  re¬ 
connut  la  légUimilé  du  voie  de  Bohème,  qiie  la  foi  ce  avait  rejeté  lors 
de  l'éleciiou  de  Charles  VIL 

Trompée  encore  une  ib!s  dans  ses  espérances  de  paix,  la  France 
SC  vit  forcée  à  de  nouveaux  efforts  pour  la  conquérir.  On  résolut  de 
se  tenir  sm'  la  délejjsive  en  AHcinagïîei  et  déporter  les  grands  coups 
en  Italie,  et  surtout  en  i  laudre.  (.c  maréchal  de  Saxe  y  commait- 
dait  encore  celle  année.  Le  piemier  mai,  après  avoir  donné  te 
change  auxermeruîs,  d  l'uiirtiai,  qui,  en  vertu  du  irai  lé  de 

la  Bai  rien:,  leuaii  gaiTiisyti  In  jl  tandaise.  L'armée  alliée,  commandée 
par  le  duc  de  Cuiuberlauj,  n  rbraMiu  puui'  la  secourir.  Déjà  elle  était 
proche,  lorsque  le  maiéthaL  laissant  quinze  luîlle  liommes  dans  ses 
lignes  pour  emuenir  la  garnison,  se  forme  dans  une  plaine  au  delà 
de  i'Escauf ,  ayant  le  village  do  i  oriieuoy  ilevant  son  cetMi^e,  celui 
dLVnioiri  à  sudjoiie,  cl  le.  lioisile  Burî  àsa  gancho,  lotis  ces  postes 
hérissés  de  caimas  fpïi  tes  roinlaieni  inabordables.  Le  11  mai  cepen^ 
dan t  il  fui  :u laqué  dans  celle  posiiion  par  l'armée  combinée.  Les 
Anglais  occupaient  le  eeulrc;  les  Antiichicus,  sous  le  comte  de 
Kfctiigscck  ,  teiuiiçiu  lu  droîic;  les  lioHandais,  qui  s'élaîcïïl  enfin 
i\  tv.  Iti 


274 


HlSTÜlHF 

prononcés,  formaieiil  la  gauclie  sous  le  prince  de  Waltleck.  Les  deux 
armées  élaient  à  peu  près  égales,  ei  chactnie  comptait  environ  qua¬ 
rante-cinq  mille  hommes.  Le  roi,  ainsi  que  le  dauphin  qui  sortait  à 
peine  des  fêles  de  rhyméiiée,  s'étaient  rendus  à. rurniée  sur  l’appa¬ 
rence  prochaine  d’une  bataille. 

L’action  s’engagea  sur  les  neurhéiires  du  matin,  par  une  canon¬ 
nade  long-temps  prolongée,  qui  n’ofTrit  point  de  résultat  sensible, 
Kœnigseck  donnait  le  conseil  de  s’en  tenir  à  ce  genre  d’attaque,  qui 
suffisait  pour  interrompre  les  travaux,  du  siège,  mais  l’impatience 
des  Anglais  s’en  irrite,  ci  avec  une  rare  intrépidité  ils  s'avancent 
contre  te  village  de  Fonienoy.  Cependant,  toujours  repoussés  par 
l’artillerie  formidable  qui  les  foudroie ,  Ils  renonceiu  à  aborder  les 
Français  par  ce  point,  et  s’engagent,  pour  parvenir  jusqu'à  eux, 
entre  le  village  elle  bots.  Mal  secondés  par  leursauxilîaires,  qu’une 
résistance  opiniâtre  empêcha  de  marcher  d'un  pas  égal ,  seuls  ils  se 
portent  en  avant,  exposés  à  tout  le  feu  des  batteries  de  Fonienoy  et 
des  redoutes  de  Barî.  C’est  alors  que,  pour  essayer  d'y  dérober  leurs 
flancs,  la  nécessité  les  lit  se  resserrer  en  une  épaisse  et  redoutable 
colonne,  qui ,  par  sa  masse  cl  son  !éu  loujouts  roulant,  écrasait  les 
faibles  corps  d’infanterie  successivement  opposés  à  son  attaque. 
Dans  sa  marche  lente  mais  continue,  cette  espèce  de  i'orieresse 
ambidanie  perça  deux  lignes  d'inlànteric  française.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  dissiper  la  réserve  de  cavalerie;  alors,  hors  delà  portée 
des  batteries,  elle  eût  pu  rabattre  sur  la  gauche  et  enlever  Antoin, 
où  le  maréchal  avait  uiai-qué  leqnariierdu  rot  et  du  dauphin.  Déjà 
l’alarme  s'y  répandait,  et  l’on  avait,  conseillé  au  roi  le  parti  prudent 
de  la  retraite.  11. s'y  refusait, craignant  de  porter  peut-être  le  décou¬ 
ragement  dans  l’armée,  lorsque  le  maréchal,  survenant,  confirma 
le  monarque  dans  sa  résolution,  en  lui  annonçant  une  victoire  qui 
ne  pouvait  plus  larder.  Les  perles, en  enèt,  que  l’arlillerie  ne  cessait 
de  faire  éprouver  à  la  coionne  ,  diminuaient  de  plus  en  plus  s.t 
consistance ,  et  le  ni  ornent  approchait  où  elle  devait  la  perdre  tout 
à  l'ail.  On  le  hâta,  sur  l’avis  de  Richelieu,  à  l’aide  de  quatre  pièces 
de  canon  qui  avaient  été  réservées  pour  couvrir,  en  cas  de  nécessité, 
la  retraite  du  monarque,  et  qui ,  inutiles  à  red'ei  du  combat,  furent 
livrées  par  lui  pour  coopérer  au  succès  de  ta  journée.  Pointées  sur 
le  front  même  de  la  colonne,  elles  en  éclaircissent  les  rangs  ,  et 
meltant  obstacle  à  ce  qu'ils  pitsseutse  reformer,  un  vide  considé¬ 
rable  larda  peu  à  s’y  faire  remarquer.  Aussitôt  le  signal  de  la  charge 
est  donné  à  une  cavalerie  d’élite,  qui  fond  avec  rapidité  sur 
cette  masse  imposante,  et  qui,  la  pénétrant  de  louies  pai  is,  la  dis¬ 
sipe  en  moins  d’un  quart  d’heure,  comme  par  enchantement,  Ce  qui 
écluippe  à  lin  massacre  affreux  fait  une  retraite  périllense  sous  le 
feu  des  batteries  de  Bari ,  et  n’est  hors  de  danger  qu’après  avoir 
laissé  neuf  mille  hommes  sur  te  champ  de  bataille.  Les  vaincus  ne 
furent  point  poursuivis.  Un  plus  grand  intérêt  ramena  l’armée  vie- 
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türieuse  dans  les  lignes  de  Tourna* ,  qui ,  dix  jours  après  ,  devint  le 
prix  de  ceue  iiirporianie  viciotre. 

Elle  fit  d^uuiaiit  plus  d'honneur  au  inaréchul  de  Saxe  ^  qu'il  était 
mourant  alors ,  et  qu’incapable  de  mouler  à  cheval,  c'êiait  en  li¬ 
tière  qu’il  se  faisait  transporter  partout  où  sa  présence  était  iiénes- 
saire.  Le  roi,  au  milieu  des  cris  de  irioiuphe  qui  reieniîssaîent  sur  le 
cimmp  de  bataille,  fixa  raiiemion  fie  sou  fils  sur  te  spectacle  déchi¬ 
rant  du  carnage;  et,  en  lui  faisant  envisager  avec  horreur  à  quel 
prix  s’achète  une  victoire ,  il  lui  donna  l’uüte  leçon  de  ménager  le 
sang  de  ses  peuples.  i,e  jeune  prince ,  dans  uïi  transport  de  bra¬ 
voure  qu'il  avait  fallu  réprinier,  avait  mis  l'épée  à  la  main  lors  de 
la  dernière  charge  contre  la  coin  une  ^  et  avait  voulu  donner  avec 
les  braves  qui  la  dissipèrent,  maréchal  de  Noailles  renouvela  en 
celle  occasion  l'exemple  de  patriotisme  ei  de  générosité  donné  pur 
le  maréchal  de  Boufllers  a  la  campagne  de  Malplaquei.  Il  n'hésita 
point  à  agir  en  second  sous  le  maréchal  de  Saxe,  qui  non  seule¬ 
ment  émit  son  cadet,  mais  presque  son  ouvrage.  Un  boulet  de  canon 
lui  enleva  dans  ceue  journée  rimprmlent  neveu  ipu  lui  avait  ravi 
une  victoire  certaine,  ei  qui  ifavait  pas  cessé  de  lui  être  cher.  Lors* 
qu'on  apprit  au  roi  cette  mort  :  Combien  d'autres,  dit-il  en  sou- 
*  prraut,  nous  aurons  à  pleurer  ce  soirl  Les  ennemis,  affaiblis  par 
leurs  pertes,  ne  purent  mettre  obstacle  aux  rapides  progrès  de  l'ar¬ 
mée  française;  le  reste  de  la  cumpagne  vit  tomber  en  son  pouvoir  , 
Gand ,  Bruges,  Gudenarde,  Dendermonde ,  Osiende,  jNienport, 
Aib  ,  toute  la  Flandre  en  un  mot  ;  et  enfin,  au  cœur  de  Fhiver,  et 
lorsque  Ton  croyait  la  campagne  terminée,  la  capitale  du  Brabant', 
Bruxelles,  ou  Ton  trouva  des  munitions  pour  nourrir  Varmée  pen¬ 
dant  quatre  mois. 

Les  succès idéiaient  pas  moindres  eu  Italie,  Gênes,  bravant  les 
menaces  des  Anglais, avait  adhéré  à  l’alliance  française  et  espagnole, 
eî,  malgré  le  bombardement  de  ses  places,  y  avait  persisté.  Elle 
avait  joint  dix  mille  hommes  et  un  train  d'ariillerie  a  Tarmée  de  don 
Philippe  etdu  maréchal  de  Maillebois,  qui  remplaçait  le  prince  de 
Conli,  mécontent  de  son  collègue,  et  qu’on  avait  cette  année  envoyé 
en  Allemagne.  Tandis  qu'ils  entrent  par  le  ponant  dans  rétat  de 
Gênes,  le  comte  de  Gages  y  arrivaii  par  le  levant ,  et  tous  ensemble 
ils  descendent  dans  le  Moniferrai.  Ils  s'einpareiu  rie  Serra-Vaile, 
en  présence  des  Piémoniais  et  des  Auiricliîens ,  réunis  à  Novi,  et 
ensuite  de  Plaisance,  de  Parme  et  de  Puvie.  Le  roi  de  Sardaigne  et 
le  comte  de  Scluillembourg ,  réfugiés  sous  le  canon  de  Torione,  ne 
s'y  croient  point  en  sûreté  ,  et,  niellant  le  Tanaro  entre  eux  et  les 
ennemis,  ils  se  couvrent  tout  à  la  fois  de  cette  rivière  et  du  Pô, 
vers  le  point  où  le  premier  se  jette  dans  le  second.  L’adresse  du 
comte  de  Mailleboîs,  fils  dumarécliai,  qui  feint  de  marcher  sur 
Milan,  les  sépare.  Aussitôt  le  Tanaro  est  franchi,  et  les  Piénioniaia, 
bauusà  BassEgtiano ,  reculent  jusqu'i  Casai  ^  qui  tombe  bientôt  au 
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pouvoir  des  alliés,  ainsi  que  les  villes  d'Alexantliie  ,  de  Valence, 
d’Asli,  ei  enfin  de  Milan, uù  don  Philippe  reçut  au  mois  de  décenibre 
lesennem  de  fidélité  du  sénat  et  du  peuple.  Toutes  les  possessions 
autrichbennes  d’Italie ,  à  queiquescitadelles  près,  étaient  conquises, 
et  le  rui  de  Sardaigne  était  presque  réduit  à  sa  capitale  ,  menacée 
d'un  siège. 

L’armée  d’.^  Ile  magne,  dont  le  but  était  de  s’opposer  à  l’élection 
du  grand-duc,  réduite  par  les  renions  qu’oii  eu  tirait  pour  la 
Flandre ,  devint  incapable  de  remplir  sou  ubiet.  Le  grand-duc  lui- 
raême,  avec  «ne  armée  supérieure,  couvrit  Fiancl'on,  et  força 
même  le  prince  de  Conti  à  repasser  le  Hhin.  Dès  lors  rien  n’einpêclia 
l’effet  de  la  majorité  des  suffrages  que  rimpératrice  s’étail  assurée , 
et  le  15  septembre  sou  époux  fut  élu  empereur,  malgré  les  protes¬ 
tations  du  roi  de  Prusse ,  et  même  malgré  ses  victoires.  Le  h  juin , 
en  effet,  il  avait  baiiii  le  prince  Charles  à  Friedberg  en  Silésie,  et 
acqnilié,  ainsi  qu’il  l’écrivait  à  Louis  XV,  la  lettre  de  cliange  tirée 
sur  lui  à  Füiuenoy.  Depuis,  quoique  surpris  et  inférieur  de  muilié, 
il  le  baiilt  encore  à  Solir  ou  Pranduii/.  eu  Bohême, et  le  15  décembre 
eiilin  ,  une  nouveUe  défaite  des  .Autrichiens  et  des  Saxons,  à  Kes- 
seîdorfl,  sous  les  murs  de  Dresde,  lui  livra  cette  capitale  de  la  Saxe, 
d’où  s'éloigna  le  roi  de  Pologne,  et  où  entra  aussitôt  Frédéric  en 
vainqueur  plein  d’améuilé.  Mais  déjà  le  roi  d’Angleterre  interposait 
de  nouveau  sa  médiaiiuit  pour  le  réconcilier  avec  rimpératrice. 
D’une  part,  le  peu  d’avantages  que  lirait  le  roi  de  Prusse  de  la  di¬ 
version  de  la  France  en  Flandre,  ou  il  prétendait  que  les  \ictûires 
de  Louis  XV  ne  lu!  profitaient  pas  plus  que  si  elles  eussent  été  rem- 
(mriécs  sur  le  Scamandre,  et,  d’tiiie  autre  pan,  le  désir  naturel  à  Fim- 
pérairice  de  sauver  nn  allié  dépouillé  doses  états  et  de  porter  en 
îialie  les  forces  que  l  éclamait  la  détéuse  de  la  Bohême,  lacilitèreni 
le  rapprochement  ;  et  dès  h;  2.5  décembre,  moyennant  la  cession  du 
comté  de  Glaiî'. ,  ajoutée  pur  l’iuipéj'atrice  à  celle  de  la  .Silésie,  et  un 
million  d’éeus  d’euipire  <iue  se  soumit  à  payer  le  roi  de  Pologne,  le 
roi  de  Prusse  lut  rendu  à  sa  neutralité. 

Les  Anglais  s’étaient  emparés,  au  mois  de  juin  ,  de  l-ouisbourg  et 
de  toute  File  Royale  ou  du  cap  Breton ,  voisine  de  P.Acadîe  ,  con¬ 
quête  imporiaïue  ,  qui  les  rendait  à  peu  près  maîtres  exclusifs  des 
pêclieriesde  Terre-Neuve ,  et  qui  interrompait  en  partie  les  coni- 
iiiimicaiions  de  la  France  avec  le, Canada.  Mais,  presque  dans  le 
même  temps  ,  P.Angleierre  eut  à  trembler  pour  ses  propres  foyers. 
J.e  prince  Edouard  ,  que  n’avait  pu  porter  ratniée  précédente  en 
Angleterre  une  Hotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  ,  osa  confier  sa 
fortune  à  une  petite  frégatede  dix-huit  canons,  frétée  par  un  iié- 
gociaut  de  Nantes,  et  qui  portait  sept  otUciers,  quelques  fusils  et 
peu  d'argent.  Avec  ce  faible  appareil ,  il  débarqueau  njois  d’août 
sur  «ne  des  îles  occidentales  de  l’Ecosse ,  gagne  la  côte  voisine  de 
Loch-Aber,  et  publie  un  manifeste  où  il  s’atinoncepourrevendiquer 
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ses  droits  J  îiv^ac  Fuide  seule  de  ses  eoncitoyeus.  Cette  déclaration 
lui  düMiie  atjssilüi  une  armée  de  trois  mille  mûiiiagiiards  ,  avec,  les* 
(ïüèls  il  s’avance  jusqu’à  Penh.  Le  15  décembre,  il  esi  déclaré 
ivgent  des  ir ois  royaumes  pour  son  pèrej  et,  quatre  jours  seulement 
après,  Tortilïé  des  secours  qtFÎI  reçoit  dans  cette  ville,  des  nobles 
écossais  et  de  leurs  vassaux  qui  s’atiachent  à  sa  cause,  il  est  proclamé 
de  nouveau  à  Edimbourg* 

Cependant  sir  Jolin  Cope,  général  des  troupes  anglaises  dans  le 
nord  de  TEcosse  ,  qui  avait  reTusé  d’abord  de  croire  à  la  nouvelle 
du  liébarquemeiiL  du  prince,  rassemble  les  troupes  régulières  qui 
soûl  a  sa  disposîtiou  ,  ainsi  que  les  Ecossais  atiachés  a  la  maison 
régijaiite  ,  s’embarque  avec  quatre  mille  hommes  à  Aberdeen  , 
descend  à  Dnndjar  prèsd'Edimbourg ,  et  s’approche  de  cette  ville 
jusqu'à  Presiüti-Pans-  Lejeune  Edouard  n’hésite  point  à  Py  attaquer 
avec  trois  mille  moniagnards  seulemeni ,  et  il  ne  fallut  à  leurcou^ 
rage  que  dix  minutes  pour  irîornplier  du  nombre  et  de  l’expérience 
de  leurs  ejïtiemis*  Üe  ceux-ci  cinq  ceins  lurent  tués  ,  neuf  cents 
blessés,  et  quatorze  cents  faits  prisonniers.  Les  munitions,  les  ar¬ 
mes,  les  bagages,  l'artillerie,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
et  leur  procurèrent  les  moyens  ülTensifs  qui  leur  manquaient.  Le 
prince  ,  dont  la  tète  avait  été  mise  ù  prix  par  la  régence  d’Angle- 
terre,  s’eu  vengea  avec  grandeur,  par  îHiumanilé  dont  il  usa  envers 
les  prisonniers  ;  et  sa  clémence  rehaussa  Téclaide  sa  victoire. 

L’Ecosse  cependant  était  loin  de  lui  être  entièrement  dévouée,  et 
une  grande  partie  suivait  par  choix  les  drapeaux  de  son  adversaire. 
Sans  laisseï'  aux  siens  le  loisir  de  .culculet'  leur  faiblesse,  Edouard 
firofUe  delà  contianceque  leur  inspire  leursuccès,  pour  les  diriger 
.sur  Londres  même.  Il  entre  dans  le  Nonhumberland,  s’empare  de 
(Carliste,  descend  Jusqu’à  la  hauteur  de  la  principauté  de  Galles; 
et,  ue  jiouvaui  y  pénétrer  faute  de  poms,  se  rabat  sur  Derby,  à 
trente  lieues  de  Londres  ,  où  la  consieraaüon  commençait  ù  se  ré¬ 
pandre*  Mais  déjà  le  duc  de  Cumberland  avait  été  rappelé  du  con¬ 
tinent  avec  des  troupes  réglées,  et  il  avait  pris  posie  à  Stafford, 
près  de  Derby.  Edouard  ne  s’éiaît  avancé  d’une  manière  si  hasar¬ 
deuse  au  cœur  de  rAngleterre  que  pour  donner  l’oct:asion  de  se 
déclarer  aux  nombreux  partisans  qu’on  ravait  tlaiié  d’y  rencontrer. 
Mats  ,  soit  quil  eut  été  abusé  ,  soit  que  l’arrivée  du  duc  de  Cumber¬ 
land  eut  comprimé  les  vofoutés  ,  personne  ne  remua.  Une  bataille 
pouvait  seule  ouvrir  au  prétendant  le  passage  jusqu’à  la  capitale, 
mais  hï  niodîciié  de  ses  forces  lui  défendait  de  la  tenter.  Sa  posi- 
ilon  devenait  d’amant  pîus  critique  qu’il  était  encore  observé  par 
le  général  Wade  qui  ,  demeuré  stationnaire  à  Tesi  pendant  Tiu- 
vasioii  du  piince  ,  se  trouvait  à  portée  de  lui  couper  la  retraite* 
C’était  pourtant  le  seul  parti  ([ui  lui  restât.  Il  le  prit  dix  jours  après 
son  entrée  a  Derby  ,  et  rexéçnta  malgré  toutes  les  difficultés  de 
la  saison,  avec  un  secret  et  une  activité  quî  mirent  en  défatii  ses 
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adversaires,  el  en  meme  lemps  avec  iiii  l  especl  des  personnes  ei  des 
propriétés  qu'au  était  loin  d'atteiuiie  de  ses  niantngnards  ,  et  qui 
eut  fait  honneur  à  Tarrnée  lamieuK  disciplinée  et  lu  mieux  pour¬ 
vue.  Rentré  en  Ecosse  ,  il  y  trouva  quelques  faibles  secours  eu 
hommes  et  eu  argent  qui  lui  venaient  de  la  France  et  de  rEspagiie, 
mais  qui  ,  disproportionnés  avec  ses  besoins,  ti'avaient  pour  but 
que  d’occuper  les  Angiais  hors  du  continent.  La  politique  de  quel¬ 
ques  puissances  du  Nord ,  qui  voyuieru  cette  expédition  de  mauvais 
œil,  enchaînait  la  bonne  volonié  delà  France  ,  qui  craignait  d'ac¬ 
croître  le  nombre  de  ses  ennemis. 

Poursuivi  avec  mollesse ,  le  jeune  prince  n^eut  pas  pins  lût  gagné 
l’Ecosse,  qu41  s’attacha  ü  la  prise  du  fort  de  Stirling. Sans  expé¬ 
rience  des  sièges  ,  et  sans  artillerie  que  le  canon  de  bataille  don! 
il  avait  pu  s’emparer  en  battant  ses  ennemis ,  il  se  consumait  devant 
cette  place,  lorsque  le  général  Hawlev  s’avança  pour  ïa  dégager. 
Hawley  s’étaii  vanté  de  dissiper  rinsurrecuon  a  vec  deux  régi  mens 
de  dragons.  Il  en  avait  davantage  quand,  arrivé  le  ^4  janvier  à  FaR 
kirk  ,  les  moniagnards  se  présentèreiii  fièrement  à  sa  rencontre.  Au 
choc  de  sa  cavalerie  ils  opposèrent  une  décharge  à  bout  porianl  qui 
lu  roinpit.  Dans  sa  fuite  elle  porta  le  désordre  dans  les  rangs  du 
riafanierie,  déjà  incommodée  du  vent  et  de  Ui  pluie  qui  la  frap¬ 
paient  au  visage  ;  et  lu  déroute  des  Anglais  lut  complète  ,  saiisque 
leur  perte  fut  considérubie. 

Un  i  eiifori  de  six  mille  llessois  amenés  par  le  duc  de  Cumber¬ 
land,  qui  succéda  à  Hawley  dans  le  conmiaudemeiri  de  rarraée  ,  dé¬ 
livra  Sürling.  A  son  approche,  Edouard  lit  retraiiea  Inverness, 
pour  être  à  poriée  des  secours  qu’on  pourraîl  iui  faii  e  i>asse^^  Le 
duc  lie  i’y  suivit  point  ,  et  s'éiablîtu  Abci  deen  ,  s'attachant  (Ta bord 
a  enlever  les  postes  épars  de  remieini*  Il  quitta  eutin  ses  quartiers 
vers  la  Un  d’aviàl,  passa  sans  obstacle  lu  rivière  deSpey,  qtrEdotiard 
aurait  pu  disputer  avec  nvaiitage,ei  s’appioclia  d  lnveniess.  De  son 
coté,  le  prétendant  mairhuit  audevaiiL  de  lui,  avec  le  désir  de  le 
combattre  et  Tespoir  de  le  surprendre;  mais,  arrivé  a  ta  vue  des 
Anglais,  ses  gens  se  tronvèrent  lellenieni  excédés  de  fatigue  et  de 
faim  ,  qu'ils  étaient  incapables  de  combaiire  ,  et  il  crut  devoir  se  re¬ 
tirer  sur  Culloden^  pour  leur  l'aire  prcndredureposcL  de  la  nourriture, 
lisse  livraient  avec  excès  et  sécurité  à  la  sutisfaciion  de  ce  double 
besoin  ,  lorsqu’ils  furent  surpris  à  leur  tour  par  les  Anglais. 
Edouard  eut  peine  a  ranger  ses  troupes  en  bataille  :  son  artillerie  mal 
servie  fut  sans  effet,  taudis  que  celle  des  Anglais  faisaii  d'énormes  ra* 
vages  parmi  les  siens.  En  vain,  fatigués  du  spectacle  de  leurs  pertes, 
cinq  ceiiLs  montagnards  s'élancent  sur  les  batiéries  qui  les  causent  ; 
en  vain  ÎU  fondent  avec  la  même  impétuosité  sur  les  colounes  enne¬ 
mies,  ils  s’épuisent  dans  leurs  succès  ,  par  les  résistances  nouvelles 
que  la  supériorité  du  nombre  permet  de  leur  opposer,  et  une  charge 
de  cavalerie  achève  leur  défaite.  La  moitié  demeura  sur  le  champ 
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de  bataille  ,  el  le  reste  se  divisa  en  pelotons  qui  ne  purent  plus  se 
rallier. 

Blessé,  mais  échappé  aux  fureurs  rte  cette  journée  ,  où  l’on  vit 
l’impitovable  vainqueur  explorer  le  champ  de  bataille,  non  pas  pour 
sauver  les  mourans ,  mais  pour  les  massacrer,  Edouard  marcha 
cinql  jours  et  cinq  nuits  sans  pou  voir  se  reposer,  suivi  il’iine  vingtaine 
de  compagnons  de  son  infortune,  qui  furent  bientôt  contraints  de 
l’abandonner,  pour  ne  pas  éveiller  par  leur  nombre  l’aliention  de 
ceux  qui  le  cherchaient.  Il  ne  lui  en  resta  que  deux  ,  dont  il  fut  en¬ 
core  obligé  de  se  séparer  de  temps  en  temps.  Avec  eux  il  se  rend 
dans  un  petit  port  on  ses  partisans  de  France  étaient  convenus  de 
faire  aborder  les  vaisseaux  chargés  des  secours  qu’ils  pourraient  lui 
fournir.  I!  les  y  attend;  mais,  presque  reconnu,  il  est  forcé  de 
fiiir.  11  passe  la  nuit  dans  les  boues  d’un  marais,  et  s’éloigne  au  point 
fhi  jour  de  ce  lieu  funeste.  Cependant  les  vaisseaux  qui  paraissaient 
au  loin  envoient  un  canot. sur  le  rivage  ;  le  prince  n’arrîve  pas  à 
temps,  et  les  vaisseaux  gagnent  le  large.  L’infortuné  se  rejette  dans 
ces  pays  sauvages:  il  y  marche  à  l’aventure  ,  ne  sachant  à  qui  se 
lier,  sans  asile,  sans  gîte  fixe;  tantôt  il  erre  sur  des  montagnes  inac¬ 
cessibles,  tantôt  enfin  sur  une  mer  orageuse;  il  est  ballotté  d'île  en 
île  dans  les  plus  frêles  embarcations  ,  et  toujours  il  est  livré  aux 
rigueurs  rte  la  température  et  au  tourment  de  la  faim.  Travesti  en 
paysan,  et  caché  mêmesous  des  habits  de  fentme,  ildonne  le  change 
à  l’avide  recherche  d’un  ennemi  barbare,  qui  a  dévasléet  brûlé 
vingt  lieues  rte  pays  autour  de  lui  pour  lut  enlever  tout  asile.  Con¬ 
traint  cent  fois  de  confier  son  sort  à  la  discrétion  du  pauvre,  qui 
n’ignore  pas  qu’une  somme  de  trente  mille  livres  sterling  est  promise 
à  qui  le  livrera  ,  aucun  n’est  tenté  de  devenir  riche  an  prix  d’une 
telle  lâcheté.  Un  jour,  exténué  par  la  fatigue  ,  et  affamé  jusqu’au 
lésespoir,  il  se  détermine  à  frapper  à  ta  porte  d’une  cabane  ennemie. 
Le  ntaîire  paraît  ;  •  Le  fils  de  votre  rot  ,  lui  dît  le  jeune  prince  en 
‘  l’abordant ,  vous  demande  du  pain  et  des  habits.  Je  sais  que  vous 

•  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  assez  de  vertu  pour  ne  pas 

•  abuser  de  ma  confiance  et  de  mon  malheur.  Prenez  les  haillons 
'  qui  me  couvrent,  gardez-les;  peut-être  pourrez-vous  un  jour  me  les 
»  rendre  sur  le  trône  delà  Grande-Bretagne.  »  Attendri  etpénéiréàla 
vue  d’une  inforiunesi  auguste  ,  le  paysan  prodigne  à  son  hôte  tous 
les  secours  que  lui  permet  sa  pauvreté,  et  lui  garde  un  secret 
fidèle.  Enfin,  après  cinq  mois  de  courses,  languissant  et  affaibli, 
succombant  à  la  maladie  par  l’excès  des  fatigues  et  des  inquiétudes, 
à  peine  couvert  d'habits  en  lambeaux,  Edouard  est  recueilli ,  le  29 
septembre,  par  un  corsaire  de  Saint-Malo,  qui  avaitabordé  secrète¬ 
ment  à  la  côte  de  Locnaiiagh  ,  et  qui  le  débarque  à  Roscof ,  près  de 
Morlaix  ,  le  10  octobre  ,  non  sans  avoir  couru  le  nouveau  danger  de, 
tomber  dans  une  croisière  anglaise. 

Mille  atrocités  suivirent  en  .Angleterre  la  défaite  du  prétendant. 
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Les  prisons  se  rempli rent  des  défenseurs  de  sa  cause ,  et  les 
échafauds  furent  Inondés  de  leur  sang.  Pendant  ce  temps ,  plon¬ 
gé  dans  les  délices  de  Paris,  ei  à  l’abri  de  ces  cuiastroplies 
cruelles  ,  Edouard  en  apprit  les  détails  avec  indifférence.  Telle 
est  du  moins  l’assertion  de  quehities  écrivains.  Mais,  pour  l’hon- 
nem‘  de  l' h  uni  a  ni  té  ,  il  la  ni  repousser  une  inipu  talion  qui  n’est  pas 
ci'oyahle,  qui  fut  peut-être  l’ouvrage  de  la  politique ,  et  qui  ,si  elle 
iTéiait  une  calomnie,  luisseraîl  à  cieiuandcr  ce  que  c'est  doue  que 
l’héroïsme.  Appliquons  ici  plutôt  celle  noble  sentence  d’un  histo¬ 
rien  de  nos  jours  (M.  Lacreielle)  ;  "  Ayons  de  la  fui  pour  tes  belles 
»  actions  ,  et  réservons  le  doute  et  rincrédulité  pour  les  niaii- 
•  vaises.  » 

La  ruine  absolue  du  jeune  prince  et  !.a  défection  du  roi  de  Prusse 
changèreiu  la  perspeciive  flâneuse  que  la  fut  de  la  dernière  cam- 
))agne  avait  offerte  à  la  France.  De.s  négociations  avec  le  roi  de  Sai'- 
daigne  furent  entamées  pour  ramener  l’éqiiilibre  rompu  par  l’ac¬ 
croissement  des  forces  querAutriche  allait  avoir  en  Italie.  Charles 
Emmanuel  s'y  prêta  volontiers  :  mais  l’Espagne,  qui ,  pour  le  satis¬ 
faire,  devait  se  départir  d’une  partie  de  ses  prétentions,  y  persistait 
avec  inflexibilité,  Louis  néanmoins,  se  poriaut  foiT  pour  celte  puis¬ 
sance  ,  qu’il  se  proposait  d'amenei'  à  ses  désirs,  conlîtiuaii  à  vouloii' 
traiter'.  Emimanuel  ne  s’y  refusait  pas  ;  mais  sous  la  condition  de 
pouvoir  masquer  aux  Aiilrîchîens  ,  par  des  apparences  d’hostilités, 
les  négociations  pacifiques  qui  existaient  entre  la  France  et  lui. 
SttîvaiK  ces  termes,  il  se  présente  devant  Asti ,  que  dcfendaîeni  neuf 
liatailîüus  français.  Leur  chef,  secrètement  instruit  du  mystère  que 
l'on  fait  aux  Espagnols  et  aux  Autrichiens  des  dispositions  amicales 
des  deux  nations,  épargne  le  sang  humain,  et,  après  une  résîstancesi- 
mtilée,  livte  une  garnison  que  la  paix  va  rendre  à  scs  foyers.  Les 
Espagnols  crient  à  la  trahison;  la  division  s’introduit  dans  le  conseil 
entre  eux  et  les  Français, etelleest  telle,  que  le  maréchal  deMaille- 
büis,  iiiquiet  pour  sa  propre  sûreté  au  milieu  des  Espagnols  ,  s'eu 
sépare  ,  et  les  met  ainsi  dans  la  nécessité  d’évacuer  eux-mêmes 
Alexatidi'ie,  dans  la  crainie  d’y  être  forcés  ,  comme  les  Français 
l’avaient  été  à  Astî. 

l,e  roi  de  Sardaigne  signifie  alors  la  rupture  des  tiégociaiioiis, 
et,  dans  le  même  temps,  trente  mille  Atiirichiens  ,  sous  le  jeune 
prince  de  Lichietisiein  ,  descendent  en  I,ombardie.  Ils  l'dnl  évacuer 
Milan  à  don  Philippe,  et  par  d’autres  succès  partiels  enlèvent  tous 
les  points  d'appui  des  Français  et  des  Espagnols.  Le  danger  commun 
rapproclie  ceux-ci,  mais  sans  mettre  plus  d'unitédans  leurs  conseils. 
Le  maréchal  voulait  qu’on  se  hâtât  de  regagner  l’état  doGêries,  dont 
la  dérensc  eût  été  facile;  mais,  füllenieiit  entêté  de  son  duché  de 
Parme  ,  don  Philippe  ne  peut  se  résoudre  à  le  perdre  de  vue.  I/ar- 
rn-mhiiiJ^o  y  aitt!inte  par  los  Autrichiens,  et  un  enjagemem 
opiniâtre  s\  livre  le  Î5  juin  sous  les  murs  de  f^hiisance*  \a\  victoire, 
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après  neuHieures  de  combat,  demeura  aux  Autrichiens.  Les  Fran¬ 
çais  y  perdirentdixniüle  hommes,  el  compensèrent  faiblement  celle 
perte  par  la  fierié  d’une  reiraiiequi  fil  honneur  au  comlede  Maille- 
bois  fils  du  maréclia!,  et  qui  permit  à  l’armée  de  rentrer  dans  l’éiai 
de  Gènes.  Mais  neuf  mille  Espagnols  et  sept  mille  Français,  qui  res- 
laieni  d’une  armée  naguère  si  fiorissanie,  ne  se  crurent  point  en 
état  de  le  dél’endre  ,  et  gagnèrent ,  les  uns  ta  Savoie,  et  les  autres 
la  Provence.  Gènes  ,  ma!  pourvue  de  vivres,  déjà  bloquée  par  «ne 
escadre  anglaise,  se  trouva  ain.si  dans  la  nécessité  d’ouvrir  ses  portes 
aux  Autrichiens,  qui  y  entrèrent  le  (i  septembre,  peuclaiit  que  le  roi 
de  Sardaigne  ,  de  son  c6té  ,  faisait  capituler  Savune  el  Final ,  re¬ 
couvrait  le  comté  de  Nice,  et  pénétrait  eu  France. 

Aniibes  fat  d’abord  investie  par  les  alliés.  Pour  en  pousser  le 
siège,  il  fallait  de  l’artillerie;  elle  leur  manquait.  Ils  se  résolvent  à 
la  tirer  de  Gènes.  Les  Autrichieus  en  ordonnent  rexiraclion,  et 
poussent  l’oublî  des  convenances  jusqu’à  forcer  les  bourgeois  delà 
descendre  de  leurs  remparts.  Déjà  ulcérés  par  des  contributions 
exorbitantes  qui,  exigées  sans  délai,  avaient  lari  les  trésors  de  ta 
banque,  et  épuisé  ensuite  les  trésors  des  particuliers,  dont  tes  plaintes 
étaient  punies  par  de  nouvelles  taxes,  ceux-ci,  avec  un  dépit  con¬ 
centré,  se  résignaient  à  ce  surcroît  d’biiniiiialion,  lorsqu’un  coup 
de  canne  donné  par  un  oflicier  autrichien  à  l’un  des  malheureux 
conducteurs  de  Fariillerie,  fut  comme  une  étincelle  électrique  qui, 
en  un  moment,  fit  passer  tout  le  peuple  de  l’extrémité  de  l’abjection 
à  toute  l’exaltation  du  courage  et  de  la  vengeance.  Tous  les  Au¬ 
trichiens  répandus  par  la  ville  ,  et  bien  loin  de  la  pensée  d’un  sou¬ 
lèvement  ,  sont  massacres  sur  l'heure.  Le  marquis  de  Botta  ,  leur 
chef,  qui  pariageait  leur  sécurité,  avait  son  quartier  dans  un  fau¬ 
bourg  :  les  portes  de  la  ville  lui  sont  fermées.  L’arsenal  est  enfoncé, 
le  tocsin  sonne,  les  paysans  d’alentour  aflluent  au  secours  delà 
populace  armée,  et  cette  troupe  inexpérimeniée,  suppléant  par  son 
énergie  à  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  l’art,  pousse  le 
marquis ,  non  seulement  hors  de  scs  murs  ,  mais  hors  même  du  ter¬ 
ritoire  de  la  république. 

Cet  évènement  eut  une  influence  immédiate  sur  la  Provence,  où 
les  Autrichiens  menaçaient  Toulon  et  Marseille.  Déjà  le  comte 
Brown,  qui  avait  tout  rançonné  el  dévasté  jusqu’à  la  Durance  , 
commençait  à  manquer  de  vivres,  qu’il  tirait  auparavant  de  Gênes, 
lorsque  le  maréchal  de  Belle-Isle,  savant  dans  la  guerre  de  chi¬ 
cane,  arriva  avec  quelques  troupes  ,  rassura  ta  province  et  arrêta 
dès  le  premier  moment  les  progrès  de  l'ennemi.  Aidé  depuis  d’un 
renfort  d’Espagnols,  envoyé  parle  nouveau  roi  d'Espagne,  Ferdi¬ 
nand  IV ,  qui  venait  de  succéder  à  Philippe  V,  son  père ,  Il  fil  crain¬ 
dre  aux  Autrichiens  d’être  cernés ,  et  les  détermina  ainsi  à  une 
prompte  retraite;  elle  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  l’année 
suivante. 


î:82  lllSTOUvE 

Lu  t  tancé  ëiait  plitssheurtiuseen  Flandre  qu'en  liaiie.  Le  loi^qui 
s’y  était  rendu,  rut  ténioiii  d'une  paiiie  des  conquêtes  du  uiaréchal 
de  Saxe  et  du  prîjjcede  ContL  CeluLcî  avait  été  rappelé  d'Allemagne, 
où  sa  présence  était  inutile  depuis  la  neuti*aiité  des  Cerf  les,  qui 
avait  été  procurée  parte  roi  de  Prussev  Louvain,  Matines,  Arseliot^ 
Anvers,  Mous,  SuiiU-Guillaîu ,  Cliarlejoi,  Namur  enün,  furcui  le 
fruit  et  des  coups  de  vigne ui’  et  des  savantes  niaiKeuvres  du  maré- 
cliaL  Le  mois  d’octobre  était  arrivé.  Il  lit  proposer  au  prince  Charles, 
qui  comniaiidaît  les  alliés,  de  preuiire  l’uii  en  rautre  leurs  quartiers. 
Mais  le  prince  i  qui  se  rappelait  peut-être  la  prise  de  Bruxelles  au 
cœur  de  Fliivei'  dernier,  se  détiani  d’une  proposiLion  qui  n'avuit  été 
suggérée  que  |iar  amour  de  rjiuinanité,  répoudU  qiéil  n'avait  pas 
de  conseils  à  lecevoir  de  ses  ennemis.  «  Puisqu’il  s’y  refuse ,  dit 
*  Maurice  ,  it  (aut  donc  IV  lorcec  «  ,  et  i!  lui  présètila  lu  baiaille  , 
qui  fut  acceptée.  Le  prince  Cbai  les,  adossé  à  la  gauche  de  la  Meuse, 
et  ail  posté  entre  Liège  ei  Maèsi  ricin ,  couviani  celle  place,  objet 
des  ai  deus  désirs  du  maiéchal ,  qui ,  maître  de  ce  poini  important , 
eût  inondé  la  Hoilaude  sans  obstacle.  Les  villages  de  Liers,  de 
VVarerii  et  de  Haucoux,  munis  dVme  artillerie  nombreuse,  étaient 
sur  le  Iront  des  alliés,  il  fallait  les  emporiei'  pour  parvenir  jusqu’aux 
eiiiieuiis  ,  et  les  Français  étaient  dans  la  même  positiou  où  se  trou- 
vèreul  les  Anglaisa  Fouienoy.  Slaisils  rurcut  plus  heureux  dans 
leur  manœuvre.  Les  postes  de  Wai  em  et  de  Raucoux  ,  emportés  à  lu 
baïoimeiie  ,  permiieut  a  leur  iui]>éluüsité  deje  débordei‘  dès  tors 
uveemuins  de  danger,  l  a  vicioii^e  eu  fut  le  fruii  *,  mais  la  brièveté 
des  jours,  à  répoque  du  21  ociobre,  leur  déroba  une  partie  des 
avantages  tjidilsen  devaient  aueudre.  Le  prince  Charles ,  de  tous 
les  généraux  le  moins  déconcerté  pur  une  déraim  ,  repassa  la  Meuse 
à  la  laveur  de  ia  unit,  et  put  proLégor  encore  MaêstricliL 

Les  Anglais  inquiélcreiit  les  côtes  de  Bretagne  ,  et  lit  eut  une  ten¬ 
tative  inutile  corilrc  la  ville  de  l.ui  îeui ,  dépôt  de  la  cunipagnie  Iran- 
çaise  des  Indes  orieiilalcs.  Le  3  octobre,  ils  débarijuèrent  au  nombre 
de  <  iJH|  uiillc  hommes  j  mais,  soit  ton  eur  pauique  ,  soit  crainte  des 
aval  ies  que  pouvait  éprouver  leur  llûiie  en  celte  saison  sur  une  côte 
découverte,  ils  se  renibarquèrenî  cinq  jours  après.  Ils  iguoraient 
alors  les  pertes  que  leur  propre  compagnie  faisait  eu  ce  niouieul  au 
ceîUt  e  même  Je  sa  puissance.  La  Bourdonuaîe,  gouverneur  de  lîle 
de  Bourbon,  dont  la  colonie  nouvel lement  tonnée  lavait  été  des 
débi  is  d’une  colonie  pi  us  ancienne  dans  l’île  voisine  de  Madagascar, 
CI  Dupleix  ,  gouverneur  de  réuiblisseuieni  de  Poudiebéry,  sur  la 
côte  orienlaie  de  ta  presqu'île  de  Hude  ,  leur  poriaieut  ces  coups 
funestes. 

La  Bourdonuaie,  qui  avait  prëveinu  sans  succès  le  ministère  qu’en 
vain  Ton  se  Battait  de  maiiueuîr  dans  un  état  de  neutralité  les^  éta¬ 
bli  sseiu  eu  s  cüiiiuierciaux  des  deux  naiious  dans  cette  partie  du 
ntorsik  ,  et  rjui  n’avait  pu  l'amener  à  lui  confier  des  lorces  suRisanies 
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pour  y  protéger  les  propriétés  françaises,  avait  suppléé  par  son 
itultisirie  à  la  négligence  du  gouvernement.  I!  eonstniisit  lui-méme 
des  navires,  arma  des  btitimens  marchands  ,  et  se  forma  ainsi  une 
escadre  de  neuf  petits  vaisseaux  ,  avec  laquelle  il  affronta  et  battit, 
à  la  hauteur  de  Negapatnam,  la  flotte  anglaise  de  l’amiral  Peylon,  lui 
enleva  pour  un  temps  l’empire ‘de  ces  mers,  et  en  profita  pour 
mettre  le  siège  devant  Madras,  dief-lieti  des  établissemcns  anglais 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  s’en  empara  le  21  septembre;  mais, 
astreint  par  ses  instructions  ne  point  garder  de  conquêtes,  il  mit 
la  ville  à  rançon ,  moyennant  onze  cent  mille  pagodes,  environ  dix 
millions  de  nos  livres.  Dtipleix,  que  l’on  soupçonne  de  préventions 
jalouses  à  l’égard  de  La  Bourdon nale,,  refusa  de  ratifier  cette  con¬ 
vention  et  prît  possession  de  la  ville.  Il  prétexta  que  le  traité  n’étaîi 
point  assez  avantageux  à  la  compagnie  ,  dont  les  intérêts  avaient 
pit  être  sacrifiés  il  ceux  du  généi  a! ,  et  il  dénonça  au  gouvernement, 
comme  un  traître ,  un  guerrier  plein  de  zèle  et  de  lumières,  qui , 
au  lieu  des  lionneiirs  et  des  grâces  qu’il  semblait  devoir  attendre 


dans  sa  patrie  à  son  retour,  n’y  trouva  que  des  fers.  Ce  ne  fut  qtt’a- 
près  trois  ans  de  souffrances  à  la  Bastille  que  son  innocence  fut  re- 
comiiip,et  il  ne  sortit  de  son  cachot  que  pour  succomber  aux  infir¬ 
mités  qu'il  y  avait  contractées. 

L’année  17ti7  s’ouvrit  a  Versailles  par  des  fêles  à  l'occasion  du 
second  mariage  du  dauphin.  L’année  précédente,  au  mois  de  juillet, 
il  avait  perdu  l’infante  Marie-Tliércse,  sa  première  épouse;  elle 
était  morte  en  couche  d’une  fille  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa 
mère.  Sa  seconde  femme,  Mai'ie-.Iosepli,  fut  choisie  chez  les  alliés 
niértuîs  des  ennemis  de  la  France.  Elle  était  fille  dc  l’électeur  de 


Saxe,  qui  avait  évincé  Stanislas  du  trône  de  Pologne,  et  lui  avait 
fait  courir  tant  de  dangers  à  Daiitzick  ;  mais  la  gloire  du  maréchal 
de  Saxe ,  son  oncle  naturel ,  avait  coniniencé  à  écarter  des  préven¬ 
tions  que  les  qualités  personnelles  de  la  princesse  achevèrent  de 
dissiper.  Dès  les  premiers  jours  de  son  mariage  elle  donna  des 
preuves  deragrémeni  et  delà  solidité  de  son  esprit.  Le  dauphin 
avait  conservé  pour  la  mémoire  deriiifanieun  attachement  profond, 
que  trahirent  ses  larmes  au  milieu  même  des  apprêts  de  l’hymen. 
La  dauphine  s’en  aperçut  ;  «  Laissez  couler  vos  pleurs  en  liberté, 
>•  monsieur ,  lui  dit-elle;  ils  m’apprennent  ce  que  je  dois  attendre 
■  de  votre  estime  si  j’aî  le  bouheiir  de  la  mériter,  »  L’étiquette  exi¬ 
geait  encore  que  l’un  de  ses  pins  brillaus  atours  fut  un  bracelet  orné 
du  portrait  do  son  père.  La  reine  n’osait  y  porter  les  yeux  ;  elle  crut 
cependant  devoir  s’y  résigner,  p  Ma  fille,  lui  dit-elle,  voilà  donc  le 
•  portrait  de  votre  père? — Oui,  maman ,  répond  la  dauphine  ;  voyez 
»  comme  il  est  ressemblant  »  r  en  même  temps  elle  l’approche  de 
ses  yeux,  et  lui  fait  reconnaître  Stanislas. 

Gênes  avait  peu  tardé  avoir  reparaître  sous  ses  murs  les  Autri¬ 
chiens  el  les  Piémontais,  et  les  excès  qui  avaient  accompagné  sa 
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iielivrancé  twi avaient  faiiune  iiécessiiédeîie  défendre.  Mais, de  quel¬ 
que  dévoument  que  fussent  îinimés  ses  citoyens,  ils  auraient  bien¬ 
tôt  succombé^  si  la  France  n  eût  irouvé  moyen  de  leur  faire  passer, 
avec  quelques  secours  en  argent ,  quatre  à  cinq  mille  hommes,  qui, 
sous  le  cüïïimandement  du  duc  de  ÎSoufflers,  digne  héritier  du  mé¬ 
rite  militaire  de  son  père,  parvinreui  à  ti'omper  îa  vigilance  de  ta 
flotte  anglaise.  Fortifiés  de  cette  troupe  expérimeniée,  les  Génois 
al  Laquent  avec  avanlnge  les  postes  les  plus  rapprochés  des  assié¬ 
geons,  et  les  forcent  de  s^îloigaer  de  plus  en  plus  de  leur  enceinte. 
Diinsle  même  temps  le  maréchal  de  lielle-Isle  passait  te  Var,  et, 
reniraîitdaos  lecomiu  de  Nîce,il  obligea  le  roi  de  Sardaigne  à  aban¬ 
donner  Gènes  ,  pour  courir  à  la  défense  de  ses  propres  étals.  Les 
Auiriciiieiis  délaissés  par  lui ,  ne  se  croyaiii  pins  assez  forts  pour  ré¬ 
duire  cette  ville  ,  se  reiirèrent ,  et  la  fiotie  anglaise  levant  dès  lors 
un  blocus  devenu  inutile,  Gênes  tut  entièrement  délivrée.  Attaqué 
de  la  petiie-vérole ,  le  duc  de  Uouülers,  dont  riiabilelé  et  la  con- 
slance  avaient  amené  ce  succès ,  ne  vit  pas  rheureuse  issue  de  ses 
travaux  ,  ei  ce  fui  le  duc  de  Richelieu,  envoyé  pour  le  remplacer, 
qu!  en  recneillii  les  fruits.  Inscrit  au  livre  d'or  de  la  noblesse  de 
Gênes  ,  et  honoré  trune  sla  tue  placée  parmi  celles  des  grands 
hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  république,  la  reconuaîssance 
génoise  s’acquillu  envers  lui  de  ses  services  et  de  ceux  de  son  pré¬ 
décesseur. 

Le  vérîiable  aulenr  du  suhu  de  Gênes,  qit'H  avait  opéré  par  sa 
diversion  ,  le  maréchal  de  Betle-Isle ,  loujoiu  s  livi  é  a  son  caractère 
enirepretianï,  imagina  d^itiqtiiéter  alors  k;  roi  de  Sardaigne  pour 
le  Piémont  même  ,  et  lit  remonter  à  cet  eflcL  le  comte  de  rselle-lsle, 
son  frère,  jasqu  au  delà  de  Briançon,  pour  forcer  le  col  de  TAssietie, 
sur  le  chemin  d'Exiles.  nuaiorzc5  mille  hommes,  partagés  en  trois 
divisions,  devaieut  l'aiiaquer  en  lèie  et  en  revers.  Le  comte,  arrivé 
le  premier  au  rendez-vous  avec  sa  colonne ,  ne  juge  point  :i  pmpos 
tVaitendrc  les  deux  autres,  et,  sans  artillerie,  avec  une  téméi  iié  que 
le  succès  méîue  ne  pouvait  excuser,  il  aboi  de  des  retraiichemeus 
épais,  construits  sur  un  roc  presque  inaccessible  ,  garnis  d’une  ar¬ 
tillerie  formidable,  et  défendus  en  partie  par  des  déserteurs  qui 
n’avaieni  pas  de  quai  lier  à  aiiendrej  et  par  d'aulros  troupes,  dont 
le  nombre  encore,  problématique,  a  été  enflé  ou  diminué ,  selon 
qu’on  a  voulu  fléti'ir  ou  justifier  l’euireprise  du  général  français* 
Deux  heures  d’inutiles  elforis,  et  pendant  lesquelles  les  Piémoiiiuîs 
purent  choisir  leurs  victimes  à  leur  gré,  coûtèrent  aux  Français 
deux  mille  blessés,  quatre  mille  morts,  presque  lousdeurs  oflleiers, 
et  parnji  eux  le  chéri tnprndeul  qui  les  guidait ,  et  ijui  planta  eu  vain 
un  drapeau  dans  les  roiranclieniens ennemis.  Privé,  par  ses  blessures 
de  Füsage  de  ses  mains  ,  il  essuyait  encore,  avec  plus  de  désespoir 
que  de  véritable  courage,  d'arracher,  dit-on,  les  palissades  avec  ses 
dents ,  k-rsqirq  recul  le  coup  mortel  Apt  es  cei  ulTreux  désaslr^, 
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qui  arriva  le  juillet,  on  se  trouva  trop  heureux  de  pouvoir  hiver¬ 
ner  encore  dans  le  comté  de  N^ice. 

Les  Hollandais,  qui,  sous  la  qualité  de  simples  auxiliaires  des 
ennemis  de  la  France,  faisaient  à  celle-ci  une  guerre  trop  réelle,  espé¬ 
raient  toujours,  de  leur  apparence  de  neutralité,  que  leur  territoire 
continuerait  à  êire  affraticliî  des  calaniiiés  de  lu  guerre,  et  en 
étaient  d'autant  moins  arderis  à  voir  finir  les  démêlés  où  leur  com¬ 
merce  trouvait  à  béiiélicier.  Slais  ,  désabusé  de  fespoir  d'en  faire 
des  médiateurs  d’un  accommodement,  ie  roi  changea  de  politique  à 
leur  égard ,  et  forma  la  j'ésüUiLioii  de  les  ameiierj  par  leurs  pn>pres 
périls  ,  à  des  dispositions  siucèremenl  pacifiques.  Sans  leur  déclarer 
louiefoîs  la  guerre  ,  il  leur  fit  signifier  que ,  de  môme  que  trois  ans 
auparavant  vingt  mille  Hollandais  avaient  pris  poste  près  de  Lille 
sans  prétendre  faire  la  guerre  au  roi ,  de  mémo  il  comptait  entrer 
cette  année  sur  leur  territoire,  sans  aucun  dessein  hostile  contre 
la  république  ,  et  avec  la  seule  intention  de  priver  rAuiriclie  et 
rAngleierre  des  ressources  que  ces  puissances  en  reiiraîenl.  A  cette 
riotîlicaiion  ,  l’alarme  se  répandit  dans  les  Provinces-Uiûes  ,  et  le 
peuple,  se  croyant  dans  les  mêmes  circoiisiunces  où  l’avait  placé 
rinvasion  de  Louis  XIV,  voulut  recoin  ir  aux  mêmes  movens  de 
salut ,  et  força  ses  magisirats  à  proclamer  stathouder  ,  et  staiiiou- 
der  héréditaire,  le  prince  d’Orange ,  Guiîlaume-Charlea-Henri 
Frison  ,  de  la  branche  de  Nas^aii-Diest,  fils  de  celui  qui  se  distingua 
a  Malplaquet,  ei  arnère-peàt-lils  d’Albertine  de  Nassau-Dillem- 
bourg,  seconde  sœur  du  fameux  Guillaiinie  IH  ,  ei  son  héritière  par 
lesta  ment. 


Le  duc  de  Cumberland  ,  qui  cette  année  commandait  les  alliés 
en  Flandre  ,  et  qui ,  au  grand  détrimen  t  de  la  santé  de  ses  soldats , 
avait  levé  ses  quartiers  de  bonne  heure  ,  était  repassé  sur  la  gau¬ 
che  de  la  Meuse  ,  dans  l’intention  de  couvrir  Maësfricht ,  par  où  le 
maréchal  de  Saxe  paraissait  s’obstiner  à  commencer  les  opérations 
contre  la  Hollande,  Ce  dernier  essaya  de  l’eflei  d’une  bataille  ,  pour 
parvenir  à  investir  la  place  ;  elle  fut  présentée  et  acceptée  le  2  juillet 
ivLaufeld ,  village  occupé  par  les  alliés ,  en  avant  de  la  ville.  Ce  fut 
aussi  le  point  sur  lequel  se  dirigèrent  les  efforts  qui  devaient  décider 
de  la  victoire.  Trois  lois  les  Français  en  furent  chassés  :  ce  ne  fut 
qtfà  la  quatrième  attaque  qu’ils  en  demeurèrent  les  maîtres,  et  que 
la  journée  se  déclara  pour  eux.  L’armée  battue  repassa  le  fleuve: 
mais  ,  cantonnée  dans  le  duché  de  Limbourg  ,  elle  fut  toujours  à 
portée  de  défendre  MaësEricht.  Dans  f  impossibilité  de  la  déloger  de 
ses  positions  ,  le  maréchal  avisa  aux  moyens  de  l’y  retenir,  et  de  fa¬ 
ciliter  ainsi  la  coiiquêie  du  Brabant.  A  la  faveur  de  ce  plan  ,  les  forts 
de  l’Ecluse,  du  Sas  de  Gaiid,  de  la  Perle^  de  Liefskenhoek,  de 
Zantberg ,  les  villes  d’Axel  et  de  Teruetise,  passèrent  en  peu  de  temps 
sous  la  main  des  Français,  qui  prétendirent  ne  les  garder  qu’à  titre 
de  dépôt  ï  mais  la  plus  brillante  conquête  fut  celle  de  Berg-op-Zoom. 
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Ceîie  ville  ^  qui  avait  résisté  au  duc  de  Parme  et  ù  Spîuula  ,  uù  de¬ 
puis  CoRorn  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  sou  an,  que  ses 
marais  délendaieiu  d'uue  circonvallation  entière,  à  qui  ses  coinmu- 
nicarions  avec  la  mer  oirraîem  la  ressource  des  raviiuillenieus  de 
toute  espèce  ,  et  qui  était  protégée  enfin  par  une  armée  campée  au 
milieu  (les  inondations  qui  les  couvraieni  iTnie  et  Paiiire,  passait 
pour  imprenable  ,  et  semblaîi  devoir  Tétre,  Cepeudani  ellefuiin- 
vestie  par  le  comte  de  LoweudaliE  Du  service  de  Russie,  qu'il 
avait  quitté  à  ravèuement  d'ËlisabeiR ,  ainsi  que  Keith  et  Lasci  , 
dans  ta  crainte  de  partager  le  son  de  Munich,  Loweudahl ,  né  à 
Hambourg,  du  petii-fils  d^nn  bâtard  du  fumeux  Frédéric  IÜ,roi 
di.'  Danemarck  ,  avaii  passé  au  service  de  France  en  qualité  de  lieu- 
lenam-généraL  .Malgré  ses  talens,deiix  mois  de  travaux  opiniâtres, 
un  feu  pei'péuiel  et  des  perles  considérables,  avaient  permis  à  peine 
de  faire  une  brèche  médiocre  au  corps  de  lu  place.  Mais  la  va¬ 
leur  française  y  trouva  un  accès  sufïisaïupour  l'emporter  d'assaut, 
le  16  septembre  ,  au  ujonieui  où  la  mauvaise  saison  allait  rendre 
impossible  la  prolougutiun  du  siège.  Cet  exploit  important  valut  au 
comte  le  bùiuti  de  maréchal. 

On  iremblaii  à  Amsierdain  ,  etEon  n'éiaîl  pas  sans  inquiétude  à 
Londres*  Cependant  les  Anglais  ubtenaient  sur  mer  d’immenses 
avariiagps  ,  et  ils  achevaîeiii  de  déiruii'c  les  reslesdela  marine  fran¬ 
çaise,  qui  ,  depuis  le  commeMcemenl  des  liostilîtés  ,  luttait  avec 
quarante  vaisseaux  contre  cent  vingt  que  comptait  alors  l’Anglelerre. 
Le  juin  ,  le  marquis  de  lu  Jonquière  ,  se  rendant  aux  Indes 
orieïïtales  avec  six  vaisseaux  qui  escortaient  un  convoi ,  tomba  ,  a 
la  liüiHeui'  du  cap  Finistère, dans  une  escadre  dedix-sept  vaisseaux 
anglais  commundés  pur  les  amiraux  U'arren  et  Aiison  ,  et  ne  put 
sauver  que  i'iionncur.  Quatre  mois  après,  liuit  vaisseaux,  derniers 
débris  de  notre  puissance  navale ,  destinés  pour  l’Amérique  et  coin-* 
mandés  par  M.  de  EEianduère ,  se  ti-ouvant  également  interceptés 
près  de  Belle-Isle  par  Eamiraî  anglais  Ilawke,  fort  de  quatorze  vais^ 
seaux  ,  on  sc  battit  avec  le  même  courage  qu'a  Finistère,  et  à  peu 
de  chose  près  avec  la  même  foriune.  Cependant  un  convoi  de  deux 
cent  cinquante  voiles  fut  sauvé:  mais,  des  vaisseaux  de  guerre, 
deux  seulement, /c  ÏWcwu/rf,  iiiotué  [lar  EEtanduère,  et  Ihilrepide , 
par  le  cumtede  Vaudreinl ,  purent  reiiirer  â  Brest ,  et  formèrent 
alors  tome  la  marine  de  la  France.  Ce  combat  est  célèbre  dans  1rs 
annales  delà  manne  française  pour  la  ré^isiatice  que  fit ï  u/v- 
'iianff  attaqué  quelque  temps  par  la  ligne  entière  des  Anglais  :  fati¬ 
gués  de  leurs  etlorls  ,  ceux-ci,  le  cousidérarJt  comme  une  proie  qui 
ïie  pouvait  tes  fuir,  le  laissent  respirer  ntt  niümeni  ;  mais,  trompés 
dans  leur  attente,  ils  reconmieiiceut  uncombat  aussi  inutile  que  le 
premier.  Il  parvînt  â  leur  échapper,  remorqué  thitrépidey  qui 
était  venu  partager  ses  dangers*  et  qui  eut  égulemeni  part  à  sa 
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La  lassilude  de  celle  guerre,  qui  durait  depuis  buii  ans,  la  dîllicutié 
de  fournir  au  recrutement  des  armées  ,  les  dévastations  et  les  coii- 
iributioRS  qui  frappaient  les  pays  envahis  ,  la  ruine  des  commer- 
çans  de  toutes  les  nations  belligérantes ,  le  désir  des  rois  de  .Prusse 
et  de  Sardaigne  de  consolider  leurs  acquisitions  par  une  paix  géné¬ 
rale,  ;  l’appréhension  surtout  des  Hollandais  sur  leur  propre  exi¬ 
stence,  et  leurs  instances  auprès  de  leurs  alliés  ,  étaient  de  grands 
aclieniinemens  à  une  pacificaiîon  ,  pour  laquelle  un  congrès  avait 
déjà  été  ouvert  à  Bréda,  et  lenu  depuis  à  Aix-la-Chapelle.  Mais,  mal¬ 
gré  le  vœu  général,  lesdisposilions  présentes  éiaieiUplushostilesque 
jamais;  les  alliés  ailendaienl  même  uu  secours  de  trente  mille  Russes 
qui  avaient  déjà  atteint  la  Moravie  ,  et  il  ne  fâilaii  pas  moins  qu’un 
grand  coup  pour  donner  une  impulsion  décisive  aux  velléités  paci¬ 
fiques.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  ne  cessait  de  répéter  que  la  paix 
était  dans  Maëstricht ,  se  prép;ua  à  le  porter.  Menaçant  à  la  lois 
Bréda  et  Luxembourg  ,  il  inquiëia  les  alliés  sui-  son  véritable  des¬ 
sein  ;  et  quand  ceux-ci ,  toujours  incertains  de  son  point  d’attaque, 
se  furent  enfin  déterminés  à  alvaiidonner  les  bords  de  la  Meuse,  ra¬ 
battant  à  l’improvisie  sur  ses  deux  rives  ,  il  parvint  enfin  à  cerner 
Maastricht.  Sa  prédiction  se  vérifia  avec  une  exactitude  singulière: 
car  cette  ville  tut  investie  le  15  avril ,  et  le  30  les  préliminaires  si 
désirés  étaient  signés  à  Aix-la-Chapelle  ,  entre  la  France,  l’Angle¬ 
terre  et  la  Hollande.  Les  aun  es  puissances  belligérantes  y  accédè¬ 
rent  successivement;  et  dès  le  18  octobre  ils  furent  convertis  en  une 
paix  définitive  ,  avec  une  pi’éc)|)iiaiiou  d’ailleurs  cl  une  incurie 
impardonnables  ,  et  qui ,  d'uii  moyeu  de  rétablir  la  bonne  intelli¬ 
gence  entre  les  peuples,  lirenl  uaiireaucuiiiraire  lu  cause  d’une  uou- 
velle  guerre. 

Jamais,  après  deshosiiliiésaussi  longues,  et  auxquelles  tant  de  puis¬ 
sances  avaient  pris  part,  on  ne  vit  de  moindres  mutations  dans 
leurs  domaines.  L’Espagne  tie  perdit  rieu  ,  elle  coiiseniil  seulement 
à  accorder  aux  Anglais  la  contiuualiou  de  Vasitiento  des  nègres  pour 
quatre  ans,  dont  ils  auraient  eu  le  di'oll  de  jouir  encore  ,  si  la  guei'i  c 
ne  fût  survenue.  Ce  qui  regaidaii  rAiteuiagne  avaitété  presque  déli- 
nilivemeiJl  réglé  dans  l’accurd  de  la  j’eiiic  de  Hongrie  avec  le  roi  de 
Prusse  :  ainsi  il  n’y  eut  pas  grand  travail  à  ce  sujet.  Les  dillicultés 
ne  furent  pas  non  plus  considérables  poin  l'Italie,  qui  demeura  à 
peu  près  partagée  comiiie  elle  l’était  auparavant.  A  l’exception  de 
i'éiat  de  Plaisance  et  du  marquisat  de  Final,  le  roi  de  Sardaigne  de¬ 
meura  en  possession  de  ce  qui  lui  avait  été  concédé  au  liai  lé  de 
VVot  ms  par  la  reine  de  Hongrie  ,  savoir,  du  Vigévanasque  ei  de  la 
partie  du  Pavesan  entre  le  t’ù  et  le  J  esiu.  Le  marquisat  de  Final  lut 
l  ecouuu  aux  Génois  ,  et  les  tliiçliés  de  Parme  ,  de  Plaisance  et  de 
Guastalle  lurent  donnés  à  don  l’hiiippo  ,  frèt  e  cadet  de  don  Carlos  , 
en  reconnaissance  de  ce  (|iie  la  France  rendait  les  Pays-Bas  à  Fiiu-- 
péraîri<;e  ,  la  Savoie  et  Nice  au  roi  de  Sardaigne. 


288  HISTOIRE 

Les  Anglais  ^  qui  avaient  essayé  en  vain  de  recouvrer  Madras  ^  et 
aussi  vainement  de  s’en  dédommager  sur  Pondichéry  ,  assiégée  par 
raniiral  Boscawen^et  glorieusement  défendue  par  Dupleix  et  par 
Bussy,  son  lieuienaru  5  rureiit  réiablis  dans  iTnde  sur  le  pied  où  ils 
étaient  avant  la  guerre*  De  leur  côté,  ils  restituèrent  Louisboiirget 
l’île  Royale  ou  le  cap  Breton  ^  mais  iis  se  firent  accorder  l*Acadie 
d'une  manière  indéfinie  ,  abandonnant  la  fixation  des  limites  a  des 
discussions  amicales  qui  auraient  lieu  a  ce  sujet ,  et  suivant  cette 
slipulaiion  insignifiante ,  *  que  toutes  choses  seront  remises  sur  le 
^  pied  qu'elles  éiaieriLou  devaient  èire  avant  la  guerre  ».  On  a  droit 
de  conjecturer,  par  lessuilesde  celle  clause  suspensive,  qu'ils  dévo¬ 
raient  d’avance  la  totalité  des  possessions  françaises  dans  ces  cli¬ 
mats,  pour  s  approprier  exclusivement  la  pêche  de  la  morue  elle 
commerce  des  pelleteries  ;  ei  que,  s’ils  soumirent  leurs  préieniions 
à  des  conférences  ,  ce  n’était  que  pour  mûrir  en  quelque  manière 
les  moyens  de  l'invasion  projetée.  On  rendit  aux  Hollandais  tout  ce 
qu'on  leur  avaîipris  ;  de  sorte  qu’après  huit  ans  d'une  guerre  san¬ 
glante  et  ruineuse ,  qui  accrut  de  douze  cents  millions  la  dette  de  Té- 
lai ,  il  ne  resta  rien  à  la  France,  pas  même  la  saiisfaction  de  secouer 
Popprobi  e  de  Dunkerque,  et  de  rendre  a  celte  ville  TavanlDge  de  sou 
port. 

On  croit  qu’il  y  eut  dans  le  traité  d*Aix-la”ChapelIe  un  article  se* 
crei  louchant  le  prétendant,  l.e  jeune  prince,  retiré  à  Paris  ,  reçut 
en  effet  du  roi  d’abord  des  insinuations  ,  ensuite  des  exhortations 
pressantes  ,  puis  des  ordres  de  quiiier  la  France*  Persuadé  que , 
s'il  s’éloigne,  il  sera  oublié  pour  toujours,  il  s’obstine  à  rester^  mais 
il  est  enlevé  et  transporté  au  delà  des  frontières  ,  non  sans  qu’un 
cri  d'indignation  s’élevât  de  toutes  les  parties  de  la  France  contre 
la  faiblesse  du  monarque ,  qu'un  accusait  d’obéir  servilement  à  l’An- 
gleterre,  et  d’oublier  la  noble  prérogative  de  son  royaume  d’être 
l’asile  des  rois  malheureux.  Depuis  ce  temps  et  jusqu’à  sa  mort,  ar¬ 
rivée  en  1788,  Charles-Edouard  a  mené  en  diilërens  pays  une  vîe 
obscure  ,  mais  avec  la  gloire  denes’êire  pas  refusé  aux  occasions, 
de  les  avoir  recherchées,  et  de  s’être  exposé  à  tout  pour  recouvrer 
la  couronne  de  ses  pères. 

Louis  XV  s'éiaîi  montré  dans  plusieurs  occasions  de  cette  guerre 
d'iiiie  manière  qui  lui  mérita  quelque  gloire  mîlUaireî  mais,  peu 
sensible  à  ses  irîomphes,  on  le  vit  souvent  les  abandoimer  brusque* 
ment,  pour  revenir  se  livrer,  dans  l’indolencedesacour,  aux  désordres 
qui  ont  fait  le  déshonneur  de  sa  vie.  A  la  duchesse  de  Chàteauroux 
avait  succédé  dans  riiuimité  du  roi  une  femme  des  dernières  classes 
du  peuple  ,  à  qui  sa  beauié  avait  procuré  l’alliance  du  sieur  Le  Nor¬ 
mand  d’Eiiüles  ,  sous-fermier,  et  qui  fut  connue  depuis  sous  le  nom 
de  la  marquise  de  Pompadour.  Une  mère  dépravée  avait  bercé  son 
enfance  de  la  pensée  coupable  de  captiver  le  cœur  du  monarque  , 
et  ses  artifices  y  réussirent.  Mais,  politique  dans  ses  projets  la 
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passion  n’y  en  ira  pour  rien.  Aussi  n’eu  l-el  le  aucune  des  jalousies  de  l’a¬ 
mour  ;  au  contraire,  au  temps  de  sa  plus  grande  faveur  ,  et  iuiliibi- 
lablemeiit  pai' ses  soins,  puisque  rien  dans  l’état  n’étaii  réglé  que 
par  elle,  on  vit  le  monai'que  fi’aoçais  ,  le  roi  très  chrétien  ,  au  mé¬ 
pris  des  mœurs  et  des  regards  del’Kurope,  se  former,  à  rexemple 
des  potentats  Jiiusulrnans  de  l’Asie,  un  vériiahle  sérail  de  beautés 
vulgaires  qui  ne  poiivaionl  prétendre  à  la  doniinaiion  ,  et  y  prodi¬ 
guer  des  sommes  qui  eusseui  siifïi  pendant  des  années  entières  à 
l’entretien  de  flottes  nombreuses  et  d’armées  considérables.  On 
estime  quecent  millions  ù'acquîfsi  au  comptant,  billets  qui,  sans 
spécification  du  service  auquel  ils  étaient  affectés,  n’avaient  besoin 
que  de  la  signature  du  monarque  pour  être  acquittés  ,  défrayaient 
en  majeure  partie  ces  hoiueuses  dépenses,  l’ar  un  contraste 
fort  bizarre,  au  milieu  de  ses  plus  grands  dérègleniens ,  Louis  XV 
conserva  toujours  beaucoup  de  respect  pour  la  religion  ,  et  l’on  re¬ 
marque  qu’alors  même  il  était  de  la  plus  grande  exaciiiudeà  en  rem¬ 
plir  certaines  pratiques.  U  ne  soulVrait  pas  qu’on  y  portât  atteinte 
dans  les  discours  ;  et  il  a  souvent  témoigné  que  les  disputes  de  l’é¬ 
glise  lui  faisaieut  moins  de  peine  pour  les  embarras  qu’elles  lui 
causaient  que  pour  le  triomphe  qu’elles  procuraient  aux  incrédules. 

La  doctrine  de  ceux-ci  ,  doctrine  qui  menaçait  et  qui  devait 
ébranler  le  trône  et  i’aiuel ,  faisait  alors  de  rapides  progrès.  C'était 
la  suite  d’un  débordement  d’écrits  et  de  pantphlets  prétendus  phi¬ 
losophiques,  dont  les  sarcasmes  nombreux,  moins  aiguisés  par  le 
bon  güùl  que  par  l’oubli  grossier  de  toutes  les  bienséances,  n’ou- 
irageaient  pas  moins  la  morale  et  l'autorité  que  ta  religion.  Voltaire, 
que  l’éminence  et  la  variété  de  ses  talens  littéraires  eussent  envi¬ 
ronné  d’une  gloire  pure  et  non  contestée,  s’il  n’cùt  trop  souvent 
prostitué  sa  plume  à  ce  mauvais  genre  de  composition,  enivré  alors 
d’une  espèce  de  fureur  contre  le  christianisme,  s’était  fait  chef  et 
patriarche  delà  nouvelle  secte.  Diderot  etd’Alembert  éiaient  comme 
ses  lieulenans;  d'.Argeus,  Boulanger,  Freret,  de  Prades,  La  Met- 
îrie,el  autres  adeptes  moins  connus ,  tenans  factieux  des  sociétés 
d’Helvétius  et  d’Holbach ,  en  étaient  pour  ainsi  dire  te  corps  d’ar¬ 
mée,  Quelques  noms  plus  illustres  méritèrent  à  certains  égards 
d’entier  cette  liste  scandaleuse  :  tels  furent  ceux  de  Bnflbn,  deMoit- 
lesqnieii,  de  Coiidilluo,  qu’on  ne  saurait  cependant  y  agréger  sans 
injustice.  Le  paradoxal  et  inconséquent  J. -J.  Housseau  lit  bande  à 
part  :  tin  ion  plus  décent, un  style  parfait,  une  élocution  entraînante, 
l'air  surtout  de  la  persuasion ,  lui  acquirent  plus  d'estime,  quoiqu’il 
fût  presque  aussi  peu  estimable,  et  conquirent  an  philosophisnie 
les  esprits  d’nii  caractère  plus  doux,  que  révoltaiem  râcreté  et  le 
cynisme  de  l’école  de  Voltaire. 

qfuien  cette  occurrence  que  parut  en  1749  l’édilde  maîn-7norte, 
inhxdisaiiau  clergé,  déjà  privé  de  la  faculté  d’aliéner  sesbiens, 
■  ^  ^  accumuler  de  nouveaux.  Ce  fut  le  dernier  que  scella  le 
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chîvncelier  d'Aguesieim ,  qui,  ugé alors  de  quuirc-viijgL-uu  uus,  de- 
lûunda  et  obtint  su  retraite  ramiée  suivante.  Il  eut  [mur  successeur 
dans  su  dignité  Guillaume  de  Laiüüignou  de  Rlaiicmesiiil  ;  inuis  les 
sceaux  rui'cut  düimés  a  l’auieur  de  l’édit  >  un  cotUrôleur^gonéral  de 
Macliuult,  qui  depuis  17i5  miiplaçait  Pliilibert  ürry ,  irup  éco¬ 
nome  au  gré  de  madame  de  Pouipadour.  La  favoriie  avait  eu  le  cré¬ 
dit  de  faire  congédier  de  même^  eu  1749 ^  ie  comte  de  .Mau repas, 
fort  aimé  du  roi ,  et  qui  tenait  depuis  vingt-sept  ans  le  ministère  de 
la  marine,  mais  qui  s'était  permis  de  sanglantes  épigraïumescoiUre 
la  marquise.  Sou  emploi  passa  à  Antoine  RouÜiê,  auquel  ou  rdac- 
cardait  aucune  iiôtion  eu  marine,  dont  le  court  ministère  néanmoins 
lut  marqué  par  d^utiles  progrès  dans  le  nombre  et  la  tbrme  des  cou- 
structions,  et  par  rémuluiiou  des  connaissances  ([tu!  fit  naître 
parmi  les  marins.  Le  seiii  comte  dWrgenson,  ministre  de  la  guerre, 
second  tils  du  garde  des  sceaux  de  luénie  nom  ,  et  dei  nière  créature 
du  cardinal  de  Fleury  ,  qui  I  avait  élevé  au  ministère  quelques  jours 
avant  sa  mort,  résistait  a  la  marquise  ,  par  le  besoin  (ju'oii  croyait 
avoir  de  lui.  Ce  fut  lui  qui  fit  instituer  ,  en  1731 ,  TEcole  militaire , 
pour  rinsU'uciion  de  cinq  cents  genîilsliuiumes  dépourvus  de  fortune. 
On  lui  devait  déjà  iravoir  fait  accorder  la  noblesse  au  mérite  des 
militaires  parveiuis  au  grade  trolïicier-général,  et  meme  à  ceux  qui, 
n’ayatiL  atteint  que  celui  de  capitaine,  comptaient  un  père  et  uu 
aieul  datisLe  même  grade. 

Les  disjmsitigns  de  Fédît  de  maîn-morte  étaient  si  évidemment 
sages,  qiL  il  n’avait  éprouvé  auctnie  coiitrudiinioti.  Il  n’en  lut  pas 
de  même  de  lu  Ltmtaiive  nouvelle  que  lit  l'année  suivante  le  cou- 
iruleur-géuéral  pour  obtenir  du  clergé  une  estimation  de  ses  biens, 
atin  de  les  faire  concourir  aux  rUurges  publiques  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  ceux  des  citoyens.  Plus  lieuj'eux  que  les  autres 

ordres  de  réiat,  le  clergé  avait  su  se  maintenir  jusqu’alors  dans  le 
cljoit  df^  discuter  ITinptk  qui  lui  était  demandé,  et  de  l’accorder 
librement,  d'oii  était  provenu  le  nom  de  don  f/ra£uii,  ün  ne  pou¬ 
vait  lui  faire  un  crime  d’avoir  su  se  conserver  son  droit  ;  mais  ce  fut 
à  lui  une  maludiesse  de  le  vouloir  défendre,  en  alléguaut  ses  im¬ 
munités  ,  et  même  un  mallæiir  d^y  lauissir.  Il  y  parviiH  à  Faîde  de 
quelques  légers  sacrifices,  dont  il  accrut  son  dougrutuîi,  et  eut 
nièiue  le  crédit  île  faire  transférer  i\  la  marine  le  ministre  dont  il 
redoutait  la  fermeté  dans  te  foiurote.  AJ.  de  Secbel les,  ei  après  lui 
M.deMorus,  son  gendre,  que  la  marquise  lut  donna  pour  succes¬ 
seur  ,  ne  pouvaient  inquiéter  b  chose  publique  que  par  leur  insufli- 
saiice.  Peu  avant  celte  translation,  M.  do  Machauli  avait  fait  rendre 
le  17  septembre,  le  fameux  arrêt  pour  la  liberté  du  commerce  des 
grains  dans  Piniérieur  du  royaume ,  disposiuün  qui  devait  donner 
une  nouvelle  vie  h  l'agriculture.  M,  Ruuiilé  ,  son  prédécesseur  au 
ministère  de  la  marine  ,  passa  alors  ù  celui  des  affaires  étrangères, 
vacant  parla  démission  du  marquis  de  Puisieux. 
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Le  trioii]!>l»e  (lu  clergé  pai'ia  odieux  à  la  philosophie.  Plus  ijiie 
jamais  il  deviiiien  bulle  à  ses  irails  ,  el  mulheureusemetil  il  prêluii 
alors  uu  mépris  el  à  la  caloiniiie  par  le  scuudale  de  iiuuvelles  dis- 
seiisiuus  religieuses ,  qui  alTaiblireiit  sou  auiorîlé  en  le  comuieiluiit 
avec  la  magisiraïui-e.  L’indiscréiiun  des  jaiisénisies  avait  souveiii 
donné  lieu  à  ces  résurrections  soudai  «es  de  troubles  que  l’on  cioyail 
étouU'és.  Celte  lois  ou  ne  put  la  reprocher  qu’à  leurs  advei'suires. 
M.  de  lieaumoHi  éiaii  alors  établi  sur  le  siège  épiscopal  de  la  capi- 
laie.  OriUüdoKti  (Jaus  sa  loi  ,  iiisiroÎL ,  débiiitëres&é  ,  clrjï  kable,  ii 
posséda  il  loti  les  ies  vertus  de  sou  uiiiiisière  ;  tuais  il  ignota  peui-éire 
la  iMesare  de  i‘oudesceïniau€e  doiii  ta  prudence  lui  laigaii  une  loi. 
Cesi  üu  prîtjcijîe  reconnu  tju'il  y  a  des  toléi'unces  necessaires  à 
l’égard  do  ceruiinsespri  U,  qui  ne  sont  pas  assez  loris  pour  supporter 
toute  véiité;  el  il  u'esi  i^as  tuoius  couslant  que  celle  tolérance  doit 
aussi  avoir  des  bornes  ^  pour  n’èlrc  pas  contplice  du  vice  ou 
de  rerreur.  La  lunite  d  ailleurs  qui  sépare  à  cel  égatd  le  bien  du 
nia)  est  si  dillicile  a  déierniinei\  qu'ou  ue  saurait  Caire  un  crime  a  la 
bonne  loi  de  Tavoir  iiiécouuue  »  H  c'est  le  cas  où  sü  trouva  l'arche¬ 
vêque  de  l^arîs.  On  peui  croire  qu'il  se  méprit  sur  la  nature  des 
circonstances  où  il  se  rencoiura,  et  ou  pourrait  même  Tassurej', 
sur  rauiorisatiou  de  rilliisti  e  Beuoîi  XIV,  que  le  l  oî  lit  imc[Tetiii‘ 
dans  CCS  tristes  démêlés. 

Labulle  Lhûgeuiiuÿ  eiimnuiimihul  les  adhércîisdu  qucsuéinsme. 
Mais  aloi's  ,  ensevelis  s  ic  ridicule  des  scènes  de  Saint-Médard, 
déclins  de  resiime  qij‘ds  s'étaient  long  temps  acquise,  dépourvus  des 
bénélices  qui  auraient  pu  leur  rendre  de  l’inllueuce ,  ils  vëgéluieni 
dans  uu  siiencu  presque  absoLi ,  où  ils  achevaicul  de  s'éteiNdre,  et 
ou  ils  su  seraient  éteints  eu  etlél,  si  rou  ne  lut  venu  stimuler  de  non- 
vean  l’opiriiâtrelé  de  leurs  senlîmétis.  L  archevêque  connut  le  sciai- 
pnie  de  (uoraiier  les  sacremeas  de  Téglise  eu  les  accordant  à  des 
luoüraas  suspects  de  jansénisme  ;  et  au  lien  de  supposer  cliarimble- 
uieijt  que  ceux  qui  les  réélu maiem  en  étaient  apparemment  dignes, 
ou  qu'ils  uvuieuL  abjuré  les  crrc'urs  qui  pouvaient  les  ranpêcher  de 
l’être,  il  cnn  que  fa  conscience  ne  lui  permettait  pus  de  tolérci’  des 
sacrilèges  possibles,  et  qu'elle  lui  luisait  un  devoir  die  s'assurer  pat 
toutes  les  voies  que  les  réclamans  étaient  en  efiét  eu  eommuciiou 
avec  l’église  par  leur  orthodoxie.  Le  moyeu  qnll  imagina,  ou  tdniôt 
qu’il  remit  en  vigueur,  lui  celui  des  billets  de  confession,  qui  aites- 
laieut  le  nom  du  directeur  des  malades,  ainsi  que  la  lot  des  rcqué- 
ratis  a  régard  de  la  bulle  Unigemlus.  On  l’avait  employé  autrelois 
contre  les  protestans  ,  ei  depuis  cotiire  les  appelaiisi  ei  meme  en 
quelques  diocèses,  tels  que  celui  de  Sens,  on  en  avait étendurusage 
à  la  communion  pascale. 

Le  célébré  Codin ,  successeur  de  Rollîn  à  rUniversiié  de  Paris ,  le 
duc  d'ürléana,  dil  le  dévot ,  et  plusieurs  autres  personnages  plus  ou 
moins  marquons  ,  se  irouvèreiH  ainsi  privés  ,  ù  ranicle  deîu  mort , 
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de  la  consolation  des  secours  spirituels.  Le  parlenieni,  qui  ne  recoti’ 
naissait  pas  d’excommunication  notoire  ,  et  qui  exigeait  qu'elle  tût 
signifiée  pour  clreconstante,  jugea  qu’il  y  avait  lieu  à  l’appel  coimue 
d’abus  ,  Cl  décréta  le  curcde  Saint-Eiietine-du-Mont ,  Boueniii ,  qiiî 
avait  refusé  les  sacremens.  Le  clergé  vit  dans  cet  acte  de  rigueur 
une  prétention  à  dispenser  les  choses  spirituelles,  et  se  plaignit  que 
l'auiorilé  judiciaire  empiétait  sur  la  juridiction  ecclésiastique  et 


mettait  la  main  à  l’encensoir.  Le  conseil  du  roi  entra  dans  ses  sen- 
Itmens,  et  cassa  le  décret  du  parlement.  Aux  remontrances  delà  cour, 
le  roi  répondit  qu’il  se  chargeait  de  faire  justice  de  l’indiscrétion 
des  pasteurs,  et  témoigna  le  désir  qu’on  assoupîtces  querelles.  Mais, 
au  mépris  de  son  vœu  ,  le  parlement  rendit,  le  IS  avril  1752  ,  un 
arrêt  solennel  portant  défense  défaire  reftis  des  sacremens ,  faute 
ciebiltefs  de  confession  ,  et  sons  prétexte  du  respect  qui  était  dû  à 
la  constitution  Unitjenituii.  Un  nouvel  arrêt  du  conseil  annula  celui 
du  parlement ,  déclara  la  volonté  du  monarque  de  se  faire  rendre 
compte  de  ces  difiérens  avant  que  ses  cours  en  connusssent  ;  en« 
joignit  de  respecter  la  bulle  comme  loi  de  l’église  et  de  l’état ,  et  or¬ 
donna  enfin  le  silence  sur  les  contestations.  Mais,  pour  l’obtenir, 
les  esprits étaient  trop  échauffés;  les  évêques,  comme  le  parlement , 
continuèrent  de  se  faire  une  guerre  sans  relâche  ,  dans  laquelle  le 
roi  interposa  sa  médiation  et  la  compromit. 

Au  commencement  de  1755  surtout ,  et  au  sujet  d’un  refus  de  sa¬ 
cremens  à  une  religieuse  ,  l’aigreur  fut  portée  à  son  comble,  et  eut 
dessuitesbien  graves.  Le  parlement  mit  l’archevêque  lui- même  en 
cause,  saisît  son  temporel  et  convoqua  tes  pairs.  Le  roi  fait  défense 
à  ceux-ci  dese  rendre  à  l’appel  des  magistrats,  et  ordonne  aux  der¬ 
niers  de  surseoir  à  toutes  poursuites  pour  refus  de  sacremens.  f.e 


parlement  fait  des  remontrances  que  te  roi  refuse  d’enteudre.  Alors, 
se  livrant  à  une  espèce  de  révolte  déclarée  ,et  oubliant  qu’il  ii’é- 
lait  qu’une  création  des  rois  dont  il  avait  reçu  toutes  ses  attribu¬ 
tions,  le  parlement  déclare  ne  pouvoir  obtempérer  et  ne  vouloir  se 
départir  eu  conséquence  de  ses  poursuites.  Le  roi  ne  pouvait 
mollir  sans  que  son  autorité  cessât  d’exister.  Par  le  conseil  du  comte 
d’Argenson  ,  le  9  mai,  les  membres  des  enquêtes  et  des  requêtes 
furent  exilés.  La  grand’chanïbre  ,  de  laquelle  on  avait  attendu  plus 
de  déférence  ,  parut  livrée  au  même  fanatisme  ,  et  fut  envoyée  d’a¬ 
bord  à  Pontoise  ,et  ensuite  à  Soissons.  Une  chambre  royale  ,  com¬ 
posée  de  conseillers  d’état  et  de  maîtres  des  requêtes,  fut  instanéeaiix 
Grands-Aiiguslîns,  pour  suppléer  au  défaut  que  laissait  le  parlement 
dans  la  distribution  de  la  justice  ;  mais  elle  ne  put  le  suppléer, 


parce  que  les  avocats,  procureurs,  greffiers  et  autres  officiers 
.subalternes,  refusèrent  de  faire  le  service.  Cet  état  de  choses  dura 
quatorze  mois. 

Lnlin  ,  le  25  août  1754  ,  la  naissance  dudite  de  Berry ,  trop  connu 
depuis  sous  le  nom  de  rinforiimé  Louis  XVI ,  parut  an  roi  une  oc- 
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casîoii  favorable  de  se  relâcher  de  sa  sévérinî;  et ,  par  ses  ordres ,  le 
coairùletir-gcijcral  ,  de  Ma chaHl t ,  ennemi  dit  comte  d’Argenson  , 
enluma  une  iiégociaitoii  qui  ,  le  5  septembre,  amena  la  réiniégra- 
lion  du  parlemeni.  Il  fut  convenu  qu’on  ne  donnerait  pas  de  suîie 
aux  procédures  commencées  ,ei  que  le  silence  le  plus  absolu  serait 
gardé  sur  ces  matières.  Le  parlement  fut  même  chargé  d’y  tenir  la 
main.  Malheureusement  le  roi  ne  s’étalt  pas  sunisamnieni  assuré  de 
la  discrétion!  des  évêques.  Les  refus  recommencèrent ,  te  parlement 
les  punit  par  des  bannissemens  et  des  amendes  ;  et ,  comme  il  n 'or¬ 
donna  pas  d’administrer  les  sacremens ,  le  roi  l’appuya,  et  exila 
même  l’archevêque  de  Paris  et  les  évêques  d’Orléans  et  de  Troyes  , 
qui  avaient  soutenu  leurs  inférieurs  dans  ces  actes. 

La  faveur  accordée  au  parlement  le  rendit  entreprenant  à  son 
lüurj  et ,  à  l’occasion  de  quelques  nouveaux  refus  qu’il  réprima, 
il  reçut  le  procureur- général  appelant  comme  d’abus  de  la  bulle 
Z7/i/j7e//î/iM  elle-même,  en  ce  «  qu’aucuns  ecclésiastiques  lui  attri- 
»  buaient  le  caractère  et  les  effets  de  règle  de  foi  ».  C’était  un  peu 
lard  s’eu  apercevoir.  Le  conseil  sévit  contraint  de  réprimer  cette 
nouvelle  entreprise  ,  qui  pouvait  tout  replonger  dans  le  chaos,  et 
rappela  comment  maintes  fois  la  bulle  avait  été  reconnue  loi  de 
l'église  et  de  l'état.  Cette  déclaration  rendit  quelque  énergie  au 
clergé  qui,  depuis  le  retour  du  parlement,  avait  été  retenu  dans  l'hu¬ 
miliation. 

Dans  son  assemblée  ordinaire  de  l’année  1755 ,  pour  voter  sur  le 
don  gratuit  accoutumé,  il  profita  de  la  rénnLon.  d’une  partie  de  ses 
membres  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre  le  calme  aux  esprits 
et  aux  consciences.  Mais  les  évêques  sc  divisèrent  sur  ce  point: 
seize  furent  pouruneopinionet  dix-sept  pour  un  autre;  ils  ne  purent 
s’accorder  que  dans  une  consultation  qu’ils  adressèrent  au  pape 
pour  recevoir  ses  instructions.  C’était  une  œuvredigne  de  Benoit  X IV, 
pontife  plein  de  charité  ,  qui  avait  su  se  concilier  l’estime  et  le  res¬ 
pect  de  lousies  dissidens  delà  communion  romaine  ,  et  auquel  on 
attribua  des  projets  de  réunion  pour  les  différentes  sectes  séparées  de 
l’église.  Il  répondit  aux  demandes  des  prélats ,  et  aux  instances 
mêmes  du  roi ,  par  une  lettre  angélique,  faite  pour  rapprocher  les 
partis,  mais  qui ,  par  sa  sagesse  même  ,  ne  pouvait  être  encore 
appréciée  par  des  esprits  trop  émus.  Rappelant  les  constitutions 
apostoliques  de  ses  prédécesseurs  sur  l’autorité  de  la  bulle  ,  règle 
de  foi  qu’on  ne  pouvait  enfreindre  sans  crime  ,  il  déclarait  indignes 
en  effet  île  sacremens,  et  assimilés  aux  pécheurs  publics,  ceux  dont 
la  révolte  était  ouverte  et  notoire  ;  mais ,  quant  aux  malades  qui 
étaient  simplement  soupçonnés,  î!  voulait,  afin  de  prévenir  tout 
scandale,  qu’ils  fu.sseni  seulement  avertis  du  danger  où  ils  mettaient 
leur  salut  en  persistant  dans  des  seolimens  réprouvés  par  l’église  , 
et  qu’ils  fussent  administrés  d’ailleurs  à  leurs  risques  et  périls.  Ce 
bref ,  du  16  octobre  1756 ,  fut  supprimé  le  17  novembre  par  le  pat- 
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Icriicui,  s(  II&  le  prôlt'Ste  tjii’îl  eontreveiiail  ;i  l;i  loi  clu  silence  ,  pré- 
lexle  misérahie  ipii  décela  peu  de  honne  foi  dans  le  désir  d'éloulTer 
les  trouMes,  ei  fpii,  au  coiilraire,  ttianilesiatl  une  iiiativaise  Inimeitr 
dont  les  suites  fmiesies  tardècctit  ])pu  à  sc  l'aire  setiiir,  ci  à  insiû- 
rer  criliti  aux  uiagiMi  als  de  tardif';  et  imiiües  regrets. 

On  durait  aloTS  en  giien  e  avec  r.'\Hgleii'rre  ,  et  les  lioslililés  nie- 
iiaçaieiit  de  s’étendre  et)  Alleitiagite.  iMalIaildes  impôts,  et,  pour 
les  rendre  légilitiies,  on  avait  besoin  de  reiiregistrenient  du  parle- 
metil.  Ce  corps  s'élaii  promis  de  faire  acheter  sou  acqiiieseeiiieiit. 
La  cour  espéra  éluder  ses  projets  |»af  un  lit  de  justice  (jiii  fut  con¬ 
voqué  à  Versailles  pour  le  21  aoiii.  Le  parlement  refusa  d'opîuer, 
et  protesta  à  sü!)  retour  à  Paris.  Oans  le  même  temps  il  se  liguait 
avec  les  autres  parlenieiis  du  royaume  contre  les  atieiiues  du 
gratid  conseil  ,  qu’il  soupij-omtait  le  monarque  de  vouloir  lui 
siihstilUd  ;  et,  à  l'elTet  d’offrij'  [dus  de  l  ésisiauce,  Ü  essayait  de  former 
de  toutes  les  cours  supérieures  mi  seul  corps  de  luagisirature,  un 
parlement  unique,  disiiiigué  senleiiieut  en  dilTéretites  classes. 

A  ces  prélftiUiuns  ,  dont  le  chancelier  de  LamoiijnoiJ  exposa  le 
danger  daus  le  conseil,  te  roi  opposa  le  13  décembre  tm  nouveau 
lit  de  justice,  dans  leqtiel  il  lit  enregistrer  trois  déclarations.  Par 
la  proniièrc,  ou  renouvelait  l'îujorxdiori  du  respect  dû  à  la  bulle,  mais 
<teile-ci  ii’éiaîl  plus  qualifiée  de  règle  de  foi;  le  jugenieiil  des  t'eftis 
de  sacremens  était  leiivoyé  aux  iribujiaux  ecclésiastiques,  mais 
l’appel  comme  d’abus  était  résej'vé  au  parlement  :  l'aibics  restric¬ 
tions  ,  trop  iiisuflisaiites  pour  attéiuier  ramerlume  <ic  ce  qui  res¬ 
tait  à  faite  connaître.  Le  secutide  déclaration  était  relative  à  la  po¬ 
lice  du  parlement  :  les  cliambres  ne  pouvaîciit  plus  s’assembler  sans 
la  permission  delà  gi'atid’eliambre  :  aucune  dénoncialtoii  ne  devait 
se  faire  que  par  l’organe  du  [«'octircin-gépiéral  ;  point  de  voix  dé¬ 
libérative  avant  dix  atis  de  service  :  ordre  d’enregistrer  les  édits 
après  la  i“épüiise  du  roi  aux  retijonirances  permises  :  défense  enfin 
d’interrompre  le  cours  de  la  justice  ,  sous  pcijie  de  désolpéissattcc. 
L;i  troisième  déclai’alioii  coiiipléta  la  stupeur  |>ar  la  siip[)rcssioN  de 
la  iiïajeare  partie  des  chambres  des  enquêtes  et  des  rf(|iiêtes, 
foyer  oïdiiiairede  lotiies  les fésolitlions  extrêmes.  Les  magistrats 
demçtirèrcut  quelque  temps  étourdîsde  ce  coup  iiiatleuJit  ;  iiiOis, 
revenus  à  eux-mêmes  ,  et  outrés  de  n’avoir  pu  faire  prévaloir  leurs 
systèmes,  ils  cmrejit  aiis-si  honorable  pour  eux  qii'endiarrassaiil 
pour  la  cour  d’offrir  leurs  démissions  :  trente  et  un  membres  seule¬ 
ment  dfj  la  grand’cltauibre  eurent  la  fermeté  de  ne  jias  cé.ter  à  la  sé- 
duciiou  del’exemple,  et  debraver  ropiflioii  de  passer  pour  des  lâches.’ 

H  faut  l'avoir  vu  pour  concevoir  l'espèce  de  frénésie  ijiii  s’empara 
des  Fai  isieiis,  que  tes  rem  un  trait  CCS  sur  les  impôts,  adroitement  mê- 
b’es  aux  repi  ésen  talions  sur  les  affaires  de  l’église,  altachaiciit  l’oric- 
jnent  au  parlement.  On  savait  que  tes  résolutions  vigoureuses  contre 
les  édits  vexaloires  pariaiciil  presque  toujours  de  la  jeuuesse,  et 
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le  règlement  du  Ut  de  justice  l’exclu  ait  presque  entière.  De  lù  des 
regrets  pour  ceux  qui  étaient  supprimés  par  force,  des  louanges  et 
desappUnidissetnenspour  tes  démissionnaires  volontaires  qui  s’allU' 
rtiaieni  au  sort  des  exclus,  et  de  violons  reprocltes  à  ceux  qui  ne  les 
imitaient  pas.  On  se  regardait  de  mauvais  œil,  on  se  contrariait 
dans  les  conversations;  le  scliisme  régnait  dans  le  clergé,  la  dis¬ 
corde  régnait  dans  les  familles.  Les  propos  confre  le  gouvernement, 
et  même  contre  te  rot ,  propos  qni  se  tenaient  siiriont  dans  les  mai¬ 
sons  des  magistrats  démis,  étaient  violens,  et  mat  lien  rensenieiH 
trop  capables  d'ébranler  des  têtes  faibles. 

On  ên  eut  la  preuve  dans  ce  qui  arriva  :V  Versailles  le  5  jatjvîer 
î?.*!?.  Le  roi ,  montant  en  carrosse,  fut  fiappé  d’un  coup  de  conieau 
par  Robert-François  Damiens,  scélérat  sombre,  débauché,  et  pour¬ 
suivi  pourvoi.  Le  coup  ne  fut  pas  mortel.  On  voit  par  sou  procès 
ipt’il  n'avait  pas  de  complices ,  et  .qu'il  fut  porté  à  ce  crime  par  le 
ntécontenlement  général,  qui  s'exhalait  en  plaintes  et  t’ii  discours 
peu  ménagés  sur  tacondiiiie  du  roi.  L’assassin  lui-niême  déclarait 
n’avoir  pas  eu  le  dessein  de  le  mer  ,  mais  seulcitieul  de  l’avenir  de 
mieux  gouverner,  11  n’en  fut  pasrnoiiiscûndaniné,pai’lf  peiil  nombre 
de  ntagisirais  qui  restaient  encore  de  la  gratid’cliambre,  an  supplice 
des  criminels  (le  lèse-nia.jesié.  Le  zèle  qu’ils  inarqiièrenl  en  celle 
rencnnire  et  rabaiiemeiii  du  peuple  touchèrent  le  roi.  Il  est  vi'aî 
qu’il  se  fil  une  révolution  subite  dans  les  esprits.  On  était  cuinuie 
étonné  de  s'êlt'e  livré  à  des  excès  dont  t’eflèl  avaîi  pensé  être  si  fu¬ 
neste.  Cette  disposition  engagea  les  pins  opiniùircs  à  ne  poiiii  irop 
chicaner  snrles conditions  d’titi  accomnioclemeni.  II  ne  fut  pa.s  moins 
équivoque  que  les  précédens  :  toujours  quelques  clauses  pour  l'tin 
et  l’autre  parti  ;  rétablissement  de  la  plupart  des  cmiseillers déni is, 
mais  non  pas  de  tous  :  liberté  de  reparaître  accordée  à  quelques 
uns  des  évêques  qu'un  zèle  trop  ardent  pour  la  bulle  avait  fait  coii- 
dner  dans  leurs  diocèses  ou  ailleurs,  et  exil  au  fond  du  Périgord  de 
l'archevêque  de  Paris,  dont  on  fit  envisager  au  roi  l'obstination  à 
refuser  les  sacremens  comme  l'une  des  causes  du  danger  qu’il  avait 
couru:  enfin  injonction  nouvelle  de  garder  Icsilcucc  sur  les  matières 
controversées  :  pardon,  amnistie  et  oubli  général  du  passé.  A  ces 
conditions  ,  leparienveni  fut  rétabli  le  premier  septembre,  et  ici  fut 
le  dernier  acte  des  querelles  religit usés  dont  le  jansénisme  fut  la 
cause  avouée. 

Dans  le  (U'emier  momeul  delà  catastrophe,  dans  celui  où  l’on 
.avait  cru  devoir  trembler  pour  la  vie  du  nnxKirque,  la  favorite  avait 
été  écartée,  et  le  dauphin,  qui,  avec  les  qualités  de  son  aïeul,  le 
duc  rie  Bourgogne,  était  retenu  comme  lui  parta  dcflance  dans  la 
contrainte  et  l’imililllé,  avait  été  appelé  au  conseil.  D  ti’y  demeura 
qu  un  moment;  les  alarmes  dissipées  rameiièreni  madame  de  Pom- 
(ladotir  triomphante.  M.  deMachanli,  l’homme  selon  te  coeur  du  roi, 
mais  qui  avait  comme  iiilttiiéà  la  l'avorilf  l’ordre  de  s'éloigner,  et 
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le  comte  d^Ar^enson  ,  qui  avait  liautement  triomphé  de  sa  disgrâce; 
lui  furent  sacrift es,  et  le  ministère  fut  désormais  sans  vigueur.  Le 
déparienient  de  la  guerre  fut  confié  au  neveu  du  comte,  associé  à 
son  oncle  depuis  1751 ,  à  M.  de  Paulmy ,  fils  du  marquis  d'Arge tison, 
qui  avait  eu  la  direction  des  affaires  étrangères  de  174/1  à  1747,  et 
l'auteur  des  Conitic/era/io»g  stir /e  ffoi/rernùmeJtt.  Quant  à  il.  dc 
Macliauti,  il  fut  remplacé  par  leoûnirùleui  -général  Péritic  deMoras, 
qui  cumula  les  deux  emplois,  et  qui  s’y  trouva  aussi  insuflisant  que 
Cliamiltard  Pavait  été  autrefois  pour  celui  des  linanceseidola  guerre. 
Le  reste  du  mînîètsre  se  composait  du  comte  de  Saïiit-Flureniiii , 
que  sa  souplesse  conserva  dans  son  emploi ,  et  de  l’abbé  de  Cerois, 
comte  de  Lyon,  et  depuis  cardinal,  qui  n'avail  encore  do  réputa¬ 
tion  que  celle  qu’il  s’était  acquise  par  des  vers  agréables;  mais  qui, 
protégé  par  la  marquise,  fut  porté  par  elle  au  département  des  af¬ 
faires  étrangères. 

Pendant  qu’avec  une  surabondance  de  zèle  tes  docteurs  traitaient 
desafl'aires  de  l'église,  des  commissaires  français  et  anglais  com¬ 
mencèrent,  à  la  fin  de  septembre  1750,  à  discuter  à  Paris,  avec  une 
patience  de  négociateurs,  les  intérêts  que  les  stipulations  mal  dé¬ 
finies  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  avaient  laissé  à  régler  entre  la 
Fj'aiice  et  P.\rigleierre.  Ces  intérêts  étaient:  1” les  limites  de  PAcadte 
ou  Nouvelle  Ecosse,  que  les  Anglais  ëtendaîenijusqu’au  fleuve  Saint- 
Laurent,  et  que  les  Français,  au  moyen  des  forts  de  Beau-Séjour  et 
de Gasparaux,  qu'ils  avaient  bîiiis  dans  l’îsthme ,  vis  à  vis  de  ceux 
qu’y  avaient  les  Anglais,  resserraient  dans  la  péninsule  entre  Terre- 
Neuve  et  la  Nouvelle  Angleterre;  2“  les  îles  Caraïbes,  deSaînte-Lu- 
cie,  la  Dominique ,  Saint-Vincent  et  Tabago,  dont  les  deux  nations 
se  disputaient  la  propriété. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  pour  de  pareils  objets,  qui  deman¬ 
daient  des  vérifications  sur  les  lieux ,  par  conséquent  des  voyages  et 
des  délais,  qui  en  sont  «ne  suite  nécessaire ,  les  conférences  se  soient 
prolongées.  Pendant  les  controverses,  qui  durèrent  cinq  ans,  tantôt 
animées,  tantôt  languissantes,  tes  deux  nations  se  lenaieiu  comme 
dans  un  état  de  guerre,  Les  Français  bîïiissaieni  des  vaisseaux  et 
renforçaient  leur  marine;  les  Anglais  virent  dans  ces  précautions, 
non  seulement  l'intention  de  se  défendre,  niais  même  le  dessein 
formé  d'attaquer;  et  croyant  devoir  trancher  par  l’épée  le  nœud  des 
ditlicullés,  dont  ils  craignaient  peut-être  que  la  sotniiou  ne  fût  pas 
à  leur  avantage,  ils  prirent  brusquement  le  paiai  de  prévenir  leurs 
adversaires,  et  portèrent,  en  1754  ,  les  liosiilités  sur  les  •■oiifins  des 
provinces  objets  de  la  querelle. 

Ils  avaient  franchi  les  montagnes  des  .Apalaclies,  qui  séparaient 
leurs  colonies  des  colonies  françaises  du  Canada  et  de  la  Louisiane, 
prétendant  qu’un  espace  de  mille  ou  douze  cems  lieues  interposé 
entre  ces  deux  provinces,  ne  pouvait  en  faire  partie,  et  qu’ils  y 
avaient  un  droit  égal  aux  Français.  Ceux-ci,  qui  avaient  le  plus 
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grand  iniëréi  à  ne  pas  laisser  interrompre  la  coninitinieatîon  de 
leurs  établissemens ,  alléguaient  la  possession ,  et  apportaient  en 
preuve  «ne  chaîne  de  forts  qu'ils  avaient  constniiis  dans  ces  déserts, 
tant  sur  les  lacs  d'où  coule  au  nord  îe  fleuve  Saint-Lanrent,  que  sur 
VOliio  ,  qui  ^  prenant  sa  source  près  des  inêines  lacs,  descend 
au  midi  dans  le  Mississipi,el  par  ceflenve  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Mais  celte  preuve  était  lé  grief  même  dont  se  plaignait  (’Angle- 
terre,  qui  méditait  la  ruine  de  ces  points  d'appui,  et  qui,  dans  Ce 
dessein,  ctiercliail  à  s’eu  donner  à  elle-même  de  semblables  dans  cea 
contrées.  De  là  la  construction  furtive  de  diversforts,  et  enireautres 
de  celui  de  la  Néceisitét  dans  le  voisinage  du  fort  Duquesne,  que  les 
Français  avaient  sur  rohto. 

Instruit  de  ceiie  entreprise,  te  commandant  des  établissetnens 
français  sur  l  Ohio  députe  an  fort  de  la  Nécessité  un  officier  nommé 
.Jumonvilte ,  chargé  d'une  lettre  par  laquelle  les  Anglais  étaient  iii- 
vitésà  ne  point  troubler  ta  paix  par  leurs  sourdes  nsurpaliotis.  Mais, 
tandis  que  l'envoyé,  croyant  se  rendre  à  une  coul'éi’ence  paciiiqne, 
se  détachait  avec  une  escorte  de  cinquante  hommes  qui  l'accoinpa- 
guait,  il  est  assassiné  d'un  coup  de  fusil,  et  sa  troupe  est  arrêtée 
prisonnière.  I.e  chef  qui  commandait  les  .Anglais  en  cette  circon¬ 
stance  était  le  uiajor  Washington,  qui  depuis  s’est  rendu  si  célèbie  • 
par  des  exploits  d'un  autre  genre. 


Cet  évèiiemenl  était  du  2fi  mai,  et,  dès  le  8  juillet,  Villiers,  frère 
de  Jumoiiville,  envoyé  pour  punir  les  violateurs  du  droit  des  gens, 
recevait  à  capitulation  le  fort  de  la  Nécessité,  qu’il  eut  pu  em¬ 
porter  d'assaut,  s'il  eût  été  moins  généreux.  A  f’étonneinenl  extrême 
des  sauvages,  qui  ne  ponvaieiu  comprendre  sa  niodéraiion,  li  Sm- 
crifia  sa  vengeance  particulière  à  la  satisfaction  de  rompre  les  liens 
des  compagnons  de  son  frère.  La  promesse  lui  fut  donnée  de  les 
faire  revenir  de  Boston,  oii  ils  avaient  été  conduits?  mais  elle  ne  fut 
jamais  entîèremcril  exécutée. 

L'échec  éprouvé  par  Washington  éveilta  la  sollicitude  du  cabinet 
de  Londres,  qui  fit  passer  de  iionibreux  renforts  dans  ses  colonies, 
et  qui,  sans  déclaration  de  guerre  ,  se  crut  autorisé  à  concerter  des 
plans  d'invasion  contre  les  établissemeiis  français.  L’expédition  la 
plus  considérable,  dirigée  contre  le  fort  Duquesne,  fut  confiée  an 
général  Bi-addock  ,  officier  désigné  par  le  duc  de  Cumberland  lut- 


tiiême  comme  également  recommandable  et  sous  te  rapport  du 
courage  et  sous  celui  des  cou  naissances  militaires  Mais  cette  tac¬ 
tique  de  manœuvres  et  de  déploiemens,  dont  Braddock  pouvait  être 
fier  en  F.iirope,  était  un  talent  inutile  dans  les  forêts  épaisses  et  in- 
fréquentées  de  l'Amérique.  Cependant  U  lui  donna  de  la  présomp¬ 
tion  ,  Pt  elle  s'accrut  encore  par  la  comparaison  qu'il  fit  de  ta  supé¬ 
riorité  de  ses  troupes  ,  montant  de  cinq  à  six  mille  hommes,  avec  le 
petit  nombre  tiè  ses  adversaires.  Parti  du  fort  de  Cumberland  ,  sur 
la  fi»  de  jum  1755,  et  instruit  que  les  Français  attendent  un  renfort, 
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il  se  hâte  de  prévenir  cme  jonction,  et,  plein  de  la  pensée  que  Ren- 
nemidoit  tremblera  son  approche,  il  ne  s'occnpe  que  de  l’atteindre, 
et  néglige  d’explorer  les  voies  qui  conduisent  à  lui.  Le  9  juillet ,  il 
louchait  presqu’à  son  but,  et  s’applaudissait  à  la  fois  de  son  habileté, 
de  sa  diligence  et  de  la  rectitude  de  son  jugement ,  lorsqu’au  milieu 
d’une  gorge  étroite,  et  au  plus  épais  d’un  bois  presque  impraticable, 
une  décharge  inattendue ,  partant  d'ennemis  invisibles ,  jette  une 
terreur  panique  dans  sa  troupe  qiiî  se  débande  aussiiùi.  Bradiock 
essaie  en  vain  de  la  rallier,  l’olUcier  seul  entend  sa  voix;  mais  ce 
faible  support  ne  peut  rappeler  la  fortune  du  combat,  et  l’impru¬ 
dent  général ,  bonteux  de  reculer,  et  s’obsiinani  à  tenir  ferme ,  ne 
lait  qu’assurer  sa  ruine.  Cet  beureux  coup  de  main  fut  le  fruit  du 
courage  de  deux  cent  cinquante  Français  seuleuieni,  et  de  cinq  à 
six  cents  sauvages  qui  les  secondaient,  etqui,  moniés  sur  des  arbres, 
ou  tapis  derrière  des  broussailles,  poi’laieiit  dans  les  rangs  anglais, 
avec  une  adresse  merveilleuse,  des  coups  certains,  qui  s'adressèrent 
principalement  aux  otîiciers.  Le  général  Braddock  fut  du  nombre 
de  leurs  victimes,  et  ce  fut  Washington  qui  fit  la  retraite.  On  trouva 
sur  Braddock  tout  le  plan  de  l'invasiou  du  Canada,  tracé  en  pleine 
paix  par  son  gouvernement ,  qui  sans  doute  s'étaîi  proposé  de  faire 
•  concorder  les  opérations  maritimes  avec  celles  qu’il  projeiait  sur 
terre. 

Le  10  juin,  en  effet ,  au  moment  que  Braddock  se  mettait  en  mou¬ 
vement  pour  sou  expédition,  l’escadre  anglaise  de  l’amiral  Boscawen 
attaquait  etenlevait,  à  la  hauteur  deTerre-Keuve,  deux  vaisseaux  de 
guerre  français,  séparés  d’une  escadre  qui  avait  porté  des  renforts 
au  Canada;  et,  immédiatement  après,  trois  cents  bâtiniens  mar¬ 
chands  qui,  sur  la  foi  de  la  paix,  parcouraient  les  mers  avec  sécu¬ 
rité,  furent  enlevés  comme  l’eussent  été  par  des  forbans  des  navires 
sans  défense.  Cette  perte  fut  immense  pour  la  France,  qui,  forcée  à 
une  guerre  maritime,  se  vit  ainsi  privée  de  J’expérîence  irréparable 
de  cinq  à  six  mille  matelots. 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l’impossi¬ 
bilité  d’éviter  la  guerre  ;  mais,  ses  dispositions  pour  la  soutenir 
n’étant  pas  encore  faites,  il  continua  de  négocier  ,  et  demanda  ré¬ 
paration  des  brigandages  commis  à  l’égard  de  sa  marine  marchande. 
Un  refus  positif  d’v  satisfaire  tant  que  subsisterait  la  cbaîne  de 
forts  au  delà  des  Apataches  ,  signifié  le  13  janvier  1756  par  Henri 
Fox ,  depuis  lors  Holland ,  et  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
amena  enfin  des  deux  pans  les  déclarations  de  forme  qu’on  ne  pou¬ 
vait  plus  différer.  La  France  avait  à  cette  époque  soixanle-irois 
vaisseaux  de  ligne ,  mais  quarante-cinq  seulemoiu  étaient  en  état 
d’être  équipés.  M.  de  Aïachault  eut  le  talent  de  distribuer  de  telle 
sorte  ce  petit  nombre  de  bâtiniens  ,  qu’il  tint  en  échec  toute  la 
marine  anglaise.  Une  démonstration  de  descente  préparée  sur  les 
côtes  de  Normandie,  une  flotte  tout  armée  dans  le  port  de  Brest,’ 


DE  FKANCE.— 1756.  29^ 

disposée  à  la  favoriser, une  autre  à  Toulon,  dont  la  destination  était 
inconnue ,  quelques  vaisseaux  en  divers  parages  de  FAmérique,  et 
l'envoi  du  marquis  de  Montcalm  en  Canada,  opérèrent  cet  eft'et. 
L’Angleterre,  qui  s'était  flattée  de  tout  envahir  sans  obstacle,  se  vit 
réduite,  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre  ,  à  trembler  pour  ses 
foyers  ;  et ,  tandis  qu’elle  appelait  à  son  aide  des  troupes  prises  sur 
le  coiitineni,  la  France,  profitant  de  son  erreur ,  déharquaii,  le  17 
avril ,  à  Minorque  ,  une  armée  de  douze  raille  lioninies,  qui,  sous 
le  Cünimaiideinent  du  duc  de  Richelieu ,  entreprit  !e  siège  du  fort 
Saint-Philippe,  la  plus  forte  place  de  l'Europe  après  Gibraltar, 

Ses  fortifications,  tracées  surles  dessins  de  Vauban,  et  à  l’épreuve 
de  la  bombe  et  du  canon,  étaient  taillées  dans  un  roc,  qui  au  dedans 
recelait  des  casemates  ou  le  soldat  trouvait  un  abri  sûr ,  et  au 
dehors  offrait  une  croûte  impénétiable  qui  ne  pernietlait  pas  d'ou¬ 
vrir  des  tranchées.  Enfin,  des  mines  tiotubreuses  pouvaient  engloutir 
à  chaque  instant  les  braves  que  leur  courage,  malgré  tant  d’obsta¬ 
cles,  eût  rendus  maîtres  de  quelques  points  iraporians  des  défenses 
de  la  place.  Depuis  deux  mois  on  iravaîllail  avec  assez  peu  de  pro¬ 
grès  à  établir  des  batteries  d'attaque,  lorsqu’on  signala  une  escadre 
anglaise  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  arrivant  au  secours  des 
assiégés.  Elle  était  commandée  par  l’aniiral  Byng,  fils  du  vainqueur 
de  Passaro.  Quoique  inférieure  de  trois  vaisseaux,  l’escadre  fran- 
çaise ,  sous  les  ordres  du  marquis  de  La  Calisson ière,  n’hésiia  pas  à 
se  porter  en  avant  pour  faire  échouer  te  projet  des  Anglais,  et ,  le 
20  mai,  il  s’engagea  entre  les  deux  escadres  un  combat  célèbre,  on 
Part  et  le  courage  eurent  une  égale  part ,  mais  qu’une  artillerie 
servie  avec  la  plus  grande  activité  décida  en  faveur  des  Français. 
Byng,  extrêmement  maltraité,  et  après  d’inutiles  efforts  pour  s’ap¬ 
procher  de  la  ville  et  la  ravitailler,  fut  obligé  de  gagner  la  baie  de 
Gibraltar, conduisant  plusieurs  de  ses  vaisseauxàla  remorque. 

Malgré  l'échec  de  la  flotte  anglaise,  l’issue  du  siège  était  incer¬ 
taine  ,  et  les  maladies  qui  gagnaient  l’armée  semblaient  même  pré¬ 
sager  une  retraite.  Le  maréchal  crut  devoir  essayer  dès  lors  de  se 
procurer  par  un  assaut  ce  qn’il  désespérait  d’obtenir  desmoyensmé- 
thodlques  qu’il  avait  employés  jusque-là.  L’ordre  en  fut  donné  pour 
le  27  juin.  Le  soldat,  descendu  dans  des  fossés  de  vingt  et  de  trente 
pieds  de  profondeur  ,  sembla  un  instant  réduit  à  rimpossibilîlé  de 
gravir  le  roc, parce  que  les  échelles  se  trouvèrent  trop  courtes.  Mais, 
parvenus  au  dernier  échelon,  les  oflteiers  et  les  soldats  s’élancent  à 
l’envi  sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  et,  malgré  un  feti  terrible, 
gagnent  par  ce  moyen  le  sommet  du  loclier.  .Ainsi  furent  eni  pur  tés 
trois  des  cinq  forts  extérieiii'S  qui  souienaieiu  la  place.  Frappé 
d’épouvante  ,  le  lieutenant-général  Blakeuey  demande  à  capituler, 
et  cette  place,  réputée  imprenable,  tombe  au  pouvoir  dés  Français. 

Ceux-ci ,  en  y  enlranl ,  et  en  considérant  la  force  de  ses  défenses 
et  les  dangers  qu’ils  avaient  courus,  furent  eflVayésà  leur  tour  de 
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feiir  audace,  ei  essayèretti  eu  vain  de  répëici'  rte  sang-froid  la  nia- 
uœu\re  hardie  qui  leur  avait  livré  celle  forteresse.  Ce  coin  de  terre, 
témoin  de  lani  d’exploiis  glorieux  au  nom  français,  vit  encore  nu 
moyen  de  discipline  qui  fait  honneur  à  la  sagaciic  du  général.  Celui- 
ci,  après  mille  défenses  sévères  et  toujours  iiiiuilcs  pour  extirper 
rivrognerie  de  son  armée,  s'avisa  de  meure,  h  l'ordre  que  loul  sol¬ 
dat  qui  serait  trouvé  ivre  serait  privé  de  l’iionneur  de  nmnici'  à 
l’assaut,  et  de  ce  moment  il  ne  fut  plus  question  de  ce  vice  itans 
l’armée. 

I.’amour-pj'opre  de  l’Angleterre  fut  encore  plus  luimilié  de  cetie 
expédition  qu’il  ne  l’avait  été  au  commeuGement  de  la  guerre  pré¬ 
cédente  ;  mais  ,  plus  malheureux  que  l’amiral  Maithevvs,  Kyiig  cn 
fut  la  victime.  On  ne  pouvait  disconvenir  qu’il  n’eùi  été  brave  ,  çt 
qu'il  ii’eùl  fait  de  véritables  eflbrts  pour  remplir  sa  mission  ;  mais 
il  n’avait  point  été  heureux  •  on  trouva  qu’ils  avaient  été  insulfisans; 
et, en  torturant  le  Code  pénal,  Byngfut  déclaré  coupable  et  con¬ 
damné  à  la  peine  capiiate.  L’infortuné  amiral  avait  reconnu  de 
bonne  heure  la  violence  des  préveniions  élevées  contre  lui  et  l’iiu- 
possîbilité  de  tes  vaincre  ;  aussi  disait-il  à  ses  amis  ;  «  Cesseic  de  me 
»  défendre;  mon  procès  est  une  affaire  de  politique,  et  non  pus 
■>  l'examen  de  ma  conduite.  • 

L’Angleterre  ne  chercha  point  alors  à  s'assurer  l'aide  rte  l'Autri¬ 
che ,  autrefois  sa  fidèle  alliée.  Elle  craignit  que  la  seule  conqiicU' 
des  Pays-Bas  par  les  Français  ne  la  conlraigiiît  à  restiiuer  celles 
que  la  supériorité  de  sa  marine  lui  prometiaîi  en  Amérique  et  dans 
les  Indes.  La  France,  qui  de  son  côté  pouvait  concevoir  la  pensée 
d’éiablir  des  compensations  par  i’invasiun  de  l’électoraide  Hiiuovre, 
en  était  détournée  par  uti  examen  plus  rétiëchi  de  sa  position  ;  nue 
guerre  continentale  devait  diminuer  d'autant  ses  ressources  pour 
soutenir  la  guerre  maritime.  Ces  deux  puissances  néanmalus  se  trou¬ 
vèrent  entraînées  malgré  elles  par  l’anibiiion  de  l’Autriche.  .Ilarie- 
Thérèse  regreiiait  toujours  la  Silésie,  et  faisait  des  aimetnens 
qui  inquiétaient  te  roi  de  Prusse.  Elle  s’é tait  même  unie,  pour  le 
dépouiller,  à  la  Russie  et  à  l’électeur  de  Saxe,  et  elle  chercliaîi, 
par  des  oflVes  séduisautes  ,  et  surtout  par  des  prévenances  inulti- 
pliées  envers  madame  de  Pompadour,  à  engager  encore  la  France 
dans  sa  querelle. 

Frédéric  eut  connaissance  de  ces  menées  par  l'Angleterre,  qui 
jeta  sur  lui  les  yeux  pour  défendre  l’électorat  en  cas  d'aitaque.  Leur 
iiuéréi  mutuel  leur  fil  signer  à  Londres,  le  îfi  janvier  I7.sti,  une  al¬ 
liance  qui  avait  pour  but  d’cmpccher  retarcc  ite.s  troupes  élian- 
gères  en  Allemagne.  Celte  convention  ne  faisait  aucun  tort  aux  tn- 
téréisbien  entendus  de  la  France  ;  mais  son  amour-propre  fut  piqué 
d'une  mesure  qui  semblait  lui  imposer  une  loi  ;  et  le  dépit,  joint  aux 
séductions  de  l’.Aiiiriclie,  donna  tien  à  une  contre-alliance  du  1*^  mai, 
qui,  après  les  longs  etforis  des  deux  maisons  l’une  contre  l’autre. 
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(Hutti  une  iitunsirtiDsUê.  Un  secours  de  viiiy;i-qii3ire  mille  hommes 
êiait  stipulé  parce  traité  en  faveur  de  celle  des  deux  puiasances 
qui  serait  aitaquée  sur  le  continent ,  et  cette  clause,  Irès  inutile  à  la 
France  qui  n’était  menacée  par  personne ,  tarda  peu  à  l'entraîner 
dans  d’autres  engageiuens  plus  considérables,  qui  paralysèrejit  tous 
ses  efforts  sur  mer ,  et  finirent  par  causer  ta  destruction  entière  de 
sa  marine. 

Cependant  le  roi  de  Prusse ,  menacé  d’un  orage  qui  semblait  de¬ 
voir  l’anéantir ,  ne  s’effraya  pas,  et  essaya  de  compenser,  par  sa 
célérité  à  prévenir  les  desseins  de  ses  ennemis,  la  disproportion  de 
ses  forces  avec  les  leurs.  Quoique  tonies  les  dispositions  fussent  à  la 
guerre,  partout  on  était  encore  en  pleine  paix.  .\u  mépris  de  cet 
état  de  choses,  mais  contraint  par  la  nécessité  de  sa  propre  conser¬ 
vation  ,  Frédéric,  dont  le  trésor  était  abondant,  rarniée  toujouis 
prête  et  parlai  te  ment  instruite,  fait  entrer  à  l'iiiiprovisie  en  Saxe 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  son  beau-frère,  qui,  le  20  d’août, 
s’empara  de  Leîpsick.Uit  mois  après,  lui-même  était  entré  à  Dresde, 
d’on  le  roi  de  Pologne  ,  pris  an  dépourvu  ,  venait  de  sortir  ,  faisant 
porter  à  son  ennemi  des  propositions  de  paix,  auxquelles  celni-ct  ne 
répondit  que  par  ces  paroles  sèches  et  accablantes  ;  “  Tout  ce  que 
"  vous  me  proposez  ne  me  convient  pas.  ■>  Pins  ferme  qtte  son  mari, 
la  reine  de  Pologne,  fille  de  l’empereur  Joseph,  était  demenrér  à 
Dresde.  Frédéric  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  se  transporte  an  palais 
et  de  là  aux  archives.  La  reine  lui  en  ferme  l’entrée  de  sa  propre 
personne:  mais,  sans  respect  pour  sa  dignité,  on  l’écai’le  pai’ la 
force,  et  Frédéric  extrait  le  fatal  traité  qui  jtistilie  son  invasion. 

L’armée  saxonne ,  monuiui  à  dix-sept  mille  hommes,  s’était  i  as¬ 
semblée  à  Pirna  sur  l’Elbe,  à  peu  de  distance  de  Dresde,  dans  un 
camp  inattaquable  par  sa  disposition  ,  mais  mal  pourvu  de  vtvies, 
où  elle  attendait  avec  sécurité  la  jonction  de  ses  alliés.  Frédéric  la 
bloque  avec  nue  partie  de  ses  troupes,  et  avec  le  reste  il  tnarche 
vers  la  frontière  de  fioheme,  au  devant  du  maréchal  de  Brown, 
coniniandaui  une  armée  de  cinqtiaiite  mille  Autricliieiis  que  Alarie^ 
Thérèse euvoyaitcoiilre  lui  après  lui  avoir  fait  faire  une  vaiiiesoiiima- 
tiou  d’évacuer  l’électorat.  Brown  avait  déjà  passé  l’Éger  ,  et,  sut  vaut 
le  cours  de  l’Elbe ,  il  approcha  il  do  Pirna  ,  lorsque ,  le  1"  octobre , 
il  rencontra  à  Lowosilz  la  faible  armée  de  Frédéric,  moins  forte  que 
la  sienne  de  nioitié.  Alais  l'habileté  du  monarque,  renthousiasiue 
iju’il  inspire  à  ses  soldats ,  et  l’arme  terrible  de  la  baïonnette,  triom¬ 
phent  du  nombre,  et  lorceui  Brown  à  repasser  l’Éger.  Frédéric  revoie 
aiissitùià  Pirna,  dont  les  défenseurs ,  consternés  de  sa  victoiie  et 
obatîtis  par  la  l’arui,  sont  contraints  de  capituler. 

.àussi  liabile  politique  qtie  s,avatit  guerrier,  il  tente  tdors  de  st: 
làire  un  allié  du  prince  même  qu’il  vient  de  dépouiller  :  mais  rebuté 
défiancesdu  vaiiicii ,  il  retire  ses  offres ,  lui  permet  de  gagner  la 
le,  agit  dès  lors  eu  soiivcraiu  dans  sa  conquête,  et  s'v  procure 
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les  ressources  qu’il  avait  auendues  des  négociations,  en  y  recrutant 
son  année,  et  en  y  incorporant  l’armée  saxonne  elle-mênie  loiit 
entière.  Ainsi  s’ouvrit  la  guerre  dite  de  sepd  ann ,  de  la  même  ma¬ 
nière  à  peu  près  et  par  le  même  prince  qui  avait  donné  le  signal  de 
celle  qu’avait  terminée  la  paix  d’Aix-la-Clmpelle. 

Du  reste,  cette  guerre  ne  l  essemble  pas  à  celle  de  la  pragmatique, 
qui  a  été  entiemêlée  de  traités  perpétuels  :  celle-ci  fut  non  seule- 
nieut  très  sanglante ,  mais  encore  très  opiniâtre,  sans  presque  au¬ 
cune  proposition  d’accommodemeiii ,  parce  que  les  trois  puissances 
ne  pouvaient  se  persuader  que  du  moins  à  la  longue  elles  ne  par¬ 
vinssent  à  réduire  un  prince  dont  les  ibrees  étaieut  si  iiirérieures, 
et  que  lui  au  contraire,  soutenu  par  son  courage  et  uu  génie  fécond 
en  ressources ,  ne  se  laissait  ni  abattre  par  les  revers  ,  ni  endormir 
par  les  succès.  Une  défaite  était  pour  lui  le  prélude  d’une  victoire  ; 
il  multipliait  ses  troupes  eu  les  faisant  pour  ainsi  dire  voter  d'une 
extrémité  de  ses  états  à  l’autre.  'Vaincu,  poursuivi ,  il  se  représen- 
lail  eu  force  là  où  on  l’attendait  le  moins.  Il  perdit  sa  capitale  et  la 
reprit,  fît  face  au  roi  de  Suède,  qui,  de  bonne  heure,  grossit  la 
ligue  de  ses  etmeniis;  à  la  France ,  qui  envoya  contre  lui  des  forces 
imposantes;  aux  Russes  et  aux  Autrichiens  enfin  ,  qui ,  commandés 
par  d’habiles  généraux,  l'invesîirein,  percèrent  ses  états,  et  sépa¬ 
rèrent  ses  armées.  Mais  ces  échecs  multipliés  deviennent  pour 
Frédéric  ut)  moyen  de  triomphe  plus  éclatant;  il  concetilre  scs  ef¬ 
forts,  rentre  dans  ses  places,  pénètre  chez  ses  ennemis,  leur  fait 
désirer  la  paix,  et ,  à  foi’ce  de  constance  et  de  lalens  ,  obtient  et  mé¬ 
rite  à  la  fois  et  le  repos  et  lesurno»)  de  Grand,  Tel  est  le  tableau 
général  de  cette  guerre,  dont  les  détails  ne  sont  pas  plus  glorieux 
pour  la  France  que  ses  motifs  pour  lit  faire  ii’étaieiit  justes,  et  que 
la  politique  qui  la  dirigea  ti’éiait  prudente. 

Le  soldat  français  se  mouira,  comme  à  l’ordinaire ,  brave,  intré¬ 
pide  ,  jaloux  de  la  gloire  de  sa  uaiiou  ;  mais  il  fut  souvent  mal  coj)i- 
mandé,  E’inlrigue  des  faniilies ,  l’ascendant  d’une  favorite,  lacon- 
sidérutiüu  du  nom  ci  de  ta  naissance,  plus  que  la  capacité,  donne* 
reiudes  chefs  aux  armées.  Il  y  eut  dans  celle  de  terre  des  trahisons 
conn ues et  lion  punies;  dans  les  flottes,  des  lâchetés  dissiniulécs. 
Nos  escadres,  ou  exposées  imprudemment  ou  mollemeiil  défendues, 
disparurent  de  dessus  la  mer,  pendant  que  nus  ennemis  y  prome¬ 
naient  iiisoletnmeul  leur  pavillou  à  la  vue  de  nos  eûtes  qu’ils  insul- 
tèrent  quelquefois.  .\  la  vérité  on  gagna  des  batailles  autant  qu'on 
eu  perdit,  et  nos  efforts  sur  le  continent  de  l’Europe  furent  assez 
heureux;  mais  ils  raleniireui  nos  opérations  maritimes.  I.es  Anglais 
s’emparèrent  de  presque  tous  «osétablissemens  dans  les  autres  parties 
du  monde,  ruinèrent  ainsi  la  conipaguie  des  Indes ,  et  anéantirent 
notre  commerce. 

Frédéric  n’avatt  aucun  tort  â  l’égard  de  la  cour  de  Versailles  ,  si 
cc  ii’esi  quelques  plaisanteries  qu’il  s'était  permises  sur  la  faiblesse 
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du  monarque  dans  son  conseil,  où  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de 
dominer,  et  sur  scs  alUichemens  peu  relevés,  qui  devinrent  plus 
vils  encore  dans  la  suite.  Le  monarque  prussien  ne  cherchait  qu'à 
conserver  la  Silésie  :  la  France  aurait  dù  l'aider,  parce  que  c’était 
autant  de  forces  arrachées  à  la  maison  d’Aulriche,  qnî  n’étaii  que 
trop  puissante.  Mais  le  ressenthneul  de  Louis  XV,  les  flatteries  de 
l'Autiiche  envers  madame  de  Ponipadotir,  irailêe  d’utnie  et  de 
bonne  cousine  dans  des  lettres  conlkleniielles  de  Marie-Thérèse, 
et  les  Eupplicatiüiis  de  la  jeune  dauphine,  que  l’on  lit  intercéder 
pour  son  père,  en  ordonnèrent  auiremenl,  Cl  aiiienèrent  celle  fatale 
détermination  dont  tous  les  inconvénieus  avaient  été  prévus. 

La  France  ne  se  contenta  plus  d'être  auxiliaire;  et,  an  lieu  de 
livrer  seulement  les  vingt-quatre  mille  hommes  qu'elle  s’était  si 
gratuitement  engagée  à  fournir,  et  que  commandait  le  prince  de 
Soubise,  elle  fit  passer  en  Allemagne  une  autre  urtuée  de  soixante 
mille  hoiiimes,  destinée  ù  conquérir  le  ilajiovre,  et  à  eu  faire  la 
compensation  des  conquêtes  de  l’Angle  te  ne  liors  du  cou  tin  eut.  Le 
maréchal  de  Saxe  n'exisiail  plus  alors  pour  la  conduire  à  la  victoire  : 
cet  illustre  guerrier,  qui  ne  lut  giand  d'ailleui-s  qu’à  la  tête  des 
soldats,  était  mort  en  I7ôü  des  suites  funestes  d’une  in leiiipérance 
habituelle.  Mais  c’était  un  de  ses  élèves,  te  maréchal  d’Lslrées, qui 
tenait  sa  place.  Dans  un  temps  où  la  marquise  disu  ibnaii  tous  les 
emplois,  et  où  il  fallait  radtiler  pour  y  parvenir,  le  mai  éclia)  ,peiit- 
üls  de  Lüuvois,et  neveu  par  sa  mère  du  dernier  maréchal  d’Es- 
irées,  du  nom  et  des  biens  duquel  il  avait  hérité ,  n’avait  dû  qu'à  son 
mérite  le  choix  qui  avait  été  fuit  de  lui.  Aussi ,  à  peine  élaii-ij  nuiii- 
mé,  que  déjà  l'on  s'occupait  de  son  successeur,  et  que  riiiirigue  fai¬ 
sait  espérer  de  pouvoir  l’èlre  à  plusieurs  otriciers  généi'aux  de  sou 
armée.  Dans  le  nombre,  on  citait  particulièrement  le  comte  de 
Maillebois,  peiit-lils  de  Desmarets,  et  gendre  du  ministre  de  la 
guerre. 

Leduc  de  Cumberland,  trop  faible  pour  résister  aux  soixante 
mille  Français  qui  envahissaient  rélee  torat,  n’avait  opposé  au  pas¬ 
sage  du  Rhin  et  à  l’occupation  de  tu  Hesse,  qu’une  retraite  ncoeS' 
saire,  mais  prudente,  qui  ne  laissait  pas  que  d’exiger  de  la  circon¬ 
spection  de  la  pan  du  maréchal.  Les  ecivieux  de  ce  dernier  en  prC' 
naienloccasiüu  de  le  calomnier. Ce  n’était  pas  avecceiie  timide  réserve 
qu'on  devait,  disaîent-ils,  conduire  des  Français;  et,  mieux  dirigés, 
depuis  long-temps  ils  auraient  du  avoir  dissipé  rennemi.  A  ces 
plaintes  dictées  par  la  jalousie,  le  maréchal  répundit,  le  110  juillet, 
en  aiiaqnani  l’armée  hanovrienne  à  Hamcleu,  sur  la  droite  du 
W  eser.  Le  général  anglais,  fortement  retranché  derrière  un  bois, 
avait  sa  droite  appuyée  à  la  ville,  et  sa  gauche  au  village  d’ilastem- 
berg,  au  pied  des  nioiuagnes  qui  séparent  la  WeslphaHe  du  pays  de 
Hanovre,  et  qui ,  couvertes  de  bois,  étaient  coupées  de  ravins  et 
garnies  d’ariillerie.  I.’iiiiréptde  Chevert,  chargé  de  tourner  cette 
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gaiHilieei  de  tu  forcer,  s’âcquUia  de  sa  tiiission  avec  son  ÎJii.elllgeiR'e 
ei  sa  bravoure  accouiimiées,  et  de  là  sc  porta  sur  le  mitre  de  l’en¬ 
nemi ,  imaginant  que  le  comte  de  Wailleboîs,  qui  commandait  la 
droite  et  dont  l’Iiabileté  était  connue,  allait  faire  occuper  le  poste 
qiéil  abandonnait  ;  mais  la  lenteur  de  celui-ci  à  se  mouvoir  permît 
au  prince  héréditaire  de  Brunswick  de  le  prévenir,  et  de  couper  le 
retour  à  Cheveri.  L’iiiaclion  du  conue ,  après  celte  première  hiuie, 
et  même  ses  dispositions  de  retraite,  failliretu  rendre  inutiles  les 
succès  de  Chevert ,  et  compromettre  le  salut  d’uiie  armée  victorieuse, 
qui  ce  jour-là  devait  aiiéanlir  Tarmée  atiglaise.  Trompe  par  les 
fausses  mesures  et  les  faux  avis  même  de  son  lieutenant  ,  le  maré¬ 
chal  allait  ordonner  qu’on  cédât  te  champ  de  bataille,  lorsqu’il  re¬ 
connut  que  l'ennemi  était  itti-même  en  pleine  retraite.  Il  le  pour¬ 
suivit  jusqu’à  Hanovre,  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  et  ce  fut  laie 
leniiedeses  progrès.  Une  cabale ,  pendant  qu’il  hallail  i’emiemi, 
venait  de  Un  donner  le  liiaréchal  de  Riciielieu  pour  succe-sseur, 
et  elle  eut  la  honte  dedéplacer,  daiisi‘éclai  de  tout  son  li  iijiiqdm,  on 
général  habile,  que  la  trahison  même  c'avait  pu  priver  de  lit  vic¬ 
toire.  Ainsi  du  moins  fut  taxée  la  conduite  du  comte  de  MailkbuiS. 
Traduit  au  tribunal  des  marécliatix  de  France  ,  des  égards  pour  sou 
père  et  la  faveur  d'une  protection  ptiissatiie  parurent  avoir  arrêté 
le  cours  de  la  justice;  on  ne  connut  de  son  procès  et  de  son  juge¬ 
ment  que  la  courte  détention  qu’il  stibit  au  château  de  Duurlens,  et 
après  laquelle  il  reparut  à  lu  cour. 

Le  maréclial  de  Kichelieii,  suivant  les  plans  de  son  prédécesMur  , 
(pli, après  les  Itii  avoir commmiiipiés en  bon  citoyen,  était  partien 
héros  (Z.e//rcA  du  tnaréchaJ  de  HicheHeii),  pj’essail  l'armée  battue 
■  avec  une  activité  que  l’on  comparaît  ,  avec  peu  de  justice  ,  à  îa  leti- 
tpui'du  maréchal  d’Estrées.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
il  avait  tellement  acculé  les  Ihinovidens  aux  environs  de  Stade  ,  sur 
l’Elbe,  qu’ils  devaiciuêtrecüiitrtiiiiis  de  subir  sous  peu  le  sort  des  trou¬ 
pes  saxonnes  an  canip  de  Pirna.  flans  ceiie  situation  presque  déses¬ 
pérée  ,  le  duc  de  Cumberland  eni  recours  à  la  médiaiioii  du  roi  de 
Dancmarck  ;  et  ,souscetie  failde  gai-antie  ,  fut  conelue  ,  le  8  sep¬ 
tembre  ,  ta  fameuse  et  équivoque  convention  de  Closierseven  ,  qui 
renvoyait  une  partie  de  l'armée  hanovrienne  dans  ses  foyers,  con¬ 
finait  le  reste  dans  Stade,  mettait  l’électorat  ,  jusiiu'ù  la  lin  de  la 
gm'rre  ,soi)s  fa  main  delà  France  ;  et  par  laquelle  enriu  le  maré¬ 
chal  se  félicitait  d'avoir  tout  à  la  fois  et  dissous  l’armée  anglaise,  et 
enlevé  an  i-oi  de  Prusse  l’appui  qii’îl  s’ëtail  promis  de  ce  côté  pouf 
(■ouvrir’  ses  états. 

O  prince,  dès  le  commencenie.nt  de  la  campagne,  laissant  un 
faillie  corps  sous  les  ordres  du  vieux  général  l..ehvvald  ,  opposé  aux 
Busses  t|ui  s’approchaient  lentcmcnl  ,  avait  pris  l’offensive  en  Bo¬ 
hême  ,  se  flattant  d’anéantir  par  sa  célérité  detix  armées  qtte  l'inipé- 
rairice  formait  dansce  royaume  ,  la  première  aux  ordres  du  prince 
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Ciiiii'less  tle  Lorraine  j  el  la  .seconde  sous  ceux  du  inaréclial  de  Daun. 
Frédéric  ,  aj>rès  avoir  repoussé  le  comie  de  Rœnigseck  ,  quidéfen- 
daiilu  fjoiuière,  pénèire  sans  obstacle  jusqu’à  PragiiCj  ei  y  ren¬ 
contre  le  prince  Charles,  Une  égale  ardeur  de  combattre  ,  qui  en- 
Hanîinail  les  deux  chefs,  leur  fait  supp<iricr  avec  impatience,  et 
même  avec  mépris  ,  les  avis  plus  prudeus  ou  j>fîïs  liinides  de  leurs 
habiles  lieLiienaus  ,  Schwerin  dhnie  part  »  et  Brown  de  Fanlre  ,  et  le 
h  mai  le  siguulde  la  destrucrioiide  quaraniemilie  hommes  est  donné, 
l'elle  lut  en  effet  la  suite  de  l’acharnement  [uiiUieldesconibaUans, 
qui  rendit  cette  bataille  la  plus  trieuririèrc  de  toutes  celles  qui  fu¬ 
rent  livrées  daris  le  coursdu  dtx-huitièïiie  siècle,  Sclwerin  demeura 
sur  le  champ  de  bataille  ,  et  Brown  mourut  peu  de  jours  après  des 
blessures  qu’il  y  reçut.  La  victoire  resta  au  roi  de  Prusse  ;  et ,  quoi¬ 
que  ses  pertes  fusseut  presque  égales  à  celles  du  vaincu ,  il  osa  in¬ 
vestir  dans  Prague  quarante  mille  Autrichiens  qui  avaient  échappé 
au  carnage. 

Cependant  le  maréchal  deBaun,  ayant  reçu  ses  renforts  , s’avancait 
au  secours  de  la  place.  Frédéric  forme  le  dessein  de  le  surprendre; 
et ,  laissant  le  maréchal  Keiih  avec  vingt  mille  hommes  seulement 
dans  ses  lignes  ,  il  s’échappe  avec  le  plus  grand  secret,  Daun  recule 
devant  lui,  et  semble  céder  à  rascendani  d’un  monarque  victorieux, 
Frédéric,  sourd  aux  représentations  de  ses  généraux,  qui  soupçoii- 
neni  une  feinte  dans  cette  retraite,  ne  Fen  presse  que  plus  vivement. 
Le  maréchal  s’arrête  enlin  le  18  juin  sur  FElbe  ,  vers  Kolin  et  Chol- 
xeniit^  ,  où  il  s  était  choisi  un  champ  de  bataille  sur  la  croupe  d’une 
colline  ,  et  ail  échouèrent,  contre  ses  habiles  dispositions  et  contre 
Finimobilité  de  ses  soldats  j  sept  assauts  furieux  des  Prussiens  ,  et 
tout  Part  et  toute  la  tactique  savante  ci  nouveiledont  Frédéric  était 
l’inventeur,  La  perte  de  vingt-cinq  mille  soldats  que  firent  en  cette 
occasion  tes  Prussiens  ,  en  morts  ,  blessés  el  déserteurs  ,  et  une  sor¬ 
tie  heureuse  de  la  garnison  de  Pj  ague  ,  à  la  nouvelle  de  la  bataille  , 
forcèrent  Frédéric  à  lever  le  siège  et  à  évacuer  même  la  Bohême. 
Ce  fut  à  Toccasion  de  la  buiaille  de  Chotzemitz ,  et  pour  récom¬ 
penser  les  braves  qui  s  y  distinguèrent,  el  ceux  qui  suivraient 
leur  exemple  ,  que  PÎTiipératrice  institua  son  ordre  de  Marie- 
Thérèse, 

\  ce  premier  revers  qu’éprouvait  le  roi  de  Prusse  succédèrent 
coup  sur  coup  la  défaite  de  son  allié  Hastembeck  ,  celle  du  général 
Lehwald  à  Welau,  sur  la  Pregeî  en  Prusse,  par  le  général  russe 
Apraxin  ,  un  avantage  du  prince  Charles  sur  le  prince  de  Bruns- 
wick-lJeveriî  et  sur  ïe  niarécliul  Keith  dans  la  Silésie  ,  et  entîn 
ïa  capitulation  de  Closierseven  ,  plus  sensible  pour  lui  qu’une  ba¬ 
taille  perdue.  Dans  le  même  temps  les  Busses  étaient  entrés  à  Me- 
roel ,  les  Siïédois  en  Poméranie  ,  et  le  général  autrichien  Haddick 
avait  mis  Berlio  à  contribution.  Frédéric,  retranché  dans  la  Saxe 
qu’il  ravageait ,  mais  tenu  en  échec  par  le  maréchal  de  Dautï ,  et 
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entouré  d'ennemiâ  pubsiius  et  victoneujt ,  semblait  destiné  h  être 
enveloppé  bientôt  dans  ritniuense  Ûlet  tendu  autour  de  lui.  Per¬ 
sonne  ne  doutait  de  sa  ruine  prochaine,  et  Uti-inènie  y  crut  quelques 
instans.  Il  avouait ,  dans  des  lettres  confidentielles,  ne  voir  que  dans 
la  mort  un  remède  à  sa  position  désespérante.  Peu  à  peu  la  pailé 
soulagea  son  ame,  et  la  confiance  enfin  s’v  établit.  Ses  eimeiiiisla 
firent  renaître  en  partie  par  leurs  fausses  mesures.  Apraxin,  maître 
de  pénétrer  en  Silésie  après  sa  victoire  ,  se  relira  ;  ce  qui  permit  ù 
Leinvald  de  se  porter  en  Poméranie  et  d’en  cbasser  les  Suédois.  Le 
maréchal  de  Richelieu,  d’une  autre  part,  attendait  dans  riiiactiun  la 
ratifiealiuD  de  sa  convenliou  avec  le  duc  de  Cumberland  ,  et  se  lais¬ 
sait  prévenirà  Magdebourg  par  le  prince  Ferdinand  de  Rrunswick  , 
qui  mit  cette  place  hors  d’atteinte. 

Vingt-cinq  mille  Français  cependant ,  sous  les  ordres  du  prince 
de  Soubise  ,  avaient  quitté  la  Hesse  ;ei,  réunis  à  l’armée  des  Cer¬ 
cles  ,  forte  de  trente  mille  hommes  ,  et  comntantlée  par  le  prince  de 
Saxe-Ilildburghaiisen  ,  menaçaient  d'aller  chercher  le  roi  dePrusse 
en  Saxe  ,  lorsque  celui  ci ,  forcé  de  battre  ses  eouerais  séparémeut, 
pour  leur  échapper ,  jugea  i  proposde  frapper  les  premiers  coups  rie 
ce  côté.  Par  uue  habileté  admirable  ,  il  se  dérobe  avec  viugi  mille 
hommes  à  la  surveillance  du  maréchal  de  Dauu,et  vient  rerifurcer 
un  faible  corps  de  ses  troupes  ,  qui  ne  pouvait  qu'observer  lesnum- 
vemens  des  impériaux.  Mais  on  était  alors  à  la  fin  d'octobre ,  et 
déjà  les  alliés,  renonçant  à  leur  premier  projet,  repassaiettt  la  Sala 
pour  prendre  des  quartiers  d’biver.  C’éiaii  préciséiiieut  ce  que  dé¬ 
sirait  prévenir  Frédéric,  qui  ne  voulait  point  avoir  à  trouver  cet 
ennemi  en  tête  au  retour  du  printemps,  et  qui  avait  besoin  il’ail- 
leursd’exploits  éclatans  pour  rétablir  sa  réputation  ei  rinllueiice  de 
ses  armes.  Pour  aiueuer  donc  les  alliés  au  combat,  il  cesse  de  dis¬ 
simuler  sou  infériorité  ,  affecte  de  la  crainte,  et  même  avec  une 
précipitation  hasardeuse,  mais  qui  était  nécessaire  à  sou  dessein, 
il  se  retire  vers  Mersebourg,  et  se  cache  pour  ainsi  dire  à  Rosbacli. 
Les  alliés,  qui  avaietii  laissé  échapper  le  moment  favorable  de  le 
poursuivre ,  se  raviseut  quand  il  est  hors  de  danger;  et  le  S  no¬ 
vembre,  se  flalianide  lui  couper  la  retraite  sur  ta  Saxe,  ils  s’ap¬ 
prochent  de  son  camp  et  se  mettent  en  devoir  de  le  tourner.  Fré¬ 
déric  entretient  leur  sécurité  par  un  repos  absolu,  et  laisse  irait- 
quiilemetu  défiler  leurs  tioloniies  le  long  de  ses  retraiichemens. 
Mais  quand  il  juge  qu'elles  sont  suffisamment  fourvoyées,  et  hors 
d’ètalde  pouvoir  serefortner,  tout  à  coup  ses  tentes  s’abaissent  et 
oITrent  à  rettnemi  eu  désordre  une  armée  t  aiigéeen  bataille  et  pro¬ 
tégée  par  des  batteries  élevées  qu’il  leur  est  impossible  de  faire 
ittire.  Les  premières  décharges  dissipent  les  troupes  stupéfaites  de.s 
Cercles,  déjà  à  demi  vaincues  par  la  surprise  ;  et  cette  armée  nom¬ 
breuse  ,  qui  s’était  promis  de  tourner  la  faible  armée  de  Frédéric 
est  tournée  elle-même.  La  cavalerie  prussienne  tombe  par  des  che- 
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raîfîs  înaperçtis  sur  la  cavalerie  française  ^  qui  est  prise  u  dos ,  et 
l’infanterie,  qui  se  croît  Iraliie  ,  se  débande  en  un  ciiiî  d’œiL  Le 
combat  ne  dura  pas  un  quart  ddieure  ;  la  réserve,  commandée  par 
le  comte  de  Saiiu-Germain  ,  n'eut  pas  le  temps  d’arriver,  et  ne  put 
que  recueillir  les  fuyards,  qui  regagtièrenl ,  les  uns  la  Hesse,  et 
les  autres  la  Franconie.  Ils  avaient  laissé  trois  mille  morts  ei  sept 
mille  prisonniers  ,  tandis  que  le  roi  de  Prusse  perdit  à  peint^cinq 
cents  liomines. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tarda  peu  à  ressentir,  en  Westphalie,  W 
contre-coup  de  la  défaite  de  Rosbach,  et  a  reconnaître  rinsuflîsauce 
des  précautions  qu’il  avait  prises  pour  s'assurer  de  Tarmée  hano- 
vrienne.  Sitôt ,  en  elfei ,  que  la  force  qui  la  contenait  dans  Stade, 
plutôt  que  le  respect  pour  ses  engagemens,  vint  à  se  relâcher  par 
suite  de  Téchec  éprouvé  par  les  Français,  les  préiextes  abondèrent 
pour  éluder  la  capitulation;  et ,  sous  un  nouveau  chef  ,  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick,  qui  se  prétendiL  étranger  à  ces  irausac^ 
lions,  elle  repartit  en  campagne  ,  couvrant  de  nouveau  les  états  du 
roi  de  Prusse  et  les  conquêtes  de  ce  monarque.  En  vain  le  maréchal 
rappela  au  prince  les  stipulations  du  duc  de  Cumberland;  en  vain 
il  menaça  de  mettre  tout  à  feti  et  a  sang  dans  le  pays  qu’il  occupait, 
si  ^Angleterre  persistait  à  méconnaître  ses  engagemens  ;  en  vain, 
avec  une  sévérité  outrée,  il  mit  à  exécution  ses  menaces  dans  le  HU' 
uovre  ,  qu'il  garda  encore  tout  l’iiiver  ,  le  prince  n’en  continua  pas 
moins  de  suivre  sa  poinîe  ;  et,  par  {fliabiles  manœuvres  ,  semant 
Pinquiétude  parnii  les  quartiers  du  maréchal ,  auxquels  il  fit  crain¬ 
dre  de  se  voir  coupés,  il  parvint ,  malgré  un  léger  échec,  à  rejeter 
les  Français  de  rauti  e  côté  de  TAller. 

De  Hosbach  Frédéric  avait  revolé  en  Silésie,  où,  pendant  son  ab¬ 
sence  et  sept  jours  après  sa  victoire  ,  le  prince  de  Bevern  avait  été 
battu  et  fait  prisonnier  par  ie  prince  Charles ,  à  Rreslau,  Cette  ville 
et  celle  de  Scliweidnitz  étaient  même  tombées  au  pouvoir  des  Autri¬ 
chiens  ,  et  la  Silésie  paraissait  sur  le  point  d  échapper  à  la  Prusse, 
IL  faisait  encore  un  coup  de  témérité  pour  prévenir  cette  perte.  Fré¬ 
déric  le  tenta  ^  le  soldai,  que  son  absence  avait  découragé  ,  applau¬ 
dit  à  sa  résolution,  et,  quoique  inférieur  de  moitié,  il  aspire  a  se  re- 
irouver  en  présence  du  prince  Charles,  Fier  de  ses  derniers  succès, 
cetui-cî  s’indignait  de  la  réserve  de  Üaun,  qui  conseillait  d'attendre 
l’ennemi;  il  voulut  lui  épargner  une  partie  du  chemin  ,  et  se  priva 
des  avantages  d’une  position  choisie.  Les  deux  armées  se  rencon¬ 
trèrent  le  8  décembre  dans  les  plaines  de  Lissa  ,  près  de  flreslan.  A 
peine  Frédéric  avait  aperçu  rennemi,  qu’il  le  jugea  vaincu  :  mais  ce 
ne  fut  pas  d’ailleurssuns  employer  un  art  profond  et  des  inouvemens 
énigmatiques  qui  Lroiiipèreni  la  sagacité  du  maréchal,  et  qui  procu* 
rèreut  aux  Prussiens  une  victoire  plus  complète  encore  que  celle  de 
Rosbuch.  Les  Autrichiens  jonchèrent  de  leurs  corps  le  champ  de  ba¬ 
taille  ,  et  perdirent  plus  de  vingt  mille  prisonniers ,  dont  la  majeure 
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partie  sViiail  réfugiée  à  Bresîau,  Telles  furoiii  sur  le  contiiieiu  les 
opéraiîons  îiiiporiantes  fie  cetie  campagne  célèbre  :  an  dehors,  la 
lune  resta  circonscrite  entre  la  France  ei  FAngleterre. 

Elle  lut  ù  ravaniage  de  la  France  dans  le  Canada,  où  i\IM.  de 
Monicalm  et  de  Vaiulrciiil  s’emparèrent  du  fort  d’Oswego  ou  de 
Clionaqtîeii  ,  sur  le  lac  Ontario  ,  et  du  fort  Georges  un  Guillaume- 
Henri,  l'un  des  boiilevuris  dés  étahlissenjcns  anglais  sur  le  lac  du 
Süiiit’Sacrenienl ,  au  sud  de  celui  de  Clianiplain,  Ils  détruisirent  ce 
dernier,  ce  qui  déconcerta  les  projets  des  Anglais  sur  les  colonies 
(lu  Canada  et  de  la  Louisiane.  Plusieurs  escadres,  dirigées  de  divers 
points  sur  Lonisbotirg,  déjouèrent  «ne  autie  invasion  méditée  par 
rAugleterre  et  confiée  à  l'amiral  Ilolbourne,  qui  cüîiiiuandaiiqninze 
vaisseaux  de  ligue.  Mais  lorsqu'il  approcUail  de  la  rade  pour  mettre 
son  plan  à  exécution  ,  dix-huit  vaisseaux  qu’il  aperçut  l'y  firent  re- 
noiieer.  Cependant  ayant  reçu  mi  renfort,  î)  se  disposait  à  uiieaiia- 
qiié,  lorsqiz’iiite  tempête  furieuse  désempara  tous  scs  bàtimens  et  b* 
força  de  relâcher  à  Halifax.  l.a  flotte  française  ,  qui  avait  été-  très 
avariée  par  la  même  tempête,  ne  se  crut  pas  en  état  de  le  poursuivre, 
et  l’amiral,  M.  Dubois  de  La  Alütbe,  crut  devoir  regagner  Brest,  où 
quatre  mille  malades  qu’il  débarqua  en  arrivant  parurent  le  justi¬ 
fier;  mais  ce  funeste  départ  livra  Louisbourg  sans  défense  à  une 
nouvelle  attaque  des  Anglais  l'année  suivante;  et,  faute  de  secours, 
cette  importante  colonie  fut  perdue  pour  le  rojaume.  Quelques  ten¬ 
tatives  de  descente  sur  les  côtes  de  France  ,  iaible.s  diversions  aux 
premiers  succès  des  Français  en  Allemagne,  n’enrent  aucun  effet  et 
ne  tournèrent  qu’à  la  honte  des  Anglais.  Ils  ne  furent  lieureux cette 
année  que  dans  les  Indes  orientales. 

La  paix  d’Aix-la-Ctiapellf*  uVavait  point  inierroiupu  les  liosiilités 
entre  les  deux  compagnies.  .Auxiliaires  des  divers  princes  de  l’Inde, 
Dupleix  (i'uu  côté,  eiSaunders  d(î  raiilre  ,  avaient  conijmié  de  s’af¬ 
fronter  sons  les  enseignes  des  soubas,  tiabas  et  rajahs,  qui ,  dans 
la  décadence  du  puîssaiiL  empire  du  Mogol,  se  disputaient  les 
royaimies  ,  les  provinces  et  districts,  dont  la  politique  on  la  fai¬ 
blesse  du  prince  investissait  souvent  pliisieiirs  concurretis  à  la  fois. 
I^es  Anglais  dans  le  Tanjaonr ,  et  les  Frattçais  dans  le  Décati  et  ilatis 
la  riababio  d'Arcaie,  où  se  trouve  Pondichéry,  avaient  recueilli  les 
effets  de  la  reconnaissance  du  parti  qu’ils  avaient  fait  trioiiipliei'. 
Mais,  dans  cette  disiribinian,les  Français  avaient  été  les  plus  favo¬ 
risés,  et,  outre  un  vaste  territoire milonr  de  Poiidlcliéry  et  de  Ka- 
rikul,  ils  avaient  encore  acqtii.s,  au  sud  et  sur  la  frontière  du  Tari- 
jaour,  l’île  de  Chéringham ,  formée  par  les  diverses  branches  du 
Caveri  ;  et  au  nord  ,  Masulipatam,  et  Chicacol ,  avec  quatre  ou  cinq 
provinces  qui  procuraient  deux  cents  lieues  de  côtes  à  leur  com- 
•merce.  Enfin  Dupleîxavait  eu  le  crédit  de  se  faire  offrir  la  nababie 
du  Carnaie  par  la  cour  de  Delhi.  Mais,  soit  que  la  France  fût  ef- 
tl'avéc  de  la  puissance  de  son  propre  agent,  soit  jaîntisie  des  mi- 
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nl&lres,  Süil  cruiiue  d'eu  inspirer  aux  Anglais,  on  lui  enjoignit  de 
renoncer  à  unedigntié  qui  devait  assurer  aux  Français  la  prépon^ 
dérance  dans  l’Inde,  et  on  lui  refusa  les  secours  qu’il  sollicitaii  pour 
la  rendre  inexpugnable.  Les  Anglais,  au  contraire,  raisaieni  passer 
Clive  dans  la  presqu’île  avec  des  renforts.  Cette  différence  de  cod- 
diiiie  amena  une  révolution  dans  l’Inde.  L’audace  de  Dupleix  ne 
put  suppléer  à  sa  faiblesse;  il  éprouva  uu  échec  dont  les  suites,  à 
l’immense  préjudice  de  la  France,  firent  passer  la  nababie  d’Arcaie 
des  mains  de  Clianda-Saeb,  qui  la  tenait  delà  protection  des  Fran¬ 
çais  ,  en  celles  de  Méhémed-Alî-Kan ,  son  rival ,  l’ami  et  le  protégé 
des  Anglais,  Ces  évènemens  f ur en i-le  prétexte  du  rappel  de  iJupleix; 
et  cet  homme,  qui  avait  joué  dans  l’Inde  le  rôle  d’un  souverain, 
arrivaiti  à  Paris  lorsque  La  bourdonnaie  sortait  de  la  Bastille,  se  vit 
oublié, cl  réduit  à  disputer  les  restes  de  sa  fortune  aux  représentans 
de  la  compagnie.  M.  Godeheii,  qu’on  lui  donna  pour  successeur , 
hunime  dénué  de  toute  ambition  et  appliqué  aux  seuls  intérêts 
commerciaux  de  la  compagnie  ,  ménagea  une  trêve  avec  Saunders, 
et  renonça,  d’accord  avec  lui,  à  toutes  les  dignités  indiennes,  et  à 
prendre  jiarl  désormais  aux  querelles  des  princes  du  pays,  l'elle 
était  ta  situation  des  affaires  dans  l'Inde  lorsque  la  guerre  éclata. 

l.a  compagnie  française  avait  scrupuleusement  exécuté  le  traité; 
et  sous  radminisiraienr  pacifique  qui  tenait  les  rênes  du  gouverne- 
meni,  des  hostilités,  qui  s'élevèrent  entre  les  Anglais  et  le  souba 
du  Bengale  ,  ii’avaieni  pas  été  pour  elle  une  occasion  de  chercher 
à  reconquérir  la  supériorité  qu’elle  avait  laissé  perdre.  Mais  peut- 
être  y  pensait-elle,  lorsque  la  guerre  se  ralluma  entre  les  métro¬ 
poles.  L'occasion  était  favorable  ;  le  souba  venait  de  s'emparer  du 
Sort  de  ('.alcutta  ,  qui  protégeait  le  principal  établissement  des  An¬ 
glais  sur  le  Gange.  Ce  lut  eu  cette  occasion  que  cem  quarante-six 
^Anglais,  qui  en  lormaieni  la  garnison,  furent  entassés  dans  un 
caveau  qui  n’avaîl  que  dix-huit  pieds  en  carré  et  deux  petites  ou¬ 
vertures  seulement,  par  où  l’air  pouvait  à  peine  s’introduire.  Ou 
n’osa  éveiller  le  souba  pour  lui  ira nsme lire  tes  supplications  des 
malheureux  captifs  ,  qui-,  périssant  faute  de  pouvoir  respirer,  solli¬ 
citaient  d'être  transférés  ailleurs.  Le  lendemain,  vingt-trois  seule¬ 
ment  étaient  en  vie,  et  de  ceux-ci,  plusieurs  moururenl  encore  des 
suites  de  la  contagion  qu’ils  contractèrent  dans  ceiie  affreuse  nuit. 

Mais  déjà  une  flotte  anglaise  sous  l’amiral  M’aison  ,  après  avoir 
chùiiéles  brigandages  du  pirate  Angria,  près  de  Bombay  ,  arrivait 
à  la  lin  de  l75(i  dans  ces  parages,  et  descendait  à  terre  l’heureux 
Clive.  1)  ne  lui  fallut  (jtie  deux  heures  pour  reprendre  Calcutta  ;  et 
deux  mille  Européens  sulTirenl  pour  détruire  l’armée  du  souba, 
forte  de  soixante  mille  Indiens.  Jaffer-Ali-Kün ,  ministre  du  vice- 
roi  ,  sourdement  incité  par  les  Anglais  ,  profita  de  ses  revers  pour 
le  supplanter ,  et  paya  ses  protecteurs  de  retour  par  des  concessions 
qui  acbeminèreiU  rapidement  les  Anglais  à  la  souveraineté  du  Ben- 
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gale,  que  leur  ahaudouna  un  empereur  détrCnê,  Affranchi  d’înquié- 
tude  de  ce  ctSté ,  Clive  tourna  ses  armes  contre  rélablissemetU  fran¬ 
çais  de  Chandernagor,  sur  le  Gange ,  au  dessus  de  Calcutta  ;  il  s’en 
empara  en  cinq  jours,  au  mois  de  février,  malgré  cent  soixante 
bouches  à  Feu  et  une  garnison  de  cinq  cents  Français  ei  de  sept  ceuts 
Cipayes;  et  par  cevie  conquête,  les  Anglais  se  virent  encore  déli¬ 
vrés  d'une  concuiTence  qui  long-temps  leur  avait  enlevé  ia  moitié 
du  commerce  de  cette  riche  contrée, 

La  légèreté  du  maréchal  de  Richelieu  à  l’époque  de  la  convention 
de  Clostei’sewen  ,  ses  dévastations  dans  le  Hanovre,  et  la  ruine  de 
la  discipline  parmi  les  troupes  ,  favorisée  par  sa  connivence,  ou  au 
moins  par  son  insouciance,  avaient  occasionné  son  rappel,  et  l’on 
jugea  même  qu’il  ne  tallail  pas  moins  que  le  double  ascendant  de  la 
naissance  et  de  la  dignité  réunies  en  un  prince  du  sang  pour  réor¬ 
ganiser  l’armée ,  et  imposer  à  resprit  de  rapine  et  de  licence  qui  en 
avait  infecté  tous  les  rangs.  Le  comte  de  Clermont  oncle  du  prince  de 
Coudé ,  et  frère  de  M.  le  Duc  et  du  comte  de  Charolaîs,  prince  qui 
s’était  distingué  en  dlfféreiiies  occasions,  fut  celui  sur  qui  l'on  jeta 
les  yeux  pour  remplir  celte  tâche  difficile.  Le  châtiment  de  quelques 
fournisseurs  infidèles,  et  le  renvoi  de  cinquante-deux  officiers  qui 
furent  cassés  pour  cause  d’insubordination,  signalèrent  son  arri¬ 
vée  à  l’armée.  Il  s’occupa  ensuite  d’en  resserrer  les  canlonnemens, 
qui,  disséminés  sur  un  front  de  cinquante  lieues,  prêtaient  aux  en¬ 
treprises  de  rennemi  pour  les  couper  les  uns  des  autres.  Mais  sa 
prévoyance  ne  put  prévenir  ce  malheur.  Des  ordres  condiiiomiels 
mal  interprétés  tirent  évacuer  Verden  ,  et  ouvrirent  par  celle  ville 
un  passage  sur  l’Aller  au  prince  Ferdinand  ,  qui  se  trouva  ainsi  au 
centre  des  quartiers  français  Une  marche  rétrograde  et  l’évacua¬ 
tion  du  Hanovre  furent  ta  suite  obligée  de  ce  malentendu  j  mais  une 
position  respectable  derrière  le  Weser,  entre  Miiiden  et  Hamelen, 
permettait  de  tenir  encore  l’ennemi  en  échec,  lorsque  la  preinière 
de  ces  villes ,  capitulant  au  bout  de  cinq  jours,  quoique  renfermant 
huit  bataillons  et  autant  d’escadrons,  découvrit  ta  gaudie  de  Par- 
mée,  et  la  mit  dans  une  nouvelle  nécessité  de  reculer,  sans  pou¬ 
voir  se  donner  d’autre  ligne  d’appui  que  le  Rhin.  La  Wesiphaüe  Fut 
donc  entièrement  évacuée ,  et  les  français  se  cantonnèrent  dans  la 
Gueldre,  de  l’autre  côté  du  fleuve. 

Mais  une  nouvelle  négligence  de  la  pan  d’un  officier-général 
permît  au  prince  Ferdinand  de  passer  le  Rhin  a  Emnierick,  en 
sorte  qu’il  se  rencontra  encore  une  fois  au  milieu  des  divisions  tran- 
çaises.  Le  comte  de  Clermont  ne  parviul  à  tes  réniiirqu’à  la  haïuenr 
de  Creveli,  près  de  Dusseldorf,  où  H  aiiendil  l  ennemi ,  ci  où  s  en¬ 
gagea  ,  le  juin ,  un  combat  qui  fut  encore  à  la  honte  des  Français, 
L’aile  gauche,  commandée  par  lecomlede  Saini-Gemiain,  futpresque 
ia  seule  poriioii  de  l’armée  qui  fil  quelque  résistance,  elle  salut 
même  en  fut  gravement  compromis  par  la  retraite  hàlîve  et  mal- 
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heureuse  de  tout  le  reste  sur  Cologne.  Sept  mille  morts  du  côté  des 
Français  demeurèrent  sur  le  cliaiiip  de  bataille,  et  parmi  eux  se 
trouva  le  comte  deGisors,  fils  du  maréchal  de  Belle-Isle,  jeune 
guerrier  de  la  plus  grande  espérance,.  Dusseldorf,  Neuss,  Rure- 
monde,  (ombèreni  au  pouvoir  des  Hatiovriens  et  des  Prussiens,  dont 
les  troupes  légères  portèrent  1’effi‘oi  jusqu’à  Bruxelles.  Le  conue  de 
CiermoiU,  qui  prétendait  pour  la  troisième  fois  avoir  été  mal 
obéi ,  demanda  lui-même  sou  rappel,  et  fut  remplacé  par  le  marquis 
de  Contades,  depuis  maréchal  de  France.  Le  dauphin  avait  sollicité 
en  vain  de  paraître  à  l'armée  ,  pour  rendre  quelque  confiance  au 
soldat.  »  Votre  lettre,  mon  fils,  lui  répondit  le  roi ,  m’a  louché 
■>  jusqu’aux  larmes;  Je  sois  ravi  de  reconnaître  en  vous  les  senti- 
»  mens  de  nos  pères;  mais  il  n'est  pas  encore  temps  que  je  vous 
"  sépare  de  moi.  » 

Le  salut  vint  d'où  on  ne  l’aitendaîl  pas  :  d’une  diversion  que  len- 
tait  alors  le  maréchal  de  Soiibise,  qui ,  parti  des  bords  du  jVleÎD, 
rentrait  dans  la  liesse,  et  dont  ravani-garde ,  aux  ordres  du  duc  de 
îJroglie,  défit  à  Sonder s-H a useii,  proche  Casse! ,  et  un  mois  précisé¬ 
ment  après  la  bataille  de  Creveli,  huit  mille  Ilanovriens  commandés 
par  le  prince  d’Isembourg.  Cet  incident ,  qui  rétablit  les  Français 
dans  le  Hanovre ,  rappela  le  prince  Ferdinand  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  où  s’était  aussi  porté  le  maréchal  de  Contades,  et  devînt  pour 
le  prince  de  Soiibise  l'occasion  de  réparer  l’affront  de  Rosbach.  Le 

10  octobre,  en  effet,  il  battît  de  nouveau  les  Hessois,  tinisaux  Hano- 
vriens,  à  LiiUelberg,  près  Cassel  ;  mais  la  saison  déjà  avancée  poul¬ 
ies  opérations  miliiaires  ne  lui  permît  pas  de  profiter  de  son  avan¬ 
tage,  et  il  reprit  ses  quartiers  sur  le  Mein  d'où  il  était  parti  ;  ainsi 
sa  dernière  victoire  ne  fut  guère  profitable  qu’à  lul-méme,  parle 
bâton  de  maréchal  de  France  qu’elle  lui  acquit. 

Le  roi  de  Prusse  ,  de  son  côté ,  avait  ouvert  la  campagne  par  la 
prise  de  Schweidniiz ,  et  de  là  s’éiatl  porté  en  Moravie,  province 
f|ue  n’avait  pas  encore  désolé  le  lléau  de  la  guerre.  11  espérait  enle¬ 
ver  Olrautz  avant  qtie  le  teniporîseur  Daun  pût  la  secourir;  mais, 
d'une  part  moins  d’habileté  dans  la  lactique  de  siège  que  dans  celle 
de  bataille,  et  de  l’autre,  la  brave  résistance  du  gouverneur,  trom¬ 
pèrent  les  calculs  du  monarque.  Daun  cul  le  temps  d’arriver;  mais, 
toujours  prudent,  il  évita  les  occasions  d’une  affaire  générale  ,  dont 

11  refJoiiiaii  l'évènemeut,  et  appliqua  tous  ses  soins  à  couper  tes  con¬ 
vois  de  rennemi,  ce  qui  devait  le  conduire  au  même  but.  La  sagesse 
des  plans  qu’il  concerta,  et  l’activité  de  Laudhon  à  les  exécuter,  ob¬ 
tinrent  l’effet  qu’il  s’éiati  proposé  ;  et  Frédéric,  privé  de  vivres,  fut 
obligé  de  décamper.  Mais  il  entra  en  Bohême  ,  dans  le  dessein  de 
rompre  au  iiioitis  les  communications  entre  les  Autrichiens  et  les 
Fiusses  ,  qui ,  déjà  maîtres  de  la  Prusse  ,  pénétraient  au  e^ur  du 
Brandebourg  ,  et  (jui ,  sous  les  ordres  du  nouveau  générai  Fermer, 
assiégeaient  alors  Ctisirin  sur  l'Oder. 
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C'était  le  poitu  (ju’tl  était  le  plus  titijeiil  du  secourir.  Laissaul 
donc  le  prince  Henri,  son  frère,  avec  une  partie  du  son  année ,  oj»- 
posé  à  Dauu  ,  Frédéric  ,  avec  le  i-este  et  les  troupes  du  couiiu  du 
Dolnia,  rju’il  rappela  du  blocus  de  Stralsnud,  se  porta  au  devant  des 
Russes.  Le  2a  août  II  éiail  en  leur  présence  èZoriidor,  pi'es(|uu  sous 
les  murs  de  Custrin,  et  il  y  dotma  le  signal  d’iiii  combat  à  oiiirance. 
[ni  té  des  airocités  gratuites  cojn  mises  sur  ses  sujets  par  les  Russes, 
il  avait  douiié  ordre  de  ne  faire  aucun  i|uarlier ,  et  ne  [lénélra  t]ue 
trop  les  troupes  de  son  iiidigiialioii.  Aussi  la  lurent’  plus  rpie  l’art 
dirigca-l-elle  les  conibatiaiis  dans  cette  bataille  meurtrière,  qui  «tu 
trois  reprises  dans  le  inénie  jour.  Les  Prussiens  perdirent  uti/e  mille 
hommes,  et  les  Russes  ie  double  ,  outre  itois  mille  prisonniers,  l.a 
nuit,  qui  sépara  l«s  coiubaiiatis  presque  siir  le  champ  de  bataille, 
leur  laissa  la  vaine  gloire  de  se  proclamer  vaintinenrs  les  titis  et  les 
autres;  mais  les  Russes  ,  ell'ecti veinent  plus  allaiblis  ,  levèrent  le 
siège  et  regagnèrent  la  Pologne.  • 

Traiitiiiille  de  ce  côté  ,  Frédéric ,  condamné  à  nue  activité  dont  il 
ne  pouvait  se  relàcber  sans  périr  ,  revoie  vers  son  frère  que  Daim 
pressait  aux  environs  de  Dresde.  Celuî-ci  tenait  le  prince  en  échec, 
pendant  qu’un  corps  d’Autriciiiens  assiégeait  Neiss  en  Sîlésîe.  Le.  i  ui 
de  Prusse  se  proposait  de  secourir  cette  place  ,  et  se  promeitaiï  d’c*n 
venir  à  boni  à  l’aide  de  l’babiiiielle  circonspection  de  l’.\utrichicii. 
[)aim  en  ellei  u’apporiait  aucun  chatigement  à  sa  prudente  tactique; 
mais,  en  y  restant  fidèle,  il  n’épiait  pas  moins  l’ennemi ,  pour  profi¬ 
ter  de  la  moindre  négligence  qu’il  se  permettrait.  Celte  occasion, 
qu’il  attendait  avec  patience  et  persévérance,  t!  crut  l’avoir  trouvée 
enfin  le  lô  d’octobre  à  Hoebkirchen,  en  Liisace  ,  près  de  Budissin. 
Après  line  journée  on,  par  des  mesures  de  précainioii  excessives ,  il 
avait  affecté  plus  de  défiance  de  ses  l'orcesqu'à  l’ordinaire,  il  pénè¬ 
tre ’la  imil  par  un  bois  épais  jusqu’au  camp  prussien,  l’attaque  à  rim- 
provisie  dans  les  t  énèbres,  s’empare  des  batteries  et  disperse  les  ba¬ 
taillons,  tpii  essaient  en  vain  de  se  rallier.  L’imrépidc  Laiidbon  sur¬ 
tout  renverse  tout  ce  qui  tente  de  résister.  Ketth  et  te  prince  François 
de  Brunswick,  frère  du  prince  Ferdinand,  sont  tues:  le  prince 
d’AiiUalt  est,  blessé,  et  Frédéric  enfin,  après  des  cfibris  qui  ne  firent 
f|H’ajoutor  à  ses  perles  ,  est  coiuraîni  à  la  retraite.  Mais  ce  qui  fut 
un  sujet  d’admiration  pour  toute  l’Europe  ,  c’est  que  ce  monarque, 
après  avoir  perdu  son  artillerie  et  tous  ses  équipages,  osa  camper  à 
une  (ieini-liene  du  champ  de  bataille  ,  ci  y  défier  le  vainquenr.  Il  y 
attendit  les  numilions  qni  bit  maiiquaieoi  pour  suivre  ses  premiers 
desseins  sur  iVeiss,  et  cette  ville  fut  eftéctivcmeni  sauvée.  Le  géné¬ 
ral  autrichien  espérait  se  dédommager  sur  Dresde;  mais,  à  la  vue 
des  flammes  dont  le  gouverneur  de  Scbmettaii  embrasa  les  superbes 
faubourgs  de  la  ville,  préjugeant  une  défense  désespérée  de  la  part 
des  Pi'iissieus,  et  les  malheurs  qui  retomberaient  sur  une  cité  popu¬ 
leuse,  où  résidait  encore  la  famille  du  roi  de  Pologne ,  il  cessa  de  la 
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presser  par  respect  pour  rhamanité  ,  et  prit  scs  quartiers  en  Bo¬ 
hême,  évitant  le  roi  de  Pi  usse  qui  revenait  en  Saxe. 

En  .Angleterre  ,  un  nouveau  ministère  à  ta  tête  duquel  était  M. 
Pin,  depuis  lord  Cltatam ,  donnait  une  nouvelle  énergie  aux  opéra¬ 
tions  niariiimes  mal  combinées  jusqu’alors  ,  et  s’atiachail  surtout  à 
celles  qui  avaient  pour  but  la  conquête  du  Canada.  Vingt  mille  liom- 
ines  ,  cette  année  ,  commandés  parle  général  .Abercrombie,  mena¬ 
çaient  le  fort  Duquesne ,  sur  l’^Oliio  ,  et  celui  de  Carillon  on  de  Ti*- 
conderago,  au  nord  du  lac  Saîni-Georges  ou  du  Saint-Sacrement; 
Cl ,  dans  !e  inêiiie  temps,  l’amiral  Boscavven  ,  avec  vingt-trois  vais¬ 
seaux  de  ligne,  débarquaîi  seize  mille  liommes  ,  sous  le  général 
Anihersl  ,à  Loiiisbourg.  Presque  toutes  les  escadres.que  les  Fran¬ 
çais  avaient  mises  en  mer  ceiieannée,  pour  communiqueravec cette 
colonie  et  celle  du  Canada  ,  avaient  été  înierceptées  ,  ou  forcées  à 
demeurer  stationnaires  dans  les  ports. 

C’était  avec  quatre  mille  hommes  seulement  que  -le  marquis  de 
jVIontcalm  au  Tort  de  Carillon  attendait  les  vingt  mille  do  général 
Abercrombrie.  Un  retranchement  de  troncs  d’arbres,  enlacés  les 
uns  dans  les  autres,  et  dont  les  branches,  taillées  en  pointe,  offraient 
comme  un  rempart  de  piques  et  de  chevaux  de  frise ,  venait  à  peine 
d’être  achevé  lorsque  l’ennemi  parut.  Les  .Anglais,  comptant  sur  leur 
nombre,  et  se  proposant  de  faire  parade  de  leur  courage,  n’aiiendent 
point  leur  artillerie  etdonnent  un  assaut  précipité.  Àlais  l'obstacle 
qu'ils  rencontreut,  plus  diflicile  a  surmonter  qu’ils  ne  l’avaient  ima¬ 
giné,  les  livres  au  feu  des  remparts  sans  qu’ils  puissent  s’y  dérober. 
Néanmoins  leur  fureur  aveugle  se  soutînt  pendant  cinq  heures  ,  et 
ce  ne  fut  qu’au  bout  de  ce  leiiips  qu’ils  se  retirèrent,  avec  une  perte 
de  quatre  mille  hommes.  Ils  abandonnèrent  même  totalement  leur 
entreprise  ,  quoiqu'ils  eussent  encore  des  forces  plus  que  suffisantes 
pour  réussir.  La  priseduforiDuquesnesui-rühio,  et  de  celui  deFron- 
lenac  ouCataraconi ,  au  nord  du  lac  Ontario  ,  et  surtout  la  conquête 
de  Louisbourg  i  les  dédommagèrent  de  cet  échec.  Cette  malheu¬ 
reuse  ville  abandonnée  à  ses  seules  forces  ,  mais  espérant  toujours 
des  secours  ,  tint  jusqu’à  la  dernière  extrémité ,  et  ne  se  rendit , 
le  Tl  juillet  qu'à  la  veille  d'un  assaut  qu’elle  n’eùt  pas  pu  soutenir. 
Pendant  le  siège  ou  vit  madame  de  Drucourt,  feromedu  gouvernear, 
animer  le  soldat ,  surle  rempart ,  desa  présence  eide  sa  bourse ,  et 
mêmedesoii  exemple,  en  tîranicliaquejour  plusieurs  coupsde  canon. 
Quelques  vaisseaux  parvenus  dans  la  rade  ,  mais  en  trop  petit  nom¬ 
bre  pour  pouvoir  se  défendre ,  avaientélé  brûlés  avant  la  reddition 
de  la  place ,  ci  ainsi  commencèrent  les  désastres  qui  devaient 
anéantir  de  nouveau  notre  inaritie. 


Cependant  une  escadre  française  ,  aux  ordres  du  comte  d'Aché  , 
destinée  pour  lesïndes*oi“ientules  ,  avait  été  plus  heureuse  quecelles 
l’on  avait  lente  défaire  passer  en  .Amérique,  et  elle  avait  dé- 
à  la  fin  d’avril,  à  Pondichéry,  un  renfort  de  deux  mille 
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hommes  ,  à  la  lêle  desquelsétaîl  le  t'oinle  de  Laily  ,  qui  devait  iii'eii- 
dre  le  coin  mandement  eu  chef  dans  l'Inde.  Outre  cette  mission,  le 
général  avait  encore  celle  de  surveiller  les  agens  de  la  compagnie  , 
et  les  membres  du- conseil  sonveraîri  qu’on  avait  eu  l'impruiience  de 
lui  représenter,  avant  son  départ,  comme  deshonimes  sans  Jinjineur, 
et  ne  songeant  qu’à  s'enrichir.  Avec  un  caractère  dur,  bouillant , 
absolu  ,  accoutumé  au  comniandeiueiiL  inilitaii'c  ,  qui  ne  soutire  au¬ 
cune  réplique  ,  cette  funeste  uttributiun  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
bientôt  de  nombreux  ennemis.  Le  militaire  du  pays  voyait  d’ailleurs 
avec  peine  ravir  à  l’habilc  Bussy,  le  bras  droit  deDupleix,  une  dignité 
à  laquelle  ses  talens  dipluniatiques  et  l’expérience  qu'îl  avait  de  la 
tactique  militaire  particulière  à  ce  pays  semblaient  également  l'ap¬ 
peler.  Ënhnlu  désunion  la  ])lus  complète  existait  entre  M.  de  Lally 
et  AI.  d’Acbé  ,  et  présageait  la  ruine  d’une  colonie  qui  ne  pouvait 
se  soutenir  que  parleur  concert. 

Les  premières  opérations  néanmoins  furentlieuretises.  Après  avoir 
brûlé  deux  frégates  anglaises  à  Goudelour,  enlevé  ce  fort ,  ei  sou¬ 
tenu  avec  égalité  un  combat  naval  contre  l’amiral  anglais  Pocock, 
on  débarqua  à  Pondichéry ,  et  aussitôt  coimmencèrenl  les  apprêts  du 
siège  du  fort  Saint-David,  la  plus  forte  place  des  Anglais  sur  la  côte. 
Dès  lors  commença  aussi  à  se  ni aiii ferler  lu  iiiésiu tel ligence  «les  deux 
chefs.  L'amiral  Pocock  s’était  mis  en  mer  dans  l’espoir  défaire  avor¬ 
ter  les  desseins  des  Français;  et  cependant  M.  d’Auché  demeura  tran- 
quîHeàPoiidîcliéry,aousprétexied’tnléi'iürilé.  11  fallut  que  AI.  deLai- 
ly  le  menaçât  de  le  faire  anêler  s’il  n’appareillaii  surlechamp.  Ce 
procédé  violent  eut  le  plus  heureux  elVet.  ,4  peine  l’amiral  avait  pris 
le  large  ,  que  la  flotte  anglaise  disparut  ,  ce  qui  amena  la  reddition 
du  fort ,  où  l'on  trouva  d’immenses  munitions  de  guerre.  AL  de  Lally 
ordonna  la  démolition  de  tous  les  ouvrages  ,  et  ce  fut  peu  après 
le  prétexte  d’une  terrible  représaille  sur  Poudiebéry.  Divicorié,  à 
dix  lieues  de  Saint-David ,  où  l’on  conçut  quelque  temps  l'espoir  de 
creuser  le  seul  port  qui  se  fût  trouvé  sut  la  côte  de  Coromandel , 
tomba  également  au  pouvoir  des  Français. 

Tant  de  succès  donnaient  la  confiance  de  s’emparer  de  Aladras , 
le  chef-lieu  des  établissemens  anglais  ,  et  AL  de  Lally  se  proposait 
d’y  marcher-  Mais  Î1  lui  fallait  le  concours  de  l'amiral;  il  fut  impos¬ 
sible  de  l’obtenir,  et,  appareinnient  à  l’abri  du  reuüuvelleiiieni 
des  voies  de  fait  du  général ,  AL  d’Aclié  alla  établir  une  croisière  aux 
aiiérages  de  Ccylaii,  sous  prétexte  de  favoriser  l’arrivée  dcssecoui  s 
qu’il  attendait  de  rîle  de  France.  Forcé  de  retioncer  à  une  expédi¬ 
tion  dont  l’issue  heureuse  était  presque  certaine,  AL  de  F^ally  en 
lenia  une  aulreau  midi  contre  le  lajadeTanjaour,  allié  des  .Anglais. 
Les  secours  de  ceux-ci  firent  échouer  les  Français  devant  lu  capi¬ 
tale  du  raja ,  et  les  obligea  à  «ne  retraite  pénible  et  dangereuse  sur 
Karikal.  La  prise  d’Arcate  .capitale  de  la  nababie  ,  dédommagea 
de  cc  revers.  Alais  bientôt  une  nouvelle  apparition  de  l’escadre  de 
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ramiral  Pocoelv  fil  craindra  pour  Karikal  ei  laienie  pour  Poiidiciiér>. 
Une  sonimaiion  du  t'onscil  fui  onvoyee  ÙM.  d’Aché  ,  pour  qirîl  eùï 
Il  so  hâter  de  venir  protégerla  eapiiale  des  établissemens  français 
Sürlaudre,  Il  obéit  ;  maïs  il  pariiî  vouloir  evîier  de  se  eommetire 
aver  lu  Houe  auglaîse-  Peui^^ire  avaîi-il  des  ordres  d'en  agir  ainsi , 
eJ  doue  pas  oorupronietire  sans  nécessité  une  escadre  dont  la  pré¬ 
sence  dans  ces  parages  suffisait  pour  déjouer  les  desseins  de  Pen- 
neini  :  niaisraniîral  anglais  ne  lui  laissa  pas  le  choix  de  suivre  ses 
însirucliûns  ou  ses  plans  à  cet  égard  ;  et  la  nvenace  de  Pauaquer 
dans  la  rade  meme  força  Je  3  a  oui ,  M*  irAché  à  accepter  ,  à  la  vue 
de  Négapîiinam  et  de  Karikal ,  un  second  combat ,  qui  fut  aussi  in¬ 
décis  que  le  premier*  L’amiral  Pocock  éiani  rentré  à  Madras,  il 
semblait  q  ne  ce  dû  L  être  à  Pamiral  français  un  motif  pour  demeurer 
à  Pondichéry*  Cependant  il  parti  aussiiftt  pour  l'Ile  de  France, 
malgré  les  instances  du  général  et  du  conseil,  et  quoiqu'il  s'en  fal¬ 
lut  eucore  de  six  semainesqiie  les  vents  de  la  mousson  pussent  favo¬ 
riser  sa  route.  Il  allégua  répuisemeni  des  Anglais ,  qui  ne  leur  per¬ 
met  tait  pi  us  d'être  un  objet  de  terreur^  et  son  propre  épuisement, 
qui  lui  faisait  une  loi  d'assurer  sa  jonction  avec  trois  vaisseaux  qu'on 
lui  envoyait  de  France  ,  ej  qiîi  devaient  faire  dé  sa  Hotte  lesalul  de 
rinde  française* 

I  ndépendamment  de  leurs  expéditions  lointaines  en  Amérique,  en 
Asie  et  en  Afrique  ,  où  ils  sVmparèieni  de  l'établissement  français 
du  Sénégal  ,  les  Anglais  avaient  encore  (enté  trois  descentes  sur  les 
côtes  de  France,  moins  sans  doute  dans  le  dessein  d'y  faire  des  pro¬ 
grès  ,  que  dans  llutenuon  de  tenir  en  échec  des  forces  qu'on  eût  pu 
envoyer  en  Allemagne*  La  première  eut  lieu  à  Saint-Malo*  Quinze 
mille  hommes  y  débarquèrent  le  5  juin  ,  canonnèrent  la  ville  et  se 
rembarquèrent  au  bout  de  six  joins,  à  l’approche  des  secours  qui 
arrivaient*  I.a  seconde  se  fit  à  Cherbourg,  le  8  aoûlj  eüe  n'eut  pas 
pins  de  durée  et  encore  moins  de  résuluus  que  la  première.  La  troi¬ 
sième  eut  des  suites  plus  fâcheuses,  niais  pour  les  Anglais.  De  Saîni- 
Brieiix ,  où  ils  descendirent  le  3  septembre,  ils  s'acheminèrent  sur 
Saint-Malo,  et  le  11  Üs  entraient  sans  difficulté  à  Saînt-Cast,  où  la 
flotte  avait  rendez-vous  Jorsqu'its  rencontrèrent  le  duc  d'Aiguillon, 
gouverneur  de  la  province,  qui  les  y  atiendail*  A  cette  vue  ils  ne 
pensèrent  qu'à  se  rembarquer,  mais  ils  ne  purent  y  parvenir  sans 
une  perle  de  près  de  cinq  mille  hommes  tués,  noyés  ou  prisonniers. 

Le  ministère  avait  totalement  chauïîé  à  la  fin  de  Fannée,  M.  de 
Moras ,  quî  ,  accablé  de  son  double  Un  deaii,  avait  déjà  cédé  le  con¬ 
trôle  rannéf  précédente  à  M.  de  lionlo^iie,  résigna  encore  celle-ci 
In  marine  à  AI.  Berryer,  qui  de  la  police  passa  à  cet  emploi*  Le 
niarfjiiis  de  Baiilmy  eut  pour  successeur  le  maréchal  de  Belle-Isie  , 
qui  ,  par  la  sagesse  de  ses  règlemciis  et  sa  fermeté  à  les  faire  ob¬ 
server  ,  eût  rélabli  penl-éire  la  discipline  dans  l’armée  ,  si  sa  car¬ 
rière  eut  été  plus  longue.  Enfin  le  cardinal  de  Beruis ,  que  ses 
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instauces  pour  la  paix  avaient  ruiné  dans  Tesprii  dn  sa  proierirîce, 
toujours  dévoué  à  Marie-Thérèse ,  fut  renipîacé  par  le  duc  de  Choi- 
seuf,dont  le  père  avait  été  membre  du  conseil  antique  de  l  empereur, 
son  grand-chumbeflauet  sou  plénipotentiaire  en  France.  I/uî-niéme 
était  ambassadeur  à  Vienne,  et  il  en  revenait  en  ce  rnoineru.  Agréa- 
ble  i  cette  cour ,  H  lut  proposé  pur  la  ravoriie,  maJgré  sa  réputa¬ 
tion  de  tVondeur  ei  de  philosophe  ;  detiK  lîlres  a  la  malveillance  du 
monarque,  mais  qui  passaient  alors  pour  fes  gages  d^une  grande 
capacité.  La  première  opération  diplomatique  du  nouveau  miriisire 
répondit  à  1  attenio  de  ses  proiecieur*a  :  ce  fut  une  convention  se¬ 
crète  ,  en  date  du  Sn  décembre  ,  corifirmatîve  de  rallîance  de  1756, 
et  bien  plus  onéreuse  pour  b  France  ,  en  ce  qu'on  rendait  oblîga- 
lorre  pour  elle,  et  toujours  sans  équivalent,  le  secours  immense 
qu'elle  fournissait  depuis  ia  guerre  ,  mais  qu'elle  accordait  au  moins 
librement.  Une  confinnaiiüii  d'alliance  en  date  du  7  décembre,  entre 
Jes  cours  de  Londres  et  de  Berlin,  avait  été  le  motif  ou  îe  prétexte 
de  celle-ci. 


Au  comnieucement  de  la  campagne  de  1759,  le  maréchal  de  Con- 
tades  était  sur  la  gauche  du  flliin;  le  duc  de  Broglie,  qui  renaît  de 
succéder  au  prince  de  Soubise  ,  appelé  au  conseil ,  avait  ses  quar¬ 
tiers  sur  le  Meiïi  ;  rurmée  des  Cercles,  à  sa  droite  en  Franconie, 
était  observée  par  le  prince  Henri  ;  en  lin  le  roi  de  Prusse^  toujoni's 
en  Saxe  ,  épiait  à  la  lois  le  maréchal  de  Daim  en  Bohême  ,  et  les 
Russes  ,  qui ,  sous  le  nouveau  général  Sûlticow,  approchaient  de 
Brandebonrg.  Le  prince  Ferdinand  avait  projeté  d'enlever  Franc¬ 
fort,  de  séparer  ainsi  les  deux  portions  de  l'armée  française,  ei  d'é- 
tablii-  le  théâtre  des  hostilkés  entre  le  Meîn  et  le  Danubf  ,  contrées 
que  nbvaii pasencoredévastées laguerre.  Maisarrivéie  13  avril  avec 
quarante  mille  hommes  près  de  fiergben  ,  il  recuunut  que  le  duc  de 
Broglie,  y  ayant  rassemblé  ses  quartiers  avec  célérité  et  réuni  vingt- 
cinq  mille  hommes,  était  disposé  à  le  recevoir.  Fnisiré  de  Tespé- 
rance  de  le  siiriirendre  ,  il  l’attaqua  iiéanmoiris;  et ,  malgré  raviin- 
lage  du  nombre,  il  futbailuet  repoussé  justju  à CasseL  Lemaréchal 
de  Coiiiades  passe  alors  le  Rliin  ,  et,  réuni  au  duc,  il  pénètre  en 
Wesipbalie,  s'euipare  de  Munster  et  de  Mindcrt ,  et  sc  Ihute  de 
chasser  le  prince  au  delà  du  AVeser,  et  de  cerner  peut-être  encore 
line  fois  1  armée  hanovrîenne.  Mais  à  Mindcn  même  le  prince  cessa 
de  reculer;  il  avait  iqïprécié  son  ennemi;  et,  tout  en  ayant  Fuir  de 
le  fuir,  il  FaUendit  près  de  cette  ville  le  août.  Il  lui  avait 
offert,  comme  une  amorce  ,  un  bible  corps  qui  paraissait  posté  pour 
protéger  sa  retraite  et  irêtre  pas  soutenu  ;  mais  au  fort  de  b  mêlée, 
survenant  tout  a  coup  ,  Il  fond  sur  Farinée  française,  dont  b  dispo¬ 
sition  vicieuse  entraîna  la  défaite  ,  et  amena  une  tférotue  aussi  hon¬ 
teuse  que  celles  de  Rosbach  ei  de  Crevelt,  Les  Français  rebroussè¬ 
rent  a  ieui' tour  jusqiFàCassel,  abandonnant  tous  les  magasins  qu’ils 
avaient  en  AA^esiphalie.  Le  maréchal  de  Contades  se  pluigûit  vaine- 
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iiicfil  d'uvoli'  t!i®  iiiul  secondé  pur  Is  duc  de  Broglie  j  (|u  R  sccussil 
d’avoir  auaiiué  irop  tard;  il  fut  rappelé,  et  le  commandement  fut 
laissé  à  son  collègiiCj  qui  fut  encore  décoré,  à  quarante eluii  ans,  du 
bàioii  de  maréchal  de  France. 

Le  roi  de  Prusse  de  son  côté ,  voulant  prévenir  la  jonction  dos 
Autrichiens  et  des  Russes,  avait  envoyé  au  devant  de  ceux-ci  le 
comte  de  DoUna ,  qui ,  avec  tieute  mille  hommes ,  avait  la  mission 
d’en  arrêter  te  double.  Il  ne  put  la  remplir ,  et  fut  force  le  So  juillet, 
5  Palzig  ou  Zullichau,  près  de  Crossen  sur  l’ÜJer ,  à  un  combat  iné¬ 
gal  ,  après  lequel  aspiraient  les  Russes,  impatiens  de  se.  venger  des 
cruautés  des  Prussiens  à  Zomdorf.  Celte  action  livra  aux  Russes 
Crossen  et  Francfort ,  où  ils  firent  leur  jonction  avec  Latidhon.  Mais 
déjà  le  11  aoiil  Fré.léi  ic  ,  qui  n'avail  laissé  que  vingt  mille  hommes 
en  Saxe,  en  avait  soixante  mille  à  leur  opposer  sous  les  murs  delà 
dernière  ville,  et  le  lendetsain  s’engagea  une  nouvelle  bataille  à 
Kuiiersdorf,  sur  la  droite  de  l'Oder.  Elle  eoiiimença  à  midi ,  et  à  six 
heures  du  soir  Frédéric  avait  détruit  la  gauche  des  Russes,  emporté 
leurs  retranchemens  et  enlevé  centpièces  de  canon.  Sol licow  éprou¬ 
vait  une  perte  qui  le  forçait  à  la  retraite.  Mais  Frédéric,  voulant 
ranéaniir,  l’obligeait  depuis  une  heure  à  continuer  le  combat, 
lorsque  Laudhon,  qui  n’avail  pu  donner  encore,  survînt  cl  chargea 
si  vigourenseinent  la  cavalerie  prussienne,  qu’il  ta  mit  dans  une  dé¬ 
route  complète,  et  ramena  la  victoire  du  côté  des  Russes.  Frédéric 
passa  la  nuit  à  deux  lieues  du  champ  de  bataille  avec  cinq  niitle 
hommes seuiemeui;  et  le  lendemain ,  recueillant  ses  débris,  il  prit 
une  position  pour  couvrir  Berlin.  Mais  Solticovv  était  trop  affaibli 
par  une  perte  de  vingt  mille  hommas,  et  double  de  celle  des  Prus¬ 
siens,  pour  penser  à  se  porter  en  avant.  1!  essaya  seulement  de  se 
rapprocher  de  Daun  :  mais,  par  les  dispositions  de  Frédéric,  cetle 
jonction  ne  put  s'opérer ,  et  la  disette  des  vivres,  dans  un  pays  ruiné 
partant  d’armées,  contraignît  encore  une  fois  les  Russes  à  retourner 
sur  leur  pas. 

Débarrassé  de  ce  redoutable  ennemi,  Frédéric  revient  sur  Dresde, 
dont  l’armée  des  Cercles  ,  commandée  par  le  duc  de  Deux- Ponts  , 
s’était  emparée  pendant  les  mouvemens  des  grandes  armées ,  et 
forme  même  l'audacieux  dessein  de  couper  au  maréchal  de  Daun  la 
retraite  sur  la  Bohême.  Il  échoua  partout;  et  le  général  Finck,  dé¬ 
taché  par  lui  avec  dix-huit  mille  hommes  dans  tes  montagnes  de 
Maxell,  près  de  Pirna,  y  fut  cerné  par  le  maréchal,  et,  après  un 
combat  sanglant,  forcé  de  mettre  bas  tes  armes  le  29  novembre. 
Mais  Daun ,  qui  savait  vaincre,  ne  savait  tirer  aucun  profil  de  ses 
victoires,  et  la  fin  de  trois  campagnes ,  plus  meurtrières  qu’aucune 
decelles  desguerres  précédentes,  trouva  les  puissances  belligérantes 
dans  la  même  position  à  peu  près  que  quand  elles  avaient  levé  leurs 
quartiers. 

Avec  moins  d’éclat ,  les  Anglais  avaient  des  succès  plus  réels  sur 
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mer  et  Uâns  les  colonies.  Quarante  ai  il  le  lioainies  qu'ils  avaient  portés 
sur  divers  points  dans  le  Canada  devaient  leur  assurer  ta  conquête 
d’un  pays  où  la  France  ne  pouvait  faire  passer  de  renforts.  Cepen¬ 
dant  le  siè^e  de  Québec,  rime  des  expéditions  projetées  par  eux, 
pensa  échouer  par  le  courageet  l’iiiielligencedu  gouverneur  Ramsay 
et  de  sa  garnison;  et  les  Anglais  ,  échappés  au  danger  de  voir  dé¬ 
truire  leur  flotte  dès  l’abord  par  buit  brûlots  quî  ne  lurent  pas  diri¬ 
gés  avec  assez  de  sang-froid  pour  opérer  leur  effet,  ne  surent  long¬ 
temps  qu’incendîer  la  villepar  leurs btmihes, sans  oser enapprocher : 
ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  nioîs,  et  lorsque  la  saison  déjà  avancée 
rendait  plus  problématique  que  jamais  t’issue  du  siège ,  que  le  géné¬ 
ral  Wolfe,  qui  coinmandail  l’expédîtiuri ,  et  qui  avait  à  soutenir  la 
réputation  qu’il  s’était  faite  à  la  prise  de  Louisbo  urg ,  se  décida  à  un 
véritable  effort,  en  essayant  de  gagner  des  hauteurs  qui  comman¬ 
daient  la  ville.  Les  Français  avaient  négligé  de  les  occuper,  les 
croyant  siitrisamnient  protégées  par  une  ceinture  de  rochers  escar¬ 
pés  qui  les  eiivirounaient.  Le  marquis  de  iVIontcalm  ,  accouru  au  se¬ 
cours  delà  place  avec  trois  mille  cinq  ceuis  liommes,  ne  s’aperçut 
de  son  erreur  que  lorsque  les  Anglais  eurent  gravi  ce  poste  impor¬ 
tant.  Il  résolut  de  les  en  délügei’,et  il  s’ensuivit  une  bataille,  moins 
célèbre  par  le  nombre  des  combattans  que  pai'  l’inlluence  qu’elle 
eut  sur  les  destinées  de  ce  pays,  et  particulièrement  aussi  parla 
mondes  deux  généraux,  également  dignes  d'estime  l’un  et  l’autre 
pour  leurs  lalens,  mais  surtout  pour  les  seniiineiis  d’itumaniié  qu’ils 
rappelèrent  en  ces  déserts,  où  in  fréquentation  des  sauvages  les  fai¬ 
sait  trop  oublier.  VVolfe,  plus  heureux  que  son  rival,  vit  fuir  les 
Français  découragés  de  la  perte  de  leui-  chef,  et  put  prévoir  la  red¬ 
dition  de  Québec,  qui  eut  lieu  en  effet  le  10  septembre,  six  jours 
après  la  bataille.  Le  fort  de  Niagara ,  entre  les  lacs  Krié  et  Ontario , 
après  une  vigoureuse  résistance ,  qui  avait  coûté  la  vie  au  général 
anglais  Prideaux,  avait  cédé  pareillement  aux  efforts  de  Johnson, 
son  successeur,  et  le  général  Aniherst,  le  conquérant  de  Loiiisbourg, 
envoyé  contre  le  fort  Carillon  ,  le  trouva  évacué  et  détruit.  Ainsi  le 
Canada,  privé  de  tousses  points  d’appui,  semblait  devoir  être  assu¬ 
jetti.  Mais  quelques  braves,  sousle  commandemeoi  de  MM.  de  Vau- 
rireui!  et  de  Lévis,  et  toujours  soutenus  par  l'espoir  d’un  secours de 
la  métropole,  disputèrent  encore  un  an  cette  possession  aux  Anglais. 
Peu  s’en  fallut  même  qu’ils  ne  reprissent  Québec  au  retour  du  prin¬ 
temps.  Un  contre- temps  impossible  à  prévoir  fit  manquer  la  sur¬ 
prise  qu’ils  avaient  méditée,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la  campagne 
de  1760  que ,  cernés  à  Montréal  et  privés  de  toute  espérance  ulté¬ 
rieure,  ils  capitulèrent  pour  toute  la  colonie.  Une  partie  des  An¬ 
tilles  francaisesavaitéguiement  succombéi  la  supériorité  des  forces 
anglaises  dans  ces  parages. 

Dans  l’Inde,  M.  deLally,  privé,  pour  attaquer  Madras,  de  la 
flotte  du  comte  d’Aché,  essaya  de  s’eu  passer,  et  attendit  le  départ 
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de  l’amiral  Pouock  pour  meLlre  à  exécution  te  projet  qu’il  méditait 
depuis  Ion g'-temps.  Au  conimencemenl  de  décembre  1758,  quatre 
iiiille  Européens, et  trois  mille  Cipayes  ou  fantassins  indiens,  se  mi¬ 
rent  en  inarclie  poui-  cette  expédition  ,  et  le  Ih  on  pénétra  dans  ta 
ville  Noire,  qui  reçoit  son  nom  de  la  couleur  de  la  majeure  partie 
de  ses  habiiaiis,  et  qui  est  proprement  le  faubourg  de  la  ville 
blanche  ,  ou  fort  Saijii- Georges ,  réservés  aux  seuls  Âiiglais.  Dans 
une  sortie  que  fi  rem  ceux-ci  le  même  jour,  ils  firent  prisonniei' le 
comte  d’Estaiiig ,  comtiiatidam  le  régiment  de  Lorraine  ;  mais  ils  y 
furent  d’ailleurs  assez  maltraités  pour  ne  pas  essayer  de  troubler 
l’établissement  des  batteries.  Elles  commencèrent  à  jouer  le  pre¬ 
mier  janvier  1759  ,  et  avec  assez  de  succès  pour  faire  brècbe  aux 
remparts.  Cet  avantage  fut  de  courte  durée  :  faute  de  poudre ,  le  Icn 
se  ralentit;  les  Anglais  ranimèrent  le  leur  pour  démouiernos  pièces, 
et  au  bout  de  six  semaines  l’artillerie  de  l’ennemi ,  les  maladies  et  la 
désertion  avalent  emportée  le  tiers  de  l'armée.  Sur  ces  entrefaites, 
l’apparition  d’une  escadre  de  six  vaisseaux, qui  veuaitde  Bombay,  et 
qui  mouilla  le  17  février  dans  la  rade  de  Madras,  détermina  une 
retraite  précipitée  sur  Arcate.  Les  .\nglais  ürem  de  vains  efforts 
pour  la  troubler;  ils  lurent  battus  à  Vandavacbi:  mais  une  révolte 
qui  s’éleva  Süudaiuemem  parmi  les  troupes  françaises,  auxquelles 
on  devait  une  année  de  solde,  ne  permit  pas  de  poursuivre  ce  succès, 
et  donna  au  contraire  à  renneuii  le  temps  de  se  fortifier.  A  défaut 
d’argent  daiis  les  caisses,  il  fallut  que  les  officiers  de  Lally  se  coti¬ 
sassent  pour  satisfaire  le  soldat,  qu’une  amnistie  solennelle  et  exi¬ 
gée  acheva  de  rendre  à  Pobéissauce,  mais  non  à  ta  bonne  votomé, 
et  trop  lard  d’ailleurs  pour  rien  entreprendre  de  salutaire. 

Cependant  M.  d’Aché,  qu’on  ii’aiLeudait  plus  ,  tant  la  saison  était 
déjà  avancée ,  reparut  enliu  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
avec  un  renfort  de  trois  vaisseaux.  Privé  à  l’île  de  franocdela  res¬ 
source  des  vivres  sur  laquelle  il  avait  compté,  il  s’était  vu  forcé  de 
s’en  pourvoir  jusqu’au  cap  de  Bon  ne- Espérance,  et  telle  était  la  cause 
de  son  retard.  Mais  à  peine  arrivé  dans  les  mers  de  l’ïnde  ,  il  y  lut 
attaqué,  le  10  septembre,  par  l’amiral  Poeock  ,  à  la  hauteur  de  Né- 
gapainam,  et  rendit  contre  lui  un  troisième  combat,  que  sa  supério¬ 
rité  laissa  néanmoins  aussi  indécis  que  ies  deux  autres.  Pocock  ren¬ 
tra  à  Madras;  quant  à  l'amiral  français,  il  se  prétendit  battu,  ou  du 
moins  trop  maltraité  pour  demeurer  à  Pondichéry ,  qu’il  supposa 
privé  des  moyens  de  radoub  nécessaires  à  sa  Hotte.  Malgré  des  in¬ 
stances  plus  pressantes  encore  que  celles  de  l’année  précédente, 
malgré  lu  promesse  de  lui  fournir  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  be¬ 
soin  pour  se  réparer  ,  malgré  enfin  une  nouvelle  protestation  for¬ 
melle  ,  qui  le  rendait  responsable  de  la  perte  de  la  colonie  ,  il  ittr. 
itiflexibie;  et,  fidèle  apparemment  à  des  instructions  positives,  il  fit 
voile  pour  l’île  de  France,  après  avoir  débarqué  le  peu  de  troupes  et 
de  miiniiious  dont  il  était  chargé  pour  l’Inde,  Cet  incident  augmenta 
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le  décotiragemeni  qui  naissait  déjà  de  la  pénurie  des  ressources,  du 
peu  d’accord  des  chefs,  de  l’indiscipline  du  soldai,  et  de  la  disper» 
sion  de  l’armée  en  divers  corps  éloignés  les  «ns des  autres;  ce  qui  fa¬ 
cilita  aux  Anglais,  plus  concentrés,  les  moyens  de  reprendre  l’offen¬ 
sive, îeld’enleverplusieursdesfortsquicouvraient  au  loin  Pondichéry. 

Lh  France,  qui  ne  connaissait  pas  encore  toute  l’étendue  de  ses 
désas  1res,  faisait  mine  alors  de  vouloir  venger ,  au  sein  même  de  la 
Grande-Bretagne,  ceux  dont  elle  était  instruite.  Deux  armées,  l’une 
en  Breiagiie,  sousle  duc  d’Aiguillon,  rauire  à  Dunkerque,  soiisClie- 
veri,  menaçaient  l’Angleterre  d'une  descente.  M.de  ’aClue  ,  avec 
douze  vaisseaux,  abandoimatU  le  ponde  Toulon,  devait  rejoindre  à 
Brest  le  maréchal  de  Coiillans,  qui  en  commandaU  vingtetun,  et  pro¬ 
téger  avec  lui  cette  expédition.  Mats  bientôt  le  commodore  Boys, 
devant  Dunkerque,  et  les  amiraux  Hawkeet  Bpscawen  ,  le  premier 
devant  Brest  et  laulre  devant  Toulon  ,  tinrent  étroitement  bloquées 
les  flottes  françaises.  Cependant  un  coup  de  vent  force  Eoscawen  à 
quitter  sa  station,  et  à  se  radouber  à  Gibraltar.  La  Clue,  qui  eût  pu 
le  suivre  et  meure  à  profil  son  désastre  ,  tarda  à  se  mettre  en  mer, 
en  sorte  que  son  adversaire  était  réparé  lorsque  lui-même,  passant 
par  le  travers  de  Gibraltar,  futsig^nalé  dans  la  nuit  du  16  au  17 août, 
et  atteint  le  lendemain  par  quatorze  vaisseaux  anglais,  sur  la  côte 
de  Portugal ,  près  de  Lagos  et  du  cap  Saint-Vincent.  Pour  comble 
demalheur,  une  bourrasque  ,  ou  une  fatalité  qu’on  craignait  d’ap¬ 
profondir  ,  avait  séparé  de  lui  pendant  la  nuit  cinq  de  ses  vaisseaux, 
et  ce  fut  avec  sept  seulement  qu’il  eul  à  soutenir  l’effort  de  l'ennemi. 
L’issue  du  lîumbat  répondii  à  la  disproportion  des  forces  :  trois  vais¬ 
seaux  français  furent  pris  ,  deux  brûlés  sur  la  côte  ,  les  deux  der¬ 
niers  se  sauvèrent  à  Lisbonne. 

L’amiral  Hawke  devant  Brest  avait  éprouvé  le  12  octobre  le  même 
contre-temps  que  Boscaweu  devant  Toulon  ,  et  te  maréchal  de  Con¬ 
tiens  avait  commis,  par  une  liruide  prudence  ,  la  même  faute  que 
M.  delà  Clue.  Il  ne  mit  en  mer  qu’à  la  mi-novembre,  et  rcncomra 
le  20  au  sud  de  Belle-Ule  la  floue  anglaise  toute  réparée,  et  forte  de 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne.  L’aciîon  était  engagée  entre  les  deux 
partis,  lorqu’un  coup  de  vent ,  ou  une  fuite  honteuse  ,  ou  une  ma¬ 
nœuvre  malhabile  de  l’amiral  français ,  sépara  les  combatlans. 
M.  de  Conllaris  ,au  moyen  de  ses  piloies-côtiers  ,  s’était  flatté  d’une 
retraire  facile  au  mîtieii  des  écueils  qui  bordaient  la  côte,  et  qui  de¬ 


vaient  être  une  cause  de  perle  pour  les  .Anglais.  Mais  son  arrière- 
garde  ,  livrée  par  cette  mesure  auxetforls  réiniis  de  l’ennemi,  la 
défection  de  l’avant-garde  ,  qui  se  dirigea  sur  l'île  d'Aix  ,  et  l'enir  éc 
înalteridue  de  l’une  de  ses  divisions  dans  la  rivière  de  Vilaine  ,  d’où 
elle  ne  put  ressortir,  flreni  de  cette  journée ,  connue  sous  le  nom  de 
la  hatailfe  de  M.de  Coàflans ,  une  journée  d’opprobre,  dans  le 
désordre  de  laquelle  un  vaisseau  fut  pris,  deux  rurent  brûlés ,  et 
trois  autres  s’échouèrent  ou  s’engloutiren  t. 


A. - M  * 
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Tant  de  revers  s’accraissaieiu  Je  l’embarras  du  trésor  [iniiîic  , 
douL  les  adutinîstraieui’S,  déplacés  chague  aimée,  ne  pouvaient  rien 
opérer  d’utile.  Aussi  stérile  eu  ressources,  que  sou  prédécesseur, 
M.  de  Boulogne  avait  cédé  le  porlefeuille  à  M,  de  Siilioueite,  maître 
des  requêtes,  dont  on  atlendaii  des  nicrveilles,  d’après  la  restau- 
ration  des  finances  du  duc  d’Oi  léans  due  à  son  intelligence.  Sa  pre¬ 
mière  opération  parut  justifier  le  choix  qu’un  avait  lait  de  lui. 
Réduisant  à  moitié  les  iirofiis  des  fermiers  généraux,  il  créa 
soixante-douze  mille  actions  de  mille  livres  chacune ,  auxquelles 
il  attribua  le  bénéfice  de  l'aiiire  moitié,  appât  qui  produisit  eu  effet 
soixante-douze  miiiioitsen  vingt-tpiaire  heures.  Quelques  économies 
dans  les  dépenses,  et  la  siispeiisiou  de  divers  privilèges  concernant 


la  taille  ,  ajoutèrent  au  concert  de  lonauges  dont  on  chargeait  déjà 
le  nouveau  ministre.  iVlais  bientdicelles-ci  commencèrent  à  décliner 
lorsque,  par  desretruuchemens  sur  les  pensions,  il  vint  à  s’attaquer 
aux  classes  plus  relevées  de  la  société,  et  elles  se  convertirent 
même  tout  à  lait  en  sentïmens  de  haine  ,  à  l’occasion  d’uu  édit  de 
subvention  territoriale,  que,  le  22  septembre ,  il  fit  enregistrer  en 
lit  de  justice  à  Versailles.  Cet  édit  soumettait  à  l’impôt,  sans  excep¬ 
tion,  tous  les  corps  qui  jusque-là  s’étaient  fait  un  privilège,  et  même 
une  gloire  de  s’y  soustraire,  l  a  niagisiratnre  fut  par  sa  position  la 
première  à  réclamer ,  et  son  uppositton  fut  si  vive  que  l'édit  ne  put 
avoir  d’exécuiiüii.  Les  bontses  des  grands  capitalistes  se  refermè¬ 
rent  en  même  temps,  et  la  pénurie  reparut. 

M.  de  Silhouette  aurait  dû  se  i  s  tirer  alors.  Il  avait  indiqué  dans 
l’égale  répartition  des  charges  entre  lescitoyeiis  le  seul  fonds  qui 
pût  former  la  base  d’un  système  régulier  de  finances,  et  suppléer  aux 
expédiens,  toujours  petits  ,  précaires  et  désastreux  ,  des  imagina¬ 
tions  liscales.  Ce  n’éiaîi  poîui  sa  tante  ,  si  la  cour,  pur  sa  prodiga¬ 
lité  ,  et  les  riches ,  par  une  cupidité  mal  entendue ,  mettaient  un 
égal  obstacle  au  rétablissement  de.  cette  partie  de  l'administra¬ 
tion  qui  donne  la  vie  à  toutes  le.s  aunes.  Il  demeura  ,  et  comme  il 
se  trouva  privé  des  moyens  énergiques  qu’îl  avait  médités,  il  se  ré¬ 
duisit  lâchement  et  honteusement  aux  mesquines  inventions  de  ses 
prédécesseurs.  La  suspension  d’une  partie  des  paieinens  exigibles 
sur  le  trésor  royal ,  et  une  exhortation  aux  citoyens  de  porter  leur 
argenterie  à  la  monnaie,  pour  être  convertie  en  espèces,  ne  pro¬ 
duisirent  que  des  murmures,  peu  de  ressources,  et,  ce  qu’il  y  eut 
de  pis,  détournèrent  l’Angleterie  de  traiter  avec  une  puissance  dont 
elle  crut  toutes  les  ressourtîcs  épuisées.  Poursuivi  par  le  mécon¬ 
tentement  et  par  le  ridicule,  AI.  de  Silhouette  se  vil  contraint  de 
résigner  son  emploi ,  et  M.  liert[n,son  successeur,  remplaça  sa 
subvention  inexéentée  par  l’éiablisscmenid’un  troisième  vingtième, 
par  un  doublement  de  capitation  ,  et  par  des  emprunts  de  diverses 
natures,  que  te  parlement ,  l’ajinée  suivante ,  se  montra  moins  diffi¬ 
cile  à  enregistrer. 
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iii.irécliul  de  Broglie  justifiu  pur  de  nutiveuiix  âtircè:>  b  iligulié 
ijui  ve«alt  de  lui  être  cüuférrïe.  Quîitaui  scs  eautoiTiiemetis  sur  le 
iVJciu  ,  p'uur  se  porter  de  nouveau  sur  la  Hesse,  le  lû  juin,  il  huttil 
le  pi'iuce  liérédiiaire  de  Brunswick,  CharteS'Guilbuiue,  à  Corback, 
à  quelques  lieues  à  l’ouest  de  Cassel ,  et  prépara  ainsi  la  prise  de 
celle  dernière  ville  ,  et  de  celle  de  Minden  ,  par  te  prince  Xavier  de 
Saxe,  l'rèrc  de  la  daupliine.  Le  prince  de  Sotibise  s’avançait  en 
même  temps  du  Rhin  vers  ta  Hesse.  A  cetie  double  attaque  le  prince 
Fei’dinatid  opposa  une  diversion  sur  le  Bas-Rhin  ,  et  il  en  confla  le 
comiuandemeiit  au  prince  héréditaire ,  son  neveu,  qui  commençait 
à  se  faire  une  réputation  miliiatre,  que  de  fréqtieuics  défaites  ne 
lui  01)1  lias  enlevée.  Clèves  et  Khimberg  tardèrent  peu  à  tomber  en 
son  pouvoir ,  et  Wesel  était  bloqué  par  lut ,  lorsque  le  marquis  de 
Gasirics ,  détaché  pai'  le  maréchal  de  Broglie ,  vint  faire  face  au 
liriiicc  héréditaire ,  Pt  s’établit  à  Closiercanip,  près  de  Rhimberg, 
sur  la  gauche  du  fleuve.  Il  fut  attaqué  le  16  octobre,  et  remporta 
muî  victoire  qui  délivra  Wesel ,  et  força  le  prince  de  se  replier  sur 
l’armée  île  son  oncle.  Un  dévoûment  sublime  a  rendu  cette  journée 
méiiiurabJe.  Le  chevalier  d’Assas,  capitaine  au  régimentd'Auvergne, 
envoyé  pendant  la  imii  ii  la  découverte ,  tombe  dans  un  détachement 
de  grenadiers  hantivrîens ,  tout  près  de  surprendre  le  camp.  •  Si  tu 
•  parles,  LU  meurs,  *  lui  dit-on  en  lesaisissani ,  et  vitigl  baïonnettes 
soin  sur  sa  poitrine.  Il  se  recueille  un  moment,  puis  s’écrie  de  toute 
sa  force  :  •  A  moi ,  Auvergne,  voilà  les  ennemis.  *  Il  tombe  mort  à 
riiisianl  ;  mais  le  camp  ne  fut  pas  surpris.  Le  combat  de  Closter- 
camp  Riiil  la  campagii#  de  ce  cdlé,  et  permit  aux  Fiançais  de  pren¬ 
dre  leurs  quartiers  dans  la  Hesse  et  dans  la  Westphalie. 

Le  roi  de  Prusse,  posté  sur  l’Elbe  au  dessous  de  Dresde,  observé 
pai‘  l’armée  des  Cercles,  par  le  maréchal  de  Daun,  et  toujours  me¬ 
nacé  chaque  année  par  tes  Russes,  se  voyait  à  ta  veille  de  perdre  la 
Silésie.  L’etureprenaiit  Laudhon  ,  après  avoir  forcé  à  se  rendre  prî- 
soiiiiier  à  Laudsliut  le  corps  du  général  Fouquet,  que  le  courage  le 
plus  upiniàtreet  la  résistance  la  plus  désespérée  ne  purent  soustraire 
à  son  sort,  s'éiait  porté  sur  Hreslaii.  Mais  ses  efforts  furent  inmiles; 
les  Russes  arrivèrent  trop  tard  pour  le  someiiir ,  et  le  prince  Henri, 
par  d'habiles  manœuvres,  fit  lever  le  siège,  et  prévint  encore  la 
jonction;  cependant  il  n’aurait  pose  maintenir  long-temps  avec  cet 
avantage,  si  soji  frère  ne  lïïi  arrivé  à  son  secours.  Frédéric  avait  pris 
possession  à  l  eigiiii/. ;  bieiiiùr  il  s’y  trouva  pressé  par  Daun  ,  par 
Laudhon  et  par  Lascy,  qui  devaient  l'attaquer  de  concert.  Le  15  août, 
instruit  de  leur  plan,  Frédéric  décampe  la  nuit  même,  et  tombe  sur 
Laudhon,  qui  s’avançait  pour  le  surprendre,  et  qui  se  trouva  surpris 
et  investi  lui-même  au  milieu  iriiiie  armée.  Moins  d’audace  eide 
présence  d’esprit  dans  ce  dernier,  et  sa  division  enlière  était  perdue. 
Au  lieu  de  reculer  d’abord,  il  se  précipite  sur  la  gauche  des  Priis- 
sieus  qu’il  eufoiice,  couvre  peudaui  ce  mouvement  une  partie  de 
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son  arilllerie  (lar  un  ruisseau  qu’il  lui  faii  [msei'i  puis  à  Taîde  de 
sou  feu  ,  e(  petidani  que  les  Prussiens  se  reloi  uieui,  il  traverse  lui- 
même  ïe  ruisseau^  et  sauve  au  moins  les  deux  uers  de  son  monde. 
Celte  brîllatiie  retraite  obliiil  les  élogesdu  vaiuqueur.-  Je  ifai  poiiil 
vu,  dit-il,  de  manoeuvre  plus  belle  dans  toute  la  guerre^  ei  le 
•  plus  beau  jour  de  Landhon  est  celui  où  je  Fui  baitu, 

Le  monarque  marche  aussitôt  sur  Breslau.  Ce  mouveuiem  déter¬ 
mina  les  Russes  h  repasser  TOder  ^  et  à  chercïun-,  pour  pénétrer  en 
Brandebourg,  quelque  point  moins  défendu,  llslereucontrèreut  vers 
Fraucfort,  et  parvinrent  ïuême,  le  9  octobre,  jusqu^a  Berlin,  qui  fut 
mis  une  seconde  lois  a  couiribuiion  ,  et  où  les  Cosaqufes  uiudlèremt 
une  foule  de  mouuuieus  des  arts.  Mais  cette  iiTuption  de  btubares 
en  eut  la  faible  coïK^isiancej  et  Fi  édéric  quiUailla  Silésie  pour  voler 
à  la  défense  dé  sa  capitale ,  que  déjà  ils  avaient  repassé  l'üder  et 
gagné  la  Pologne  ,  comme  il  leur  éiaii  ordinaire. 

Üaun  ,  qui  Tavait  suivi  eu  Sà:te  ,  éiail  plus  dilïicile  à  éloigner.  Le 
?t  novembre,  Frédéric  Fattaqua  près  de  Torgau  sur  l'Elbe.  A  buIi 
heures  du  soir,  Daun  était  victorieux  et  le  inaudait  à  sa  cour.  A  dix 
heures,  et  malgré  les  ténèbres  de  la  nuit ,  le  génCTul  prussien  Zie- 
ihen  s’étant  euipurédes  bauieurs  de  Siq^pliu,  le  combat  changea  de 
lace  ,  et  Fi‘édéric,  qui  pensait  à  la  reti  aiie  ,  lorça  Daun  de  la  faire. 
Celui-ci  avait  été  blessé  grièvement  â  la  jambe,  et  le  roi  de  Prusse 
avait  reçu  une  légère  contusion  à  la  poitrine.  Ü’Dôiinell ,  qui,  au 
défaut  de  Daun  ,  coiniiiMuda  la  retraile ,  la  lit  sous  Dresde,  oii  les 
Autrichiens  prirent  leurs  quartiers  ,  et  le  résultat  d’une  bataille  qui 
coula  trente  mille  morts  aux  deux  partis  lut  de  reculer  les  cautun- 
neiuens  autricldens  d'une  don/.aiue  de  lieues. 

Les  Anglais  poursuivaient  peudani  ce  temps  leurs  progrès  dans 
Fînde,  et  une  nouvelle  batailles  Vamlavacliy  en  hâta  le  cours*  Le 
colonel  Gooie,  Irlandais  comme  M*  de  Lally,  baiiii  ce  dernier,  di 
prisonnier  M.  de  Bussy,  enleva  iminédiaieinenl  Arcate,  puis  tous 
les  forts  qui  protégeaient  de  plus  pi  ès  FondÎGltéry  ,  et  eiidn,  avec, 
quatre  mi  lie  Anglais  et  dix  mille  Indiens,  mît  le  siège  devant  celle 
ville,  qui  renfermait  quatre-vingt  mille  habiians,  mais  qui  ne  comp¬ 
tait  elïectivemcnl  que  sept  cents  défenseurs.  L’amiral  anglais  Ste- 
vens  iiiicrcepiait  en  même  temps  ses  communications  par  mer,  et 
elle  il i Lendit  en  vain  que  M.  d'AcUé  vînt  la  dégager  de  ce  côté.  Ac¬ 
coutumé  à  braver  les  protestations,  il  venait  d'en  agir  à  File  de 
France  comme  il  avait  fait  à  Pondichéry  ;  et  les  plus  vives  réclama- 
lîous  du  gouverneur  ei  des  habiians  ,  qui  pressaieut  son  départ,  sur 
le  motif  qu'ils  étaient  affamés  par  la  présence  de  son.  escadre ,  n’a- 
vaieni  pu  lui  faire  changer  de  résolution.  Enchaîné  apparemmeiii 
par  des  instructions  positives  pour  protéger  File,  menacée  a  cequ’oii 
supposait  par  les  Anglais,  ce  qui  était  peut-être  une  adresse  de  leur 
politique,  U  demeura  sLutiomiaîra  sur  un  point  qui  ue  fut  pas  atta- 
quéj  et  aban  lonnu  eiiiièrenient  celui  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que 
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par  ses  secours.  Leçon  frappante  du  danger  des  instructions  trop 
absolues  dans  des  parages  si  éloignés. 

Forcé  de  se  rentermer  dans  les  murs  de  Pondichéry,  le  seul  des 
établissemens  indiens  qui  restât  à  la  France  sur  la  cÔte,M.  de 
Lallyse  vit  entouré  de  tous  les  ennemis  que  bt'aialiié,  de  sa  missiott, 
râpretédeson  commandement,  la  dureté  de  l’ironie  et  ses  propos 
lui  avaient  suscité, et  qui  étaient  intéressés  à  le  faire  échouer,  ilde- 
niandü  des  vivres,  et  chacun  cacha  les  siens  ;  de  l’argent,  il  n’y  en 
avait  point  dans  les  caisses;  du  soulagement  à  scs  soldats ,  excédés 
de  gardes  et  de  corvées,  et  personne  des  habltans  ou  des  employés 
de  la  compagnie  ne  se  prêtait  à  les  suppléer  ,  ou  ne  s'y  prêtait  qu’à 
regret  et  à  force  de  contraintes.  Un  secours  négocié  chez  les  Ma- 
rattes  parle  marquis  de  Bussy  manqua  faute  d’argent,  en  sorte  qu*il 
ne  resta  d'espoir  que  dans  les  pluies  abondantes  de  l’arTière-saîson, 
et  la  violence  des  orages  dans  ces  mers  à  fa  même  époque.  Mais  ni 
les  pluies  ni  les  orages  ne  purent  vaincre  robstinaitoii  des  Anglais, 
qui  étaient  soutenus  par  la  perspective  d’anéantir  sans  retour  dans 
rinde,  avec  un  peu  de  constance,  la  puissance  des  Français,  ils 
persistèrent  sept  mois  dans  un  blocus  incommode  pour  eux,  par 
l’iniempéric  de  la  saison  ,  mais  cent  fois  pire  pour  les  assiégés,  par 
les  horreursde  la  disette,  l.a  garnison, exténuée  par  la  laim,  n’avait 
pas  la  force  de  tenter  des  sorties  ,  et  elle  était  découragée  encore 
par  riinpossibilité  de  réparer  ses  pertes.  Le  général,  aigri  par  les 
contrariétés  qu’il  éprouvait  au  dedans  et  au  dehors,  et  également 
prévenu  contre  le  citoyen  et  contre  l’ennemi ,  n’aitcndait  aucun  se¬ 
cours  du  premier  qu’il  taxait  de  malveillance,  etrefu.suil  de  traiter 
avec  le  second  qu’il  accusait  de  mauvaise  loi.  Il  arriva  ainsi,  sans 
avoir  pu  s'arrête!'  à  aucune  détermination  avec  les  uns  ou  avec  les 
autrtîs,  jusqu’à  l’époque  où  il  n’y  eut  plus  de  vivres  dans  la  ville  que 
pour  un  jour.  Sommé  alors  par  le  conseil  souverain  de  demander 
une  suspension  d’annes ,  i)  persista  à  ne  vouloir  point  capituler  en 
forme ,  et  se  boina  à  ne  pas  s’opposer  à  l’occnpatioti  de  la  place,  qui 
le  15  janvier  IVtil,  fut  ainsi  livrée  comme  à  discrétion.  Le  vainqueur 
au  reste  ne  prétendait  pas  lui  faire  d’antres  conditions,  et  il  abusa 
de  sa  fortune  d’une  manière  déplorable.  Non  seulement  les  fortifi¬ 
cations  furent  rasées;  mais  les  magasins  ,  les  églises,  et  le  palais  du 
gouverneur,  l’édifice  le  plus  magnifique  de  l’Inde,  furent  encore 
abattus.  On  prétend  que  ce  fut  une  espèce  de  représailles,  et  que 
les  instructions  données  parla  compagnie  aux  comtes  de  Lally  et 
d’Aohé, interceptées  par  l'ennemi,  défendaienià  ces  généraux  d’ac¬ 
corder  aucune  composition  aux  établissemens  anglais  dont  ils  pour¬ 
ra  îeni  s’empaler. 

I  es  olliciers  de  l’armée  et  tous  les  agens  de  la  compagnie  lurent 
transporiés  en  Angleterre.  M.  ile  Lally,  .sur  des  bruits  défavorables 
à  son  boimeiir  que  l'on  taisait  ciiTitler  en  France,  demanda  et  ob¬ 
tint  ta  permissioft  de  passer  de  Londres  à  l'.tris.  Mais  ses  noinbienx 
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ennenus  reçurent  1;»  même  faveur,  et  lardèrent  peu  à  le  dénoncer, 
comme  la  cause  des  malheurs  de  l’iiide.  Des  inculpations  particu¬ 
lières  on  en  vint  à  uti  procès.  Le  conseil  de  Pondichéry  en  corps 
préseuia  requête  au  parlement,  et  le  procureur-général  rendit 
plainte  lîomre  le  comte  de  1  ally ,  coiiime  •  coupable  de  vexations, 
»  concussions,  trahisons  et  crime  de  lèse-niajesté.  ■> 

Ses  amis,  témoins  de  ranimosiié  de  ses  parties  et  des  manrtïtt- 
vres  employées  pour  le  perdre,  lui  conseillaient  de  quitter  la  France. 

•  Moi  !  s’écria-t-il,  frémissant  de  colère ,  moi  !  que  je  fuie,  lâché 
■  du  soupçon  d’une  infâme  trahison  !  j'y  perdrai  plutôt  la  vie.  *  Fort 
au  contraire  du  sentiment  de  son  innocence,  il  offre  de  se  consti- 
luer  prisonnier  à  la  liastîllc;  et  cette  généreuse  requête  fut  déloyale¬ 
ment  accueillie.  Il  demeura  qiiin/e  mois  dans  le  cachot  de  La  BoUr- 
doniiaie  avant  de  subir  son  premier  iuierrugatoiie ,  fut  ballotté 
ensuite  des  tribunaux,  cl  renvoyé  enfin  à  celui  de  la  grand’chambre 
du  parlement,  (iapiif,  et  privé  dn secours  d’un  conseil,  que  les  lois 
du  temps,  préjugeant  lecrimedans  le  simple  prévenu,  refusaientaux 
accusés  de  haute  trahison,  et  réduit  à  ses  seules  écritures,  que  la 
prudence  ne  dictait  pas  toujours,  contre  des  ennemis  adroits,  libres 
etopulens,  il  succomba  dans  cette  lutte  inégale;  et  le 6  mai  1766, 
il  fut  coiidam né,  après  dix-huit  mois  de  procédures,  à  être  déca- 
jnlé,  "  comme  dùnienl  atteint  et  convaincu  d’avoir  trahi  les  îtité- 

*  l'êts  du  roi ,  de  l’étal  et  de  la  compagnie  des  Indes ,  d’abus  d’au- 
»  fofiié,  vexations  et  concussiotts.  -  On  fut  étonné  de  ce  que  la  sen¬ 
tence  ne  pttriail  pas  expressément  qu’il  avait  weHrfK  rt/ée.  Ces 
mois  ,  apoir  trahi  (en  intérêts  dn  roi,  ne  paraissaient  pas  l’équiva¬ 
lent  de  ceux  qu’on  aurait  dû  employer  pour  caractériser  une  vile 
et  basse  perfidie,  qu’il  fallait  nommer  en  propres  termes  si  elle  était 
prouvée,  ne  fùl-ce  que  pour  justifier  la  rigueur  d'une  pareille  sen¬ 
tence  contre  un  officier-général  qui ,  à  la  tête  d’un  régiment  de  son 
nom ,  avait  coziihatlu  pour  la  France  dans  huit  batailles  rangées, 
assisté  SI  dix-huit  sièges,  dont  plnsieiirs  avaient  réussi  sous  sa  direc¬ 
tion  ,  reçu  quaior/,e  blessures,  et  qui  était  recommandable  enfin  par 
la  science  des  marches  et  des  campemeiis,  par  son  activité,  et  par 
une  continuité  de  services  aussi  utiles  que  brillans. 

Des  procédés  despotiques,  qui  furent  prouvés,  mais  qui  pou¬ 
vaient  trouver  leur  excuse  dans  des  mumens  difficiles  où  i’obéis- 
sance  était  urgente  ;  des  discours  peu  mesurés  ,  mais  que  le  senti¬ 
ment  de  l’honneur  et  du  devoir  arraciiait  à  un  homme  vif  et  emporté, 
qui  ne  voyait  amour  de  lui  qu’mdifférence,  lâcheté  ou  trahison; 
des  rigueiirseiitin  ,  mais  employées  contre  des  révoltés  ,  attestaient 
plus  tous  les  torts  de  son  caractère q ne  de  sa  conduite  ;  maïs,  pré- 
.sentes  jusqu’à  satiété  aux  yeux  du  public  ,  ils  avaient  offusquéson 
jugemetil  ,  détourné  ratieniion  de  son  véritable  objet ,  et  formé 
contre  l’accusé  un  préjugé  confus,  dont  les  magistrats  ue  surent 
peut-être  pas  se  défendre.  Pour  lui  ,  il  était  loin  de  se  croire  cou- 
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pable.  Au&si,  nu  pronoîicé  du  Jugemem  ,  totd  ^oii  éirt^  MMévulta- 
t-il  cojurt!  rinjüstice  ,  ei  il  ne  put  se  reteiiîr  de  In  repi  ocher  à  ses 
juges  avec  lüuie  la  véliéuience  de  son  caractère.  Ce  fui  le  prétexte 
d'uiïe  nouvelle  barbarie  :  le  magistrat  chargé  de  rexécutiou  d’uue 
sejiieijce  déjà  trop  rigoureuse,  lie  rougit  pasde  Oéirir  d’uu  hàiHou 
iîdame,  et  de  traîner  au  supplice  dans  uu  humiliant  tombereau  ,  im 
militaire  chargé  trimuorables  cicatrices  ,  qiéil  pouvait  être  dans 
riiueulion  du  faible  mouarque  de  laisser  conduire  à  la  mort,  mais 
du  niüîiis  sans  ignominie.  Voltaire  osa  le  pi  emier  appeler  de  cette 
seuieuce  au  ti  ibunal  do  ropiniou  publique,  en  observant ,  ifn  comte 
de  Latly  ,  que  *  (fêtait  un  lioninie  sur  lequel  tout  le  monde  avait 
'  droit  de  meure  la  main  ,  excepté  le  bourreau,  «  La  laveur  qu'il 
avait  commencé  à  donner  à  celte  cause  eut  des  suites  heureuses; 
ei,  cinq  jours  avant  sa  mort  peut-être  ptU-îl  éprouver  quelque 
satisfaction  de  savoir  rarrêl  juridiqi/emerit  infirmé  par  le  conseil  , 
qui,  le  25  uvriM77S,  rëliabîliia  la  niémorrede  l'iuloriuné  généraî, 
et  accorda  ce  triomphe  aux  elToris  réunis  de  réloqueiice  et  de  la 
piété  filiale. 

Tant  lie  pertes  que  la  France  avait  éprouvées  depuis  quelques 
aîiiiéesne  pouvaient  éire  réparées  par  elle  seule,  dans  Tétai  de  déla¬ 
brement  otiéi  ait  sa  mari  ne, Le  duc  de  Choiseul,  qui,  à  la  mort  du  maré¬ 
chal  de  BeMe-lste,  arrivée  au  commencement  de  cetlé  année,  venait 
d'être  investi  du  ministère  de  la  guerre  ,  et  qui ,  sans  avoir  le  titre 
de  premier  ministre,  en  exeiçait  réellement  le  pouvoir,  tenta,  en 
mars  1761,  des  négociaiious  avec  TAugleterre.  Georges  fl  était 
mort  à  la  fin  de  Tannée  précédée  le,  et  tes  dispositions  deGeorges  ï  H, 
son  pelit-lils,  dirigé  par  lord  Bute,  qui  désapprouvait  nue  guerre 
ruineuse  pour  rAngleiorrc,  malgré  ses  conquêtes,  offraieni  um* 
chance  de  succès.  Mais  M*  Pîlt  conservait  encore  assez  de  (vrédit 
pour  les  faire  échouer,  Louis  ordonna  que  les  conditions  équitables 
et  même  déjà  un  peu  lumiiliautes  qiTil  oflraîi  fussent  mises  sous  les 
yeux  du  public  ,  pour  ranimer  Ténergiede  lanaiîoii  ,  comme  avait 
fait  Louis  XIV  après  les  înfrucitieuses  conférences  de  Gértruydem- 
bergî  niuis  Louis  XV  ne  réussit  pas.  Pendant  son  lègne  qui  était 
<léjà  long  ,  il  ne  s'éluît  pas  ,  comme  ce  grand  monarque,  acquis 
Testînie  des  Français.  On  ne  le  croyait  pas,  ainsi  que  son  bisaïeul , 
louidié  des  maux  du  peuple  ,  sensible  à  la  gloire  de  la  natiou  : 
on  imita  son  apathie  ci  son  insouciance.  L’écrit  fut  lu  traiiquille- 
incni ,  sans  qu’on  monirài  la  moindre  indignation  de  la  superbe 
indifférence  de  Teonemi ,  nî  ain  un  empressement  pour  abattre  »oii 
orgueil. 

Le  ministre,  dans  Timpossibilité  deieniuer  celte  masse  devenue 
inerte  ,  tenta  d’émouvoir  les  Espagnols,  cl  imagina  dàssociei  àla 
marine  française,  si  déchue,  celle  de  l’Espagne  ,  qui  était  dans  un 
état  de  vigueur  respectable.  Ce  iTétait  plus  Ferdinand  VI  qiii  ré¬ 
gnait  sur  celle  contrée,  mais  Charles  lll ,  sou  frère  ;  roi  des  Deux- 
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Sîctles,  fils  comme  lui  de  Philippe  V ,  mais  de  la  seconde  femme  de 
ce  prince.  Ne  pouvant,  aux  termes  du  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
réunir  les  deux  couronnes  sur  sa  lé  le ,  après  avoir  fait  constater 
l’imbécillité  de  son  fils  aîné  ,  il  avait  fai I  recunii allée  Ferdinand , 
son  troisième  fils  ,  pour  lui  succédera  Naples,  et  était  passé  en 
Espagne  avec  le  second  ,  Charles-Antoine,  destiné  h  y  régner  après 
lui.  Charles  accueillit  les  propositions  de  Louis  XV  ,  et  se  liant  gé¬ 
néreusement  à  sa  fortune,  il  en  résulta  le  traité  célèbre^ connue 
sous  le  nom  du  jiaele  de  jamiile  ,  lequel  fut  signé  à  Paris  le  16  août 
1761  ,  et  trois  mois  après  les  offres  de  paix  faites  à  l’Angleterre. 
Cet  acte,  qui  avait  été  négocié  avec  lopins  grand  secret , stipu¬ 
lait  des  secours  respectifs  entre  toutes  les  branches  de  la  maison 
de  Bourbon,  pour  te  njainiien  de  leurs  états,  et  déelai  ail  ennemi  de 
chacune  des  pnissancesconiraciantes  quîconqijeà  t’avenir  le  devleu- 
draii  lie.  l’ime  d’entre  elles  :  ii  ne  devait  d’aillenrs  avoir  (l'appli¬ 
cation, suivant  ledeuxièinearticte,  ipnj  lorsque  la  paix  aurait  terminé 
la  guerre  subsisiaiiie  entre  la  France  et  l'AngkMei’ro.  Mais  ,  pai’ce 
qu’il  éiail  sensible  que  plus  d’tin  incident  pouvait  hâter  l’ellét  de 
ves  slipulutioiis,  on  jugea  convenable  de  faire  en  cunsirnclions  ina- 
rilinies  des  efforts  qui  pussent  réparer  le  vide  tSc  trenie-sepl  vais¬ 
seaux  de  ligne  et  de  cinqiiaïue-six  frégates  que  l’on  avait  perdus 
depuis  la  guerre,  et  de  donner  ainsi  à  l’Espagne  une  garantie  de 
ne  pas  soutenir  la  lune  avec  les  seules  forces  qu’elle  avait  û  fournir. 
De  là  des  offres  multipliées  de  vaisseaux  de  diverses  grandeurs  fai¬ 
tes  par  des  pritvinces,  des  villes,  et  des  corporations,  dont  on  eut 
le  talent  d’exciter  le  patriotisme.  De  là  encore  la  concentration 
des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  entre  les  mains  du  duc 
deClioiseul  ,  qui  dès  loi  s  se  déchargea  ,  pour  la  formede  celui  des 
affaires  étrangères ,  en  faveur  de  César-Gabrîel  çumie  de  Clioi- 
seul,  depuis  duc  de  Praslin  ,  son  parent  ,  ou  du  moins  issu  d'uu 
même  aïeul,  tige  commune,  vers  la  moitié  du  quinziènie  siècle, 
des  branches  de  Beaupré  et  de  Praslin.  Le  ministre  de  la  ma¬ 
rine  Berryer  fut  dédommagé  de  son  emploi  pai'  celui  de  garde 
des  sceaux  ,  dont  le  roi  n'.avaii  pas  disposé  depuis  la  retraite  iIh 
M.  de  Machault. 

L’inutilité  des  déraarclres  pour  amener  la  paix  avait  rendu  né¬ 
cessaire  la  continuation  des  hostilités.  Le  prince  Ferdinand  ou¬ 
vrit  la  campagne  par  rinveslissenient  déCassel  ,  où  s’étaiLcnfcnné, 
avec  dix  mille  hommes,  le  comte  de  BrogUe  ,  frere  du  maréchal, 
et  il  fit  couvrir  le  siège  par  le  prince  héréiilaire,  .Mais  un  avan¬ 
tage  que  le  maréchal  remporta  sur  celui  ci  à  Grunberg  lit  lever  le 
siège  et  rétablir  les  armées  dans  leurs  quartiers.  EUesen  sorlireiit 
de  nouveau  à  la  fin  de  juin;  les  maréchaux  de  Soubise  et  de 
llroglie  effeciuèrent  même  une  jonction  à  Sœsl ,  près  de  la  Lippcj 
et ,  plus  forts  d’un  tiers  que  les  princes  de  Brunswick  ,  ils  seiii- 
blaieni  devoir  les  écraser  à  Filingshauseii,  où  ils  les  aiiaquèreiii  le 
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juillei , Jtt  iejiLiemaiu  tie  Itiur  réinüüu.  Le  défaut  de  cüticeri  en- 
ire  les  géuéruuît  fruuç-Jiis  leur  tireiii  éprouver  à  eiix-iuémes  la 
hotite  d’une  défahe,  el  les  replaça  ruii  et  Tauire  aux  points  d’où 
Us  éiaient  partis.  Le  maréchal  de  Broglie  se  plaignît  (rtiiie  jalousie 
envieuse  ,  qui ,  pour  lui  dérober  la  victoire ne  Tavait  pas  soutenu 
dattsses  premiers  succès^  el  le  prince  de  Soubise,  d*unft  vanité 
coupable,  qui ,  pour  acquérir  une  gloire  sans  partage,  s'étaU  ab¬ 
stenu  de  concerter  ratiaque,  et  de  lui  en  indiquer  le  moment ,  ce 
qui  avait  permis  au  prince  Ferdinand  de  porter  lu  presque  ttualité 
de  ses  troupes  sur  l’aile  du  maréchal.  Dans  cette  espèce  de  pro¬ 
cès  entre  les  deux  chefs  de  Farmée  ,  le  public  fui  pour  le  ma¬ 
réchal  ;  mais  ta  favorite  fut  pour  le  prince,  et  le  ptemier  fut 


Le  roi  de  Prusse  eut  encore  à  combattre  cette  année  Ta r niée  des 
Cercles  et  le  maréchal  de  Daun  en  Saxe  ;  Laudhon  ,  et  les  Russes  , 
süusle  feld-mai  échal  Butluriine, en  Silésie.  11  opposa  le  prince  Henri 
aux  premiers  ,  ti  marcha  lui-même  contre  les  autres.  Laudhon 
gêna  lellement  sa  marche  ,  qu’il  ne  put  empêcher  tes  Russes  de 
passer  rüder,  au  dessous  de  Breslau  ,  et  de  sc  réunir  aux  Auirkhicns 
entre  Javer  et  Hûheufriedberg.  Ou  s’atiendaîii  une  bataille  ,  et  b 
supériorité  des  alliés  leur  en  proiuetiail  une  issue  favorable;  mais 
Frédéric  ,  qui  ne  voyait  aucun  avantage  pour  lui  ,  même  dans  une 
victoire,  laquelle  ne  pourrait  manquer  de  l’affaiblir  considérable- 
ineiu  ,  changea  sa  tactique  accout innée ,  et  mit  mus  ses  soins  à  se 
retrancher  d*une  manière  inexpugnable.  Il  réduisit  ainsi  rennemi  a 
rinaeiion,  et  la  disette  qui ,  dans  un  pays  foulé  pariant  d’armées, 
devait  inéviiablement  se  faire  bientôt  sentir,  sépara  ses  adversaires. 
Les  Russes  quittèrent  les  premiers  leur  position  et  desceudîreiit 
FOder,  pour  protéger  une  division  de  leur  armée,  qui ,  sous  le  comte 
de  Romanzow,  assiégeait  Col  ber  g  sur  la  Baltique.  Frédéric  leva 
alors  son  campdans  rinlenuon  de  traverser  leurs  desseins.  Mais  son 
éloignement  laissa  à  Laudhon  la  liberté  de  se  piésetuei  devant 
Schweidniiz,  qu’il  savait  dégarnie  de  troupes:  il  atmqua  a  Fini- 
proviste  et  si  vivement ,  qu’il  était  dans  la  place  avant  que  le  com¬ 
mandant  eût  pu  proposer  une  capitulation.  Cet  incident  ,  qui  don¬ 
nait  des  quartiers  d’hiver  aux  Autrichiens  dans  la  Sîlésie ,  lorça 
Frédéric  à  se  rapproclicr  de  Breslau  ,  et  livra  par  suite  Lollierg 
aux  Russes,  qui  skn  enipai  èreni  le  16  décembre,  et  qui  se  procu¬ 
rèrent  les  moyens  d’aiimenier  désormais  leur  armée  par  mei  ,  et  de 
commencer  leurs  opérations  de  meilleure  heure.  Ainsi  non  seule¬ 
ment  la  campagne  fut  défavorable  au  roi  de  Prusse,  mais  tout  lai- 
saiî  présage!'  que  la  suite  serait  sa  ruine,.  loisqiFitii  événement 
inattendu  vîui  le  sauvc!'. 

Cei  évènement  était  ta  mort  de  rimpéi'aU'îce  Elisabeth  Petro^vna, 
qui  eut  lieu 
cesseiir^  adm 
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U‘  a  de  janvier  1762.  Pierie  lll ,  son  neveu  el  su»  suc- 
iraleur  faiiulique  du  liéi'üs  prussteu,  voyait  avec  peine 
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les  Russes  concourir  à  la  destruction  de  son  idole*  Sa  première  dé¬ 
marche  fut  de  rappeler  ses  troupes,  et  petiaprèsU  en  mitune  partie  à 
la  disposition  de  Frédéric*  Dans  le  même  temps,  les  Suédois,  mal 
payés  des  subsides  que  leur  avait  promis  la  Fi  ance  ,  et  hors  dViai 
de  sulïire  par  eux-mêmes  aux  dépenses  de  la  guerre,  firent  aussi  la 
paîxi  eu  sorte  que  le  monarque  prussien  ,  que  l'on  avait  cru  réduit 
à  la  position  défensive  la  plus  alarmante,  se  vil  en  état  au  con¬ 
traire  de  reprendre  l^offeiisive.  Trompant  ta  pénétration  du  maré¬ 
chal  de  Daun,  il  investit  Schweidaitz  vers  la  ini-juillei  j  mais  cette 
viUe^  qui  avait  été  enlevée  Tannée  précédente  par  un  coup  de  main  , 
munie  alors  de  nombreux  défenseurs,  exigea  un  siège  d'autant  plus 
loug  que  le  maréchal  s'etforçait  d'y  mettre  obstacle*  Pendant  sa 
durée  ,  une  nouvelle  révolution  pensa  changer  encore  une  fois  la 
Ton  line  du  roi  de  Prusse, 

Pierre  III  ,  livré  au  délire  des  innovations  ,  changeait  et  brus¬ 
quait  tout  en  Russie^  sans  égards  aux  opinions  religieuses  du  peuple, 
aux  mœurs  et  aux  préjugés  de  la  nation  ,  malgré  les  sages  avis  de 
Frédéric,  qu'il  faisait  profession  de  considérer  comme  son  ami  et 
comme  son  maître  5  et  qui,  tout  philosophe  qu’il  était  lui-même, 
se  gardait  bieu  d'appliquer  ses  principes  particuliers  au  gouverne¬ 
ment  de  son  état.  Le  niécon Lentement  inévitable  que  souleva  de 
toutes  parts  une  conduite  si  irréfléchie ,  suggéra  Tidée  de  le  suppluii’ 
ter  à  Caiherîne  d'Anhall-Zerbst  ,  son  épouse,  menacée  d'être  ré¬ 
pudiée  et  devoir  déclarer  son  fils  illégnime.  Le  sénat,  qui  avait 
essuyé  des  duretés  du  monarque,  lors  des  remontrances  qull  avait 
hasardé  de  lui  présenter  au  sujet  de  ses  nouvelles  institutions  ,  et 
la  garde  impériale  ,  qu'humiliait  le  régime  prussien  qu'on  voulait 
lui  faire  adopter  ,  enipèrent  facilement  dans  les  vues  de  Catherine  ; 
une  journée  lui  suffit  pour  se  rendre  maîtresse  de  la  personne  de 
rimprévoyaiïl  empereur  ,  que  ïm  força  d’abdiquer  le  îü  juillet  ,  et 
qui  inourul  le  17* 

Catherine,  reconnue  solennellement  par  Tempire  ,  et  bien  aise 
néanmoins  d^appuyer  sou  autorité  de  la  présence  de  ses  troupes  , 
voulut  rester  neutre  dans  les  débats  de  TEurope  ,  ei  rappela  son 
armée  de  la  Silésie.  Mais  la  lenieur  du  comte  de  Czernichef  à  exé- 
ruter  ses  ordres  sous  divers  prétextes,  l'e  leu  a  ni  encore  qtielque 
temps  en  échex‘  une  partie  des  forees  du  maréchal  de  Daun  qui 
ignorait  cette  révûlulion,  permii  ii  Frédéric  de  poursuivi e  ses  ap¬ 
proches  et  de  reprendre  enfin  Schweidnitz  le  ii  octobre,  après  deux 
tnois  et  demi  d’un  siège  célèbre  par  le  talent  des  ingénieurs  qui 
dirigeaient  Tauaqiîe  et  la  défense  :Tun  était  Tingénieur  prussian 
Lefevbre,  et  Tautre  le  comte  de  GribeauvaL 

Frédéric  et  Duun  demeurèrent  le  reste  de  la  campagne  dans  un 
élut  mut  lie.  L  d’observation  ;  niais  les  secours  que  le  premier  envoya 
au  prince  Heurt  son  frère,  qui  avait  été  forcé  de  recuier  devant  le 
comie  de  Stolberg  ,  celte  année  général  de  Tarmée  des  Cercles  ,  lui 
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rendirent,  le  59  oeiobre^  a  la  ji>uniée  de  Kreyberg,  près  de  Dresde  * 
la  supériorité  qu*îl  avait  perdue  ^  et  lüruèreiU  le  eoniie  de  l'étrugra- 
der  à  son  tour  dans  la  basse  Saxe. 

Les  généraux  irançais  iravaient  pas  éié  plus  heureux  sur  le 
ihéitre  ordinaire  de  leurs  opérations-  Le  vieux  marécluil  d'Esirées, 
qui  avait  eomnienré  la  guerre  paj'la  vietuire  lEHasieinberk,  rappelé 
au  r'omniandetneni  par  la  disgrâce  du  uiaréclial  de  broglie  ,  la  uu  - 
ndna  d"une  manière  moins  gtorietise.  Eassani  la  himtnel  ii  Wülmni' 
stadt^  dans  le  dessein  de  se  rapprocher  de  Casse)  ^  et  d'en  pi  évt'iiir  le 
siège,  lui  et  le  prince  de  Sonbir^e,  lïiretu  atiaqnés  à  leur  désavan¬ 
tage,  le  juin  ,  par  le  prince  Feidiiiand-  Ils  gagnèrent  iiéaninuius 
Cassel  ;  mais  peu  après  ils  reculèrent  jttsqiEù  Franerori.  Le  ]iriiice 
de  Condé  prît ,  le  Sfl  uctolire ,  la  revanche  de  cei  échec  à  Johannes-- 
berg^  près  de  ri  ïdberg,  an  nord  de  Francrort,  ou  il  bail  il  le 
prince  hérédiîaire  ,  et  i‘établit,  sinon  les  progrès,  rijontieiir  an 
moins  des  armes  h  ançaises.  Le  prince  Ferdinand,  en  ^tlei,  se  rendit 
maître  de  Cassel  le  1"  novembre;  mais  ce  fut  le  dernier  exploit 
de  celte  guerre,  les  préliminaires  ayant  été  signés,  le  7^  novembre, 
a  Fontainebleau,  entre  les  cours  de  France,  d'Angleterre  ei  d'Es¬ 
pagne. 

Celte  dernière  puissance  s'étaîi  impliquée  pour  son  mal  lieu  r  dans 
le  dernier  acte  de  celle  sanglnnie  tragédie.  l.'AngleteiTe  ,  à  qn!  les 
articles  du  paetê  de  fami/ie  ri'éiaieni  pas  bien  connus  ,  en  pril  de 
l'ombrage.  Elle  eu  demanda  commnnîcaîion  ,  et  la  demanda  <Fnn 
ton  qui  choqua  la  fierté  espagnole.  Soti  ambassadeur  devait  lairc 
expliquer  la  cour  de  Madrid  sui*  la  résolniiou  de  joindre  ou  non  ses 
armes  à  celles  de  la  France,  et  prendre  la  moindre  lergi versa tîon 
pour  une  déclaration  de  guerre,  Charles  répondii  (juc  la  ruptuie 
était  Touvrage  meme  des  miïMSires  anglais  ,  lorsqu'ils  s'éi aient  per¬ 
mis  de  hasarder  une  question  si  inconsidérée  ,  ci  dès  lors  la  gnerj‘e 
tnt  allumée.  La  murine  anglaise,. \  qui  la  lédnciiun  de  presque 
voûtes  les  colonies  de  la  France  laissait  le  champ  libre  à  de  nou¬ 
velles  conqucles ,  rm  dirigée  dès  lors  contre  les  colonies  espa¬ 
gnoles;  et  Cuba,  Alanille,  douze  vaisseaux  de  ligne  et  cetii  millions 
de  prises,  devinrent,  dans  le  cours  de  l’année,  la  proie  des  Anglais. 
Une  laible  diversion  sur  le  Portugal  ,  que  la  France  et  FEs- 
pagne  attaquèrent  sans  trop  de  justice,  <latis  la  vue  d'en  faire  un 
objet  de  compensation,  eut  pu  être  vaine,  selon  (es  apparentées,  sans 
les  dispositions  [ïacîtiqnes  tin  lord  bute  tpii  était  parvenu  a  édoigner 
entîn  AL  Pifi  d'un  cabinet  qu'il  ne  gouvernait  [dns.  Les  Espagnols, 
qui,  dès  l7fiU,  s'étaient  portés  pour  médiaicnrs,  ei  qui  avaient 
aiénie  fait  convenir  les  parties  belligérantes  d'un  congrès  à  Augs- 
bouig  ,  rcjuirem  alors  leurs  oITres  eu  avant  par  la  méiüaiiou  de  la 
.Sardaigne  ,  et  elles  ftirent  agréées.  Ou  s'eirvoya  de  pari  et  d'an  ne 
des  ambassadeurs ,  et  les  hostilités  cessèrent  enfin  par  les  préli¬ 
minaires  de  Foiiluinebleaii. 


I 


i 


I 


ï  • 


s. 


Il  n’éiait  plu^  question  que  de  la  Tnisse  et  de  la  reine  de  Hoii* 
grie*  Celte  princesse  avait  armé  IVmpire  coiiire  Frédéi  ie.  Pour 
accélérer  la  paix,  il  crni  devoir  Jbrcer  rcmpîrc  a  la  neiiti alité. 
Dans  celte  intention,  il  y  fil  entrer  un  corps  irarrnéc,  ((ni  s’avança 
jusqu’il  Ratisbonne.  Les  électeurs  de  Bavière  ei  de  Mayence,  et  les 
cercles  voisins  inenacés  demarïdèreni  la  paix  ,  et  s'engagèrent  a  re¬ 
tirer  leurs  contingens  de  rarince  de  renipire*  La  France,  de  son 
cdté,retMsa  tout  secottrs à  rifupératrice*  Elle  se  irouva  ainsi  seule 
avec  la  Saxe  contre  le  roi  de  Prusse.  N^iyanl  rien  pu  gagner  sur 
Fjédéric  qiiaï»d  elle  avait  toute  l’Europe  pour  elle,  iMarie-Thérèse 
ne  pouvait  se  Uatter  de  i  éiissiiMpiand  elle  eni  était  abandonnée  ;  de 
SOI  le  qipaprès  avoir  marebandé  avec  le  Prussien,  otrert  de  partager 
rnirt^enx  le  ddléreni ,  de  îiii  laisser  la  Silésie,  mais  de  retenir  le 
|■OIllté  devtilat/.,  Ce  qu’il  UC  voulut  pas  accorder,  elle  lut  obligée  de 
coio  tnrc  la  paix  aux  condîiious  qui  piureiit  au  niouarque.  Elle  fut 
lignée  a  Huhertsboiu  g ,  le  15  lévrier  17fio,  entre  Itii ,  l'impéralrice- 
rciue  et  Pél(‘cteur  de  SaxEs  roi  de  l^ologne.  Pur  cctj  ailé,  tout  (in 
rétabli  etiln' les  iroîs  piiissarices  comnit*  il  éiait  avant  la  guerre, 
sans  presque  aucun  rbarigenuuii.  I.Tu  ariicb;  séparé  assura  lu  voix  du 
roi  dE‘  Prusse  à  rarcliiduc  Ji>s<ïpb ,  r]ui  lui  élu  roi  des  Rotuains 
PannéE*  suîvaiile  ,  et  qui^  à  r>v  lilrç  ,  suvtréda  a  Peinpire  le  18  août 
17^5.  lél  fut  le  résultat  de  sept  çunipugiies  aussi  meurtrières  Epie 
dispo  ri  diffuse  s. 

Ciiiif  jours  auparavant,  c'(*si-a-dîre  le  10  téviier  I7bâ,  la  paix 
définitive  avait  été  sigriéa' à  Pai  is  entre  la  Franco  et  PAugleterre , 
PEspagne  elle  PortiigaL  II  faut  ,quc>i  qiéil  eu  coûte  a  la  fierté  Iran* 
caise  crnellerneni  outragée,  fairfMaïiiuattTe  eu  détail  Cé  lïOuteiix 
ïraîté  de  Paris  et  ses  funestes  ellets. 

‘  i^a  France  cède  aux  Anglais  (  art.  il  et  II!)  TAcadie  ei  la  Nou¬ 
velle-Ecosse,  le  Canada  et  ses  dépendances ,  -  !c  Canada,  la  plus 

•  ancienne  des  colonies  françaisEjs,  Ed  tonie  piîiipléede  F  rarit;ais; 
llle  du  Cap-Bréton  et  loutes  les  autres  îles  dans  te  godé  cl  lleuvc 
de  Saint-!. aiircnt.  On  laisse  à  la  Fiance  la  liberté  de  la  pècbe  dans 
le  golfe,  a  trois  lieues  eIcs  îles,  et  t»ors  du  golfe,  à  tiuirj/.e  lieues 
du  Cap-Breton.  Le;s  pécheurs  j>otn'iont  bar  raquer  v.i  sécber  leur 
l>oî&son  dans  les  îles  de  Saini-I^ierre  et  de  Miquelon  que  leur  cède 
rAngleierre  ,  niais  sans  pouvoir  y  ïdever  de  fortifications.  »  Tout 

-  cei  article  sur  la  pècbe  esl  écrit  en  général  d'un  style  qui  sou^ 

-  lèvEi  contre  la  morgue  du  vainqueur.  «  La  Martinique,  la  Gua¬ 
deloupe,  Marie-Galante,  la  lïésirade  et  Belle-lsle  (art.  VII)  se¬ 
ront  resiituéesà  la  France  ,  la  Grenade  et  les  Grenadins  à  PAngle- 
lerre  ,  H  elle  aura  enlier  les  îles  C.uraïbes  du  Saint-Vincent ,  de 
la  Domitiiqiu^  et  Tahago^  dont  la  jouîssauf'e  émit  anpaï  uvaiil  coin- 
riiuiie  aux  deux  nations.  Par  i'ariicle  V>  HuiikEu que  dut  être  remis 
dans  l’éiai  rrîiHnlllié  fixé  par  b*  tralif)  d'Aix-la-Chapelle,  ■  et  en 

*  conséqtuuicc  un  couiniissaire  auglais  revint  y  présider  à  la  dé-- 
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•  nioliiion  dfs  ouvr;ia:fs  de  défense  et  au  comblement  du  port.* 
f.e  neuve  (le  Mîssissipj  dans  tome  sa  longnem-  deviiu(ai  t.  VI)1a 
limite  de  la  l.0Hisiaiie  ei  df?»  éiablisseoiens  anglais  dans  le  nord  de 
l’Amérique,  la  Nouvelle-Orléans  demeuraiu  néanmoins  à  la  Frauce. 
L'Angleterre  (arlicle  IX)  gardera  leSénégal  en  Afrique,  et  la  France 
seulement  l'île  de  Corée,  •  île  stérile,  sans  eau,  éloignée  du  (roiu- 
®  merce  de  la  pondre  d’or ,  de  l’îvoire,  et  des  autres  richesses  afrl- 

•  raines  ;  commerce  que  les  Français  avaient  fondé.  »  Iviilin  les 
possessions  anglaises  et  françaises  ,  sur  les  cotes  de  Coroniandet,  de 
Malabar  ,  du  Bengale  et  dans  toutes  les  Indes  orientales  ,  sont  re¬ 
mises  fart.  X)à  ceux  qui  les  possédateiii  avant  la  guerre  ,  à  condi¬ 
tion  que  les  Français  h\  enverront  pas  de  troupes:  -  clause qui 

•  dispense  de  tome  réflexion,  » 

I, lie  de  Miiiorque  et  le  fort  Saint-Philippe  sont  restitués  à  l’An¬ 
gleterre  ,  et  l.a  France  rend  aussi  au  rof  son  électorat  de  Hanovre  : 
et  aux  alliés  de  ce  prince  en  Allemagne  tout  ce  qu’elle  avait  pris 
sur  eux.  La  paix  d’Espagne  se  fit  encore  aux  dépens  de  la  France  , 
parce  qu’elle  accorda  aux  Espagnols  la  Louisiane  ,  en  échange  de  l.i 
Floride  et  de  la  baie  de  Pensacoîa,  qu’ils  altandonuèrent  aux  .An¬ 
glais  ,  comme  aussi  le  droit  de  couper  dn  bois  de  campéche  dans  la 
haie  de  Honduras,  Elle  confirma  aussi  aux  Portugais  la  cession  déjà 
faite  de  la  navlg.'itinn  de  l’Ainazotie,  ainsi  que  les  terres  et  les  forts 
qui  l’ap|irochaienl. 

Les  Anglais  eurent  soin  de  faire  rappeler  nomraémeni ,  dans  ce 
iraité  de  Pans,  ceux  de  Wesiphalie,  de  Nimègues,  de  iliswick, 
H’IJlrechi ,  rie  Bade,  de  la  triple  et  cpiadruple  alliance,  de  Vienne 
et  d’Aix-la-Chàpelle.  Celte  inenliori  leur  était  nécessaire  pour  leur 
garantir  les  acquistlioiis  faites  en  nu  siècle  dans  les  quatre  punies 
dn  monde. 

A  la  [laix  de  Wesi|)halie ,  eu  ffiàS,  ils  ne  possédaient  hors  de  chez, 
eux  qite  les  îles  de  Jersey  et  Gueriiesey  ;  et,  à  la  paix  de  Paris,  en 
1763,  c’est  à  dire  dans  l’espace  de  cent  quinze  ans,  ils  se  sont  trouvés 

posséder  : 

En  Europe,  oiilre  Jersey  et  Guernesey,  Gibraltar,  Mitiorque,  et 
l'avantage  de  rendre  Dunkerque  inutile; 

En  Afrique,  Sainte-Hélène ,  et  des  forts  et  des  comptoirs  dans  les 
rivières  de  Sénégal  et  de  Gambie,  et  les  côtes  delà  Guinée  ou 
Nigrilie; 

F.n  Asie,  le  port  de  Roinluty  et  File  de  Salceite,  le  fort  Saint- 
David,  la  ville  de  Gondelour,  le  fort  Saint-Georges,  Madras  ,  le 
Bengale,  avec  la  ville  de  Calciiiia ,  le  l'or!  Al  illiam,  I>aricouli,etc.; 

Eti  Amérique,  la  Barbarie,  Saint-Vincent,  l’Anguille,  la  Bar- 
boiide,  Saint-Chnstophe,  Newis,  Amigoa,  Monlferrat,  la  Domi¬ 
nique,  la  Grenade  et  les  Grenadins,  les  Bermudes,  la  Jamaïque, 
Bahaina ,  les  côtes  du  continent  septentrional,  garnies  de  villes  opu¬ 
lentes  depuis  la  Caroline  jusqu'à  l'Acadie,  ou  la  nouvelle  Ecosse, 


DE  FRANCE —1764.  333 

presque  Lames  les  îles  de  ces  niers,  et  enfin  le  Canudu  ,  la  baie 
d'Hudson  et  des  privilèges  pour  couper  des  bois  dans  la  baie  de 
llotjduras. 

CVsl  alurs  aussi  que  la  marine  de  France  étant  presque  anéaniie, 
les  Anglais  oîU  pu  se  naiier  de  posséder  rempire  des  mers.  Sans 
doute  Louis  XV  semîi  la  honte  du  traité  de  Paris*  S  it  conuut  les 
iiiovens  que  le  royaume  lui  tduniissaît  de  se  sousiruire  à  cette  hutni- 
lîaiitjii,  on  croit  qiFîl  ne  les  mil  pas  en  œuvre,  parce  qui!  voyait 
dans  leur  empioi  des  soniciludes,  des  enjbarras,  et  qtFil  lui  aurait 
fallu  des  elTorts  et  de  l'activité;  ce  à  quoi  il  ne  pouvait  se  résoudrez 
et  le  duc  deClioiseul,  minisire  ardent,  se  plia  à  la  volonté  du  inaîirCj 
peut-être  jasqidâ  roccasion  de  la  revanche. 

Après  lés  guerres,  deux  évènemens  signalèrent  le  règne  de 
Louis  XV  ;  rexpnlsion  des  jésuites  et  ta  destruction  des  parleniens, 
rieux  corps  qui ,  après  avoir  fong-ieinps  combattu  Lun  contre  ranire, 
ont  disparu  de  Taré  ne  presque  ensemble. 

On  se  rappelle  les  qiieTelles  élevées  dans  leglise  île  France  a  Poe- 
casîon  dn  furmulaire  et  de  la  cousliïutiou  ,  les  signatures  exigées, 
les  refus  de  sacremcïis,  les  discussions  aigres  et  violentes  qui,  du 
clergé,  passèreni  au  barreau,  Piuiernipiîon  de  la  justice,  Pexil 
enfin  des  magisirais,  précédé  par  celui  des  prêtres,  des  curés  et 
d’aiiires  ecclésiasiiques  respectables.  Un  grand  nombre  de  personnes 
dans  toutes  les  classes  e^galement  vexées,  attribuant  ces  maux  aux 
jésuites,  â  leur  ambition  ,  au  moins  a  leur  faux  zèle,  en  gardaient 
un  prulond  n\sseîUimeni ,  et  tpauenduïenl  que  Poccasion  de  se  ven¬ 
ger.  Elle  se  présenta  en  1760  avec  des  drconsiances  propres  à  fléier- 
niiiiei' coJUre  eux  Popinion  pnhîique  ,  qui  leur  était  déjà  très  défn- 
vof  able, 

llepuis  tong-leiups  on  les  accusait  de  songer  plus  dans  les  mis¬ 
sions  à  leur  prolh  qu'à  Pavaritage  de  la  religion  ,  et  de  taire  sous  ce 
voile  nu  eoînruerce  imrnertse,  qui  leur  prûtmrail  les  richesses  avec 
lesquelles  ils  gagnaient  les  créamres  dans  les  cotirs  ties  princes,  et 
güuvertiaieni  les  royaumes  catholiques.  Que  cet  emploi  des  produits 
ih}  commerce  soit  vrai  ou  taux  ,  il  est  certain  qu'ils  en  (aisaient  un 
très  considérable.  Un  de  leurs  pères ,  nommé  La  Valette,  visiteur- 
général  et  prélcL  apostolique  des  missions  établies  à  lu  Martinique, 
y  enunagasinait  des  marchandises  ,  chargeait  des  vaisseaux  ,  letmit 
une  banque  publique,  des  commis  ei  des  comptoirs  dans  les  autres 
îles,  cl  répandait  sou  papier  qui  avait  un  grand  crédit  dans  toutes 
les  villes  commerçantes  de  France,  et  mémede  rEiirope  entière. 

Ses  navires  comblés  de  ricimsses  parcouraient  les  mers  avec  sécu¬ 
rité,  lorsque  les  Anglais,  se  pcrmetiaut  des  hostilités  inattendues, 
en  saisirent  plusieurs  adressés  aux  frères  Lionay  et  Goidl're,  qui 
lenaîeni  nue  maison  de  banque  considérable  à  Marseille.  Dansl'at- 
reniede  deux  millions  de  marchandises,  ils  avaient  accepté  pour 
un  million  et  demi  de  lettres  de  change.  Quelques  unes  pressaient. 
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Les  banquiers  ont  i-pumirs  au  i>êre  <k  .Sacy  ,  iirortireni-généial  des 
missions f  qui  leiuiit  à  Paris  ia  correspondaoce  de  La  Vafene.  M 
écrit  à  ses  supérieiirs  de  Htmie.  Il  y  eut  une  lataliié  dims  cette  a1- 
taire.  Le  général  venait  de  mourir;  l'élection  d’tiu  successeur de- 
Jtiaiida  du  temps.  Il  ne  rm  pas  plutôt  en  charge  qn’ij  envoya  ordre 
de  lüiiniir  des  tonds  aux  IJonay.  Le  coHiriei- arrive  le  aâ  lévrier 
17Sfi,«t  ils  avaient  dé]tosé  leur  hilati  le  1!>.  N’ayant  pu  sauver  réclal , 
les  .jésuites  rriireril  devoii-  ridlrer  leur  appui  à  ceux  qui,  en  quelque 
sorte,  iieiaietu  que  leur  t)rète-iu»m. 

Ouatre  ans  se  passèrent  d’abord  en  démarches  soumises  des  haii- 
quiers  auprès  des  religienx ,  en  .supplications  de  les  aider  ,  ensuite 
en  menaces  de  les  mettre  en  cause.  I.es  jésuites  lotit  quehiuesefTorts; 
mais  ,  soit  mauvaise  volonté,  soit  impuissance  ,  ils  susttendeiit  des 
secours  |)ét'iüdiques  qtti  étaient  promis.  Les  paicinens  cessent,  fl 
parait  une  luultilude  de  créanciers,  et  les  tribunaux  retentissent  de 
leurs  plaintes.  Les  jésuites  obtîeiineni  des  lettres-paienies  qui  réu¬ 
nissent  toutes  les  contestations  à  ce  sujet  par  devant  la  grand’cliambre 
du  patlemetU  à  Paris,  lis  avaient,  dit-on,  le  dessein  if’éviicr  la 
plaidoirie  et  de  faire  appointer  le  procès  pour  le  rendre  interminable 
pai"  les  écrits  qui  résultpraieiu  de  celle  marche;  mais,  contre  leur 
attente,  il  fut  décidé  qtie  la  cause  serait  appelée.  J’outes  ces  ma¬ 
nœuvres  durèrent  quatre  ans,  cuinine  nous  l'avons  dit,  et  ce  ne  fui 
(|u’à  la  fin  de  1760  que  le  procès  commença  vcritableuient. 

Les  jésuites  y  fii'ciitla  plus  grande  l'auie  ([uel'on  puisse  cumuiei- 
ire  en  affaires,  qui  est  de  varier  dans  les  défenses.  Toute  la  société 
était  intimée.  Ils  préiendireiit  d'abüi  dque  les  négociaiions  du  P.  lai 
V^allette  ne  devaient  intéresser  que  la  niaison  de  la  ]Marlini(]uo  ; 
ensuite  iis  dirent  que  ce  n'prait  pas  niénie  la  maison  ,  mais  le  P.  La 
Valieiieseul  qui  devait  être  inculpé  ,  comme  violateur  des  caiiouîi 
de  l'église  ,  qui  défend  le  commerce  aux  religieux  ,  comme  coupable 
jiar conséquent  d’un  délit  persounel.  tir,  comme  en  fait  de  crime 
personnel  il  n’y  a  point  de  garant,  la  dette  du  P.  La  Vallette  ne  pou¬ 
vait  retuuiber  même  sur  la  maison  delà Mariiiiiriuo,  muinsencoresur 
toute  la  société. 

I.es  Lionay  répondaietit  :  Dans  le  güuveruemciil  des  jésuites , 
touiesl  soumis  au  pouvoir  du  général  ;  il  est  le  seul  propriétaire  et 
dispensaient  des  biens  de  la  compagnie;  le  P.  l  a  Vallette  ii’apuêti  e 
que  l'ageiii  et  le  préposé  du  chef,  et  ils  prouvaient  cette  assertion 
par  les  cniistîtutious  de  la  société  qu'ils  invoquaient  elqu’ils citaient. 
Les  jésuites  üffrctil  de  démontrer  par  ces  mêmes  constitutions  que  la 
société  en  général  n'est  propriétaire  de  rien  ;  que  les  biens  appar- 
licnnent  a  eliaquecollègeon  maison,  et  qu’elles  ne  sont  point  soli¬ 
daires  l'iine  pour  l’autre.  l.eur  offre  est  acceptée  ;  en  conséquence  , 
arrêt  du  17avril  17(>1,  qui  ordonne  que  leurs  cottsiimiionsserout  dé- 
poséesati  greffe  pour  y  subir  un  examen. 

fl  ne  lut  pas  lougquaiu  à  lasulidarilé.  Dès  le  S  mai  parut  l’arrêt 
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quî  condamnaii  le  général  j  el  en  sa  persoune  la  société^  a  ai:quil[er 
les  leiiresde  cliatige  ,  et  ;i  tons  les  liépeiis  ^  dunïujages  et  intéi  êis. 
Us  se  süumireju  :  ils  H  ùuvèretU  itioyen  de  payer  eu  six  oti  sept  mois 
plus  Je  douze  cent  mi  Ile  livres^  sans  loucher  aux  biens  de  la  socîélé- 
et  i\  est  probable  qu*eii  peud ’aïuiéesils  auraieta  arquiité  le  reste  , 
sans  le  nouveau  coup  que  le  parlemetM  leur  jiorta.  Üepuîs  long¬ 
temps  une  conjuration  était  ourdie  contre  eux,  «  (^ést  propre- 
"  ineni  la  philosophie,  dît  d'Alemben  ,  qui  devait  savoir  a  quoi&*eu 
«  tenir  à  cet  égard  ;  c'esi  proprenieiii  la  phîlusopliie  tiui  ,  pai'  lu 
»  bouche  des  magistrats  ,  a  porté  Tarréi  contre  les  jésuites  j  le  jan- 
»»  sénîsme  n’en  a  été  que  le  solliciteur.  »  Déjà,  sous  uii  prétexte  de 
conjplicilé  de  quelques-uns  de  leurs  iiiembres  avec  Tassassiii  trun 
roi  débauché  ,  sur  qui  uu  père  et  un  mari  ollèusé  uvaîeut  leu  té  de 
venger  son  injure,  Carvalïio,  marquis  lîe  Ponibal,  et  mînîsire  de 
contiance  du  roi  Joseph  !,  avaii  eu  ïe  crédit,  en  1759,  de  Tex- 
puiser  du  Portugal  :  on  devint  jaloux  eu  France  de  strivre  cei 
exemple* 

La  société  des  Jéstiites  se  composait  de  cinq  ciasses  :  l'^des  novi¬ 
ces,  qui  étaient  admis  a  l'aire  des  vœux  simples  après  deux  auuées 
de  noviciat  ;  T  des  frères  con vers,  livrés  aux  occupaiions  serviles 
des  maisons  religieuses  i  3“  des  écoliers  appî  ouvés  ,  ainsi  nonimés 
de  ce  qu’ils  étaient  envoyés  dans  les  collèges  pour  y  appr  endre  les 
langues  savantes  et  pour  Ses  y  enseigner  eusuiie  ;  des  pr^ofès  ,  qui , 
âgés  au  moins  de  irenie-irois  ans,  ayant  l'égeiilé  sept  ans  el  tait  une 
iroisîèrae  année  de  noviciat ,  prononçaioni  les  trois  vœux  ordi¬ 
naires  de  pauvreté  ,  de  clnisteté  et  d’obéîssance  ,  et  devenaient  alors 
capables  de  posséder  les  charges  lïe  l'ordre  jusc[ij'à  celle  de  recteur 
fie  collège  ;  5®  enfin  des  profés  des  r|natre  vreux,  doui  les  taïens  dis- 
iinguésémieiumiseti  œuvre,  moyennant  un  quatrième  vœu  d’obéis¬ 
sance  pariiculière  ati  pape,  en  tout  ce  qui  concernait  le  salut  des 
âmes  et  la  propagation  de  la  foi.  Sur  tous  les  inend>res  de  la  société 
dominait  urt  chef  unique  qui  portait  le  nom  clegénéj'aK  Sa  dignité 
était  à  vie.  Il  était  assisté  d^tn  conseil  lormé  d’un  profès  de  chacune 
des  nations  dans  lesqttelles  les  jésuites  éiuieni  établis;  mais  il  téétait 
pas  tenu  de  déférer  aux  avis  du  conseil.  Seul  il  avait  le  druil  de 
faire  de  nouvelles  cunsiituiions,  d'asseiublet' le  chapitre  général,  de 
dissoudre  et  d’admettre  dans  la  société  ,  et  (Ven  exclure  sans  éire 
tenu  de  rendre  compte  de  sa  conduite.  Tel  était  rinsiiiut  des  jésuites, 
et  ce  régime  r'élèbre  quî  a  été  considéré  par  quelques  uns  comme 
le  modèle  d'une  monarcliie  tempérée. 

Mais  que  ce  mérite  en  soi  fût  uu  litre  a  la  fijuauge  on  au  blâme  , 
“  de  l'examen  des  constiuitions  résulta  ,  ifii  un  écrivain  ,  un  tableau 
••  admirable  et  eiïi'uyani  tout  à  la  fois  de  cei  ordre,  dont  tous 
^  les  membres ,  unis  euseiuble  par  la  confoiauité  [le  la  morale  et 
"  parla  ressembîmit  e  de  ia  doctrine  ei  des  mœurs  ,  et  avec  leur 
*  chef,  par  les  liens  iFuue  soumission  aveugle  el  d'une  obéissance 
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•  ardente  et  prompte  ,  étaient  ainsi  pénétrés  du  même  esprit  >gou- 

vernés  par  une  seule  ame  ,et  formaient  dans  Tétât  un  eu!‘ps  abbo- 

"  lunienl  distinct  ,  ne  recevant  Je  lois  que  celles  d’un  étranger  .  sou 

•  général ,  absolu  sur  les  volontés ,  sur  les  coeurs  ,  sur  la  morale  , 
^  sur  les  biens  ,  sur  le  régime  extérieur  et  sur  TinsiiLui  même.  ■ 
Tel  fut  du  moins  l'exposé  du  rapporteur,  l’ablsé  Chauvelîi^  anleiii 
janséniste,  qui  rapprocha  historiquement  la  naissance  et  les  progrès 
Je  la  société  de  son  état  actuel  ,  la  présenta  comme  un  colosse  l  e- 

•  düutable  ,  qui  de  ses  bras  embrassait  les  deux  mondes  ei  affectait 
*•  Tempîre  de  Tunîvers.  Il  n'oublia  pasde  lui  reprocher  Ta ttachc' 
mentaux  maximes  ultramontaines  réprouvées  en  France,  les  maximes 
régicides  répandues  dans  les  livres  de  plusieurs  de  ses  casuistes, 
qu’il  prétendit  être  la  doctrine  du  corps*  fl  ajouta  que  les  jésuites 
iTavaient  été  reçus  en  France  que  pour  enseigner  comme  des  par¬ 
ticuliers  ;  qu'ils  en  avaient  (Tïême  été  exclus  comme  ordre  reli¬ 
gieux  ;  que  leur  existence  dans  le  royaume  était  Teffet  de  la  tolé- 
ranceet  non  le  fruit  de  TadopLiouî  qu'il  n'y  avait  pas  de  contrat 
formé  entre  Tétai  et  ces  religieux  ,  et  qu’il  iTy  avait  d’autre  forma¬ 
lité  à  suivre  à  leur  égard  ,  pour  les  détruire,  que  de  dégager  des 
liens  de  Tordre  ceux  qui  voudraient  rei^ter  en  France,  et  de  ren¬ 
voyer  les  antres. 

Celte  conclusion  aurait  eu  aussitôt  son  effel,  si  les  partisans  nom* 
bieux  que  les  jésuites  avaient  à  la  cour  iTeussent  fait  euteudre  au 
I  oi  qiTil  ne  fallait  pas  précipiter  cette  affaire  ,  ni  laisser  les  accusés 
entièrement  à  la  dîscréiion  des  magistrats  ,  qui  avaient  d’anciciiiic^ 
injures  a  venger.  Le  roi  défendit  en  conséquence,  par  unedéi  lara- 
lion  du  2  août  1761 ,  que  pendant  un  an  il  fui  rien  statué  ,  définki- 
venient  ni  provisoiremetji ,  sur  loni  ce  qui  pouvait  concei  uer  Tinsti- 
tut ,  les  constiiuiions  ei  les  éiablissemens  de  la  société  ;  et  eu  même 
temps  il  nomitm  une  coniiuissîon  de  son  cousell  pour  réviser  les 
pièces  de  ce  procès. 

Les  coin m issa i res s'ad joignirent  des  évêques  au  nombre  de  douiv, 
(lu  réduisit  Texamen  à  ces  quatre  propositions  :  De  quelle  iilllké 
soïU  les  jésuites  en  France  ?  Quê]  est  leur  enseigtæment  sur  les 
opinions  ultramontaines ,  et  la  doctrine  régicide  des  casuistes? 
Ouetle  esl  leur  conduite  iniérieurc  ,  et  quel  usage  font-ils,  à  Tégard 
des  évêqttes  et  des  curés  ,  des  privilèges  qui  leur  sont -accordés  par 
les  papes?  Enfin  ,  comïueïu  peut-on  remédier  aux  inconvéniensde 
l’antorilé  excessive  que  leur  général  exerce  sur  eux?  Ce  fut  prin¬ 
cipalement  ce  dernier  article  qui  fixa  Tallention  des  commissaires. 
Mais,  sur  leur  propre  deniande  et  préalablement  à  toute  décision  , 
le  roi  convoqua  encore  ,  à  la  fin  de  1761  ,  une  assemblée  exira- 
ordinaire  dVvéques  pour  avoir  leur  avis,  et  sur  Tinsiiint  des  jésui¬ 
tes,  et  sur  Tiitilité  de  ces  religieux  dans  le  royaume.  Sur  cin¬ 
quante  Pt  un  prêtais  qui  se  trouvèrent  chex  le  cardinal  de  Luynes  , 
quarante-cinq  furent  entièremeut  favorables  à  la  société ,  ei 
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rassemblée  urdinaîre  du  clergé  de  Fannée  suivaute  lui  danua  de 
nouveaux  lémoignages  de  riiuéréi  qu’elle  prenaii  à  sa  conservaimu 
eu  France. 

De  ces  suffrages  honorables,  el  de  ceux  de  plusieurs  autres  évê¬ 
ques  qui  n^avaieuL  pas  l'ait  partie  de  ces  réuniotis  ,  lu  coiiunissiüu 
établie  par  le  roi  conclut  enhu  a  la  nécesaité,  non  d’éteindre  la  so¬ 
ciété  ,  mais  de  modifier  Inexistence  des  jésuites  eu  Fiaace.  Ojï 
dressa  en  conséquence  un  plan  d’accommodemcul  qui  fut  en- 
vuvé  au  pape  et  au  général  de  l’ordre,  Ricci;  mais  ce  dernier, 
dîl-ou,  répondit,  avec  huulour  :  Sint  ul  nunt  ^  attl  non  sint; 
^  Qu'ils  soient  ce  qu’ils  sont ,  ou  ne  soient  poini.  *  Ce  fut  l'arrêt  de 
leur  proscription. 

Le  6  août  1762  parut  rurréi  qui,  sans  aiiendre  le  \(jeu  du  mo¬ 
narque,  tant  sur  le  fond  que  sur  les  accessoires,  dissout  la  société , 
lait  défense  aux  jésuîtesd’en  poi  ter  i'iiabît ,  de  vivre  sous  l'obéis- 
sauce  du  géuéral ,  d’entretenir  avec  lut ,  ou  auiressupérieui's  nom¬ 
més  par  lui,  aucune  correspondance  directe  ni  indirecte,  leur 
enjoint  de  quitter  leurs  maisons ,  leur  fait  défense  de  vivre  en  com¬ 
mun  ,  réservant  d’accorder  à  chacun  d’eux,  sur  leur  requête,  des 
pensions  alimentaires,  qui  furent  fixées  à  quatre  cents  livres.  Des 
vieillards,  respectables  par  leurs  travaux  dans  réducaiîon  ou  leur 
capacité  dans  les  sciences  et  la  littérature,  furent  traités  avecia 
même  parcimonieque  les  autres,  ei  on  ne  leur  épai  gna  aucune  tri¬ 
bulation. 

Les  jésuites  s’élevèreuL  avec  force  contre  cet  arrêt  de  desïruc- 
tion.  lis  se  plaignirent  avec  assez  de  justice  de  u'avoir  pas  été  en¬ 
tendus  ;  réclamèrent  contre  les  assertions  trenquées,  recueillies  de 
leurs  casuistes  ,  el  qui  ,  lors  même  qu’elles  eussent  été  exactes  , 
éiaienl  perfidement  imputées  a  la  société  ;  demandèrent  enfin  où 
était  le  corps  de  délit  constaté  qui  les  faisait  proscrire;  et,  pour 
dernière  apologie,  purent  présenter  le  vœu  de  quelques  parlemens 
en  leur  raveur,  et  Taccueil  de  tous  ceux  qui  ,  bien  loin  de  tes  croire 
coupables  des  principes  aniî'Sociaux  motifs  de  leui' condamnation, 
s’empressèrent  de  toutes  parts,  et  à  la  cour  mèitie  ,  de  leur  offrir 
un  asile,  et  de  les  meure  ainsi  à  Tabri  tout  a  la  fuis  etdu  besoin 
et  du  parjure.  •  Ce  qu’on  doit  regarder  en  effet  comme  le  dernier 

*  excès  de  la  persécuiîûn,o’'csi  qu’ou  mît  leur  subsistance  au  prix  de 
■  l’infamie ,  et  qu’on  les  forçait  de  meniîr  a  leur  propre  conscience, 

*  etfc  leur  prescrivant  une  formule  de  serment,  par  lequel  ils  décta- 

*  reraîent ,  sous  peine  d’être  privés  de  la  pension  ,  (jifils  abjuraieni 
^  comme  abominable  un  ordre  et  un  instiiuiqu’ilsavaient embrassé 

*  comme  saint,  et  qu’ils  regardaient  encore  comme  icL  ^  U  est  à 
remarquer  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  leur  imposèrent  ces 
tyranniques  obligaiLoiis  ctaieui  passés  des  bancs  de  leurs  classes 
sur  lesQeursde  lis  ,  et  que  la  plupart  leur  devaient  les  talens  qu’ils 

buvaient  acquis.  L’autorité  royale  fit  entendre  enfin  sa  voix  proiec- 
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irice.  Par  süit  dtiiJ,  du  SG  novetîibrfî  1764  elle  a  nu  «la  ces  lorlnres 
odieuses  de  lu  conscience  ;  ei  ,  Ëoui  en  coulir niant  par  sà  déclaraiion 
la  dissolution  delà  société  en  France,  elle  permit  néannioiiisà  ceux 
(jiiî  la  composaient  d’y  vivre  en  particuliers ,  sons  l’autorité  spiri¬ 
tuelle  desordinaîi^es  ei  en  se  conformaiitanx  lois. 

Entre  les  ino.vens  employés  auprès  du  foi,  afin  de  le  déterminer 
pour  ou  contre  les  iesttites  ,  on  doit  liistin^uei*,  d’un  côte ,  les  voeux 
souvent  manifestés  enlaveiw  de  ces  religieux,  de  la  part  dé  la  reine 
dudaupliin,  de  la  dauphine,  des  piincesses  leurs  saut rs  ,  et  de  toutes 
les  pei  sonnes  qui  l'aisaîeiu  profession  de  piété  i\  la  cour;  de  l’autre 
les  craintes peipéiuellement  inspirées  au  nioiiarque,  à  l’égard  d'une 
société  ambitieuse  ,  doniiiiaiile,  et  professant ,  disait-oti ,  ouverte¬ 
ment  le  régicide.  Souvenez-vous,  lui  répétait-on  sans  cesse,  des 
troubles  de  l'église  ;  ce  que  vous  ont  causé  d’embarras  le  formu¬ 
laire  ,  la  eonsliimioii ,  les  refus  des  sacreniêns,  la  ferméntaiion  du 
peuple  ,  rugitation  delà  magistrature,  (eschisme  entre  iesévéques, 
les  lits  de  justice  ,  les cliumbres  royales  ;  enfin,  la  nécessité  d'em¬ 
ployer,  contre  voire  propre  caractère  ^  la  récliisiun  ,  l’esil  les 
piobci'iplions  ;  ces  querelles ,  (lUi  iid  sont  qu’assoiipîes  ,  peuvent  se 
réveiller  cl  troubler  de  nouveau  le  repos  de  votre  vie.  Menace 
edruyante  pour  un  liomine  (|ui  mettait  tout  son  bonheur  dans  la  sé¬ 
curité  des  Jouissances  privées. 

On  ne  peut  guère  dotiier  que  M.  de  Choiseul  ,  qui  sacrifiait  beau¬ 
coup  au  désir  de  capter  l’opinion  publique,  que  dirigeait  aloi's  le 
philosuphtsnie  ,  ii’ail  eoiuribtié  à  l’eXpulsio»  des  jésuites,  s’il  ne  l’a 
pas  provoquée.  Ou  croit  qu’il  en  conçut  le  projeta  Rome,  où  il 
eut  occasion ,  pendant  «ne  ambassade  ,  d’approfondir  leur  gotiver- 
iiement  et  leur  politique.  Sa  pénétration  leur  déplut,  ils  lui  susci¬ 
tèrent  quelques  désagrémens.  il  résolut  de  s’en  venger,  et  ily  réussît. 
Mais  ,  en  se  doiitiauL  le  plaisir  d’une  vengeance  persoiinelte  ,  il 
priva,  sans  le  prévoir,  l’autoriLé  royale  d’une  ressourcé  dans  des  temps 
dilliciies. 

Sans  avoir  le  litre  de  premier  ministre  ,  ainsique  nous  l’avons 
remarqué  ,  M.  de  CtiOisèul  réunissait  sous  sa  main  ,  ou  dans  celle 
de  ses  protégés  ,  tous  les  genres  d’administration.  Itabile  à  inven¬ 
ter,  hardi  à  eiJireprendre  ,  fécond  en  moyens  ,  prompt  à  exécuter, 
il  soulageait  admirablement  Louis,  en  ne  lui  montrant  dans  les 
affaires  que  ce  tju’îl  y  avait  de  plus  facile. 

riaté  entre  son  ministre  et  sa  favorite,  Lotus  «'avait  pas  la  pré- 
occtipaliou  du  travail  ni  celle  du  plaisir.  La  carrière  decelle-cî  finît 
en  1764,  le  15  avril,  La  famille  du  roi ,  reteuiie  jusqu’alors  dans  i’é- 
foigneinent ,  osa  se  rapprocher  de  lui ,  et  conçut  quelques  jours  l'es¬ 
poir  de  l'arracher  à  sesauciennesfaiblessesifcllaciaiutede  subir  l’hu- 
miüation  tle  voir  !a  diiliarri  Îisescnîés,  ou  de  déplâtre  à  son  père, 
déicriiiiiia  Madame  Louise  à  prendre  le  voile,  en  177(*,  dans  l'ordre 
ausière  des  Carmélites, 
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Louis  avait  perdu  le  dauphin  ,  son  hls^  la  dauphine  ei  lu  reine  , 
lorsqu’il  donna  ce  nouveau  scandale,  L’tîuiilTi'reuce  et  la  ilfiflance 
même  qu’éprouvait  le  premier  de  la  part  de  son  père  ,  l'isolement 
üt'i  il  était  retenu  et  par  la  favorite  qui  le  lia'issait ,  et  par  le  duc  de 
Clioiseul  qui  osait  le  braver,  l’intérêt  qu'il  portait  aux  jésuites, 
dont  ses  vœux  n’avaient  pu  prévenir  la  chute,  la  perte  enfin  dit  duc 
de  Foiirgogne  ,  son  fils  aîné,  jeune  prince  qui ,  à  l’age  de  dix  ans, 
donnait  des  témoignages  précoces  d'une  ame  aussi  généreuse 
que  sensible,  étaient  pour  lui  des  sources  de  chagrin  qui,  peu  à 
peu,  minèrent  une  constitution  robuste  ,  et  finirent  par  afîecter  sa 
poitrine.  Le  goût  des  exercices  militaires,  penchant  sur  lequel  il 
avait  toujours  été  contrarié  ,  parut  ranimer  un  peu  sa  santé,  lors¬ 
qu  a  l’occasion  d’un  camp  de  plaisance  et  d’instruction  formé  à  Com¬ 


pïègne,  il  lui  fut  permis  d'aller  éetulier  dans  un  simulacre  de  giterre 
les  opérations  dont  il  lui  avait  été  interdit  de  courir  les  hasards, 
Alais  le  zèle  avec  lequel  il  se  livra  au  commandement  des  manœu¬ 
vres,  et  la  fatigue  qu’il  éprouva,  accélérèrent  exirèmenieiu  les 
progrès  d’un  mal  incurable  j  et  il  succomba  le  20  décembre  1765, 
âgé  de  trenie-six  ans  et  demi.  Privé  de  toutes  les  occasions  de  pa¬ 
raître,  et  gêné  par  une  situation  difficile  ,  ce  prince  ne  put  qu'être 
deviné  :  mais  raustérîié  de  ses  mœurs  ,  la  fermeté  de  ses  principes 
religieux ,  et  surtout  son  application  au  travail  et  û  l’étude  de  ses 
devoirs  ,  annonçaient  le  pendant  du  duc  de  Bourgogne  son  a'ieiil ,  et 
une  perte  égale  pour  la  France.  Ce  fut  aussi  le  même  deuil  et  la 
même  douleur  par  tout  le  royaume. 

Entre  plusieurs  traiisqwî  peuvent  aider  àpeindre  le  dauphin,  nous 
citerons  les  deux  suivans.  Il  avait  eu  le  malheur  de  blesser  à  la  chasse 


un  de  ses  écuyers;  dans  le  désespoir  qu'il  en  éprouvait,  on  essayait  de 
le  calmer  par  cette  considération,  que  la  plaie  ne  serait  peut-ëire  pas 
niorielle.  •  Eh  quoi!  s’écria-t-iJ,  faudrait-il  doue  que  j’eusse  tué  un 
»  homme  pour  être  dans  la  douleur?*  Inconsolable  de  cet  accident, 
il  se  promit  de  se  sevrer  d’un  plaisir  qui  lui  avait  été  si  funeste,  et 
sa  résolution  fut  inébranlable.  En  1761 ,  peu  après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  ayant  fait  suppléer  les  cérémonies  du  baptême  à 
ses  autres  enfans,  le  duc  de  Berry  (depuis  Louis  XVI),  le  comte  de 
Provence  (Louis  XVIIi),  le  comte  d’Artois  (Charles  X) et  Etîsabeih, 
leur  sœur,  il  se  fit  apporter  les regisiresde  la  paroisse,  etlesayant  ou¬ 
verts  sous  leurs  yeux  :  ■■Vous  voyez  votre  nom  placé,  leur  dii-îl,  à  la 

•  suite  de  celui  du  pauvre  et  de  l’indigent.  La  religion  et  la  nature 

•  mettent  ainsi  tous  les  hommes  de  niveau;  ta  vertu  seule  apporte 

•  entre  eux  quelque  dÜTérence  ,  et  peut-être  que  celui  qui  vous 
”  précède  sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  vou,s  ne  le  serez 

•  jamais  aux  yeux  des  peuples.  » 

Tels  étaient  les  senlimensqtie  ce  vertueux  prince  essayait  défaire 
germer  dans  le  cœur  de  ses  lils.  La  dauphine,  digne  d’être  sa 
compagne  par  tes  exemples  qii'eile  doiinaii  à  la  cottr ,  ne  lui  siirvé» 
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cul  que  quinze  mois.  Déjà  elle  av.oît  altéré  sa  santé  par  t(?s  soins 
assidus  qu’elle  avait  prodigués  à  son  mari  avee  un  zèle  qne  rien 
n^éiait  capable  de  rebuter,  ci  qui  ruvaiifait  prendrepour  mie  garde 
précieuse  par  un  médecin  qui  ne  la  connaissait  pas,  Elle  acheva  de 
la  détruire  par  l’amertunie  de  ses  regrets  et  par  la  fatigue  de  l’cdti- 
catîOQ  de  scs  enfans.  C’était  un  soin  que  l’inquiétude  irun  père 
mourant  sur  les  dangers  qui  environnaient  ses  bis  dans  une  cour 
et  dans  un  siècle  si  corrompus  avait  légué  lésa  sollicitude  ,  et  dont 
elle  ne  se  déchargeait  sur  personne  ,  parce  que  ses  connaissances 
lui  permettaient  d’y  vaquer  ellc-mème.  Un  même  tombeau  réunit 
les  cendres  des  époux ,  non  point  à  Saint-Denis,  maïs  à  Sens,  où  le 
dauphin  avait  désiré  que  reposât  sa  dépouille  mortelle. 

Le  vieux  roi  Stanislas,  raiiiour  des  Lorraî ns,  auxquels  pendant 
trente  ans  il  avait  rappelé  la  paierneile  adininisiraiiou  de  leurs 
derniers  ducs,  venait  aussi  de  périr,  le  33  février  1766,  victime 
d’iin  acciilent.  Le  feu  de  sa  clieininée  avaîi  gagné  sa  robe  de  cita  mbre 
dans  un  moment  où  il  était  setil ,  et  ses  cris  n’avaient  pas  été  enten¬ 
dus-  Etifln  la  reine,  sa  tille,  succonibanl  à  son  loiiràl'àge,  ami 
coups  sensibles  dont  tant  de  pertes  aftUgeaîeui  son  cœur,  et  ati 
chagrin  d’itti  long  délaissement ,  acheva  sa  pieuse  carrière  en  176b, 
après  six  mois  d'une  maladie  pxiraordiiiairc ,  qui  suspendait  les 
facultés  de  son  ame,  et  qui,  lotit  en  veillant, lui  donnait  l’apparence 
d’être  livrée  à  un  sommeil  inquiet  et  douloureux. 

Ce  fut  dans  rintervalle  de  ces  évèuemens  funèbres  que  le  duc  de 
Cliüiseul  ménagea  la  réunion  de  la  Corse  à  la  France.  Los  troupes 
françaisesappeléesdans celle  île  par  la  république  de  Gênes  avaient 
reçu  une  autre  direction,  à  l’époque  où  la  ntori  de  Charles  \’I  arma 
toute  l'Europe.  Leur  retrait  de  l’île  et  la  siittatîoii  fàclicitse  où  peu 
après  tomba  la  république  avaient  petnits  aux  Corses,  guidés  par 
Gafroriü,de  reprendre  une  partie  de  leurs  anciens  avantages.  Ce 
chef  étant  mon  assassiné  eti  1733,  Pascal  Paoli,  âgé  de  Irrnie  ans, 
fut  élu  l’auiiée  suivante  potir  kt  remplacer,  et  ce  général  tar^da  peu 
à  réduire  la  possession  desGétiois  à  celle  de  leurs  vîties  maritimes. 
Quatre  mille  Français,  commandés  successivement  par  le  marquis 
de  Castrieseï  par  le  comte  de  Vaux,  vinrent  les  occuper  en  1756, 
avec  l’agrément  de  la  république,  sur  le  sottpçon  qu'avait  conçu  le 
cabinet  de  Versailles  de  quelques  projets  hostiles  des  Anglais 
contre  cette  île ,  depuis  la  perte  qu’ils  avaient  faite  de  celle  de  Ali- 
norqiie.  Mais  dèsl7à9  les  besoins  de  la  guerre  d’Allemagne  les  firent 
rappeler.  Délivré  de  ces  ln’>ies  retloutables  ,  Paoli  pressa  les  places 
des  Génois ,  dont  plusieurs  lombèreiii  en  son  pouvoir.  .Malheureu¬ 
sement  des  dissensions  fotnemées  dans  son  propre  parti  donnèrent 
lieu  à  une  guerre  intestine  qui  dura  deux  ans,  et  qui  retarda  ses 
progrès.  Pendant  ce  temps  néanmoins  il  formait  ses  concitoyens 
à  la  discipline  militaire,  organisait  parmi  eux  un  gouvernement 
régulier ,  établissait  un  système  de  finatices,  eon si i tuait  des  trîhu- 
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uaux,  fondaii  tme  université,  el,  pliant  sa  nation  au  joug  salutaire 
des  institiuions’sociales,  en  adoucissait  le  caractère  et  diminuait 
sensiblement  parmi  elle  un  penchant  trop  commun  aux  vengeances 
particulières. 

Gênes  reconnut  en  1763  l'inutilité  de  ses  efforts  contre  un  en* 
semble  si  bien  lié.  Mais  la  voie  de  la  conciliation  ne  lui  réussitpas 
mieux,  et  les  Corses  ne  répondirent  à  ses  offres  que  par  un  ser¬ 
ment  solennel  de  ne  jaAais  traiter  avec  elle.  Dès  lors  elle  avisa  de 
remenre  ses  places  maritimes  en  dépôt,  pour  quatre  ans,  entre  les 
mains  des  Français ,  et  de  réserver  ses  forces  pour  la  conquête  du 
centre.  En  conséquence  du  traité  conclu  dans  cet  esprit ,  sept  ba¬ 
taillons,  sous  la  conduite  du  comte  de  Marbeuf,  occupèrent  à  la 
fin  de  1764  Bastia,  San~Fîorenzo,  Calvi  et  Ajaccio.  Leur  mission 
n’éiait  que  conservatrice,  et  ils  agirent  même  en  médiateurs.  Ils 
offraient  au  nom  de  Gênes,  toujours  impuissante  dans  ses  tenta¬ 
tives,  de  confirmer  ta  nouvelle  constitution  de  l’état,  et  d’en  subor¬ 
donner  seulement  l’inspection  à  l’autorité  circonscrite  et  modérée 
d’un  résident  génois.  Mais  les  succès  de  Paoii  dans  l'He,  et  au  de¬ 
hors  même  ,  où  il  s’empara  de  Caprara  et  des  nombreux  magasins 
qu'y  tenaient  les  Génois,  le  rendirent  d’autant  plus  sourd  à  toutes 
les  propositions  d'accommodement  qu’il  comptait  encore  surfes 
secours  de  l’Angleierre.  Ce  fut  à  ce  moment  que  le  duc  de  Choiseul 
proposa  à  la  république,  trop  convaincue  que  le  départ  prochain 
des  troupes  françaises  serait  le  signal  de  la  cessation  de  l’autorité 
génoise  dans  l’tle,  de  céder  ses  droits  à  la  France.  Le  traité  réussit: 
il  fut  signé  te  16  mai  176S,  et  le  15  août  le  roi  rendit  un  édit  de  réu¬ 
nion  de  la  Corse  ü  la  France. 

En  vertu  de  celte  déclaration,  M.  de  Chauvelin  ,  descendu  dans 
File  à  la  fin  d’août,  ayant  fait  proclamer  Louis  XV  comme  roi  de 
Corse  dans  les  places  mari  limes  dont  il  disposait,  ce  fut  dans  toute 
l’ÎIe  un  cri  général  d’indignation.  Les  états  réunis  à  Corte  se  pré¬ 
parèrent  à  la  défense,  et  se  plaignîi-ent ,  dans  un  manifeste  véhé¬ 
ment,  que  la  France,  qui,  au  terme  de  sa  médiation,  n’avait  cessé 
deles  considérer  comme  un  peuple  libre  et  indépendant ,  affeciaii 
aujourd’hui ,  sans  respect  pour  leurs  droits  et  sans  égard  pour  leur 
volonté,  la  prétention  insultante  de  les  acquérir  comme  un  vil  trou¬ 
peau  de  moutons.  Leur  exaspération  était  encore  alimentée  par  les 
bruits  sourdement  répandus  que  l’accord  même  de  la  France  avec 
Gênes  n’étail  qîi’un  accord  simulé,  et  que  la  première  n’allait  entre¬ 
prendre  de  conquérir  l'î’e  que  pour  la  rendre  soumise  à  la  répu¬ 
blique.  Paoli  était  trop  éclairé  pour  partager  un  fanatisme  qui  aveu¬ 
glait  ses  concitoyens  sur  l’inutilité  de  la  résistance;  mais  il  eût 
couru  des  dangers  en  essayant  de  les  désabuser,  et ,  pour  sa  sûreté 
comme  pour  sa  gloire ,  il  continua  d’en  diriger  les  mouvemens. 

Le  premier  acte  d’bostililéemlieu  dans  les  montagnes  de  l’îsihme, 
entre  les  villes  de  Bastia  et  de  San-Fiorenzo ,  dont  le  marquis  de 
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Chaiivelin  voulut  assurer  la  coniiminicaiion.  Paolî  fut  t;iiassé  de  c»* 
poste  et  de  celui  d’Oleiia  ,  à  la  poiuie  de  l'isilinie,  mais  ce  ue  Itu  pas 
(süns  une  résistance  obstinée  qui  coûta  cher  au  vainqueur;  cjicore  ce 
succès  ne  fut-il  que  d'un  instaul)  et  le  chef  corse  reparut  Ineiiiût 
en  mesure  de  disputer  le  terrain  pied  ù  pied  .  Soit  conviction, 
soit  désir  de  se  .justifier,  le  général  français  ,  en  faisant  part  de  ces 
échecs  à  Louis  X\' ,  représenta  la  conquête  de  l'i le  comme  une  en¬ 
treprise  folle  ,  qui  ne  dédommagerait  jamais  du  sang  et  des  trésors 
qu’elle  devait  coûter,  et  même  comme  impossible  ,  pour  peu  que  tes 
Anglais  aidassent  les  Corses.  Mais  la  honte  de  reculer,  l'idée  d’en^ 
lever  aux  Anglais  la  possibilité  d'un  établissement  si  important  dans 
la  3Iédiierraiiée,et  ravaniage  snrionitie.s  bois  de  construction  qu’on 
se  proposait  d’en  tirer  pour  le  service  de  la  marine  ,  exposés  avec 
force  par  le  ministre  ,  décidèrent  à  continuer  les  efforts  qu’on  était 
sur  le  point  de  cesser.  Le  comte  de  Marbeuf,  envoyé  pour  relever 
le  marquis  de  Cliauvelin ,  donna  d’abord  quelque  espoir  de  réussite, 
à  l’aide  des  renforts  qu'il  avait  amenés  ;  mais  peu  après  on  reconnut 
qu'il  fallait  une  véiitable  année  pour  suunietire  l’iie  complètement. 
Cinquante  bataillons  et  une  ariilleric  formidable  lïireni  donnés  en 
conséquence  au  comte  de  Vaux  ,  ([ni  débarqua  en  Corseauconi' 
mencemeiit  d'avril  1769 ,  ayant  sous  lui  deux  tiemenans-gérjéi'aux 
et  trois  maréchaux  de  camp.  L’Angleterre  fit  passer  à  l’:Kjli  quelques 
secûiirsen  armes  et  en  argent ,  mais  ils  étaîcntà  peu  près  nuis.  L'ai- 
teniion  de  cette  puissance  se  dirigeait  alors  presque  exclusivement 
sur  ses  colonies  d’.lmérique  ,  et  les  inquiétudes  qu’cite  coruinençaîi 
àconcevoirde  leur  soulèvement  enchaînaient  égaiemeni  salibéraliié 
et  ses  bonnes  intentions.  I.a  division  ,  née  de  1  impuissance  et  du 
découragement,  vint  encore  a  lia  iblir  les  Corses  :  en  moins  de  deux 
mois  la  plupart  de  leurs  postes  Inrciii  (mlevés  les  uns  après  les 
autres  ,  presque  sans  coup  férir,  et  il  ne  resta  à  Paoli  de  res.source 
que  la  fuite.  Il  s’y  déiermiiialc  1-1  .inin  1769  ,  et  son  embarquement 
i  Porto-Vecchio,  sur  un  viiissean  qui  le  transporta  à  Londres,  fut 
le  signal  de  la  soumtssion  de  l'iie  :  mais  régie  en  pays  d'état  ,  elle 
conserva,  dans  le  droit  de  régler  ses  subsides  et  d’en  opérerlerecon- 
vrenient,  des  formes  libres  et  républicaines  qui  lui  allégèrent  le  poids 
de  la  dépendance. 

11  est  remarquable  que  deux  mois  après  le  départ  de  Paoli,  le 
15  août  1769,  et  précisément  à  l'anniversaire  de  l’édit  de  réunion 
de  la  Corse,  naissait  dans  cette  île  un  enfant  destiné  par  la  providence 
à  venger  pour  ainsi  dire  son  pays,  à  dominer  Gênes  et  à  s'asseoir 
même  sur  le  trône  de  la  France  ;  à  prévenirsurtoni  la  dissolution  de 
ce  dernier  royaume ,  attaqué  au  dedans  par  l’anarchie  ,  et  au  dehors 
par  line  conjuration  de  l’Europe  entière;  ù  reculer  ses  limites  au 
delà  de  celles  que  Charlemagne  avait  données  ù  son  empire;  et 
à  assuj'ettir  enfin  ,  dans  le  cours  de  dix  ans  ,  soit  à  sa  doinination 
immédiate,  soit  à  sa  protection  suprême ,  plus  de  provinces  et  d'é-r 
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lais  que  la  fortune  des  Capétiens  n’avait  pu  leur  periueUrc  d’en 
réunir  dans  le  cours  de  huit  siècles. 

L’ignorance  ,  propagée  autrefois  dans  loüie  l’Europe  par  les  in¬ 
vasions  des  peuptes  du  Nord ,  avait  circonscrit  le  peu  de  luintères 
qui  y  restait  dans  Inclusse  des  ecclésiastiques ,  dévoués  pur  (eut  s 
lunclions  à  l’étude ,  et  particulièrement  à  celle  de  la  morale.  Juges 
exclusifs  en  matières  spirituelles  et  déjà  arbitres  de  la  plupart  des 
drfl’érens  des  particuliers,  par  restinie  qu’on  faisait  de  leur  vei  tu  , 
ils  lardèrent  peu  à  se  voir  investir  par  lès  princes  cux-fliènies  d’une 
partie  de  leur  propre  juridiction,  que,  piesque  seuls,  ils  éiaîeut 
capables  d’exercer.  Plusieurs  abus  résultèrent  de  cette  confusion 
de  pouvoirs.  Le  clergé  s’accouUinia  à  considérer  coin  nie  un  droit  uii 
privilège  essentiellement  révocable;  lesimmuiiUësnaquîreîil;  elcn- 
lin  il  s’opéra  un  mélange  in  lime  des  deux  juridictions, qu’ilfuldiffici  le 
de  débrouiller  dans  la  suite  ,  lorsque  le  renouvellement  des  études 
ayant  étendu  le  progrès  des  lumières  jusqu'aux  laïcs,  ceux-ci  reveii- 
dî{|ttèrent  les  droits  imprescriptibles  du  prince.  Ce  fut  l’objet  d'une 
discussion  formelle  entre  Pierre  de  Cugniêre.s  et  Paul  Bertrandi , 
à  t’avèneinent  des  Valois  au  trône  des  Capétiens  ;  mais  comme 
cette  conférence  eut  peu  de  suites  ,  eiqtie  dèpuîs  ce  ne  furent  que 
des  occasions  particulières  qui,  de  temps  à  autre,  perjuireiii  d’é¬ 
claircir  certains  faits  relatifs  à  la  disiuictton  des  deux  puissances  , 
il  en  arriva  que  de  nos  jours  même  cette  espèce  de  dépari  n’etait 
point  encore  fait,  ou  ne  l'étaît  pas  généralement,  él  qu’en  cer¬ 
taines  contrées  Rome  exerçait  encore  des  droits  plus  ou  moins  éten¬ 
dus ,  dmit  en  d’autres  lieux  elle  avait  depuis  long-temps  perdu 
l’usage.  Benoît  XlV  ,  qui  avait  apprécié  ces  vieilles  prétentions, 
savait  au  besoin  y  renoncer  noblement  ;  de  là  aussi  Patteniion 
des  princes  teinporets  à  rie  les  réclamer  jamais  dé  lui  qu’avec  des 
égards  qui  iiieitaient  toujours  sa  dignité  à  l’abri.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  sous  Clémefil  XIII  (Charles  Kezztmîco),  qui  lut  succéda 
en  1758.  Ce  poutileavait  toutes  lès  vertus  de  son  prédécèssëur;  mais 
il  lut  manquait  son  uinéiiilé  et  son  esprit  de  côncilîatioii ,  qualités 
précieuses  dans  un  temps  où  les  doctrines  phUosophîques  mluaient 
sourdement  raulorité  ponlilicale  ,  et  persuadaient  aux  princes  qu’il 
ii’était  plus  de  leur  dignité  de  négocier  et  tic  cüttiposer  avec  elle 
mais  de  louL  enlever  de  haute  lutte  ,  et  sans  s’arrêter  à  douter  de  la 
justice  de  leurs  désirs.  Ainsi,  par  un  contraste  frappant,  si  les  papes 
auifelbis  avaient  alHcbé  la  prétention  de  loiU  juger,  au  temporel 
comme  au  spirituel ,  sOus  prétexte  de  conscience,  les  princes  à 
leur  tour,  sous  préiexiede  police  ,  étaieht  excités  à  élever  des  pré¬ 
tentions  non  moins  tFanctianies  atout  régir,sans  intervention  étran¬ 
gère.  Tels  furcitl  les  préjugés  opposés  qui  tîreiil  naître  un  nouveau 
démêlé  entre  le  pape  et  les  diverses  brandies  de  ta  maison  de 
Bourbon. 

Poursuivant  les  plans  de  rélornie  de  son  père  qui ,  trois  ans  au- 
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paravent ,  avait  soumis  aux  charges  publiques  les  ecclésiastiques  de 
ses  duchés,  le  duc  de  Parme  ,  don  Ferdinand ,  ou  plutôt  le  conseil 
de  ce  prince  qui  n'était  âgé  que  de  dix-sepi  ans ,  avait  fait  publier, 
au  mois  de  janvier  i76S,une  pragmatique,  qui  défendait  à  scs  su- 
jets  de  porter  aucune  cause  à  des  tribunaux  étrangers,  et  de  sol¬ 
liciter  au  dehors ,  sans  permission  expresse ,  aucun  bénctice  dépen¬ 
dant  de  ses  états;  elle  interdisait  de  pliisces  bénéfices  auxéirangers, 
et  déclarait  nuis  tous  rescrits  veiiani  de  Rome  qui  ne  seraieni  pas 
munis  du  rcâffitm  eÆ'eçwaïifr,  ou  approbation  royale.  Clément  Klli, 
blessé  par  cette  attaque  ,  et  se  souvenant  trop  et  des  maximes  du 
temps  passé  ,  et  de  l’ancienne  vassalité  des  ducs  de  Parme ,  cassa nou 
seulemein  cette  ordonnance,  mais  déclara  encore  tous  ceux  qui  y 
avaient  concouru  soumis  aux  censures  portées  par  la  bulle  /«  cœiiâ 
Domini,  comme  vioîaieursdes  immunités  ecclésiastiques.  Lejeune 
priiicet  membre  de  la  maison  de  Bourbon,  neveu  du  roi  d’Espagne,  et 
petit-fils  de  Louis  XV,  avait  une  importance  supérieure  à  celle  qu'il 
lirait  de  ses  petits  états  ;  et ,  certain  de  faire  partager  son  injure,  il 
pouvaiioser  davaiiiage  pour  la  repousser.  Aussi  supprima-t-il  le  bref, 
encouragé  par  l’exemple  que  lui  en  donna  le  parlement  de  Paris  ; 
exemple  qui  fut  imité  en  Espagne,  à  Naples ,  en  Portugal,  et  même 
à  Vienne.  Mais  d’abord ,  et  avec  assez  peu  de  justice  ,  se  vengeani 
sur  ses  propres  sujets  des  raéconieniemens  qu’il  éprouvait  du  pape , 
il  expulsa  tous  les  jésuites  de  ses  états,  li'ne  pouvait  au  reste  portei 
un  coup  plus  sensible  au  cœurdu  pontife ,  qui,  pénétré  de  l’utilité  de 
ces  religieux  ,lessûuienaU  de  tout  son  pouvoir.  C’était  une  mesure 
concertée  entre  les  ministres  qui  gouvernaient  dans  les  cours  de  la 
maison  de  Bourbon  ,Choiseul  à  Paris, d’Aranda  à  Madrid ,  Tanucci 
à  Naples  ,  et  Feiino  à  Parme.  Dés  l'année  précédente  tous  les  jésui¬ 
tes  avaient  été  arrêtés  en  un  même  jour  en  Espagne  ,  et  jetés  sur 
les  côtes  de  l’état  ecclésiastique,  et  ils  avaient  subi  le  mêmesorlà 
Naples  ,  où  le  conseil  du  jeune  roi ,  de  même  âge  et  de  même  nom 
que  le  duc  de  Parme  ,se  trouvait  alors  sous  rinfluence  du  conseil 
d'Espagne.  La  France  fut  encore  le  pays  où  les  jésuites  éprou¬ 
vèrent  te  moins  de  persécutions,  et  où  leurs  conipatriotes  ne  crai¬ 
gnirent  point  de  les  avouer  pour  tels.  Le  ministère  dailleurs,  de 
concert  avec  les  aulres  cabinets,  n’en  sollicita  pas  moins  ,  avec  le 
zèle  le  plus  ardenl,  l’extinction  même  de  l’ordre;  et  ce  lut  à  cette 
condition  qu’ils  offrirent  la  restitution  d’.\vignon  ,  de  Bénéventel 
de  Ponte-Cor  vo,  qui  avaient  été  séquestrés  parles  rois  de  France 
et  des  Deux-Siciles.  Mais  Rezzonico  était  un  autre  Odescalchi ,  tjue 
nulle  considération  ne  pouvait  taire  fléchir;  et  un  prix  mis  à  sa  con¬ 
descendance  était  à  ses  yeux  un  appât  suspect,  qui,  bien  loin  de 
l’amorcer,  devait  éloigner  louit?  conciliatiou.  Déjà  brouille  avec 
le  Portugal  et  avec  Venise,  il  ne  vit  pas  d’un  oeil  moins  (erme 
la  nouvelle  conjuration  qui  s’élevait  contre  lui,  Son  inflexibi¬ 
lité  pouvaii  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  lorsque  sa  mort, 
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au  commencemenl  d<*  [’aniiée  suivante,  et  rëleciion  de  Ck’- 
nient  XIV  (Laurent  Ganganelli) ,  curdelier,  le  seul  régulier  ijiti  Tut 
alors  dans  le  sacré  collège ,  vinrent  reniirt'  l’esijoir  de  quelijuc 
rapproclienienl. 

>  Il  était  fondé  sur  les  dispositions  connues  du  nouveau  pape  à  l'é¬ 
gard  des  mesures  rigoureuses  de  sou  prédécesseur  ,  et  sur  son  ca¬ 
ractère  personnel ,  gai,  vif, aimable,  conciliaui,  et  rappelant  celui 
de  Benoît  XIV ,  pour  la  mémoire  duquel  il  faisait  une  profession 
déclarée  d’estime  et  de  vénération.  Sou  premier  soin  fut  de  lever 
les  censures  de  Clément  Xlll;  et  peu  après  il  donna  uti  gage  remar¬ 
quable  de  son  éloignement  pourles prétentions  exagérées  de  la  tiare, 
en  faisant  cesser  l’usage  annuel  de  la  publication  de  la  bulle  Iti 
cœnâ  Doinini ,  û-dai  plusieurs  dispositions  étaient  incompatibles 
avec  les  droits  des  souverains.  Mais  ces  témoignages  d’égards  et  de 
considération  ne  purent  le  délivrer  des  instances  importunes  de 
ceux-ci  au  sujet  de  rexiÎDCiîon  des  jésuites.  En  vain  il  temporisa  , 
sous  prétexte  de  prendre  des  renseignetuens  qui  pussent  autoriser 
et  justifier  sa  conduite;  en  vain  il  allégua  le  besoin  de  consulter  le 
vœu  de  toutes  les  puissances  cailioliques  ;  la  politique  aplanit 
les  difiicuUës ,  bt  disparaître  les  prétextes,  et  l’amena  au  point  de 
ne  pouvoir  reculer.  Pj’cssé  par  elle,  il  se  rendit  enüu,  et  signa,  le 
21  juillet  1773,  le  fameux  bref  qui  éteignait  l’ordre.  Mais  ,  soit  qu’il 
se  reprochât  une  délérence  opposée  à  sa  propre  conviction,  eiqttei- 
<|ues  rigueurs  qui  en  avaient  été  la  suite;  soit  qu’il  partageât  les 
appréhensions  d’iiiie  venge.ance  dont  les  enuemis  des  jésuites  tes 
supposaient  capables,  de  ce  moment  des  terreurs  multipliées  assié¬ 
gèrent  son  esprit,  et  le  poursuivirent  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut  lieu 
quatorze  mois  après-  Le  roi  de  Prusse  et  l’impératrice  de  Russie  , 
qui  tous  deux,  à  titre  de  non  catholiques,  pouvaient  ntécoiiiiaitre 
l’autorité  d’uti  brefdu  pape,  et  qui  ne  partageaient  pus  la  prévention 
des  autres  princes  à  l’égard  de  la  doctrine  régicide  attribuée  aux 
jésuites  j  conservèrent  ces  religieux  dans  leurs  états;  et  deux  mois 
avant  sa  mort; Clément,  par  un  rescrit  particulier,  les  maintint  dans 
le  statu  quo  où  ils  se  trouvaîeni.  Pie  VI ,  son  successeur ,  confirma 
celte  disposition  en  1777,  et  accorda  même  aux  jésuites  de  Russie  la 
faculté  de  se  choisir  un  vicaire  général.  Enfin  Pie  VII  les  réintégra 
en  180Û  à  Naples ,  sur  la  demande  du  même  Ferdinand  IV,  au  nom 
duquel  ils  avaient  été  expulsés  penrlaiu  sa  mitiorité  ;  mais  tes  evène- 
mens  presque  immédiats  ,  qui  renversèrent  le  trône  de  ce  prince  , 
entraînèrent  avec  lui  cet  essai  de  rétablissement. 

Il  entrait  dans  la  destinée  de  Louis  XV,  qu’adorateur  du  repos, 
jamais  il  ne  pùt  sacrifier  trauquillemenl  à  son  idole.  Les  impôts,  qui 
s’étaient  multipliés  pendant  lu  guerre,  ne  furent  pas  diminués  ou  re¬ 
tirés  a  la  paix,  comme  le  roi  l’avait  promis.  Le  parlement  de  Paris  né¬ 
gocia  avéc  la  cour  pour  alléger  le  fardeau,  ne  pouvant  le  repousser 
tout  entier;  mais  le  parlement  de  Besançon,  n'entendaul  pas  ces  me- 
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nagemens,  refusa  ;  les  membres  réealcîtrans  furent  exiles.  Presque 
tous  les  pnriemensdu  royaume  prirent  parti  pour  celui  de  Besançon* 
Celui  de  Paris,  comme  chef  des  autres,  présenta  des  remontrances: 
le  roi  répondit  que  celle  affaire  lui  était  étrangère*  Le  parlement 
répliqua  qiPeJlelui  était  personnelle,  parce  que  tous  les  parleinens 
n^en  composaient  qiPnn  seul,  divisé  en  différentes  classes.  Ce  sys¬ 
tème  ,  qui  parut  nouveau ,  fut  discuté  dans  des  écrits  longs  et  mul¬ 
tipliés*  Le  roi  en  détourna  Tattention  par  la  satisfaciion  qiul  donna 
au  parlement  de  Besançon,  en  retirant  l’intendant  de  la  province, 
M.  de  Boynes  ,  qui  était  en  même  temps  premier  président,  et  en 
rappelant  les  exilés.  Quant  aux  impôts,  sur  lesquels  les  chefs  du 
parlement  de  Paris  transigeaient  sccrètemeni  avec  les  ministres,  il 
fut  convenu  que,  pour  sauver  son  honneur  aux  yeux  du  peuple  , 
renregistrement  ne  paraîlrait  pas  volontaire,  mais  forcé.  En  con¬ 
séquence  ,  le  roi  tînt,  ïe  31  mai  17iî3,  un  Va  de  justice,  dans  leqne! 
le  second  vingtième ,  qui  devait  finir  avec  les  hostilîlés,  fut  conti 
nue,  ainsi  qite  d'autres  impôts.  On  y  ajoura  de  prétendues  restrîc- 
lions  ou  adoucisseniens  .  enveloppés  dans  des  opérations  finan¬ 
cières,  qtii  paraissaient  les  alléger  sans  diminuer  le  produit,  tels 
que  l’établissement  d’une  caisse  framortissemeni ,  et  le  projet  d'un 
cadastre. 

Pour  remercier  le  parlement  de  sa  complaisance  ,  et  en  attirer  de 
nouvelles,  le  roi  établit,  par  lettres  patentes  du  1"  décembre  176S* 
une  commission  composée  de  magistrats  chargés  crexaminer  les 
moyens  de  parvenir  à  une  meilleure  admînistraiion  des  finances; 
et  afin  de  leur  marquer  tout  rabandon  de  la  confiance  qiéîl  avait  en 
eux,  il  nomma  M*  de  Laverdv,  riin  d'entre  eux,  conirôleur-géné- 
raL  Dans  le  même  temps,  Bené-Charles  de  Mesinpou  ,  premier  an¬ 
cien  président,  venait  de  recevoir  les  sr^eaiix,  avec  le  titre  de  vice- 
chancelier;  et  René-Nicolas  »  fds  de  cpIiît-cî,  destiné  sous  pen  a 
jouer  un  rôle  ninjenr,  fut  revêtu  de  la  première  présidence. 

Loin  de  la  cour  et  de  ses  grâces,  fes  autres  parlemens  avaienr 
montré  beaucoup  plus  de  fermeté  à  Tégard  des  impôts*  ïls  oppo- 
sèreni  la  phipart  une  résistance  courageuse  à  l’enregisiremeni  qu’on 
voulait  exiger  ,  ei  bravèrent  les  menaces  des  commandans  envoyés 
pour  les  coiiiraindre.  Le  duc  de  Fît^-James,  commandant  en  Lan¬ 
guedoc  ,  fit  meure  aux  arrêts,  dans  leurs  maisons,  tes  membres  du 
parlement  de  Toidottse.  Cependant,  comme  la  justice  ne  se  rendait 
pins  ,  et  que  le  peuple  miirmnraît ,  il  fallut  les  relâcher.  Leur  pre- 
tnièreopéraiiou ,  qnaRd  iîs  se.  ïrotivèrent  réunis,  fut  de  décréier  le 
commandant  de  prise  de  corps,  [|  émît  duc  et  pair,  cl  il  réclama 
sim  privilège  d'être  jugé  par  les  pairs;  le  parlement  de  Toulouse 
lécn  continua  pas  moins  ses  procédures  ,  et  les  envoya  au  parlement 
de  Paris ,  pour  le  procès  être  «  continué,  fait  et  parfait ,  par  la 
*  cour  des  pairs-,  dans  le  lieu  on  elle  serait  convoquée  *,  Les  mî- 
ni^^tre'î  intéressés  a  diviser  les  parlemens,  insinuèrent  à  celui  de 
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Paris  que  parles  mois,  •  conünuer  et  parfaire  *,  celui  Je  Toulouse 
semblait  vouloir  faire  en  tendre  qu'il  avait  droit  de  procéder  contre 
un  pair;  et  qu’il  ne  devait  pas  laisser  mettre  en  doute  que  la  cour 
des  pairs  pût  siéger  ailleurs  que  dans  son  sein.  Le  roi  se  prêta  au 
désir  que  ces  raagisirais  montrèrent  de  s’assurer  ce  privilège,  et  il 
voulut  bien  reconnaître  le  parlement  de  Paris  pour  être  •  éniinein- 
•  tuent  et  essentiel  lement  la  cour  des  pairs».  En  conséquence  ils 
upi'elèrent  comme  de  droit  les  pairs  en  séance,  cassèrent,  ù  la  fin 
de  17G3  ,  tout  ce  qui  s'étaîl  fait  à  Toulouse,  rcconimcocèreot  le  pro¬ 
cès,  et,  par  surcroît  de  complaisance  pour  la  cour,  donnèrent  un 
arrêt  équivoque  qui  ne  justirm  le  duc  de  Fiiz-James  ni  ne  le  con¬ 
damna,  mais  ncVentacha  point.  Les  autres  parlemensflrent  presque 
tous  des  arrêtés  contre  le  privilège  qu’affectait  celui  de  Paris  d’être 
seul  fa  cour  des  pairs  ^  et  rappelèrent  le  système  des  cfasses.  Les  ma¬ 
gistrats  de  Paris, honteux  de  s’éire  privés  decei  appui,  déclarèrent 
que  leur  dignité  de  seule  et  unique  cour  des  pairs  ne  devait  point 
rompre  la  confraternité  entre  les  membres  d’un  même  corps.  Les 
parlemens  parurent  se  contenter  de  ce  palliatif;  mais  la  morgue  de 
celui  de  Paris  offensa  celle  des  autres,  et  mit  entre  eux  de  la  froideur. 

Cependant  le  besoin  commun  le.s  réunit  à  l’occasion  de  ce  qu’on 
a  appelé  Vaffaire  de  Bretagne  :  voici  comme  on  la  raconte.  Elle  doit 
être  présentée  avec  quelque  détail ,  parce  qu’elle  est  liée  à  la  cata¬ 
strophe  du  parlement  de  Paris,  qu’elle  a  amenée.  Le  duc  d’Aiguillon 
avait  été  nommé  commandant  en  Bretagne.  Arrivé  dans  la  province, 
cet  arrière-petit-fils  d’un  petit-neveu  du  cardinal  de  Kichelieu  pré¬ 
tendit  y  être  maîire.  Il  fit  des  règicmens  durs  et  vexatoires,  tant  au 
sujet  des  corvées  qu’à  l’égard  d’autres  parties  d’administration  at¬ 
tachées  à  son  commandement ,  et  voulut  les  faire  exécuter  avec  hau¬ 
teur.  Il  s’éleva  des  plaintes  contre  lui;  le  parlement,  auquel  elles 
pai'vinretit,  en  prit  connaissance.  Le  procureur* général,  nommé 
La  Chalûiais,  porta  la  parole  à  ce  sujet  avec  véhémence.  C’éiaii  le 
même  qui  avait  fait  contre  les  jésuites  le  rapport  fougueux  d’après 
lequel  fut  prononcée  au  parlement  la  dissolution  de  la  société.  Elle 
avait  de  nombreux  partisans  dans  la  province  :  beaucoup  de  nobles 
affiliés,  et  même  membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  y  vivaient, 
retirés  chez  leurs  parens  ou  chez  leurs  amis,  après  leur  expulsion 
de  Paris.  Ils  joignirent  leur  ressentiment  à  celui  du  commandant. 
Fort  de  cet  appui ,  le  duc  d’AiguÜlon  en  agit  sans  ménagement  avec 
le  parlement,  croisa  son  autorité,  et  s’opposa  à  l’exécution  de  ses 
arrêts.  Les  niagisirats  se  plaignit  eut  à  la  cour,  et,  n’obtenant  pas 
ce  qu’ils  demandaient,  par  tiépil  donnèrent  leur  démission. 

La  province  se  trouva  sans  justice.  Tout  y  était  en  confusion.  Un 
s’attaquait  les  uns  les  autres  parties  écrits  très  animés.  Il  parut  des’ 
libelles  diffamatoires  contre  le  commandant,  injurieux  même  à  la 
personne  du  roi  ;  ces  pamphlets,  tant  en  vers  qu'en  prose,  étaient 
tournés  de  manière  qu’ils  paraissaient  être  l’oitvrnge  des  partisans 
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niagisirat.^.  Ceux-ci  se  récrièrent  contre  cetic  pcï  (utie,  qii  aytre- 
(bis  J  eu  circonstances  sesublables  ,  on  avait  reprocbée  aux  jésuites  , 
savoir  ,  de  décripr  dans  les  mêmes  saiireseux  et  le  f^ouvernement, 
afin  défaire  croire,  en  confondapï  ainsi  leur  cause  avec  celle  delà 
Cüiir,  qu'ils  nV'tuieni  haïs  que  parce  qidils  soutenaient  invariable¬ 
ment  rniitorité  royaîe*  I.cs  prélendus  coupables,  privés,  par  Tinac- 
tiün  de  leur  parlement,  dhin  tribunal  oit  ils  pussent  porier  leurs 
plainies,  les  adressèreru  à  relui  de  la  capitale,  qui  commença  ù 
s'en  occuper. 

Pendant  l'examen  des  pièces,  b  nuit  du  11  novembre  1765,  MAI*  de 
La  Cliatoiais  père  et  fils,  et  trois  autres  conseillers,  furent  enlevés 
et  jetés  dans  les  cachots  de  la  citadelle  de  Saint-Malo,  ou  on  envoya 
des  commissaires  tirés  du  conseil,  chargés  de  taire  le  procès  à  ces 
magîstrais,  à  défaut  du  parlement  qui  u'existail  plus.  Les  leltres- 
patentes  adressées  à  la  commission,  datées  du  16  novembre,  accu¬ 
saient  les  prisonniers  d'avoir  tenu  des  assemblées  ilîicil€s,en(reienii 
lies  correspondances  ci  iruiuelles,  répandu  des  libelles  tîitraniaiûîi'f  s 
eotiir^  les  persoiincs  attachées  au  güiivcmement ,  et  d'avoir  poné 
1  audace  jusqu'à  faire  parvenir  a  ta  cour  et  au  rai  !ui-niéme  des 
billets  anonymes,  injurieux  :ï  sa  personne^,  et  niientatoires  à  sou 
uutorUiL  Chaides-Alexandre  de  Calouiie,  alors  jeuqe,  maître  des 
requêtes,  étaif.  leur  dénonciaieur,  et  prétendait  avoir  reconnu  leur 
écrilure. 

Afin  de  donuei^  à  la  yiolcuce  nu  air  de  justice,  on  offrit  au  parle¬ 
ment  de  iîreîaguc  de  le  rétablir  pour  juger  ses  confrères;  mais  ou 
i'ûiïrit  snnsluî  accorder  saiisfactiou  siii-  les  points  qui  avaient  déier- 
miné  CCS  magistrats  à  donner  leur  démissioit.  Ils  lernsèrent  la  plu- 
j)artde  reprendre  leurs  charges-  Ccïïx  qui  les  accc|)ièreiit  cnregis- 
îrèrent,  le  lOjanvier  1766,  des  leiîres-paientes  qui  non  seulement 
les  autorisaient  à  rentrer  dans  leurs  Ibnclrons  ordinaires,  mais 
encore  leur  enjoignaiern  de  vaquer  sans  délai  ù  rinsirurtion  du  pro¬ 
cès  criminel  commencé  à  Saitu^RIalo.  Ouand  f^es  conseîners  se 
furem  installés,  presque  tous,  ou  par  parenté  avec  les  prîsoiiuiers, 
ou  par  liaiue  et  affaire  litigieuse  avec  ces  mêmes  détenus,  se  trou¬ 
vèrent  dans  le  cas  de  se  récuser,  et  lu  cour  arrêta  «  qiraUendu  les 
«  jriotifs  de  récusa tion  de  la  plupart  de  ses  membres,  que  la  coni- 
•»  pagnie  jugeait  valables,  et  qui  la  meitaieni  hors  frétai  de  prendre 
«  connuîSï^ance  de  ce  procès,  le  roi  serait  supplié  de  reiirer  scs 

lettres-pauntes  (Eest  ce  qu'on  désirait. 

l/affairefut  reportée  à  Saint-Malo,  et  suivie  avec  lanl  fraritr^iir, 
tant  de  viulaiiûu  des  formes  ordinaires,  et  tant  de  Lraîiemciis  rigou¬ 
reux,  (jii’il  était  diflicile  de  n'y  pas  voir  la  main  de  la  vengeance, 
I.e  duc  u’AïCïuinnn  avait  mis  en  mouveinenl  tous  sesamisà  la  cour  y 
ils  éuiieni  nüinl>r,eux:  a  leur  lêie  paraissait  le  ministre  qui  avait  la 
Ilreiagne  dans  son  dépariemem;  de  toutes  parts  ou  soufflait  au  roi 
que  les  ruTlons  étaient  une  race  turbulente,  roiurarîante,  rebelle  , 
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iii  qu’il  iuliiut  iïîire  chc^  eux  un  exemple  frappnnt  pour  les  cüiiieüir. 
Eu  (‘ojnhmituuion  des  ïiiugititraiseiuil,  diL-üti,  rêsuhie  ù  Versailles 
avant  que  la  eora mission  pariîi;  il  ne  sngissaiL  plus  que  de  se  pru- 
eiirer  des  preuves  propres  i  fonder  iin  jngeiiiçiil  de  mort.  On  a  dit 
que,  faute  il’autres,  et  afin  detirei'  par  les  îourniens  des  aveux  des 
accusés,  DU  fit  venir  de  Paris  îe  bourreau  aveii  .^es  insirimiens  de 
toriiire,  eonmie  s  il  ne  s’en  u  ouvaît  pas  en  Flreuigiit!*  Mais  le  parle- 
nieni  de  Paris,  réveillé  par  le  danger  de  laisser  juger  ses  confrères 
pard’aipres  que  par  leurs  pairs,  faisait  reuiouiîauces  sur  renion- 
ï rances.  Elles  louchèrent  îe  roi,  qui  éiait  bon,  quand  elles  lui  tirent 
connaître  ((iie  Pnetivîté  de  la  procédure  allait  mener  a  la  mon  des 
magistrats  dont  le  crime  eoniniençait  à  lui  paraître  douteux*  Excité 
pur  le  duc  de  (^.itoîseuî ,  qui  s’aiïicliait  pour  Ip  proiecieur  des  par- 
lemetvs,  fi  se  haie  lie  siJS[iendre  les  pouvoirs  de  la  (mmmissiün  de 
Saint-Malo  cl  de  renvoyer  l’alVaîre  i\  ses  juges  nalnreïs- 

Les  accust^s  dé<dinèrofK  hrjut  idînion  de  leur  pai  leuicui,  sur  ce 
qnViant  à  peine  asse^*  nombreux  pourjnger  piiriiciîUers,  Il 
tiLait  inhabile  ù  proiionrer  sur  le  sort  de  niagîstrats  qui  nedevaieni 
être  jugés  que  par  toutes  les  chambres  assemblées.  Ils  demaudèrcni 
à  être  renvoyés  par  devàTit  le  parlemfui  de  Bordeaux  :  des  difïi- 
r  ni  lés  élevées  exprès  les'empéchèrent  dV  paraît  L’aiTairc  fut  évu* 
(|iiée  au  conseil  le  95  noveqibre  17dG,  et  les  prisonniers  furent  trans¬ 
fères  a  la  Basidte.  Mais  lorsqu’on  croyaii  tjue  celte  affaire  a  liait 
être  suivie  avec  la  plus  grande  activité,  Id  roi  se  l'éiniit  fait  pré¬ 
senter  dans  son  conseiL  où  îes  honîerises  manœuvres  qifon  avait 
employé^es  fiireni  dévoilées,  !1  déclara  ne  vouloir  point  trouver  de 
l’oupables,  ni  qu’il  y  eut  de  jugement. ,  ci  proupnea,  par  un  arréi  du 
92  décembre  176G,  l’extinction  de  tous  délits  et  accusations,  et  iu¬ 
le  relit  loutcs  poursuites*  J^es  prisonniers  sortireni  de  la  Bastille, 
mais  ne  iureni  pas  l  établis  dans  leurs  forictioîis  :  au  couliairo,  ils 
furent  exilés*  Le  toi,  tout  en  les  déciaraul  innoceris,  crui  neîre  pas 
injuste  à  leur  égard  en  infligeant  cette  peine  a  des  bmaïues  cou¬ 
pables,  au  moins  envers  lui,  de  réllexions  indiscrètes,  consignées 
eu  des  lettres  particulières  qui  avaient  été  interceptées.  i\lais  le 
parlement  de  Paris,  qifît  ne  mit  point  et  qifil  ne  pouvait  incUre 
tiaus  sa  confidence  ,  retuonli'a  que  ce  üailemenl  éiait  une  vraie  pu* 
tdiion  qui  compromeitaii  l’hoimeur  des  magistrats  j  le  roi  se  borna 
à  répondre  qu’il  iféiail  pas  eompromL^^  elle  duc  d’Aiguillon,  qui 
(  lait  viulemmeni  inculpé,  fui  renvoyé  Dans  son  gouverncmeiil  avec 
nue  aniüî  lié  plus  g!  ande  qiPil  ne  ruvaii  eue  ^  et  un  plus  grand  désir 
lie  la  faire  valoir. 

Kevemi  dans  la  province  avec  les  honneurs  de  ia  victoire,  pendant 
que  ses  viciimcs  languissaient  hors  tle  leur.s  loyers,  d’AiguilIoii  si¬ 
gnala  son  trîomplié  paj  des  dégoius  qu'b  donna  au  paricuieui  h  l'oc¬ 
casion  (Je  nouvelles  cuti  éprises  à  la  charge  (.iu  peuple,  quoique  irès 
tïliles  en  elles-nn'mes^  comme  la  couiimiation  ou  la  canfeciiou  de 
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iiütiveaux  grands  cheioins  très  coûteux.  Voûtant  aussi  doiiiicr  des 
preuves  de  sa  recon naissance  à  la  cour,  qui  Tavait  si  bien  servi ,  it 
résolut  de  priver  les  Bretons  des  privilèges  dont  ils  s’cnorgueilUs- 
saieot ,  et  qui  avaient  toujours  déplu  aux  chargés  des  ordres  du  roi,; 
que  ces  prérogatives  gênuteni.  Il  présenta  aux  étals  de  la  province 
des  règlemens  qui ,  sous  ombre  d'im  nteilleur  ordre  à  établir  dans 
l*admiuistratiün ,  aniiulaieiit,  entre  autres  droits  dont  ils  avaient 
toujours  joui  depuis  leur  concordat  avec  Louis  XII,  celui  de  fixer  et 
de  lever  les  impôts.  Les  états  rejetèrent  avec  horreur  le  règleuieiit, 
et  envoyèrent  à  la  cour  uu  mémoire  de  plaintes  si  concluant  et  si 
touchant,  que  les  ministres n*osèreut  le  laisser  parvenirau  roi , dont 
ils  craignaient  le  jugement  sain  et  le  cœur  sensible;  il  fallut  cepeti' 
dant  lui  faire  connaître  l'éiat  des  choses,  parce  que  la  fermentation 
augmentait  dans  la  province,  et  que  tout  y  tendait  à  la  révolte. 

Louis  XV  envoya  à  la  fin  de  17611  le  président  Ogîer,  homme 
éclairé  et  pacifique.  Sur  son  rapport,  le  roi  retira  le  duc  d’.\iguillon;S 
mais,  pour  que  son  rappel  n’eût  pas  l’air  d’une  disgrâce,  il  lui  donna , 
le  commandement  des  chevau-légers  de  sa  garde,  place  d’honneur 
et  de  confiance.  D'Ogier  soumit,  pour  ta  forme,  le  règlement,  cause 
du  mécontentemeut  des  états,  à  leur  discussion.  On  lisait  les  ar¬ 
ticles,  ils  étaient  bilïésà  mesure;  il  n'en  resta  rien ,  et  le  règlement 
fut  supprimé.  Le  président  rétablit  aussi  le  parlement  dans  son  in¬ 
tégrité,  y  rappelant  les  exilés,  sauf  cependant  MM.  de  LaChalotais, 
qu’on  ne  put  parvenir  à  faire  désister  de  la  poursuite  éventuelle  de 
leur  atfaire  personnette. 

Quand  les  magistrats  se  virent  bien  constitués  dans  leurs  pouvoirs, 
ils  ordonnèrent  une  enquête  pour  découvrir  quels  avaient  été  les 
auteurs  et  investigateurs  des  troubles  de  la  province.  Les  déposi¬ 
tions  se  réunirent  en  grande  masse  contre  les  jésuites.  Traités  d’a¬ 
bord  avec  des  égards  en  Bretagne,  ils  s’y  étaient  réfugiés  en  grand 
nombre  ,  mais  très  ulcérés  contre  ce  parlement  qui  les  avait  pro¬ 
scrits  même  avant  celui  de  Paris.  Par  ressentiment,  ils  avaient  em¬ 
brassé  chuudenieni  le  parti  du  duc  d’ Aiguillon  ,  qu’ils  étaient  accu¬ 
sés  d’aider  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plumes.  Peut-être  aussi  , 
plus  par  vengeance  que  par  justice  ,  le  parlement  renouvela  l’arrêt 
de  leur  proscription,  et  l’aggrava  en  ordonnant  que  tousceux  qui 
refuseraient  de  signer  le  serment,  par  lequel  ils  étaient  mis  dans 
l’alternative  de  mourir  de  faim  ou  d’agir  contre  leur  conseience,  se¬ 
raient  contraints  de  sortir  sur  le  champ  de  la  province. 

Mais  dans  le  cours  de  l'enquête  un  trouva,  ce  qui  en  étaitpeui- 
être  le  but ,  des  délits  à  la  charge  du  duc  d’Aiguillon  ,  abus  de  pou¬ 
voir  ,  vexations  en  tout  genre ,  séduction  pour  se  procurer,  contre 
les  magistrats  qu’il  voulait  perdre  ,  des  preuves  de  mépris  de  l’auto¬ 
rité  du  roi  et  de  rébellion;  enfin,  portait  l'acte  d’accusation  ,  le 
soupçon  du  crime  le  plus  énorme,  par  où  on  voulait  faire  enteudre 
des  projets  d’assassinat  ou  de  poison  médités.  Sur  ces  fondemens 
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commença  un  procès  criminel  qui  se  poursuiraU  rr^s  rapidemenf, 
lorsque  le  roi  ordonna,  vu  qiiuii  pair  y  étuit  inculpé  ^  qu’il  serait, 
rail  par  la  cour  des  pairs  séanie  à  Paris,  et  déclara  que,  comme  il 
voulait  y  être  présent,  les  séances  se  liendraieni  à  Versailles.  Ec 
roi  s’était  déterminé  à  ce  parti  sur  l'avis  du  premier  président  de 
Maupcou,  devenu  chancelier  en  1768  ,  par  la  double  démission  du 
chancelier  de  Lamoignon  et  du  vice-chancelier  son  père.  Il  avait  fait 
entendre  au  roi  que  le  seul  moyen  de  terminer  cette  afTalre  était  de 
laisser  un  libre  cours  à  la  justice  ;  et  que ,  soit  par  le  peu  de  fonde¬ 
ment  de  l’inculpation  ,  soit  par  l’intluence  nécessaire  du  monarque 
sur  la  cour  des  pairs,  le  duc  d’ .Aiguillon  ne  pouvait  manquer  de  sor¬ 
tir  triomphant  de  cette  épreuve. 

La  première  séance  eut  lieu  le  4  avril  1770  ;  elle  se  passa  en  dis¬ 
cours.  La  deuxième, du  7 ,  entama  l'affaire.  Le  parlement  fut  très 
content  des  séances  suivantes,  dans  lesquelles  plusieurs  conseillers 
brillèrent  par  leur  éloquence.  Ils  s’applaudirent  de  voir  que  leroî 
les  remarquait ,  et  ne  furent  peut-être  pas  sans  espérance  qu’il  lenr 
arriverait  quelque  avantage  de  cette  distinction.  Mais  à  l’occasion 
desvexaiions  reprochées  au  commandant  de  la  Bretagne,  quelques 
uns  des  orateurs  se  permirent  des  observations  critiques  sur  les  or¬ 
dres  qui  lui  avaient  servi  d’autorisation.  Les  partisans  du  duc 
d’Aiguillon  profitèrent  de  cette  occasion  pour  dégoûter  le  roi  de  ces 
séances  auxquelles  il  semblait  se  plaire  :  ils  y  réussirent  en  lui  re¬ 
présentant  qu’il  serait  possible  qu’il  fût  amené  à  être  forcé  de 
iustifier  ses  ordonnances  et  à  rendre  compte  de  son  gouvernement  : 
perspective  effrayante  par  les  suites  qu’une  pareille  discussion  pou¬ 
vait  avoir. 

Entraîné  par  cette  crainte  ,  le  roi  convertît  la  séance  des  pairs  en 
lit  de  justice.  Il  se  tin  t  à  Versailles  le  27  juin  1770.  Le  monarque  , 
par  ta  bouche  du  chancelier  ,  raconta  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour 
apaiser  les  troubles  de  la  Bretagne  et  pacifier  les  esprits  ;  il  ob¬ 
serva  que  c’était  encore  dans  cette  intention  et  celle  de  s’éclairer 
lui-méme  qu’il  avait  appelé  cette  affaire  à  la  chambre  des  pairs, 
pour  y  être  délibéré  devant  lui;  qu’il  avait  vu  avec  étonnementqiic 
dans  la  discussion  on  s’ingérait  de  soumettre  à  l’examen  et  à  la 
critique  des  ordres  émanés  du  trône  ;  •  qu’il  régnait  dans  celle 
»  cause  une  animosité  révoltante;  que  pinson  la  sondait,  plus  ou  y 
»  trouvait d’horrenrs  et  d’iniquités,  dont  sa  majesté,  dit  le chance- 

>  lier,  veut  détourner  ses  yeux.  Il  lui  plaît  donede  ne  plus  enlen- 
»  dre  parler  de  ce  procès.  Il  arrête  par  la  plénitude  de  sa  puissance 
*  toute  procédure  ultérieure ,  et  impose  un  silence  absolu  sur 

>  toutes  les  acusations  réciproques.  • 

Le  parlement  sortit  outré  du  lit  de  jusiice.  Le  2  juillet  1770  il  ren¬ 
dit  un  arrêt  qui  portait  que  le  duc  d’Aiguillon  étant  gravement  in¬ 
culpé  de  faits  qui  entachaient  son  honneur,  ce  pair  était  suspendu  de 
ses  fonctions  ,  jusqu’à  ce  que,  par  un  jugement  rendu  dans  la  cour 
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des  pairs  avec  les  formes  solenuelies  preserîLcs  par  les  lois  ,  il  fût 
pleinement  purgé  et  réiiilégré.  Des  commissaires  furent  noctimés 
pour  faire  sur  le  champ  imprimer  rarrèt  dans  te  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  possible.  Ün  croit  qu’il  en  partit  ce  joiir  même  plus  de 


dix  mille  pour  les  provinces. 

Le  lendemain  ,  Il  juillet ,  un  arrêt  rendu  par  le  roi  dans  sou  cou' 
seil  cassa  celui  du  parlenieut,  et  enjoignît  au  duc  d’Âiguiltou  de  con¬ 
tinuer  ses  fonclionsde  pair  de  rrance.  Sur  cet  arrêt ,  reiiioiiiranees 
du  parlemeut  pour  justifier  le  sien  et  le  mainieuir.  D'autres  parle- 
mens  suivirent  l’exemple  de  celui  de  Paris.  Les  vacances  vinrent  et 
donnèrent  relâche  aux  parties  belligérantes. 

Onsutqii'àla  rentrée  les  iiosillités  devaient  recommencer^  et  que 
le  parlement  se  proposait  de  continuer  le  procès;  le  roi  en  fil  enle¬ 
ver  les  pièces  du  greffe.  Dans  une  séance  royale  ou  lit  de  justice 
qu’il  tint  le  7  décembre  à  Versailles ,  les  magistrats  eurent  la  nior- 
lilicaiion  de  voir  siéger  le  due  dWiguillou-  U  fut  défendu  aux  en¬ 
quêtes  et  requêtes  de  provoquer  l’assemblée  des  chambres,  et  au 
parlement  de  Paris  de  se  servir  du  terme  de  classes  ,  en  parlant  des 
autres  parlemeus  ,  de  leur  envoyer  des  mémoires  dont  on  pourrait 


induire  une  association  entre  eux  «  de  cesser  le  service  et  de  donner 
leur  démission.  De  retour  à  Paris  ,  les  magistrats  firent  des  remon- 
irauces;  iPélaiit  pas  écoutés  ,  ils  suspendirent  leurs  fonctions;  ils  eu¬ 
rent  néaumoins  la  complaisance  de  les  reprendre  pour  Juger  un  pro¬ 
cès  qui  intéressait  fortement  le  prince  de  Condé.  Le  chancelier^  qui 
avaitengagé  leprince  à  demander  l'audience ,  espérait  que  le  par¬ 
lement  ayant  recommencé  le  service,  le  continuerait;  mais  il  fut 
trompé  :  les  magistrats  rentrèrent  dans  leur  inaction ,  ou  në  s’occu¬ 
pèrent  que  des  affaii  es  publiques  ,  et  traitèrent  surtout  avec  affecta¬ 
tion  de  la  cause  de  la  cberié  des  blés. 


La  doctrine  des  eeoiioimsteg^  secte  de  philosophas  qui  reconiiais- 
sail  pour  son  fondateur  et  pour  son  patriarche  le  doetêur  Quesnay , 
mêdeeiti  de  madame  de  Poinpadour  i  et  qui  ,  dirigeant  ses  spécula- 
liütis  vers  l’adniinislration  publique  ^  embrassait  plils  particnlière- 
ment  l’agriculture  et  le  commerce  ,  avait  fait  prévaloir  depuis  peii 
line  liberté  illimitée  dans  la  circulation  des  grainsytaiit  au  dedans 
([u'au  dehors.  Tel  était  à  peu  près  l’esprit  d’un  édit  rendu  en  17G&,  sur  le 
rapport  du  contrôleur-général  Laverdy,  lequel  crut  devoir  néanmoins 
imposer  le  droit  d’un  pour  cent  à  l'entrée  et  il  la  sortie  des  grains, 
et  même  prohiber  celle-ci  quaa^  la  valeur  dit  froment  atteindrait 
le  prix  de  douze  livres  dix  sous  par  quintal.  Mats  cet  encouragement 


quel’üii  supposait  avoir  douué  à  l’agriculture,  ainsi  que  la  sécurité 
que  devaient  éoncévoir  désormais  pour  lènrs  subsistances  les  pro¬ 
vinces  frap^ée^  dé  disette  et  dé  stériülé  ,  s'évanoiiiéeht  bientôt  par 
les  edlCUis  ftbiitéttx  d’uhé  cupidité  Ué/b  Surveillée.  Au  lieu  d’un  com- 
iltereé  luilé  ëi  lidUdràble  ,  il  S’établît  un  coupable  agiotage.  On  spé¬ 
cula  sur  la  subsistance  des  peuples  comme  sur  les  actions  de  la 
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place  :  le  prix  du  grain  varia  comme  celui  des  papier» ,  et  il  Sait 
par  enchérir  d’une  manière  alarmante ,  qui  ne  permit  plus  au  pauvTe 
d’y  atteindre.  Les  économistes  attribuèrent  ce  mauvais  succès  et  à 
rinlérioritédes  récoltes  etaux  restrictions  légères  apportées  au  dé¬ 
veloppement  entier  de  leur  système,  qui  se  résumait  en  ces  deux 
mots  :  *  laissez  faire  et  laissez  passer  ».  Maïs  la  clameur  publique 
étouBa  leur  voix  r  l’exportation  fut  interdite  en  1770 ,  et  l’on  rétablit 
en  principe  qu’une  affaire  qui  louche  de  si  près  à  i’e.visteiice  même 
du  peuple  ne  devait  pas  être  abandonnée  tout  à  lait  aux  chances  trop 
hasardeuses  de  la  liberté  du  commerce. 

Dans  ce  moment  de  crise  ,  le  parlement  perdit  le  plus  ferme  de 
ses  appuis  par  la  disgrâce  du  duc  de  Cboiseul.  On  persuada  au  roi 
que  le  ministre  travaillait  à  l’engager  dans  une  guerre  avec  les  An¬ 
glais,  en  appuyant  le  mécontentement  de  leurs  colonies  américaines 
qui  commençait  à  éclater.  Louis  XV  regarda  ce  projet  comme  unat- 
teniat  médité  contre  sa  tranquillité  ;  et,  pressé  par  les  instances  de 
la  favorite,  que  Clioiseul  méprisait  assez  hautement,  le  décembre 
il  l’exila,  ainsi  que  le  duc  de  Praslln.  Le  duc  de  Choiseul  fut  rem¬ 
placé  à  la  guerre  par  le  marquis  de  Monteynard;  aux  alTaires  étran¬ 
gères  par  le  duc  dM.igiiillon  ,  son  rival;  et  la  marine  fut  confiée  à 
M.de  Boynes.  L’impossibilité  de  défrayer  une  cour  toujours  prodigue, 
malgré  l’embarras  des  finances  ,  avait  fair  renvoyer  M.  de  Laverdy 
en  1768  ,  quand  il  fut  au  terme  de  ses  expédîens.  Mainon  d'Invau  , 
que  le  duc  de  Choiseul  lui  donna  pour  successeur,  ne  pouvant  faire 
adopter  ses  plans  de  réforme  au  cou-’eil,  donna  sa  démission  au  bout 
de  quinze  mois.  Son  court  ministère  fut  marqué  par  l’extinction  delà 
compagnie  des  Indes,  qui  avait  étéérigéeparColbert,  et  qui, n'ayant 
pu  se  relever  des  revers  qu'elle  avait  essuyés  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  remil  au  roi  son  aciif,  sous  rengagement  de  saiisfuire  à  ses 
dettes.  Il  fut  remplacé  ,  à  la  fin  de  1769  ,  par  l’abbé  Terray  ,  con¬ 
seiller-clerc  au  parlement,  qui  ne  craignit  pas  de  se  jeter  au  tra¬ 
vers  du  chaos  des  finances.  Soncai  aeière  ferme  ei  impassible,  connu 
du  chancelier,  l’avait  fait  recoiumanJer  par  celui-ci ,  qui  se  proposa 
d’en  faire  son  second  dans  la  révolution  qu'il  méditait. 

Le  chancelier,  qui  dans  les  affaires  précédentes  ii’avaîl  pas  donné 
au  parlement  toute  la  satisfaction  qu’il  désirait,  en  était  vu  de  mau¬ 
vais  œil  ;  de  son  côté  ,  il  saisissait  volontiers  l’occasion  de  mortifier 
la  compagnie.  La  disgrâce  de  M.  de  Cboiseul  le  débarrassa  d’uu  ob¬ 
servateur  dont  les  réfiexionsdans  le  conseil  l’obligeaient  quelquefois 
de  réprimer  sa  fougue  ,  et  il  s’y  ab#bdoniia  sans  réserve,  La  nuit  du 
19  janvier  1771  ,  tous  les  membres  du  parlement  sont  réveillé.s  eu 
même  temps  cliacnn  par  deux  mousquetaires  qui  leur  pj'ésentent 
l’ordre  de  reprendre  leurs  fonctions  ,  et  de  signer  leur  coiisenieineiu 
ou  leurrefus  par  ce  seul  mot  oui  ou  non  ,  sans  explication  ni  com¬ 
mentaire.  Dans  t’éiourdissemeiii  d'un  réveil  si  brusque,  plusieurs 
signent  oui-,  mais,  réunis  le  letidemain  au  palais  avec  les  refnsuus, 
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ils  rétractent  I^>«r  consentement*  La  imh  suivanie  ,  noiificatîûn  par 
un  huissier  de  la  chaîne  que  leurs  cliarijes  sont  confisquées,  et  nou¬ 
velle  afiibassüde  de  tuousqueuiires  porteurs  de  lettres  de  cacliei,  qui 
les  exilent  tous  dans  des  lieux  éloignés ,  dilférens  cliucuu  les  uns  des 
autres. 

Le  chancelier  avait  espéré  que  ceux  qui  auraient  dit  lui  servi¬ 
raient  à  former  ce  qti'oîi  appelait  le  noijan  d*tiH  aufrs  par/ement. 
Leur rétractulion  lui  ôtait  cette  ressoui^re.  Il  y  supplée  parties  con¬ 
seillers  d'état  et  des  maill  es  des  requêtes  quM  va  iustuller  lui^inême, 
passant ,  sans  pai'aîire  ému,  au  milieu  d'une  foule  frémissante  ré¬ 
pandue  amour  du  palais.  Peu  dam  que  ce  tribunal  provisoire  enien- 
daitqueh|nes  causes  et  emieieiuut  une  ombre  de  justice,  le  chan¬ 
celier  IravaÜlail  à  rexéciUioii  totale  de  son  grand  projet  ,  qui  était, 
en  i^enipiissant  les  places  des  exilés  ,  de  leur  ôter  tout  moyen  de  les 
recouvrer.  Il  leur  trouva  des  supi>léans  dans  le  grand  couseit ,  dans 
Tordre  des  avocats  ,  et  dans  des  jurisconsultes  bien  ou  mal  famés 
qu1l  lira  tant  de  Parts  que  des  provinces. 

Quand  il  eut  ainsi  composé  son  purlrrnent ,  îl  vînt  «ne  seconde 
fois  au  palais  rinslafler  lui-niêrne.  Les  Parisiens,  que  le  sérieux  fa¬ 
tigue  assez  promptement,  au  lieu  de  leur  sombre  silence,  s’égayèrent 
en  propos  sin  la  ligure,  la  contenance  ,  le  caractère  des  nouveaux 
conseillers.  Un  fit  même  deschansons,  et  eu  Fi  ance,  quand  on  ril,  tout 
s’arrange,  L’adroîl  chancelier  d’ailleurs  ,  toui  eu  capiant  la  cour  par 
Tappât  de  la  délivrer  d’un  corps  iracassîer  (j4ii  ne  cessait  d'entraver 
ïa  iiiarchedti  gouvernement ,  ét  qui  ,  parsun  nouveau  synSlèmedes 
classes,  eût  été  conduit  rapidement  à  rîndëpendance ,  avait  su  se 
ménager  d’autre  pari  le  siitlrage  imposani  alors  de  la  philosophie. 
Il  réalisait  eu  effet  les  vœux  qu'elle  formail  depuis  long-temps  au  su¬ 
jet  de  la  vénalité  îles  charges,  de  radïninisiraujn  graltiite  delà  justice, 
de  la  refonte  des  luis  criniiueües  ,  que  l'on  promettait  comme  pro¬ 
chaine,  et  de  la  réducliuu  enfin  de  I  immense  ressort  du  |)ai  Icjuent 
de  Paris,  daiîs  lequel  on  trouva  encore  place  pour  six  conseils  su¬ 
périeurs,  A  l’aide  de  cos  utiles  refoianes,  le  chaucelier  se  fit  parJoti- 
ner  par  elle  le  despotisme  f[ui  les  iruroduisuil,  et  qui  ne  frappait  dail- 
leurs  que  sur  les  juges  mal  liimés  dêrimprudeni  l.ally  ,de  Fintïocent 
Calas ,  et  de  l’ijdbrtuué  La  Barre:  Calas,  coudumuéu  l’oulouse  en 
1762  ,  comme  accusé  d’avoij’,  par  prévention  religieuse,  assassiné  son 
fils  qui  sciait  fait  catholique  ;  et  La  Barre^  a  Paris,  en  1766,  comme 
*  véhémeuteiiieiit  soupçonné  d'avoir bj  isé  une  croix  •  sur  un  pout 
d’Abbeville. 

Le  roi  vi[it  tenir,  le  13  avril ,  son  dernier  lit  de  justice,  li  y  porta 
trois  édits  :  l'un  cassait  l’ancien  parlement,  l'autre  créait  le  nouveau, 
et  le  troisième  cassait  la  cour  tles  ailles  ,  qui  avait  seule  osé  porter 
des  remoniranres  au  pied  du  trône.  Le  roi  termina  la  séance  en 
ordonnant  aux  nouveaux  magistrats  de  commencer  leurs  rüi»ctioni 
dès  le  lendemain,  en  défendaul  toutes  détibérations  sur  ce  qui 
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lait  passé  ,  et  toutes  représentaitons  en  faveur  de  rancîeii  parle* 
nient  :  -  Car,  dîL-il  d’un  tan  ferme  el  élevé,  je  ne  r Rangerai  jamais,  * 
En  elTet ,  il  tint  ferme  jusqu'à  la  tîn  de  sa  vie,  et  le  elianeeSier  eut  le 
pïaisirde  voirque  son  pariemeiit,  qu'on  appela  le  parlement 

se  recruta  insensiblement  de  quelques  persuuiies  méuie  es- 
liruées  dans  le  barreau  ;  il  les  recevait  avec  piaisii^,  cauiine attestant 
la  bonté  de  sou  opération. 

Pendant  rorage,  les  autres  parlemens  restèrent  tranquilles,  ou  du 
moins  se  bornèrent  à  quelque?»  jdaiiiLes  très  modérées  qui  ne  lurent 
point  écoutées.  Le  chancelier  avait  eu  l  an  de  leur  faire  croire  qu1l 
n  aspirait  qu'à  les  remplacer,  et  qu’il  n’aLteiidaîi  que  l  occasion 
qu'ils  lui  en  fourniraient  €ux*mêmes,  soit  par  ruIlVe  de  leurs  dé¬ 
missions,  soit  par  la  liL^sCouliouaiion  de  leurs  ronciions.  Puuj*  conf¬ 
ira  rie  r  te  plan  qu'ou  supposait  qu'il  s'était  lait ,  les  iribouanK  supé¬ 
rieurs  redtniblereni  au  contraire  de  zele  dans  radmiiMSiration  de  la 
justice  ,  et  donnèrent  aitisi  le  temps  au  chef  supi'éme  de  la  luagis-* 
Iraiure  d'organiser  ses  nouvelles  cours ,  et  de  les  assujcuir  euK- 
mêmes  ensuite  à  des  !‘érormes.  Dans  le  cours  dti  inois  d'aoùt  au 
mois  de  novembre,  eu  eirm  ,  chacun  des  parlemcns  de  province, 
gagné  par  ses  insinuations  ou  par  ses  menaces,  enregistra  l'édit  de 
suppression  et  de  remboarsenieiu  de  ses  olïîces  *  et  le  leiidemain 
celui  qui  les  reoi'éaii  avec  gages  et  appui  u  terne  ns;  eu  sorte  qu'à  la 
rentrée  delà  SaiiU-MarUn  1771  ,  le  nouvel  ordre  Juaiciairc  était  en 
activité  dans  loiue  la  France.  Le  cliancelicr  le  consolida  parle  rem- 
botrrsemem  elîeciif  des  cUurges  par  leineulaires,qiéil  parvint  u  faire 
réclamer  à  la  longue  par  les  magistrats  supprimes. 

Le  contrôleur  général  niainteiiait  les  Qnancespar  de&nioyens  non 
moins  viofeiis.  Il  avait  trouvé  ,  en  eniraiu  au  nnnisièrc,  nu  déficit 
déplus  de  soixanie  millions  :  pour  le  combler,  Î1  émit  impossible, 
sans  exciter  lu  clameur  publique,^  d'imposer  de  nouvelles  charges; 
et  c'éEaitdéjà  beaucoup  d'avoir  pu  proroger  les  anciennes.  Une  ré*- 
diiciîon  dans  la  dépense  était  dès  lor.s  Tuniijue  ressource  pour  y 
parvenir.  On  s'y  at  rêiu  :  mais,  an  lieu  de  la  taire  tomber  sur  ie  luxe 
effréné  dé  ta  cour,  on  la  poriasur  les  créanciers  de  réiat,qH’on  ne  paya 
pas,  ou  qu'un  ne  paya  qu'en  parue.  Supposaiii  que  la  plupart  s'éiaieiit 
illégitimement  cuncliisde  ses  flésastres  ci  à  ses  dépens,  et  s'auto¬ 
risant  de  rcxeinpledti  vim  ^  i]ui  ,  plus  d’uijc  fuis,  avait  réduit  leurs 
créances  ,  on  suspendit  en  1770  le  paieincni  des  billets  des  fermes 
elles  assignations  semblables  sur  divers  autres  exercices:  les  rentes 
perpéimdles  furent  en  même  temps  réduites,  les  unes  d'un  cin¬ 
quième,  les  autres  d'uu  quart,  quelques  unes  de  moiliéî  les  rente» 
viagères  subireui  un  pareil  sort;  les  Lonimes  fureui  converiîes  en 
rentes  viagères  j  et  les  p^msions  etifiu  furent  assujetties  à  des  l  eiran- 
chsmens  qui  allèrent  depuis  un  dixième  jus^qu'à  trois.  A  l’aide  de  ces 
moyens  et  d'une  foule  dédits  bursaux  qui  suivirent  et  qui  masqué 
rem  plus  ou  moins  babilemeui  l’impôt,  d’une  part  ou  réduisit 
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treize  millions  la  dette  constituée  ,  et ,  d'une  autre  ,  la  recette 
générale  lut  accrue  d'un  vingtième.  Tels  étaient  les  expédiens 
imniuraux  auxquels  réduisait  ses  agens  un  monarque  de  plus  en  plus 
apathique  et  dissolu  ,  et  qui  se  dissimulait  trop  que  ce  n’était  point 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l’état,  mais  pour  fournir  à  la  prodi¬ 
galité  capricieuse  d’une  prostituée,  qu’on  ruinait  ainsi  une  multitude 
de  ses  sujets. 

Le  ducd’Aiguillon ,  dans  son  ministère,  n’eut  pas  même  cet  avau- 
tage  d'un  odieux  succès;  et  le  défaut  absolu  d’énergie  dans  le  carac¬ 
tère  du  prince  produisit  au  dehors  des  effets  encore  plus  honteux 
qu’au  dedans.  La  mort  de  l’électeur  de  Saxe  ,  roi  de  Pologne  ,  arri¬ 
vée  eu  1763,  ouvrit  en  ce  pays  une  nouvelle  carrière  à  l’intrigue, 
niais  déjà  l’impératrice  de  Russie  y  avait  pris  un  tel  ascendant ,  que 
ses  troupes  pouvaient  Impunément  y  séjourner;  et  ce  fut  sous  leurs 
baionneties  que  se  tint  l’année  suivante  la  diète  d'élection,  qui  ap¬ 
pela  an  trône  Stanislas-,\uguste  Ponlalowski ,  slolnik  ou  grand-pa- 
neiîerde  Lithuanie,  et  l’un  de  ses  anciens  favoris.  Le  roi  de  Prusse  , 
à  la  vérité  ,  connivait  à  ces  mesures  ,  et  c’ëtaîl  d'accord  avec  lui 
qu’on  avait  écarté  les  préteodaus  qui,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
alliances,  eussent  eu  des  moyens  extérieurs  de  défendre  leur  cou¬ 
ronne.  Par  le  même  motif,  les  deux  puissances  s'opposèrent  encore 
à  l'abrogailün  du  veto,,  qui  donnait  à  un  seul  opposant  à  la  diète  le 
pouvoirde  paralyser  un  vœu  d’ailleurs  unanime,  et  perpétuait  dans 
ce  pays  un  état  habituel  d’anarchie  ,  qui  devait  peu  à  peu ,  et  malgré 
le  courage  de  ses  liabitaus  ,  le  livrer  à  la  merci  de  ses  voisins.  Ils 
soutinrent  dans  les  mêmes  vues  les  dtsstdens,  ou  non  callioliqucs  , 
qui  avaient  été  privés  du  droit  de  suflrage;  et,  s’auiorisaui  de  la  ga¬ 
rantie  de  lu  paix  d’Oliva  ,  ils  réclamèrent  en  faveur  de  ceux-ci,  avec 
une  hauteur  qui  seule  eùi  été  un  motif  de  refus.  On  ne  rejeta  pas  néan¬ 
moins  leur  l'equéte,  mais  on  la  soumit  à  des  délais.  C’en  fut  assez 
à  l’inipérairice  pour  se  regarder  comme  insultée;  et  agissant  déjà 
comme  si  la  Pologne  eût  obéi  à  son  autorité  ,  elle  lit  arrêter  l'évêque 
de  Cracovieet  huit  autres  sénateurs,  et  les  tit  conduire  en  Sibérie. 
L’iiidiguuiion  qu’eu  ressentirent  les  Polonais  en  souleva  un  grand 
nombre,  qui  s’emparèrent  de  Cracovieet  de  la  forteresse  de  Bar, 
où  ,  eu  176S,  ils  se  con fédérèrent  pour  affranchir  leur  pays  du  joug 
étranger. 

Les  confédérés  recherchèrent  l’appui  de  la  France  ;  nmis  l'em¬ 
barras  des  finances  et  l’appréhension  de  se  rengager  dans  une  guerre 
continentale  firent  borner  les  secours  à  un  médiocre  subside  de 
soixante  mille  francs  par  mois,  et  à  un  faible  envoi  de  quinze  cents 
hommes  commandés  par  un  jeune  olUcier,  nommé  Dumouriez,  des¬ 
tiné  vingt-cinq  ans  après  à  tinecertisine  célébrité  dans  la  guerre  de 
la  révolution  française.  Aussi ,  mal  secondés  au  dehors ,  et  plus  mal 
unis  encore  au  dedans,  chacun  des  principaux  seigneurs  prétendant 
conimarsder  et  agissant  séparément  pour  ne  pas  obéir ,  les  Polonais 
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furenl  baitus  partout  par  les  Rosses,  Ceux-ci ,  en  poursuivant  un 
parti  polonais  sur  leterritoire  ottoman  ,y  brûlèrent  la  ville  de  Balia, 
oit  U  s’était  réfugié.  Ce  fut  l'occasion  delaguerre  tualbeureuse  qu’a 
l’instigation  du  comte  de  Vergennes  ,  ambassadeur  de  France  à 
Consianiinople  ,  la  Porte  déclara  à  la  Russie  à  la  fin  de  1768  ,  en  la 
sommant  ,  conformémen là  divers  traités  ,  de  retirer  ses  troupes  de 
la  Pologne. 

Mais  Cliouim  ,  sur  la  frontière  de  la  Moldavie  ,  enlevée  dès  1769 
par  le  prince  GalUtzin  ,  et  le  reste  de  la  province  conquis  parle 
comte  de  Romanzovv;  la  floue  ottomane  détruite  en  1770,  à  Tchesmé, 
près  de  Sciû  ,  par  l’amiral  Spiridovv;  la  prise  de  Bender  enfin  en 
1771 ,  l'isthme  de  Précop  forcé  par  le  prince  Dolgoroucki  ,  et  la 
conquête  de  la  Crimée  ,  qui  en  fut  la  suite  ,  portèrent  la  Porte  Otto¬ 
mane  à  chercher  des  médiateurs  qui  pussent  lui  procurer  avec  la 
Russie  une  paix  tolérable.  La  Prusse  ,  qui  avait  un  intérêt  politique 
à  se  ménager  la  Turquie  ,  pour  l’opposer  au  besoin  à  l’Autriche  , 
et  cette  dernière  puissance  qui,  de  son  côté,  devait  craindre  le 
contact  de  ta  Russie  ,  se  prêtèrent  à  ses  désirs;  maîsils  trouvèrent 
l’impératrice  singulièrement  récalcitrante  à  la  proposition  de  bor- 
.  nerses  conquêtes.  La  cour  devienne  se  montre  alors  disposée  à 
faire  cause  commune  avec  la  Turquie  :  elle  arme  ,  et  semble  vou¬ 
loir  se  rapprocher  du  théâtre  des  hostilités,  en  oc<;upanteii  Pologne 
le  petit  territoire  de  Zyps,sur  lequel  elle  prétend  avoir  des  droits. 
Ce  fut  un  trait  de  lumière  pourCaiherineei  pour  Frédéric.  ■  La  cour 
»  de  Vienne,  dit  la  première  au  prince  Henri  qui  se  trouvait  alors 
»  à  Pétersbourg ,  en  entamant  le  territoire  de  Pologne,  invite  sans 
»  doute  les  autres  puissances  à  suivre  son  exemple.  •  Dèslors  le  plan 
d'un  partage  en  Pologne  ,  où  la  Russie  trouvât  un  dédommagement 
aux  sacrifices  qu’on  exigeait  d’elle  à  l’égard  de  ses  conquêtes  entre 
le  Niester  et  le  Danube  ,  devint  le  sujet  d’uue  négociation  entre  les 
trois  cours;  et  le  5  août  1772  il  fut  arrêté,  ainsi  qu’il  suit  ;  à  l’impéra¬ 
trice  ,  toute  la  partie  de  la  Pologne  à  la  droite  de  ta  Dwina  et  à  b 
gauche  du  Niéper;  au  roi  de  Prusse  ,  la  Pomérélie  jusque  et  même 
un  peu  au  delà  de  la  Neize ,  et  toutes  les  dépendances  de  la  Pologne 
éparses  dans  le  royaume  de  Prusse  ,  à  l’exception  de  Thorn  et  de 
Danizick  ;  à  l'Autriche,  enfin  ,  toute  la  droite  de  la  Vistule  jus¬ 
qu’à  Sandomir,  et  la  même  rive  du  Niester,  en  y  comprenant  les 
palaiinats  de  Belz  et  de  Léopold.  La  prise  de  possession,  fixée  au 
premier  septembre  ,est  mise  à  exécution  à  cette  époque  ;  et  cette 
usurpation  effrayante  ,  qui  enlevait  à  la  Pologne  un  tiers  de  son  ter¬ 
ritoire  ,  fut  encore  ratifiée  l’année  suivante  dans  une  diète  asservie, 
et  convoquée  exprès  à  cet  effet  :  «  Ah  !  si  Cboiseul  eût  été  ici ,  dit 
•  le  roi  en  l’apprenant ,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  »  On  peut  ajouter 
que,  si  ce  premier  partage  n'eût  pas  eu  lieu,  ceux  de  1793  et  de 
1795,  qui  ont  achevé  d'effacer  ht  Pologne  du  nombre  des  puissances, 

n'auraient  pas  même  été  tentés. 
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Ue.spoîp  (]u^ou  avïiii  cotiçu  de  pacifier  les  parties  belligéraniesi 
an  inoven  du  partage  ^  ne  se  réalisa  pas;  ei  un  aniMSlice  cunclu  en 
1772  ,  ainsi  qu'uii  eaugres  réuni  a  Fui^kiaiii,  sur  les  limiies  delà 
Moldavie  et  de  îa  V^'alaclîie  j  furent  sans  eRet«  1,’übstiîuilioii  de  la 
Russie  à  réclaujET  Azof,  au  fond  de  la  mer  de  ce  nom  ^  tesfarlsde 
Kerscii  et  de  Génikalé,  eu  Crimée  et  sur  le  déiroît  de  Taniari,à 
l’autre  extrémité  de  la  naeme  mer  ^  Riiiburu  sur  la  mei-Nüir6,à 
rembouchure  du  Niéper,  ei  l’iudépuuJauce  surtout  de  laCrîinée^ 
lit  rompre  les  uégoeiatioiis.  Les  hosiiliiés  reconimeucèreîU  ;  mais^ 
a  cette  reprise,  la  luriuue  abandonna  les  Russes.  Reptdu  fui  baltü 
bur  le  Danube,  Küiimuzuw  à  Silisirie,  Dolgoruncki  à  Varna  ;  Po- 
temkîn  ^  SoUikow  et  Souvarow  rnreni  rej^^lés  sur  la  droite  du  fleuve, 
et  au  ujême  temps  le  rebelle  Piigüic)iew,{(uise  donnai!  pour  Pierre  Illj 
laisaît  u^enibler  Aloscou.  La  France  en  Ru  ^  armant  à  Toulon  ^ 
paraissait  disposée  à  une  diversion  eu  faveur  delà  Porte  Olioniane^ 
et  se  proposaitd  ajunier  aux  embar  rus  de  la  Russie, qui  [uenaçaît  le  jeu^ 
ne  Gustave,  roide  Suède, suri  allié.  Cejeune prince, aidé desconseils 
du  Cüinie  de  Vergeunes  ,  venait  d'alTj'ancbir  son  pays  de  la  lyranuie 
d'un  sénat  qui  le  dominait  depuis  la  mort  de  Cbarles  XH  ,  et  qui , 
par  lesinirigues  de  ta  Russie  ,  se  trouvait  lui-nièine  asservi  à  celte 
puissance.  Tel  était  ,au  Cüniiiieticemeui  de  177ù,  Tétai  respectif  des 
Turcs  et  des  Russes,  étal  qui  ne  présageait  rien  dlieureux  aux  der¬ 
niers,  lorsqu'il  cbaugea  tout  ùcoup,  par  une  victoire  inattendue 
du  corn  le  de  Rüinanzmv.  Ce  général  ,  osant  se  reporier  à  l'impro- 
viste  sur  la  droite  du  Danube  ,  surprit  et  anéaniit,  le  20  juin  ,  Tar^ 
mée  turque  ,  et  fon-a  le  graiuLvisir  à  signer  dans  sou  camp  de 
Kaïtuirügi,  le  2  juillet  ,  une  paix  qui  abandoDua  aux  Russes  toutes 
les  concessions  refusées  à  Focktaui  . 

Les  troubles  ilela  inagisirature  ,  Tembarras  des  finances  et  la  dé¬ 
gradation  avilissante  de  notre  politique,  iTempéchaîent  pas  les  di- 
veriissemens  el  les  fêles  quand  îes  circonstances  les  faisaient  naître. 
Louis  XV  niariases  trois  petits-rtls  :  le  duupliiu  a  Marie-Auioînetie, 
fille  de  Timpératrice  Marie-Thérèse;  les  comtes  de  Provence  et 
d'Artois  à  deux  sœurs,  princesses  de  Savoie.  On  iToubliera  de  long¬ 
temps  le  funeste  accident  un  ivé  le  30  mai  1770,  à  la  fin  de  la  fêle 
que  la  ville  de  Paris  donna  pour  le  mariage  du  dauphin.  Des  me¬ 
sures  mal  prises,  la  négligence  dedébarrasser  les  issues  de  la  place 
Louis  XV  ,  où  se  tira  le  feu  d  artifice  ,  et  dV  meure  unt»  garde  assez 
nombreuse,  !e  i asseniblenieni  des  filous  fuîsant  presse  afin  de  vo¬ 
ler  pins  facilement  ,  tontes  ces  circonstances  conconrorenï  à  former 
un  engorgement  dans  lequel  trois  cents  personnes  furent  ëioulîées 
sur  !a  place.  On  porte  à  plus  de  douze  cents  le  nombre  de  ceux  qui, 
foulés  aux  pieds  ou  iro|)  comprimés  ,  restèrent  estropiés  ,ou  mou  ¬ 
rurent  eu  peu  de  semaines  des  suites  de  cct  accident  qui  mît  en 
deuil  beaucoup  de  familles.  Le  dauphin  et  sa  jeune  épouse  se  mon¬ 
trèrent  très  sensibles  à  ce  malheur ,  et  coiisolèrent  les  affligés 


DE  FRANCE— 1771  ;  S59 

autant  qirîî s  purent  par  rfes  largesses  et  des  marques  de  borné. 

Louis  XV  se  trouva  ainsi  au  milieu  d'une  cour  renouvelée*  Eu 
pareille  cîrcoifstauce ,  Louis  XIV  s'éiaiL  rendu  le  centre  de  la  so- 
cicié;  il  rassemblaii  ses  petits-fils,  leurs  épouses  et  leurs  cours  au- 
Iniirdeltii,  s'iuiormaît  de  leurs  habitudes,  s'intéressait  à  leurs 
plaisirs;  sa  solliciiude  înspirail  ta  réserve;  raiieiïliim  à  ce  qu'on 
appelle  étiquette,  la  gravité  du  cérémonial ,  un  peu  de  gène ,  gar¬ 
dienne  de  la  décence,  empêchaient  des  écarts  licencieux  :  lieu  de 
Secret  ni  de  nïvsiérieux  dans  la  vie  commune  entre  le  père  et  les 
enfans,  parce  qifils  avaient  les  mêmes  aiïectîons  dont  ils  pouvaient 
s’entretenir  sans  craindre  te  blâme  ou  reunui  ;  aussi  ils  se  réciter- 
chüient,  ou  se  rencontraient  avec  plaisir  :  au  Heu  que  Louis  XV, 
dominé  par  des  passions  qui  devinrent  toujuiirs  plus  libidineuses 
avec  l'àge,  aîmaîi  à  se  renlermer  dans  le  cercle  des  victimes  et  des 
complices  de  sa  débauche;  il  s^isolaît  on  pour  jouir  plus  librement , 
oti  par  lu  honte  de  laisser  paraître  ses  excès.  Il  n’eut  cependant 
pas  toujours  celte  louable  reieruie*  et  on  doit  buriner  comme  une 
noie  d'ignominie  ineffaçable,  que,  dans  le  premier  repas  qu’il  donna 
à  là  dauphine,  il  fît  placer  ù  table  avec  distinction  son  impudente 
Phrvné. 

m 

Les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  (iispersîon  du 
parlement  jnsqnÏ!  la  mort  de  Louis  XV  ne  présenient  point  d'évè- 
nemens  qui  mériieni  de  figurer  dans  riiisioire  ;  ce  ne  serait  qu'une 
répétition  de  petites  inirîgues,  d’anecdotes  de  cour  ,  auxquelles  la 
proximité  des  temps  donne  de  l'importance,  mais  que  la  postérité 
dédaignera*  On  dit  que  le  roi  avait  un  trésor  particulier;  qu’il  te 
grossissait  par  le  jeu  des  actions  et  des  effets  royaux  ,  comme  un 
particulier;  mais  avec  moins  de  risque  ,  parce  que,  instrutl  de  l’état 
du  trésor  publicf,  il  pouvait  prévoir  ex  mémie  procurer  ce  qu’on  ap¬ 
pelle /cï  hausse  el  fa  ,  selon  le  dierm  uni  être  de  son  ruiérêt. 

Il  portail  même  ses  spéculations  jusque  sur  le  commerce  des  blés; 
ce  qui  le  fit  accuser  des  coupables  monopoles  auxquels  on  aiiribua 
la  disette  et  le  renchérissement  qui  affligèrent  les  dernières  années 
de  son  règne*  Cepeudaul  on  lui  doit  celte  justice  de  dire  qu'il  dési¬ 
rait  que  le  peuple  fût  heureux  ,  qu'il  était  touché  de  sa  misère,  qu’il 
atiraîi  voulu  y  apporter  remède  ;  mais  il  croyait  nctre  pas  capable 
de  le  faire  par  lui -même,  et  il  s’imaginait  n'êire  pas  entouré  de  coo- 
pérateurs  assez  honnêtes  gens  pour  le  tenter,  Louis  XV  avait  le 
malheur  de  ne  pas  croire  à  la  pruhilé*  Eiaii-ce  d’apiès  sa  propre 
conscience  ,  on  à  force  d’avoir  été  trompé  ?  Il  craignait  les  affaires, 
et  en  montrait  oiivcï  teiiient  le  dégoût*  f.es  plaisirs  mêmes  Fen^ 
nu  valent  s’ils  n’éiaieni  aiguisés  par  une  varîéié  difficile  a  îri  venter* 
Tout  ce  qui  ne  lui  était  pas  peisonnel  lui  était,  pour  ainsi  dire, 
comme  étranger. 

Ce  prince  a  laissé  à  son  petit-fils,  qui  lui  a  succédé,  une  cour 
lîviée  a  un  lasie  dévorant,  des  Guances  eu  désordre  ,  un  royaume 
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Intérieurement  troublé  par  des  méconteniemens  sourds.  Le  mur¬ 
mure,  l’inquiétude  générale,  annonçaient  des  orages;  le  relâchement 
des  liens  entre  le  peuple  et  le  souverain  faisait  craindre  la  dissolu¬ 
tion  totale  de  Téiat.  Le  monarque,  dit-on  ,  prévoyait  ces  malheurs; 
mais,  au  lieu  de  travalllerà  tes  prévenir,  craignant  la  peine,  et  tout 
entier  à  sa  jouissance,  il  semblait  dire  à  la  révolution  ;  *  Attendez 
•  que  je  n’y  sois  plus.  « 

Louis  XV  passait  pour  avoir  eu  la  petite-vérole  au  mois  d’octobre 
1728,  et  n’être  plus  en  danger  de  la  redouter,  lorsqu’au  mois  de 
mai  177A  il  fut  aiinquë  de  celte  même  maladie,  dont  le  dégoût  aug¬ 
mente  les  douleurs.  Il  les  souffrit  avec  patience  et  résignation.  De 
lui-même  il  appela  les  secours  spirituels  et  fil  éloigner  la  comtesse 
du  Barri  Le  cardinal  de  La  Roche-Aymon,  archevêque  de  Reims 
et  graud-aiimôiiier  de  France  ,  qui  lui  administra  les  derniers  sacre- 
mens,  demanda  publiquement,  par  son  ordre  et  en  son  nom,  pardon 
des  scandales  qu’il  avait  donnés. 

Il  mourut  le  10  mai ,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Son  curpsfut  em¬ 
porté  sans  pompe  à  Saint-Denis,  sous  prétexte  de  Todeur  fétide  qu’ex¬ 
halait  le  cercueil;  et  le  peuple,  parsemé  sur  la  route,  ne  montra  point 
les  rpgrei.s  que  lui  promenait  le  surnom  de  Bien- Aimé. 

I-oiiîs  X\’,  dans  son  intérieur,  était  bon  maître  ,  patient,  doux, 
aisé  à  contenter.  S’il  fut  mari  infidèle,  il  a  toujours  marqué  à  la  reine, 
dans  tout  le  reste ,  les  égards  qui  lui  étaient  dus.  Il  avait  des  prin¬ 
cipes  de  religion  que  sa  passion  effrénée  pour  les  plaisirs  et  l’empire 
qu’ils  prenaient  sur  lui  n'effacèrent  jamais.  Entouré  de  l’éclat  des 
sciences  rendues  brillantes  sous  Louis  XIV,  il  ne  s’en  laissait  pas 
éblouir;  il  les  favorisait  avec  discernement.  Un  sens  droit  lui  faisait 
juger  sainement  les  auteurs  et  leurs  ouvrages;  mais  les  écri  vains  en 
tout  genre,  trop  multipliés  alors,  comme  ils  le  sont  à  présent,  ne 
trouvaient  pas  toujours  auprès  delui  un  accès  encourageant  :  il  pruté- 
ge.lil  riéaniuoins  noblement  les  grandes  entreprises  littéraires  dont 
on  lui  démontrait  Tutilité;  mais  ce  ne  fut  qu’avec  répugnance  qu’il 
permit  la  publicité  de  ce  recneîl  énorme  qui  devait  enseigner  toutes 
les  sciences,  et  dont  le  moindre  ton  est  d'avoir  fait  une  multitude 
lie  demi-savaiis. 

Ce  monarque  aimait  de  préférence  la  géographie,  rastronomie, 
In  mécanique  et  l’hisioire  naturelle.  La  première  a  occupé  sa  jeunesse. 
Ou  a  de  lui  un  petit  traité  sur  les  rivières  de  France.  Il  pourvut  gé- 
uéreusetneni  aux  dépenses  des  astronomes  célèbres  qu'il  envoya  eu 
diveises  parties  du  monde  mesurer  un  degré  du  méridien  terrestre, 
observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  ce  qui  donna  l.a  distance 
de  ce  dernier  astre  à  la  terre,  et  faire  d’auires  observations  appli¬ 
cables  à  la  marioe.  Les  mécaniciens  qui  préseii [aient  des  inventions 

mi  les  et  agréables  lie  sortaient  jamais  d'au  prés  de  lui  sans  récompense. 

Il  augnienia  le  Jardin  des  Plantes,  l'enricliti  et  l'embellit.  Pendant 
sou  règne,  M.  Poivre,  inîendant  de  l’Ile-de'-France ,  apporta  et  na- 
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turalisa  dans  nos  colûnîes  les  plantes  à  épiceries,  qui  prospèrent. 
On  me  permettra  de  cîterici^  comme  remarquable  dans  un  auire 
genre,  niuii  frère  Anquetil-Duperron,  qui  a  été  dans  linde  étudier 
les  anciennes  langues  du  pays,  inconnues  en  Europe,  et  qui  en  a 
rapporté  des  manuscrils  dont  il  a  enrichi  la  biblioibèque  royale. 

La  France  a  l'obligation  à  Louis  XV  de  l’Ecole  niiliiaîre,  émule 
des  Invalides  ,  où  rapprenlîstiage  des  venus  guerrières  était  placé  à 
côté  de  la  récompense;  et  de  TEcole  de  chirurgie,  dont  les  élèves 
sont  supérieurs  en  ccue  science  à  ceux  de  louies  les  autres  nations. 
On  peut  aussi  le  meure  au  rang  des  iégislaieurs;  et  il  La  mérité  par 
l'édit  de  main-morte,  par  ses  tt>îs  sur  les  testamens,  les  subsiîtuLiooSj 
les  hypothèques  ,  le  traitement  ries  curés ,  et  par  rairermissement  de 
plusieurs  règtenïens  caducs  qui  avaient  besoin  de  resiauralton. 


IjOlli»#  XVI  ,  Âgé  de  2Ù  a  as. 

Louis  XVI ,  élevé  dans  Tignorance  absolue  des  affaires ,  parvenu 
a  la  couronne  à  lïige  de  vingt  ans,  semii  qiLil  avait  besoin  d'ua 
guide  dans  le  dédale  du  gouvernement  où  il  allait  entrer,  FiiMl  bien, 
fit-il  mal  de  prendie  pour  mentor  le  comte  de  Muurepus,  éloigné  de 
la  cour  par  une  disgrâce  de  vingt-iroisans  ?  K’y  avait-il  pasà  craindre 
que,  remré  dans  la  carrière  du  gouvernement,  un  vieillard  amolli 
par  un  si  long  repos,  et  déjà  porté,  par  la  frivolité  de  son  caractère, 
à  iraîter  les  affaires  avec  légèreté,  ne  songeai  plutôt  à  jouir  tran¬ 
quillement  du  crédit  et  des  honneurs  de  sa  notivelle  dignité  de  prin-^ 
cjpal  miriisire  qu'à  se  livrer  au  travail  actif  qté exigeaient  les  cir¬ 
constances?  On  prétend  qu'une  intrigue  de  cour  l'appela  à  cet  empToi 
peu  fait  pour  lui,  et  que  le  roi,  sur  des  notes  qu’il  avait  trouvées  daus 
les  papiers  de  son  père,  Favart  desiiné  d'abord  à  M.  de  Machault, 
bt^mme  habile,  ausière  et  même  religieux,  malgré  ses  entreprises 
contre  le  clergé  ,  mais  que  sa  fermeté,  qui  effrayait  les  courtisans, 
fit  éconduire. 

Un  des  principaux  embarras  de  Louis  XV,  pendant  son  long  règne, 
avait  été  sa  lutte  perpétuelle  contre  les  paileniens-  Souvent,  comme 
on  Fa  vu ,  ils  avaient  nioîeslé  et  fatigué  le  monarque  par  des  remoû- 
irances  pressantes,  des  cessations  de  service  et  des  coalitions  me¬ 
naçantes  j  Louis  XV  leur  avait  bien  rendu  la  pareille  en  les  bumt* 
liant,  en  cassant  leurs  arrêts,  en  les  exilant,  et  ils  éiaienl  suüs 
Fanaihème  quand  ce  prince  mourut,  piiisqull  les  avait  dissous. 

On  se  détermina  à  ressusci  ler  ces  compagnies  ;  mais  il  aurait  sans 
doute  été  d’une  bonne  politique  de  prolîter  de  l'occasion  pour  mettre 
un  frein  à  leur  auîoriié,  soit  eu  consoüdani  les  chaugemens  que 
Louis  XV  avait  întroduiis  à  plusieurs  reprises  dans  leur  régime , 
soit  en  ne  leur  rendant  le  pouvoir  qu'avec  des  resiriciions  plus  ou 
moins  atténua  nies.  C'était  l'avis  que  donnèrent  au  roî,  elle  maréchal 
Du  Muy,  ancien  ami  du  dauphin  son  père,  qu'il  avait  appelé  au 
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ministère  de  la  guerre ,  refusé  par  lui  sous  Louis  XV ,  et  M.  Turgot, 
ancien  intendant  de  Limoges,  successivement  promu  auxdéparte- 
niens  de  la  marine  et  des  finances,  et  qui ,  pénétré  de  la  doctrine  des 
économistes  dont  il  avait  fait  des  essais  dans  son  intendance ,  vovaît 
dans  le  retour  des  parlemens  un  obstacle  aux  immenses  réformes 
qu’il  projetait  dans  tome  radrninisiraiioii.  Mais  le  vieux  minisire 
trouva  plus  commode  de  les  rétablir  presque  comme  ils  éiaieiU  au¬ 
paravant,  que  rie  s’embarrasser  dans  un  labyrinthe  de  négociations 
qui  auraient  nui  à  sa  tranquillilé  :  il  se  délivra  donc  le  plus  tôt  qu'il 
lui  lut  possible  de  ce  sujet  d’inquiétude,  et  l’impolitique  rappel  du 
parlement,  réinstallé  le  12  novembre  t77h ,  lut  une  des  premières 
opérations  du  règne  de  Louis  XVI. 

Elle  plut  au  peuple,  surtout  au  peuple  de  Paris,  très  attaché  à 
ses  magistrats.  Le  jeune  monarque  avait  lait  précéder  celte  grâce 
par  l’exemption  du  droit  àft  joyeuje  avènement ,  dont  il  aurait  pu  tiret* 
de  très  grosses  sommes.  Cette  remise  fut  sort  premier  édit.  Parmi 
second,  il  affranchit  les  serfs  des  terres  domaniales;  en  même 
temps  il  annula  la  loi  rigoureuse  qui  rendait  te.s  taillables  solidaires 
pour  le  paiement  de  l’impèt,  et  abolit  la  question  préparatoire.  Ces 
témoignages  de  bienfaisance  par  lesquels  ce  prince  s’annonçait  don¬ 
nèrent  des  espérances  d’un  bon  gouvernement. 

Il  songea  aussi  à  s’entourer  de  bons  ministres  :  ceux  qu’il  choisit 
par  les  conseils  du  comte  de  Maurepas,  le  principal  d'entre  eux, 
étaient  assex  généralement  investis  de  l’estime  publique;  mats 
quelques  uns  étaient  ce  qu’on  appelle  des  hommes  à  systèmes,  trop 
amateurs  de  nouveautés.  L’un  d’entre  eux,  M.  Turgot,  à  peine  installé 
dans  ses  fonctions,  fit  rétablir  la  liberté  du  commerce  intérieur  des 
blés,  dans  un  temps  qui  parut  peu  favorable  aux  règleniens  sur 
cette  matière,  bien  que  la  médiocrité  de  la  récolte,  que  l’ou  appor¬ 
tait  en  molir  dé  blâme,  dût  justifier  au  contraire  l'expédient  le  plus 
propre  à  favoriser  l’approvisionnenicnl  des  provinces  menacées  de 
la  disette.  Son  tort  fut  d'avoir  avancé,  dans  les  préambules  de  ses 
édits,  des  propositions  dures,  et  même  fausses,  capables  d'effrayer 
les  citoyens  qu'il  se  proposait  d’éclairer.  Telle  était  celle  qui  récla¬ 
mait,  pour  le  commerçant  en  grains,  et  alors  même  que  les  angoisses 
du  besoin  se  faîsaieiii  le  plus  sentir,  un  droit  de  propriété  si  absolu 
sur  sa  denrée ,  qu’il  put  à  son  gré  l'en  lever  à  la  circulation  ,  et  même 
la  laisser  perdi  e  et  avarier.  Il  en  arriva  des  émeutes  partielles,  qui, 
•à  la  vérité,  n’eurent  point  de  suite,  mais  qui  accoutumèrent  le 
peuple  à  s’agiter.  On  soupçonne  au  l’CSte  qu’elles  eurent  d’autres 
causes  que  les  appréhensions  du  peuple  pour  sa  subsistance,  et  que 
le  désir  de  discréditer  un  ministre,  dont  les  plans  de  restauration 
menaçaieni  tes  privilèges,  mît  en  raonvemeni  l’intrigue,  soudoya 
celte  foule  de  bandits  qu’on  vit  pulluler  à  cette  époque,  et  qui  éiaîeul 
si  peu  pressés  de  la  faim  ,  qu’ils  brûlaient  les  granges  et  jetaient  les 
grains  dans  la  rivière,  T.Tn  aiitreminîsire,  le  comte  de  Saint-Germain, 
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chargé  du  département  de  la  guerre  à  la  mort  du  maréchal  Du  Muy , 
après  avoir  fatigué  l’armée  par  une  discipline  allemande,  mal  assortie 
au  caractère  de  la  nation ,  fil  retrancher  au  monarque,  sous  prétexte 
d’économie,  une  partie  de  sa  maison  militaire,  sans  faire  réflexion 
que  c’était  diminuer  l’éclat  qui  impose  à  la  multitude,  et  qui  est 
quelquefois  nécessaire.  Les  mousquetaires,  en  cessant,  d'exister, 
obtinrent  d'attacher  leurs  drapeaux  à  la  voûte  de  l’église  de  Valen¬ 
ciennes,  de  cette  ville  qu’un  siècle  auparavant  leur  courage  et  leur 
conduite  avait  acquise  à  la  France.  Le  reste  du  ministère  était  com¬ 
posé  du  premier  président  du  parlement  de  Rouen,  Hue  deMiro- 
mesnit,  à  qui  te  roi  confia  les  sceaux  ;  du  comte  de  Vergenues,  que 
sa  prudence  dans  ses  ambassades  à  Constantinople  et  en  Suède  avait 
appelé  à  la  direction  des  affaires  étrangères;  de  M.  de  Sartine,  qui 
passa,  comme  M.  Berryer,  de  la  police  à  la  marine,  et  de  M.  de 
Lamoigtion  de  Maleslierbes,  liis  du  chancelier  de  Blanc- .Mesnil,  ami 
de  Turgût,  dont  Ü  partageait  les  opinions phitanlbrofdques,  et  déjà 
célèbre  comme  premier  président  de  la  cour  des  aides.  Il  oui  pour 
département  la  maison  du  roi  et  la  dispensa  lion  de  ces  rigueurs  ex- 
trajudiciaires ,  de  ces  déieniions,  qui  avaient  leur  motif  dans  la 
sûreté  de  l’état  et  l’honneur  des  iamilles,  mais  dont  l’abus,  trop 
voisin  d’n  ne  utilité  con  lestée ,  était  la  terreur  et  l’effroi  diicitnyetî 
M.  de  Malesherbes  travaillait  à  soumettre  à  mie  espèce  de  règle 
l’exercice  pleinement  arbitraire  jusqu'alors  de  cette  dangeretiso  au* 
lorilé  ,  dans  le  même  temps  que  M.  Turgot,  de  son  côté,  préludaii  , 
par  la  suppression  des  corvées  ,  à  l'équitable  réparlilion  des  obar- 
ges  publiques  en  ire  tous  les  citoyens.  Cet  impôt  pesait  exclusivument 
sur  le  malheureux  habitant  des  campagnes,  qui  n’avait  que  ses  bras 
pour  ressources,  et  qui  employait  pourtant  chaque  année  plusieurs 
journées  d’un  travail  gratiiii  et  forcé  à  l:i  confection  de  ces  rotUe^ 
superbes  dont  les  grands  profitaieni  presque  seuls.  L’injustice  d’nrte 
charge  restreinte  à  une  classe  de  ciloyeits  ,  et  à  la  plus  malhenreuso 
de  toutes,  était  si  évidente,  qu’oti  ne  supposait  pas  qu’il  pût  être 
apporté  le  moindre  obstacle  à  la  réparation  d’un  abus  si  criant.  Ce¬ 
pendant  la  défiance  qu’inspirait  à  un  grand  nombre,  d’hommes  seusé-s 
une  suite  de  projets  dont  le  secret  avait  été  éventé  ,  et  dont  une  phi¬ 
losophie  suspeme  paraissait  avoir  suggéré  l’idée  ;  l’avarice,  qui  ap¬ 
préhendait  le  retranchement  de  ses  jouissances,  et  l’orgueil  surtout, 
qui  se  croyaiiavili  d’acquitter  le  remplacement  d’un  impôt  tenu  pour 
roturier,  réunirent  leurs  efforts  contre  la  loi  et  contre  son  auteur 
Le  parlement  refusa  de  l’enregistrer.  H  fallut  un  lit  de  justice  pour 
l’y  contraindre  ,  et  l’intrigue  n’eu  prit  que  plus  de  force.  Tous  ceux 
qui  entouraient  le  roi ,  le  vieux  et  frivole  Maurepas  à  leur  tète  ,  l'ob¬ 
sèdent  de  perfides  insinuations  contre  ce  qu’ils  appellent  l'esprit 
systématique  :  ou  lui  déguise  rassentimeni  presque  unanime  des 
peuples  ;  on  lui  prouve  que,  sous  le  nouvel  administrateur,  le  dé¬ 
ficit  annuel  n’a  point  diminué,  et  l’on  n’observe  pas  que  la  dépense  du 
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sacre  et  racquittement  des  déliés  arriérées  ,  trop  uégligées  jusqu'à 
lui ,  ont  absorbé  tes  économies  de  sa  gestion  ;  enfin  la  reine  est 
gagnée  à  cette  cabale,  et  son  empire  sur  son  époux  quiTaime  ob¬ 
tient  de  lui  la  disgrâce  de  ce  ministre  ,  /e  seul  qui  aimait  le  peuple 
avec  tnoîy  disait  qtielquelois  le  vertueux  luoiiarque.  Malesberbes, 
qui  avait  pressenti  la  chute  de  son  ami  et  la  sienne  propre  ,  l'avait 
préveuue  par  sa  démission  :  Turgal,  plus  rerme  ,  ne  voulut  cesser 
d'être  utilequc  lorsqu'il  lui  serait  impossible  de  Tèire  plus  long-temps, 
et  se  laissa  signifier  son  renvoi-  Ainsi  se  perdit ,  par  la  faute  d’une 
cour  légère  ,  et  assez  mal  conseillée  pour  laisser  douter  delà  géné¬ 
rosité  de  ses  setiiîmeiis  ,  l’occasiou  de  faire  partir  du  trône  des  ré¬ 
formes  utiles,  qui  étaient  appelées  par  la  voix  de  l’opinioD  publique, 
et  qui  ne  purent  s’établir  depuis  qu’eu  cbratilaut  et  renversant  enfin 
le  trône  même. 

M.  Tutgoi  fut  remplacé  par  M.  de  Clitgny,  intendant  de  Bor¬ 
deaux,  qui  mourut  dans  la  même  année.  Il  signala  sa  courte  admi- 
uislration  par  le  réiablissement  de  de  l' impôt  funeste  de  la  corvée, 
par  rétablissemeiii  de  la  loterie,  attire  impôt  dont  la  morale  accuse 
les  conséquences,  et  dont  la  justiricaLleii  la  plus  plausible  est  le 
besoin  de  prévenir  l'écoulement  des  capitaux  qui,  sans  ce  préser¬ 
vatif  ,  iraient  se  perdre  dans  ries  loteries  étrangères.  On  doit  encore 
à  M.  de  Clugny  lereciîon  d'une  caisse  d’escompte  ,  projet  médité 
par  Turgot,  pour  faciliter  tes  transactions  du  commerce,  et  qui 
avait  déjà  reçu  sous  lui  un  comniencenieul  d’exécution. Les  premiers 
fonds  de  cette  banque,  qui  devait  payer  à  bureau  ouvert  les  billets 
émis  par  elle  ,  furent  de  deux  millions.  M.  Taboureau  desRéaux, 
autre  intendant,  qui  succéda  à  M.  de  Clugny,  reçut  tm  adjoint 
destiné  à  rëclipser.  C’était  le  banquier  génevoîs  Necker ,  décoré 
alors  du  titre  d’envoyé  de  sa  république.  11  s’éiail  fait  une  réputation 
en  finances,  à  l’occasion  de  diverses  discussions  au  sujet  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  et  il  l’avait  accrue  depuis  ,  et  par  son  £^^8  de 
Colbert  y  récemment  couronné  à  l’Académie  française,  ouvrage  dans 
lequel  il  annonçait  trop  bien  connaître  les  rievoirsaustères  d'un  mi¬ 
nistre  des  finances  pour  n'èire  pas  jugé  digne  de  les  remplir  luî- 
utème,  et  surtout  par  un  mémoire  particulier  adressé  au  comlede 
Alauropas,  sur  l.i  libération  des  finances  et  le  comblement  du  déficit, 
évalué  alors  à  vingt-quatre  millions.  L’opinion  générale  le  portail 
au  ministère  ;  et  le  roi ,  séduit  par  tes  idées  morales  duiitil  faisait 
la  base  d'un  système  de  finances, et  par  les  éloges  de  AI.  de  Maure- 
pas,  l’y  appela  l’an  née  siiivanle.  Il  reçut  le  titre  de  direcienr  général 
des  finances  et  non  de  contrôleur,  parce  que,  ne  professant  pas  la 
religion  catholique  ,  il  ne  pouvait  ni  être  revêtu  de  cette  dignité,  ni 
avoir  entrée  au  conseil ,  deux  distinctions  qui  exigeaient  alors  un 
serment  de  catholicité.  Oû  remarqua  qu’il  eut  l’orgueil  ou  la  généro¬ 
sité  de  refuser  tes  émolumeusdesa  place. 

Mais ,  dès  l’abord ,  il  fut  accusé  d’avoir  dérogé  aux  priDcipes  qu'il 


DE  FftANCE.—  !777;  36S 

affeciaitde proclamer,  parle  recours  aux  emprunts  viagers , désir uc- 
lifsdes  relations  morales  qui  lient  tes  membres  d’une  niômefannHe.Un 
reproclieplus  coniinunémeni  répandu  et  beaiicoupplus  injuste,  c'est 
celui  d'avoir  accru  la  deue  publique  par  des  emprunts  multipliés, 
et  de  n'avoir  pas  établi  conctirremment  des  impôts,  gages  du  paie* 
ment  des  intérêts  et  du  remboursement  des  capitaux.  En  effet, 
les  dépenses  énormes  de  la  guerre  maritime  où  la  France  se  trouva 
engagée  dans  le  coursdc  son  ministère  ,  non  seulement  le  justiHeDt 
pleinement  sous  le  premier  rapport ,  puisque  les  emprunts  étaient 
alors  le  seul  moyen  de  fournir  aux  fonds  immenses  nécessaires  pour 
la  soutenir,  mais  prêtent  même  à  son  éloge ,  en  ce  que  ,  par  le  seul 
effet  de  son  caractère,  il  put  rétablir  ta  confiance  si  souvent  trompée 
des  prêteurs  ;  et  quant  aux  Intérêts  ,  ceriainenieoi  c’est  encore  un 
autre  sujet  d’éloge  d'avoir  pu  les  asseoir  non  point  sur  des  Impôts, 
mais  sur  des  économies  qui  en  dispensent.  Tel  fut  même  le  but  po¬ 
sitif  qu’it  se  proposa  dans  son  administration  ,  lôcbant  d'cloigner, 
autant  qu’il  serait  possible  ,  le  moinent  où  la  continiiaiion  desdé¬ 
penses  delà  guerre  ,  et  la  garantie  des  préteurs ,  nécessiteraient 
enfin  un  impôt ,  et  des  débats  peut-être  avec  les  parlemens. 

Lo  uis  XV  avait  sévèremeni maintenu  ta  prohibition  des  livres 
quj  portaient  atteinte  à  la  religion,  et  par  contre-coup  à  l'atilorité 
civile  :  leurs  systèmes,  décorés  du  beau  nom  de  philosophie,  lui  dé¬ 
plaisaient  souverainement.  11  avait  même  interdît  le  séjour  de  son 
royaume  à  leurs  auteurs,  quoique  recommandables  d’ailleurs  par 
divers  ouvrages  qui  les  ont  justement  rendus  célèbres.  Louis  XVI, 
plus  véritablement  religieux  que  son  aïeul ,  mais  dont  le  cœur , 
ouvert  à  tomes  les  affections  bienveillantes  ,  était  disposé  à  une  to¬ 
lérance  presque  philosophique ,  (ut  engagé  à  lever  ces  arrêts  de 
proscription.  Voltaire  ,  le  clief  de  ces  écrivains  ,  rentra  en  France , 
et  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  la  niuhiiude  de  ceux 
qui  croyaient  se  faire  une  réputation  d’esprit  en  professant  ses 
opinions. 

Elles  devinrent  le  sujet  ordinaire  des  conversations,  üti  s’accou¬ 
tuma  à  discuter  les  droits  du  peuple  dans  le  sens  de  ces  ouvrages, 
qui  n’étaient  rien  moins  que  favorables  aux  souverains  j  et  l’insaiv- 
reciion  des  Américains  ,  d’un  peuple  qui  s’armait  pour  la  liberté  , 
et  que  nous  crûmes  pouvoir  nous  permettre  de  secourir,  répandit 
et  accrédita  les  principes  républicains  ,  qui  étaient  le  motif  de  cette 
guerre. 

Les  méronientemensqui  y  donnèrent  lieu  datent  del’époque  de  la 
paix  de  176.3.  L’Angleterre  ,  abîmée  de  dettes  ,  conçut  la  pensée 
d’en  faire  acquitter  une  partie  par  ses  colonies  d'Amérique.  Mai» 
celles-ci,  accoutumées  à  se  taxer  elles-mêmes,  et  à  voir  consommer 
au  dedans  de  leur  territoire  les  dépenses  de  leur  administration, 
virent  dans  cette  prétention  une  îtijiire  à  leurs  droits;  et  la  publi¬ 
cation  d  un  acte  du  parlement  de  1765 ,  qui  introduisit  en  Amérique 
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l'uMge  du  papier  limbré  ,  fui  le  signal  d'une  émeute  à  Boston.  La 
révolte  s’étendit  dans  toute  la  province  de  Massacliusset’sbay  dont 
cette  ville  était  la  capitale  ,  et  il  y  fut  arrêté,  dans  une  assemblée 
générale  desfrancs-ienanciers,  que,  nonobstant  l'acte  du  parlement, 
il  serait  légal  de  contracter  sur  papier  libre  et  non  limbré. 

Cette  audace,  jointe  à  des  remontrances  plus  conformes  à  l’esprit 
de  soumission,  obtint  l’année  suivante  la  révocation  de  l'acte  du  lim- 
bre,  niais  pour  faire  place  à  un  autre  encore  plus  inquiétant.  Il  était 
enjoint  en  effet  aux  provinces  américaines,  non  seulement  de  rece¬ 
voir  les  troupes  qui  leur  seraient  envoyées  parla  métropole,  mais 
encore  de  leur  donner  gratuitement  logement,  chauffage,  bière  ei 
autres  menues  fournitures.  Les  plaintes  de  la  province  de  New-York 
furent  punies  par  la  suspension  de  son  pouvoir  législatif.  Les  Bosto¬ 
niens  se  signalèrent  encore  en  cette  occasion ,  d’abord  eu  repoussant 
de  leur  ville  deux  l'égimens  qui  avaient  fait  feu  sur  le  peuple,  et 
ensuite  en  organisant  un  soulèvement  général.  Ce  fut  rouvruge  d’un 
comité  particulier  qu’ils  créèrent  en  1760, et  qui,  par  sa  réunion  à 
divers  députés  des  autres  provinces,  forma  uii  cotulié  général,  dit 
de  Convention  y  dont  les  avis  furent  bientôt  respectés  comuie  des 
lois.  Le  gouvernement  mollît  contre  ces  mesures  de  révolte,  et  re 
tira  ses  actes  eu  1770.  Sa  faiblesse  accrut  dans  les  Àniérlcalns  le 
sentiment  de  leur  force,  favorisa  l'émission  d’une  multitude  d’opi- 
liions  politiques  nuisibles  à  l’autorité,  et  amena  eu  tin  un  relâchement 
considérable  dans  lesseutimens  d’amour  pour  la  mère-patrie. 

Telles  étaient  les  dlsposiiioiis  générales,  lorsqu’en  1773  le  gou¬ 
vernement  se  ravisa,  et,  revenant  à  son  premier  plan  de  soumettre 
les  colonies  à  l'impôt,  chargea  de  droits  exorbitans  divers  objets  de 
commerce  importés  eu  Amérique,  et  particulièrement  le  thé,  dont 
la  Nouvelle-Angleterre  faisait  une  Imuiense  consomiualion.  Mais, 
toujours  éveillés  sur  leurs  intérêts,  les  Bostoniens  repoussent  cette 
taxe  indirecte  à  laquelle  on  veut  lessûuineitre,en  refusant  délaisser 
décharger  les  marchandises  frappées  de  l’impôt  :  ils  somment  même 
le  gouvernement  d’en  faire  évacuer  le  port ,  et ,  sur  son  refus ,  la  po¬ 
pulace  se  porte  sur  les  vaisseaux ,  et  jette  le  thé  à  ta  mer.  En  même 
temps  la  confédération  des  provinces  prend  une  nouvelle  consistance 
par  un  asseniimeiuopitiiâtreeiuuanime  à  rejeter  les  denrées  perfides 
sous  l’envoi  desquelles  la  politique  anglaise  masquait  ses  premiers 
projets. 

Le  gouvernement  résolut  alors  de  punir  les  Bostoniens;  et,  sous 
le  prétexte  de  l’impossibilité  de  percevoir  avec  sécurité  les  droits 
daus  une  ville  en  insurrection  ,  il  arrête  riiiterdiclion  de  sou  port  et 
la  translaiiou  de  sa  douane.  Celte  mesure  ne  pouvait  manquer  en 
effet  d’être  très  sensible  dans  une  cité  singulièrement  comnierçaule, 
où  une  multitude  de  familles  ne  vivaieni  que  du  mouvement  et  des 
transactions  du  négoce.  Eu  représaille,  les  Bostonieus  proclament 
uu  embargo  sur  les  vaisseaux  anglais  qui  se  trouvaient  daus  le  port, 


OK  FKAi\Cb;.-1677.  367 

et  font  appel  au  cytritiierce  étranger  pour  s’y  reiicire.  Mais  pour 
valider  cette  résolution  ,  il  fallait  user  de  la  force  ,  et  le  général 
Gages,  gouverneur  de  la  ville  ,  bien  déterminé  à  l’employer  aussi 
de  son  côté  pour  en  empêcher  l’effet,  avait  dix  régîmens  à  ses  ordres 
pour  servir  ses  desseins. 

Le  l^juin  1774,  jour  indiqué  pour  l’in terdiction  du  port,  Gages  le 
fait  bloquer  saiisobsiacle  par  les  bâtimens  dont  il  dispose,  et  transfère 
de  même  la  douane  à  Piymoulh,au  sud,  et  l’assemblée  de  la  province 
à  Salem,  au  nord.  Mais,  hors  de  l’inspection  immédiate  du  gouver¬ 
neur,  les  résolutions  de  celle-ci  en  devinrent  plus  hardies.  Un  co¬ 
mité  représentatif  s’unit  encore  une  fois  aux  députes  des  comités 
établis  à  l’instar  de  celui-ci  dans  les  autres  provinces;  il  fixe,  d’ac¬ 
cord  avec  eux  ,  au  terme  d’une  année  ,  la  tolérance  du  commerce 
avec  l’Angleterre,  et  émet  enfin  le  vœu  d'un  congrès  général.  Des 
députés  sont  nommés  de  toutes  pans,  et  au  mois  de  septembre  ils 
se  rassemblentà  Philadelphie,  capitale  de  la  Perjsylvauie,et  le  centre 
il  peuplés  de  l’Amérique  anglaise.  Peyton-Raudolph,  élu  président, 
commença  la  session  parla  rupture  d’une  couronne  en  douze  parties 
égales  qui  furent  distribuées  aux  représentans  d’autant  de  pro¬ 
vinces  qui  formaient  alors  la  confédération.  Le  congrès  rédigea  en¬ 
suite  une  déclaration  des  droits,  type  de  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis,  mais  qui  n’excita  en  Amérique  aucune  de  ces  mé¬ 
prises  intéressées  et  de  ces  violences  particulières  dont  elles  ont 
été  le  prétexte  en  France.  Il  déclara  la  cessation  des  pouvoirs  et 
des  fonctions  des  employés  anglais  ,  autorisa  les  représailles  en  cas 
d'opposition  ,  et  ordonna  enfin  la  levée  des  milices  pour  la  défense 
du  pays.  Un  dénombrement  les  fit  évaluer  à  quatre*  cent  raille  hom¬ 
mes.  Mais,  indépendamment  de  la  quanti  lé  de  royalistes  qu’il  fallait 
compter  dans  ce  nombre ,  l’enthousiasme  et  non  la  coaction  qui 
réunissait  les  autres  sous  les  drapeaux  ,  et  qui  ne  les  y  retenait  que 
passagèrement ,  et  toujours  sous  un  engagement  limité  et  subor¬ 
donné  à  leurs  affaires  ou  à  leur  bonne  volonté  ,  ne  permît  pas  de 
long-temps  d’en  tirer  un  grand  parti.  Cependant  un  faible  corps  de 
cette  milice  ,  sous  la  conduite  du  général  anglais  Charles  Lee  ,  qui 
s’était  dévoué  4  la  cause  des  Américains ,  ayant  pris  immédiatement 
d’assaut  le  petit  fonde  Portsmouth,  fixa  sans  retour,  par  ce  succès, 
les  résolutions  hostiles  des  Américains. 

Le  premier  évènement  militaire  que  présente  cette  guerre  fut  à 
leur  avantage- Le  19  avril  1775,  leurs  milices,  surprises  à  Lexington, 
près  de  Boston,  reculèrent  d’abord  et  se  dispersèi'ent.  Mats  bientôt, 
accrues  de  quelques  renforts,  elles  se  rallient  et  surprennent  à  leur 
tour  les  Anglais  qui ,  croyant  n’avoir  plus  d'ennemis  à  combattre, 
s’étalent  débandés  eux-mêmes,  portant  le  fer  et  la  flamme  dans  les 
environs.  Ceux-ci  ,  battus  et  poursuivis  jusque  dans  la  ville  ,  y  sont 
l'orcés  et  regagnent  avec  perte  Boston,  qui  tarda  peu  ît  être  investie 
par  le  général  Putnam  ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  Américains. 
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Mais,  dans  le  môme  temps,  les  généraux  Burgoyne  et  AViltiam 
Howe,  envoyés  par  rAngleterre,  débarquaient  dans  cette  vi lie,  aine* 
nant  avec  eux  cinq  milie  hommes  de  troupes  réglées,  qui  firent  lever 
le  siège.  Ce  ne  fut  d’ailleurs  qu’a  près  une  résisiance  opiniâtre  qui 
présageait  bientôt  d’autres  succès.  Dès  la  fin  de  l’année,  detix  partis 
américains,  sous  le  comniandeineot  du  général  Montgoninieri  et  du 
major  Arnold  ,  péiiéirèrem  dans  le  Canada  par  deux  voies  diffé¬ 
rentes  ,  malgré  des  chemins  réputés  impraticables,  et,  ayant  enlevé 
Ticonderago  et  Montréal ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Québec. 
Ils  avaient  essayé  de  séduire  les  babiiatts  par  les  amorces  de  la  li¬ 
berté.  Mais  peu  s’y  laissèrent  surprendre  :  ces  peuples,  nés  dans  les 
habitudes  de  la  monarchie,  demcurèreut  fidèles,  et,  secondant  le  cou¬ 
rage  de  leur  gouverneur  Gui  Carleion,  fireiu  des  sorties  vigoureuses 
dans  lesqueUea  Montgormiieri  fut  tué  et  Arnold  blessé,  cequi  amena 
la  levée  du  siège. 

Iinniédialement  après  la  levée  de  celui  de  Boston,  George  Was¬ 
hington,  ce  inéine  officier  qui  fut  ou  l’oi-doniiaieur,  ou  le  simple  té- 
inoiii  du  forfait  qui  priva  Juiuotiville  de  la  vie,rorlaii  qui  fiw  l’un  des 
motifs  de  la  guerre  de  sept  ans ,  avait  été  élevé  au  grade  de  géné¬ 
ralissime  des  armées  américaines.  La  modération  couniie  de  sou 
caractère  l’avait  fait  juger  le  plus  propre  à  défendre  avec  sagesse 
la  révolution  qui  s’opérait;  il  justifia  l’opinion  de  son  pays,  et  on  lui 
doit  sans  doute  d’avoir  prévenu  bien  des  criuies.  Des  échafauds  ne 
s'élevèrent  que  rareiueut  pour  venger  des  trahisons  constutées,  et 
les  royalistes  n’eureut  d’autres  injustices  à  reprocher  à  leurs  cotici- 
loyens  que  des  déieuiious  arbitraires  et  des  spoliations  qui  étaient 
des  représailles. 

Au  retour'du  printemps ,  le  généralissime  reprit  le  siège  de  Bos¬ 
ton,  Cette  ville  éiaii  mal  forttiiéc  ,  mais  les  Aniéi  icains  la  ména¬ 
geaient  par  égard  pour  ses  liabitans.  La  disette  qu’ils  y  fireniualire 
avança  leurs  opérations  ,  et  surtoui  roccupaiiun  d’uti  poste  impor¬ 
tant  d’où  l’on  foudroyait  la  floue  anglaise,  et  d'où  l’on  pouvait  gêner 
l’embarquement  de  la  garnison  ,  si  elle  était  réduite  à  cette  extré¬ 
mité.  La  commission  du  général  Howe  portait  en  ce  cas  de  brûler 
la  ville  avant  de  l’évacuer.  Le  moinetu  en  était  arrivé;  car  il  n’y 
avait  plus  que  la  retraite  qui  pût  soustraire  la  (lotte  à  une  destruc¬ 
tion  inévitable,  Mais  les  dangers  de  rembarquemetii,  et  la  crainte 
d’abandonner  à  la  vengeance  des  .Aniéricains  une  partie  de  son  ar¬ 
rière-garde,  portèrent  le  général  anglais  à  composer  et  à  renoncer 
à  l’acte  de  barbarie  qui  lui  était  commandé.  Il  se  retira  à  Halifax, 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  y  attendit  de  nombreux  renforts  que 
l’Angleterre  faisait  passer  en  Amérique  ,  et  qu'elle  avait  recrutés 
avec  son  or  chez  les  divers  petits  princes  d'.AIIemagne. 

La  prise  de  Bosiou  éleva  au  coniûe  reiiihousîasme  des  Américains. 
La  Géorgie  accéda  alors  à  la  conlédéraiion  ,  et  le  congrès  fit  pu¬ 
blier,  le  k  juillet  1776,  un  acte  d’indépendance,  par  lequ'el  il  se 
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coDStituaU  puissance  libre  ei  afl'rancfiie  de  la  doini nation  anglaise. 
Dans  rintention  de  se  faire  reuoiinaitre  pour  tel  par  les  puissances 
européennes  ,  il  nomma  des  agens  diplomatiques  qui  furent  envoyés 
en  Espagne  et  en  France.  Benjamin  Frankliu,  non  moins  célèbre 
par  ses  découvertes  en  physique  que  par  les  latens  avec  lesquels 
il  avait  défendu  ses  concitoyens  à  Londres,  ei  dirigé  depuis  leur 
résistance ,  accompagna  en  France  l'envoyé  américain  public;  et, 
quoique  sans  caractère  lui-uième  ,  l’espèce  d’eugouenieni  que  lirent 
naflre  sa  personne  et  là  simplicité  de  ses  mœurs  et  île  son  cos¬ 
tume  le  rendit  le  principal  agent  delà  négocia  lion  et  en  procura 
le  succès.  Il  fit  en  France  une  véiitable  révoluitou  ,  et  la  nation 
était  toute  gagnée  à  la  cause  de  ses  compatriotes  avant  que  le  gou- 
vei'iiemeiil  se  prononçât  en  leur  faveur.  Celui-ci  avait  néanmoins 
toléré  les  coinmunicaiioiis  luvralives  de  ses  comnierçaiis  avec  les 
colonies  américaines,  et  les  approvisiouuemeus  d’armes  et  de  muni¬ 
tions  qui  se  faisaient  dans  ses  ports  pour  le  compte  des  insurgés. 
Enfin  il  fermait  les  yeux  sur  la  disparition  d’une  jeunesse  avide  de 
gloire  et  folle  de  liberté,  qui  s’écliappaii  de  la  cour  et  des  armées 
pour  s’associer  à  la  cause  des  Américains  et  former  à  la  discipline 
et  à  la  victoire  leurs  bataillons  inexpérimentés.  Lord  Cliatam ,  l’im¬ 
placable  ennemi  de  la  France,  voulait  qu’on  lui  déclarai  la  guerre 
sur  ces  indices  ;  mais  le  ministère  ,  ne  les  trouvant  pas  assez  pro¬ 
noncés  pour  qu’oii  en  pùi  conclure  le  dessein  formel  de  prendre  une 
part  active  dans  ces  démèiés,  jugea  inutile  et  même  dangei'eiix  de 
provoquer  ce  surcroît  d’embarras. 

Cependant  quarante  mille  Allemands ,  llanovrietis  ,  Fiessois  et 
autres,  étaient  descendus  en  Amérique.  Lord  Howe,  frère  du  gé¬ 
néral  ,  commandait  la  flotte  qui  les  avait  amenés,  et  la  facilité  qu'il 
avait  de  transporter  rapidement  ces  troupes  sur  divers  points  d’at¬ 
taque  affaiblissait  l’ennemi,  en  le  forçant ,  par  l’incertiiiide  où  il  le 
tenait,  de  disséminer  ses  nombreuses  milices.  Les  Anglais  échouè¬ 
rent  néanmoins  devant  Char  les-Town  ,  capitale  delà  Caroline  mé¬ 
ridionale ,  habilement  et  vigourensemeiu  défendue  par  le  général 
Lee.  Ils  réussirent  mieux  à  New-York,  où  néanmoins  ils  éprouvèrent 
un  léger  contre-temps.  Ils  avaient  espéré  la  conquête  de  celte  ville, 
d’une  intelligence  qu’ils  y  avaient  pratiquée  avec  le  maire,  avec  le 
commaudant  même  de  la  province,  un  des  fils  de  Benjamin  Fran¬ 
klin,  et  enfin  avec  la  maîtresse  de  Washington  ,  qui  trahissait  ce 
général.  Cette  trame  fut  découverte  ,  et  les  .Xnglais  furent  réduits 
à  employer  ouvertement  la  force.  Leur  nombre  décida  du  succès. 
New- York  fui  évacuée  à  leur  approche ,  et  Washington  ,  battu  en¬ 
core  par  le  chevalier  Iluwe  à  Kingsbridge,  fut  contraint  d’aban¬ 
donner  les  bords  de  l’Hudson  ,  et  de  se  retirer  sur  la  Delatvare, 


pour  couvrir  Philadelphie.  Cette  vil  le  j  où  se  tenait  le  congrès ,  était 
Êun  des  points  de  mire  des  Anglais.  Lord  Cornwallis  reçut  l’ordre 


iriger.  Kii  v  marchant,  il  rencontra  Washington  vers  Prluce- 
IV.  2U 
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Town.  Il  espérait  afteindre  son  Uni  en  écrasaui  ce  dernier,  lorsqu’à 
i;i  laveur  de  la  nuit  celui-ci  lui  écliappa  sans  qu'il  s'eu  aperçiU,  et 
lit  une  reira  île  vantée  qui  terni  i  nu  la  campagne. 

Au  commencement  de  lu  suivante ,  le  clievaiier  William  Howe,  re¬ 
prenant  les  projets  auxquels  la  saison  avait  mis  obstacle,  se  litporter 
a  rerabüuclmre  de  la  Delaware,  remonta  le  Reuve  et  prit  teri’c  à 
peu  de  distance  de  Pliüadelpiiie.  Washinstoii  se  proposait  de  lui  op¬ 
poser  les  moyens  de  icïiipoiisation  ,  qui  seuls  pouvaient  lui  réussir 
avec  une  armée  trop  novice  ;  mats  le  congrès  lui  ordonna  de  coni- 
buiire.  L’action  eut  lieu  le  11  septembre  1777 ,  à  Braudywine.  Le 
jeune  marquis  de  La  Fayette  ,  l'un  des  premiers  Français  qui  offri- 
reiu  leurs  ser.vices  aux  Américains,  s’y  distingua;  mais  une  blessure 
qu’il  reçut  dans  l'action  ne  lui  permit  pas  d'inspirer  toute  sa  réso¬ 
lution  aux  brigades  qu’il  commandait.  Les  Américains  furent  battus, 
et  recueillirent  néanmoins  de  cette  lournée  un  avantage ,  celui  d’a¬ 
voir  privé  l’armée  anglaise  d’un  grand  nombre  de  combattaus  dif¬ 
ficiles  à  remplacer.  Les  .Anglais  entrèrent  à  Philadelphie  ,  que  le 
congrès  avait  quitté  pour  aller  s’établir  à  York-Town  ;  mais  pen¬ 
dant  qu'ils  irionipbaient  dans  le  midi  ,  ils  éprouvaient  dans  le 
itord  un  échec  buuieux  qui  conlre-bulançait  et  au  delà  ce  faible 
succès. 

A  l’exemple  des  Américains ,  le  général  Burgoyne avait  essayé  de 
se  frayer  iiue  rouie  dans  les  déserts  épouvantables  qui  séparent  les 
Etats-Unis  du  Canada.  Après  s’être  emparé  plus  heureusement  qu’il 
ne  pouvait  l’espérer  du  fort  de  Ticouderago  ,  il  suivait  la  rivière 
d’Iîudsoii ,  se  proposant  de  se  réunir  au  général  Henri  Clinton,  qui, 
partant  de  New-York  ,  s’avançali  lui-même  sur  cette  rivière ,  et 
d’isoler  ainsi  les  provinces  du  nord  de  celles  du  midi.  Mais  il  avait  à 
peine  quitté  le  fort ,  qu’il  était  coupé  sur  ses  derrières.  Cependant  il 
poussait  loujoursen  avant ,  se  raidissant  contre  les  obstacles  que  lui 
offrait  à  chaque  pas  un  pays  affreux  et  stérile,  où  il  perdait  à  la 
fuis  son  temps ,  ses  vivres  et  ses  soldats.  Dans  un  état  lamentable 
d'épuisement,  il  touchait  à  Albany  ,  lorsqu’il  rencontra  les  géné- 
l  aux  américains  Gates  et  Arnold.  Une  attaque  infructueuse  lui  fait 
connaître  rimpossibiîité  de  passer  outieet  la  nécessité  de  rétrogra¬ 
der.  Mais,  arrivéà  Saratoga,  celte  dernière  ressoiircelui  est  enlevée. 
Cerné  detoutes  parts  ,  et  dans  un  dénuemem  de  vivres  auquel  la 
victoire  même  ne  pouvait  apporter  de  remède  ,  i!  fut  réduit  à  capi¬ 
tuler  lel7 octobre,  et  à  mem-e  bas  les  armes  avecsixinîlle  hommes, 
reste  de  douze  mille  avec  lesquels  il  était  etjiré  eu  campagne. 
Précisément  dans  le  meme  temps,  le  marquis  de  La  Fayette  eu- 
ievaii  un  convoi  coustdérable  que  lord  Cornwallis  conduisait 
à  Philudeiphie ,  et  cct  avantage  entra  pour  quelque  chose  dans 
îes  moLil's  qui  firent  évacuer  cette  ville  aux  Anglais  l’année  sui¬ 
vante. 

Louis  XVI  ne  voyait  pas  avec  indifférence  la  position  dilhcile  où 
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se  trouvait  rAnglelerrej  mais  sa  probiié  réloîgnaît  d'en  profiler^ 
et  de  venger,  ainsi  qui!  y  était  excilé  ,  les  anciennes  injures  de  lu 
France  ,  couvertes, à  son  avis,  par  le  traité  solennel  qui  avait  ré™ 
concilié  les  deux  peuples.  Tout  ce  que  put  arraclier  en  faveur  des 
Américains  rimprévuyance  qui  s’efforçait  de  Teniraîner  dans  une 
guerre  si  funeste  pour  lui  par  ses  conséquences ,  et  tout  ce  qu^ilcrut 
pouvoir  se  permettre ,  comme  une  mesure  de  précaution  ,  fut  un 
simple  traité  d'alliance  eule  commerce  ,  signé  le  6  février  I77S  ,  et 
qui  ne  devait  avoir  d^effet  défensir  et  offensif  qu^eu  cas  de  rupiurc' 
de  TAiigleterre  avec  la  France.  Mais,  dans  !a  disposition  des  espj'its 
chez  les  deux  nations,  c'éiait  un  évènement  qui  ne  pouvait  plus 
tarder.  Depuis  long-iemps  les  Anglais  se  plaignaient  des  secours 
particuliers  donnés  par  quelques  militaires  et  uégocians  français  , 
tant  en  Amérique  à  leurs  colons  insurgés,  que  dans  l’Iode  au 
nabab  Ayder-Ali-Kan  ,  leur  ennemi  mortel.  Les  Français  répon¬ 
daient  que  le  zèle  chevaleresque  de  quelques  individus  n^uvaît  jamais 
été  considéré  comme  une  agression  nationale  ,  et  récriminaîent 
d’ailleurs,  et  sur  les  injustices  et  sur  les  violations  non  moins  criantes 
exercées  envers  une  muUiiude  de  bàtiinens  de  commerce  ,  et  sur  le 
manque  d'égard  des  Anglais  pour  les  côtes  de  France  ,  où  tes  na¬ 
vires  américains  se  voyaient  poursuivis,  et  bridés  même  jusque  dans 
les  ports.  On  ignorait  alors  qu'on  avait  des  reproches  bien  plus 
graves  à  faire  aux  Anglais,  et  que  leur  ministère  ,  ne  doutaul  pas 
de  Pissue  de  ces  accusations  réciproques  ,  avait  fait  passer  parla 
voie  de  Suez  des  ordres  absolus  pour  attaquer  les  établîsscmens 
français  dans  riude  ;  que  déjà  Chandernagor,  Masulipatani ,  Kari- 
cal ,  étaient  au  pouvoir  des  Anglais,  et  que  le  générai  Monro,  parti 
de  Madras,  allait  se  diriger  sur  Pondichéry.  Plus  généreux, 
Louis  XVI  se  fût  reproché  de  commencer  les  hostilités  jil  cruidC' 
voir  même  ne  pas  faire  un  mystère  aux  Anglais  des  engagcmens 
qu'il  venait  de  prendre  avec  leurs  colonies  ,  et  le  13  murs  il  tes 
fit  notifier  par  son  ambassadeur,  à  l’effet  de  prévenir  lesiuduciions 
erronées  qu'on  pourrait  en  tirer.  Mais  la  prévention  angîaise  y  vit 
une  déclaration  de  guerre.  Le  ministère  surtout  affecta  de  n’en  pas 
douter;  et ,  rappelant  aussitôt  son  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
France,  il  accueillit  avec  euipressemeni  un  prétexte  aussi  opporiun 
de  couvrir  ladélovauté  des  ordres  prématurés  qu'il  avait  donnés  dans 
Fin  de. 

A  la  mî-avri! ,  une  floue  de  douze  vaisseaux  de  ligne  appareilla 
de  Toulon  pour  se  rendre  en  Amérique.  Elle  ponaii  des  iroupes  de 
débarquement  et  un  agent  de  la  France  auprès  du  congrès  ,  M.  Gé- 
,  rai-d  ,  premier  commis  des  affaires  étrangères.  Le  comie  d’Estaîng 
commandait  la  tloUe  avec  le  titre  de  vice-amiral ,  quoiqu’il  n'efiL 
pascûinmeocé  dans  la  marine  sa  carrière  mililaîre ,  circonstance 
qui  lui  occasionna  ,  de  la  pan  des  olïicîei's  trop  peu  subordonnés  de 
ce  corps,  des  contrariétés  funesies,  11  servait  dans  ITnde ,  en  1759  j 
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avec  le  grade  de  brigadier,  lorsqu’il  fui  fait  prisoimier  par  les 
Anglais  durapi  le  siège  de  Madras.  Relâcbé  sur  sa  parole  ,  et  sup* 
posantqu’il  avait  été  échangé  ,  il  mit  en  mer  à  ta  fin  de  l'année  avec 
deux  vaisseaux  de  la  compagnie  des  ludes,  et  détruisit ,  dans  le 
golfe  de  Perseetaux  îles  de  la  Sonde,  divers  éiablissetnens  anglais, 
doDtil  fit  passer  les  ricliessesà  l’Ile-de-France.  Mais,  reiunibé  iluns 
te  cours  de  ses  expéditions  au  pouvoir  des  Anglais,  ils  préteiidireut 
le  traiter  en  pirate ,  comme  infracteur  des  lois  de  la  guerre  ;  le  je¬ 
tèrent  en  conséquence  à  Londres  dans  tin  cachot ,  et  se  dispusaient 
même  à  lui  faire  son  procès.  Les  itisiunoes  pressati  tes  du  dauphin, 
auquel  il  était  attaché  ,  le  sauvèrent  de  la  peine  capitale  dont  il  était 
menacé,  et,  de  retour  en  France  ,  il  trouva,  dans  le  grade  de 
lieutenant-général  de  la  marine  qui  lui  fut  accordé  ,  un  dédomma¬ 
gement  à  ses  longues  soulTraoces.  Son  activité  cutiiiue  ,  et  lu  haine 
qu’il  avait  vouée  au  nom  anglais,  depuis  les  mauvais  traitemens 
auxquels  il  avait  été  exposé  ,  le  firent  choisir  en  cette  occasion 
comme  rhunime  le  plus  propre  à  servir  les  desseins  de  b  France 
contre  l'AngleteiTe.  Sa  destinaiion  fut  pour  lu  Delaware.  U  devait 
resserrer  Rowe  par  mer,  pendant  que  Washington  ,  qui  s’êiait  r:ip- 
procbé  de  Philadelphie,  continuerait  à  le  presser  du  cdté  de  terre, 
et  l’on  se  tlatlaii  de  réduire  te  général  anglais  au  sort  bumilLaDl  de 
Burgoyne.  Mais  dès  le  mois  de  mai,  pressentant  b  possibilité  d’un 
tel  désastre  ,  Howe  faisait  ses  dispositions  pour  se  retirer  à  JKew- 
York  ,  et  elles  furent  exécutées  à  ta  fin  de  juin  par  le  général  Clia- 
tûii  qui  lui  succéda  dans 'le  commaDdetueni  en  chef.  Il  y  eut  A 
cette  époque  une  affaire  à  Monmouth  ,  où  chaque  parti  s’attribua 
l’avantage,  et  qui ,  en  résultat,  u’iiiierroiiipil  point  b  retraite  de 
Clinton. 

Huit  jours  seulement  après,  le  comte  d’Fstaing  arriva  à  l’entrée  de 
b  Delaware  ,  et  sa  présence  n’y  étant  plus  nécessaire  ,  il  se  dirigea 
sur  New-York.  11  avait  riiiieniion  d’y  attaquer  la  doue  de  lord 
Howe  ,  avant  que  celui-ci  eût  reçu  les  renforts  que  lut  amenait  le 
commodore  Byron.  .Mais  il  fallut  encore  remettre  ce  dessein  ,  parce 
que  les  vaisseaux  français  se  irouvèreni  tirer  trop  d’eau  pour  s’ap¬ 
procher  suffisamment  du  port.  Dès  lors  une  autre  expédition  fut 
c^tncertée  contre  Hhude-lsbiiü,  l’une  des  places  d'armes  des  Anglais. 
Neuf  mille  Américains,  commandés  par  te  gétiéral  Sullivan  eipar 
le  marquis  de  La  Fayette  ,  et  quatre  mille  Français  de  l'escadre, 
prirent  terre  dans  l’ile  ,  et  murcbèrent  sans  délai  contre  New-Pon, 
qui  en  est  la  forteresse,  üu  eu  croyait  la  prise  si  infaillible  ,  que  l’a¬ 
miral  avait  menacé  b  garnison  de  b  faire  passer  au  fil  de  l’épée,  dans 
le  cas  où  elle  se  permettrait  d'endüijim.'iger  les  fortifications  de  la 
place.  Les  approches ,  secondées  par  l'anîHei  ie  de  la  flotte  ,  don- 
uaient  en  effet  une  espérance  fondée  de  réussite  ,  lorsque  l’amiral 
Howe  ,  malgré  son  infériorité,  se  tmsarda  dans  les  parages  de  l'Ile 
poui  essayer|de  lui  porier quelques secoiirsen hommeset en niunîtiüns. 
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Kavi  d^avoir  trouvé  enfin  Toccasion  de  ie  combattre  ,  le  comte  d'Es- 
taing  quitte  sa  station  pour  le  joindre  ^  mais  aumomeni  où  ilTat- 
leignait  une  tempête  furieuse  sépare  les  deux  armées  ,  et  les  mal¬ 
traite  à  tel  point  qu'elles  sont  forcées  d'aller  se  réparer,  ruiie  à  Boston 
et  l'autre  à  New^-York.  La  flotte  anglaise  ,  radoubée  la  première  , 
reparut  devant  New-Port ,  et  décida  la  levée  du  siège.  Les  assiégés, 
qui  avaieiueu  vent  de  son  approche,  avuiem  repassé  la  veille  le  bras 
de  mer  qui  les  séparait  du  coniineni 
Cepcndani  les  amiraux  Howe  et  Byron  étaient  parvenus  à  se 
réunir  et  menaçaipni  Boston  même.  Lamiral  français  les  en  éloigna 
par  une  diversion  sui'  les  Antilles.  A  peine  ari‘ivé  ii  la  Martinique, 
il  apprend  que  les  Anglais  venaient  de  s'emparer  de  Sainte-Lucie , 
au  sud  de  celte  île.  11  appareille  aussi  lot,  ei  trouve  dans  le  port  Ta- 
mirai  Baringlon  ,  avec  six  vaisseaux  seulemeiu,  maïs  embossé  d'une 
manière  inabordable.  Il  estréduiià  une  atiuque  de  terre,  dont  son 
courage  Ini  dissimule  le  danger  j  sans  pouvoii  en  irioruplierv  Une 
perte  considérabie  qu'il  éprouve,  et  Tan  îvée  de  l'amiral  Bjron  dans 
le  canal ,  coiitribnèreut  égaîenieiu  à  lut  faire  liîiier  son  retour  à  la 
Martinique  ,  pour  a  lien  dre  les  renforts  que  lui  amen  ait  AL  de  Grasse. 


Ainsi  sa  campagne  se  consuma  en  leniaiives,  dont  aucune  ne  lui 
réussit.  Plus  heureux,  le  commanda  ni  de.  la  Martinique,  le  marquis 
de  Bouille,  ayant  sous  lui  le  marquis  du  Cliilleau  et  le  vicomte  de 
Uamas,  colonels  des  régimens  de  A^iennois  et  d'Auxerrois,  s'était 
emparé,  le  7  septembre ,  et  sans  perdre  un  seul  homme,  de  l'île  de 
la  Domioique  ,  l’île  la  plus  voisine  au  i*ord  de  la  Martinique  j  et  par 
cet  exploit,  il  avait  jeté  la  terreur  parmi  les  négoctans  anglais,  qui 
craignirent  püuriouies  leurs  autres  possessions  aux  Antilles. 

Non  seulement  le  commet  ce  anglais,  mais  la  marine  militaire 
même  devaient  commencer  à  concevoir  quelques  inquiétudes  de 
l'audace  et  de  Texpérience  françaises.  Tel  fut  du  moins  le  seuiiment 
que  dut  faire  naître  le  résultat  inattendu  du  combat  d'Ouessant, 
livré  le  27  juillet  à  rentrée  du  canal  de  la  Manche.  Trente  vaisseaux 
de  ligne,  de  part  et  d'antre,  se  mesurèrent  sous  les  ordres  du  comte 
d'Orvil tiers  pour  la  France  ,  et  de  l'amiral  Keppel  pour  l'Angleterre; 
€1,  après  une  journée  entière  de  combat,  tous  fureut  contrainis  de 
se  retirer  respectivement  dans  leurs  ports  pour  se  radoubet-,  sans 
qu’il  y  eût  perte  d’un  seul  vaisseau  d’aucun  côté.  Ce  fut  pour  les  Fran¬ 
çais  l'équivalent  d'une  victoire,  par  la  confiance  qiéelle  leur  rendit 
contre  un  ennemi  habile  sans  doute, maisdont  on  exagérait  trop  peut- 
être  lacapaciié  pour  la  contre-balancer  avec  avaniago;les  Anglais, 
au  contraire,  regardèrent  Tissue  de  ce  combat  rüiiime  une  véritable 
défaite,  par  la  certitude  qu’ils  eurent  d'avoir  trouvé  enfin  des  égaux 
dans  leur  art.  Le  duc  de  Chartres,  depuis  si  tristement  célèbi^  sous 
le  nom  de  duc  d'Orléans  et  sous  celui  d'Égalité ,  y  commuiidait  bar¬ 
rière- garde  assisté  du  brave  'du  Chaffaut.  Le  courage  du  prince  , 
vanté  d’abord  avec  excès  ,  fut  dénigré  peu  après  sans  retenue  ,  et 
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l'un  supposa  que  sa  coruluiie  irrésolue  durant  le  coml>at  avait  privé 
l’armée  d'une  victoire  qu’elle  devait  espérer.  Quoi  qu’il  eu  soit ,  la 
cour  salHfii  au  vœu  des  marins,  en  l'éloigtiaiu  du  service  de  mer , 
par  !a  cliarge  de  colonel-général  des  liussards  dont  elle  le  gratifia, 
et  qui  était  incompatible  avec  ce  service.  On  prétend  que  cette  espèce 
d’tilTroni,  auquel  te  prince  ne  se  méprit  pas,  fui  le  premier  germe  de 
la  baine,  si  fatale  à  la  France,  qu’il  manifesta  depuis  contre  la  fa¬ 
mille  royale. 

.Si ,  d'après  la  journée  d’Ouessant,  Ta  France  pouvait  se  promettre 
de  disputer  désormais  la  victoire  à  l’Angleterre,  elle  ne  douta  plus 
de  la  lui  enlever  sans  retour,  lorsque  son  alliance  avec  l’Espague 
lui  permit  l’année  suivante  de  doubler  ses  forces.  Après  quelques 
efforts  inutiles  pour  concilier  les  diffërcns  de  l’Angleterre  avec  ses 
colonies  et  avec  la  France,  l’Espagne,  liée  à  cette  dernière  puis¬ 
sance  par  le  pacte  de  famille ,  se  déclara  ouveriemeiU  pour  elle,  ci 
se  hâta  de  prévenir ,  par  tine  prompte  coopération ,  la  faute  de  son 
interveniîon  tardive  dans  la  guerre  précédente.  Gibraltar  fut  bloqué 
par  terre  et  par  mer,  et  trente -quatre  vaisseaux  de  ligne,  sous  don 
Louis  de  Cordova,  se  joignirent  dans  l'Océanàtrente-deux vaisseaux 
français,  toujours  commandés  par  le  comte  d’Orvilliers.  L’amiral 
anglais  Hardy,  avec  treuie-buit  vaisseaux  ,  n’osa  ou  ne  put  empê- 
ober  la  jonction  qui  se  fit  le  25  juin  1779  ;  il  recula  devant  celte  for¬ 
midable  flotte  de  soixanie-six  vaisseaux,  qui  paraissait  destinée  à 
favoriser  une  descente  en  Angleterre.  Une  multitude  de  bàtimeus 
de  transport,  disposés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  A'oriuaudie, 
étaient  piêls  à  recevoir  quarante  mille  bummes  rassemblés  dans  ces 
deux  provinces;  el,â  cet  appareil  de  forces  imposantes ,  l’AEigle- 
terre  en  ce  moment  n’avait  guère  que  des  milices  à  opposer.  Le  mu- 
réchal  de  Vaux  était  désigné  pour  commander  la  descente,  et  entre 
les  officiers-généraux  qui  servaient  sous  ses  ordres  on  distinguait  le 
marquis  de  l.a  Fayette,  revenu  de  l’Aniérique  pour  prendre  part  à 
cette  expédition.  Sa  présence  semblait  en  garantir  la  réalité;  mais, 
à  l'étonnement  général ,  et  soit  contrariété  des  vents,  ou  effet  de 
lapolitiqtie  conservatrice  des  cours  alliées,  qui  prétendirent  seute- 
nieiit  neutraliser  par  cette  démonstration  les  elïorts  extérieurs  de 
rAiigleierre,  la  flotte  combinée,  après  avoir  tenu  trois  mois  la  mer, 
s'êire  approchée  de  Plymouib,  uû  elle  jeta  la  terreur,  et  avoir  chassé 
pi'iulaiit  vingt-quatre  ïieiires  la  lloiie  de  l’amiral  Hardy ,  qu’elle  ne 
put  atteindre,  rentra  à  Brest  au  mois  de  septembre,  après  avoir 
perdu  sans  combaicinq  mille  liommesqui  périrent  sur  les  vaisseaux, 
victimes  d’une  épidémie  qui  s’y  manifesta. 

Une  tactique  semblable  avait  lieu  en  Amérique,  où  le  comte 
d’Esiaing  servait  la  cause  des  Etats-Unis  par  des  diversions  sur  les 
îles  anglaises  des  Antilles.  Détaché  par  lui ,  le  chevalier  de  Rumaiii 
venait  d'enlever  aux  Anglais  File  caraïbe  de  Saint-Vincent,  et  lut- 
luèmc,  accru  des  renforts  amenés  par  tes  comtes  de  Grasse  et  de  La 
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Motte-Piquet ,  ainsi  que  par  le  marquis  de  Vaudreuil,  qui ,  au  com¬ 
mencement  de  l'année,  avait  détruit  les  étabtissemens  anglais  du 
Sénégal ,  fil  voileavec  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  pour  laGrenade, 
y  débarqua  le  S  juillet,  ets^en  rendit  maître  eu  deux  jours.  Cette 
expédition,  qui  excita  uu  enthousiasme  général  parmi  les  Français, 
eut  un  éclat  supérieur  à  sou  importance.  Ce  ii’étail  qu'un  coup  de 
main,  brillant  à  la  vérité,  où  une  petite  armée  de  quinze  cenls 
liommes  etsans  canon  en  força  sept  cents  dans  un  fort,  mais  qui 
reçut  un  nouveau  lustre,  et  de  la  double  fonction  du  chef,  comme 
amiral  et  comme  général,  et  de  l’iritrépidilé  avec  laquelle  il  sauta 
des  premiers  dans  les  retranebemens  ennemis,  et  enfin  de  renga¬ 
gement  naval  qui  suivit  la  prise.  Le  jour  même  où  lord  Macartney 
se  rendait  aux  Français ,  l'amîral  lîyroti ,  informé  de  l’attaque  de 
la  Grenade,  avait  appareillé  de  Sainte-Lucie  avec  vingt  et  un  vais¬ 
seaux  de  ligne  et  quatre  mille  hommes  de  débarquement.  11  ne  fut 
en  vue  de  i’île  que  le  6,  et  se  dirigea  sur  le  port ,  où  il  fût  entré  et 
(là  sa  (lotte  eût  couru  le  risque  de  se  livrer  elle-même ,  si  l'on  ne  se 
fût  trop  pressé  d’arborer  le  pavillon  français  sur  le  fort.  11  reconnut 
son  erreur  assez  tôt  pour  prévenir  sa  ruine,  mais  non  pour  éviter  le 
combat.  Plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent  désemparés,  mais  il  n’en 
perdit  d’ailleurs  aucun.  Il  fit  retraite  à  Saint-Christophe,  où  il  se 
refusa  à  un  nouvel  engagement  dont  l’amiral  français  lui  offrit  l'oc¬ 
casion. 


Ce  ne  fut  qu’après  ce  double  exploit  que  le  comte  d’Estaing  se 
montra  enfin  sur  les  côtes  des  États-Unis,  dont  les  habitâns  se 
plaignirent  d'étre  oubliés  par  leurs  alliés.  Pendant  tout  le  cours  de 
cette  année  ils  s’étaient  maintenus  avec  assez  d’égalîté  sur  le  contî- 
ncut,  où  ils  avaient  aussi  souvent  battu  les  Anglais  qu’ils  en  avaient 
été  battus  eux-mêmes  dans  des  combats  partiels  et  dans  des  affaires 
de  postes  qui  ne  décidaient  rien,  et  qui,  par  cela  seul,  étaient  au 
désavantage  des  Anglais.  Cependant,  à  la  lin  de  l’aimée  précédente, 
ceux-ci  s’étaient  emparés  de  Savaimah ,  capitale  de  la  Géorgie.  Le 
comte  d’Estaing,  secondé  par  le  général  Lincoln,  résolut  de  leur 
arracher  cette  place,  en  disposa  le  siège  et  ouvrit  lu  tranchée  le 
Iti  septembre.  Mais,  d’un  côté,  la  négligence  des  .Vniéricains,  suite 
d’une  certaine  prévention  qu’on  était  parveiHi  à  leur  inspirer  contre 
leurs  alliés,  ayant  laissé  pénétrer  des  renforts,  les  assiégés  furent 
bientôt  plus  nombreux  que  les  assiégeaus;  et,  d’une  autre  part,  la 
Uüite,dans  une  rade  découverte,  éprouvait  de  lent pSJ'à  autre  des 
coups  de  vent  plus  ou  moins  pernicieux  à  ses  agrès.  Dans  celte  si¬ 
tuation  critique,  l’amiral  ne  vit  d’cspoîrdesiiccès  quedausla  chance 
irun  assaut.  Il  le  fixa  au  9  octobre,  eiliii-niême  conduisit  une  co¬ 
lonne.  Mais,  si  l'atiaque  fut  vigonreiise,  la  défense  du  gouverneur 
Pi  évost  ne  fut  pas  moins  opiniâtre,  et  les  Français  et  les  .ôniéH- 
cains,  vingt  fois  près  de  planter  leurs  drapeaux  sur  les  remparts, 
furent  autant  de  fois  repoussés.  La  perle  qu'ils  éprouvèrent ,  et  une 
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blessure  que  reçut  le  comte  d’Estaing,  déterminèrent  dès  le  lende¬ 
main  la  levée  du  siège  et  le  départ  de  la  flotte.  Byroii  avait  divisé 
son  armée  en  trois  escadres;  rainiral  français,  à  son  imitation,  fit 
trois  divisions  de  la  sienue.  La  première  se  renditàSaiiii-Doniingue 
80UsM.de  Grasse;  la  seconde  eut  pour  chef  M.  de  La  Motte-Piquet, 
et  pour  desltnation  la  Martinique;  la  troisième,  commandée  par  le 
marquis  de  Vaudreuil,  alla  croiser  dans  la  baie  Cliesapeack.  Pour 
lui ,  il  revint  en  France  avec  !e  seul  vaisseau  le  f.angnedoc ,  qu'il 
montait.  Ce  qu’il  y  eut  de  très  particulier  daus  l’expédition  infruc¬ 
tueuse  de  la  Géorgie  ,  c'est  qu’à  trois  cents  lieues  de  là  elle  opérait 
Pévacuaiîon  de  Rhode-Island  ,  que  les  forces  combinées  des  Amé¬ 
ricains  et  des  Français  n’avaîent  pu  obtenir  l’année  précédente. 
Clinton  l'avait  ordonnée  sur  l’avîs  de  l'approche  des  Français,  eu 
sorte  que  les  Américains  s’en  emparèrent  sans  cotip  férir  :  le  pa¬ 
villon  britannique ,  qti’ifs  y  laissèrent  flotter  quelque  temps  encore, 
leur  valut  de  riches  prises,  qui  entrèrent  sans  défiance  dans  le 
port. 

Cette  même  année  vit  le  traité  de  Teschen  ,  qui  mit  fin  à  une 
courte  guerre  qui  pensa  embraser  l’Europe  ,  et  qui  fut  arrêtée  par 
la  sagesse  du  comte  de  Vergennes.  Le  30  décembre  1777  ,  la  mort 
du  fils  de  l’empereur  Charles  VU  ,  l’éleciettr  de  Bavière  ,  Maximi- 
Uen-Jûsepli,  le  dernier  de  la  branche  cadette  de  cette  maison,  ap¬ 
pela  à  sa  succession  l'électeur  palatin  Charles-Théodore ,  qui  réu¬ 
nit  les  pussessloiis  des  deux  branches,  séparées  depuis  près  de  cinq 
cents  ans.  .Mais  déjà  l’empereur,  en  vertu  de  litres  peu  concluans, 
formait  des  prétentions  sur  cet  héritage.  Il  obtint  de  l’électeur 
effrayé  une  reconnaissance  de  ses  prêiendus  droits,  et  les  appuya 
par  des  bataillons  qui  prirent  possession  d'une  partie  de  rélectorat. 
Les  états  de  Bavière,  et,  comme  plus  proche  agnai  de  l’électeur,  le 
duc  Charles  de  Deux-Bonis  ,  le  même  que  nous  voyons  aujourd’hui 
roi  de  Bavière,  appellent  de  cette  voie  de  fait,  çl  trouvent  dans 
le  roi  de  Prusse  un  protecteur  de  leurs  droits  et  iiu  défenseur 
des  lois  tic  l'empire.  A  ce  titre ,  celuî-ci  fait  passer  une  armée, 
en  Saxe  et  une  autre  en  Silésie.  L’etupereur  réclame  de  son  côté  les 
secours  de  ta  France,  stipulés  par  le  traité  de  1756;  et  l’embrase- 
meni  de  t’.4lleniagne  dépendait  île  la  réponse  du  caliinel  de  Ver¬ 
sailles.  Elle  lut  que,  l’empereur  avant  été  l'agresseur  pur  l’occupa¬ 
tion  de  la  Bavière  ,  il  «’y  tivuit  pas  ouverture  au  cas  de  l’assistance 
promise  parje  traité.  Dans  le  même  temps,  l’impéralrice  de  Russie, 
quitte  par  la  niédîaliou  de  la  France  de  ses  nouveaux  démêlés  avec 
la  Porte,  au  sujet  de  l'élection  du  kuiide  Crimée  ,  signifie  à  la  cour 
de  Vienne  qu’elle  sera  dans  la  nécessité  de  satisfaire  à  sesengage- 
tnens  avec  ta  Prusse  ,  si  l’empereur  persiste  dans  ses  prétentions. 
Celui-ci  se  détermine  dès  lors  à  des  négociations  plus  sérieuses  que 
celles  qui  avaient  accompagné  jusqu’alors  les  escarmouches  entre 
les  deux  armées.  Aucune  action  croiable  n'avait  lie  tire  usement  eu 
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lieu  entré  elles,  lorsqu’un  congrès  fut  ouvert  ù  Tescheu  en  Silésie, 
sous  la  médiation  dé  la  France  et  de  la  Russie.  La  pais,  y  fut  signée 
le  3  mai  1779;  l’héritage  de  la  Bavière  fut  confirmé  à  l’électeur  pa¬ 
latin  et  aux  princes  de  sa  maison,  etTlionneitr  impérial  fut  sauvé  par 
la  cession  du  cercle  de  Biirghansen ,  à  la  droite  de  l’Iu  et  de  la  Salza, 

L'irupératrice  Marie-Thérése ,  qui  vivait  encore,  ne  s’était  pas 
dessaisie  du  gouvernement  de  ses  états  ;  elle  avait  seulement  ap¬ 
pelé  son  fils,  en  i7C5  ,  à  la  qualité  de  co-régent.  Dans  celle  der¬ 
nière  occasion,  elle  avait  contraint  riiumeur  belliqueuse  de  celui-ci 
à  céder.  Sa  mort,  qui  arriva  les  derniers  jours  de  l'année  suivante, 
après  quarante  ans  d'un  règne  qui  la  place  au  rang  des  plus  grands 
princes  de  sa  maison  ,  laissa  liberté  à  Joseph  11  de  donner  carrière 
à  son  caractère  remuant ,  et  aux  innovations  par  lesquelles  en  vou¬ 
lant  améliorer  le  sort  de  ses  peuples  il  ne  fit  que  les  tournienier. 
Quajil  à  Marie-Thérèse  ,  un  des  éloges  les  plus  flatteurs  qu’on  ait 
laits  de  son  gouvernement ,  est  ce  mot  d’un  pauvre  agriculteur  de 
Bohême  :  ®  Je  ne  suis  qu’un  paysaïi,  disait-il  ;  mais  je  parlerai  à  notre 
U  reine  quand  je  voudrai ,  et  elle  m’écoutera  comme  elle  écoute  les 
•  plus  grands  seigneurs.  » 

L’ .Angleterre  vit  diminuer,  en  itSO,  les  immenses  profits  dont  s’en- 
richissaieni  ordinairement  ses  corsaires.  Sous  prétexte  que  les  neu¬ 
tres  transportaient  chez  leurs  ennemis  des  munitions  prohibées,  ou 
qu’ils  se  rendaient  dans  des  ports  qu'elle  déclarait  bloqués  sans 
qu’ils  le  fussent  effectivement,  elle  s'arrogeait  le  droit  de  visiter 
leurs  bâtimens  ,  et  le  plus  souvent  de  les  confisquer.  Fatiguées  de 
ces  vexations  ,  les  puissances  du  Nord  crurent  les  circonstances  fa¬ 
vorables  pour  s’en  affranchir;  et,  sous  le  nom  de  neufrafife  ai-inee, 
elles  formèrent  une  ligue  pacifique  destinée  à  protéger  leur  com¬ 
merce.  Files  armèrent  en  effet,  sans  dessein  hostile,  mais  avec  celui 
de  repousser  par  la  force  les  perquisitions  insolentes  que  se  permet¬ 
taient  ù  leur  égard  les  moindres  bùtimens  de  guerre.  Elles  décla¬ 
rèrent  d'ailleurs  ne  reconnaître  pour  munitions  prohibées  que  les 
objets  moyens  immédiats  d’attaque  ou  de  défense,  tels  que  poudre, 
boulets ,  canons  et  autres  semblables,  mais  nullement  les  madriers, 
planches,  poutres,  cordages,  fers  et  goudrons  ,  matières  ordinaires 
de  leur  commerce.  La  signification  ([u’elles  firent  de  cet  acte  aux 
puissances  belligérantes  fut  accueillie  en  France  et  en  Espagne, 
comme  s'accordant  avec  tes  plans  de  leur  politique  ;  mais  l’Angle- 
lerre  en  conçut  un  vif  ressentiment  contre  Catherine,  qu'elle  sup¬ 
posa  avoir  été  l’instigatrice  de  ce  projet. 

Le  comte  de  Guicheii ,  qui  remplaçait  M.  d'Esiaing  aux  Antilles^ 
était  parti  dès  le  mois  de  janvier  avec  quinze  vaisseaux  pour  se  ren¬ 
dre  à  sa  station.  Sir  Georges  Itodney  ,  destiné  à  être  son  rivai  de 
gloire  dans  les  mêmes  parages,  avait  mis  à  la  voile  quelques  jours 
plus  tôt  des  ports  d'Angleterre  avec  vingt-un  vaisseaux  de  ligne  et 
un  convoi  qu'il  devait,  chemin  faisant,  conduire  à  Gibraltar.  Cet 
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officier  était  retenu  en  France  par  ses  dettes,  lorsque  la  guerre  sai- 
uma  entre  tes  deux  couronnes.  Un  jour,  dînant  chez  le  maréchal 
de  Biron,  it  s’éleva  avec  assez  de  jactance siu^  la  conduiie  également 
malhabile  de  ses  compatriotes  ci  des  Français ,  et  prétendi  t  qne ,  sMl 
eût  été  libre  ,  il  eut  voulu  détruire  successivenierit  les  lovcesdes 
deux  alliés.  Ke  maréchal  se  fit  un  point  d’iionneur  de  punir  crîte 
espèce  d'insulte  à  sa  patrie ,  par  lui  acte  de  générosité  dont  il  élait 
loin  de  soupçonner  toute  riullueiice.  !!  paya  les  dt  lies  de  Roilney,  et 
en  le  lui  annonçatît  :  «  Pariez,  monsieur  ,  lui  dil-iK  essayez  de 

*  remplir  vos  promesses;  les  Français  ne  veulent  pas  se  prévaloir 
^  des  obstacles  qui  vous  empêchent  de  les  acconipUr;  cest  par  leur 
»  bravoure  qu’ils  mellent  leurs  eniieinis  hors  de  combat*  • 

Le  commission  dotit  il  avait  été  chargé  était  difficile  à  remplir  : 
vingt -quatre  vaisseaux  de  ligue,  tant  espagnols  que  iVaiiçais,  sous 
le  comniaudement  de  don  Gaston  ,  devaîeni  sortir  incessaminent  de 
Brest  et  se  rendre  à  Cadix  ,  à  sa  poursuite  ;  lu  nombreuse  escadre 
de  don  Louis  de  Cordova  ,  ei  celle  de  raniiral  Barcello ,  chargé  du 
blocus  de  Gibraltar  ,  croisaient  à  l’entrée  du  détroit  sur  les  caps 
Sparlel  ei  Tialafgar  ;  et  enfin  don  Juaii  de  Lan  gara ,  avec  neul  vais¬ 
seaux  de  ligue,  avait  sa  staiion  en  avant  de  Cadix,  vers  le  cap 
Sainte-Marie.  C’était  à  traversées  nombreux enneniis  fiu’emban  asse 
encore  par  son  convoi  il  devait  essayer  de  pénétrer  à  Gibraltar.  Un 
premier  coup  de  veut  dispersa  ii  i renie  lieues  de  Bresi  la  llotie  de 
don  Gastüu*  Un  autre  désempura  la  croisière  du  déiroii,  et  latorça 
à  aller  se  réparera  Cadix*  Le  seul  Laugara  lut  épargne  ,  mais  pour 
tomber  entre  les  mains  de  Kodney.  Le  16  janvier  ,  faute  d^ivoir  en¬ 
voyé  à  la  découvcrlc  de  l’ennemi ,  il  ne  put  Féviier  et  raitendii  dès- 
lors  en  baïuilte*  Son  courage  ne  put  lesouslraire  au  sort  inévitable 
qu'appela  son  înférioEnté.  Ujj  de  ses  \aisseaax  hrtUa,  quatre  ain res 
furent  pris  i  lotis  cependant  ne  furent  pus  perdus.  L'un  d  eux,  trop 
faible  d'équipage  pourmanoeuvrer  par  un  gî'u^  temps,  s’étant  vu  sur 
!e  point  d’échouer  ou  de  périr,  les  Anglais  qui  l’occupaient  voulu¬ 
rent  forcer  les  prisonniers e&pagriuls  qtéils  avaient  a  fond  de  cale  de 
les  aider  à  sauver  le  vaisseau  ;  tous  répondirent  «  qu'ils  éiaieni  prêts 
»  à  péj’ir  avec  leurs  vainqiieui  s ,  et  qidils  ne  donneraient  aucune 

*  assistance  quMls  n’eussein  îa  liberté  de  conduire  le  vaisseau  dans 
>  un  port  d'Espagne  Lu  nécessîé  força  les  Anglais  d’y  consentir,  et 
les  Espagnols  ramenèrent  les  vainqueurs  prisonniers  a  Cadix.  Pour 
Rodney,  après  un  mois  de  séjour  dans  lu  rade  de  Gibraltar  ,  ayant 
réparé  avant  les  Espagnols ,  il  repassa  le  détroit  sans  obstacle,  et 
gagna  sa  destination  aux  Antilles* 

Il  y  élait  à  peine  rendu  ,  que  trois  combats  livrés  dans  le  cours 
d^un  seul  mois  contre  le  comte  de  Guichen  auestèreiit  légale  habi¬ 
leté  des  chefs  et  des  équipages.  Cependant  les  vaisseaux  de  Rodney 
fu!  eni  plus  maltraités,  et  le  temps  dont  il  eut  besoin  pour  les  re¬ 
mettre  en  état  lui  donna  une  infériorité  momentanée*  M,de  Guîchen 
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en  profila  pour  protéger  l’arrivée  d’une  escadre  espagnole  de  douze 
vaisseaux  de  ligne  ,  que  don  Solano  conduîsaii  à  la  Havane  ,  avec 
douze  mille  homotes  de  débarquement ,  et  sur  laquelle  l'amiral 
anglais  avait  assez  publiquement  jeté  son  dévolu.  L’amiral  français 
avait  espéré  de  cette  jonction  quelque  tentative  heureuse  sur  les 
Iles  anglaises  ;  mais  les  instructions  précises  de  l’Espagnol ,  qui  se 
proposait  la  conquête  de  la  Jamaïque ,  ne  lui  permirent  point  de 
ralentir  sa  marche;  et  les  niaiadîes  qui  gagnèrent  les  deux  esca* 
dres  achevèrent  encore  de  paralyser  leursforces. 

Cependant  leur  réunion  instantanée  avait  inquiété  Kodney. 
Craignant  également  et  pour  la  Jamaïque  et  pour  le  continent ,  il 
fil  deux  divisions  de  sa  flotte  ,  envoya  l’une  à  Kingstown  ,et  avec 
l’autre  se  rendit  sur  le.s  cdies  des  Américains.  C’était  à  la  fois  une 
méprise  et  une  imprudence;  mais  toujours  heureux,  il  y  gagna 
d’avoir  dérobé  ses  vaisseaux  à  un  ouragan  terrible  qui  se  fit  sentir 
aux  Antilles  le  10  octobre  et  les  jours  su! vans  ^  et  qui  bilsa  quatre 
cents  vaisseaux  à  la  Barbadc  ,  à  Saim-Chrîstopbe  et  à  Sainte-Lucie. 
Bridge-Tüwn  ,  la  principale  cité  de  la  première  de  ces  îles  ,  devint 
un  monceau  de  mines  ,  et  cinq  mille  habiians  périrent  sous  ses  dé¬ 
combres. 

M.  deGuicheti ,  qui  épiait  les  démarclies  de  Rodney  pour  régler 
les  siennes,  n’ayant  plus  à  le  redouter  daiisces  mers,  envoya  dès-(ors 
à  Cadix  ta  flotte  marchande  de  Saint-Domingue.  C’étaiila  première 
floue  française  de  commerce  qui  fut  parvenue  en  Europe  sans  échec. 
En  général,  le  soin  d’escorter  les  bàiimens  marchands  avait  été  trop 
négligé  p.'ir  le  gouvernement ,  et  un  préjugé  malheureusement  trop 
répandu  parmi  les  ofliciers  de  la  marine  le  leur  faisait  trouver 
au  dessous  de  leur  dignité.  Cette  préveniion  donna  un  nouveau 
mérite  au  zèle  que  marquèrent  à  cet  égard  quelques  ollîciers  distin¬ 
gués,  et  entre  ceux-ci  le  brave  La  Moi  te- Pi  quel,  dont  ta  réputation 
s’est  particulièrement  établie  sur  le  dévoûmeni ,  le  courageell’ha- 
bileié  avec  lesquels  il  sut  protéger  divers  convois.  Parmi  plusieurs 
exploits  de  ce  genre  ,  on  cite  comme  un  exemple  mémorable  la  jour¬ 
née  du  28  décembre  1779.  Il  était  à  la  .Martinique  avec  six  vaisseaux 
délabrés  ,  dont  trois  étaient  en  carène,  lorsqu’une  flotte  de  vingt-six 
voiles,  qui  se  trouvait  poursuivie  dans  le  canal  de  Sainte-Lucie  par 
quütorzevaîsseanx  aux  ordres  de  l’amiral  ITyde-Parker,  fut  signalée 
par  les  vigies.  L‘ Annihal  seul  ëiaii  prêt  à  mettre  à  la  voile.  La 
Moite-Piqnet  appareille  sans  hésiter  ,  il  engage  le  combat  le  plus 
inégal,  rlébarrasse  quelques  bâlinieus ,  et  ,  une  heure  après,  sou¬ 
tenu  par  les  deux  autres  vaisseaux,  qui,  pour  faire  plus  de  diligence, 
s’étalent  donné  à  peitte  te  letnps  de  recevoir  la  moitié  de  leurs  équi¬ 
pages  ,  il  manœuvre  avec  tant  d’an  et  de  bonheur,  qu’il  sauve  dix- 
sept  «avires  et  la  frégate  qui  les  escortait.  L’amiral  anglais  ne  put 
s'empêcher  d’admirer  liauteinent  les  grands  talens  de  son  adversaire, 
et  de  ‘lui  en  adresser  une  lettre  de  félicitation. 
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On  reuüuveiatt  cependant  en  Espagne  les  immenses  préparatifs 
de  la  campagne  précédente.  Lecomte  d’Esiaing  y  avait  été  appelé 
par  te  roi  Charles  ,(îitî  le  nomma  généraîissime  de  ses  troupes  de 
terre  et  de  nier;  et  une  armée  de  déharfitiement  était  loitjours  sta¬ 
tionnée  stir  les  côtes  de  Flandre  ,  de  Norniandje  et  de  Bretagne. 
Mais  ce  ne  fui  encore  qu’nn  épouvantai),  et  soi.\.aiue- trois  vaisseaus 
de  ligne  espagnols  et  français,  sortis  de  Cadix  sons  le  commandement 
du  comte,  ri’etirenl  d’autre  destination  que  de  ramener  dans  tes  ports 
de  Franceia  riche  Hotte  marchande  de  Saint-Domingite.  Peut-être, 
au  reste,  ne  fallaîl-il  pas  moins  que  cette  formidable  escorte  pour- 
la  soiistraii-c  à  ta  raptnre  dcqiiarante-ciiiq  vatsseanx  de  ligue  qui 
l’épiaient,  et  que  l’amiral  Darby  pr'omenait  à  cet  effet  dans  ces  mers. 

En  Amérîf]ne  ,  Clinlon  et  l’amiral  Arbutliiiot  avaient  fait  an  prin¬ 
temps  S’impotHaiiie  conquête  de  Charles-Town,  capitale  de  ta  Caro¬ 
line  méridionale  ,  et  ils  dominaient  dans  ceue  province  et  dans  la 
Géorgie  avec  une ‘’érorité  dont  malliear-eusenienl  les  Anglais  don¬ 
nèrent  trop  d’exemples  dans  le  cours  de  celte  guerre.  Impolitique- 
ment ,  à  la  vérité  ,  tpielques  provinces  avaient  formé  des  listes  de 
proscrits,  dont  les  biens  lurent  confisqués  ,  et  dont  la  vie  mémeétait 
menacée  s’ils  venaient  à  rompre  leur  exil ,  et  à  la  tête  de  oes  listes 
se  trouvait  inscrit  le  nom  de  Henri  CÜnlo».  Le  congrès  autorisa  des 
représailles  qui ,  lieuretisemetit  pour  l’humanité,  n’eurent  point 
d’exécution. 

A  ces  progrès  de  rAiigleterrerlansle  midi  du  conliueiU  américain, 
la  Fr  ance  opposa  une  diversion  dans  te  nord.  Le  lieutenant-général 
comte  de  Rocliambeati  fut  porté  par  le  chevalier  de  Tertiay,  avec  six 
mille  hommes  de  débarqnemement,;!  Rhode-Island,  et  dans  le  cours 
de  l'automne  il  reçur  un  nouveau  renfort  de  sis  mille  liomnies,  amené 
par  le  comte  de  La  J’ouclie-'ri-évilie.  Clinton,  qnidutserepentiralors 
rie  l’évacuation  de  ce  poste,  se  concerta  avec  Ai  hinlinoi  pour  le  re¬ 
prendre;  mais  la  résistance  qu’ils  y  trouvèrent,  et  un  niotivemenl  de 
Washington  snr  Neiv-Vork,  demeuré  sans  défense,  les  firent  presque 
aussiîûi  i-etïoncer  à  leur  projet.  Les  Espagnols  agissaient  de  letircolé 
avec  succès  daiisie  Yiicaian,où  ils  expulsèrent  les  Anglais  de  teur.s 
éiablissemens  de  Canipôclie,  et  dans  la  Floride  oocidciuale ,  où  ils 
s’emparèrent  dit  fort  Mobile  et  de  Pcmsacoîa. 

Ce  lut  durant  celle  campagne  qu’eut  lieu  la  défection  d’Arnoîd , 
Fuii  des  généraux  âméricains  les  plus  estimés.  .Soupçonné  d'avoir 
détourné  i  son  profil  une  partie  tin  buliti  fait  sui- l’ennemi,  il  avait 
perdu  la  conli  ance  du  congrès.  Il  s’en  a  perçu  i  ,  et  i-ésolui  de  s'en 
venger  en  désertant  la  cause  de  la  liberté ,  dont  il  avait  été  jusque-là 
l'un  des  plus  ctiLiiids  apùlres.  Clinton  accueillit  son  chaiigcmeut , 
mais  vonbit  qn’il  lui  en  livrât  pour  gage  le  fort  où  il  commandait.  Le 
majür  André,  jeune  officier  anglais  de  la  plusgraiide  espérance, dépê  ¬ 
ché  vers  lui  pour  concerterles  dispositions  nécessaires  à  l’exécution  de 
ce  projet,  est  arrêté,  déguisé  en  paysan,  comme  il  venait  de  prendre 
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avec  lui  les  dernières  mestÉres  ,  et  les  preuves  de  l’intelligence  sont 
saisies  dans  ses  boites.  Arnold  ,  qui  en  est  insirnit  par  hasard  ,  s'é- 
cliappe  ;  etriiiforiuné  major,  tout  en  pénétrant  ses  juges  du  plus  vil 
intérêt ,  est  condamné  à  mort  comme  espion.  .4rnold  servit  depuis 
contre  ses  compatriotes,  et  pensa  être  fait  prisonnier  dans  une  ac¬ 
tion.  «  Qu’  eussiez-vous  fait  de  moi  ,  demanda-!- il  à  un  Américain , 
•  si  vous  m’eussiez  pris  ?  “  Nous  aurions  séparé  de  ton  corps ,  ré- 
»  pondit  celui-ci ,  celte  jambe  qui  fui  blessée  pour  le  service  de  la 
»  patrie ,  et  nous  aurions  pendu  le  reste  «  ;  réponse  qu’il  faut  se  gar¬ 
der  de  trouver  sublime  ,  eu  ce  qu  elle  pèche  à  la  Ibis  et  contre  la 
générosité  et  contre  la  justice  des  compcusaiîoiis. 

Cependant  l’.^ngleieri'R ,  luiiani  avec  peine  contre  la  marine  de 
France  et  d’Espagne,  réclamait  depuis  long-temps,  et  en  venu 
des  traités  de  1678  et  1716,  l’assistance  de  la  Hollande.  Ce  pays 
était  partagé  en  deux  factions  :  celle  des  républicains  ,  qui  refusait 
de  sc  comn)e1lre  avec  la  France  ,  et  celle  du  statliouder ,  dévoué  à 
rAngleierre  par  ses  alliances  avec  la  maison  de  Bi  ttiisvvick ,  qui  le 
gouvernait.  La  première  prévalut  et  répondit  par  un  silence  obstiné 
aux  demandes  de  l’-lngleterre.  De  nouvelles  réclamations  et  des 
plaioies  sur  l’asile  donné  à  des  corsaires  américains, au  fameux  Paul 
Jones,  n’etirent  pas  plus  de  succès  ,  ou  du  moins  les  mesures  qui 
en  fiii-ent  la  suite  parureiu  des  actes  de  coiniivence.  Des-lors  le 
cîominei'ce  des  Provinces-ünies  fut  livré  à  la  rapacité  des  corsaires 
anglais.  L’accession  que  médiiaîtla  llolluiide  il  la  neutralité  ai’Uiép 
sortiblai.l  devoii-  y  poriei-  remède;  mais  l'Angleterre,  qui  eût 
été  frustrée  de  son  espérancepar  cette  mesure  ,  déclara  neiiemem 
la  guerre  aux  Hollandais  le  21  décembre  ,  seflattaiii  de  compenser 
sur  les  possessions  sans  défense  de  celte  puissance  les  pertes  que 
pourraient  iui  faire  éprouver  les  autres.  Telle  était  la  siluaiion  des 
puissances  belligérantes  au  commeiæemeiit  de  1781. 

Les  espérances  si  légitimes  et  si  souvent  dé^;.ues  delà  France  fi¬ 
rent  soupçonne:'  rpie  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
IHontbarey  et  Sariî ne,  ciaietiL  au-dessous  de  leurs  emplois.  Ou  pré¬ 
tend  que  M.  Neclccr  ,  qui  avait  besoin  de  la  victoire  pour  enire- 
tenir  la  confiance  des  capitalistes,  fit  suggérer  à  la  reine  de  les 
remplacer  l’un  et  fature  par  les  marquis  de  Castries  et  de  Ségur 


les  l’année  suivante ,  prit  une  nouvelle  activité. 

Taudis  qu’ils  s’apptiquaieni  à  jtislifier  l’opinion  que  l’on  avait  de 
leur  capacité,  celui  qui  avait  préparé  les  voies  à  leur  élévation,  et 
qui  s  en  pi  ometlait  peut-être  une  ample  moisson  de  gloire  pour  lui- 
même,  ruinait  ses  espérances  et  préparait  l'occasioU  de  sa  chute, 
dans  les  combinaisons  mê mes  d'un  travail  qu’il  supposait  devoir 
ajouter  sans  doute  à  sa  consistance.  Des  réformes  qu’il  avait  pour- 
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s^uivies  avec  une  feriijelé  &dlu!ain;  à  I  eiai  ïiavaieiu  pohu  ntaiiqué 
de  luî  faire  tléju  beaucoup  tlVnriemis.  Il  en  accrut  le  nombre  par 
l'apparition  d’uu  compte  rendu  qui  initsoii&Ies  yeux  du  public,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juiivier  1781,  Téiat  des  recettes  et  des 
dépenses  du  royaume,  et  qui  ,  pour  résulnit ,  oiïraii  en  receiie  un 
surcroti  de  dix  millions. 

C’éiaît  un  phénomène  irionï  eu  Fiance  que  la  publicité  d'un  pa¬ 
reil  état.  La  constitution  politique  du  j'oyanfïiç  ,  qui  nietiait  le  trône 
dans  Fiiidépendance  des  sujets  pour  Fassietie  et  remploi  de  l’impôt, 
en  avait  toujours  éloigné  jusque-là  les  monarques  ,  et  ils  eussent 
craîni  de  compromettre  leur  autorité  en  sepréiuiita  rendre,  pour 
ainsi  dire  ,  un  compte  de  clerc  à  maître.  Maïs  Louis  XVI ,  toujours 
séduit  par  les  idées  pliilaniliropiques  ,  était  peu  jaloux  de  sa  puis¬ 
sance  ,  et  il  entra  tacilenient  dans  les  vues  île  son  mini  sue  ,  dont  le 
système  tinaucier  reposait  lotit  entier  sur  la  puissance  de  ropînîon, 
opinion  qu’il  llatiait  le  prince  de  diriger  doucement  par  des  procé¬ 
dés  de  cuadesceu dance  et  de  franchise  ,  qu’il  savait  être  dans  son 
cœur.  Le  roi  consentit  donc  à  la  publication  de  cei  ouvrage,  dont  le 
but  était  dé  prouver  que  Fétat  avait  un  excédant  de  revenu  qui  lui 
permettait  d'offrir  un  gage  à  la  roufiance  des  prêteurs  ,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  recourir  encore  a  la  voie  pénible  des  impôts.  Sous  ce 
rappuri,  le  compte  rendu  utteiguil  pleinement  son  but,  ei  deux 
nouveaux  eniprutits  viagers  ^  l'un  de  soixante  millions,  et  Tauire  de 
irente,  ouverts  à  un  mois  de  distance  i'uu  de  fautre  ,  furent  aussitôt 
remplis. 

Mais,  d’autre  part,  un  faste  de  vertu  disséminé  dans  toute  la 
contexture  de  Fouvrage  du  ministre,  ei  dont  le  moindre  inconvé- 
üient  eut  été  de  ie  rendre  ridicule;  ce  moi  haïssable,  si  importun 
à  Famour-propre  d'autrui,  qui  revenait  sans  {'esse,  et  qui  sem¬ 
blait  appeler  sur  lui  seul  la  recouuuissuncc  des  peuples  ;  enfin  un 
étalage  de  réformes  utiles,  les  unes  exécutées,  les  autres  jetées  seu- 
leuicnl  en  avant  comme  pour  préparer  Fopiiiion  ,  et  sur  lesquelles 
s^'ularmèrent  les  corps  privilégiés  ,  eurent  bientôt  soulevé  tous  les 
courtisans  contre  Fauteur.  Le  vieux  Maurepas,  indigné  de  se  voir 
éclipsé  par  sa  créature,  s'appliqua  a  la  replonger  dans  le  néant,  et 
«'eut  pus  de  peine  il  décrédttei'  un  ministre  dont  les  essais  ten¬ 
daient  ià  Uï^similer  Fétat  ü*uii  roi  d^  Fran(‘e  à  la  iiullUé  d’un  roi 
d’Angleterre.  On  se  lit  un  système  de  contrarier  ses  plans  dans  le 
conseil.  11  demanda  dV  être  admis  pour  les  défendre  ;  on  le  refusa  ; 
dès  tors  il  cuaiprii  que  son  rôle  était  fini,  et  le  25  mai  il  offrit  sa 
tiéiniNSUJh.  Mais  Fenihousiasme  qtFil  avait  excité  parmi  les  Français, 
qui  se  crurent  appelés,  par  sou  cumpîe  rendu,  à  la  discussion  des  prin¬ 
cipaux  intérêts  de  Fétat,  et  qui  en  conçurent  peut-être  le  désir  ei- 
fecuir;  Fexcellenie  siLuaiion  où  il  laissait  le  trésor  royal,  muni  des 
fonds  nécessaires  ù  la  brillante  et  importante  campagne  de  1781;  les 
avaiiiageuses  réformes  qu1l  avait  commencéa  introduire  dans  Fad- 
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minîstration  de  quelques  provinces  appelées  par  lui  à  une  espèce 
de  régime  muaîcipal ,  el  dont  les  heureux  essais  faisaieni  désirer 
aux  autres  le  même  sort,  firent  généralement  considérer  sa  retraite 
fonime  une  calamité  publique. 

Cependant  il  a  été  considéré  deptiîs  comme  un  charlatan  poli¬ 
tique  ^  moins  puissant  en  œuvres i|tren  paroles,  comme  un  empi¬ 
rique  tout  au  plus  propre  à  pallier  les  maladies  de  Tétât;  et  qui , 
par  les  nombreux  emprunis  qu’il  eut  l’an  de  faire  réussir,  a  com- 
iiieiicé  à  creuser  cet  abîme  des  finances  qui  a  amené  le  chaos  et  les 
crimes  delà  révolution.  De  son  a>eu  ,  il  anguienta  le  passif  du  tré¬ 
sor  royal  d^uii  capital  de  cinq  cent  trente  millions,  produisant  qua- 
ranie-cînq  inillioiis  de  rente.  Mais  la  jusiice  vêtu  qiToü  observe 
que  ce  fut  vériiablemeiu  !a  guei  re  ,  ce  tlcun  do  ions  les  empires, 
qui  eiidetia  la  France  de  ceue  somme,  et  que  d'ailleurs  Tétai  même 
iTen  fut  pas  plus  surchargé,  en  ce  que ,  sous  Tadminîstraiiou  de  ce 
ministre,  les  revenus  s'accrurent  d  une  quoiité  supérieure  à  Tac- 
croissement  des  charges.  L’cxiinciion  nécessaire  d  une  partie  des 
créances  viagères ,  le  rem  bout  seine  ut  de  quelques  auires,  la  réduc¬ 
tion  du  nombre  des  régies  et  des  bénéfices  des  régisseui’s^,  la  dimi¬ 
nution  tiesfenuiers-géiiéi  aux  dos  intérêts  di?  leurs  fonds,  la  sup¬ 
pression  des  receveurs- généraux ,  Taugniemtafiou  des  baux  de 
quelques  adminisiiatious,  la  vérification  des  vingiièmes,  la  sévérité 
sur  les  décharges  ,  la  réforme  dans  les  loteries  ,  les  dons  gratuits 
du  clergé,  la  suppression  d’une  muluEudede  charges  inutiles,  une 
grande  réduction  sur  l'ariicle  des  dépeiises  imprévues,  et  une  loufe 
d'autres  améliorations  moins  sensibles,  porièrcni  cet  excédant  a 
près  de  quatre-vingts  millions,  ce  qui  couvrit  non  seuleineul  les 
quarante-cinq  miiliuns  de  renie  que  le  direcieur-gé itérai  des  finances 
avait  ajoutés  à  la  dette  du  ro}auiiie  ,  mais  encore  les  vlngi-quairc 
üiillionsde  déficil  que  présentait  Téiai  de  M.  de  Clugny,  sou  prédé¬ 
cesseur*  Ainsi  ii  laissa  lu  recette  et  la  dépense  dans  une  balance  a 
peu  près  exacte*  C’est  a  b  vérité  ce  que  lui  oui  contesté  ses  eune- 
mis,  mais  ce  qu’il  [jurait  avoir  prouvé  par  le  relevé  des  emprunis 
opéi  és ,  et  les  bonificutiuns  survenues  depuis  sa  retraite ,  et  dont  la 
balance  offre  précisément  ce  déficiL  effrayant  qui  fit  recourir  ,  en 
17S7,  a  Tûssemblée  des  notables. 

Aussitôt  que  Rodney  eut  reconnu  son  erreur  sur  les  projets  des 
Français  et  des  Espagnols,  il  révolu  vers  les  A  milles,  et  seule  puis¬ 
sance  alors  dans  ces  mers,  il  se  liàtu  d’en  profiler  pour  mettre  quatre 
mille  hommesà  terre  âSaini-VincfîiL  Mais  sept  cents  Français, qui 
foi  njaient  lagarnisonde  Khigstown,  buHireiiLpour  lui  enlever Tespé- 
raacequ’il  avaitconçue  ües'en  rendre  inaih  e.  Informé  vers  ce  temps 
de  la  déclaration  de  guerre  cuire  TAuglclerre  et  la  Hollande,  il 
tourna  ses  efforts  vers  des  conquêtes  plus  faciles  et  plus  lucratives. 
S’é ta iU  présenté  dans  les  premiers  jours  de  janvier  devant  Saint- 
EiiSiache,  le  majora  général  iloberi  Vaughaii  força  cent  trente  soi- 


Wi  JÜSTüIRE 

dais  sans  défiance,  ei  unique  ijarnison  de  IMIe,  de  se  rendre  à  discré- 
(iüji.  i.e  majoi’  ne  dementU  poini,  f*ii  celte  occasion  ,  la  répiilaiion 
de  barbarie  qu’il  s'éiaîi  acquise  sur  le  coiuitieiu  :uiipricaiii  pai-  I*ii3- 
cendie  de  la  ville  d’Æsopus,  qu’il  livra  aux  (lamiiies  couime  il  liiar- 
cliait  iiiuiilciiieui  au  devaiil  du  général  Uui'goyne.  Par  resseuliuietil 
de  quelque  résistance  de  la  part  du  capiiaiiie  d’une  ln'gale,  î)  vou¬ 
lait  l'aire  éprouver  le  iiiéuie  sort  aux  ruulliciireux  liabiiaus  de  Saint- 
Eusiache,  que  leur  innocence  et  leur  faiblesse  eusseni  dû  également 
proléger,  et  qui  lurent  spoliés  avec  aussi  peu  d’égards  que  si  on  les 
eût  enlevés  d  assatit.  Koduey,  qui  s’opposa  à  la  desiruciion  proposée 
l>ar  Vatigliaii,  leruii  d’aiHeurssa  gloire  par  rassculinient  qu’il  donna 
aux  autres  violences.  Treiiie-deuxbàliuicns  chargés  des  dépouilles 
des  iiégociaiis  liollaudais  furent  expédiés  on  Europe  sous  l’escorle 
de  quaite  vaisseaux  de  Signe,  Mais,  à  la  vue  de  l’Angleterre,  ei 
à  la  hauteur  des  SorUngues  ,  ils  l'ureut  rencoiiirés  par  une  esca¬ 
dre  supérieure,  aux  ordres  de  La  i\îolle-PiqMel,qui  en  enleva  vingt- 
six. 

Cepeudaiil  le  ouinie  de  Grasse,  parti  de  Brest  à  la  mi-mars  avec 
vitigt-uii  vaisseaux  de  ligne  et  un  nombreux  convoi ,  ayant  fait  rc- 
inorquer  îes  plus  mauvais  voiliers,  arriva  aux  AtUiUes  après  trente- 
six  jours  seulcmeiii  de  traversée.  Rodtiey,  ocimpè  à  Suiiil-Eusiache 
à  la  vente  des  elle  Is  capturés  par  lui,  détacha  le  vice-amiral  Hood 
avec  dix-huit  vaisseaux  pour  l’observer  et  lui  fermer  l’entrée  du 
port  de  la  Martinique.  Le  29  avril ,  M.  de  Grasse,  éiaiiien  vue  du 
Fort-Royal,  eu  reçut  encore  tm  renfort  de  quatre  vaisseaux.  Hood, 
malgré  sou  infériorité  ,  ne  refusa  pas  le  eoiubai ,  et  ne  prit  chasse 
qu’a  près  quatre  heures  d’engagement.  Les  plans  de  l’amiral  Irançats 
ne  lui  perniireui  point  de  s’attacher  à  le  poursuivre. 

Une  diversion  sur  Sainte-Lucie,  en  irompaiit  les  Anglais  sur  son 
véritable  dessein ,  lui  peint  il  de  descendre  à  Tabago  sans  y  être 
aiieudu.  Le  marquis  de  Bouille,  déjà  en  réputation  par  la  prise 
de  la  Dominique,  conduisit  les  auanties,  et  fit  capituler  les  lorccs 
de  cette  île  imporlaiiLe  et  par  ses  productions  et  par  son  voisinage 
du  conliiient  mérîdiORal  de  rAniérique.  Quant  à  Jl.  de  Grasse,  les 
(lépèfhes  qu’il  reçut  alors  de  Rhode-Island  par  la  frégate  la  Con¬ 
corde,  qui  lui  aiiieiiail  des  pilotes  américains ,  lui  firent  quitter  ces 
parages  et  gagner  d'abord  .Saint-Domingue.  Rodtiey  ,  jugeant  la 
campagne  finie  dans  les  Aulilles  ,  repassa  eu  Angleterre  avec  une 
partie  des  dépuiiilles  de  Saiiu-Eusiache,  et  laissa  le  commaiidemenl 
des  forces  anglaises  au  vice-amir;d  Hood. 

M.  de  Grasse  ne  fil  que  toucher  à  SaitU-Domiiiguc,  où  iî  prît  des 
troupes  de  débarqueoioul ,  et  de  cette  île  il  gagna  le  rapide  et  dan¬ 
gereux  canal  de  Bahama ,  pour  SC  rendre  plus  tôt  sur  les  côtes  de 
l'.Vmériqtie ,  où  il  était  alieudu  avec  impatience.  Dans  sa  route,  il 
pensa  interet  P  ter ,  à  la  pointe  de  l’île  de  Cuba ,  une  riche  Hotte  qui 
venait  de  sortir  de  la  Jamaïque,  et  qui  y  rentrant  aussitôt  jeta  l’a- 
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iariiietiuns  loiitf»  l’île,  Enlin  Ip  18  août,  Paninal  fraiii'iils  jt*!:!  l';u)i;rii 
à  i’enii’ée  rU  la  baif  de  Clicsapeaek ,  et  fomniença  à  exécuier,  pour 
sapart,  Je  pla»  concerté  à  Rliode  Islaïuf  par  Wasliiiigiun  ciîecumie 
de  Rotliambeau,  et  auquel  la  frégate  dépêchée  aux  Amiitex  l’avait 
invité  à  concourir.  Ilcoiisisiaii  à  eiifevnier  lellenient  lord  Cornwallis 
dans  la  presqu’île  d’York-Town ,  qu’il  fût  contiaiiii  de  subir  le 
son  de  Burgoyne. 

Le  général  anglais,  après  des  succès  par  lesquels  Ü  avait  fait 
rentrer  en  partie  sous  l’obéissance  du  roi  il’Angleten  c  les  provinces 
méridionales  du  contineni,  était  renionié  vers  la  Virginie,  où  ses 
progrès  tu  reut  plus  disputés.  Déjà  contrarié  dans  sa  ni  a  relie  par  le 
marquis  de  Lafnyeite,  qui ,  avec  un  faible  corps  de  milice,  ne  cessait 
depuis  loiig-tenjps  de  l’observci' et  de  le  harceler,  il  se  vit  forcé  de 
rétrograder  vers  la  mer,  lorsque  la  jouciion  du  marquis  avec  les 
généraux  américains  Wayne  eiGreene  accrut  pour  lui  la  difTicnlté 
de  subsister  dans  mi  pays  qu’il  avait  ruiné  par  ses  dévastations.  U 
gagna  York-Tovvn,  dans  la  presqu’île  éiroite  formée  par  les  rivières 
James  et  York  ,  dans  la  baie  de  Chesapeack.  Il  y  éiaii  en  commu¬ 
nication  avec  la  floue  de  l’amiral  Arbuihnoi ,  qui  lui  fournissait  des 
vivres,  et  qui  devait  même  lui  amener  des  renforts.  Mais  Clinton  , 
qui  les  lut  promettait,  changea  de  résolitiîon,  sur  l’avis  certain  qu’il 
crut  avoir,  par  une  lettre  interceptée ,  que  les  généraux  Wasliîngion 
et  rîoehambeau  se  proposaient  de  marcher  contre  lui.  Cette  lettre 
était  une  feinte  des  deux  généraux;  ils  lui  donnèrent  un  nouveau 
crédit  par  un  mouvement  prononcé  qu’ils  firent  sur  New-York. 
Dès  lorsClitilon  rappela  encore  Arbuibnoi,  ce  qui  permit  à  M.  de 
Grasse  d’entrer  sans  obstacle  dans  la  baie,  et  de  couper  tome  re¬ 
traite  à  tord  Cornwallis  du  côté  de  lu  mer ,  ainsi  qu’ou  s'appliquait  à 
la  lui  enlever  du  côté  de  la  terre,  mais  insensiblement,  pour  le 
mieux  abuser. 

Tioïs  mille  hommes,  amenés  par  la  tloileet  conimandés  par  le 
marquis  de  Saint-Simon,  se  ré  uni  reul  aussitôt  au  muiquisdeLa- 
fayeue,  et  quinze  jours  après  Washiiigion  et  Rochanibeau,  termi¬ 
nant  une  marche  de  près  de  trois  cents  lieues,  arrivaient  à  Balti¬ 
more,  à  l’autre  extrémité  delà  haie,  où  l’oflicier  chargé  de  leur 
annoncer  l’arrivée  de  l’amiral  à  sa  station  les  alieiidait  depuis  une 
heure,  concours  bien  extraordinaire  dans  une  entreprise  d’une  exé¬ 
cution  si  longue  et  concertée  de  si  loin.  Ils  furent  transportés  par  les 
frégates  de  l’escadre  à  Willianisbourg,  où,  le  2/f  septembre,  toutes 
les  troupes  de  l’expédition  se  trouvèrent  réiuties  :ui  nombre  de 
•vingt  mille  hommes ,  dont  la  moitié  étaient  Français,  l.e  comte  de 
Cusvioes,  le  baron  de  Vioraénil,  le  marquis  de  Cliasielhix,  en  étaient 
les  principaux  officiers.  On  y  remarquait  encore  le  duc  de  Biron, 
alors  connu  sous  le  itoni  de  Lauzuii ,  ((ui  avait  achevé  la  conquête  du 
Sénégal  ;  te  vicomte  de  NoaÜles ,  qui  s’étaîf  déjà  distingué  à  la  prise 
de  la  Grenade;  le  coime  de  Boehambeau  ,  fils  dù  général,  et  colonel 
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du  régiment  d'Auvergne;  le  vicomte  de  Alirabeuu ,  colonel  de  celui 
de  Touraine;  Duportail,  depuis  ministre;  le  commissaire ordonna- 
teur  Villenianzy  ,  Charles  de  Damas,  Robert  de  Diiloii ,  Charles  de 
Lameih,  Matthieu  Dumas,  Alexandre  Beriliier,ei  une  l’oiile  d'au  1res, 
tous  unis  alors  de  sentimens,  et  qui  depuis,  par  l'elTet  de  nos  dissent 
sions domestiques,  ont  combattu  sous  des  drapeaux  divers,  mais  ont 
tous  également  conservé  pure  et  intacte  lu  gloire  de  l'honneur  fran¬ 
çais. 

Dans  le  temps  même  qu'ils  arrivaient  à  Baltimore ,  tes  amiraux 
Graves  et  Hood  réunis  essayèrent  de  troubler  les  opér.aiions  combi¬ 
nées  en  pénétrant  dans  la  baie,  M.  de  Grasse  sortit  au  devant  d  eux 
avec  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne;  les  Anglais  n'en  avaient  que 
dix-neuf.  Malgré  cette  disproportion ,  rimporiance  des  résultats  et 
la  confiance  en  leur  tactique  leur  firent  engager  le  conibai.  Lacir- 
constance  du  vent  et  la  nature  des  évolutions  ne  perinireni  guère 
qu’aux  avant-gardes  de  s’engager  sérieusemetu.  Celle  de  la  flotte 
française  était  conmiandée  parie  fameux  navigateur  de  Bougain¬ 
ville.  Les  Anglais  furent  les  plus  inaliraités,  et  disparurent  au  bout 
de  deux  .jours,  laissant  le  champ  libre  aux  opérations  des  alliés. 

Lord  Cornwallts ,  endormi  long-temps  sur  le  danger  de  sa  situa¬ 
tion,  tant  par  la  politique  lentetir  de  sou  investissement  que  par  les 
avis  même  du  général  en  chef  Clinton,  qui  se  croyait  toujours  l'ob¬ 
jet  des  manœuvres  de  l’eniienii,  avait  partagé  sept  à  iiitit  mille 
hommes  qui  lui  restaient  entre  les  deux  villes  d’York-Town  et  de 
Glocesier ,  et  avait  négligé  de  donner  aux  fortifications  de  ces  places 
tout  le  soin  qu’il  y  cùi  apporté,  sans  doute,  s’il  n’eùt  été  eiUretenu 
dans  une  funeste  sécurité.  Aussi  les  opérations  qui  devaient  dé¬ 
cider  de  son  sort  furent-elles  peu  prolongées.  Le  28  septembre, 
les  troupes  se  mirent  en  mouvement  de  Williamsbourg,  et  le  lende- 
iiiaîn  les  deux  villes  étaient  investies  au  plus  près.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  7  octobre  devant  York-Town ,  et  te  dixième  jour  du 
siège,  après  quelques  exploits  brillaiis  de  part  et  d’autre,  lord 
Cornwallis  demanda  une  suspension  d’armes  pour  régler  une  capi- 
lulaiion  qui  fut  signée  le  19.  La  veille,  ù  l’aide  de  quelques  bateaux, 
il  avait  essayé  sur  Glocesier  une  fuite  qui  eût  été  iiuuile,  mats  qui 
fut  dérangée  par  un  orage.  Six  mille  hommes  de  troupes  réglées  et 
quinze  ceius  matelots  niireni  bas  les  armes  et  furent  faits  prisonniers. 
Cette  expédition,  qui  déciiladela  fortune  de  l’Amérique,  ne  coûta 
pas  cent  hommes  aux  alliés.  La  généi'osité  et  l'affabilité  françaises  se 
signalèrent  eu  celte  occasion  à  l'égard  des  prisonniers.  t,lle  ne  crut 
pas  pouvoir  se  permettre  cependant  de  sauver  au  général  anglais 
une  légère  humiliation,  celle  de  remettre  ù  Washington  lui-méme 
l’épée  qu’il  offrait  à  M.AI.  de  Rochambeaii  et  de  l.afayetie,  qui  se 
déclarèrent  auxiliaires. 

Peu  auparavant,  l’actif  Bouille  profitait  de  1  absence  de  toute 
escadre  dans  les  Antilles  pour  reprendre  Saint-Eustache  cl  les 
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petites  îles  ({ui  en  dépendent.  Des  douze  cents  tiummes  qu’il  avait 
desiiiiêsà  cette  conquête ,  huit  cents  ne  purent  aborder  à  temps; 
les  quatre  ceuis autres,  commandés  par  Arthur  Dillon ,  colonel  du 
régiment  de  ce  nom ,  surprennent  ia  garnison ,  qui  eii  ctait  sortie  et 
qui  faisait  l'exercicc  sur  t’esplanade.  Celle-ci  rentre  dans  le  fort, 
mais  les  Français  y  pénètrent  avec  elle ,  s’emparent  des  ponts-levis 
et  font  capituler  ,  le  16  juillet,  huit  cents  soldats  qui,  trompés  par 
l’audace  des  assailluits,  ne  doutent  pas  qu'ils  n’aietit  affaire  à  une 
avant-garde  prête  à  être  soutenue  par  le  corps  d’armée.  Unesotunie 
de  seize  cent  tnille  livres,  appartenant  à  Roduey  et  à  Vaughan,  pro¬ 
venant  de  la  vente  de  leurs  prises,  et  qui  était  encore  déposée  à 
Saint- Eustache,  deviiil  le  partage  de  l'année  ;  en  sorte  <|ue  l’avarice 
anglaise  profita  peu  de  ses  dures  exactions. 

L'océan  qui  baigne  les  côtes  de  l'Europe  donna  encore  ,  celte  an¬ 
née  ,  l’imposant  spectacle  de  la  réunion  des  flottes  française  et  e4i- 
pagnole  ,  sous  M.  de  Guicheii  et  sous  don  Louis  de  Cordova.  Les 
cinquante  vaisseaux  qui  la  composaient  croisèrent  a  la  hauteur  des 
Sot  iiitgués  ,  forcèrent  à  sebloUir  dans  Torbay  la  Hotte  de  l’amiral 
Darby  ,  jetèrent  de  nouveau  l’alarme  sur  toutes  les  côtes  de  l’An¬ 
gleterre  ,  puis  rentrèrent ,  au  mois  de  septembre ,  dans  leurs  ports 
respectifs  ,  sans  avoir  rien  exécuté  des  grands  desseins  qu’ils  pa- 
raissaieni  destinés  à  accomplir,  et  qu’on  suppose  avoir  été  pour 
le  moins  irempècher  le  retour  des  flottes  marcliandes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  n'y  eut  d’engagement  dans  les  mers  d’Europe  que  celui 
du  Doggersbank  ,  dans  la  mer  du  Nord  ,  entre  les  côtes  d'Angle¬ 
terre  et  ceiles  du  .îutlaii  l.  Sept  vaisseaux  anglais,  sous  le  vîce-aniîral 
Peter  Parker,  revenaient  de  la  Baltique,  lorsqu'ils  firent  rencontre 
d’une  flotte  hollandaise  de  même  force,  qui,  sous  le  commandement 
du  contre-amiral  Zoutman,  escortait  un  convoi  destiné  pour  la  même 
mer.  Le  combat  s’engagea  entre  eux  le  S  août,  et  fut  soutenu  avec 
une  telle  vivacité  de  part  et  d'autre,  que  les  deux  escadres, 


également  désemparées  ,  furent  conti  aimes  l'une  et  l’autre  de  ga¬ 
gner  leurs  ports.  L’un  des  vaisseaux  hollandais  périt  en  s’y 
rendant- 

Dans  le  même  temps  que  la  grande  Hutte  sortait  de  Cadix ,  une  ex¬ 
pédition  en  appareillait  pour  la  IViéditeiTanée.  Contrariée  par  les 
vents,  il  lui  fallut  près  d’un  mois  pour  aborder  à  Alîiiorque, 
l’objet  de  sa  destination.  Le  21  août,  cent  voiles  y  débarquèrent 
douze  mille  Espagnols  :  le  duc  deCrillon,  général  au  sci  vice  d'Es¬ 
pagne,  les  commandait.  Toute  I  île  se  soumit  inimédiatement ,  à 
rexceplîort  du  fort  Saint-Philippe.  Le  général  Murray  eut  le  bon¬ 
heur  d’y  réunir  toutes  les  troupes  dispersées  en  divers  postes  ,  mon¬ 
tant  à  trois  mille  hommes  ,  lourmenlés  à  la  vérité  par  la  djsseii- 
lerie  et  par  la  discorde.  Les  fortifications  eu  avaient  été  considéra- 
blemeiil  accrues  depuis  1756.  Toutes  éluienl  taillées  dans  le  rue  ;  les 
murailles  avaient  soixante  pieds  de  hauieur,  et  les  fossés  presque 
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autant  de  profondeur.  Les  demi-lmies  et  les  contre-gardes  qui  cou¬ 
vraient  le  corps  de  la  place,  le  clieniin  couvert  et  les  glacis ,  enfin 
divers  peiil  forts  en  avant ,  étaient  également  creusés  dans  le  roc , 
minés  et  conire-miiiés  cotiinie  le  corps  de  la  place  ,  pourvus  de 
souterrains  de  communication  impénétrables  à  la  bombe,  et  coupés 
encore  de  puits  à  bascules  propres  à  arrêter  l’ennemi  dans  le  cas 
où  il  parviendrait  à  s’y  îinroditire.  Pour  vaincre  tant  d’obsiacles, 
des  renforts  étaient  nécessaires  ;  la  France  y  fit  passer  une  division  , 
composée  des  régimens  de  Lyonnais,  de  Bretagne ,  de  Bouillon ,  de 
Boyal-Süédoîs  ;  et  dès-tors  commencèrent  les  opérations  du  siège. 
Mais  le  succès  en  était  réservé  à  rannée suivante. 

DansTInde  ,  où  dominaient  encore  les  Anglais  ,  les  possessions 
hollandaises  tombaient  les  unes  après  les  autres.  Une  partie  des 
établissemens  des  Ilolluudais  à  Sumatra  et  au  Btmgale,  ceux  de 
Mazulipatnam  et  de  Puliacate  sur  la  côte  de  Coromandel  au  nord  de 
Madras,  de  Sadrasau  sud,  et  de  Négapatnam  vers  la  pointe  de  ta  pres^ 
qu’lie,  furent  perdus  pour  eux  cette  année  ;  et  ils  étuleni  menacés 
de  tout  perdre,  et  même  Je  cap  de  Bonne-Espérance,  si  la  France 
ne  se  fut  chargée  de  le  protéger.  Le  soiu  de  sauver  ses  alliés  lui 
donna  une  activité  qu’elle  n’avait  pas  eue  pour  elle-même. 

On  a  vu  comment  les  Anglais  lui  faisaient  ta  guerre  dans  ITnde  , 
avant  qu’elle  lût  déclarée  en  Europe,  Pondichéry,  dont  les  pertes 
étaient  loin  d’être  réparées ,  et  dont  les  fortifications  n’étaient 
puint  achevées,  vit  se  déployer  devant  ses  murs, au  mois  d'aoùt  1778, 
une  armée  anglaise  ,  partie  de  Madras  à  la  lin  de  juiliet.  Le  com¬ 
modore  ou  chef  d’escadre  Verno 11  arrivait  en  même  temps  avec  un 
vaisseau  de  ligne  et  quatre  frégates  ,  pour  cerner  la  ville  du  côté  de 
la  mer.  M-  de  Troiiioli ,  qui  commandaîi  dans  ta  rade,  sortit  te 
10  août  au  devant  de  lui  avec  une  escadre  de  pareille  force.  Le  com¬ 
bat  fut  indécis.  Chacun  fut  obligé  de  se  réparer,  mais  ce  (ùt  à  l'IIe- 
de-Frunce  que  se  rendit  pour  cetob|eliM.  de  Tronjuli.  Pondichéry, 
cerné  de  toutes  parts,  n’avait  aucune  ressource  à  lui  offrir  à cei 
égard ,  et  des  renforts  qui  arrivaient  au  commodore  eussent  pu  l’ex¬ 
poser  d’ailleurs  à  demeurer  bloqué  dansla  radeeià  subir  le  son  de  la 
ville  .Son  départ  ,  en  permettant  à  la  flottille  anglaise  de  pourvoir  les 
ussiégeans  ,  sans  obstacle  ,  de  toutes  les  munitions  nécessaires  au 
siège,  livra  à  la  merci  des  Anglais  le  gouverneur  de  Pondichéry, 
M.  de  Belle-Combe  ,  qui ,  après  quarante  jours  de  tranchée  ou¬ 
verte  ,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  capituler  le  18  octobre.  Aider- 
Ali- Kan  accourait  au  secours  des  Français  ,  mais  il  ne  put  arriver 
assez  tut. 

Cet  Aider  était  fils  de  l’un  des  généraux  du  souba  du  Décan. 
Les  avantages  remportés  parle  père  contre  les  Waraiies,  au  pays  de 
Mysore  ,dans  le  midi  de  la  presqu’île,  lui  valurent  rbonneur  d'y 
devenir  feudataire  de  l’empire,  et  d'assister  désormais  le  soohaavec 
des  troupes  dépemianies  de  lui  seul,  l  e  jeune  Aider  surpassa  tes 
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exploits  de  sûn  père  :  appréciatoiu'  delà  tactique  ettropéeune  ,  il  j 
forma  ses  troupes  par  les  soins  du  déserteur  Laltey ,  simple  sergent, 
Riais  d’uiie  capacité  peu  coninmtie  pour  toutes  les  parties  que 
comprend  rarl  militaire.  A  l’aide  de  cei  lioinmc ,  et  de  quelques 
autres  Français  qui,  dans  les  revers  de  leur  patrie,  vinrent  cher- 
cher  ntl  asile  auprès  de  lui ,  il  se  trouva  en  1767  5  la  léiedela 
meilleure  armée  indieuiie  qu’on  eùi  encore  vue  dans  la  presqu’îie- 
II  se  proposa  dès’-liu  s  de  l’affraticliir  du  jûiig  des  Anglais  ,  et  par¬ 
vint  à  faire  trembler  Madras  ;  mais  n’ayant  pu  déterniiner  le  gou¬ 
verneur  de  Pondichéry  ,  qui  était  lié  par  lesiraîlés,  à  le  seconder, 
il  fil  avec  eux  la  paix  eu  1769  ,  et  ne  se  reposa  d’ailleurs  que  pour 
reprendre  haleine.  La  guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre  fut 
une  üC(;a8Îon  pour  lui  de  revenir  à  ses  anciens  projets. 

Si  réloignenieht  de  la  côte  du  Malabar,  où  était  le  siège  prin¬ 
cipal  de  sa  domination  ,  avait  permis  aux  Anglais  de  s’emparer  de 
Pondichéry  sans  obstacles  ,  ce  ne  fut  pas  impunémenl  qu’ils  en 
triomphèrent;  elles  terribles  ravages  qu’exerça  le  conquérant  in¬ 
dien-,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  honiuies  ,  dans  toutes  leurs  pos¬ 
sessions,  durent  leur  faire  regretter  peut-être  d’avoir  comnieiicé 
les  lioslilités,  .Après  avoir  dévasté  long^tcmps  le  Carnaie,  .Aider  se 
présenta,  au  mois  d’aoùt  1780 ,  devant  Arcatc ,  capitale  de  la  pro¬ 
vince  et  résidence  du  nabab,  créature  des  Anglais.  Celui  ci  ap¬ 
pela  à  son  secours  dix  mille  hommes  que  commandait  Monro  à 
Madras.  Mais,  quelque  disciplinés  qu’ils  fussent,  le  général  anglais, 
estimant  leur  nombre  insuffisaiit  pour  s’exposer  au  choc  des  forces 
innombrables  d’ Aider,  sc  tint  sur  la  défensive  ,  et  donna  ordre 
au  colonel  Baillie,  qui  commandait  sur  la  Crischnu ,  de  venir  le 
joindre.  A  son  approche  Aider  se  porte  entre  les  deux  chefs ,  et  fait 
attaquer  Baillie  par  Tipuo-Saib,  son  fils,  qui  deux  fois  est  re¬ 
poussé.  Il  renonce  dês-iors  à  vaincre  l’Anglais  de  vive  force,  semble 
lui  laisser  le  passage  libre  ,  et  lui  tend  une  embuscade.  Le  10  sep¬ 
tembre,  Baillie  s'y  laisse  surprendre-.  Texplosioii  de  ses  caissons, 
due  à  une  négligence  des  conducteurs,  ajoute  à  ses  pertes  et  con¬ 
somme  sa  ruine.  De  douze  cents  Européens  et  de  cinq  mille  Ci  payes 
qu’il  commandait,  Il  ne  se  sauva  qu’un  petit  nombi-e  ,  etiui-méme 
fut  fait  prisonnier.  Monro  profita  de  répuîsemeiU  où  la  victoire 
taênie  avait  jeté  .Aider  ponr  faire  sa  retraite  sur  Madras,  où  il  rap¬ 
pela  jusqu’à  la  garnison  laissée  à  Pondichéry.  Les  Français  se 
remirent  aussi  tôt  eu  possession  de  leur  ville:  mais  sir  EyreCooie,  que 
le  gouverneur-général  des  établissemens  anglais  dans  le  Bengale, 
Warren- Hasiings  ,  fit  passer  sur  la  côte  de  Coromandel,  à  l’aide  de 
l’escadre  de  l’amiral  Hughes,  y  rentra  aussitôt,  et  avant  que  les 
habitans  pussent  être  secoui-us  par  Aider,  encore  occupé  devant 
Arcate,  qu’il  emporia  enfin  d’assaut  le  S  novembre. 

Au  commencement  de  1781 ,  .Aider  tourna  ses  efforts  sur  Vanda- 
vaebi.  L’approche  de  sir  Lyre  lui  fit  lever  te  siège  ,  mais  pour 
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marcher  an  devant  de  lui.  Les  deux  arniées  se  liiireiU  en  observa¬ 
tion  jusqu'au  mois  de  juillet.  Cooientiendaîl  alors  un  secours  qui 
lui  venait  du  Bengale  par  Goiidelour.  Aîder  se  posta  sur  la  route , 
et  bieutûl  ce  fut  roccasioti  d’iui  engagetueiil  entre  les  deux  ar¬ 
mées.  Celle  d'Aider  consistait  eiiquaire  cents  Français  coitunaiidés 
par  Lailey,  nouveîienienl  décoré  de  laeroix  de  Saint-Louis  et  promu 
au  grade  de  lietitenatu-colonel,  en  viiigt-ciuq  bataillüiisd  iurauierie 
disciplinée,  ciuqttatitc  ititlle  chevaux,  cent  mille  mauvais  l'aiiiassins, 
sous  le  nom  de  Matbelocks  ,  Péonseï  Pulygars,  et  quarante  pièces 
de  canon,  [/armée  anglaise  ,  iticomparablenieiu  moins  nuiiibreuse , 
lirait  sa  piùm  ipale  Ibrce  de  cinq  mille  Européens  qui  en  raîsalent 
partie  ,  et  qui ,  après  huit  heures  de  combat,  mireniles  Indiens  en 
|deinc  déroute.  Celle  action  eut  lieu  le  1®*' Juillet.  Le  août, 
Aider  et  Tipoo  ,  ayant  tenté  un  nouvel  effort,  éprouvèrent  nue  nou¬ 
velle  dél'aiie  ,  et  sur  le  champ  même  où  ,  l'a  nuée  précédente,  ils 
avaient  triomphé  du  colonel  Balllie.  Un  troisième  et  un  quatrième 
éfhec,  à  peu  de  disiauce  des  deux  pr  emiers  ,  leur  lireiii  évacuer 
toiit-à-rait  le  Carnate  ;  niais  ils  le  laissèrent  d’ailleurs  dans  un  tel 
étal  de  dévasiaiion  ,  que  de  long-temps  les  Anglais  ne  purent  se 
promettre  d’en  retirer  !e  moindre  prolit. 

T!  eût  fallu  dans  l’intle  une  escadre  pour  seconder-  Aider  ,  eu  eii- 
levani  aux  Anglais  la  ressource  qu'ils  liraient  de  leur  llolie  pour 
le  transport  de  leiir.s  soldats.  Cellequeconvmatidait  le  comte  d’Orves 
.à  l’Ile-de-France  était  trop  faible  pour  oser  se  monir  er  dans  ces  pa¬ 
rages.  1/aunée  précédente,  le  ttiiuîsière  avait  essayé  de  Jui  faire 
passer,  par  le  capiiaitiedu  Cbilleaude  l.a  Roche,  un  renfort  de  deiîx 
vaisseaux  de  ligne,  d’une  fié-gaie  et  de  douze  bàlimens  de  Iraiis- 
port.  Alais,  dans  le  voisinage  de  Madère,  il  tomba  dans  l’escadre  de 
Rodnev,  qui ,  après  avoir  ravitaillé  Gibraliar,  se  rendait  aux  An¬ 
tilles.  Le  capitaine  français  ne  put  préserver  son  convoi  qu'en  atti¬ 
rant  reiiuemi  sur  lui,  et  il  liil  contraint  de  se  rendre,  après  avoir 
loiîg-lemps  combattu  cotilre  cinq  vaisseaux  ,qni  rasèieni  toutes  »es 
manœuvres.  Ce  fut  le  premier  vaisseau  iVançais  qui ,  dans  cette 
guerre  ,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  La  frégate  ,  qui  avait  pris 
chasse  de  bonne  heure,  périt  en  rentrant  à  Brest,  et  les  secours  pour 
riiide  furent  encore  ajournés. 

Ils  ne  furent  guère  plus  efficaces  cette  année;  mais  les  mesures 
qui  purent  être  exécutées  préparèreui  les  voies  aux  triomphes  des 
années  qui  suivlreru.  Le  bailli  de  Suffren  était  parti  le  22  mars  de 
Brest  avec  cinq  vaisseaux  de  ligne,  chargé  de. la  double  mission  de 
conduire  un  renfort  de  vaisseaux  dans  l’Iode  au  cuniie  d’Ürves  ,ei 
d’assiii'er  en  mêmetemps  le  cap  de  Bonne  Espérance  aux  Ilollaudais 
contre  le  Côiiîinodure  Johnstuite,  qui  venait  d’appareiller  delà  Ale- 
diierranée  ,  avec  l'ordre  de  l’aliaquer.  Parvenu  aux  ailérages  de 
Saint- A'ago,  l  une  des  îles  portugaises  du  cap  Vert ,  il  rencontra 
.ïohtisione  et  forma  aussitôt  le  projet  de  le  réduire  à  l’iin possibilité 
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d’exécuter  sa  niîsstaii.  Dans  ce  dessein,  il  pénètre  ,  suivi  de  deux 
vaisseaux  seulement ,  dans  la  baie  de  ia  Praya,  à  travers  une  mul¬ 
titude  de  hàtimens  qui  la  reitiplissaienl ,  et,  par  un  léu  iiourti  et 
suiueiut  pendant  une  heure,  ti  leur  cause  d^immcnses  dutuniuges  ; 
lui-niéme  avait  beaucoup  soun'eri,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il 
suriii  dé  la  baie.  Mais  il  reniplii  son  but.  Moins  maliraité  que  son 
adversaire,  qui  demeura  seize  jours  à  se  réparer ,  il  put  le  prévenir 
au  Cap^  où  U  déposa  quelques  troupes  et  le  marquis  de  Ëussi ,  cé* 
lèbre  par  ses  exploits  et  ses  uégocîniions  dans  l’Inde.  Ce  général 
devait  rester  monienianénieni  au  Cap  pour  en  diriger  les  moyens  de 
défense  et  y  auendre  de  nouveaux  renfurts  envoyés  d’Europe.  Di¬ 
vers  obstacles  s’opposèrent  à  cet  envoi ,  et  forcèrent  à  remetire 
à  un  temps  plus  (avorable  les  coups  décisifs  que  ,  dès  cette  année, 
rons’éiaii  proposé.de  porter  dans  ce  pays.  Bussi  ne  put  dune  rem¬ 
plir  rie  sa  destination  que  ce  qui  concernait  le  Cap  ;  mais  il  s'en  ac- 
(juitta  si  bien  ,  que  le  commodore,  ayant  paru  devant  la  place  et  re¬ 
connu  sa  situation,  «'essaya  pas  même  de  l’insulter  et  reprit  la  route 
de  l’Angleterre. 

Aux  avantages  près  des  Anglais  dans  l'Inde  sur  Aider ,  avantages 
qu’ils  achetèrent  de  la  perte  de  beaucoup  d’Européens  ,  celte  cam¬ 
pagne  fut  malheureuse  pour  eux.  Ils  la  terminèrent  par  un  incident 
qui  ht  honneur  ù  leur  amiral  Kempenféld,  mais  dans  lequel  la  for* 
tune  entra  aussi  pour  sa  part.  11  croisait  sur  les  cotes  de  Fratice 
avec  douze  vaisseaux  de  ligne,  dans  l’espérance  d'intercepter  peut- 
être  un  riche  convoi  de  trente-cinq  batiinens,  venant  de  Saint- 
Domingue,  et  qui  entra  heureusement  à  Brest  le  7  décembre,  lors¬ 
qu’il  fut  reiicuutré  le  12,  à  cinquante  lieues  au  sud  d'Ouessunt, 
par  M.  de  Guichon.  Ce  général  commandait  une  escadre  d’égale 
force,  et,  se  rendant  à  Cadix,  escortait  ,  chemin  faisant,  deux 
vaisseaux  de  ligue  et  un  convoi  destiné  pour  llnde,  et  sept  au¬ 
tres  vaisseaux  de  ligne,  avec  cent  dix-îuiit  transporls  chargés  de 
neuf  mille  hommes,  que  le  marquis  de  Vaudreuil  conduisait  aux 
.Antilles  ;  en  sorte  qu'il  avait  mie  immense  supériorité  sur  l'Anglais. 
Un  coup  de  vent  d’abord,  et  nue  lenipête  terrible  ensuite  ,  l’enipê- 
clièreni  d’en  profiter,  et  séparèrent  le  convoi  de  la  floiié.  A  la  vue 
de  l'escadre  française,  dispersée  à  la  véri  té,  rainiral  Kenipenfeld  eut 
l’heureuse  audace  de  couper  quinze  bâtimeiis ,  et  il  eu  eût  amariné 
davantage,  si  M.  de  Vaudreuil,  avec  deux  vaisseaux  seulement,  ne 
l'eût  arrêté  d’abord  dans  ses  progrès  et  déterminé  ensuite  à  une  re¬ 
traite  prudente,  par  rappréhension  d'avoir  à  résister  bientôt  peut- 
être  à  toute  la  lîoite  ralliée.  Plusieurs  des  bâiimens  du  convoi  Cureiit 
jetés  à  la  côte,  et  31.  de  Vaudreuil  n’en  put  conduire  qu’une  partie 
a  la  Martinique. 

MM.  de  Grasse  et  de  Bouille  l'y  atteiidaient  pour  former  une  ten¬ 
tative  sur  la  Jamaïque.  Cette  expédiiîou  en  Amérique,  le  siège  de 
Gibraltar  eu  Europe,  et  le  recouvreineiu  de  l’Inde  en  Asie  ,  tels 
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liaient  les  rësuUais  que  i*on  espérait  des  efterts  immenses  que  fai-' 
salent  encore  cette  année  la  France  et  l’Espagne,  dans  la  vne  d'a- 
mener  la  paix.  Les  généraux  français,  aux  AniiHes,  avaient  préludé 
à  ces  grands  projets  par  ta  prise  de  Saitu-CUristophe.  L’amiral  fran¬ 
çais,  fort  de  vingt- huit  vaisseaux ,  y  avait  débarqué ,  le  11  janvier , 
six  mille  hommes,  que  commandaient  le  marquis  de  Bouille,  et  sous 
lui  les  marquis  du  Chilleau  et  de  Saint-Simon  ,  le  comte  de  Dillon, 
le  vainqueur  de  Saînt-Eusiache,  et  le  vicomte  de  Damas.  Toute  l’île 
se  soumit  immédiatement,  à  l’exception  de  la  forteresse  de  Brimstone- 
Hill,  où  le  général  anglais  Frazer  avait  réuni  ses  déiachemens  mon¬ 
tant  à  douze  cents  hommes.  Pendant  qu’on  en  faisait  rinvestissemeni, 
M.  d’Albert  de  Rioms  présidait  à  la  pénible  extraction  de  rariillerie 
(le  siège,  engloutie  contre  la  côte  avec  le  vaisseau  qui  latraiisportaii. 
Ses  soins  eurent  le  plus  heureux  succès,  et  déjà  les  batteries  com¬ 
mençaient  à  jouer,  lorsqu’on  aperçut  la  flotte  de  l'antiral  Hood,  forte 
de  vingt  à  vingt-deux  vaisseaux,  qui  s’approchait  du  fort. 

AI.  de  Grasse  quitta  aussitôt  son  mouillage  dans  la  rade  pour  aller 
au  devant  de  lui.  Le  25  et  le  26,  il  y  eut  entre  les  escadres  deux  en- 
gagemens  peu  importuns  ;  mais  ils  se  terminèrent  par  la  plus  habile 
manœuvre  de  la  part  des  Anglais,  qui,  donnant  le  change  au  comte 
de  Grasse  ,  eurent  l'adresse  de  s’embosser  au  mouillage  mémequ^îl 
venait  de  quitter,  et  de  contraindre  le  général  français  à  tenir 
lui-même  la  mer  à  leur  place.  Un  coup  de  vent  pouvait  l’éloigner 
toutù  fait ,  et  alors  la  position  des  assiégeans,  entre  la  flotte  et  la 
forteresse,  serait  devenue  fort  critique.  Ceux-ci,  par  un  redouble¬ 
ment  d’efforts  et  d’activité,  iriomphèrenl  du  désavantage  de  leur  po¬ 
sition.  Ils  repoussèrent  les  troupes  débarquées  par  l'amiral  Hood  à 
la  Basse-Terre,  éloignèrent  ses  frégates  de  Brimstone-Hill ^  et  à 
Raide  de  rariillerie  auxiliaire  du  Ca/o« ,  que  le  comte  de  Framont 
mil  à  leur  disposition ,  ils  parvinrent  à  faire  capituler  la  place  le  12 
février.  Durant  cet  intervalle ,  non  seulement  M.  de  Grasse  n’essaya 
point  d’attaquer  l’amiral  Hood  ,  que  l'immobilité  de  son  embosse- 
meiit  à  une  certaine  distance  delà  terre  rendait  très  vulnérable, 
mais  il  eut  encore  à  se  reprocher  de  l'avoir  si  peu  surveillé  après  la 
capitulation ,  que  ,  malgré  le  temps  qui  fut  nécessaire  aux  Anglais 
pour  lever  leurs  ancres,  ils  lui  échappèrent.  Il  eut  cruellement  à  se 
repentir,  dans  la  suite,  de  cette  double  faute.  L'amiral  Hood  rentra 
heureusement  à  Sainte-Lucie  ,  où  les  vaisseaux  amenés  par  Rodney 
portèrent  l’escadre  anglaise  à  irenie-huîi  vaisseaux,  tandis  que  celle 
de  France,  après  la  réunion  du  marquis  de  Vaudreuil,  n’en  comptait 
que  trente- cinq. 

Mais  dix-sept  vaisseaux  espagnols  l'atlendaicnt  à  St-Domîng«e, 
et  devaient  lui  rendre  la  prépondérance  nécessaire  à  la  conquête  de 
la  Jamaïque.  Le  8  avril ,  M.  de  Grasse  ptirtît  de  la  Alartiniqné  pour 
effectuer  cette  jonction.  Rodney  l’épîaîl  de  Sainte-Lucie  :  tous  ses 
v.aisseaux  doublés  en  cuivre  avaient  une  marche  supérieure  à  celle 
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de  t’e&cadre  française,  que  retardait  encore  ie  convoi  qui  portail  tes 
troupes  de  débarquement.  Aussi  dès  le  soir  même  fui-îl  en  vue  ,  ei 
le  lendemain  son  avant-garde,  commandée  par  Hood  ,  atteignit 
l’escadre  française.  M.  de  Grasse,  ayant  fait  signal  au  convoi  de  cou- 
tinuer  sa  roule ,  sous  l’escorte  de  deux  de  ses  vaisseaux ,  engagea  le 
combat  avec  l'avaïu-garde  anglaise,  la  maliraiia,  et,  au  bout  de, 
lieux  heures,  continua  de  faire  voile  sur  la  Guadeloupe,  Le  10,  deux 
de  ses  vaisseaux,  le  Caton  et  le  Jason  ,  se  irouvèi'enl  séparés  de  la 
Hotte.  Mais,  justement  cuiivaiucii  de  rimportance  d'éviter  Koduey 
tant  qu’il  n’aurait  pas  opéré  sa  jonction ,  il  les  abandonna  sageuieul 
ei  poursuivit  sa  rouie.  Que  ne  se  souvint-il ,  le  surleiidemaiu  ,  des 
niüiifs  qui  l’avaient  déterminé  alors?  Presqu’au  inomentde  mettre 
l’ennemi  dans  l’iinpossîbilîté  de  l’atteindre,  nuu  seulement  il  s’ar¬ 
rête,  mais  il  rebrousse  chemin,  pour  dégager  le  Zélé ^  que  des  ava¬ 
ries  dans  ses  manœuvres  faisaient  dériver  sur  la  flotte  anglaise.  Il 
sauve  eu  edét  le  vaisseau,  qui  fut  remorqué  jusqu’à  la  Guadeloupe, 
où  s’étaient  rendus  le  Caton  et  le  Ja^on ,  maïs  sa  flotte  est  rejointe 
par  Rüdney,  entre  les  Saintes  et  la  Dominique,  et  se  trouve  dans  la 
funeste  impossibilité  de  refuser  un  combat  inégal ,  qu'il  eût  sufli 
d'éviier  pour  dominer  dans  ces  mers. 

M.  de  Grasse  restait  avec  trente  vaisseaux  ,  qui  n’étaient  pas 
encore  bien  formés  en  ligne  ,  lorsque  l’action  commença  à  sept  heu¬ 
res  du  matin.  Aussi  l’avant-garde  commandée  par  M.  de  Boiigairt- 
vi  lie  fut-elle  bientôt  séparée,  malgré  la  vigoureuse  résisiance  du 
Sceptre  y  monté  par  le  brave  et  infortuné  La  Peyrouse.  Üês-lors 
l'issue  du  combat  fut  prévue,  par  la  facilité  qn’eureul  les  Anglais 
d’attacher  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  sur  un  seul.  La  P illede  Pa¬ 
ris,  de  cent  dix  canons  ,  que  montait  l’amiral  ,  fut  surtout  en  butte 
à  celte  rude  épreuve.  Après  une  résisiance  qui  se  prolongea  jus¬ 
qu'à  six  heures  et  demie  du  soir,  totalement  désemparé,  et  dans  la 
nécessité  d’amener  son  pavillon,  ce  vaisseau  eut  au  moins  l'honneur 
de  succomber  noblement  sous  les  efforts  réunis  de  dix  à  douze  bàti- 
mensqui  s’acbarnèreut  contre  lut.  Quatre  autres  presque  aussi  mal¬ 
traités  ,  et  dont  par  cette  raison  les  Anglais  ptirenl  à  peine  profiter, 
furent  pris  dans  le  même  combat ,  et  sept  jours  après  h  Caton  et  le 
Jaser». ,  qui  ignoraient  cet  évènement,  subirent  le  même  sort ,  en  se 
rendant  à  Saint-Domingue.  M.  de  Vaudreiiil ,  en  y  ramenant  dix- 
neuf  vaisseaux  sans  obstacle  ,  et  M.  de  Bougainville  sa  division  , 
qui  avait  relâché  à  Saint-Eustache ,  accrurent  le  regret  que  l’amiral 
n’eùt  pas  poursuivi  sa  route.  Les  transports  y  étaient  arrivés  heu- 
reuseiuent ,  mais  la  tardive  réunion  qui  se  fil  alors  n’offrant  plus 
même  d’égalité  avec  l’ennemi ,  qui  gagna  lu  Jamaïque ,  il  faillit  re¬ 
noncer  à  rexpéditiou  projetée  contre  celle  lie.  Les  Espagnols  rega- 
gnèreni  leurs  ports,  et  M.  de  Vaadreuil  ,  après  avoir  croisé  quelque 
temps  entre  la  Jamaïque  et  Saint-Domingue,  puis  escorté  jusqu’au 
débouquement  les  flottes iiiarchandes  des  îles,  gagna  le  continent 
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de  rAniérique  ,  pour  y  passer  riiîvernageeis’y  fournir  des  bois  né¬ 
cessaires  à  la  réparation  de  ses  bâtimens. 

Avant  son  départ ,  il  avait  déiaché  de  sa  tlolte  une  petite  esradre 
commandée  par  M,  de  La  Peyrouse.  Elle  était  composée  d’un  vais¬ 
seau  de  li^nc  et  de  deux  frégates  ,  i’une  desquelles  était  uiotitée  par 
le  chevalier  de  Langîe ,  l’ami  et,  depuis  encore  ,  le  compagnon  des 
Irisies destinées  de  son  chef.  Cette  expédition  ,qiiî  avait  trois  ceois 
hommes  de  débarquenieni ,  aux  ordres  de  MM.  de  Rostainget  de 
Monneron,  avait  pour  but  de  détruire  les  riches  entrepôts  de  pelie- 
leries  que  les  Anglais  tenaient  dans  la  baie  d’Hudson.  Il  sulïii  à 
l’habile  navigateur  de  paraître  sur  ces  plages  désolées  pour  fain* 
capituler  les  fortsde  ia  baie  ,  etileui  moinsîl  se  défendre  eonire  tes 
hommes  que  contre  les  vents  ,  les  écueils  et  les  glaces,  qui,  plus 
d’uiie  fois  ,  peuisèrenL  le  faire  renoncer  à  son  entreprise ,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  efîeciuer  son  retour.  Arrîvéaii  conimenceiuent 
d’août ,  il  remit  à  la  voile  le  1*’’ septembre.  On  estime  que  Sa  ruine 
de  ces  établissemens  porta  aux  Anglais  un  dommage  de  dou/.e  mil¬ 
lions.  On  remarque  d’ailleurs,  au  soulagement  de  l'Iiumanîté  ,  que, 
dans  rembrasement  général  auquel  furent  dévoués  ces  riches  ma¬ 
gasins,  le  généreux  Français  épargna  ceuxqiiiooiuenaietu  les  vivres, 
afin  que  les  înlorlunés  que  la  crainte  avait  fait  fuir  dans  les  bois,  à 
son  approche  ,  pussent  trouver  encore  des  moyens  d'exisiencc  après 
son  départ. 

L’app.arition  de  M.  de  Vaudreuil  sur  tes  côtes  du  çoniinent  in¬ 
quiéta  les  Anglais  qui  l’occupaient  encore,  et  qui  y  faisaiemà  peiiie 
une  guerre  défensive.  L’évacuation  de  Savaiinah  et  de  Ciiarles- 
Town en  fut  peut-être  la  suite,  et  New- York  ,  loujours  menacée 
par  Washington  et  Rocliambeau  ,  était  disposée  ,  |)our  peu  quelle 
fût  pressée,  à  suivre  cet  exemple.  Le  général  en  chefOuy-Carieton, 
l’ancien  gouverneur  du  Canada,  qui  venait  de  succéder  à  Clinton  , 
avait  des  instructions  pacifiques  ,  qui  lui  enjoigiiaieiu  de  négocier 
plutôt  que  de  combattre;  mats  sesefl'orts  pour  obtenir  une  paix  sé¬ 
parée,  qui  ne  pouvait  être  qu’un  leurre,  n’eureiil  aucun  succè.s. 
Rodney  avait  également  été  remplacé  par  ramiral  Pîgot.  Sa  con¬ 
duite  à  Saini-Eustaciie  avait  été  le  motif  de  son  rappel  :  mais  sou 
bonheur  voulut  qu’il  parût  une  injustice  ,  eu  ce  que,  arrêté  par  la 
cour  de  Saint-James  avant  le  combat  du  12  avril  ,  il  ne  s’exécuta 
qu’apiès  la  victoire  ,  dont  le  cabinet  ne  pouvait  être  encore  insirutl. 
Ôii  essaya  de  le  dédommager  en  l'éleva  ut  à  ta  pairie.  M.doGiasse 
l’avait  devancé  eu  Angleterre.  Cet  illustre  prisotitvier  était  ac¬ 
cueilli  partout  avec  des  distinctions  flatteuses  ,  mais  quelquefois 
incommodes,  de  Sa  part  du  peuple  ,qui,  eu  l'appelant  sur  son  b.Tl- 
coii  <'t  eu  Mppiaudissant  à  sa  bravoure,  satisfaisait  peut-être  autant 
au  besoin  de  inanîlester  sa  vanité  qu’à  celui  de  consoler  un  etmemt 
respectable. 

Les  escadres  française  et  espagnole  ,  réunissant  quaraïue-ciiiq 
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vaisseaux  de  Ügfie  ^  après  avoir  balayé  Toedau  d^Europa  »  ootniîîc 
les  aiuiées  jirêcédeiiies ,  ei  assuré  la  reuirée  de  leurs  flottes  mar- 
ehaiïdes,  regagtièreut  la  Méditerranée,  et,  le  12  septembre  ,  je¬ 
tèrent  Taiicre  lievaiii  Algésîras,  pour  seconder  les  upéraiions  diri- 
rigées  contre  Gibraltar,  Le  duc  do  Gril  Ion,  qui  s’était  emparé  du  foii 
Saitu-Fiiilippe  au  mois  de  lévrier,  semblait  avoir  duimé  la  garantie 
de  la  conquête  de  Gibraltar.  Ce  roc  était  menacé  du  coté  de  terre, 
c!^est-i“dire  du  côté  de  sa  plus  Itauie  élévation  ,  par  deux  cents  bou¬ 
ches  à  feu  qui  le  ioudroyaietit  vainement  au  plus  près  ;  et  du  côté 
de  îa  mer  ,  par  dix  bauenes  lloti antes  ,  de  rinvetitîon  du  colonel 
d’artillerie  d’Arcün.  C’éiaîeni  des  vaisseaux  rasés  ,  recouverts  d’un 
triple  toit  à  Tépreiive  de  la  bombe  ,  et  garnis  d’un  bordage  épais, 
recélaiji  des  moyens  d’y  entretenir  une  humidité  sutrisaiite  pour  les 
préserver  de  l’elîet  des  boideis  rouges.  Elles  piésentaieiu  contre  le 
mote,  le  seul  point  qu'on  put  raisonnablemenl  tenter  d’escalader, 
uniront  deceni  cinquante  pièces  de  canon,  et  compléiaîem  Tin- 
vesii&senietu  (bi  nié  par  la  nombreuse  Hotte  combinée  ,  qui  ser¬ 
rait  la  place  du  rôlé  de  lu  nier,  ci  fermait  tout  accès  aux  secours  don  i 
elle  avait  le  plus  grand  besoin  en  vivres,  en  munitions  et  en  soldats. 
Le  septembre,  époque  marquée  pour  le  jeu  de  ces  forinidableti 
moyens  de  desîruciiou ,  le  leu  commença  snr  les  dix  lieureadu  matin 
A  quatre  heures  du  soir,  celui  des  batteries  de  la  place  paraissait 
éteint .  et  son  brave  gouverneur  Elliot  semblait  se  l■ésigneT  h  la  pé¬ 
nible  nécessité  de  céder  à  la  Ibitnne*  Mais  alors  mémo  tl  faisait  de 
nouvelles  dispositions  ,  et  il  tournait  la  majeure  partie  des  forces  de 
sa  garnison  au  sei'vice  des  boulets  rouges  dirigés  contre  les  batte¬ 
ries  llotiantes-  Sur  six  mille  boulets  qu’il  y  lit  loin  ber,  slé  pei- 
sévéraiice  eu  adressa  un  avec  succès  dans  le  burduge,  de  la  - 

Pedrut  commandée  par  Taveiitureux  prince  de  Nassau*  La  crainte 
de  laisser  endommager  les  poudres  pur  Fliuttiidilé  avait  fait  né¬ 
gliger  une  partie  des  mesures  de  précaution  indiquées  contre  Tin- 
cendie  par  ingénieur  français  ,  qui  s\  refusa  d’abord  ,  mais  qui 
s'y  résigna  ensuite  par  complaisance  ,  el  vaincu  d’ailleurs  pur  Teii' 
thûusiastne  que  témoignaient  les  braves  qui  voulaieiu  bien  en  courir 
les  risques*  Le  boulet  fit  des  progrès  qui  furent  long-temps  insensi¬ 
bles,  et  qu'ensuite  Ton  ne  put  arrêter,  quand  on  s’en  aperçut  au 
milieu  des  ténèbres,  Four  comble  de  iiialheur  on  avait  oublié  ,  en 
cas  de  pareil  accident ,  de  se  réserver  les  moyens  d^éloigner  promp- 
leinenL  les  bûümens  incendiés  de  ceux  qui  avoisinaient.  Les  cha* 
loupes  qiFon  envoya  tardivement  à  cei  effet  se  remplireni  de  ceux 
qui  craignirent  pour  cux-mônies  rexplosioM  de  la  machine.  Deux 
autres  batteries  prirent  feu  après  ta  première,  et  les  équipages  de 
relies  qui  n’éuiîeni  point  encore  uiidommagées ,  ci  aignain  le  même 
sort,  se  liùlèicnt  de  les  abandonner;  enfin  rupprchensîûn  (ju’eltef^ 
tiÉ-  Lumbassent  en  tre  les  maîiisdes  Anglais  porta  les  Espagnols  a  Icî^ 
dévouer  assez  inconsidérément  aux  Haniuies,  eii  sorte  qu’on  perdit 
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l’espérance  de  renouveler  ceue épreu  ve.  Douze  cenis  hommes,  dans 
cette  nuit  fatale,  périretU  ou  furent  l'atis  prisonniers  par  les  Anglais, 
qui  mirent  diverses  embarcations  à  la  mer  pour  sauver  ce  qu’ils  pu¬ 
rent.  Le  prince  de  Nassau  s’échappa  à  la  nage- 

.\près  cette  funeste  expérience,  on  s’opiniâtra  encore  à  une  con¬ 
quête  dont  rinfruciueuse  tentative  avait  paralysé  ,  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre  ,  des  moyens  immenses  qtd  eussent  décidé  la  que¬ 
relle  en  d’autres  lieux.  Maîsonne  l’espéra  plusque  d’un  blocusélroit, 
qui  minerait  les  ressources  de  la  place.  Il  était  assuré  du  eùié  de  La 
terre,  et  quarante-six  vaisseaux  seniblaieut  le  rendre  presque  aussi 
certain  du  côté  de  la  mer.  Cependant  lord  FTowe,  qiiis’élait  retirésur 
les  côtes  d’Irîandeà  l’approchedes  Hottes  réunies,  arrivait  avec  tren  le- 
quatrevaisseaiix  seulement  dans  la  Méditerranée  pour  rompre  ce  des¬ 
sein.  Parti  de  Plymotiili  le  1  1  septembre,  il  était  le  fiociobre  à  la  hau- 
tenr  du  capSaint-Vinceni.  Don  Louisde  Curdova,  instruit  de  son  ap¬ 
proche,  se  préparait  à  le  recevoir,  lorsque  le  11  un  coup  de  vent 
sépara  ses  vaisseaux  eten  chassa  une  partie  dans  la  Méditerranée.  Ce 
inêmecoup  de  vent,  favorableà l’Anglais,  t'y  faitentrer  et  leportesiir 
Gibraltar,  où  le  18  ,  à  la  faveur  d’un  temps  brumeux  qui  empêchait 
de  l'apercevoir,  il  ravitaille  la  forteresse, et  le  lendemain  il  avait 
repassé  le  détroit.  Le  20  il  fut  poursuivi,  mais  la  marche  inégale  des 
vaisseaux  espagnols  ne  permit  qu’ù  tren  te- deux  de  l’atteindre.  L'a¬ 
vant-garde,  aux  ordres  de  La  Motte-Piquet,  engage  le  combat. 
Ilûwe  feint  de  vouloir  l’accepter;  mais  à  la  nuit  il  se  couvre  de  voi¬ 
les,  et  le  lendemain  toute  espérance  de  le  joindre  eslperdue.  Il  avait 
rempli  sa  mission  ,  et  son  escadre,  dernière  ressource  de  la  Grande- 
Ureiagne  ,  lui  était  trop  nécessaire  pour  en  comproineure  le  salut. 

n  n’y  eut  que  dans  l’Inde  que  les  alliés  curent  des  succès  ,  et  in 
Franceâ  cdle  seule  les  obtint.  Le  bailli  de  Suffreii  avait  a  peine  déposé 
au  Cap  le  secours  qu’il  était  chargé  d'y  porter,  qu'il  .s’était  rendu  a 
l’Ile-de-France.  Le  comte  d’ürves  mit  aussitôt  en  mer,  et  déjà  fort  de 
douze  vaisseaux  ,  il  accrut  son  escadre  d'un  treizième,  qu  il  prit  en 
chemin.  Mais  étant  mort  au  commencement  de  février  comme  il 
atteignait  la  cèle  de  Coromandel,  le  commandement  en  chef  se  iroiiva 
dévolu  au  bailli  de  Suffren  ,  qui ,  dès  le  15 ,  se  présenta  devant  Ma¬ 
dras.  Sir  Edward  Hughes  ,  récemment  arrivé  de  Ceylan  ,  ou  il 
venait  d’enlever  Trinqtieniale  aux  HollandaiSj  était  dans  la  rade 
.avec  dix  vaisseaux  qui  étaient  embossés  d’une  manière  inattaquable. 
L’amiral  français  se  dirigea  dès-lors  vers  le  sud  ;  mais  a  peine  était- 
il  parti  ,  que  sir  Edward  ,  .lugeatit  opporiiiii  de  profiter  de  l’embar¬ 
ras  que  le  convoi  joint  à  l'escadre  apportaità  sa  marche,  se  mil  a  lu 
poursuite ,  et  enleva  en  etïei  les  transports.  Siifîren  revint  aussitôt 
sut  lut ,  et  engagea  le  17  ,  à  la  hauteur  de  .Sadras ,  un  combat  dont 
l’issuefui  itidécise,Taais  qui  força  les  .\nglais  à  aller  se  réparer  a  Cey¬ 
lan.  Pondichéry  étant  en  leur  pouvoir,  le  bailli  débarqua  trois  mille 
hommes  qu’il  amenait  avec  lui  a  Porlo-JN'ovo,  quiappartenaità  Aider. 
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Réuni  à  l'armée  du  prince  indien  ,  M.  du  Chemin  ^  qui  comman¬ 
dai!.  les  troupes  françaises,  s’empara  de  Goudetour  le  8  avril ,  el  pro¬ 
cura  ainsi  un  poste  dans  l’Inde  aux  Français  ,  qui  n’y  possédaient 
plus  un  pouce  de  terre.  Aider  voulait  marcher  immédiatement  sur 
Madras.  SulFreti ,  malgré  son  caractère  euirepretiant ,  retint  son  ar¬ 
deur,  lui  conseillant  d’attendre  la  seconde  division  piomîseei  l’artil¬ 
lerie  de  siège  qui  en  faisait  partie.  Pour  tui,  gagnant  les  aiiérages  de 
Ceylan  ,  à  la  recherche  de  l'escadre  anglaise  ,  qui  venait  d'être  ac¬ 
crue  de  deux  vaisseaux  ,  il  la  rencontra  ,  le  12  avril,  près  de  l’ile  de 
Pruvédîerne,  à  peu  de  distance  de  Trinqiiemale,  et  lu  combattit  de¬ 
puis  une  heure  jusqu'à  six  ,  sans  autre  résultat  que  de  contrarier  les 
opérations  de  rennenii.  La  Hutte  anglaise  se  répara  à  Trinqueniale, 
et  le  bailli  un  peu  pins  au  sud  à  Tranquebar,  place  qui  appartenait 
aux  Hollandais.  Il  y  fui  joint  par  trois  vaisseaux  de  cette  nation  et 
par  deux  vaisseaux  de  ligne  français,  qui  escortaient  la  seconde 
partie  du  convoi. 

Sans  aucun  délai ,  il  se  dirigea  uiissitdt  sur  Négapalnani  ,  dans 
l’espéra iice de  surprendre  celle  place,  et  de  La  rendre  aux  ilollan- 
dais.  Mais  sir  Edward,  qui  l'avait  deviné  ,  venait  de  lavitailler  la 
garnison,  et  de  cette  démarche  il  ne  résulta  t|ii'uii  combat  naval, 
qui  fnl  offert  et  accepté  le  6  juilici.  Un  vont  violent  sépara  les  deux 
escadres  avant  que  l’aclioii  eût  (lU  se  lerniiner  à  l’avantage  d’au- 
l'une  des  deux  parties.  Les  Anglais  se  reiirèrenl  entre  Nauiir  et 
Négapainaiii ,  et  les  Français  à  Karikal,  puis  à  Goudelour.  Le  bailli 
en  partit  au  cornmèncemetit  d’août ,  pour  tenter  une  surprise  qui  fut 
plus  heureuse.  I.ç  23  ,  il  inoutUa  dans  la  baie  de  Trinqneniale ,  et 
le  30  il  avait  fait  capituler  la  place.  H  y  avait  quatre  jours  qu’elle 
s’était  rendue  ,  lorsqu’on  signala  sir  Edward  ,  qui  arrivait  trop  tard 
an  secours.  Ce  fui,  le  .3  septembre,  l'occasion  d’un  qiiatriènie  coin- 
bal  aussi  indécis  que  les  précédens.  La  saison  de  l’iiivernage  suivit 
de  près  cette  dernière  action.  Les  Anglais,  extrèmenieiit  maUraiiés 
par  lin  ouragan  qui  leur  fit  perdre  plusieurs  vaisseaux  ,  se  hâtèrent 
de  gagner  Bombay,  où  devait  les  joimlre  ntie  nouvelle  escadre  aux 
ordres  de  l’amiral  Bickerton;  et  M.  de  Sutfren  ,  qui  ne  se  crut  pas 
assez  eu  .sûreté  à  Trinqiiemale  ,  alla  s’établir  au  port  d’Acliem  ,  à  la 
pointe  septentrionale  de  l’île  de  Sumatra. 

De  retour  au  mois  de  janvier,  il  y  avait  croisé  pendant  deux  mois, 
lorsqu'il  fut  rejoint,  le  10  mars,  à  'rrinquemale,  par  M.  de  Peynier, 
qui  lui  amenait  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  deux  mille  cinq  cents 
hommes, avecleniarquisde  Bussî.  fl  avait  d’amant  plus  besoin  deces 
secours,  qu’un  double  accident  avait  réduit  à  onze  le  nombre  de  ses 
vaisseaux,  tandis  que  l’escadre  de  sir  Edward  venait  d’éire  portée  à 
dix-huii,  et  que,  d'une  antre  part,  la  mort  d’Aïder,  arrivée  à  la  Hn  de 
l’année  précédente,  avait  privé  l’armée  française  de  !a  coopération 
d^*  <'plle  de  ce  prince  sur  la  céte  de  Coromandel. 

Les  Anglais  établis  à  Bombay,  espérant  de  grands  avantages  d’un 
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«haiigement  de  règm: ,  ei  ayant  encore  Jaii  à  ce  dessein  la  paix  avet. 
Je  Maratte  Scindîali,  pénétrèrent  dans  le  Canada,  où  le  général 
Matihews  fit  des  progrès  rapides,  niais  marcjués  par  des  airuoités 
tju’on  aurait  crues  impossibles  à  un  Européen.  Des  milliers  d’indiens 
sans  défense  étaient  massacrés  sans  pitié  :  Oman  pore,  près  d’Onoie, 
qu'il  assiégeait,  ville  presque  ouverte,  et  dans  laquelle  étaient  en- 
rermées  quatre  ceins  lemines  d’Aïder  et  de  Tipoo  ,  éprouva  ce  sort 
funeste,  et  la  destruction  universelle  s’étendit  jusqu’aux  iulortunées 
captives, que  ni  leurs  richesses  o  lier  tes  à  leurs  l'arouclies  vainqueurs , 
ni  leur  beauté,  ni  leurs  larmes,  ne  purent  soustraire  à  celte alïreuse 
destinée.  Bediiore  ou  Aider- iNagiir  (ville  d’Aider),  capitale  des  étais 
de  ce  prince,  capitula  pour  prévenir  un  assaut.  Les  propriétés  du  na¬ 
bab  et  sesi'iclies  trésors  ,  capables  d’assouvir  lu  plus  vaste  cupidité, 
lurent  abandonnés  aux  Anglais,  sous  la  réserve  de  respecter  les 
propriétés  particulières.  Au  mépris  de  cette  solennelle  convenlioti , 
les  principaux  babiians  sont  bïeiiiôi  recherchés ,  vexés  , emprison¬ 
nés,  et  lueiiacés  même  d'une  ruine  que  pi’évient  lieureuseiiient  rap¬ 
proche  de  Tipoù.  De  la  edte  de  Coromandel  il  acconraîi  au  secours 
de  scs  étals  ,  ameiiant  avec  lui  deux  mille  Français  que  la  reeou- 
uaissance  des  généraux  lui  avait  accordés,  malgré  les  besoins  urgens 
qui  les  pressaient  eux-mème.s.  Le  19  février,  il  attaqua  les  Anglais 
près  de  sa  capitale,  les  battit ,  et  leur  enleva  leur  artillerie  et  leurs 
bagages.  Us  se  retirèrent  dans  la  citadelle,  où,  le  28  avril,  la  faim  les 
contraignit  de  capituler-  Ils  devaient  rendre  tous  les  ell'ets  publics 
et  parlicutiers  dont  ils  s’étaieiH  emparés,  et  à  ce  prix  demeurer 
libres  et  être  reconduits  à  Bombay.  Mailhews,  poussé  par  une  ava- 
rke  qui  lui  devint  funeste,  éludant  le  truité,  chargea  son  frèie  de 
conduire  à  Bombay,  par  des  clieiniiis  détournés,  une  inmiense  quan¬ 
tité  de  diamaus  qu’il  avait  soustraits  à  la  surveillance  du  vainqueur. 
Mais  le  larcin  fut  découvert  :  les  conduclenrs  ayant  été  arrêtés ,  le 
frere  deiMatlliews  eut  la  tète  iranchée,  et  après  lui  Mailhews  lui- 
même  ,  et  quarante-cinq  de  ses  principaux  ofliciers  ,  qu’une  cour 
martiale  condamna,  subirent  la  même  peine  en  expiation  de  leurs 
atrocités.  Tipoo  retint  en  outre  le  reste  de  l’armée  anglaise  pri- 
sonuicr. 

Pendant  les  désastres  des  Anglais  à  la  cote  de  Coromandel ,  le 
major  Stuart,  successeur  désir  Èyre  Coote  qui  venait  de  mourir, 
invesiissail  Goudelour  à  la  tête  de  cinq  mille  Eni  opéens  et  de  neu( 
mille Cipaves,  Les  Français,  privés,  par  leur  générosité  et  par  les 
maladies,  d’une  partie  de  leurs  forces ,  avaient  été  coiurainls  de 
se  reni  er  sous  ses  murs,  en  atteiidaiit  le  retour  de  Tipoo-  A  l’époque 
du  7 juin,  que  parut  le  major  Smart,  M.  de  Bussi  iruvaiien  troupes 
disponibles,  pour  défendre  les  dehors  de  la  ])l:n:e,  que  deux  mille 
cinq  cents  Françaiseï  lutit  mille  Gipayes,  ilont  trois  mille  que  venait 
de  lui  faire  iiasser  Tipoo.  JJlais  ceux-ci,  qui  faisaient  la  droite  du 
camp ,  ayant  mal  soutenu  l'elîort  des  Anglaisa  l'attaque  qu'ils  en 
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tirent  le  là,  non  seiilenietu  plièrent ,  mais  se  débandèreru  el  eiitraî- 
nèretu  aver  ewx  le  reste  des  Cipayes;  en  sorte  que  les  Français  , 
maifîié  les  pertes  qu'ils  firent  éprouver  aux  Anglais  dans  cette 
journée,  furent  contraints  d’abandonner  les  ouvrages  extérieurs. 

An  danger  qui  menaçait  la  place ,  Suffren  accourt  avec  ses  quin  ze 
vaisseaux,  el ,  suppléant  à  l’înfériorîié  du  nombre  par  la  supériorité 
des  équipages ,  il  les  accroît  de  douze  cents  hommes  tirés  de  la  gar¬ 
nison  ,  et  cherche  dès-lors  l'occasion  d’écarter  les  dix- huit  vaisseaux 
désir  Edward  ,  qui  amenait  l’artillerie  de  siège.  Pendant  plusieurs 
jours  les  deux  amiraux  manœuvrèrent  pour  se  donner  l'avantage 
du  vent.  Enfin  le  20  juin,  à  quatre  heures  après  midi ,  le  bailli  par¬ 
vint  à  engager  l’action  à  la  vue  de  Goiideloiir.  La  nuit  sépara  les 
combaiians",  mais  l’escadre  anglaise  ayant  été  forcée  de.  se  rendre  à 
Madras  pour  se  réparer,  non  seulement  le  bailli  remit  à  terre  les 
douze  cents  liornmes  qui  lui  avaient  été  prétés,  mais  il  yatoiiia 
encore  douze  cents  soldats  de  marine.  Ce  renfort  penuit  des  sonies 
heureuses,  el  tout  présageait  que  l’issue  du  siège  serait  favorable 
aux  Français,  lorsqu’une  frégate  parlementaire  apporta  l'heureuse 
nouvelle  que  les  préliminaires  de  la  paix  avaient  été  signés  en 
Europe. 

Elle  s’y  négociait  dès  le  mois  de  septembre,  était  milieu  des  dis¬ 
positions  lesplus  formidables  desaUiés,qin  avaient  encore  quarante- 
six  vaisseaux  de  plus  que  les  Anglais.  L’échec  de  la  campagne  pré¬ 
cédente  u’avait  fait  qne  réveiller  l’énergie  des  Français;  et,  pour 
remplacer  les  sept  vaisseaux  qui  avaient  été  perdus,  il  avait  été  fait 
par  les  particuliers,  les  coi'ps  et  les  provinces ,  des  soumissions  gé¬ 
néreuses  d’en  fournir  le  double.  De  nouveaux  renforts  pour  l’Inde, 
ainsi  que  huit  mille  hommes  ci  neuf  vaisseaux  de  ligne  pour  le  con¬ 
tinent  de  l’Amérique,  venaient  de  partir  dé  Brest ,  el  un  nouvel  ar¬ 


mement  s’y  préparait  encore ,  et  devait  joindre  sous  peu  la  (lotte 
espagnole.  Le  comte  d’Estaing,  désiré  parles  deux  nations,  était 
destiné  au  commandement  général.  Il  s’était  mis  en  rouleau  mois 
de  décembre  pour  se  rendre  en  Espagne  ;  l’escadre  était  prête  à  faire 
voile  de  Cadix,  et  l’on  se  proposait  de  conquérir  Gibraltar  et  la 
.laniaique,  lorsque  les  préliminaires  de  paix  entre  toutes  les  puis¬ 
sances  belligérantes ,  signés  le  20  janvier,  rendirent  ces  préparatifs 
su  perd  us. 

C’était  le  fruit  des  changemens  qui  s’étaient  opérés,  au  commen¬ 
cement  de  l’année  précédente,  dans  le  ministère  d’Angleterre.  Lord 
-\orth ,  qui  le  dirigeait  vers  la  guerre,  avait  été  obligé  de  céder  aux 
attaques  que  provoqua  la  défaite  de  lord  Cornwallis.  Le  marquis  de 
Kûckingham  ,  le  comte  de  Shelburne,  lord  Ixeppel,  Charles  Fox, 
second  tUs  de  lord  Holland,  Edmond  Burke,  et  d’autres  membres  du 
parti  de  roppositioii,  qui  s’étaient  signalés  dans  les  violens  débats 
(lu  parlfuient,  furent,  appelés  à  composer  ta  nouvelle  administration. 
Le  jeune  William  Pîtt ,  second  fils  de  lord  Ch atam ,  qui  ne  s'était 
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pas  moins  disüngué  dans  ces  discussions ,  et  qui ,  ù  vîagi’deux  ans, 
avait  déjà  la  conscience  de  ses  forces,  refusa  d’y  jouer  un  rôle  «rop 
secondaire.  Il  n’en  fil  partie  que  irois  mois  après,  lorsque  la  mon 
du  marquis  de  Rockîngham  ,  premier  lord  delà  trésorerie,  ayant 
invesli  le  comte  de  Shelburtie  de  l’emploi  de  premier  miuisire,  on 
lui  offrit,  par  le  titre  de  cliaiicelier  de  l’échiquier,  la  siiriiiteii- 
dance  générale  des  finances  du  royaume. 

La  supériorité  qu^obtieiu  le  parti  de  l’opposition  en  Angleterre 
annonce  ordinairement  dans  les  nouveaux  ministres  des  dispositions 
différentes  de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  C’est  ce  que  prouva 
encore  l’administraliou  récemment  formée,  en  déterminant  le  roi 
à  reconnaître  rindépcudance  îles  États-Unis ,  dont  la  morgue  de 
l’ancien  ministère  avait  provoqué  la  rébellion.  Des  plénipotentiaires 
se  rendirent  à  Paris,  et  négocièrent,  sous  la  niédiiuioii  de  l’empe¬ 
reur,  avec  ceux  de  France,  d’Espagne,  de  Hollande  et  des  Etals* 
Unis. 

Il  sortit ,  de  ces  conférences,  d’abord  des  préliminaires  en  janvier 
1783,  et,  le  S  scpienibre  suivant,  trois  traités  déliniiifs  entre  IMn- 
glelerre  d'une  pari ,  la  Fi  ance ,  l’Espagne  et  les  Eiats-Unis  de 
l’autre.  Le  traité  avec  la  Hollande  ne  fut  conclu  que  le  20  mai  1784. 

Les  États-Unis  furent  reconnus  îndépendans.  Les  limites  de  leur 
territoire,  avec  celles  du  Canada  et  de  l’Acadie,  an  nord,  furent 
fixées.  A  l’ouest,  elles  sont  établies  par  les  tacs  et  par  le  cours  du 
Mississipi ,  dont  la  navigation  demeure  commune  aux  deuxnaiions. 
Les  Américains  conservent  l’usage  delà  pèche  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  et  dans  le  golfe  de  Satnt-LaureiU. 

Le  roi  d’Espagne  est  maintenu  dans  la  possession  de  Aliuorqtie  et 
des  deux  Florides  ;  il  rend  à  rAngleierre  les  îles  de  Baliama ,  cl  lui 
accorde  un  territoire  dans  le  Vucalun  ,  pour  l’extraction  et  l’emma¬ 
gasinage  des  bois  de  Cumpèclie. 

La  Hollande  lut  moins  heureuse  dans  ses  conventions;  elle  fut 
obligée  de  céder  Négapainain  atjx  Anglais,  et  de  consentir  à  la 
lilii’c  navigation  des  sujets  britanniques  dans  tou  les  les  parties  do  la 
mer  des  Indes  que  la  compagnie  hollandaise  s’était  jusqu’alors  ex- 
cliusivcmeni  réservées.  Elle  porta  ainsi  la  juste  peine  de  l'itiactiviié 
quelle  avait  montrée  dans  la  dérense  des  iiuéreis  communs  ,  et  où 
l’avaienl  retenue  les  factions  qui  la  divisaient. 

Quant  à  la  France,  tout  entière  au  suit)  de  procurer  saiisfaciio» 
à  ses  alliés,  elle  retira  peu  de  fruit  pour  elle  inème  de  ses  victoires. 
Le  traité  qu’elle  conclut  confirme  à  t’Anglelerre  en  Amériiiue 
(art.  4)  la  propriété  de  Terre-Neuve  et  des  îles  adjneentes,  à  l'ex¬ 
ception  de  Saint-Pierre  et  de  .Aliquelon,  qui  appapltcudroiU  à  la 
France.  Les  bornes  des  endroits  où  coniuieucera  et  finira  la  pèche 
des  deux  nations  sur  le  grand  banc  ,  et  dans  le  lleuveSaitit-Laurenl, 
sont  réglées  (art.  S  et  6)  d’une  manière  un  peu  moins  désavanta¬ 
geuse  pour  la  France  qu’en  1763.  Le  roi  d'Angleterre  restitue  et 
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garaDtit  î»  la  France  les  îles  de  Sainte-Lucie  cl  de  Tabago  (an.  7); 
et  le  roi  de  France  à  l’Angleterre  (art.  8)  les  îles  de  la  Grenade, 
les  Grenadines ,  Saint-CIirislophe  ,  Kewls  et  Moniferrat. 

En  Afrique,  la  Grande-Iîreiagne  (arl,  9)  cède  et  garaïuit  à  la 
France  la  rivière  du  Sénégal  et  ses  dépendances,  qui  consistent  en 
quatre  forts  et  l’île  de  Corée;  et  réciproquement  la  France  garantit 
à  l’Angleterre  (art.  11)  le  fort  James  sur  la  rivière  de  Gajubie;  niais 
les  Français  consentent  à  se  restreindre  pour  la  traite  entre  l’em¬ 
bouchure  de  Saint-Jean  et  le  fort  de  Poriendic,  •  à  condition 
>  même  de  ne  pouvoir  faire  dans  ladite  rivière  de  Saint-Jean,  sur 
»  la  côte,  ainsique  dans  ladite  rivière  de  Portendic,  aucun  établis- 
•  sement  permanent,  de  quelque  nature  qu’il  puisse  être  b. 

L’Angleterre  rend  à  la  France  (an.  13)  quelques  établissemens 
qui  lui  appartenaient  au  coinniencemcnl  de  la  guerre  sur  la  côte 
d’Ortxa  et  dans  le  Bengale;  permet  d’entourer  Cbandsrnagor  d’un 
fossé  pour  l’écoulement  des  eaux ,  et  s’engage  à  assurer  dans  l’Inde 
la  liberté  du  commerce  aux  sujets  de  la  France,  soit  qu'ils  le  fassent 
individuellement  ou  par  compagnies.  Elle  rend  (art,  li)  Pondichéry 
eiKarikal,  avec  promesse  d'un  arrondissement  de  territoire  qui 
est  spécifié,  et  conserve  à  la  France,  à  la  côte  de  Malabar  (art.  15), 
Mallé  et  le  comptoir  de  Surate.  Les  puissances  contractantes  s’in- 
terdiseni  réciproquemeut  (an.  16)  tout  aide  ou  secours  à  ceux  de 
leurs  alliés  dans  l’Iudc  qui  n’enireraieni  pas  dans  le  présent  ac- 
commodenieut.  Mais  la  paix  fut  rétablie  en  17Si  entre  les  Anglais 
et  Tipoo  :  les  nombreux  prisonniers  que  retenaient  ce  prince  déci¬ 
dèrent  la  compagnie  à  la  faire.  Ils  devinrent  la  rançon  des  villes 
de  Caliciit,  Mangalor,  Onore  et  autres,  que  lui  restituèrent  les 
Anglais. 

Enfin ,  par  l’art,  18,  les  parties  contractantes  doivent  iioRmter  des 
commissaires  pour  travailler  à  de  nouveaux  arrangeniens  de  com¬ 
merce  entre  les  deux  nations,  sur  le  fondement  de  la  réciprocité  et 
de  la  convenance  mutuelle. 

L’exécution  de  cet  article  entraîna  plus  de  deux  années  de  tra¬ 
vaux,  et  U  en  sortit  enfin  le  fameux  traité  de  commerce  de  1786. 
Sous  les  dehors  de  l’équité  et  de  l’égalité  les  plus  strictes,  les  An¬ 
glais  eurent  l'adresse  de  s'en  procurer  tout  l’avantage.  Pour  s’en 
convaiiicie , il  sunii déconsidérer  l’art.  6,  qui  contient  le  tarif  des 
droits  sur  les  marcliandises  exportables  et  importables  entre  les 


deux  rovaumes. 

* 

Il  ne  lise  que  lîe  légers  droils  mv  nos  marcluindises  de  luxe  ad¬ 
missibles  en  Angleterre  ;  en  réconi pense  il  ne  somnei  aussi  qu'à  un 
iinpiiurès  modéré  les  marchandises  anglaises  adniissibles  en  France, 
Voila  toute  Tapparence  de  Féquité  et  de  Fégalité.  fllais  parce  que  les 
marchandises  deluxe,  comme  vins  de  dessert ,  batistes ,  linons, 
dentelles  de  soie,  parfumeries,  ganterie,  Reurs artificielles, 
VîddetijiKps,  meubles,  bijouteries,  etc.,  ne  convieimeni  qu'à  un 
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petit  nombre  ü’aclieLeurs,  et  qu’au  contraire  les  marchandises  cotii- 
111  unes,  telles  que  la  bonneterie,  les  cotonnades,  le  gros  et  le  menu 
fer ,  les  outils,  lainages,  poteries,  faïence  et  autres  objets  sem¬ 
blables,  convieiiîieiu  au  pauvre  comme  au  riche,  il  s’ensuivit,  au 
détriment  de  plusieurs  de  nos  maniifaciures  précieuses  et  d’un  grand 
nombre  d’ouvriers  dans  la  classe  nécessiteuse,  qu'on  acheta  beau¬ 
coup  pins  de  marchandises  communes  que  de  marchandises  de  luxe, 
et  qu’en  résultat  la  balance  fut  pour  TAiigleierre.  Aussi  M.  Pitt,  dans 
le  tableau  des  finances  qu’il  mit  sur  le  bureau  de  la  chambre  des 
communes  au  mois  de  Juillet  de  cette  année ,  plaça-i-îl ,  parmi  les 
moyens  sur  lesquels  sa  nation  pouvait  compter  pour  subvenir  à 
l'excédant  des  dépenses  publiques,»  les  heureux  résultats  de  ce 
»  traité  eu  faveur  delà  Grande-Bretagne  ■. 

Cependant  cet  accord  n’essuya  pas  moins  de  critiques  en  Angle¬ 
terre  qu’en  France,  et  dans  les  deux  pays  les  négociateurs  Eden  et 
Gérard  de  Rayneval  furent  également  taxés  de  s’être  laissé  abuser, 
chacun  par  l’adresse  de  son  adversaire.  Au  reste,  dans  les  traités  de 
cette  nature,  il  est  impossible  de  peser  tellement  les  conséquences 
de  leurs  dispositions,  qu’il  eu  résulte  une  balance  absolumem  exacte 
entre  la  {iiiotité  des  imporUiiions  et  des  exportations;  et,  à  cetégard, 
l'avantage  peut  être  obtenu  sans  surprise,  et  manqué  sans  inca¬ 
pacité. 

L’inierveniion  de  la  France  entre  la  Russie  et  la  Turquie  donna 
lieu,  à  la  fin  de  17SS,  à  une  transaction  non  moins  importante  que 
celle  qui  avait  terminé  les  difierens  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies. 
Elle  fut  occasionnée  par  Fabandon  que  fil  de  ses  états  à  l’impéra- 
iriceCatheritie  II  le  kaii  des  Tariares  de  Crimée,  Sclialiim-Gueray. 
L’occupation  d’Oezakow,  de  la  presqu’île  de  Crimée  et  du  Cubaii, 
(jui  en  fut  la  suite,  fut  sur  le  point  de  rallumer  entre  les  Russes  et 
les  Turcs  une  nouvelle  guerre ,  dans  laquelle  l’empereur  Joseph  II 
devait  agir  comme  allié  de  la  Russie.  La  cour  de  Versailles,  récla¬ 
mée  en  qualité  de  médiatrice ,  prévint  les  hostilités,  et,  trop  offi¬ 
cieuse  peut-être  en  faveur  dos  deux  cours  impériales,  obtint  de  la 
Porte-Ottomane,  par  l’acte  d’Ainali-Lavak,  du2&  décembre,  qu’elle 
consentirait  à  reconnaître  ces  provinces  comme  une  dépendance  de 
la  Russie.  Cet  acte  de  faiblesse,  que  l’on  a  reproché  à  la  France,  lui 
était  nialhcureusemeiiL  conimaiulé,  et  par  la  certitude  qu’elle  avait 
fpte  les  Turcs  succonibcraient  s’ils  étaient  abandonnés  à  lem'S  pro¬ 
pres  forces,  et  par  f impossibilité  où  la  iiieitaii  l’embarras  de  scs 
iinances  de  leur  fuurnir  des  secours  efficaces. 


Louis  XVI  avait  reçu,  à  sou  avènement  au  trône,  le  trésor  pu- 
blicen  mauvais  étal ,  et  son  premier  vœu  avait  été  de  le  rétablir. 
Dans  sou  édit  pour  la  remise  des  droits  de  joyeux  avènement,  ü 
s’exprimait  ainsi  ;  <■  Entre  les  différentes  dépenses  qui  sont  à  ta 
»  charge  du  trésor  public,  il  en  est  de  nécessaires  qu’il  faut  conci- 
■■  lier  avec  lu  sûreté  de  nos  états;  d’autres  qui  dérivent  de  libéralités 
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»  peut-être  susceptibles  de  luodéraiion ,  niius  (juî  oui  acquis  des 
»  droits  dans  Tordre  de  la  jnsUce  par  mie  longue  possession  ,  et 

•  qui  dès  lors  ne  présentenï  que  des  économies  partielles  5  il  en  est 
>  enfin  qui  liennent  à  notre  personne  et  à  la  magnificence  de  notre 

•  courj  pour  celles-ci,  nous  pouvons  suivre  plus  promptement  les 

•  niouvemens  de  notre  cœur*  • 

Peut-être  ne  les  suivit-il  que  trop  à  cet  égard,  en  se  privant  ii*mie 
garde  nombreuse,  que  son  amour  pour  son  peupleliil  fit  envisager 
comme  inutile  à  sa  sûreté.  Il  la  sacrifia,  ainsi  qu'une  multitude  d^au- 
tres  objets  de  dépense  plus  ou  moins  utiles  ,  au  désir  ardeiu  de 
combler  le  déficit  qui  faisait  son  tourment ,  et  qui  a  fait  tous 
ses  malheurs.  Mais  l'exemple  de  sa  modération,  de  sa  simplicité 
personnelle  ,  n’apporta  aucune  réforme  dans  .une  cour  livrée 
au  plus  grand  faste ,  et  il  n*eui  pas  la  force  de  Ty  amener  d  au¬ 
torité. 

Ees  ministres  qui  furent  successivement  chargés  des  finances 
commençaient  tous  par  insinuer  la  nécessité  de  ces  réformes,  comme 
le  moyen  le  plus  propre  à  égaliser  la  dépense  et  la  reeeiie  j  mais 
s'apercevant  que  ce  moyen,  qui  déplaisait  à  toute  ta  cour,  ex¬ 
cepté  au  monarque,  pouvait  entraîner  !eui^  disgrâce  par  lu  fai¬ 
blesse  du  prince  ,  ils  en  revenaient  aux  impôts  ou  à  des  emprunts  , 
qui  sont  des  impôts  déguisés.  Le  fonds  de  la  dette  se  grossis¬ 
sait  par  les  arrérages,  qui  ne  s’acquittaient  que  par  des  emprimis 
nouveaux* 

M.  Necker,  ainsi  qiTon  Ta  vu,  prétendait  avoir  balancé  les  char¬ 
ges  par  les  améliorations,  lorsqu’il  sortît  du  ministère*  La  coiui- 
nuaiioii  des  besoins  contraignît  son  successeur,  iM.  Joly  de  Fleury  , 
conseiller  d’état,  à  recourir  aux  mêmes  expédieiis  pour  se  procu¬ 
rer  des  fonds  nécessaires  ;  mais  il  ne  put  également  trouver  des 
réformes  pour  les  hypothéquer.  Il  établit  à  la  vérité  des  souspout' 
livre  sur  quelques  objets  de  consommation  ,  ei  fit  renouveler  le 
Iroisième  vingtième.  Mais  le  premier  impôt  était  trop  faible  pour 
amortir  une  dette  de  près  de  quatre  cent  cinquante  millions  qui  se 
forma  de  ses  emprunts;  et  le  second,  devant  cesser  trois  ans  après 
la  signature  de  la  paix  ,  ne  put  être  considéré  que  comme  une  res¬ 
source  passagère  de  vingt  millions  par  chacune  des  quatre  années 
qiTil  fut  en  recouvrement  ;  ressource  qui  devait  profiter  davantage 
aux  successeurs  du  contrôleur-général  qu'à  lui  même.  Fatigué  d’une 
admiiiisiraiion  qui  avait  épuisé  tous  ses  moyens,  le  29  mars  il  eu 
résigna  la  direction,  mais  d'ailieurs  après  avoir  atteint  heureuse- 
nieni  le  terme  honorable  de  la  paix.  M  .  d'Ormesson  ,  qui  succéda  à 
JL  de  Fleury  ,  ne  put  gagner  celui  de  Tannée*  Un  embarras  qu'il  ne 
sut  pas  prévenir  dans  les  paiemens  de  la  caisse  d'escompte  ,  subite¬ 
ment  assaillie  de  demandes  en  remboursement  de  ses  billets  ,  dé¬ 
cela  son  insufiisance  ,  et  le  4  novembre  on  lui  substitua  M.  de  Ga¬ 
lonné,  Îîiiendaiu  de  Meii  ,  dont  personne  ne  coatesiait  les  lalens. 


HISTülhK 


m 

H  eul  en  etïet  celui  (Je  U'o  U  ver  encore  des  appfds  pour  amorcer  les 
prêteurs,  ei  grossir  le  capital  de  la  dette.  11  en  combla  la  mesure. 
Le  jeu  de  la  roacliine  s’arrêta  entre  ses  mains  ,  et  il  fut  contraint 
d’en  découvrir  le  mal  :  mais ,  s’il  avait  contribué  à  l’accroître  ,  il 
en  indiqua  aussi  le  remède ,  et  ce  ne  fut  point  sa  faute  si  l’élat  ne  fut 
pas  sauvé. 

Cet  embarras  de  finances  réagit  sur  toutes  les  opérations  diploma¬ 
tiques  de  cette  époque.  La  France,  lors  de  la  pais  d'Aixda-CItapelle  , 
ayant  fait  raser  quelques  unes  des  places  fortes  des  Pays-Bas  autri¬ 
chiens,  où  les  Hollandais,  en  vertu  du  traité  de  Barrière  de  1718, 
eniretenaienldes  troupes,  la  cour  de  Vienne  en  prît  occasion  de  se 
décharger  du  subside  d'un  million  de  florins  qu’elle  payait  aux  Pro- 
vinces-Unies  pour  l’enireiien  de  ces  garnisons,  Joseph  II,  ayant  fait 
déiiiolir  depuis  le  reste  des  foi  leresses des  Pays-Bas  ,  à  l'exception 
d’Anvers  ,  d’Üsiende  et  de  Luxembourg  ,  se  crut  autorisé  ,  non  seu- 
lemeni  à  expulser  de  son  territoire  les  garnisons  étrangères,  mais 
à  redemander  encore,  le  long  des  frontières  hollandaises,  une  li¬ 
sière  qui  avait  été  accordée  par  le  même  traité  pour  les  arrondir, 
et,  entre  autres  dépendances,  la  ville  de  Macstricht,  qu'il  prétendait 
en  faire  partie.  Le  but  qu’îl  s’était  proposé  dans  cette  signification, 
qu’il  fit  faire  en  178i(,  était  d’obteuir  par  compensation  la  navigation 
(le  l’Escaut  ;  mais,  les  Hollandais  persistant  dans  la  ferme  résolu¬ 
tion  de  s’en  maintenir  possesseurs  exclusifs,  'on  arma  des  deux 
côtés,  La  France,  toujours  conciliatrice  ,  intervint  entre  les  deux 
puissances  ,ei  prévint  les  hostilités.  Ce  ne  fut  d’ailleurs  qu’en  con¬ 
tinuant  à  sacrifier  ceux  qu’elle  proiégoail.  Par  ses  instances  elle  dé¬ 
termina  les  Hollaudaisà  céder,  ou  à  consentir  du  moins  à  une  recti¬ 
fication  délimités  ,  et  à  racheter  le  droit  prétendu  sur  Maëstricht 
moyennant  une  somme  de  neuf  millions  et  demi  de  tloriiis  (vingt 
millionsde  France)  ,  dont  elle  leur  allégea  le  poids  en  prenant  sur 
elle  la  moitié  de  cette  charge.  Elle  compara  cette  dépense  à  celle 
qui  fût  résultée  d’une  guerre,  et  elle  crm  y  trouver  un  bénéfice. 
L’accord  qui  se  conchii  sous  sa  médiaiion  eut  lieu  le  10  novem¬ 
bre  1785. 

L’inquiet  Joseph  n’avait  pas  terminé  cette  affaire,  que,  dans  les 
premiers  jours  de  1785  ,  il  manifesta  de  nonveuu  ses  anciennes  vues 
sur  la  Bavière.  Il  proposait  alors  de  donner  en  échange  les  Pays- 
Bas  ,  et  de  les  décorer  du  titre  de  royaume  d’Ausirasie.  La  Russie , 
qui  avait  lié  rAutriche  à  l'exécationdes  plans  qu’elle  avait  formés 
pour  expulser  le  Turc  de  l’Europe,  secomiail  par  reconnaissance 
les  desseins  de  la  cour  de  Vienne  ,  et  l’électeur,  qui  n’avaiipas  d'en- 
fans,  les  voyait  avec  assez  d’in difféi  ence.  Mais  le  duc  de  Ih’tis-Ponis, 
héritier  prcsompiifde  Charles-Théodore  ,  sonna  de  nouveau  J'a¬ 
larme,  La  France  écouta  ses  réclamations  ,  et  se  borna  à  de  vaines 
exhortations,  pour  dissuader  l’empereur  de  son  projet-  Le  vieux 
Frédéric  v  parvint  plus  eincacemeiit  en  forniani  entre  les  provinces 
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du  nord  de  l’Allemagne  ,  et  pour  le  maiiuien  de  in  consiitution  ger¬ 
manique  ,  une  ligue  qui  fut  signée  à  Berlin  le  22  juillet.  Avec  les 
desseins  des  deux  cours  impériales  sur  la  Turquie,  elles  ne  pou¬ 


vaient  laisser  subsister  une  semence  de  division  aussi  nuisible  à 
leurs  succès.  Joseph  renonça  donc  encore  une  foisauprojet  qui  lui 
tenait  si  fort  à  cœur,  et  ce  fut  aux  démonstrations  vigoureuses  d’une 
puissance  secondaire  que  revint  riionneur  de  l’y  avoir  contraint. 
Frédéric  ,  par  cette  démarche  ,  s’égala  au  chef  de  l’empire  ,  et  se 
plaça,  par  son  influence  au  moins  ,  au  rang  des  puissances  de  pre* 
niier  ordre. 

Mais  le  comble  de  l’avilissement  pour  la  politique  extérieure  de 
la  France  fut  l’abandon  du  parti  républicain  en  Hollande.  La  bonne 
volonté  de  ceux-ci  pour  la  France  ,  durant  la  guerre  d’Ame'rique, 
avait  été  neutralisée  par  les  menées  du  parii’statlioudérien  dévoué 
à  l’Angleterre  ;  et  l’on  avait  dù‘ à  cette  cause  l’inaction  d’une  flotte 
de  dix  vaisseaux  qui  devait  se  réunir  aux  escadres  combinées  de 
France  et  d’Espagne.  Ce  fuiaprès  la  paix  le  sujet  d’une  enquête  qui 
ne  s’établit  pas  sans  difilculté.  L’amiral  Beyland  ,  commandant  la 
flotte,  lut  destitué  de  ses  emplois  ,  et  le  prince  Louis  Ernest  de 
Brunswick,  oncle  du  duc  alors  régnant ,  et  qui,  sous  le  nom  du 
staihouder,  son  élève,  gouvernait  impérieusement  en  Hoiiande  ,  et 
avait  empêclié  Beyland  de  remplir  sa  mission  ,  fut  forcé  d’abdiquer 
les  fonctions  de  feld-maréchal  au  service  des  Provinces-Unies , 
fonctions  qui  lui  donnaient  surtout  une  grande  influence  sur  les  trou¬ 
pes.  Enfin  la  province  particuüèrede  Hollande  alla  jusqu’à  priver  le 
siaibouder  lui-même  du  commandement  à  La  Haye,  ainsi  que  des 
charges  qu’il  possédait  dans  la  province,  et  elle  entraîna  dans  son 
parti  celles  de  Grouingueei  d’Over-Yssel, 


Guillaume  V  se  relira  à  Nimègue.  Il  avait  pour  lui  la  majorité  des 
voix  dans  l’assemblée  des  sept  provinces,  sans  avoir  une  prépondé¬ 
rance  réelle ,  attendu  que  la  province  de  Hollande  était  à  elle  seule 
supérieure  en  puissance  aux  six  autres.  Maislesiailioudcr  balançait 
d’autre  part  cette  influence  par  le  dévoûmeut  de  la  populace  qui 
était  toute  a  lui ,  et  'par  l’obéissance  des  troupes ,  qui ,  pour  la  plus 
grande  partie,  leconsidéraîeni  comme  leur  chef.  De  là,  entre  le  pou¬ 
voir  légal  et  la  puissance  réelle ,  ou  conflit  indécis  et  confus  ,  qui 
semblait  ne  pouvoir  se  terminer  que  par  des  moyens  violens.  On 


armait  de  part  et  d’autre  :  bientôt  il  y  eut  des  cngagemeiis  partiels: 
et  ie  9  mai  1787,  d’.4verhoult,  un  des  régens  d’UtrecJit,  battit  à 


cependant  il  penchait  pour  les  mesures  conciliatrices  ,  et  seniblaitse 
refuser  a  iiasartler  une  démarche  hostile  qui  pourrait  étendre  plus 
au  loin  l’inceudlede  la  guerre.  La  France  en  effet,  dont  la  médiation 
avait  etc  éludée  par  le  staihouder,  se  proposait  de  rassembler,  aux 
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environs  de  Givet  et  de  Valenciennes  ,  une  armée  dont  te  conimaii- 
demeni  était  destiné  au  prince  de  Condë.  Mats  le  vieux  monarque 
étant  mort  le  17  août  17S6  ,  les  choses  furent  considérées  d’un  au¬ 
tre  œil  par  Tardent  Frédéric-Guillaume  II,  son  neveu. 

Au  mois  de  juin  1787,  par  les  conseiîs  du  chevalier  Harris,  depuis 
lord  Malmesbury,  la  princesse  d'Orauge,  sœur  du  nouveau  roi  de 
Prusse ,  voulut  se  rendre  à  La  Haye  pour  essayer  de  concilier  les 
esprits.  Mais  les  états  lui  soupçonnant  d’autres  desseins  ,  et  parli- 
culièremeiU  celui  d’ameuter  au  contraire  la  populace  contre  les 
magistrats,  elle  fut  arrêtée  sur  la  frontière  de  la  province ,  et  forcée 
de  rétrograder.  Elle  regarda  comme  une  violence  l’opposition  ap¬ 
portée  à  la  poursuite  de  son  voyage  ,  et  s’en  plaignit  comme  d’un 
outragea  sa  dignité  et  à  celle  de  son  frère.  Le  jeune  prince  Ten- 
visagea  de  la  même  manière;  et,  bien  assuré  que  les  menaces  de  la 
France  n’avaîent  été  qu’un  épouvantail,  et  qu’il  iTy  avait  pas  l’ombre 
d’une  armée  au  prétendu  camp  de  Givet ,  il  porta  rapidement  en 
Hollande  vingt-cinq  mille  hommes  rassemblés  depuisquelque  temps 
àClèves  sous  le  duc  régnant  de  Brunswick,  et  le  20  septembre, 
après  vingt  jours  de  campagnes ,  les  Prussiens  étaient  dans  .Amster¬ 
dam.  Les  républicains  s'étaient  proposé  de  rompre  leurs  digues  et 
d’inonder  leurs  campagne,  comme  au  temps  de  Louis  XIV  ;  mais, 
quelque  fanatisme  qui  régnât  parmi  eux  ,  l’amour  des  jouissances 
avait  corrompu  dans  les  riches  le  désinléressenieiu  des  temps  pas¬ 
sés.  Le  désir  d’épargner  leurs  splendides  habitations  suggéra  des 
ntesures  partielles,  et  par  suite  ijuiiiles.  Le  siaihouder  fut  réintégré 
dans  toutes  ses  prérogatives ,  et  elles  furent  accrues  au  point  de 
Tassimiler  à  un  véritable  souverain.  Le  parti  français  tomba  en 
même  temps  dans  Toppressîon  ,  et  l’Aiigieierrc  saisit  cette  circon¬ 
stance  pour  nouer  avec  les  Pi’ovinces-tJiiiesune  alliance  avantageuse, 
qui  annula  tout  TelTel  d'un  traité  antérieur  de  même  nature  que 
la  république  avait  conclu  avec  la  France;  traité  qui,  s’il  eût  sub¬ 
sisté,  eût  tenu  en  bride  Tambitiou  de  l’Angieierre,  et  n’eût  jamais 
permis  à  sd  marine  d’alfronier  celle  que  lui  eussent  opposée  la 
France,  l'Espagne  et  la  Hollande. 

Ce  qui  avait  stimulé  davantage  Taudace  de  la  Prusse  et  les  intri¬ 
gues  de  l’Angleterre,  c’éiait  la  révélation  de  la  plaie  des  finances  de 
la  France,  donnée  en  spectacle  à  toute  l'Europe.  M.  de  Galonné,  qui 
les  dirigeait  alors  ,  s’éiaii  acquis  une  certaine  célébrité  dans  la  ma¬ 
gistrature.  ûlalheurciisement  ses  lalens  et  la  connaissance  de  son 
caractère  souple  l’avaient  fait  choisir  pour  diriger  le  tribunal  étal)li 
par  Louis  XV,  à  Saint-Malo,  contre  les  magistrats  bretons.  Il  arriva 
donc  au  contrôle  général,  chargé  dans  l’opinion  publique  de  l  odieux 
de  cette  afTaire  ;  mais  ce  préjugé  ne  lui  fit  aucun  tort  û  la  cour ,  où 
il  se  fil  un  système  de  se  montrer  complaisant,  facile  ,  prévenant, 
tel  à  peu  près  qu’avait  été  Fouquei  dans  la  même  place  ,  lorsqu  il 
disiribuaîi  les  trésors  du  royaume  â  la  foule  des  courtisans  dont  il 
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captait  la  bienveillance.  Dans  la  situation  la  plus  f&cheuse  des 
finances ,  agissant  pour  conserver  le  crédit  avec  les  apparences 
trompeuses  de  Faisance  et  de  la  sécurité,  on  le  vit  meure  à  jour 
tous  les  remboursemens  exigibles,  et  même  un  semestre  arriéré  des 
l’enies.  !t  consonmia  à  cet  emploi ,  et  à  subvenir  à  ^accroissement 
l'apîde  des  dépenses  dans  tous  les  départemens ,  six  cents  millions 
d^emprunts  ou  d’anticipations  qui  se  firent  durant  le  cours  de  son 
ministère.  Aussi ,  quoiqu’il  n’y  eût  plus  de  guerre,  la  detie  pu¬ 
blique  augmentait  dans  une  progression  etTrayanie;  et,  trois  ans 
après  le  commencemeut  de  radminîstraiîon  de  M.  de  Galonné,  il 


portait  lui-même  ù  cent  dix  millions  la  différence  de  la  recette  à  la 
dépense. 

Il  prétendit  que  ce  déficit  était  autant  Touvrage  de  ses  prédé¬ 
cesseurs  que  le  sien  ,  et  que  les  comptes  qiFÎI  seiait  fait  rendre  à 
son  eiilrée  au  contrôle  le  portaient  déjà  à  quatre-vingts  millions. 
AL  Necker  se  crut  indirectement  attaqué  par  ceüe  assertion;  et,  pour 
maintenir  la  foi  à  donner  au  compte  rendu ,  il  se  mit  en  devoir  d’y 
répondre.  If  observa  que  soîxante-dix  millions  d’arrérages  des  eni- 
pruius,  la  plupart  viagers ,  faits  depuis  sa  sonie  du  ministère,  cin¬ 
quante  miitions,  suivant  révaluatîon  même  de  AL  de  Galonné,  de  rem- 
boursemens  obligés  pendant  plusieurs  années,  et  soixante  millions 
(l^accroîssemenl  de  dépenses  dans  les  divers  départemens,  formaient 
un  surcroît  de  charges  de  cent  quatre-vingts  millions  ;  et  que,  si 
Ion  en  déduisait  soixame-dix  nnUions  pour  les  bonifications  opérées 
depuis  le  même  temps  par  rexiinction  naturelle  des  rentes  via¬ 
gères,  raiinîliilaiion  des  arrérages  des  remboursemens  exécutés, 
fessons  pour  livre  imposés  ,  et  Faugmentatîou  des  baux  des  fermes, 
aides  et  domaines  ,  portée  de  deux  cent  quinze  millions  à  deux  cent 
cinquante  et  un,  il  restait  précisément  cei  excédant  de  cent  dix  mit- 
Uonsqui  formait  ledéficîiXet  écritfu  exiler  AI.  Kecker.  On  en  donna 
pour  prétexte  que  ses  répliques  et  son  crédit,  soutenus  de  sa  pré¬ 
sence,  gênaient  les  nouvelles  opérations  financières. 

Ce  débat  s’était  élevé  entre  les  deux  administrateurs  à  l’occasion 
de  rassemblée  des  notables^  que  le  controleur-général  avait  sug¬ 
géré  au  roi  de  convoquer  ,  pour  concerter  avec  eux  les  moyens  de 
remédier  au  mal ,  ou  pour  faire  adopter  ceux  qu'il  présenterait.  Les 
séances  commencèrent  à  Versailles  le  22  février;  et  r/esi  dans  le 
discours  d’ouverture  que  se  trouvaient  les  assertions  contre  les¬ 
quelles  réclama  AL  Necker.  An  reste  ,  de  quelque  part  que  vînt 
le  déficit,  il  était  instant  d'y  subveïiir.  Maïs  pur  quel  moyen? 
-  disait  M.  de  Galonné.  Toujours  emprunter  serait  aggraver  le  mal 


*  et  précipiter  la  ruine  de  ]  imposer  pins  ^  serait  accabler  les 

*  peuples  que  le  roi  veut  soulager;  artficiper  encore  on  ne  l’a  que 

^  trop  fait,  et  h  prudence  exige  qu’on  diminue  cliaque  année  la 
«*  masse  des  anücipaiions  actuelles;  il  le  faut,  sans 

doute;  mais  réconomïe  seule  serait  insnlïisanie ,  et  ne  peut  être 


O 


m  HISTOIRE 

•  considérée  que  comme  im  moyen  accessoire;  7«flngi/er  ^ 

•  ges  engagemens  ?  c'est  ce  que  l’immuable  fidélité  du  roi  ne  per- 
»  met  pas  d’envisager  comme  possible.  Que  resic-i-îl  donc  ?....  LES 
■  ABUS...  C’est  dans  les  abus  que  se  trouve  un  fonds  de  riclvesses 
"  qui  doit  servir  à  rétablir  l’ordre  ;  c’est  dans  la  proscription  des 
»  abus  que  réside  le  seul  moyen  de  subvenir  à  tous  les  besoins.  - 
Entre  ceux  qu’il  signala  étaitsnrtûut  celui  üesprivüèges pécuniaires, 
et  ce  fut  en  conséquence  de  cela  qu’il  proposa  une  extension  de 
l’impôt  du  timbre  ,  et  la  conversion  des  vingtièmes  en  une  githveft-‘ 
tûm  terniniHah  qui  atteindrait  sans  exception  toutes  les  propriétés 
foncières, et  celles  même  du  clergé.  Pour  essayer  cependant  de 
concilier  les  grands  à  son  système,  il  proposa  de  déebarger  les 
nobles  de  la  cftpitation  ,  comme  d'un  impôt  incompatible  avec  la 
dignité  de  leur  état. 

L'assemblée  était  composée  de  princes,  de  la  haute  noblesse,  du 
haut  clergé,  des  premiers  présîdens  et  procureurs-généraux  des 
parlemens,  et  des  députésdes  principales  villes,  distingués  par  leurs 
charges  ou  leurs  richesses,  presque  tous  jouissant  des  privilèges  des 
deux  premiers  ordres,  c'est-à-dire  accoutumés  à  voir  leurs  propriétés 
foncières  aiieintes  le  moins  possible  par  l’impôt,  qui  retombait  pres¬ 
que  tout  entier  sur  le  peuple.  Presque  tous  ne  virent,  dans  le  projet 
de  I\L  de  Galonné ,  que  Eexploilation  prochaine  de  la  noblesse  et  du 
clergé;  ils  criiiquèretii  amèrement  ses  plans,  le  tourmentèrent  par 
des  questions  insidieuses,  et  rejetèrent  ses  défenses  avec  une  mau- 
maîse  volonté  si  marquée,  qu'il  résigna  sa  place  et  prit  la  fuite  le  20 
avril.  L’archevêque  de  Toulouse  le  remplaça. 

Tout  le  ministère  avait  été  renouvelé  quelque  temps  auparavant. 
M.  deVergen  nés  était  moriaucommencement  de  l’année.  MM.deCas- 
iries  etde  Ségur  donnèrent  leur  démission. Ce  fut  M.  delVloiuniorin 
qui  dirigea  les  affaires  étrangères,  M.  de  La  Luzerne  la  marine,  elle 
comte  de  Brienne  la  guerre,  La  maison  du  roi  avait,  depuis  1785,  le  ba¬ 
ron  de  Breteuil  pour  ministre.  M.  de  iHîroménil  avait  cédé  les  sceaux 
à  M.  de  Lamoignon ,  même  avant  le  renvoi  de  M.  de  Galonné  dont  Ü 
essayait  depuisquelque  temps  d’ébranler  Iccrédit.  Quant  aux  finances, 
MM.  Bouvard  de  Fourqueiix,  Laurent  de  Villedeuil  et  Lambert,  suc¬ 
cessivement  contrôleurs-généraux  après  M.  de  Galonné,  agirent  se¬ 
condairement  et  sous  lu  surintendance  deM.de  Loménie  de  Brienne, 
frère  du  ministre  de  la  guerre  et  archevêque  de  Toulouse,  que  ses  lu¬ 
mières  vantées  en  administration  firent  appeler  à  la  dignité  de  chef 
du  conseil  des  finances  et  principal  iniiiisire;  ce  qui  fut  cause  de  la 
retraite  des  maréchaux  de  Castries  et  de  Ségur,  qui  se  refusèrent  à 
travailler  sous  lui.  Fl  négocia  quelque  temps  avec  les  notables,  afin 
de  tirer  d’eux  quelque  espèce  d'acquiescement  aux  principales  par¬ 
ties  du  plan  de  M.  de  Galonné  qu’il  avait  lui-même  blâmé.  L’as¬ 
semblée  ne  se  décida  clairement  ni  pour  ni  contre  ,  cl  se  sépara  le 
25  mai.  Le  nouveau  niiuistre,  de  qui  l’on  attendait  un  système  lumt- 
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neux de  finances,  auquel  il  travaillait ,  dît-on,  depuis  long-temps,  se 
rabattit  à  celui  de  son  prédécesseur  ;  impôt  du  timbre,  subvention 
territoriale  de  quatre-vingts  millions  et  quelques  édits  bursaux.  Le 
parlement,  auquel  îh  furent  portés,  et  que  l’on  suppose  avoir  été 
opposé  aux  édits  par  le  motif  de  son  propre  intérêt ,  donna  à  son 
refus  une  couleur  favorable,  en  demandant  qu’avant  de  les  enre¬ 
gistrer  on  lui  justifiât  de  la  légitimité  des  besoins  par  la  commu¬ 
nication  de  l’état  actuel  des  finances.  Il  fut  refusé  :  alors  il  refusa  à 
son  tour  d’enregistrer  les  impôts,  et  déclara  même  que  les  états 
généraux  seuls  y  étaient  compétens.  Ce  moyen,  tout  dangereux  qu'il 
était,  s’il  eut  été  mis  à  exécution  sur  le  champ,  aurait  peut-être 
sauvé  l'étal.  Mais  le  ministre,  qui  avait  fait  promettre  leur  réunion 
par  le  roi  pour  le  5  juillet,  en  recula  l’époque,  sous  le  motif  de  re¬ 
cueillir  plus  de  lumières  au  sujet  de  leur  convocation  ,  et  il  appela 
imprudemment  tous  les  citoyens  à  donner  leur  avis,  ce  qui  tarda 
peu  à  jeter  la  plupart  des  esprits  hors  des  limites.  Par  une  autre  bi¬ 
zarrerie,  l’archevêque  revint  à  la  charge  pour  l’enregistrement  de 
ses  édits.  Il  avait  espéré  l’obtenir  de  sa  complaisance  à  céder  au  vœu 
des  magistrats  5  mais  ceux-ci ,  qui  s'étaient  lié  les  mains  en  Invo¬ 
quant  l’autorité  des  états  généraux,  se  montrèrent  plus  conséquens 
en  persistant  dans  leur  refus.  Dès  lors  le  ministre  prétendit  ravir  de 
haute  lutte  ce  qu’on  rerusaii  d’accorder  à  sa  condescendance,  et  il 
força  renregistrement  dans  un  lit  de  justice  tenu  à  Versailles.  De 
retour  à  Paris,  les  magistrats  protestèrent ,  et  les  édits  ne  s'exécu¬ 
tèrent  pas.  Le  parlement  ftu  exilé  à  Troyes  le  15  août,  et  rappelé 
le. 20  septembre ,  sous  la  condition  fnc/fe,  et  de  ne  point  donner 
suite  à  un  arrêté  qu'il  avait  pris  pour  informer  des  malversations 
commises  dans  l’adniinisiraiion  des  finances,  et  de  consentir  à  un 
édit  portant  création  d’emprunts  graduels  et  successifs,  jusqu’à  la 
concurrence  de  quatre  cent  vingt  millions. 

Nous  avons  appelé  cette  condition  tacite  ,  parce  qu’elle  ne  fut 
point  communiquée  à  la  jeunesse  du  parlement,  maïs  seulement  aux 
chefs  et  aux  plus  modérés  des  chambres,  qui  se  flattèrent  et  pro- 
m'ireni  d’amener  les  autresà  leur  sentiment  dans  une  séance  royale 
qui  serait  tenue  pour  l’enregistrement  des  emprunts  successifs.  Dans 
cette  séance ,  qui  eut  lieu  le  19  novembre,  alors  qu’un  silence  géné¬ 
ral  paraissait  indiquer  l’acquiescement  de  l’assemblée,  deux  con¬ 
seillers,  Fréieauet  .Sabatier,  élèvent  la  voix,  non  seulement  contre 
rédit,  mais  encore  contre  la  forme  de  l’enregistrement,  dont  ils 
prétendent  que  la  présence  du  roi  gênait  la  liberté.  Le  duc  d’Or¬ 
léans  ,  dont  les  anciens  ressentîraens  s’étalent  encore  aigris  de  l’op¬ 
position  de  la  reine  au  mariage  presque  conclu  de  la  fille  de  ce 
prince  avec  le  fils  aîné  du  comte  d’Artois ,  seconda  les  magistrats  , 
et  le  fit  avec  tant  de  véhémence  que  le  monarque  fut  tenté  de  Is 
faire  arrêter  sur  le  champ.  Le  21,  le  roi  se  fu  apporter  le  registre 
sur  lequel  avaient  été  inscrites  des  protestations  après  la  séance,  tl 


exila  les  deux  cûusei 


IIIS'IOIKE 

'S  ,  et  confina  le  duc  d'Ürléaits  dans  im  de 


scs  cliàteaux  ;  mais  tous  trois  furent  bieruol  rappelés» 

Cette  prompte  indulgence  donna  de  Tassu rance  aux  membres 
dti  purlcnienl ,  qui ,  soi!  par  xèle  pour  les  ifUërcls  du  peuple,  soit 
pour  moriitier  le  ministre,  dont  les  inicnliojis  loncliant  la  compa¬ 
gnie  leur  étaient  suspectes ,  sttsciuieiu  des  obstacles  àsesopéja* 
lions,  surtout  en  matière  d’iiupûls.  Les  difliculiés  qui  en  surve¬ 
naient  étaient  portées  au  roi  qit'elles  raiîguaient.  Un  peut  présumer, 
sans  trop  liasarder,  que  Louis  XVI  jLélait  pas  à  se  repeuiir  d'avoir 
recréé  un  corps  avec  lequel  il  lallait  sans  cesse  négocier  ou  com- 
batire ,  que  par  conséquent  il  ne  lut  pas  ditîicîleà  l’arcUevéqtie  de 
Toulouse  et  au  nouveau  garde  des  sceaux,  Clirélien  François  de 
Lamoignon,  qui  venait  de  succéder  à  M.  de  Miroméuil,  de  faire 
agréer  au  inouarque  un  plan  qu]  le  délivrerait  pour  toujours  des 
chicanes  de  cette  compagnie  ,  représentée  comme  ingrate» 

Pour  rexécution  de  ce  plan ,  il  fallait  des  iitesin  es  vigouréusesct 
du  secret.  Ces  mesures ,  un  les  prit  eu  donnant  ordre  aux  înten- 
dans  de  se  rendre  chacun  dans  leur  déparlement  ,  et  aux  comman^ 
dans  de  partir  pour  leurs  provinces,  où  ils  trouveraient  les  uns  et 
les  autres  des  lettres  cachetées  ,  qu1ls  ouvriraient  à  jour  fixe»  Ou 
lit  aussi  approcher,  comme  par  hasard,  des  troupes  à  portée  des 
villes  où  siégeaient  les  parlemcns.  Quant  au  secret,  le  ministre  y 
pourvut  en  investissant  de  gardes  i’impriinerie  rojale ,  où  Ton  tra¬ 
vaillait  jour  et  nuit  aux  édits,  déclarations  cl  teures  circulaires, 
qui  devaieni  paraEire  en  uïciiie  temps.  Outre  que  les  ouvriers  étaient 
largcineut  payés ,  ils  avaient  chacun  auprès  d'eux  un  surveillant, 
pour  les  empêcher  de  soustraire  quelqu'un  de  ces  papiers  iiupor- 
tans»  Mais,  malgré  la  rigueur  desprécauiiaus,  un  conseiller  au  par* 
lenient,  M.  lJuval  d'Esprémcnîl ,  en  prodiguant  Tur,  obtint  une 

Le  a  mai,  les  chambres  sont  assernhlées;  on  y  lit  ces  papiers  sur¬ 
pris  ù  la  vigilance  du  ministre  ;  ils  conicn aient  des  édits  po riant 
création  irtine  assemblée  composée  des  princes,  des  [jaîrs,  dos 
réchaux  de  France,  et  de  pcrsoiHiages  distingues  choisis  dans  le 
cler^ré*  la  noblesse,  la  niagistralui<r,  avec  toute  lauiorité  dont  jouis- 
soient  /e^cows  Ch arlema g f le.  cour  eiiregis- 

iralt  les  lois  de  police  générale  et  les  édits,  qui  ne  seraient  plus  sou¬ 
mis  à  Texamen  des  parïcïîîeiîS,  bornés  (jésontiaîs  aux  affaires  des 
particuliers.  Il  serait  établi  dans  Féiendue  du  parlenmiu  de  Paris 
qu:iU‘eroifU^i/sÿourerarn.s\  uomiués  griiHihhuîf/iages,  (lui  auraient 
chacun  un  ressort  déterminé,  et  dont  les  attributions  devraient 
circonscrire  éiroitement  celles  qui  rcsteraieiu  au  parlement,  déchu 
par  la  du  privilège  d'être  désormais  cour  des  pairs.  Ces  disposi¬ 
tions  générales,  et  quelques  autres  mesures  particulières  qui  y 
étaient  jointes,  équivalaient  ù  la  cassation  prononcée  quinze  ans 
auparavant  par  Louis  XV, 


I 
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Contre  un  danger  qui  n’était  connu  que  d'une  manière  indirecte, 
le  parlement  ne  put  prendre  que  des  mesures  hv  pot  hé  tiques.  Il  ex¬ 
posa  donc  que,  *  justement  alarmé  des  évèneraens  funestes  dont 
»  une  notoriété  trop  constante  paraissait  menacer  la  cous  tint  lion 
»  de  rétüiet  de  la  magistrature  :  considérant  que  les  ministres  ne 
»  voulaient  anéantir  les  lois  et  les  magistrats  que  parce  que  eeiix- 
»  ci  ne  cessaient  de  se  montrer  inébranlables  dans  la  résolution  de 
»  ne  point  enregistrer  les  impôts  onéreux  ,  et  qu’ils  sollicitaient  la 
>  tenue  des  états  cüiume  le  seul  remède  applicable  aux  maux  du 
»  royaume,  il  avait  désiré,  avatii  tout  ëvèiieiueni,  poser  les  prin- 
»  cîpes  d’une  manière  positive ,  et  (jit'en  conséquence  il  déclarait 

■  que  la  France  était  une  luonarcliie  dans  laquelle  le  roi  gouverne 
»  par  des  lois  fixes  ;  qu'au  nombre  des  lois  fondanteniales  sont 

•  celles  qui  assurent  la  couronne  à  la  maison  régnatiie,  de  mâle 

•  eu  mâle,  par  ordre  de  priniogénilure  ;  aux  états-généraux  légt- 

■  limemenl  convoqués ,  le  droit  de  eonseutir  les  impôts;  à  la  ma¬ 
lt  gisirature  sou  immuabilité;  àcbaciin  la  jouissance  invariable  de 

•  scs  propriétés  et  de  la  liberté  individuelle.  Que  dans  le  cas  où  la 
»  magislralure ,  subjuguée  par  la  forfC ,  se  trouverait  dans  l’impos- 
»  sibîlilé  de  veiller  par  elle-môme  à  ta  conservation  ties  principes 
»  établis  ci-dessus,  elle  la  recommande  au  roi,  aux  princes,  aux 

■  pairs  du  roytiiime,  aux  états  légiiimemenl  assemblés,  et  géné- 
»  râlement  à  tous  les  citoyens.  Il  déclarait  de  plus  que,  dans  le  cas 
»  où,  contre  ces  principes ,  on  prétendrait  établir  uti  corps  qnel- 

•  conque  pour  représenter  la  cour  des  pairs,  aucun  membre  de 
»  ladite  cour  aciiielle  n’y  prendra  séance,  ne  reconnaissant  pour 
»  telle  que  celle  qui  existe.  » 

Le  prélat  fut  très  piqué  de  voir  son  secret  découvert;  il  voulut 
faire  arrêter  d’F^sprémenii  et  Sloitsabert  ;  ce  dernier ,  coupable,  aux 
yeux  du  ministre,  d’être  dénonciateur  opiniâtre  des  monopoleurs - 
on  les  cliercha  imitilemenl  dans  leurs  maisons;  ils  s’étaîent  réfugiés 
dans  la  graiid’cliaiiibre ,  oit  beaucoup  de  leurs  confrères  les  avaient 
joints.  Le  5  mai,  au  milieu  de  la  nuit,  un  fort  dctacbement  du  ré¬ 
giment  des  gardes  traverse  Paris,  tambour  ballant ,  précédé  de  ses 
.sapeurs,  la  hache  sur  l’épaule.  Ils  se  rendent  au  palais,  frappent  à 
la  porte,  déterminés  à  l'enfoncer;  niais  elle  s’oiivrc  sans  attendre  la 
violence.  Les  soldats  entrent.  Celui  qui  les  commandait  ne  connais¬ 
sait  pas  ceux  qu’il  avait  ordre  d'arrêter.  Il  les  demande.  Plusieurs 
s'écrient  :  Noussommes  tous  Monsabert  etd’Esprënienil  ;  mats,  pour 
ne  pas  exposer  leurs  confrères,  ceux  qu’on  cherchait  se  présentent 
eux-mêmes  :  ils  sont  emmenés  et  transportés ,  le  premier  à  Pierre- 
en-Cise,près  de  Lyon ,  et  le  second  aux  îles  Sainte-Marguerite.  Les 
magistrats  restaient  dans  la  chambre,  le  commandant  leur  donne 
ordre  de  se  retirer.  Ils  détilenl  entre  les  soldats',  reçus  avec  applau¬ 
dissement  par  le  peuple  que  le  son  du  laiabour  avait  attiré,  et  qui 
se  mollirait  plus  irrité  qijp  ronsterné. 


UlSTülliK 


Le  8  mut,  se  linL  a  Versailles  un  lit  de  justice^dans  lequel  les  édiis 
travaillés  dans  le  secret  avec  lant  de  sain  furent  enregistrés  d’au- 
lorïté.  Les  priaces^  tes  pairs  elles  grands  officiers  delà  couronne^ 
y  avaient  été  appelés,  et  donnèrent ,  par  leur  rassemblement  ,  une 
idée  de  la  cour  plénière  qu’au  prétendait  leur  faire  représeîner. 
Mais  ce  ne  fut  qifmi  simulacre  ,  un  fanlômej  qui  disparut  prompie- 


ineut. 

Le  parlement  prit  contre  les  opérations  de  ce  lit  de  justice  tes 
précautions  d’usage,  proLesiaiions  et  remontrances.  L'opinion  pu¬ 
blique  se  prononça  lorieoient.  JL  de  Loménie,  devenu  principal 
ministre,  lutta  trois  mois  contre  elle;  mais,  soit  qu’efîrayé  du  dan¬ 
ger  de  sou  entreprise  il  ne  se  sentît  pas  le  courage  de  la  cotuinuer, 
soit  qu’il  ne  trouvai  pas  dans  le  monarque  la  ferme  té  qif  il  avait  es¬ 
pérée  ,  ne  voulant  cependant  pas  subir  aux  yeux  de  toute  la  France 
la  lionie  d'étre  forcé  d'abandonner  son  projet,  il  fit  donner,  le  8 
aoCu,  un  édit  qui  suspendait  rétablissement  de  la  cour  plénière 
qu'a  lu  tenue  des  états  généraux,  que  ce  même  édit  fixait  au  1“^  mai 
de  raniiée  suivante.  Huit  jours  après,  il  fil  rendre  un  arrêt  sur 
l'ordre  et  la  forme  des  paiemens  du  trésor  royal.  Soixanie-seîze 
millions  de  remboursemeus  étaient  suspendus,  et  les  autres  parties 
devaient  être  acquittées, pendant  dix-liuit  mois,  en  tout  ou  en  partie, 
suivant  Unir  nature,  en  billets  du  trésor  royal,  portant  intérêt  à  cinq 
pour  (‘eut,  et  qui  devaient  être  reçus  de  préférence  dans  le  pre¬ 
mier  emprunt  qiéou  ouvrirait.  Cet  arrêt,  conséquence  nécessaire  de 
rimposhîbilité  de  pourvoir,  à  cause  de  la  résistance  des  parlemens, 
à  riuégaiité  de  la  recette  et  de  la  dépense ,  après  avoir  répandu  un 


moinent  la  consternation  ,  souleva  tous  les  esprits.  Le  ministre, déjà 
c!ünii'aiui  de  se  dédire  sur  la  cour  plénière^  convaincu  depuis  ,  par 
réclai  de  Tédiidu  16  août,  qu'il  ne  pourrait  se  promettre  aucun 
succès  dans  sou  ministère,  donna  sa  démission  le  25.  Comme  51  était 
nommé  cardinal ,  il  se  relira  à  Rome  sons  prétexte  d^y  aller  recevoir 
le  chapeau.  On  dît  que  ,  clans  sa  dernière  conversation  avec  le  roi, 
il  lui  conseilla  de  rappeler  M.  Kecker  hradniinistration  des  finances. 
Ce  conseil  fut  suivi,  el,  deux  jours  après  son  départ,  M.  Necker 
entra  an  conseil  le  14  septembre.  M.  de  Lamoignon  donna  aussi  sa 
démission  ,  et  fut  remplacé  par  M.  de  Barentin,  premier  président 
de  la  cour  des  aides. 

n  serait  difiieile  de  peindre  Tivresse  de  joie  qui  saisît  les  Parisiens 
à  ia  nouvelle  de  la  démission  du  principal  ministre.  Une  troupe  de 
jeunes  gens,  presque  toute  composée  de  clercs  du  pahiis,  s’assem¬ 
bla  dans  la  place  dauphine,  y  brûla  l'elTlgie  du  cardinal,  s’cnîpara 
du  Pont-Neuf,  cl  iorça  tous  ceux  qui  passaient ,  soit  à  pied,  soit  en 
voiture,  de  saluer  la  statue  de  Henri  IV.  Tout  cela  se  faisait  gaîment, 
comme  par  diveriissciiieni  j  ces  jeunes  gens  disaient  en  avoir  obtenu 
la  permission  :  on  a  cru  même  avoir  reconnu  parmi  eux  des  cod- 
seillers  à  peu  près  de  leur  âge. 
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Maïs  ta  populace,  qui  prend  voloiuiers  pan  à  louL  ceqiii  a  itu  air 
de  désordre,  iiuila  celui-ci  ù  sa  manière.  Ëlle  se  porta  eu  foule  dans 
la  rue  où  denieurail  le  frère  de  l’ex-niiiitslre,  dans  rinlenliou  de 
piller  sa  maison  et  d'y  tue  lire  le  feu.  Des  soldats,  conduits  par  le 
comtuandani  du  guet,  repoussèrem  ces  brigands,  niais  ite  les  mirent 
en  déroute  qu'après  eu  avoir  tué  quelques  uns.  Leur  fureur  alors  se 
porta  contre  le  coiiiuiandam  luî-nrême  :  ils  cüuriirenià  samaison ,  le 
inenaçanl  aussi  de  pillage  et  d’incendie.  Ici,  même  succès  contre  eusj 
mais  le  carnage  fui  plus  grand,  ]>aroe  qu’ils  furent  plus  opiniâtres. 
Le  parlement  ordonna  des  enquêtes  au  sujet  des  massacres  dans  les 
deux  rues.  Les  informations,  par  la  manière  dont  elles  furent  faites, 
chargeaient  principalement  les  chefs  militaires.  On  les  accusait  d’a¬ 
voir  abusé  de  leur  pouvoir  en  faisant  tirer  sur  un  allroupemenl  qui 
pouvait  être  dissipé  par  des  moyens  moins  violeus.  A  la  forme  que 
prenaient  les  pi-océdures,  la  cour  sentit  que  le  commandant  du  guet, 
plus  inculpé  que  les  autres,  pourrait  succomber;  elle  prévint  le 
jugemeiU,  et  lui  ilotina  un  autre  emploi  liorsde  Paris.  En  accordaui 
cette  satisfaction  ù  la  populace ,  la  cour  ne  vit  point  que  c’était  l'au¬ 
toriser  dans  ses  caprices,  qui  sont  presque  toujours  féroces;  et  le 
parlement,  indulgent  pour  une  faute  dans  laquelle  il  avait  quelque 
intérêt,  ne  prévit  pas  non  plus  le  danger  d’une  premîèie  impunité. 

La  confiance  que  M,  Necker  avait  toujours  inspirée  aux  capi¬ 
talistes  lui  fit  trouver  dans  leurs  bourses  ,  et  dans  le  retard  des  paie- 
inens  les  moins  pressés,  les  moyens  de  gagner  l’époque  des  éiaLs 
généraux;  eu  conséquence,  les  édits  bursaiix  qui  avaient  excité 
la  malveillance  du  parlement  furent  retirés,  et  celuî-ci  ii'eui  plus 
d’intérêts  opposés  à  ceux  de  la  cour.  Le  27  septembre,  il  lui  fut 
présenté  l’édit  pour  ta  convocation  des  états  généraux  ù  Ver¬ 
sailles.  L’enregistrement  qu’il  en  fit  portait  celte  clause  :  • 

»  seraient  assemblés  selon  laforilte  observée  pour  les  éiatsde  lül4.  <• 

On  y  reconnaissait  trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  liers- 
éiai.  Les  députés  étaieut  élus  par  bailliages  en  nombre  égal  dans 
chaque  ordre;  de  sorte  qu’il  n'y  en  avait  pas  plus  pour  l'un  que  pour 
l’autre.  Dans  le  lieu  indiqué  pour  l'assemblée  était  disposée  une 
salle  commune  ou  tous  se  réimissaieiu  pour  entendre  les  proposi¬ 
tions  ,  faire  entre  eux  des  lois  de  police  et  conférer  sur  les  atlaires 
générales.  Chaque  ordre  se  retirait  eusuite  pour  délibérer  dans  la 
chambre  qui  lui  était  assignée.  Ils  se  députaient  l’un  à  l’autre  pour 
s’entendre  sur  les  matières  livrées  à  leur  discussion  ,  principale¬ 
ment  sur  les  impôts.  Quand  chaque  cor'ps  avait  pris  sa  résolution , 
ils  SC  rassemblaient  tous  trois  dans  la  salle  commune.  Lorsque 
deux  ordres  se  rencontraient  dans  le  même  sentiment ,  ils  inipo- 
isaient  au  troisième  ta  nécessité  d’adopter  leur  vœu  ,  qui  devenait 
alors  le  vœu,  la  conclusion  ,  le  statut  des  états;  ainsi  on  ne  délibé¬ 
rait  par  tête  que  dans  chaque  chambre ,  et  par  ordre  dans  la  salle 
commune. 
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Otte  forme  était  très  favorable  aux  deux  premiers  ordres  ,  sur¬ 
tout  en  matière  d’impôts ,  parce  que  ,  Jouissant  des  mêmes  privi¬ 
lèges,  ils  n’adoptaieiil  entre  eux  que  les  imposiiions  fjui,  eu  venu  de 
ces  privilèges  ,  leur  étaient  lesnioins  onéreuses,  ci  que,  réunis,  ils 
imposaient  au  tiers  l’obligation  d’accepter  celles  que  cet  ordre  du 
tiers  aurait  rejetées  comme  lui  étant  nuisibles  dans  le  fond  et  dans 
la  forme. 

Al,  Necker,  rentré  en  place,  y  rapporta  son  système,  qui  avait 
été  aussi  celui  deM.M.  de  Galonné  et  de  Brienne  ;  savoir,  de  faire 
contribuer  les  privilégiés  également  avec  le  tiers.  II  crut  la  circon¬ 
stance  des  étals  propre  à  faire  les  mêmes  tentatives  ,  sans  courir  le 
risque  de  les  voir  rejeter  de  nouveau,  et  il  y  travailla  avec  ardeur. 
Il  se  répandit  dans  lepublicdes  écrits  qui  prouvaient  que  les  privilè¬ 
ges  pécuniaires  étaientdcsahtisàdéiruire;  que  poury  réussir  il  fallait 
cesser  d’opiner  par  ordre,  parce  que  dans  cette  forme  les  privilégiés 
étaient  toujours  deux  contre  un  ,  et  que  ,  si  on  s’accordait  à  opiner 
par  tête ,  il  convenait  de  donner  au  tiers-étal  une  double  représen¬ 
tation  ,  afin  de  le  mettre  en  équilibre  avec  les  deux  autres. 

Le  contrôleur  général  pressait  de  faire  adopter  cette  représenta¬ 
tion  ,  dont  mille  pamphlets,  plus  ou  moins  bardis,  avaient  fait 
ropinioii  générale:  mais  le  rot ,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  la 
décision,  convoqua  pour  le  8  octobre,  à  Versailles,  les  notables 
de  Vannée  précédente,  lisse  partagèrent  en  cinq  chambres.  Le  roi 
leur  proposa  la  question  de  la  double  représen talion.  Après  deux 
mois  de  discussion,  une  seule  chambre,  présidée  par  Âlonsieur, 
frère  du  roi ,  se  déclara  pour  le  double  vote.  Le  reste  repoussa  cette 
opinion.  Les  princes  ,  les  pairs  et  le  parlement  fortifièrent  ce  vœu 
par  des  adresses  spéciales  au  roi ,  et  essayèrent  d*en  adoucir  l’a¬ 
mertume  par  un  abandon  formel  de  leurs  privilèges  pécuniaires. 

Déchu  de  l’espérance  qu’il  s’étuil  promise  de  rassemblée  des  no¬ 
tables,  le  27  décembre  AL  Necker  lit  au  conseil  un  rapport  sur  la 
fixation  des  états,  quant  au  lieu,  au  temps  et  au  nombre  des  députés, 
et  un  édit  absolument  calqué  sur  son  sentiment  suivit  son  rapport. 
On  y  lisait  que  les  éiais-géuéraux  seraient  tenus  avant  la  fin  d'avril 
178y  ,  à  Versailles,  ville  trop  voisine  de  la  capitale  pour  n’en  pas 
ressentir  les  dangereuses  înlluences  ;  que  le  nombre  des  membres 
serait  de  mille  ,  et  que  celui  des  représentans  du  tiers  serait  égal  è 
celui  des  deux  autres  ordres  réunis.  Le  rappoi-t  du  ministre  fut 
imprimé  à  la  suite  de  l'édit  :  en  sorte  que  le  rapporteur  paraissait 
être  l’auteur  de  rédit ,  ce  qui  lui  concilia  l'estime  et  rattachement 
de  la  multitude. 

Bien  d’ailleurs  n’ëtuit  moins  concluant ,  plus  faible  ,  plus  entor¬ 
tillé  que  les  motifs  qu’appuriail  le  ministre  pour  étayer  son  opinion. 
Ils  tombaient  tous  devant  cet  argument  sans  réplique ,  que,  si  la 
double  représentation  était  absolument  dépourvue  de  dangers, 
ù  raison  de  la  séparation  des  ordres,  uiiisi  que  l'insinuait  leministre,' 
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•t  il  était  constant  par  cette  raison-là  même  qu’elle  était  inutile  ;  et 
la  chaleur  que  l'ou  mettait  à  emporter  ce  point  trahissait  visible¬ 
ment  ,  soit  dans  le  rapporteur,  soit  dans  ceux  dont  il  était  l’écho,  le 
dessein  formé  et  arrêté  d^avancede  parvenirà  la  réunion  des  ordres, 
et  de  donner  par  là  toute  la  prépondérance  au  tiers.  Cependant  le 
conseil  du  roi  l’approuva  ;  il  abonda  dans  (c  sens  de  la  multitude  , 
assez  prévenue  alors  pour  supposer  à  l’esprit  de  corps  des  deux 
premiers  ordres  un  empire  lellenienl  irj'ésistible,  qu’il  put  paralyser 
dans  les  cœurs  français  l'élan  généreux  du  dévoùiuent  le  plus  absolu 
et  des  sacrifices  les  plus  entiers  aux  iuiérèls  bien  entendus  de  la 
pairie  ;  de  cette  multitude  trop  peu  éclairée  suiaoul  pour  sentir  que 
les  obstacles  apportés ,  en  d’autres  circonstances  ,  par  ce  même 
esprit  de  corps  et  par  la  séparaiioti  des  ordres,  à  ruiianimité  des 
opinions,  était  une  garantie  de  la  stabilité  des  Institutions  sociales, 
tandis  qu’une  assemblée  unique ,  dominée  par  renihousiasme  ,  ne 
pouvait  que  se  précipiter,  et  sans  pouvoir  s’eu  défendre,  dans  les  par¬ 
tis  les  plus  extrêmes  et  les  innovaiions  les  plus  inconsidérées.  Il 
fallut  apprendre  de  l'expérience,  à  nos  dépens,  et  quand  le  mal  était 
sans  remède  ,  que  le  salut  de  l’état  tenait  à  cette  séparation  même 
des  ordres  qui  était  si  décriée  alors.  On  a  beaucoup  parlé  des  causes 
de  la  révolution  ;  elles  sont  toutes  dans  le  rapport  du  27  décembre, 
et  dans  l’approbation  qu’y  donna  le  conseil,  parce  que,  sans  ceite 
dernière  mesure ,  elles  étaient  éloulTées  ,  sinon  dans  leur  germe  , 
au  moins  dans  leurs  efi'ets. 

Dans  plusieurs  provinces  les  deux  ordres  privilégiés  firent  des 
elTorls  pour  empêcher  la  double  représeuiatioii  du  troisième  j  mais 
ils  cédèrent  à  la  fin  :  il  n’y  eut  que  la  Rretagne ,  où  la  tjobiesse  et  le 
haut  clergé  aimèreut  mieux  ue  point  nommer  de  députés  que  de 
souffrir  au  tiers  la  duplication  prescrite.  Les  curés  bretons  ne  s’asso¬ 
cièrent  pas  à  celle  opiniâtreté  ;  ils  firent  leurs  choix  ,  et  leur  nom- 
bregrossit  dans  l’assemblée  générale  le  liers-éiai  eu  s’y  joignant. 
.\vant  que  de  se  séparer,  la  plupart  des  assemblées  de  provinces 
établirent  des  espèces  de  comités  avec  lesquels  devaient  correspon¬ 
dre  leurs  députés  ,  pour  leur  donner  connaissance  de  ce  qui  se  pas¬ 
serait  à  Versailles,  et  prendre  leurs  avis  sur  les  niaiières  qui  les 
intéresseraient.  Ces  comités  furent  comme  des  cadres  tout  préparés 
pour  les  ,  quand  ou  jugea  à  propos  d’en  établir.  On  nomme 
ainsi  en  Angleterre  des  asseiublécs  où  l’on  s’enireiient  assez  or- 
dinairenieiU  des  affaires  d'ciai.  Ce  mot  a  été  adopté  en  France  pour 
signifier  Les  rassemblenieus  destinés  au  même  objet. 

Le  premier  se  forma  à  Paris  ,  autour  des  députés  de  Bretagne  , 
que  ceux  des  autres  provinces  allèrent  ,  à  leur  arrivée,  féliciter 
de  leur  fermeté  et  de  leur  victoire.  Des  premiers  coiiiplimens  on  pas¬ 
sait  aux  questions  qui  occupaient  alors  les  esprits  ;  on  recherchait 
quelle  était  l'éieudue  de  la  souveraineté  ,  si  elle  api>artenait  tout 
eniière  ati  roi ,  et  quelle  part  lo  peuple  pouvait  y  prétendre.  A  ces 
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conférences  n’éiaii  pas  admis  qujconf|ue  se  présentait;  il  fallait 
faire  preuve  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  patriotimne^  c’est-à-dire 
de  dévoùnient  à  la  cause  du  peuple  ,  ou  plutôt  au  système  de  l'as¬ 
semblée.  Cette  réunion  se  nomma  le  club  breton.  Alors  fnrent ,  si- 
non  inventées,  du  moins  propagées,  les  tiuaîiQcattùusd’aî-w/ocrnte# 
et  de  démocrates,  la  première  signifiani  les  partisans  de  la  noblesse, 
la  secondeceuxdu  peuple. 

Ce  mot  collectif  doit  cire  bien  distingué  de  celui  popu¬ 

lace^  qui  en  est  lu  partie  la  plus  basse,  lu  plus  vile,  celle  qu’on 
remplit  le  plus  facilement  de  préjugés,  parce  qu'elle  est  bornée  dans 
ses  connaissances,  et  qu’on  remue  le  plus  aisément ,  parce  qu’elle 
n’a  rien  à  perdre,  et  qu’elle  ne  peut  que  gagner  dans  le  trouble. 

Tel  était  le  rasscTOblemeni  qui  donna,  le  23  avril,  à  Paris,  le 
second  spectacle  d’un  tumulte  sanglant,  dont  le  premier  exemple 
s’était  vu  lorsque  les  maisons  de  Brienne  ex  du  commandani  du  guet 
furent  assaillies.  Du  faubourg  Saint  Marceau  partit  à  l'improviste 
une  troupe  forcenée  qui  se  porta  sur  la  maison  d’un  manufacturier 
du  faubourg  Saint-Antoine ,  nommé  Réveillon,  la  pilla,  brisa  les 
métiers,  en  jeta  dans  la  rue  les  débris  dont  elle  fit  un  bûcher.  De¬ 
puis  quelque  temps  il  arrivait  à  Parisdes  homiiiesà  figures  atroces, 
armés  de  bâtons  noueux.  Ilsy  entraient  par  pelotons  et  par  dÜTérentes 
barrières,  logeaient  dans  les  faubourgs,  d’où  ils  se  rassemblèrent  à 
jour  dit  dans  celui  de  Saiin-M arceau.  Ils  faisaient  î’avan t- garde  de 
la  troupe  qui  pilla  Réveillon.  Dans  les  cris  et  les  hurlemens  qu’ils 
poussaient  pendant  leur  marche,  on  démêlait  que  le  motif  de  leur 
entreprise  était  de  punir  ce  manuracturier ,  homme,  disaient-ils, 
qui  était  dur  à  ses  ouvriers,  qui  les  maltraitait  et  avait  montré  de  la 
joie  de  ce  que  le  pain  devenait  cher ,  et  de  ce  que  la  famine  les  con¬ 
traindrait  de  travailler  sans  relâche. 

C’était  une  calomnie  inventée  pour  ameuter  le  peuple  et  l’engager 
à  grossir  et  renforcer  la  troupe  de  ces  brigands  soldés.  Dès  Je  len¬ 
demain  parurent  des  écriis  rejetant  ce  tumulic  sur  la  cour  ,  et  insi¬ 
nuant  qu’elle  préparait  la  famine  et  soudoyait  la  fureur  du  peuple, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  appeler  et  entretenir  une  armée  eiure 
Paris  et  Ifersailles ,  et,  par  ce  moyen  ,  maîtriser  les  états  et  dicter 
impérieusemeiu  les  décisions;  mais  peu  de  personnes  crurent  àcetie 
imputation;  les  soupçons  au  contraire  tombèrent  presque  généra¬ 
lement  sur  le  duc  d'Oi  léans. 

Il  avait  résisté  en  face  au  roi  dans  le  lit  de  justice  du  19  novembre 
1787,  Les  cahiers  de  doléance.^  qu’il  fit  distribuer  dans  ses  terres, 
coimnepour  servir  demodèlesà  ceux  dont  lesdéputés  seraient  por¬ 
teurs,  annonçaient  que  ce  prince  méditait  de  grands  changemens 
dans  la  constitution  de  l’état,  dans  le.gouveniement ,  dans  la  reli¬ 
gion. 

Les  états  s’ouvrirent  le  5  mai  par  une  procession  solennelle.  On  y 
voyait  des  évêques  dont  la  dignité  et  les  bienfaisantes  fonctions  in- 
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spfrent  le  respeci 61  la  confiance;  des  curés,  leurs  aides,  dignes  du 
même  hommage;  des  guerriers,  défenseurs  delà  pairie,  décorés  du 
signe  honorable  de  leur  bravoure;  enfin,  dans  le  liers,  des  juriscou- 
sii lies,  organes  de  la  justice;  des  médecins,  dévoués  au  soulage¬ 
ment  du  pauvre  comme  du  riche;  ceux  qui  font  fieurir  le  commerce 
par  leur  industrie ,  ceux  qui  fertilisent  les  campagnes  par  leurs 
soins  et  leurs  travaux ,  ceux  qui  exercent  et  perfectioiment  les  arts , 
ceux  dont  les  études  secrètes  propagent  les  lumièi'es,  tous  repré¬ 
sentant  la  nation  et  honorés  de  ses  suffrages.  Quel  homme  ii’aurait 
pas  conçu  les  plus  grandes  espérances  pour  le  bonheur  futur  de  la 
France?  Le  roi  prononça  avec  sensibilité  un  discours  plein  de 
sagesse  qui  fui  très  applaudi.  Ceux  du  garde-des-sccaux  et  du  mi¬ 
nistre  des  finances,  parce  qu'ils  traçaient  à  l'assemblée  la  marche 
qu’elle  devait  suivre,  parurent  secs  et  impérieux.  On  apprit  de  celui 
de  M.  Necker  que  l’éiai  des  revenus  et  des  dépenses  fixes  offrait  un 
‘<léficit  de  cinquante-six  millions,  facile  à  combler  par  divers 
moyens  donül  donna  l'aperçu  :  mais  que  les  anlicipatioiis,  montant 
à  deux  cent  soixante  millions,  les  soixante-seize  millions  de  rem- 
boursemens suspendus  par  l’arréi  du  conseil  du  16  août,  quelques 
autres  dettes  arriérées  et  quatre-vingts  millionsd’împositîons  en  re¬ 
tard,  formaient  le  véritable  embarras  des  finances,  et  nécessitaient 
la  ressource  des  emprunts. 

Chaque  ordre  avait  une  chambre  séparée  pour  ses  séances  parti¬ 
culières.  Le  tiers,  au  lieu  de  se  retirer  dans  la  sienne  après  les 
discours,  resta  dans  la  salle  cuniinuuc:  petite  circonstance  qui 
n’était  cependant  pas  indiJïerente,  parce  que  cette  permanence  dans 
le  local  des  assemblées  générales  donnait  au  tiers  i’atiiiude  de  celui 
qui  reçoit  et  admet,  ce  qu’oii  peut  regarder  comme  un  signe  de 
possession,  et  ordinairement  de  prééminence. 

Dans  la  séance  suivante  s'ouvrit  une  discussion,  qui  dès  lecoui- 
mencemeiu  fut  très  animée,  sur  la  manière  de  vérifier  les  pouvoirs 
donnés  par  les  provinces  à  leurs  dcpiiiés.  Le  clergé  et  la  noblesse 
voulaient  que  chaque  ordre  vérifiât  ceux  de  ses  membres,  comme 
les  connaissant  mieux;  le  tiers,  que  cette  opération  fût  faite  par 
des  commissaires  délégués  de  tous,  parce  qu’ils  avaient  à  travailler 
sur  un  objet  d'importance  commune.  Si  ce  dernier  mode  de  vérifi¬ 
cation  était  adopté,  les  privilégiés  craignaient  que  ce  ne  fût  uii 
acheminement  à  faire  décider  qu’un  acte  commun  ayant  été  passé 
entre  tous  les  députés,  il  ne  devait  plus  rien  rester  qui  distinguât 
les  uns  dos  autres,  qu’ainsi  on  devait  voter  non  par  ordre,  mais 
par  tète. 


En  efl'ei,  c’était  le  but  du  tiers  :  on  y  voyait  des  hommes  habiles 
qui  avaient  déjà  formé  leur  plan  ,  et  des  orateurs  propres  à  inspirer 
l'eiilhousiasiiie  ;  entre  euxse  remarquait  le  comte  de  Alirabeau.  Né 
noble,  il  s’était  alfilié  an  tiers-ordre  de  sa  province,  afin  d'élrc  élu 
député;  ce  qu’il  u’osait  se  promettre  de  celui  de  la  noblesse.  Il  pa- 
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raît  qu’il  ptaîl  dépositaire  des  secrets  du  duc  d’Orléans,  et  qn'il 
dirigeait  sa  faction.  Il  soutint  vigoureusement  le  système  de  la  véri- 
fieution  en  cooimiiti ,  et  ne  cessait  d'en  représenter  à  sa  eliambre 
l’importance.  Aussi  ne  se  laissa-t-elle  pas  ébranler  par  le  sacrilice 
que  le  clergé  fit  le  21  mai  de  ses  privilèges  pécuniaires.  Même  in¬ 
différence  pour  celui  de  la  noblesse,  qui  imita  le  clergé  le  23.  Ces 
abnégations ,  qui  auraient  pu  être  tulles  quelques  mois  auparavant, 
ne  servirent  à  rien  dans  ce  moment. 

Le  tiers  attendit  dix  jours  Ttssue  des  négociations  qui  s’ouvrîreut 
pour  concilier  les  prétentions  respectives;  mais,  voyant  qu’elles  ne 
réussissaient  pas,  que  les  deux  ordres  résistaient  même  aux  sollici¬ 
tations  du  roi,  qui,  chagrin  de  ces  délais ,  les  exhortait  à  céder ,  le 
tiers  prit  le  parti  de  brusquer  raffaire,  se  nomma  le  3  juin  un  pré- 
sidetit,  qui  fut  M.  Bailli ,  homme  de  lettres  célèbre,  membre  des 
trois  académies  ,  française,  des  belles-îeltreseï  des  sciences,  et  fit 
ensuite  appeler  par  bailliages  les  députés  des  trois  ordres  indîs- 
lincternent  devant  les  commissaires  qu’il  nomma  pour  vérifier  les 
pouvoirs.  Le  11  juin,  trois  curés  du  Poitou  répondirent  à  l'appel, 
et  commencèrent  la  défection  du  clergé,  qui  alla  en  aiigmeuiautles 
jours  suivans;  et  le  17,  sur  la  proposition  faite  la  veille ,  les  dépu¬ 
tés,  ainsi  vérifiés  ,  prirent  la  dénomination  ^'Assemblée  nationale. 
Ce  changement  de  nom  était  d’une  importance  majeure,  en  ce  que 
ceux  des  députés  qui  auraient  %'ûiilu  s’opposer  aux  innovations 
qu’une  partie  d’enireeux  méditaient,  en  trouvaient  tes  moyens  dans 
Phistoire  qui  fixe  rëieiidue  et  tes  bornes  du  pouvoir  des  états  géné¬ 
raux;  au  lieu  qu’une  îic^îo«'/?c,  institut  tout  nouveau, 

pouvait  être  douée  àvoioiiiéde  toute  la  puissance  dont  on  aurait 
besoin. 


Mr 


Par  le  décret  qui  la  consiiluail  Assemblée  nationale ,  elle  statua 
que  les  impôts  et  conlrihiiiions  ,  quoique  établis , 

continueraient  d’être  levés  de  la  manière  dont  ils  l’avaient  été 


■  précédemmeiil ,  et  jusqu’au  jour  seulement  de  la  première  sépa- 
“  ration  de  cette  assemblée,  de  quelque  cause  qu’elle  pût  provenir; 
"  passé  lequel  jour  l’Assemblée  nationale  entend  et  décrète  que 
»  toutes  levées  d'impôls  et  conirlbuitons  de  toute  nature  qui  n’ait- 
»  raient  pas  été  nommément,  formellement  et  librement  accordées 

■  par  la  nation  ,  cesseront  entièrement  dans  toutes  les  parties  du 
“  royaume.  »  Eu  décrétaiiique  les  impôts  actuels  ne  dureraient  que 
jusqu’au  jour  ou  ••  rassemblée  serait  séparée,  de  quelque  cause  que 
*  cette  séparation  pùi  provenir  • ,  l’assemblée  assurait  sa  propre 
durée ,  parce  qu'il  était  difficile  que  le  roi  se  portât  à  qiieli|ue 
violence  contre  elle,  dans  la  persuasion  où  il  serait  qu'il  tari¬ 
rait  tout  d’un  coup  par  cette  action  la  source  des  finances  du 
royaume. 

Les  imenlions  profondes  indiquées  par  le  changement  du  nom  des 
états  ,  et  par  ta  précaution  prise  pour  opérer  la  permanence  de 
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rasseitjbltii),  mèiiie  ojaigré  le  roi^  ii'échuppèreiU  pasà  l'aueaitoa  de  la 
Cüur.  Elle  jugea  prudefU  de  délüuruer  ee  toiTent  avant  qu'il  exei  - 
çàt  de  plus  grands  ravages.  Le  cuiiseil  niijiuia  une  dédaralinn  que 
le  monarque  devait  faire  lire  devaiil  les  états,  et  qu’il  se  proposait 
de  faire  accepter  par  eux  dans  une  séauce  royale.  Sous  prétexte  des 
jiréparatifs  à  faire  pour  celte  céréniotiie,  oti  fit  fertner  la  grande 
salle  coinnitine.  Quand  les  députés  se  présentèrent,  le  20  juin,  pour 
tenir  leur  séance  ordinaire,  ils  irouvèreiil  à  la  porte  des  gardes  qui 
les  repoussèrent.  Après  un  nionienl  de  délibération ,  le  président,  à 
la  tête  des  députés  rassemblés  an  tour  de  lui,  se  iransportu  dans  un  jeu 
de  paume,  le  seul  local  qu’oti  jugea  sulfisaiii  pour  cuuieuir  les  lueiu- 
bres  et  la  multitude  qui  les  suivait.  •  Ils  siauièreiu  qu’envoyés  pour 
»  fixer  la  constitation  du  royaume,  opérer  la  régénération  de  l’or- 
>  dre  public,  rnuinteiiir  les  vrais  principes  de  la  munurcliie,  en 
«  quelque  lieu  qu’ils  soient  forcés  de  s’établir  ,  là  serait  l'Assem- 
a  btée  nationale  ;  que  les  membres  prêteront  serment  de  ne  jamais 
»  se  séparer  que  la  cousiituiion  du  l  oyauine  et  la  régénération  pu- 
•  bliqtie  ne  soient  établies  et  atferniies.  »  Tous  le  tirent  avec  en¬ 
thousiasme  j  iis  se  pressaient  autour  du  président,  qui  le  prêta  le 
premiei';  le  peuple  s'y  joignit  par  acclauiatiou.  Dès  le  lendemain, 
ceut  quai'aiiie  membres  du  clergé  se  réunirent  à natio¬ 
nale  ,  et  y  hreiit  véi  itier  leurs  pouvoirs. 

Le  23  juin,  le  rui  porta  aux  états  sa  déclaration.  Il  était  accom¬ 
pagné  il’uiiecüur  nombreuse  et  brillante,  eiavaîl  réuni  autour  de  lui 
tome  la  majesté  du  trône.  Louis  XVf  ,  vraimem  louché  ,  fit  un  dis¬ 
cours  alfeclueux  qui  émut  j  il  recommanda  avec  eifusioii  la  paix  et 
la  cüiicurdc  ;  il  espérait,  disait-il ,  que  Ledit  qu'il  apportait  serait 
la  base  d’une  union  inaltérable.  Mulheureiiseiuent  le  premier  article 
de  la  déclaration  n’étaii  pas  propre  à  faire  passer  ces  seniimcns  dans 
lecteur  des  députés  du  tiers, que  l’accession  de  plusieurs  membres 
du  clergé  reu  Jait  déjà  très  prépondérant. 

Le  monarque  coninience  par  casser  et  annuler,  Comme  illégale  et 
incoustitulîonnelle,  la  délibération  du  17,  celle  qui  faisait  prendre 
aux  états  généraux  le  nom  à' Assemblée  nationale  ;  exhorte  cepen¬ 
dant  à  délibérer  en  cunimmi  dans  lesalfaii  es  d'une  uiiliié  générale; 
de  ces  affaires  il  excepte  la  forme  de  la  consliiuiiou  à  donner  aux 
étals  généraux ,  qu’il  regarde  comme  fixée  par  lu  tradition  :  les 
droits  utiles  et  les  prérogatives  honorifiques  des  deux  premiers 
ordres, qu’il  confirme  comme  inhérenset  essentiels  à  la  monar  hte. 
Au  rang  des  propriétés  qui  doivent  être  coiisiamment  respectées , 
il  iiiei  les  dîmes,  cens ,  renies  et  devoii's  féodaux.  Ensuite  vfeiineni 
ses  propres  engagemeiis  :  il  consent  qu'aucun  emprunt  ne  p, fisse 
être  fait ,  ni  aucun  impôt  établi  sans  le  conseuiemeni  des  r  iré- 
senians  de  la  nation.  Les  états  généraux,  ainsi  que  les  états  pro¬ 
vinciaux,  devroiii  être  convoqués  à  ucs  époques  fixes.  PenJaiu  ces 
intervalles,  dans  les  cas  pressaus,  ly  roi  pourra  emprunter  jusqu’à 
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la  conciirt  ence  de  ccni  niillioiis,  TI  conserve  en  son  emier ,  sous  sa 
inaiii,  l’insiîtiiiion  derarniée,  ainsi  que  toute  autorité  et  police  sur 
elle.  Jamais  enfitt  rien  de  ce  qui  regarde  la  liberté  personnelle, 
l'égalifé  des  coiin  ibuiions,  rétablissemeni  des  étais  provinciaux,  ne 
pourra  être  changé  sans  le  consentement  des  trois  ordres  pris  sé¬ 
parément  ;  et  réciproquement ,  aucune  disposition  ne  pourra  ac¬ 
quérir  force  de  loi  sans  l’approbation  spéciale  du  monarque.  Lecture 
faîte ,  il  ordonne  aux  trois  ordres  de  se  retirer  chacun  dans  leur 
chambre ,  et  la  séance  est  levée. 

il  régnait  un  grand  silence  dans  rassemblée  :  ceux  qui  avaient 
espéré  s’ouvrir  un  longue  carrière ,  et  se  rendre  considérables  par 
le  travail  d'une  constitution,  étaient  consternés  de  n’avoir  plusii 
s’occuper  de  ce  qui  avait  été  jusqu’aloi's  l’objet  des  états  généraux  : 
la  création  et  l’assiette  des  impôts;  la  justice  de  la  répartition,  et 
les  lois  ou  règleraens  de  grande  police.  Pendant  qu’ils  se  voyaient 
assez  tristement  déchoir  de  leurs  espérances,  un  d’entre  eux, 
qu’on  dit  être  Mirabeau ,  observe  que  ,  pendant  que  tous  les  sièges 
destinés  aux  ministres  étaient  remplis,  celui  de  M.  Necker  restait 
vide;  d'un  coup  de  coude  et  de  l’œil  il  le  fait  remarquer  à  son  voisin, 
celui-ci  au  suivant  ,  et  ainsi  de  proche  en  proche.  Ce  coup ,  dit  un 
écrivain ,  fut  comme  un  coup  électrique.  A  la  commotion  succède 
l'espoir.  Tout  n’était  donc  pas  désespéré,  se  disait-on  en  soi-niéme, 
puisque  cette  absence  marquait  improbation  et  division  dans  le 
conseil.  Quand  le  roi  fut  sorti ,  la  première  opération  de  l’assemblée 
fut  de  désobéir  au  commandement  de  se  retirer  chacun  dans  la 
chambre  de  son  ordre.  Le  tiers  resta  dans  la  salle  comniune.  Le 
grand-maître  des  cérémonies  vient  le  sommer  de  se  retirer  :  «  Vous, 
»  qui  n’avez  ici  ni  place,  ni  voix,  ni  droit  de  parler,  répond  Mirabeau 

#  au  nom  de  tous,  vous  n’êtes  pas  fait  pour  nous  rappeler  le  discours 

•  du  roi  ;  allez  dire  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  puis- 
«  satice  du  peuple,  et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  que  par  celle  des 
»  baïonnettes.  * 

Quand  la  déclaration  lue  à  lu  séance  royale  se  répandit  dans  les 
provinces ,  les  habiians  de  ces  lieux  éloignés  de  la  cabale  et  de  l’in¬ 
trigue,  qui  n’avaient  vu  dans  la  convocation  des  états  généraux 
qu’un  moyen  prompt  et  décisif  de  pourvoir  au  bonheur  de  la  France, 
et  qui  étaient  lâchés  que  de  simples  formes,  qu’ilsregardaient  comme 
des  disputes  de  cérémonial,  retardassent  les  affaires  intéressantes, 
crurent  que  cette  déclaration  allait  terminer  tous  les  différens.  Elle 
leur  paraissait  pleine  de  sagesse  et  de  modération,  fixant  les  bases 
de  la  monarchie  reconnues  jusqu'alors  invlulables,  et  distribuant 
au  souverain  et  au  peuple ,  avec  une  juste  proportion,  ce  qu’il  fal¬ 
lait  à  chacun  de  puissance  pour  opérer  le  bien  commun.  Ils  furent 
donc  très  éîoimés  d'apprendre  que  lu  niésintetligeuce  entre  les  trois 
ordres  n’avait  pas  cessé,  et  que  les  travaux  qu’ils  croyaient  seuls 
utiles  ne  se  commençaient  pas. 
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En  effet ,  le  tiers  exigeait  loajours  que  les  pouvoirs  des  c!*5puiés 
indisiinciement  fussent  vérifiés  en  commun;  la  majorité  de  la  no¬ 
blesse  et  la  minorité  du  clergé  coniiiiuaieni  à  vouloir  que  cette 
vérification  se  fil  par  des  commissaires  pris  dans  chaque  ordre 
séparémeui.  Le  roi  eut,  à  cet  égard,  en  présence  des  princes  etd’un 
grand  nombre  de  seigneurs,  avec  M.  de  Luxembourg,  piésident  de 
la  noblesse,  une  cou  versa  lion  qu’on  fixe  au  Tl  juin ,  et  dont  il  faut 
rappoi’ter  la  plus  grande  partie,  parce  qu’elle  établit  clairement 
réiat  de  la  question ,  et  qu’elle  fait  prévoir  ce  qui  est  arrivé  dans  ta 
suite. 

«  M.  de  Luxembourg,  dit  le  roi ,  j’atlends  de  la  fidélité  et  de  l’af- 

•  fection  pour  ma  personne  de  l’ordre  (jue  vousprésidez,  sa  réunion 

•  avec  les  deux  autres.  *  Il  répond  ;  «  Sire,  l’ordre  de  la  noblesse 

•  sera  toujours  empressé  de  donner  à  voire  majesté  des  preuves  de 

•  sou  dévoùment  pour  elle;  mais  j’ose  dire  qu’elle  ne  lui  en  aja- 
»  mais  donné  de  pins  éclatanle  qu’en  celte  occasion,  car  ce  n’est 
»  passa  cause,  mais  celle  de  la  corironne  qu'elle  défend  aujour- 

•  d'bni,  La  cause  de  la  couronne  !  — Oui,  sire,  la  noblesse  n’a 
»  rien  à  perdre  à  la  réunion  que  votre  majesté  désire.  •  Il  fait  voir 
ensuite,  ce  qui  était  vrai,  que  les  nobles  ne  perdront  rien  de  leur 
considération  en  se  mêlant  avec  le  tiers,  qu’ils  seront  reçus  avec 
plaisir  et  même  avec  transport.  <■  Mais  a~t-on  fait  observer  à  votre 
«  majesté  les  suites  que  cette  réunion  peut  avoir  pour  elle?  La 

■  noblesse  obéira,  si  vous  l’ordonnez  ;  mais,  comme  son  président, 
»  et  comme  fidèle  serviteur  de  votre  majesté ,  j’ose  la  supplier  de 
«  me  permeilre  de  lui  présenter  encore  quelques  réfiexions  sur 
»  une  démarche  aussi  décisive,  —  Parlez  ,  lui  dit  le  roi,  je  vous 
»  écoute. 

•  Votre  majesté  n’ignore  pas  quel  degré  de  puissance  l’opinion 
-  publique  et  les  droits  de  ta  nation  décernent  à  ses  representans. 
»  Elle  est  telle,  cette  puissance,  que  l’autorité  souveraine  elle- 
»  même  dont  vous  êtes  revêtu  demeure  comme  muette  en  sa  pré- 
«  sence.  Ce  pouvoir  sans  bornes  existe  avec  toute  sa  plénitude  dans 
»  les  états  généraux,  de  quelque  manière  qu’ils  soient  composés; 

•  mais  leur  division  en  trois  chambres  enchaîne  leur  action  et  con- 

•  serve  la  vôtre.  Réunis ,  ils  ne  connaissent  point  de  maîtres:  divi- 

•  ses ,  ils  sont  vos  sujets.  Le  déficit  de  vos  finances ,  et  l’esprit  d’in- 

■  subordination  qui  a  infecté  l’armée,  arrêtent,  je  le  sais,  la  délî- 
»  béralion  de  vos  conseils;  mais  il  vous  reste,  sire,  votre  fidèle 
»  noble.sse.  Elle  a ,  dans  ce  moment ,  le  choix  d’aller,  comme  votre 

•  majesté  l’y  invite,  partager  avec  ses  co-députés  l’exercice  de  la 
»  puissance  légitime,  ou  de  mourir  pour  défendre  les  prérogatives 
»  du  trône.  Son  choix  n’est  pas  douteux  ;  elle  mourra ,  et  elle  n’en 
'  demande  aucune  reconnaissance  :  c’est  sou  devoir.  Mais,  en  inou- 
U  rant,  elle  sauvera  rindépend.mce  de  la  couronne ,  et  frappera  de 
»  nullité  les  opérations  de  l’Assemblée  nationale,  qui  certainement 
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»  ne  pourra  être  réputée  complète ,  lorsqu’un  tiers  de  ses  membres 
»  aura  été  livré  à  la  fureur  de  la  populace  et  aux  fers  des  assassins. 

“  Je  conjure  votre  majesté  de  réfléchir  sur  les  considérations  que 
»  j’ai  riionneur  de  lui  présenter. —  M.  de  Luxembourg,  reprit  le 
roi  d’un  Ion  ferme,  mes  réflexions  sont  faites;  je  suis  déterminé 
à  tous  les  sacrifices.  Je  ne  veux  pas  qu'il  périsse  un  seul  liuintne 
«  pour  ma  querelle.  Dites  donc  à  l’ordre  de  la  noblesse  que  je  le 
»  prie  de  se  réunir  aux  deux  autres,  et,  si  ce  n’est  pas  assez,  je  te 
“  lui  ordonne  comme  son  roi  :  JE  LE  VEUX.  »  Dès  ce  jour,  27 
juin  ,  les  deux  ordres  presque  entiers  se  réunirent  au  tiers.  l.,’ai'c;lie* 
vèqiie  de  Paris  restait  fidèle  à  ses  principes.  Des  assassins  apo$té.s 
l'assaillirent  à  coups  de  pierres.  Ün  eut  de  la  peine  à  l’arracher  de 
leurs  mains.  Le  roi  et  la  famille  royale  le  conjurèrent  de  céder.  Il  se 
rendit. 

Si  les  chefs  du  liers ,  ceux  qui  einraînaient  les  autres,  comme  il 
yen  a  toujours  dans  les  assemblées,  counureui  les  dispositions  de 
Louis  XYI ,  il  n'est  pas  étonnant  qu’ils  soient  restés  si  ténues  dans 
leur  l  ésoluiiott,  d’autant  plus  qu’ils  le  faisaient  sans  crainte.  Quand, 
après  lu  sonie  du  roi  de  la  séance  royale,  Mirabeau  eut  déclaré  au 
maître  des  céréiuoiiies  que  le  tiers  ne  quitterait  pas  la  salle  com¬ 
mune,  en  SC  regarda  quelques  momens  en  silence ,  comme  pour  se 
consulter  sur  ce  qu’on  allait  faire.  Une  voix  s’éleva,  disant  qu’il 
fallait  persister  dans  les  précédens  arrêtés,  ces  arrêtés  qui  venaient 
d’être  déclares  nuis  et  abusifs  par  le  roi  sur  son  trône.  Aussitôt 
décret  imanime  qu’on  y  persistera.  «  Je  bénis  ,  s’écrie  alors  Mira- 
s  beau ,  je  bénis  la  liberté  de  ce  qu’elle  nous  miirit  de  si  beaux 
«  fruits  dans  l'.Assemblée  nationale  ;  assurons  notre  ouvrage  en 
•>  déclarant  inviolable  la  personne  des  députés  aux  états  géné- 
•  taux.  Ce  n’esl  pas  manifester  de  la  crainte;  c’est  agir  avec  prii- 
»  dence;  c’est  un  frein  contre  tes  conseils  violens  qui  assiègent  le 
■1  trône.  •> 

Pareille  proposition  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Quatre  ceut 
quatre-viiigi-treize  voix  oontre  trente-quatre  prononcèreni  que  la 
personne  de  chaque  député  était  inviolable.  Kien  ne  fut  omis  de  ce 
qui  pouvait  donner  au  décret  toute  rétendue  et  la  force  possibles. 
"  Tout  individu,  porte  l’arrêté ,  toute  corporation,  cour  ou  com- 
»  mission ,  qui  oserait,  pendant  ou  après  la  présente  session, 
»  poui’snivre,  rechercher  ou  faire  arrêter,  détenir  ou  faire  détenir 

un  député,  pour  raison  d’aucunes  propositions,  avis,  opinions 
“  ou  discours  par  lui  faits  aux  états  généraux,  de  même  que  toutes 
‘  personnes  qui  prêteraient  leur  ministère  à  aucuns  desJils  atien- 
»  tais,  de  quelque  part  qu’ils  soient  ordonnés,  sont  infümes  et 
»  traîtres  envers  la  nalloii ,  ti  coupables  de  crime  capital.  L’Asseni- 
.  blée  nationale  arrête  que,  dans  les  cas  susdits,  elle  prendra 
»  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  rechercher,  poursuivre 
»  et  punir  ceux  qui  en  seraient  les  auteurs,  instigateurs  ou  exécti- 
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»  teur.s.  *  Ce  n’était  pas  là  seulement  un  bouclier  pour  nieilre  à 
l’abri  des  attaques ,  comme  voulait  le  faire  entendre  Mirabeau  dans 
sa  dévote  apostrophe  à  la  liberté mais  un  glaive  pour  percer  ceux 
qui  opposeraient  de  la  résistance  aux  auteurs  ou  propagateurs  des 
conseils  audacieux. 

Liberté!  ce  mol  magique  remuait  tout  Paris  :  on  courait  en  foule 
dans  les  assemblées  des  districts ,  où  des  orateurs,  les  uns  de  bonne 
foi,  les  autres  charlatans  soudoyés,  proclamaient  les  grandes  vertus 
de  ce  remède  contre  tous  lesiiiaux  dont  le  pauvre  peuple  est  affligé; 
à  l’un  elle  donnerait  des  richesses ,  à  l'autre  des  plaisirs,  au  troi¬ 
sième  Pin  dépendance.  On  se  plaisait  singulièrement  dans  ces  lieux 
où  il  était  permis  de  parler  gouvernement,  politique,  et  de  tout  ce 
qu'on  n’entendait  pas,  pourvu  que  ce  fut  dans  le  sens  de  l’assem¬ 
blée.  Les  femmes  y  étaient  admises  et  exprimaient  leur  sentiment. 
Des  gardeS'françaises  s’y  glissent  ou  y  sont  entraînés;  leurs  officiers, 
craignant  qu’ils  n’y  prennent  des  principes  peu  conformes  à  l’esprit 
de  la  discipline,  les  consignent  dans  leurs  casernes.  Quelques  uns 
s’évadent,  courent  aux  assemblées,  sont  pris  et  conduits,  le  30 
juin,  à  l’Abbaye,  prison  militaire.  Aussitôt  concours  immense  au 
Palais-Royal  ;  motions  pour  les  aller  délivrer.  La  niultiliide  sc  les 
fait  rendre  le  i®' juillet,  les  ramène  en  triomphe,  leur  fournit  abon¬ 
damment vin,  bonne  cbère ,  et  les  environne  de  gardes  pour  les  dé¬ 
fendre  contre  la  force,  si  on  teniait  de  l’employer. 

Toute  idée  de  subordinaitun  ,  quoique  déjà  fort  atténuée  dans  les 
troupes,  n’était  pas  encore  détruite.  Les  coupables  eux-mêmes, 
dans  la  crainte  des  suites,  désiraient  obtenir  grâce  ;  des  députés  de 
districts  partentpourVersailles,  et  vont  prier  l’Assemblée  nationale 
d’intervenir  dans  cette  affaire.  Elle  arrête  une  députation  au  roî. 
Aux  moiits  d’indulgence,  roraieur  joint  des  insinuations  sur  le 
danger  du  refus.  Pour  ne  pas  paraître  s’intimider,  la  cour  prit  le 
biais  de  se  faire  aussi  solliciter  par  l’archevêque,  à  qui  le  rôle  de 
bienveillance  convenait.  Le  8  juillet,  le  prélat  apporta  la  grâce, 
donlles  districts  firent  les  honneurs  à  l’Assemblée  nationale,  qui  en 
fut  remerciée. 

Cette  émeute  fat  immédiatement  suivie  d’une  autre,  dans  laquelle 
la  populace  développa  d’une  manière  effrayante  son  pencbani  à  la 
barbarie.  La  cour  n'avait  pas  oublié  l’absence  de  M.  Necker  à  la 
séance  royale,  et  resiaU  persuadée  que  l’Assemblée  nationale  ne 
s’éiaii  montrée  si  constante  dans  ses  principes  que  parce  que  cette 
marque  d’iniprobaiioii  du  ministre  lui  avait  fait  compter  sur  son 
appui.  Leroi  retira  au  Genevois  le  ministère,  et  lui  ordonna  de 
quitter  le  royaume  sous  vingt-quatre  heures.  Les  personnes,  tant  de 
la  cour  que  du  conseil,  qui  lui  étaient  attachées,  furent  disgraciées 
avec  lui  ;  et  à  MM,  de  Âlontmorin ,  de  Puységur ,  de  La  Luzerne  et 
de  Saint-Priest,  succédèrent  de  nouveaux  ministres:  le  baron  de 
Breteuîl  ù  la  présidence  du  conseil  des  finances,  le  duc  de  La  Vau- 
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gijyon  aux  affaires  étrangères,  Je  maréchal  de  Broglie  à  la  guerre; 
et  M.  Foulon  au  contrôle  général, 

La  nouvelle  de  .cet  évènement  arriva  à  Paris  le  11  juillet,  et  fut 
reçue  comme  une  calamité  publique;  le  peupleétait  déjà  trèsalarmé 
du  séjour  de  quelques  troupes  répandues  entre  la  capitale  et  Ver¬ 
sailles;  on  répandait  le  bruit  que  la  cour  les  avait  fait  venir  pour 
remplacer  les  gardes-françaises,  sur  la  fidélité  desquels  elle  ne  pou¬ 
vait  plus  compter.  Mirabeau,  trois  jours  auparavant,  avait  dénoncé 
à  l'Assemblée  nationale  cette  précaution  du  roi,  comme  un  moyen 
de  vengeance  qui  était  dirigé  contre  elle  et  contre  Paris.  En  un  mo¬ 
ment,  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  la  foule  accourt  au  Palais- 
Royal:  des  oraieursy  sènicutle  désordre  et  la  désolation  :  cem  cations, 
disent-ils ,  sont  braqués  sur  Montmartre ,  autant  sur  les  tiauteurs  de 
lielleville;  ta  Bastille  est  remplie  de  mortiers  qui  vom  vomir  sur  la 
ville  des  bombes  et  autres  feux  meurtriers ;Tes  Invalides  et  l’Ecole 
militaire  recèlent  cinquante  mille  hommes;  plus  du  double  vont 
partir  des  Champs-Elysées,  déboucher  par  tous  les  faubourgs,  et 
mettre  Paris  au  pillage.  Hommes,  femmes,  enfans,  personne  ne 
sera  épargné.  -  Nous  n’avions  qu’un  protecteur,  et  on  nous  l'en- 
»  lève.  «  A  ces  mots  éclataient  des  sanglots,  des  cris ,  des  hurlemens 
de  désespoir.  Les  jeunes  gens  vont  prendre  deux  bustes,  l’un  de 
M.Necker,  l’autre  du  duc  d’Orléans,  les  couvrent  de  crêpes  en 
signe  de  deuil ,  elles  promènent  dans  les  rues,  comme  les  châsses 
des  saints  dans  les  temps  de  calamité.  Cette  ridicule  procession 
passant  dans  la  place  de  Louis  XV,  où  se  trouvait  le  prince  de 
Lambesc  à  la  tête  de  sou  régiment  de  Royal-Alîematid  ,  il  pousse 
ces  dévots  de  nouvelle  espèce,  les  disperse  et  poursuit  les  fuyards 
dans  les  Tuileries,  Dans  le  tumuiie,  quelques  bourgeois  qui  se  pro¬ 
menaient  paisiblement  sont  blessés. 

Alors  plus  de  doute,  c’est  à  la  vie  des  Parisiens  que  la  cour  en 
veut.  Cet  accident  arriva  le  12  juillet.  La  journée  du  13  est  employée 
à  chercher  des  armes  ;  les  boutiques  des  armuriers  sont  enfoncées. 
Trente  mille  fusils  sont  enlevés  aux  Invalides  sans  résistance ,  avec 
les  canons  qui  s’y  trouvent.  Une  troupe  des  plus  frénétiques  bandits 
se  porte  aux  barrières,  les  renverse,  brûle  les  registres  des  préposés 
et  les  palissades.  On  conçoit  comment  le  peuple  s’empressait  de  dé¬ 
truire  les  bureaux  des  entrées  ,  qu'il  regarde  toujours  comme  des 
vexations  ;  mais  un  ignore  encore  pourquoi  sa  fureur  s’exerça  sur 
la  maison  de  Saint-Lazare ,  remplie  de  pieux  ecclesiastiques  ,  par¬ 
ticulièrement  dévoués  à  l’instruction  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Ils  la  pillèrent  avec  une  espèce  de  rage ,  sans  but  de  s'enrichir,  dé¬ 
chirant,  cassant,  saccageaiiltoul  comme  chez  Kéveillun,  et  dansant 
autour  des  débris  enllammés, 

Paris  était  sans  chef,  san^  goiiveriiemeut ,  dans  la  plus  complète 
anarchie.  Comme  les  assemblées  électorales,  formées  pour  choisir 
les  représentans  aux  états  généraux,  n’étaieui  pas  encore  séparées, 
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(îes  députés  pris  dans  leur  sein  se  réunissent  le  lù  juillet  à  FliAtel 
de  ville  ,  pour  tficUer  de  trouver  les  moyens  de  mettre  un  frein  à 
ces  fureurs.  Pendant  qu'ils  délibéraient ,  le  tocsin  sonne  de  tous 
côtés;  le  peuple  se  précipite  vers  la  Bastille,  le  canon  tonne  contre 
elle,  fl  n’y  avait  ni  poudre  ni  vivres,  et,  pour  toute  garnison  , 
quelques  invalides  divisés,  dont  les  uns  voulaient  tenir,  et  les  autres 
céder.  Ces  derniers  facilitent  l’accès  aux  assaillans,  et  forcent  le 
gouverneur  à  capituler.  Tout  d’ailleurs  se  passe  avec  désordre. 
Dans  cette  confusion  ,  un  coup  de  fusil  part,  on  ne  sait  de  quel  coté, 
des  assiégeans  ou  des  assiégés;  mais  ceux-ci  devinrent  victitnes 
de  cette  imprudence.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  iiiassa- 
cré.s  avant  qu’on  pût  s'expliquer.  Le  gouverneur,  qui  avait  demandé 
à  être  menéà  l 'hôtel  de  ville,  est  égorgé  dans  les  nies.  Le  prévôt 
des  marchands,  qui  venait  d’apprendre  ce  lumulte  à  sa  campagne, 
ei  qui  accourait  pour  s'informer  et  donnei'  des  ordres,'  est  tué  d’un 
coup  de  pistolet  sur  les  marches  de  l’hôtel  de  ville.  On  a  cru  que 


ces  assassinats  furent  coiiimaiidés  ,  afin  de  pouvoir  mettre  dans  ces 
deux  places  des  hommes  plus  dévoués  à  la  faction.  En  effet ,  le  15, 
M.  liailly  ,  qui  avait  lini  sa  présidence  à  l’Assemblée  nationale  ,  fut 
nommé  rnaire  de  Paris ^  et  M.  de  La  Fayette  ,  qui  avait  combattu 
en  Améi'ique  pour  la  fondation  de  la  république  des  Etats-Unis, 
reçut  le  litre  de  commandant  général  de  la  milice  parisienne. 

Le  15 ,  elle  n’existait  pas  cette  milice  farisienne ,  et  le  16  elle  se 
forma  avec  «ne  rapidité  élounante.  Tous  les  liomnies  ,  de  quelque 
état  qu’ils  fil ssen  t ,  des  vieillards  même ,  sous  le  nom  de  vétérans , 
alkueni  se  faire  inscrire.  Les  pères  présentaient  leurs  enfans  à  peine 
adolescens.  Chacun  arbora  la  cocarde  ;  d’abord  verte,  elle  fut  bien¬ 
tôt  rejetée  ,  comme  étant  la  couleur  du  comte  d’Artois  qii’oii 
n’aiiiiait  pas,  et  remplacée  par  la  tricolore  ,  couleur  du  duc  d’Ür- 
léans.  îl  n’était  point  permis  de  se  dispenser  de  lu  porter.  Les  feni' 
mes  même  y  furent  conirainies.  Le  bourgeois  dans  sespromenades, 
le  magistrat  sur  son  tribunal,  l’homme  oisif  dans  les  cercles,  prirent 


un  air  iniliiaire  ;  et  on  vît  le  marchand  dans  sa  boutique,  revêtu 
d’un  uniforme,  paré  de  son  hausse-col  et  de  ses  épaulettes,  s’efforcer 
d’ailier  la  souplesse  mercantile  à  la  fierté  martiale. 

Rien  de  plus  singulier  en  ce  genre  que  l’armement  de  tout  le 
royaume  en  iin  seul  jour  et  presque  en  un  insiaïu.  Pendant  que  le 
canon  tonnait  contre  la  Bastille,  des  hommes  sans  aveu  volent  sur 
toutes  les  routes ,  paraissent  dans  tous  les  marchés,  criant  «Ma? 
armes  !  annonceiu  des  brigands  prêts  à  tout  ravager,  invUenl  tous 
les  citoyens  à  s’armer  pour  les  repousser,  et  lèvent  en  un  clin 
d’œil ,  et  au  même  moment  dans  toute  la  France,  une  milice  in¬ 
nombrable.  La  légi limité  d’une  défense  crue  nécessaire  y  enrôla  les 
plus  honnêtes  citoyens.  Mais  bientôt ,  sous  le  même  prétexte  ,  des 
troupes  de  bandits  et  d’assassins  se  réunissent  sous  les  yeux  des 
magistrats  qui  ne  s’y  opposent  pas ,  et  sous  ceux  des  troupes  en- 
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core  fidèles,  qui  ne  foui  aucun  mou  veinent  ;  et  iis  trouvent  des  cliefs 
qui  les  guident  et  les  encouragent  à  tous  les  forfaits.  Alors  aussi 
commencèrent  les  violences  contre  les  nobles,  les  auroupenieiis 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  les  pillages  elles  incendies  des  châ¬ 
teaux.  Il  arrivait  â  Paris  des  relations  qui  rejetaient  sur  les  aristo¬ 
crates  ces  affreuses  exécuilous.  Les  nobles  piller,  brûler  leurs  châ¬ 
teaux!  et  le  peuple  le  croyait.  11  croyait  aussi  que  les  enlèvemens 
prodigieux  de  blé  faits  dans  tous  les  marchés  par  des  inconnus,  et 
dont  011  ignorait  la  destination,  étaient  commandés  par  les  aristo¬ 
crates,  pour  mater  le  peuple  en  lui  moniraniles  horreurs  de  la  fa¬ 
mine,  qui  à  la  vérité  commençait  à  se  faire  vivement  sentir. 

On  cherche  quel  était  le  principe  de  ces  monvemens  séditieux  , 
et  comment  ils  s’organisaient.  On  suppose  qu’ils  dérivaieiu  princi¬ 
palement  du  mécontentement  du  duc  d’Orléans,  désirant  à  la  fois 
se  venger  de  l’amirauté  ,  assouvir  sa  haine  contre  la  reine,  embar¬ 
rasser  le  roi ,  trop  facile  peut-être  ù  partager  les  impressions  de  son 
épouse,  et  éventuellement  s’emparer  du  trône  ,  ou  dit  moins  forcer 
son  parent  qui  l’occupait  à  lut  en  céder  l’autorité.  Ou  dit  qu’il  con¬ 
sacra  à  raccomplissement  de  ce  projet  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  qui  étaient  immenses.  On  prétend  aussi  qu’il  fut  aidé  de 
l’argent  de  l’Angleterre  pour  soudoyer  la  populace  ,  et  ce  doute  se 
fonde  sur  ce  qu’au  commencement  de  nos  troubles  le  ministre  Piti 
demanda  au  parlement  qu’il  lui  fût  accordé  un  million  sterling  dont 
il  ne  serait  pas  tenu  de  rendre  compte ,  et  qu’il  l’obtint, 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  et  des  assassinats ,  portée 
ù  Versailles,  consterna  la  cour.  L’assemblée  n’eu  parut  pas  fort 
émue.  Quami  elle  apprit  le  bannissement  de  M.  Necker  et  la  dis¬ 


grâce  de  ses  amis  ,  elle  avait  déclaré  que  lui  et  ses  compagnons  d’iii- 
l'ortune  emportaient  l’estîme  et  les  regrets  de  la  nation  ;  et  ce  même 
14  juillet,  pendant  que  tout  était  en  combustion  à  Paris,  elle  com¬ 
posait  tranquillement  le  comité  qui  devait  s’occuper  de  la  cousiiiu- 
lion.  Ce  travail  se  faisait  dans  la  supposition  qu'un  royaume  qui 
durait  depuis  onze  ccuts  ans,  n’avait  pas  encore  de  constitution. 
Cependant  M.  de  Liancourt  avait  persuadé  au  monarque  de  faire 
cesser  la  cause  des  désordres  ,  en  condescendant  aux  désirs  du 
peuple  ,  et  il  l’avait  déterminé  à  en  instruire  lui-même  rassemblée. 
Le  15  ,  le  roi  s’y  rendit  sans  faste  ,  et  accompagné  seulement  de  ses 
frères  :  il  annonça  ,  dans  un  discours  paternel ,  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  renvoyer  les  troupes,  et  la  confiance  que  le  chef  de  lu 
nation  mettait  eu  ses  représentans  pour  l’aider  à  ramener  le  calme 
dans  la  capitale.  Un  enihouslasnie  général  saisit  l’assemblée  à  ces 
paroles,  et  tout  entière  elle  se  porta  sui’  tes  pas  du  roi  à  sa  sortie, 
et  le  reconduisit  comme  eu  triomphe  jusqu'au  château.  Une  députa- 
liou  de  l’assemblée  porta  ces  nouvelles  à  Paris,  dans  l’espoir  qu'elles 
arréteraieiji  l’éiai  furibond  et  anarchique  d'une  populace  effrénée, 
Et  elle  en  rapporta  au  roi  le  vœu  de  la  capitale  :  elle  demandait  que 
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Louis  XVI  vînt  dans  ses  murs  nommer  les  magîsirais  {|ue  les  circon¬ 
stances  rendaient  nécessaires,  accorder  le  rappel  de  M.  Necker 
aux  besoins  de  la  nation  ,  et  recevoir  la  seule  récompense  que  son 
cœurambitionnait ,  les  bénédictions  du  peuple. 

Leroi,  qu’on  croit  n’avoir  jamais  tremblé  pour  lui-méme,  se 
détermina  à  ce  voyage  et  le  promit.  La  reine,  ses  deux  frères,  ses 
pins  affectionnés  courtisans  ,  frémirent  à  celle  résolution  et  lâchè¬ 
rent  de  l’en  détourner.  ®  Qu’ai-je  fait ,  dît-il ,  à  mon  peuple  ,  pour 
»  qu’il  me  veuille  du  mal?  J’ai  promis  ,  mes  intentions  sont  pures, 
O  je  in'y  cou  fie  î  il  doit  savoir  que  je  l'aime  ;  il  fera  de  moi  ce  qu’il  vou- 
®  dra.  "  Mais  Louis,  résigné  sur  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  , 
craignît  pour  le  comte  d’Artois,  son  frère,  menacé  par  la  populace. 
Il  l'exhorta, lut  commanda  même  de  quitter  le  royaume  avec  Icsper- 
Sünne.sde  sa  cour  qu'on  savait  lui  être  attachées.  Ce  fut  le  commeti- 
cement  A^Ydinigration  ,  qui  devint  une  mode.  Il  faut  avouer  que 
beaucoup  de  personnages  ,qui  n’éiaieni  pas  d’un  rang,  d’une  nais¬ 
sance  ou  d’un  mérite  à  éveiller  la  crainte  on  la  jalousie  de  la  facliou 
orléaniste  ,  crurent  se  donner  de  l’importance  en  s’associant  à  un 
prince  Cl  aux  premiers  del’étai.  D’ailleurs  c’était,  â  cequ’on  croyait, 
pour  S!  pende  temps  !  et  la  Riction,  en  blâmant  extérieurement  cette 
désertion  ,s’en  réjouissait  intérieurement ,  parce  que  c’était  autant 
de  pat  tîsa  ns  redoutables  en  levés  à  ses  adversaires. 

Le  roi  arriva  à  Parisle  17  juillet;  il  y  entra  au  milieu  d’uue  ca¬ 
valcade  lie  trois  mille  jeunes  gens,  et  un  plus  grand  nombre  de  fan¬ 
tassins.  Ses  gardes  du  corps  furent  retenus  à  la  barrière.  Pendant  la 
marche ,  qui  était  lente ,  il  paraissait  moins  triste  qu’étonné  de  cette 
miiîce.bigarrée  ,  diversement  armée.  Il  passait  entre  des  piques, 
des  mousquets  de  toute  forme  pris  dans  les  arsenaux ,  de  longs  bâ¬ 
tons  garnis  de  baïonnettes  qui  se  croisaient  et  faisaient  voûte  sur  sa 
tête.  Des  acclamations  tumultueuses  interrompaient  par  élans  un 
silence  effravant.  Il  entendît  des  discours  aux  barrières  ,  il  en  en- 
tendit  à  riiôiel  de  ville,  répondit  en  peu  de  mots,  toujours  affec¬ 
tueux;  confirma  dans  leurs  charges  le  commandant  général,  le 
maire  etie  conseil  de  ville,  qu’on  avait  élus  provisoirenieut;  annonça 
qu’il  avait  déjà  envoyé  des  ordres  pour  faire  revenir  JL  Necker,  re¬ 
çut  la  cocarde  nationale  ,  se  montra  au  peuple  décoré  de  ce  signe  , 
et  entendit,  presque  pour  la  dernière  fois  ,1e  cri  (L&vipe  le  roi  re¬ 
tentir  à  ses  oreilles.  Si  les  orléanistes  espérèrent ,  à  l’aide  des  pré¬ 
jugés  inspirés  au  peuple,  retenir  le  roi  à  Paris  pour  le  faire  i'în- 
strumenl  de  leurs  volomés,  ilsse  trompèrent;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps. On  le  laissa  retourner  à  Versailles. 

Pendant  que.  M.  Necker  rappelé  revenait  sur  ses  pas,  la  populace 
allait  clierclier  dans  sa  maison  de  campagne  AL  Foulon  ,  qui  avait 
été  désigné  pour  lui  succéder.  Elle  garrot  te  sur  une  charreuece  vieil¬ 
lard  presque  octogénaire  ,  l’abreuve  pendant  la  route  d'iminiliations 
douloureuses,  et  le  suspend  à  la  place  du  réverbère,  devant  l’iiôte! 
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do  ville,  M.  Bertliier,  iiiiendain.  de  Paris ,  son  gendre,  fjui  vcuaii 
•avec  confiance  pour  remplir  dans  ce  moment  critique  les  devoirs  de 
sa  charge,  est  saisi  comme  lui,  et  expire  dans  le  même  supplice. 
Ces  atrocités  se  passèrent  le  23  jiiiilei,  sous  les  yeux  du  conseil  de 
ville,  qui  négligea  ou  qui  n’eut  pas  (a  force  de  les  empêcher.  Ï.e28 
jtiilletarrive  irîoniphant  IVI.  Necker,  Le  30  ,  il  se  présente  à  ITièiel 
de  ville,  escorté  d’une  foule  de  peuple  qui  trépignait  de  joie.  Il 
donne  de  l’encens  au  conseil  et  en  reçoit,  obliéiii  dans  ce  rnomeiii 
d’allégresse  la  liberté  du  commandani  de  la  vicomté  de  Paris,  M.  de 
Resenval,  auquel  le  sort  de  AIM.  Foulon  et  Derlhier  était  destiné; 
mais  le  lendemain,  exemple  remarquable  de  la  versatilité  populaire, 
la  grâce  est  rétractée  eu  présence  du  triomphateur;  il  fit  en  vain 
des  efforts  pour  que  la  prison  de  son  protégé  restât  ouverte,  elle 
fut  refermée ,  et  il  fallut  un  Jugement  hasardeux  pour  le  rendreâ 
la  liberté. 

Comme  le  ministère  avait  été  changé  au  iiumicni  de  la  destitution 
deM.  iVecker ,  son  retour  fut  aussi  le  signal  de  la  création  d'autres 
ministres.  M.  Champion  de  Cicé  ,  archevéïjue  de  Bordeaux,  lut 
nommé  à  l’emploi  de  garde  des  sceaux  ,et  Al.  de  Pompignan,  ar¬ 
chevêque  de  Vienne,  à  la  J'eiiÜIe  des  bénéfices.  Tous  deux  faisaient 
partie  de  l’Assemblée  nationale,  et  ils  lui  éci  ivireiil  une  lettre  qui 
finissait  pas  ces  mots:  «  Daigne/. ,  monsieur  lo  président,  être  no- 
»  Ire  interprète  auprès  de  rassemblée  ,ci  lui  ofiVir  en  notre  nom  la 
»  protesiaiiûu  sincère  dette  vouloir  e.xereer  aucune  fonction  polili- 
»  que  qti’autatit  que  nous  pourrions  nous  lionorerde  sou  suffrage,  et 
»  conserver  notre  dévûùment  à  ses  maximes.  •  MAI.  de  La  Toiir-du- 
Piu  eide  Saint-Priest  furent  aussi  appelés  au  ministère  ;  l’mi  à  ce¬ 
lui  de  la  guerre,  et  rautre  à  celui  de  la  uniisoii  du  roi ,  à  la  place 
de  AI.  de  Villcdeuil.  AL  Necker  se  réserva  le  trésor  royal ,  comme 
premier  ministre  des  finances,  et  Al.  Lambert  tut  pourvu  sous  lui 
de  l’ûfïice  de  conirdleur  général. 

Alors  commença  la  discussion  métaptiysi(|uede  la  décl  iratiou  des 
droits,  qu’on  voulut  faire  servir  de  préambule  à  ht  coiisiiltiiÎMU et 
de  guide  à  ses  rédacteurs.  Les  jeunes  militaires  qui  avaient  fiiii  la 
guerre  d’ .Amérique  furent  les  ardens  promût  e  ti  rs  de  ce  lie  ré  un  ion  , 
dont  Us  avaient  pris  l'idée  dans  les  consltlulîoiisdes  Euils-Unis.  Alais, 
soit  défaut  réel  d’inielligence  pour  comprendre  ces  maximes,  soit 
volonté  effective  de  n’eu  point  saisir  le  véritable  sens ,  ce  fut  pour  la 
populace  une  nouvelle  source  de  crimes.  Paris,  de  ce  moment,  ne 
resta  pas  le  théâtre  exclusif  des  plus  affreux  assassinats.  Presque 
toules  les  villes  fureiil  inondées  de  sang;  les  camjtagnes  étaient  dé¬ 
vastées  pendant  le  Jour,  et  ta  nuit  elles  étaient  éclairées  par  les  feux 
qui  coosumaieni  les  châteaux.  Les  impôts  ne  se  payaient  plus ,  ou 
ne  s’acquiiiaieni  qu’avec  fies  sousiractionseï  des  réserves  qui  dimi- 
miaieui  prodigieusement  les  recettes. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  aiTivaieni  Journellemeut  à  l'assemblée. 
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Elle  résolut  de  teuir  «ne  séance  destinée  à  chercher  les  moyens  de 
remédier  à  ces  désordres.  Indiquée  pour  le  4  août ,  elle  contmença 
à  huit  heures  du  soir.  Quoiqu’on  sache  assez  ce  que  sont  ces 
assemblées  du  soir  ,  celle-ci  a  clé  si  singulière  qu’elle  mérite  quel¬ 
que  détail.  Un  député  qui  a  attaché  sou  nom  à  la  constilulion  qu’on 
préparait  alors  ,  et  par  les  soins  tout  particuliers  qu'il  donnait  à  sa 
rédaction  ,  et  par  les  refus  qu’il  fil  depuis  d’eu  iiiierpréter  les  dispo¬ 
sitions,  lorsqu'un  honneur  insigne,  mais  périlleux,  l’appelaàdé- 
l’cndre  la  cause  du  monarque  invoquant  celle  consiitution ,  l’avo¬ 
cat  Taigei  venait  de  dire  :  «  S’il  est  instant  de  donner  an  royaume 
»  une  constilulion  pour  assurer  son  bonheur  et  sa  gloire,  il  est  en- 
"  cure  plusurgeiU  de  protéger  la  vie  et  les  propriétés  descitoyens.  <> 
Ce  sage  début  fut  suivi  d’un  projet  d’arrêté  qui  portail  que  les  dés¬ 
ordres  et  les  violences  qui  agitaient  différentes  provinces  ,  Jetaiu 
l'alarme  dans  les  esprits,  éiaieui  capables  de  raleniir  les  travaux 
de  î’assemblée  ,  à  la  grande  satisfaction  des  enneiiiis  du  bien  pu¬ 
blic  i  qu’en  conséquence  cbacun  eut  à  rentrer  dans  l’oidre  ,  et  à 
piuycr  les  impùîs  existans,  le«  presta/iona  et  rederaMces  aceoutit- 
mees.  A  l’occasion  de  ce  texte  si  simple  se  lèvent  des  orateurs  qui 
se  mettent  à  le  Cütnnienter,  et  finissent ,  coinme  il  arrive  souvent, 
par  s'en  érarlcr  tout  à  fait. 

Le  premier,  de  la  classe  des  nobles.  Je  vicoinie  de  Noailles  ,  à 
l’occasion  de  ces  moi&  ,  presfaiioii s  et  r'cdeva/ices  aecm/ttmées , 
ipii  avaient  frappé  son  oreille  ,  propose  que  les  droits  féodaux  puis¬ 
sent  cire  rachetés  par  les  communautés  ,  en  argent  on  échanges  ,  et 
que  les  corvées  seigneuriales  ,  les  mainmortes  et  antres  servitudes 
personnelles,  soient  abolies  sans  rachat.  Le  second  ,  de  la  tiiOiue 
classe  ,  le  duc  d’ .Aiguillon ,  prouve  la  justice  de  l’indcnuiiié  ,  parce 
que  ces  droits  féodaux  sont  une  vraie  propriété,  et  fait  arrêter  qu’ils 
sont  remboursables  à  la  volonté  des  redevables.  Le  troisième ,  l’a¬ 
vocat  Legrand  ,  député  de  Bourges,  le  iiiênie  ù  qui  l’on  devait  la 
déitominaiion  ù' yhsetnbie'e  uatiufiafey  qualification  qui  avaii  prévalu 
sur  celles  proposées  par  l’abbé  Sycyes  et  pai-  MM.  Mouuier  cl  Mi¬ 
rabeau,  fait  «ne  division  scientifique  de  loiues  ces  vassalités:  1“  ser¬ 
vitudes  personnelles ,  niaitimories  ,  corvées,  banalités  forcées  ;  à 
déiriiire  sans  rachat;  2"  servitudes  réelles  ,  cens  et  rentes,  rede¬ 
vances  en  grains  ou  argent,  rachetables  àmi  prix  équivalent;  .3°  ser¬ 
vi  tu  des  mixtes  qui  grèvent  en  même  temps  les  biens  et  les  personnes, 
i‘aclietables,  mais  à  un  moindre  prix  que  les  droits  purement  réels. 

Un  quatrième  et  nu  cinquième  orateur,  aussi  du  tiers,  Legueii  et 
La  Poule,  font  une  peinture  alTreuse  des  atteintes  portées  parles 
anciens  nobles  à  la  liberté  des  hommes  ,  à  îa  pudeur  des  femmes, 
quelquefois  à  la  vie  de  leurs  vassaux  et  vassales,  satisfaire  ob¬ 
server  que  ces  droits  odieux  étaient  depuis  long-temps  abolis  de 
fait,  en  supposant  même  constant  que  le  délire  passager  de  quelque 
seigneur  leur  eût  jamais  douué  un  iiiomeni  d’existence  dans  quel- 


que  coin  de  lerre  ignoré.  Un  sixième  ,  de  l;t  mênie  casie,  glisse  un 
mot  sur  les  dîmes  ,  qui  iiuiseut,  dit-il,  à  l’agriciiliure.  Cependant 
le  marquis  de  Foucuuit,  après  avoir  osé  improuver  tant  d’od'res  in¬ 
considérées,  visant  à  quelques  opiilens  pensionnaires,  qui  n’en 
étaient  pas  moins  des  cliofs  ardens  de  la  révolution  ,  désire  que  les 
sacrifices  des  droits  pécuniaires  soient  principalement  supportés  par 
les  grands  de  la  cour,  sur  lesquels  le  prince  verse  en  abondance  des 
dignités  lucratives  et  des  pensions  exorbitantes.  Ah!  ceriiiineraent, 
s’écrie  nu  gentilhomme  etranger  à  la  cour,  ceux  que  cette  observa¬ 
tion  louche  s’empi'csseronule  renoncei'  à  ces  avantages.  Que  n’avons- 
nous,  dirent  iiimultueusemeni  plusieurs  autres,  rie  pareils  sacrifices 
à  faire  !  Un  de  ces  généreux  démissionnaires,  le  duc  <lu  Châtelet, 
observe  qu’on  devrait  aussi  meure  les  dîmes  au  rang  des  servitudes 
rachelables.  Mats,  reprend  le  président  Chapelier,  le  clergé  n’a 


encore  rien  dit,  et  va  sans  doute  luire  aussi  ses  sacrifices.  Le  clergé, 
répond révêque  de  Nanci ,  M.  de  La  Pure,  adhère  à  tons  ceux  de 
la  noblesse;  il  désire  seulement,  non  que  le  produit  du  rachat 
tourne  an  profit  du  propriétaire  ecclésiastique  actuel ,  comme  il 
arrivera  aux  seigneurs  laïcs,  niais  qu’il  en  soit  fait  des  placemens 
utiles  aux  bénéfices  mêmes,  afin  que  lesbiens  de  l’église  ne  se 
fondent  pas  dans  les  mains  de  possesseurspassagers.il  conviendrait 
aussi,  coutimie  l’évêque  de  Chartres,  M,  de  Lubersac  ,  de  détruire 
les  colombiers ,  les  garennes,  de  rendre  la  pêche  libre ,  et  de  sup¬ 
primer  les  lois  tyranniques  de  la  chasse,  Aîtjsi  les  deux  ordres  se 
dépouillaient  àl’envi  l’un  de  rature,  lorsqu’il  arriva  tout  d’un  coup 
une  manie  d’abandon  beaucoup  plus  étonnante. 

Le  temps  se  consumait  en  paroles  ;  ta  nuit  avançait,  ou  plutôt  il 
était  grand  jour.  Soit  lassitude,  soit  beau  ntonveme ut  d'une  géné¬ 
rosité  commune,  il  s'élève  à  ta  fois,  sur  une  foule  d’inslilutions  so¬ 
ciales  rc.'ipcciées  jusqu’alors,  un  cri  de  réprobation  générale  :  »  Plus 
»  de  servitudes ,  plus  de  cens  et  rentes ,  plus  de  dîmes  ni  de  cham- 
*  parts.  "  Le  curé  de  Soupes,  Thibault,  au  nom  de  ses  confrères 
qui  ne  lui  en  avaient  pas  donné  ia  commission  ,  offre  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  te  denier  de  la  veuve j  savoir  :  la  remise  du  casuel.  Aussi  peu 
autorisé  que  lui  par  leurs  commctians  ,  et  tout  en  l’avouant,  les  dé¬ 
putés  des  provinces  d’états  renoncent  à  toutes  prérogatives ,  à 
tous  privilèges.  Il  n’y  aura  plus  de  distinctions  en  France:  une 
seule  loi,  une  seule  nation  ;  tous  seront  égaux ,  tous  ne  s'honoreront 
plus  que  du  nom  de  citoyen  français.  On  en  forme  à  la  hûte  un  dé¬ 
cret  ,  comme  on  dit,  in  yloho;  tous  se  précipitent  vers  le  bureau 
pour  le  signer  ,  et  l'on  arrête  qu’il  sera  chanté  un  Te  Deum  d’ac¬ 
tions  de  grâces,  auquel  le  roi  sera  piâé  d’assister.  Ainsi  se  tcmiina 
celte  séance  ,  qui  commença  par  assurer  les  ^westations  et  rede¬ 
vances  aecoutumées ,  et  finit  par  les  proscrire  toutes,  résultat 
assez  ordinaire  des  assemblées  uniques ,  délibérantes  et  parlanUti 
si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi. 


—  A. 
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La  première  opéraiîon  ministérielle  de  M.  Wecker  fut ,  cùmmu 
ses  anciennes  opérations,  un  emprunt  d’abord  de  trente  millions, 
qui  ne  fut  pas  rempli  ;  ensuite  de  quatre-vingis  ,  qui  ne  le  fut  pas 
davantage  :  mais  c’était  moins  sa  faute  que  celle  de  l’assemblée,  qui, 
eu  tolérant  tous  les  désordres,  éloignait  naturellement  la  confiance. 
Enfin  il  proposa  le  don  patriotique  ,  qui  devait  être  du  quart  du  re¬ 
venu  de  chacun.  Mais  connue  cette  offrande  devait  se  faire  sur  une 
déclaration  simple  et  non  sujette  à  contrôle  de  la  part  de  chaque 
individu  ,  il  n’en  résulta  qu’une  modique  somme  de  quatre-vingt- 
dix  millions,  qui  ne  fut  même  entièrement  perçue  qu’au  bout  de 
trois  ans,  On  proposa  dans  le  même  temps  d'assurer  aux  députés  une 
rétribution  journalière  de  dix-huit  livres.  Ce  salaire  ne  fut  pas  posi¬ 
tivement  arrêté  par  un  décret  ,  mais  il  y  eut  dans  les  bureaux  ordre 
de  le  payer.  Cet  expédient  retint  les  députés  les  moins  riches  i  ils 
formaient  le  grand  nombre  ,  et  leur  départ  aurait  tellement  ulluibli 
l’assemblée  qu'elle  se  serait  peut-être  dissoute  d’elle-même.  Eulin, 
le  27  août,  fut  décrétée  la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  qui  était  né¬ 
cessaire  pûurmetlre  en  sûreté  les  écrivains  dont  la  plume  gratuite  ou 
mercenaire  allait  s’exercer  en  faveur  des  iiinovatious  qu’ouinéditiiit. 

Les  sacrifices  de  la  nuit  du  4  août,  votés  d’abord  avec  enthou¬ 
siasme,  avaient  éprouvé  plus  d’un  lémoigfjiage  de  regi-et  et  d’oppo¬ 
sition  dans  les  séances  qui  furent  consacrées  à  leur  rédaciîoii.  l/ar- 
ticle  sur  tes  dimes  ecclésiastiques  fut  celui  surtout  qui  excita  tes 
plus  vives  réclamations.  Il  avait  été  arrêté  qu'elles  seraient  rache- 
lables;  cependant,  à  ta  rédaction  ,  MM.  de  La  Côte,  (ibasset  et 
autres,  en  proposèrent  la  suppression  absolue,  et  corumeiicèrent 
à  agiter  la  question  délicate  de  la  propriété  du  clergé.  Les  rél'uia- 
tioiis  des  divers  menibres  de  ce  corps  et  les  observations  péremp¬ 
toires  de  l’abbé  de  Syeyes ,  au  sujet  de  la  dîme ,  n’ayant  fait  aucune 
impression  sur  l'assemblée  qui  paraissait  décidée  à  enlever  ce 
point  de  haute  lutte,  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris  ,  mit  fin 
au  tumulte,  par  l’abandon  formel  qu’il  fit  de  la  dîme,  au  nom  du 
clergé  lui-même. 

Toutes  les  résolutions  de  la  fameuse  nuit,  ayant  été  rédigées, 
furent  présentées  au  roi  en  dix-neuf  ariicle.s;  il  répondit  qu’il  les 
examinerait,  et  il  envoya  ses  observations  le  17  septembre.  Sur  les 
servitudes  personnelles,  il  dit  qu’ayant  lui-même,  en  montant  sur 
le  trône  ,  affranchi  les  serfs  de  ses  domaines,  détruit  ses  propres 
capitaineries,  aboli  les  corvéesetd’autres  droits  et  abus  qui  gênaient 
les  peuples,  il  n’a  garde  de  s'opposer  à  l’affranchissement  que  l’as¬ 
semblée  demande;  que  ,  puisque  la  noblesse  y  consent  elle-même, 
il  trouve  bon  que  les  droits  féodaux,  dîmes,  Ventes  et  prestations 
soient  sujets  au  rachat;  mais  qu’avant  d’cxéciuer  ce  plan  il  faut 
prendre  des  mesures  pour  l’assurance  des  indemnités,  surtout  à 
l'égard  des  princes  étrangers  qui  posscdeni  de  ces  sortes  de  droits 
en  France;  que  c'est  une  action  louable  aux  curés  de  lenoncer  à 
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leur  casuel ,  et  qu’il  y  consent ,  puisqu’ils  l’offrent;  qu’il  applauüil 
pareillement  au  sacrifice  de  la  dîrue  fait  par  le  clergé;  mais  qu’il 
pense  néanmoins  que  cet  objet  réclame  encore  l’aiteniion  de  l’as¬ 
semblée  ,  d’abord  parce  que  celte  munificence  gratuite  de  soixante 
à  quatre-vingts  millions  eût  pu  être  une  ressource  pour  l'état,  et 
ensuite  parce  qu'elle  se  trouvait  dévolue  à  une  seule  classe  de  ci¬ 
toyens,  les  propriétaires  de  terre,  indûment  enrichis  d’une  rede¬ 
vance  dont  ils  avaient  fait  déduction  lors  de  la  siippiitaiion  du  prix 
qu’ils  avaient  donné  de  leurs  domaines.  Quant  à  la  vénalité  des 
charges,  qu'il  y  a  d’excellentes  raisons  pour  et  contre,  que  l'assem¬ 
blée  doit  peser  dans  sa  sagesse  avant  que  de  statuer  à  cet  égard. 
Que  la  finance  des  charges  de  magistrature  était  en  effet  une  ga- 
rantie  de  l’éducation  honorable  de  ceux  qui  se  préseiiiaieiu  pourles 
acquérir,  et  que  leur  remboursemeiu  accroîtrait  itititilement  l'em- 
batrasdti  trésor.  Qu’il  approuve  en  entier  l’aboliiîon  de  tout  privi¬ 
lège  en  matière  de  subside ,  et  l’abandon  fait  par  tes  pays  d’étals  de 
ceux  qui  les  isolent  et  leur  donnent  une  existence  dilTéreme  de  celle 
du  reste  du  royaume,  et  qu’il  secondera  de  tout  son  pouvoir  l’éta¬ 
blissement  d’une  cousiitution  commune,  qui  leur  sera  plus  utile 
que  des  privilèges  particuliers.  Il  suppose  qu'avant  de  supprimer 
les  justices  seigneuriales,  on  prendra  sans  doute  des  mesures  pour 
(pie  le  peuple  ne  reste  pas  sans  juges  et  sans  police,  Le  roi  approuve 
(]ue  la  pluralité  des  bénéfices  soit  abolie-,  mais  il  observe  d’ailleurs 
que  les  annales  étant  nne  propriété  delà  cour  de  Rome,  par  le  traité 
rormel  du  concordat ,  H  n’esi  point  dans  le  pouvoir  d'une  seule  des 
pariies  coniractanles  d’annuler  ce  droit,  et  qu’il  négociera  cette 
affaire  avec  les  égards  dus  au  souverain  pontife.  Quant  aux  pensions 
et  aux  grâces ,  il  déclare  qu'il  ne  se  refusera  à  aucun  examen  ,  à 
aucune  des  remontrances  que  l’assemblée  jugera  convctiublc  de  lui 
faire  parvenir;  mais  qu'il  croirait  préférable  d’adopter  une  réduc¬ 
tion  ,  ]>lutüi  qu'une  Inquisition  interminable  qui  ferait  naître  une 
niuUiiude  d’alarmes.  Ainsi  le  monarque  ne  refusait  pas  d'acquiescer 
aux  vœux  de  l’assemblée,  et  i!  insiiuiaU  seulement  le  désir  qu’elle 
vütdùt  mûrir  sa  décision  avant  qu'il  coopérât  lui-même  à  leur  exé¬ 
cution.  Ces  délais  ne  convenaient  pas  au  parti  qui  dominait  l’assem- 
Itlée;  il  remontra,  pressa,  fit  des  instances  si  vives  et  si  hardies 
(car  il  prétendit  que  le  roi  ne  pouvait  refuser  son  approbatiou,  et 
qu’on  n*cn  avait  pas  même  besoin),  que,  le  20  septembre,  deux 
jours  après  l'envoi  de  ces  sages  observations ,  Louis  XVI  se  vit  con¬ 
traint  de  donner  son  consciiiement.  On  l’appelait  .W/ow;  clic 
s'exprimait  parccs  mots  :  it  uottuplaîf  ,  noits  consentons ,  nmisle 
vonfons,  on  autres  tupiivalcns,  et  le  refus  par  ce  seul  tiiol:»e/y, 
je  défends.  Cette  formule  était  imitée  de  lu  Pologne,  où  ce  mot , 
prononcé  par  nn  seul  membre  dans  l’assemblée  générale  des  états , 
suspendait  la  délibération  et  empèchaii  la  décision  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  retiré  son  veto. 
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Depuis  quelifues  jours,  la  (léfiuition  précise  du  veto  avaii  été 
l'objeldes  délibérations  de  l’Assemblée^  le  comité  de  constitution  , 
par  l’organe  du  comte  de  Lully>Tolendal ,  avait  présenté  un  plan  de 
gouvernement.  Il  offrait  un  corps  législatif ,  composé  du  roî,  d’un 
sénat  et  des  représentans  de  la  nation.  L’initiative  appartenait  aux 
deux  chambres  et  la  saiiclion  au  roi  ;  les  deux  chambres  avaient  le 
veto  Tune  sur  l’autre,  et  le  roi  sur  loulcs  les  deux.  Par  des  motifs 
différens ,  les  membres  qui  prufessuieiu  les  opiiiioits  les  plus  oppo> 
sées  s’accordèrent  pour  rejeter  les  deux  cbambres.  La  discussion  se 
prolongea  davantage  sur  le  veto  et  sur  sa  nature.  On  convenait  assez 
généralementque  le  roi  devait  avoir  le  droit  de  sanction  ;  maîsquel- 
qnes  uns  prétendaient  que  c'était  un  acte  purement  ntatériel  aiia- 
ebé  it  la  loi  faite,  acte  nécess.'iire  seulement  pour  la  déclarer  ;  les 
autres  soutenaient  que  c’était  une  partie  de  la  puissance  législative 
qui  donnait  au  roi  ce  droit  de  concourir  à  la  confeciîuii  de  la  loi  par 
son  adhésion  ,  ou  d’en  empêcher  l’effet  par  sou  refus.  Mais  ce  refus 
devait-il  êireabsolu,  de  manière  qu’un  ne  pût  reproduire  une  loi  une 
fois  rejetée,  ou  simplement  en  sorte  que  le  veto  n’empêcbàt 

l'effet  de  la  toi  que  pour  ceiie  fois  seulement ,  et  qu'on  pût  la  repré¬ 
senter  encore  par  ta  suite  à  la  âanciion  ?  et,  en  cas  que  cette  repro¬ 
duction  eût  lieu,  combien  de  fois  pourrai l-elle  être  exercée  Enfiu, 
les  délais  étant  épuisés,  le  monarque  pourra- t-il  suuieiilr  perpétuel - 
lenieut  son  veto  ^  ou  sera-t-il  forcé  d’apposer  sa  sune/î'oH Céiait 
donc  de  la  souveraineté  qu’il  était  question  ,  car  celui  qui  peut  re¬ 
tenir  le  bras  de  ceux  qui  agissent  est  réellement  le  maître.  Après 
plusieurs  jours  de  débats  assez  vifs,  l’Assemblée,  sur  un  rapport 
qui  lui  fut  envoyé  par  iM.  Necker,  le  11  septembre ,  se  décida  pour 
le  oero  suspensif,  fixant  le  terme  de  la  suspension  à  la  deuxième 
législature ,  c'est  à  dire  à  la  deuxième  assemblée  généi'ale  qui  sui¬ 
vrait  la  première  demande  de  la  suvetion. 

Le  comte  de  Mirabeau  s'éiaii  prononcé  poui-  le  rci'o  absolu  du 
monarque^  et  ce  fut  dans  le  cours  de  son  opinion  qu’il  émit  cette 
apostrophe  vigoureuse  ;  »  Un  desopinans  ne  croit  pus  que,  quand 
“'le  peuple  a  parlé,  la  sanction  royale  soit  nécessaire ,  et  moi, 
»  messieurs,  je  crois  le  veto  du  roi  tellement  nécessaire,  que  j’aî- 

•  nierais  mieux  vivre  à  Constantinople  qu’eu  France  ,  s’il  ne  l’avait 
»  pas.  Oui ,  je  Je  déclare ,  je  ne  connais  rien  de  plus  terrible  que 

•  l’aristocraiie  souveraine  de  six  cen  ts  personnes,  qui  demain  ponr- 

•  raient  se  rendre  inamovibles ,  après  demain  héréditaires ,  et  fitii- 
»  raient,  comme  les  aristocrates  de  tous  les  pays  du  monde,  par 
»  tout  envahir.  »  itiais  ni  le  sens  profond  de  sa  pensée,  ni  la  viva- 
çjt£de  l’image  sons  laquelle  il  la  présenta,  ni  sa  popularité  enfin, 

eut  triompher  de  l’esprit  de  républicanisme  qui  perçait  déjà 
jjA^scmblée,  et  que,  plus  qu'un  autre,  il  avait  à  se  rejtrocher 
d’y  avoir  lu  iroduii. 

disebsion  sur  \tve(o  ne  resta  pas rcnléimée  dans  l'Assemlilée: 
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elle  élîïU  devenue  l’ubjei  de  disputes  très  animées,  et  d’une  fernieii- 
taiioii  très  grande  dans  la  capitale.  Si  l’on  accorde  au  roi  le  veto 
absolu,  tout  est  perdu,  s’écriaient  les  orateurs  du  Palais-Royal  : 
plus  de  liberté ,  le  despotisme  va  reprendre  son  empire  plus  tyran¬ 
nique  qu auparavant.  Répandus  dans  le  jardin,  ces  dissertateurs 
expliquaient ,  dans  leur  sens,  à  la  populace,  ce  que  c’était  que  ce 
retOf  dont  ils  lui  faisaient  un  monstre  prêt  à  la  dévorer.  S’il  était 
laissé  au  monarque,  disaient-ils,  vous  seriez  accablés  d'impôts,  de 
corvées,  exposés  à  des  vexations  de  toute  espèce.  On  insinuait  que 
le  roi ,  de  lui-même,  était  assez  porté  à  donner  cette  satisfaction  au 
peuple,  c'est  à  dire  à  se  démettre  du  droit  de  veto-,  mais  qu’il  était 
retenu  par  les  nobles,  par  le  clergé,  qui  l’environnaient,  et  surtout 
par  la  reine,  dont  on  commença  à  décrier  la  conduite  et  à  blâmer 
l’ascendant  qu'on  lui  croyait  sur  son  époux.  Le  seul  moyen,  ajoti- 
laieni-ils,  de  soustraire  le  roi  à  ces  séductions,  c'est  de  l’avoir  dans 
la  capitale  et  au  milieu  de  vous,  où  sa  présence  ramènera  l'abon¬ 
dance  et  tiiassera  la  lamine  dont  vous  êtes  tourmentés. 


Le  roi  n’avait  pas  encore  apposé  sa  sanction  au  veto  suspensif; 
il  difl’érait,  et  ne  paraissait  pas  non  plus  disposé  à  la  donner  au 
premier  tbapitre  de  la  constitution,  intitulé  des  droits  de 
qui  lui  Uu  (ïreseuté  Se  premier  octobre,  et  qui  paraissait  conienir 
le  germe  de  maximes  aoarcliiques,  contraires  à  la  subordination 
graduelle  nécessaire  au  goiiverneineut.  Le  délai  déplaisait  au  côté 
gauche  de  l’Assemblée,  laquelle  s’était  divisée  naiureilemciiL  en  deux 
partis,  le  droit,  monarchique,  le  plus  faible;  le  gauche, républicain, 
te  plus  fort.  Au  tuéconteuiemeiit  causé  par  ce  délai  se  joignirent 
des  inquiétudes.  Les  meneurs  ^  c’est  ainsi  qu’on  appelait  ceux  qui 
déterminaient  les  sulfiages,  les  meneurs  remarquèrent  qu’au  lieu 
de  renvoyer,  comme  c’était  la  coutume,  la  partie  des  gardes-du- 
corps  qui  finissait  son  semestre  le  premier  octobre,  on  la  retenait, 
et  que  par  celle  réunion  avec  ceux  qui  arrivaient  pour  le  service, 
la  force  ordinaire  se  trouvait  doublée.  Elle  s  aiigiueuia  encore  pur 
te  régiment  de  Flandre,  que  la  cour  fit  venir  à  Versailles.  II  est 
ordinaire  qu’un  corps  militaire,  quand  il  arrive  dans  une  place  , 
soit  fêlé  par  ceux  qui  y  sont  déjà.  Selon  cet  usage,  il  parut  conve¬ 
nable  aux  gardes  du  roi ,  pour  célébrer  la  venue  du  régiment,  de 
donner,  le  premier  octobre,  jour  de  la  réunion  des  deux  semestres, 
un  repas  auquel  ils  invitèrent  les  oiïiciers  de  Flandre,  ceux  de  la 
garde  nationale  de  Versailles,  et  généralcmeiil  tons  les  miüiaires 
distingués  attachés  à  la  cour. 

La  fête  fut  donnée  dans  le  salon  d’IIercule.  Le  coup  d’œil  eu  lut 
séduisant:  les  dames,  placées  dans  les  tribunes,  applaudissaient  à  la 
joie  des  convives.  Une  des  femmes  de  la  reine,  euchatilée  du  siiec- 
taclc,  court  la  prier  de  s’en  donner  le  plaisir,  on  du  moins  d’en 
réjouir  le  jeuuc  dauphin.  La  reine  était  triste,  pensive,  peu  dispo¬ 
sée  à  sc  divertir;  mais  à  force  d’insiances,  on  la  détermine.  Le  roi 


DE  FRANCE.  -  1789. 


arrivait  de  la  chasse,  elle  l’engage  à  racconipag«ei‘.  Siiôi  qu’ils  pa¬ 
raissent  à  la  porte  de  la  salle ,  pan  un  élan  de  juie.  J  .u  i  eine  prend 
dans  ses  bras  son  (ils,  le  promène  autour  de  la  table.  Les  convives, 
tenant  le  verre  d’une  main  ,  l’épée  nue  de  l'autre,  portent  la  santé 
du  roi,  de  la  reine  et  du  dauphin  en  leur  présence.  Après  leur  re¬ 
traite  ,  la  joie  s’exhale  sans  retenue,  les  santés  redoublent,  les  têtes 
s'échauffent,  la  musique  joue  les  airs  propres  à  les  eiiflamnier  da¬ 
vantage.  Les  dames  des  galeries  cessent  d’èire  simples  spectatrices. 
On  leur  propose  des  friandises  j  elles  font  signe  qu’elles  les  accep¬ 
tent.  Des  jeunes  gens  vifs  et  ardens  se  disputent  le  plaisir  de  les 
présenter  eux -mêmes.  Ils  escaladent  tes  tribunes}  leur  empresse¬ 
ment  folâtré  y  cause  quelque  trouble,  et  tout  finit  par  un  très  beau 
bal. 


La  fête  recommença  le  lendemain  dans  le  Manège;  l’affluciice  y 
fut  grande,  et  ne  se  borna  pas  aux  convives  invités.  La  couver.sa- 
tion,  d’abord  paisible,  comme  il  arrive  au  commencemeiil  des  re¬ 
pas,  devint  bruyante  quand  les  vins  fumeux  circnlèient;  ensuite 
emportée,  mêlée  de  propos  tendres  pour  le  roi  et  sa  famille,  de  pro¬ 
testations  d’attachement  inviolable  pour  leurs  personnes ,  et.  par 
une  suite  nécessaire  ,  d’imprécations  contre  ceux  qu’on  prêt  enduit 
être  leurs  persécuteui's.  Le  nom  de  l’Assemblée  nationale  échappa 
à  quelques  uns,  desimprudens  foulèreut  aux  pieds  la  cocarde  trico¬ 
lore  et  arborèrent  rancienue.  Le  bruit,  le  tumulte,  allèrent  en  crois- 
sam  ,  et  devinrent  si  grands ,  qu’on  ci  iii  qu’ils  s’égorgeaient,  et  que 
lu  garde  nationale  de  Versailles  courut  aux  armes  dans  rintentioii 
d’empêcher  le  désordre  de  s’étendre. 

L’Assemblée  nationale,  qui  siégeait  à  côté  de  ce  tumulte,  ne  parut 
pas  s’en  inquiéter.  Elle  s’occupait  de  la  constitution  et  de  ce  pre¬ 
mier  chapitre  des  droits  de  riiomme,  dentelle  demandait  au  roi  la 
sanction,  ainsi  que  celle  duncéo  suspensif  ;  maïs  cette  iranqmiiité 
n’était  qu’apparente.  Des  émissaires  partirent  de  son  sein  pour  présen¬ 
ter  ces  scènes  au  peuple  de  Raris  avec  descouleurs  propresù  l’émou¬ 
voir.  Des  sautés  bues,  une  fidélité  jurée  l'épée  à  la  main,  la  cocarde 
nationale  profanée,  sa  rivale  mise  lièrement  à  sa  place,  l’Assemblée 
nationale  insultée  par  des  propos  injurieux,  ses  membres  menacés  : 
quel  beau  texte  à  commenter!  Aussi  les  orateurs  ne  manquèrent  pas 
de  s’en  emparer  et  del’ampliflierde  toute  manière.  Ils  ajoutaient  qu'il 
y  avait  certitude  que  les  aristocrates  étaient  près  d’enlever  le  roi  ; 
qu’ils  devaient  l’emmener  sur  la  frontière;  que  quand  Usleliendraicnt 
éloigné,  ils  lèveraient  en  son  nom  une  armée, qu’ils  ramèneraient 
autour  de  Paris,  qu'ils  iniercepieraieiii  les  vivres,  el  feraient  moiirii’ 
le  peuple  de  faim.  Il  faut  donc  les  prévenir,  s'emparer  delà  personrio 
du  roi,  se  hâter;  sa  présence  seule,  répélaienl-ilssans  cesse,  sa  pré- 
seiiceseule  peut  vous  préserver  des  dernières  horreurs  de  !:v  famine 
que  vous  ressentez  déjà. 

L’émeute  qui  suivit  ces  préparatifs  fut  une  répétition  de  celle  du 
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lùjutiitl ,  niais  elle  eut  îles  suites  bien  plus  funestes.  Le  5  üciubre 
tles  groupes  de  femmes,  criunt,  diamant,  pleurant,  s’agaçant  de  pro¬ 
pos,  parcoareiu  les  rues,  échevelées,  semblables  à  des  bacchantes  , 
et  la  plupart  dans  un  état  qui  leur  méritait  bien  ce  nom.  Elles  gros¬ 
sissaient  leurs  troupes  de  toutes  les  autres  femmes  que  la  curiosité 
ou  leurs  affaires  faisaient  sortir  de  leurs  maisons  ;  elles  les  niellaient 
violemment  au  milieu  d’elles,  et  les  forçaient  de  tes  accompagner. 
Ces  groupes  se  réunirent  dans  la  place  de  Grève  vei  s  lesliuit  lieures 
du  matin.  A  elles  s’étalent  joints  ces  hommes  féroces  de  ta  précé¬ 
dente  insurrection,  armés  de  haches ,  de  massues,  et  d’autres  hom¬ 
mes  moins  affreux,  déguisés  en  femmes,  qui  les  encourageaient.  Ar¬ 
rivées  devant  l'hôtel  de  ville,  elles  s’efforcaient  d’y  entrer  pour  pré¬ 
senter,  disaient-elles,  une  requête  au  conseil,  qu’elles  croyaient 
assemblé.  En  effet,  plusieurs  membres  attirés  par  le  bruit  y  étaient 
déjà ,  d’autress’y  rendaient  à  la  file.  Paris  était  partagé  en  district», 
qui  avaient  chacun  son  conseil  et  une  compagnie  de  gardes  nationa¬ 
les  à  ses  ordres.  Ces  districts  envoieiudes  détachemens  poursecoii- 
der  ceux  qui  dérendaierit  l’hôtel  de  ville.  Déjà  plusieurs  femmes,  à 
l’aide  de  leurs  hideux  champions,  avaient  enfoncé  les  portes  et  pé¬ 
nétraient  dans  tes  salles  la  torche  à  la  main,  pour  chercher,  disaient- 
elles,  les  armes  qu’elles  prétendaient  cachées  dans  tes  souterrains, 
pour  s’en  emparer,  et  allerà  Versailles  délivrer  le  roi.  On  parvient  à 
tes  faire  sortir  en  employant  ladoiiceut-,  et  par  la  promesse  de  les 
satisfaire. 


iM.  de  La  layette,  le  commandant  général,  posté  sur  la  place,  à 
la  tête  d'nii  corps  de  cavalerie,  était  pressé  par  cette  futile  ,  qu’il 
avait  beaucoup  de  peine  ù  contenir  et  à  écarter.  Qu’on  nous  mène  à 
Versailles  :  à  Versailles  !  s’écrîaienl  toutes  les  voix,  et  ce  cri  se  pro¬ 
longeait  dans  les  rues  voisines  avec  un  tuuitilie  épouvantable.  Le 
général  refusaitdcse  prêter  sans  ordres  à  un  désir  dont  l’exécuiioii 
pouvait  avoirdes  suiiesluuestes ,  et  dont  il  serait  responsable  ;  il  en¬ 
voyait  coup  sur  coup  demandei’  an  conseil  une  décision.  Elle  arrive 
enfin.  I.e  commaiidaiu  la  lit  tout  liant:  non  seulement  le  conseil 
consentait  que  cette  troupe  partît  pour  Versailles  ,  mais  encore  Î1 
donnait  au  commandant  l’ordre  de  la  conduire  et  de  la  diriger.  Aus¬ 
sitôt  te  corps  priiicipaldes  femmesse  met  en  route,  et  donne  à  celles 
qui  retournaient  chez  elles  pour  se  préparer,  le  rendez-vous  aux 
Ghamps-Elysées,  où  elles  se  réunissent  vers  dix  heures  du  mais»,  au 
nombredesepi  ou  huit  mille. 

Elles  couvraiem  le  clieniîn  de  Versailles,  le  plus  grand  nombre  à 
pied,  d’autresstir  dos  charrettes  enlevées  le  loog  des  rues  à  leiifs 
condncieni'S,  et  dans  tontes  sortes  de  voitures  :  la  joie  régnait  parmi 
celle  troupe  parlante,  charuaiiie,  déliianie,  et  seiiconrageaiu  dans 
lafatiguede  la  marche,  sur  un  terrain  rendu  glissant  par  un  épais 
brouillard,  qui  se  déchargea  en  (lots  de  pluie  à  leur  arrivée  ù  Ver¬ 
sailles.  Ces  diverses  bandes  se  réfugièrent  dans  les  maisons,  les  égli- 
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ses,  partout  où  elles  purent  trouver  des  asiles,  et  jusque  dans  la  salle  de 
rassemblée  ,  où  elles  passèrent  lu  nuit,  couchées  sur  les  bancs  des 
députés,  après  y  avoir  quelque  temps  jeté  l’effroi  par  leurs  impru¬ 
dentes  vocil’éraiioos.  I,a  garde  parisienne,  qui  formait  une  armée, 
les  suivait,  afin  de  les  défendre  et  de  les  diriger,  conforinément  aux 
ordres  du  conseil.  L'arrivée  de  M,  de  Lalavetle  à  la  tête  d'une 
troupe  disciplinée  et  formée  ett  nmjeure  partie  de  bourgeois  amis  de 
Tordre,  donna  Tespérancede  voir  rétablir  la  iranquîlliîé.  En  effet , 
ce  général  passa  la  iiiiil  à  poster  des  corps  de  garde,  régler  despa-* 
trouilles,  etù  tout  disposer  de  manièreqiTll  arrivât  le  moins  de  dé*- 
sordre  possible  dans  celte  confusloiK  Le  maiîn,  excédé  de  fatigue,  il 
alla  prendre  quelque  repos. 

CYuait  malheureusement  riieure  faiale  clioisie  par  le  crime  qui 
veillait.  Les  premiers  rayons  du  soleil  rassemblent  ces  femmes,  qui 
paraissenï  avoir  donné  la  première  impulsion  â  ce  fatal  rassemble¬ 
ment;  des  députés  déguises,  entre  lesquels  on  cnii  reconnaître  Mi¬ 
rabeau,  se  mêlent  a  leur  cortège  ou  le  dirigent  de  loin;  elles  se  pré¬ 
sentent  aux  grilles  du  château.  Ou  refuse  d'ouvrir,  l.es  hommes 
atroces,  porteurs  de  ligures  sinistres,  qui  les  excitaieiilà  Paris  â  met- 
hve  IHiôlel  de  ville  en  feu,  les  avaient  accompagnées  a  Versailles.  Ils 
pénètrent  par  des  faux-fayans  dans  les  cours,  et  de  là  dans  les  appai - 
lemens.  Plusieurs  gardes,  qui  veuleiil  s'opposer  à  Tirrupuon  de  ces 
cohûi  tes,  rendues  fuiieuses  par  la  résistance,  sont  assommés  et 
égorgés  aux  portes  même  du  roi  et  de  la  reine,  qtills  défendaient. 
Celte  princesse,  personnellement  menacée  ,  se  sauva  à  peine  habil¬ 
lée  dans  Pappariemciu  de  son  époux.  Toute  ta  famille  s'y  réunit* 
Les  meurtres  conliiuiaîein  avec  un  vacarme  effroyable*  Personne  ne 
donnait  d'ordre.  On  demandait  à  grands  cris  le  général  deTarmée  de 
Paris,  il  parut  enfin.  Dès  lors,  un  détachement  de  gardes  nationales, 
faible,  mais  déierniiné,  suffit  pour  faire  évacuer  le  château,  elsauva 
unemuliiUidede  gardes  du  corps  qui,  enchaînés  par  les  ordi'esqifüs 
avaient  reçus  ,  étaient  livrés  sans  résistance  â  leurs  assassins. Le  roî 
avait  fait  avertir  de  sa  détresse  l’Assemblée  nationale,  qui  envoya  au 
château  une  dépuiation*  Depuis  plusieurs  jours  elle  le  pressait  de 
mettre  ^'dsafieiion  au  chapitre  des  droifs  dê  t homme.  Il  avait  don¬ 
né  son  accession;  ce  moi  neparaissaitpasaunisuni,  l^es  députés, con¬ 
sul  lés  par  le  roi  sur  le  pariî  à  prendre  dans  le  moment ,  répondeut 
qu'il  n'apaisera  le  peuple  qu"en  donnant  franchemeui  sa  sanction. 
Il  le  proniei.  Après  que  celte  complaisance  fut  divulguée,  il  y  eut 
un  moment  de  calmeî  mais  tout  â  coup  de  la  cour  du  château,  où 
était  resiée  la  foule  des  fcninjes  qui  iTavaieni  pas  pu  entrer  dans  les 
apparieniensüu  qu'on  venait  rreii  chasser,  s'élève  une  voix  :  «  Le 
»  roi  à  Paris  !  —  A  Paris!  répètent  toutes  les  aulreSi  Louis  résiste 
un  instant ,  et  ne  consent  que  sous  la  condition  qiTil  pourra  em¬ 
mener  sa  femme  et  sesenfans.  I*e  peuple  veuteniendre  sa  promesse 
de  sa  h  ou  elle.  11  parai  i  sur  le  balcon.  Ce  ne  sotu  plus  des  hurle  mens 
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|de  fureur,  mais  un  trépignement  de  joie  ;  •  Vive  le  roi!  vive  la  reine! 
f*  vive  le  daupliin!  *  Les  gardes  se  montrent  aux  fenêtres,  décliirent 
la  coeürde  noire,  prennent  la  îrieolore,  descendent  dans  la  cour,  se 
mêlent  aux  femmes  ,  rjui  les  coiffent  de  bonnets  de  grenadiers  de  la 
garde  nationale,  et  la  meiJietire  intelligence  s'établît  entre  celles- 
ci  et  ces  hommes  qu'un  moment  auparavant  elles  dévouaient  à  la 
mort. 

Le  consentement  du  roi  de  se  rendre  à  Paris  fut  le  signal  du  dé¬ 
part  de  toute  la  troupe.  L’avant-garde  était  composée  des  assassins 
et  de  leurs  compagnes  forcenées  ,  qui  portaient  au  bout  des  piques 
les  têtes  des  gardes  du  corps  massacrés.  .4u  milieu  de  cette  troupe 
ivre  de  vin  et  de  fureur,  se  distinguait,  dit  un  témoin  oculaire,  un 
fantôme  gigantesque  qu’on  aurait  cru  vomi  des  enfers  ;  c’était  «  le 
»  coupe-tête ,  remarquable  par  sa  longue  barbe  ,  un  habit  noir  dé- 
»  chiré,  deux  plaques  blanches ,  l’une  sur  le  dos,  l’antre  sur  la  poi- 
»  irîne,  les  bras  nus  jusqu'aux  épaules,  tes  mains  ensanglantées, 
»  armé  d’une  hache  qu'il  brandissait  avec  fureur,  semblant  provo- 
»  quer  des  assassinats  et  appeler  de  nouvelles  victimes.  •  Ce  groupe 
précédait  le  roi  à  une  longue  distance,  ou  parce  qu’il  voulait  faite 
preuve  d’empressement,  ou  parce  qu’on  le  fit  partir  d’avance  pour 
épargner  au  monarque  et  à  sa  famille  le  chagrin  de  cet  affreux 
spectacle, 

La  marche  était  ainsi  ordonnée:  «Un  gros  détachement  de  l’armée 
»  jiarisienne ,  des  trains  d’artillerie,  une  grande  partie  des  femmes 
■>  et  des  hommes  armés  de  piques  ,  la  plupart  à  pied,  d’autres  dans 

■  des  fiacres  ,  sur  des  charrettes  et  sur  les  canons  :  ta  foule  était 
»  suivie  de  cinquante  à  soixante  voilures  de  farines  et  de  blés  eu- 
»  levés  à  Versailles  de  différens  dépôts.  Ces  voitures  précédaient 
»  immcdiaiemeni  celtes  de  ta  cour.  Un  corps  nombreux  de  cavalerie 
"  bourgeoise, en ircoiélé  de  femmes,  de  députés,  de  grenadiers ,  en- 
»  tourait  les  carrosses  du  roi-  Suivaient  pêle-mêle  et  confondus  à 
»  pied  et  il  cheval  le  régiment  de  Flandre,  les  dragons ,  les  gardes- 
»  dn-corps,  les  cent-suisses  et  enfin  une  multitude  de  bandits.  On 
»  voyait  aussi  autour  des  chariots  de  farine  les  dames  delà  Halle  et 

■  leurs  1  obtistes  écuyers  portant  de  hautes  branches  de  peuplier; 

*  c’était  l’iniage  d’nne  forêt  d'arbres  entremêlés  de  fusils  et  de  pi- 
»  ques,  qui  paraissait  se  mouvoir  lentement  vers  Paris. 

»  Tout  ce  cortège  remplissait  J’air  de  ses  cris.  Les  femmes  qui 
»  précédaient  tes  voilures  ilu  roi  chantaient  des  airs  allégoriques 

■  dont  elles  appliquaient  du  geste  les  piquantes  allusions  à  la  reine. 
»  Entrant  dans  Paris,  elles  mon  iraient  à  la  multitude,  qui  se  pressait 

■  autour  d'elles,  les  farines  d'une  main  ,  le  monarque  et  sa  famille 
»  de  l’antre.  Courage!  nos  amis,  s’écriaient-elles  dans  le  jargon  de 
»  leur  état,  nous  ne  manquerons  plus  de  pain  ,  nous  vous  amenons 

•  le  boulanger,  la  boulangère  et  le  petit  mitron.  Derrière  les  voi- 
.  inres,  quelques  gardes-du-corps  humiliés,  mais  protégés  et  sau- 
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»  vés,‘  embrassaient  fraternellement  leurs  libérateurs.  Le  corps 

•  d’armée  divisé  en  compagnies,  précédées  ch-acunede  leurs  canons, 

•  terminait  ce  cortège,  dont  l’ensemble  offrait  à  la  fois  !e  tableau 
»  touchant  d’une  fête  civifjue ,  ou  l’effet  grotesque  d’une  saiiirnale, 
>  Le  monarque  pouvait  être  pris  également  pour  un  père  au  milieu 
»  de  ses  enfans,  ou  pour  un  prince  détrôné  promené  en  triomphe 

•  par  ses  sujets  rebelles.  * 

Louis  XVI  fut  magnifiquement  reçu  à  l’hôtel  de  ville.  11  essuya 
des  harangues  et  y  réponditavec  sa  bénigniié  ordinaire.  Le  général 
de  l'armée  le  pria,  à  plusieurs  reprises,  de  dire  lui-même  au  peuple 
qu’il  était  résolu  de  faire  son  séjour  à  Paris  :  «  Je  ne  refuse  pas  , 
.  répondit-il,  de  fixer  mon  séjour  dans  ma  bonne  ville  de  Paris; 
■>  mais  je  n’ai  encore  pris  à  ce  sujet  aucune  résolution,  et  je  ne  veux 
»  pas  faire  une  promesse  que  je  ne  serais  pas  décidé  à  remplir.  » 
Il  se  relira  à  minuit  aux  Tuileries,  où  rien  n’avait  été  préparé, 
et  Monsieur  et  Madame,  qui  rayaient  suivi ,  allèrent  au  Luxem¬ 
bourg. 

Dès  le  lendemain  ,  le  roi  s’occupa,  avec  des  commissaires  delà 
commune,  de  l’approvisionnement  déParis.  Ces  soins  paternels  tou¬ 
chèrent  le  peuple.  Il  y  eut  aux- Tuileries  des  députations  de  tous  les 
corps,  qui  allaient  assurer  le  monarque  de  leur  obéissance.  Condes¬ 
cendant  lui  même  au  vœu  général,  il  fit  publier,  à  son  de  trompe, 
la  promesse  de  «  fixer  dans  la  capitale  son  séjour  le  plus  habituel  *. 
Cet  engagement  solennel  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  joie.  La 
tranquillité  se  rétablit  en  un  jour  dans  Paris,  comme  s'il  n'y  avait 
jamais  eu  de  troubles.  Les  approvisiounemens  arrivèrent  ;  les  mar¬ 
chés  se  fournirent;  les  hommes  de  sang,  qui  avaient  commis  les 
meurtres  de  Versa ilies^  voyant  les  dispositions  de  la  capitale  si  chan¬ 
gées,  se  hâtèrent  d’en  sortir  et  de  retourner  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  qui  les  avaient  vomis  ;  et  le  duc  d’Orléans,  plus  que  soup¬ 
çonné  d’avoir  mis  à  prix  leur  rage  et  leur  fureur,  dut  s’estimer 
heureux  de  n’éprouver  qu’une  disgrâce. 

Le  roi  se  contenta  de  l’éloigner,  et  voulut  même  bien  donner 
à  son  exil  un  prétexte  honorable,  en  publiant  qu'il  l’envoyait  auprès 
du  roi  delà  Grande-Bretagne  traiter  une  affaire  très  importante.  Il 
partit  le  16  octobre,  au  grand  regret  de  ses  partisans  les  plus  zélés, 
(|iii  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  retenir,  traitant  de  lâcheté  sa 
condescendance  au  désir  du  roî.  Comme  le  parlement  éiaît  en  va¬ 
cances  ,  le  Châtelet  fut  investi  du  droit  de  connaître  des  crimes  de 
lèse-majesié ,  et  notamment  de  ce  dernier  attentat. 

l.’Assemblée  nationale  resta  encore  quelques  jours  à  Versailles, 
incertaine  si  elle  s’y  fixerait  ou  si  elle  se  transporterait  à  Paris. 
Beaucoup  dedéiuués  apprchciulaieni  que  ce  qui  venait  d'être  faîià 
Versailles  par  un  simple  détadienieiii  de  la  populace  de  la  grande 
ville,  ne  se  renouvelât  avec  plus  de  fureur  lorsque  cette  populace  se 
trouverait  réunie  tout  entière  ;  ils  hésitaient  donc.  Plusienrs,  sous 
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prétexte  d'affaires  de  famille  ou  de  simié,  demaiidèrcni  des  passe¬ 
ports  pour  se  rendre  dans  leurs  foyers  ,  où  ils  pourraient  se  déter¬ 
miner  selon  les  évènemens.  Un  assez  grand  nombre  déseria  sans 
avertir;  le  reste  arriva  à  Paris  le  10  octobre,  et  s’installa  dans  la 
cliapelle  de  l'arcbevêcbé  ,  en  attendant  (jue  les  préparatifs  que  l’on 
faisait  au  Manège,  près  des  Tuileries,  fussent  achevés. 

I.a  eonstituiion  se  continua  à  Paris  dans  le  même  espi  ii  qu’elle 
avait  été  commencée  à  Versailles.  Cliaque  article  que  l’Assemblée 
présentait  à  la  saiiciion  causait  au  monarque  de  nouvelles  angoisses; 
<iVst  la  coniinuiié  de  ces  angoisses  qui  compose  le  reste  de  la  vie  de 
Louis  XV[.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner  uu  journal  sanspi  é- 
tendre  assigner  les  causes  des  évènemens  ,  si  diversement  vues  et 
racontées.  Nous  ne  nous  permeiirons  pas  non  plus  de  prononcer  sur 
les  personnes  ni  sur  les  intentions.  L.es  laits  sont  encore  trop  récens, 
les  haines  trop  animées,  pour  espérer  que  l’impartialité  niême  puisse 
trouver  grâce.  Le  plan  de  notre  ouvrage  nous  engage  nécessaire¬ 
ment  à  esquisser  les  faits;  nous  allons  parcourir  celte  dernière  car¬ 
rière  ,  en  nous  liàtant ,  et  .comme  pressés  de  nous  débarrasser  de 
souvenirs  pénibles. 

Le  conseil  de  la  comnnine  alla  rendre  respectueusement  son  hoiii- 
inage  à  l’Assemblée  nationale  ,  et  lui  représeiila  que,  dans  ces  tiio- 
mens  de  fermenta tiuii ,  elle  avait  hosoiu  d‘une  atttorîté  et  de  moyens 
extraordinaires  pour  arrêter  la  premièiîS  loiigue  du  peuple,  llm; 
émeute  partielle,  dans  laquelle  avait  été  pendu  un  boulanger  ac¬ 
cusé  de  vendre  à  faux  poids,  avait  donné  lieu  à  cette  demande,  qiti 
fut  suivie  du  décret  de  la  foi  mariio/e.  Il  était  statué  qu’en  cas  d’ai- 
Iroupemenl  jugé  dangereux  le  canon  d'alarme  serait  tiré;  (|u'uii 
drapeau  rouge  serait  suspendu  à  l’une  des  fenêtres  de  l'iiùtel  de 
■  Ville  ,  comme  un  signal  et  un  ordre  au  peuple  de  se  séparer  ;  que 
s’il  n’übéissait  pas  sur-!e-cbütup ,  te  magistrat  irait  à  la  tête  d'une 
force  suflisatUe  ,  précédé  du  drapeu  ronge  ,  commander  uu  peuple 
de  se  retirer;  qu’il  le  sommerait  trois  fois ,  menaçant  à  chaque  fois 
de  le  faire  charger  par  les  troupes,  et  qu’enfin,  fauie  d’obéissance, 
il  en  donnerait  l’ordre  tiui  serait  exéctilé  sur-le-cliamp.  Le  décret 
fut 


gogie 

noiicer  avec  p 

de  la  populace  était  l’élecliou  d’im  tribunal  qui  jugerait  les  puissans 
adversaires  de  la  révolution.  Il  voulait  même  que  ce  tribunal  fût 
formé  dans  lé  sein  de  l’Assemblée.  Il  réussit  en  partie  à  faire  préva¬ 
loir  son  opinion,  et  le  Châtelet ,  seul  tribunal  exîstaiii  alots  ,  investi 
de  quelque  considéi  alion  ,  lut  chargé  de  la  poursuite  des  criines  de 
lèse-tialion.  Lléjà  un  vottit/e  tjes  i‘ec/ierches  avait  été  autorisé  a  taire 
toutes  les  démarches  nécessaites  pour  découvrir  les  personnes  sus¬ 
pectes  de  complots  cuiiire  le  gouvernement,  et  les  dénoncer.  Les 
inquisiteurs  étaient  au  nombre  de  six. 
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L’Assemblée  continua,  en  arrivant  à  Paris,  un  grand  travail  qu’elle 
avait  commencé  à  Versailles  ;  savoir,  la  division  du  royaume  en  dé- 
pariemens,  districts,  cantons  et  itiuiiicipuiîlés,  supprimant  les  an¬ 
ciennes  dénominations  de  gouverne  me  ns  ,  ïnlcndauces,  paroisses  et 
limites  des  provinces,  dont  on  effaça  jusqu'aux  noms,  afin  qu’il  u’y; 
eût  plus  ni  Bretons,  ni  Picarus,  iiî  Bourguignons  ,  ni  Ctiampenois,' 
ni  aiurés  désignations  de  pays  ou  races,  et  qu’on  ne  connût  plus  que 
des  Français.  Cette  opéraliou  ne  fut  termitiéeque  le  15  jauvier  1790, 
date  du  décret  qui  divisa  la  France  en  quatre-vingt-trois  départe- 
mens.  Alors  fut  proposée,  comme  une  suite  uaturelle  de  ce  partage , 
l'/rise/v'/jtfo/feiCîÇHe  ,  c’est-à-dire  l  inscription  de  cliaque  liabitaiit 
dans  le  registre  des  impositions  ouvert  pour  son  canton,  sans 
distinction  de  rang  ni  de  dignité  :  cette  confusion  était,  à  ce  qu’un 
croit,  un  acheminement  à  la  destruction  des  ordres  privilégiés. 

Le  premier  coup  lut  porté  à  l’ordre  du  clergé ,  comme  le  plus  faî- 
hle.  La  proposition  formelle  d’appliquer  les  biens  de  cet  ordre  à 
couvrir  le  déficit  des  finances  fut  faite  le  10  octobre  parM.  de 
Tallej rand-Pérîgord ,  alors  évêque  d’Autun.  Dans  son  plan,  non 
seulement  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  devait  suffire  à  doter 
convenablement  les  membres  nécessaires  du  culte,  et  à  rétablir  la 
balance  entre  les  reveuuset  les  dépenses  de  l’éiat,  mais  u  libérer 
meme  celui-ci  de  sa  dette.  Une  discussion  soletinelle  s’établit  sur 


cette  mesure.  Parmi  les  adversaires  du  clergé  se  distinguèrent  Mi¬ 
rabeau  ,  Barnave,  Pélion,  Chapelier,  Thouret  ;  et  au  nombre  de  ses 
défenseurs,  AI.  de  Boisgelin,  archevêque  d’Aix  ,  te  jeune  abbé  de 
Moniesqtiiou,  que  ses  lalens,  sa  douceur  et  son  impartialité  port  reiit 
trois  fois,'  malgré  son  opinion,  à  la  présidence  de  l’Assemblée; 
MM.  Camus  et  de  Baumetz,  et  surtout  l’abbé  Maury,  doiurélocii- 
tioîi  facile,  nuis  toujours  malheureuse,  devait  briller  dans  presque 
toutes  les  questions  soumises  à  la  discussion  de  l’Assemblée.  Dans 
ceSle-d  les  opinions  se  partagèrent  beaucoup  sur  la  nature  de  la 
propriété  du  clergé.  Mirabeau,  qui  le  remarqua,  évitant  de  faire  pro¬ 
noncer  l’.lsseniblée  sur  cette  question  même,  gagna  la  inajoi  ité  à 
son  opinion  ;  et ,  le  2  novembre ,  11  fut  décrété  seulemeui  sur  sa  ré¬ 
daction  que  tous  les  biens  du  clergé  étaient  à  la  disposilion  de  la 
nation  ,  c'est-à-dire  qu’elle  en  ferait  tel  usage  que  le  besoin  des 
finances  exigerait. 

Jusqu’alors  on  n’avait  usé  que  de  moyens  ridicules.  L’Assemblée 
avait  laissé  défiler  devant  elle  des  processions  de  citoyens  et  de  ci¬ 
toyennes  de  tout  Sgeet  de  toute  profession,  apportant  et  déposant 
sur  son  bureau,  les  hommes,  les  atiaclies  d’or  et  d’argent  nécessaires 
à  leurs  habillemens  ,  les  femmes  les  bijoux  et  ornemeii s  propres 
à  leur  parure.  Il  y  avait  émulation  à  se  dépouiller  de  ces  bagatelles 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Tout,  jusqu’à  la  plus  petite  offrande,  était 
accepté.  Ces  espèces  de  spectacles,  ou  spontanés,  ou  provoqués, 
déridaient  de  temps  en  temps  le  sérieux  des  législateurs. 
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Ils  s'ocoup<)ient  alors  du  soin  d’écaric)'  un  di^s  obsiacles  qui  pou> 
vaifîDt  nuire  à  l’autoriié  de  leurs  dérrcts.  Losvafaiii:esdc.spürlemcns 
allaient  fiuir  i  il  était  ù  craindre  {lue,  rcprcnaui  leurs  ronctioiis, 
ceux-ci  ne  contrariassent,  lam  les  upérations  de  rAsscmblée  déjà 
décidées,  que  celles  qu’elle  médiiaii  encore.  Pour  obvier  à  cet  îii- 
convénieiu ,  elle  décréta  que  les  parleiticns  resteraietit  eu  vacances 
jusqu’à  nouvel  ordre,  et  que  les  clianibres  des  vacations  tcssnpplée- 
ra  ien  t  en  ce  q  ui  concer  nai  i  les  a  Lt  ri  bu  i  tous  or  (1 1  11  ai  res  de  la  compagti  ic. 
Le  roi  ne  s’opposa  pas  à  celte  hiierdiciiou  des  parlemens ,  dotii  riii- 
tervention  aurait  pu  lui  être  mile.  11  blâma  même  quelques  unes 
des  ebambres  de  vacations,  qui  rcrusèreiii  d’eni'egistrer  la  prolon¬ 
gation  prononcée  par  l'Assentblée,  et  souffrit  quelles  fussent  citées 
à  la  barre  pour  essuyer  des  réprimandes.  Ou  devine  quelle  activité 
des  magistrats  découragés  donnaient  à  rcxercice  de  la  justice.  U’un 
autre  côté,  tes  chefsdes  corps  militaires,  mal  soutemis  par  ratilorité 
royale ,  et  craignant  raiiiinadversioii  de  l’Assemblée,  trop  portée 
à  favoriser  la  classe  inférieure  du  peuple  ,  laissaient  dépérir  la  dis¬ 
cipline.  Quelques  uns  d’entre  eux ,  voulant  tenir  ferme,  furent  mas¬ 
sacrés  par  leurs  soldats.  Il  arrivait  de  tous  côtés  à  l'Assemblée  des 
nouvelles  de  rëvoltesel  d’assassinats:  des  provinces  enlièresélaieiii 
en  combustion. 

Ces  troubles  rendaient  la  recette  des  impôts  dîflicile  ,  et  quelque¬ 
fois  nulle.  Le  trésor  public  se  trouvait  souvent  vide,  il  ne  fallait  pas 
moins  de  170  millions  pour  l’extraordinaire  de  17S9.  Le  reprotlic  de 
stérilité  d'invention  fait  an  premier  ministre  des  finances,  pour  y 
subvenir  par  des  moyens  légitimes,  étaÎL  souverainement  injuste, 
au  milieu  de  tant  de  désordres  et  dans  la  dépendance  où  il  se  trou¬ 
vait  des  législateurs  qui  se  faisaient  un  secret  plaisir  de  lui  enlever 
sa  popularité  cl  de  contrarier  scs  opérations.  Il  n’apparteiiail  qu'à 
l’Assemblée,  qui  pouvait  tout  oser,  d'imaginer  de  grandes  ressources. 
Elle  en  voyait  une  immense  dans  les  biens  du  clergé;  l'embarras 
était  d’en  tirer  un  avantage  présent  et  iiiiméiliat.  Pour  cela,  il  fallait 
rendre  mobiles  ces  fonds  immuables  de  leur  nature,  et  clianger  en 
argent  les  maisons,  les  terres,  les  bois,  les  prés.  On  y  parvint  en 
créant  des  billets  ou  cédules,  qui  dounaîcni  an  porteur  assi^iiatioti 
sur  le  prix  des  biens  ecclésiastiques  qu’on  vendrait.  C’est  ce  qu'on  a 
appelé  msignals.  Ils  circulèrent  dans  le  commerce  comme  [iioiinaie. 
Dès  lors  un  mit  de  ces  biens  en  vode  pour  quatre  cents  millions. 
Les  aobeteurs  sc  nioiUrèreiit  d'abord  en  petit  nombre;  mais  on 
triompha  bientôt  des  scrupules,  des  défiances  et  de  la  crainte  par  Je 
bas  prix  qu’on  mil  à  ces  biens.  Cependant,  comme  il  fallait  encore 
du  temps  pour  préparer  les  ventes  et  fabriquer  lesassigiials,Ia  caisse 
d'escompte,  qui  déjà  ,en  1787  ,  avait  versé  70  millions  de  ses  billets 
au  trésor  public ,  fut  autorisée  à  créer  vingt  mille  actions,  et  à 
émettre,  en  conséquence  ,  cent  nitliions  de  nouveanx  billets  ,  qui 
seraieni  déposés  de  même  au  trésor  royal,  et  remboursés  ainsi  que 
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les  premiers  en  assignats.  La  faveur  que  les  acqviirent 

dans  le  publie  encouragea  ceux  qui  dirigeaieiit  les  finances,  sous 
l'aiuorité  de  l’Assemblée ,  à  multiplier  le  signe  à  proporiion  du  nan~ 
tissemeiii ,  c’est-à-dire  à  faire  des  aftxig/iais  indéfiniment,  parce 
qn’on  crovaîi  les  biens  assigné  s  infinis.  Ils  procurèrent  dès  l’abord 
reffei  qu'on  désirait,  c’est-à-dire  l’avamage  de  donner  une  stabilité 
invariable  à  l'Assemblée  nationale;  et  ce  trésor  fui  encore  aug¬ 
menté,  dans  la  suite ,  par  raliénailon  des  domaines  de  la  couronne 
et  p;ti‘ la  confiscation  des  biens  des  nobles  qui  quittèrent  la  France. 
En  même  temps  que  cetie  opération  ruinait  le  clei'gé,  la  proposition 
qui  se  fn  à  la  tribune  d’abolir  tous  privilèges  et  distinctions  annon¬ 
çait  à  la  noblesse  sa  procbaiiie  desiriiction. 

La  commune  de  Paris,  avant  mênie  que  cette  égalité  absolue  fût 
prononcée,  en  provoqua  un  exemple  remarquable.  I.«  comité  de 
recberches  ,  entre  autres  mécontens  suspectés  d’agir  contre  le  gou¬ 
vernement,  dénonça  au  Châtelet  un  geiuîlliomme  nommé  le  marquis 
de  Favras,  connue  coupable  d’une  conspiration  qui  tendait  à  dissou¬ 
dre  l'Assendtlée.  Tl  fut  arrêté  ;  quelques  bruits  perfides  et  dénués 
de  tome  vraisemblance  tendaient  à  faire  supposer  que  Monsieur, 
frère  du  roi,  participait  au  complot.  Des  placards  a ffi clics  avec  pro¬ 
fusion  le  proclamèrent  chef  de  l’ciiireprise.  I.a  rutuenr  que  celte  ac¬ 
cusation  causait  dans  lepubltt;  ieta  ralui  oie  dans  la  cour  du  Luxem¬ 
bourg.  Les  craintes  et  les  prières  de  ceux  qui  environnaient  le 
prince  le  déterminèrent  à  une  démarcbe  désagréable  qu’on  jugeait 
nécessaire. Il  parut  à  riioiel  de  ville,  et,  malgré  les  idées  d’égalité  gé¬ 
néralement  répandues,  il  fut  reçu  par  le  conseil  assemblé  avec  les 
témoignages  du  plus  profond  respect.  Le  prince  rappela  dans  son 
discours  qti’à  la  première  assemblée  des  notables  il  s’était  déclaré 
pour  le  doiibiement  du  tiers.  •  Je  n’aî  pas  cessé  de  croire,  dit-il  , 

•  qu’une  grande  révoltitioo  était  prèle;  que  le  roi  ,  par  ses  înien- 

•  lions,  ses  vertus  et  son  rang,  devait  en  être  le  chef.  Que  l’on  me 
»  cite  nue  seule  de  mes  actions,  nti  seul  de  mes  discours,  qui  ail 
»  démenti  ces  principes.  Jusqu'au  moment  où  je  serai  convaincu  du 
»  contraire  ,  je  dois  être  cru  sur  ma  parole.»  Son  discours  fut  cou¬ 
vert  d'applaudîssemens,  et  un  mémoire  jusiificalif ,  qu’il  envoya  le 
lendemain,  effaça  toutesles  préventions. 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'espèce  de  rnge  que  mon  ira  le  peuple 
pend.anl  le  cours  du  procès  criminel  qui  s’instruisait  au  Châtelet. 
Une  multitude  de  forcenés  assiégcaieni  les  portes  du  tribunal  ;  ils 
auraient  voulu  que  l'accnsé  fût  interrogé,  condamné,  exécuté  sur  le 
champ.  I.CS  délais  nécessaires  leur  paraissaient  une  partialité  en  fa¬ 
veur  du  coupable ,  qn’oii  voulait  sauver  parce  qu’il  était  noble.  Ils 
menaçaient,  pressaient  le  jtigemeai ,  le  demandaient  avec  des  hur- 
leniensefFcayaiis.  Favras  se  montrait  tranquille  au  milieu  de  ce  débor¬ 
dement  de  haine  dont  il  n’ignoraii  pas  les  excès;  il  embarrassait  ses 
juge.s par  la  justesse  de  ses  réponses.  Le  complot  dont  on  l'accusait 
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était  mal  conçu  ,  incohérent  dans  les  moyens  de  conduiie  ,  Impossi¬ 
ble  dans  rexécution  ;  Il  le  prouva,  déiruisil  vicioi  ietisemeni  les 
preuves  qu’oti  lui  opposait ,  el  n’en  fut  pas  moins  condaniné  it  une 
mort  infâme,  -  Votre  vie,  lui  dii  le  rapporietir  en  lui  signifiant  sa 
»  semence  ,  votre  vie  est  uit  sacrifice  que  vous  devez  à  hrtraiiquil- 
»  liié  età  lalibei'lé  publiques.»  Ce  rapporteur  était  M.  Ouairenière, 
qui  a  péri  depuis  sous  le  règne  de  la  ten-eur;  et,  à  ce  suji*!,  l’on  peut 
observer ,  avec  rauleur  des  £.s$ais  suvla  liévoluiton ,  que  »  des  ju- 
»  gemensoù  l’on  pouvait  laire  entrer  de  semblables  considérai  ions  , 
»  en  préparaient  d'atroces  ,  qui  devaient  retomber  sur  la  tête  des 
»  magistrats  pusillanimes  qui  avaient  pu  prendre  pour  règle  de  leurs 
»  devoirs  une  autre  autorité  que  celle  de  leur  conscience.  »  Quant  à 
M,  de  Favras ,  il  ne  montra  aucune  crainte  dans  ce  terrible  moment, 
dicta  sans  se  troubler  son  testament ,  qui  est  très  long  ,  le  revit,  et 
corrigea  même  des  fautes  d’écriture  avec  un  soin  scrupuleux,  La 
place  de  Grève  était  pleine  d’un  peuple  frénétique,  qui  demandait 
sa  mort  à  grands  cris,  il  la  traversa  sans  émotion,  tout  livré  a«\ 
consolai  ions  de  son  confesseur  ,  qui  était  son  ami.  Sur  la  faiale  éi-lielte, 
il  dit  au  peuple  d’une  voix  ferme  :  »  Je  meurs  innocent.  »  L'eséciileur, 
espérant  peut-être  quelque  compassion  de  ce  peuple,  que  l’aiietiie 
du  dernier  moment  semblaii  un  peu  calmer,  l'exhorta  à  parler  plus 
haut.  Il  le  fit,  protesta  jusqu’à  trois  fois  de  Sioii  ifinocettee,  et  donna 
lui-même  le  signa!  de  l’exécution.  Sa  proiesialion  d'innocence  et  sa 
fermeté  frappèrent  d’une  espèce  de  stupeur  ce  peuple  lourmemé  une 
minute  auparavant  de  convulsions  frénétiques,  et  il  se  retira  triste 
et  pensif. 

Il  est  vraisemblable  que  le  gibet  auquel  le  marquis  de  Favras 
fui  aitaclié  était  un  signe  patibulaire  placé  en  perspective  pour  ceux 
qui  seraient  tentés  de  se  mêler  d'eiilreprises  contraires  à  celles  des 
dominateurs  de  l’Assemblëe.  Il  leur  fuiaisé,  pour  opérer  te  grand 
exemple,  de  soulever  la  multitude,  non  seulement  en  employant 
leurs  moyens  ordinaires ,  savoir,  les  prcveniiotis  et  les  craintes  se¬ 
mées  par  leurs  déclamaienrs  dans  les  sociétés  populaires,  mais  en¬ 
core  en  répandant  les  assignats  ,  qui  valaient  alors  l’argent,  et  que 
leur  abondance  permettait  de  prodiguer,  l’ar  le  même  principe 
d’elfrayer  pour  prévciiii' ,  l’Assemblée  usait  de  sévérité  contre  les 
parlemens  qui  se  moniraieni  récalciiraiis  à  ses  décrets.  La  cbambre 
des  vacations  de  Bretagne,  pour  avoir  refusé  d’enregistrer  sa  pro¬ 
rogation,  fut  mandée  à  lu  barre,  Llle  obéit ,  mais  aux  ordres  du  roi, 
et  osa  détendre  dans  le  seïti  même  de  l’.\ssemblée  la  légalité  de  su 
conduite,  et  par  les  clauses  du  contrat  de  mariage  d'Anne  de  Bre¬ 
tagne  avec  Louis  Xll,  et  par  les  capitulations  de  la  province,  et  par¬ 
la  nullité  même  des  lois  nouvelles  et)  Bretagne,  jusqu'à  leur  accep¬ 
tation  par  les  trois  étais.  A  la  suite  de  la  séance  la  plus  violenie,  où 
le  vicomte  de  .Mirabeau  et  son  frère  signalèrent  surtout  l’opposition 
constante  de  leurs  opinions,  ou  se  borna  à  réprimander  les  magis- 
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irais  et  à  leur  imprimer,  comme  une  ilétrUsurej  b  privation  du 
titre  et  desfoncuoos  de  eifoyen  actif  Ih  n’évjièrentdeplus  grandes 
peines  que  sur  tes  insiauces  du  rot* 

Ainsi  s'énervait  rauioriié  suprême,  privée  du  concours  de  ceux 
qui  en  étaienl  tes  organes  ordinaires  j  on  ne  cessait  de  la  présenter 
au  peuple  comme  un  joug  insupportable,  comme  une  servitude  : 
«  Quand  on  est  pressé  par  cette  servitude  ,  disait  un  homme  qui 
»  avait  alors  du  crédit,  l'insurrecUoii  est  le  plus  saint  des  devoirs.» 
Ce  fut  pour  jeter  de  Fodieu^^  sur  rexercico  de  cetie  autorité,  surdon  l 
dans  l'emploi  des  finances,  qu'on  livra  à  la  curiosité  et  à  lamalî- 
gnitédn  public  le7/rrerai/ÿ^,  où  se  irouvait  joint  à  diverses  dépenses 
d'utilité  publique  le  bordereau  des  pensions  de  faveur  que  la  cour 
avait  faîtes  et  faisait  à  dîlTérens  particuliers*  A  la  vérité,  il  s'en  trou¬ 
vait  dont  les  professions  et  les  services  ne  faisaîeni  point  honneur 
aux  choix.  Louis  XVI  n’ignorait  pas  que  ses  prédécesseurs  avaient 
en  ce  genre  excédé  les  bornes  d'une  muni  licence  raisonnée;  aussi 
n’abandonna- i-il  ce  livre  ,  qifon  lui  asstirait  être  nécessaire  pour 
réduire  les  dépenses  îutuiles ,  que  sous  la  condition  que  les  obser- 
vaiions  ne  remonieraieni  pas  an  delà  de  son  règne  ,  condition  qui 
fait  voir  combien  sa  conscience  était  nette  à  régard  de  ses  libéraliiés, 
et  qui  prouve  aussi  sa  délicatesse  louchant  ce  qui  pouvait  jeter  sur 
son  prédécesseur  le  blày^e  d'une  prodigalité  aveugle  ou  déshono¬ 
rante  dans  son  principe. 

11  est  remarquable  que  quinze  jours  seulement  avaniqu'oii  eût 
produit  aux  yeux  du  public  ce  prétendu  mystère  de  prodigalité  ,  qui 
étonna  quand  il  parut,  par  la  raison  qu'on  s'était  attendu  à  y  irouvcr 
de  bien  autres  profusions,  le  roi  venait  de  donner  h  rAssernblce  des 
témoignages  d’allachcment,  débouté  et  de  bienvcilianccqui  eussent 
du  lui  sauver  les  désagrémens  que  ne  pouvaient  manquer  de  lui  faire 
éprouver,  et  la  demande  obsiînée  de  ce  registre,  et  la  publicité  qu'on 
lui  donna*  Le  h  février ,  en  efïét ,  il  s’éiaii  rendu  à  l'Assemblée  sans 
y  être  attendu  ;  et  là  ,  dans  l'espoir  de  calmer  par  une  démarTlie 
non  contrainte  les  préventions  que  Fignorance  et  la  méchanceté 
perpéiuaieni  avec  laru  de  constance  au  détriment  de  ilniérêt  géné¬ 
ral  et  de  la  sûreté  individuelle,  il  avait  déclaré  vouloir  maintenir  et 
défendre  la  liberté  consiiiuiionnelle,  et  préparer  son  fils  au  nouvel 
ordre  de  choses  que  les  circonstances  avaient  amené.  Dans  le  dis¬ 
cours  qu'il  prononça  en  cette  occasion  se  irouvaieni  ces  touchantes 
t)aroles  que  quelques  communes  votèrent  de  conserver  sur  Fairaîn  : 

«  Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens  sur  la  confiance  pu- 
»  blique,  éclairez  sur  ses  véritables  intérêts  ce  peuple  qïFon  égare, 

■*  ce  bon  peuple  qui  m’est  si  cher,  et  dont  on  m'assure  que  je  suis 
«  aimé  quand  on  vent  me  consoler  de  mes  peines*  Ah  !  s’il  savait  à 
•  quel  point  je  suis  malheureux  à  la  nouvelle  d'un  injuste  attentat 
••  contre  les  furiunes,  ou  d’un  acte  de  violence  contre  les  personnes, 

B  peut-être  il  m'épargnerait  cette  douloureuse  amertume.  »  A  peine 
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le  roi  se  Hii  retiré,  qu’un  membre,  protiuiui  de  l’ailendrissemeiit 
qu’il  croyait  général ,  (It  la  proposition  de  délivrer  tous  ceux  qui  se 
trouvaieni  détenus  pour  cause  de  prétendues  couspiraiions.  Mais 
les  cœurs  li-oî'ts,  qui  étaient  en  majorité,  éludèrent  sa  demande:  ils 
□flécièreui  de  satisfaire  aux  vœux  du  monarque  et  d'entrer  dans  ses 
vues,  en  adhérant  solennellemeiu  comme  lui  à  ces  nouvelles  insli- 
iulions,où  lui  seul  faisait  des  sacritices  ;  et  à  cette  occasion ,  ils  pro¬ 
voquèrent  b  première  formule  de  ces  sermeus  funestes  qui ,  variant 
au  gré  des  partis  dominans ,  ont  fait  depuis  la  torture  des  Français, 
et  ont  anéanti  en  eux  tome  espèce  de  respect  pour  b  sainteté  reli¬ 
gieuse  rtc  cet  acte.  A  l’exemple  de  l’Assemblée  ,  cl  dans  toutes  les 
parties  du  royatune,  on  jura  dès  lors  fidélité  à  b  naiioiij  à  b  loi,  au 
roi ,  et  à  itue  consliiuiioii  qui  n’exisiaii  pas  encore. 

I!  y  avait  entre  b  France  et  l'Espagne,  en  venu  du  pacte  de  b- 
mille,  une  obligation  de  secours  mutuels  en  cas  de  rupture  avec  les 
autres  puissances.  Les  Espagnols ,  qui  dès  long-temps  étaient  fait-' 
gués  de  la  contrebande  exercée  par  les  Anglais  dans  leurs  colonies, 
et  qui  s’attribuaient  un  droit  de  souveraineté  sur  toute  b  côte  occi¬ 
dentale  de  r.Amériqiie  sepieuirionale,  venaient  d’y  attaquer  un  éta¬ 
blissement  atigbis  à  Nootka-Sound ,  et  d’y  enlever  deux  vaisseaux. 
Il  s’en  était,  suivi  des  pourparlers  entre  les  deux  puissances,  et  des 
arméniens  de  la  pan  de  l’Angleietre  pour  appuyer  sa  négociation. 
Le  roi  de  France  ,  à  cette  nouvelle  ,  crut  devoir  équiper  quatorze 
vaisseaux ,  et  envoya  en  donnet^  avis  à  l’Assemblée.  Ce  message  ou¬ 
vrit  une  discussion  très  animée  sur  cette  question  ;  «  A  qui  appartient 
*>  le  droit  de  faire  ta  guerre  et  b  paix?»  Un  orateur,  qui  ne  passa  pas 
pour  emphatique  ,  parce  qu'il  nattait  la  vanité  de  lu  multitude,  pro¬ 
nonça  ces  grands  utüls  :  *  Messieurs,  jusqu’à  présent  vous  avez  dé’ 
»  libéré  dans  la  France  et  pour  la  France;  aujourd'bul  vous  allez 
»  délibérer  dans  l'univers  et  pour  rttiiivers.  ■  A  la  fin  de  son  dis¬ 
cours  très  virulent  sur  l’abus  que  tes  monarques  avaierit  fuit  de  ce 
droit  pour  leurs  intérêts  particuliers  au  préjudice  des  peuples  ,  il 
demanda  quece  droit  fût  attribué  à  la  nation.  Plusieurs  orateurs  par¬ 
lèrent  dans  Se  même  sens.  Mirabeau  ,  qu’on  a  cru  être  dès  lors  dé- 
taebé  (lu  duc  d’Orléans,  dont  il  méprisait  b  pusîllunimiié,  et  ratta¬ 
ché  à  la  cour  par  l’espérance  de  grandes  faveurs ,  soiiliui  l’opinion 
contraire.  Les  galeries  éiaieni  pleines  do  curieux  ,  qui  applaudis¬ 
saient  les  premiers  orateurs  avec  Iransport.  Après  la  séance  ils 
portèrent  en  triomphe  le  plus  éloquent  d’entre  eux  ,  le  jeune  Bar- 
nave.  Le  peuple  au  delioi'S  était  foiaement  échatilTé  et  remué  par  les 
moyeus  ordinaires  :  •>  Et  moi  aussi ,  s'écria  vivement  Mirabeau,  en 
»  lauçam  uii  regard  foudroyant  sur  scs  adversaires;  et  moi  aussi, 

V  ou  voulait ,  il  y  a  quelques  Jours,  me  porter  en  triomphe  ;  et  au- 
•  joiird’hiii  l’on  cric  dans  les  mes  :  La  grande  trahison  du  comte 
»  de  Miraheau.  .le  n’avais  pas  besoin  de  celte  leçon  pour  savoir 
.»  (|u’il  n’est  qu’un  pas  do  Capitole  à  la  roelie  Tarpéîenne,  •  Espèce 
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«  de  menace  f|ui  est  devenue  une  prcdiciion  pour  beaucoup  de 
ceux  qu’elle  regardait.  Les  débats  furent  prolongés  plusieurs  jours. 
Il  en  soriii'ceLie  décision  mitigée,  que  le  droit  de  guerre  et  de  paix 
appartenait  à  la  nation  ,  et  que  la  guerre  ne  pourrait  être  déclarée 
que  par  uu  décret  du  corps  législaiir,  rendu  sur  la  proposition  du 
roi  et  sanctionné  par  sa  majesté. 

Sa  majesté  était  uu  mol  qui  choquait  les  oreilles  républicaines  ; 
elles  ne  sooiïraiciiL  pa.s  plus  patiemment  les  titres  de  comtes,  de 
marquis,  ducs  et  autres  semblables.  Qttelques  uns  de  ceux  qui 
les  portaient  trureul  devoir  encore  ce  sacrifice  à  l’opinion  ,  et  ils  en 
demandèreni  l’abolition  ,  après  avoir  luit  décider  qu’il  n'y  aurait 
plus  ni  livrées  ni  armoiries.  Ils  voulurent  aussi  supprimer  la  dé- 
nomination  de  monseigmur ;  un  d’eux  accordait  qu’elle  fût  conser¬ 
vée  aux  princes  du  sang.  -  Et  pont  quoi  celle  dénomination  ?  dit  uu 
■  autre.  Dans  un  pays  libre  il  ii’y  a  que  des  citoyens  et  des  officiers 
»  publics.  Pourquoi  dontier  le  titre  de  princes  à  des  hommes  qui 
»  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  citoyens  actifs,  pourvu  encore  qu’ils 
>  aient  les  conditious  dcmattdées  pour  cette  fonction  honorable  ?  » 
'l'ous  les  Français,  ajouta  un  noble  orateur,  mardi atil  sous  le  même 
étendard ,  tous  tes  Français,  décores  de  la  cocarde  nationale  (pres¬ 
crite  par  un  décret  du  27  mai),  doivent  être  égalisés  par  le  même 
niveau.  Cette  séance  ressembla  eu  partie  à  celle  du  4  août ,  en  ce 
que  ce  furent  les  Saint-Fargeau,  les  l.ameth,  les  Noailles,  les  La- 
fayetie  et  les  Moniinoreney  qui  s’empressèrent  d’immoler  eu-x- 
méuies  les  disiiuctious  qui  les  élevaient  au  dessus  de  leurs  cooci- 
loycns. 

La  noblesse  était  détruite,  et  te clergé  cuminuait  de  former  un 
corps.  I/Asscmblée,  qui,  depuis  l’cnvahisseiiieut  de  ses  biens,  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  le  salarier ,  chercha  la  diminution  de 
ses  charges  dans  le  reirauchemeul  d’une  partie  des  niiiiisires.  Uu 
évêque  parut  suffisant  par  département;  et  de  là  des  éliminaiiuiis 
sans  autre  forme,  des  suppressions,  des  dispositions  nouvelles  d’é¬ 
lection,  une  suite  de  lois  enfin  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
stilutioit  civile  du  clergé,  et  qui,  loin  de  le  constituer,  le  détruisail. 
Les  droits  de  la  hiérarchie  y  étaient  niécomius,  et  l’hérésie  même  y 
frappait  des  yeux  clairvoyans.  Le  roi  prit  du  temps  pour  se  pro¬ 
noncer  sur  l’acceptation  ou  le  refus  du  décret,  et  iJ  en  profita  pour 
soumettre  à  rexanieu  du  pape  celte  production  suspecte. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  la  joie  du  peuple  éclatait  d'une 
manière  étonnante  pour  ceuxqui  conservaient  encore  quelque  sang- 
froid.  Hommes,  femmes,  enfans,  tous  couraient  au  Champ-üe-Mars 
travailler  aux  préparatifs  d’une  fête'  à  laquelle  furent  appelés  les 
députés  de  tous  les  corps  de  l'armée  et  de  toutes  les  gardes  uatio- 
iiales  de  France.  Ou  l'a  appelée  la  fête  de  la  fédération.  Leroi  y 
parut  sur  sou  trône,  avec  sa  famille,  enviroiiiié  de  tous  ceux  (|ui, 
grands  autrefois,  n'éiaienl  plus  que  de  simples  citmjens,  mais  qui 
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resplendîssaieiU  encore  de  leur  nncieti  éclat.  Des  prêtres,  qu’on 
porte  au  nombre  de  deux  ceins,  revêtus  d’aubes  bhmclu’s,  seiTées 
par  des  ceintiii'cs  incolores,  coiivraieiU  les  marcliesde  Vautel  de  la 
patrie,  l.aniessey  lut  célébrée.  Elle  attira  peu  l  atteiilioii  danscei 
étrange  luniuUe.  L'évêque d’Atilun  ,  qui  oiïïciait,  bénit  roriflamnie 
de  rarniée  de  ligue  et  les  bannières  des  quatre-vingt-trois  déparic- 
inens.  Le  roi  prononça,  de  son  trône,  le  serment  de  se  soiniicilre 
Ini-mênie  aux  lois,  et  de  les  faire  observer  par  les  autres.  Le  com- 
niaudam-générat  de  la  inilice  parisienne,  accompagné  d’un  corps 
d’olficiers,  partit  du  trône,  traversa  leClianip-de-Mars,  l’épée  nue 
à  la  main,  la  déposa  surrauiel,  et  tous  jurèrent  de  défendre  jiisqu'i 
ta  dernière  goutte  de  leur  sang  cotte  conslilulion  qui  n’était  pas 
achevée.  Au  moment  du  serment  du  roi  s’éleva  un  cri  général  d’ap- 
piaudissemeiii;  le  son  des  insirumcus,  le  bruit  du  canon,  le  cliquetis 
des  armes,  l’ondulation  des  di  apeuux,  les  trépignemens  de  la  joie, 
l'affluence  eniiii  des'fédérés,  qui  étendaient  les  mains  vers  le  trône, 
füi’müienl  un  spectacle  que  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ne  se  rap¬ 
pellent  pas  encore  sans  émotion,  et  dont  l’Assemblée  put  être  ja¬ 
louse. 

Le  roi,  espérant  que  cette  réuniofs“  fraternelle  assoupirait  les 
haines,  Tiivaii  sollicitée  lui-même}  il  donna  l’exemple  du  pardon,  en 
permctiani  que  le  duc  d  Orléans  revînt  d’Angleterre.  Cependant  les 
procédures  sur  letuniulie  de  Versailles,  le  5  octobre  de  l’année  pré¬ 
cédente,  dans  lesquelles  le  duc  et  Mirabeau,  son  conseil,  parais¬ 
saient  fortement  impliqués,  ces  procédures  n’étaieni  pas  abandon¬ 
nées  :  elles  se  continuaient  devant  le  Cliâtelei.  En  les  présentant  à 
l’Assemblée,  le  7  août,  le  rapporteur  dit  ;  «  Nous  venons,  après  six 
»  mois  de  recherches,  déchirer  le  voile  qui  couvrait  les  attentats 
.  commis  datis  le  palais  de  nos  rois.  »  Ce  début  annonçait  d'affreuses 
découvertes.  L’examen  en  fut  soumis  M'Assemblée.  iMirabeau  plaida 
sa  cause  avec  sa  véliémenœ  ordinaire,  mais  parut  faible  dans  la  lié- 
fense  du  duc  d’Orléans.  Il  s'attacha  beaucoup  à  démontrer  les  vices 
de  la  procédure,  défaut  qui,  en  procuram  le  succès,  ne  prouve  pas 
l’innocence.  Malgré  le  rapprochement  qui  semblait  avoir  eu  lieu 
entre  Louis  XVI  et  l’Assemblée  nationale  lors  de  la  fédération  , 
celle-ci  était  au  fond  mécoutenie  des  lenteurs  du  monarque  à  faire 
exécuier  ses  décrets  ;  le  moment  était  donc  mal  pris  pour  obtenir 
justice  d'uii  »  aiiejual  coiiiinis  dans  le  palais  des  rois  •  ;  aussi  l’As¬ 
semblée  déclara-t-elle  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  ù  accusation  contre 
MM.  d’Orléans  et  Mirabeau.  L'atirthuiion  qui  avait  été  domiec  au 
Cliâielet  de  Paris,  de  juger  les  causes  révolutionnaires,  lui  fût  ôtée, 
vraisemblablcmeiil  sans  regret  des  magistral.s  ,  qui  n’en  avaient 
retiré  que  des  chagrins,  et  peui-êire  de  la  honte. 

Plusieurs  personnes  chargées  de  fonctions  administratives  ou  ju¬ 
diciaires  les  quiiièrcni,  voyant  qu’il  fallait  ou  se  livrer  aux  factions, 
ou  s’exposer  à  leur  vengeance.  M.  Necker  donna  l’exemple.  Il  avait 
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envoyé  à  FAssomblée,  le  U  septembre,  sa  l  enoiiciaiiou  au  ministère 
des  finances.  La  démission  du  minûtre  adoré,  comme  on  l’appelait 
à  l’apogée  de  sa  gloire,  tin  reçue  IVoîdeiiieni.  Quoiquemuni  depasse- 
porls,  les  liabitatis  d’une  petite  bourgade  ranêièrent  comme  liigiilf. 
n  porta  ses  plainles  à  l’Assemblée.  Elle  le  tUrelàcher  :  c’est  toute  la 
satislaciion  qu’il  eut.  H  se  relira  en  Suisse,  d’où  il  a  vainement  es¬ 
sayé  depuis,  par  ses  écrits,  d’influer  encore  sur  les  destinées  de  la 
France.  A  la  place  des  miiiisires  qui  abdiquaient,  rebutés  par  les 
coiUradiciions  qu’ils  éprouvèrent,  le  roi  en  prit  de  plus  patien.s, 
qu'il  crut  pouvoir  se  concilier  la  confiance  de  l’Assemblée  et  écarter 
il't’ux  les  soupçons  de  connivence  avec  les  zélés  de  sa  cour.  C'étaieni 
MAI-  de  Fleurieu,  Duporiaîl,  Duport- Dutenre  et  Vatdec  de  Le.ssarf, 
à  laplacede  MM.  de  La  Luzerne,  La  Tour  du  Pin,  de  Cicé,  Lam¬ 
bert  et  Saint-Piîest.  Les  rapports  moins  directs  de  M.  de  Moniiiio- 
rin  avec  l’Assemblée  lui  permirent  de  moins  éveiller  sa  défiance  et 
de  conserver  encore  quelque  temps  son  emploi.  Comme  lotis  tes 
moyens  de  dcsiructron  devaient  concourir,  un  avait  insinué  au  trop 
l’aible  monarque  de  renvoyer  sa  garde,  celle  qui  avait  encouru,  di- 
sait*qn,  l’indignation  du  peuple  par  l’orgie  de  Versailles.  11  la  con¬ 
gédia,  et  en  fut  quitté  av(?c  des  marques  réciproques  de  regrets. 
Les  gardes  nationales  firent  quelque  temps  le  sei'vîce  au  ciiAteau 
des  Tuileries,  moins  pour  uiouter  à  la  majesté  du  troue  que  pour 
seconder  une  défiance  ombrageuse. 

Cependant  le  roi  semblait  mettre  en  oubli  la  constitution  du 
clergé,  que  l’on  avait  eu  soin  de  revêtir  de  l’épîilièie  mensongère  de 
civile,  à  l'elTetde  décliner  le  concours  de  l’autorité  religieuse;  le 
monarque  au  contraire  désirait  l’aveu  deoelUî-ci,  et  il  espérait 
l’obtenir  moyennant  quelques  cbaiigcmens  qui  auraient  pu  rendre 
le  décret  acceptable.  Mais  l'orgueil  des  factions,  se  croyant  infail¬ 
lible,  dédaignait  de  composer,  et  voulait  tout  eaji>orter  de  force. 
Le  jansénisme  conspirait  pour  celte  œuvre  avec  le  pliilosopliisme. 
Camus,  avocat  du  clergé,  qui  avait  défendu  la  cause  de  cet  ordre 
quand  ses  biens  avaient  été  attaqués,  et  qui  depuis  fut  son  plus  infa¬ 
tigable  persécuteur,  Camus,  qui  avait  delà  religion,  mais  la  religion 
d’un  sectaire,  fut  un  de  ceux  qui  excitèrent  le  plus  activement  r.\s- 
semblée  à  presser  le  roi  et  à  torturer  sa  conscience,  en  l'obligeant 
à  donner  une  réponse  hâtée  qui  lui  répugnait.  Un  soulèvement 
excité  dans  la  capitale  à  la  même  fin  força  le  prince,  le  37  décembre, 
d’accepter  cette  constitution,  pour  prévenir  de  plus  grands  maux. 
Ils  ne  pouvaient  pas  être  pires  qu’ils  ne  furent  1  La  presque  totalité 
des  membres  du  clergé  fut  temte  d’accepter  individuellement  le  dé¬ 
cret;  et  l’on  appela  ï-e/ractoîVc»  ceux  qui  s’y  refusèrent-  Non  seu~ 
lemeni  ils  perdirent  leurs  bénéfices,  mais  ils  luveni  désignés  à  la 
haine  du  peuple  comme  mauvais  citoyens 

Tous  ces  maibeurs  avaient  été  éloquemment  annoncés  par  M.  de 
(;azalès ,  dans  la  séance  de  l’Assemblée  qui  suivit  immédiatemeni 
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l’aixepiaitüii  du  rüi ,  lorsqu'elle  voulut  mettre  le  nouveau  décret 
à  exêeutioii  ù  l’égard  des  ecclésiastiques  qu’elle  reiirermaii  dans 
sou  seiii,  '<  Je  voudrais,  dit-il  avec  énergie,  que  cetie  enceinte 
«  put  s’agrandir  à  ma  volonté  et  contenir  la  nation  individuellemetil 
»  assemblée;  elle  nous  enieudraii, elle  jugerait  entre  vous  et  moi. 
J*  Je  dis  qu’ime  scission  se  prépare  ;  je  dis  que  l’universalité  des 
»  évéques  de  France  et  que  les  curés  en  grande  partie  croient  que 
»  la  religion  leur  défend  d’obéii’  à  vos  décrets  ;  que  cette  persuasion 
»  se  fortifie  par  la  conlradiciion  ,  et  que  ces  principes  sont  d’uu 
»  ordre  supérieur  à  vos  lois;  qu’en  chassant  les  évêques  de  leurs 
»  sièges  et  les  curés  de  leurs  presbytères  pour  vaincre  cette  rési- 
»  stance,  vous  ne  l'aurez  pas  vaincue  ;  vous  serez  seulement  au  pre¬ 
mier  pas  de  la  carrière  de  la  persécution  qui  s’ouvre  devaiil  vous. 
Doutez-vous  que  les  évêques  chassés  de  leurs  foyers  n'e.\comrau- 

•  iiici'Oiii  pasceuxqui  sei’oiit  mis  à  leurs  places?  Doutez-vous  qu’une 
»  grande  partie  des  fidèles  ne  restent  attachés  à  ces  anciens  pas- 

•  leurs  et  aux  principes  de  l’église  ?  Alors  le  schisme  est  introduit, 

•  les  querelles  de  religion  commeiiceiil;  alors  les  peuples  douteront 

•  de  la  validité  des  sacremens  ;  ils  craindront  de  voir  fuir  devant 
»  eux  cette  religion  sublime  qui,  saisissant  l’homme  dès  leberceau  et 

•  le  suivant  jusqu’à  lamort,  lui  offre  desconsolaiions  louchantes  dans 

•  toutes  les  circonstances  delà  vie;  alors  les  victimes  se  multiplieront, 
»  le  royaume  sera  divisé  ;  vous  verrez  les  catholiques,  eri’ans  sur  la 
»  surface  de  l’empire  ,  suivre  dans  les  cavernes,  dans  les  déserts, 
»  leurs  ministres  persécutés;  vous  les  verrez  dans  tout  le  royaume 

réduits  à  cet  état  de  misère  et  de  persécniion  dans  lequel  tes 
»  proiestans  avaient  été  plongés  par  ta  révocaiion  de  l’édit  de 
»  Nantes. 

s  Si  vous  vouliez  sentir  les  maux  incalculables  que  vous  attirez 
a  sur  notre  patrie;  si  vous  vouliez  montrer  votre  amour  puu)'  le 
a  peuple,  vous  temporiseriez,  vous  attendriez  Indécision  de  l’église 
a  de  France.  La  question  qui  nous  divise  est  une  vile  question  de 
a  forme  et  d’orgueil  ;  pourquoi  craindriez-vous  de  dire  que  vous 
a  vous  êtes  trompés ,  quand  l’exécution  de  la  constitution  civile , 
B  sans  résistauce,  peut  être  la  conséquence  d'un  tel  aveu?  > 

Une  fut  pas  écouté.  Il  fallait  un  autre  genre  d’éloquence  pour 
persuader  alors  r.\ssemblée,  et  le  lourd  et  farouche  Camus  l’empor¬ 
tait  avec  les  exclamations  suivantes  :  «  On  m'a  montré  des  lettres 
a  de  plusieurs  évêques  qui  disent  qu’ils  attendent  lu  décision  du 
a  pape.  Sentez-vous  la  couséquence  d’uue  pareille  conduite?  Dés- 
»  obéissance  d'une  part  et  soumission  de  l'autre.  Cuntmeni  desFran- 
>  çais  peuYCDl-ils  croire  que  nous  soyous  soumis  au  veto  d'uu 
a  ultramontain,  de  celui  qu’ils  appellent  le  grand  ,  le  souveraiu 
a  pontife  de  l’église,  comme  si  elle  en  avait  un  autre  que  Jésus- 

a  Clll  isl?  a 

Il  n’est  pas  étonnant  que  la  contrainte  où  vivait  Louis,  aperçue 
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par  des  courtisans  attachés  au  monarque  et  à  sa  famille,  ait  éveillé  le 
zèle  de  quelques  «ns  d'entre  eux  ,  et  lait  concevoir  le  dessein  de  le 
délivrer  <tecet  esclavage.  On  a  parlé  d'une  entreprise  formée  pour 
l’enlever  et  le  conduire  à  Kouen  par  la  l  ivière  ,  entreprise  qui  ne 
fut  peiU'êire qu’en  projet;  mais  «ne  autre,  encore  plusmal  concertée, 
fut  tentée  par  des  jeunes  gens  de  la  cour;  ils  avaient  transformé  en 
arsenal  les  armoires  duciiàieau,  y  avaient  caché  des  pistolets,  de 
courtes  épées  et  jusqu’à  des  poignards.  Les  chefs  de  la  garde  natio¬ 
nale,  soupçonnant  quelque  complot,  vinrent  se  plaindre  au  roi  de 
révasion  méditée,  qu’ils  appelaient  une  traliison.  Le  monarque  ne 
trouva  d'autre  moyen  d’épargner  à  ces  jeunes  gens  de  plus  grands 
malheurs  que  de  les  désarmer  lui-même ,  et  de  les  engager  à  se  re¬ 
tirer  ;  mais ,  forcés  de  passer  entre  deux  haies  de  gardes  nationaux, 
ils  ne  le  firent  pas  sans  essuyer  des  huées,  des  propos  insiillans, 
et  même  des  coups;  quelques  uns  de  ceux  qui  les  maliraïièrent, 
croyant  ajouter  le  ridicule  à  l’insulte ,  les  appelèrent  cfteoatiern  dit 
po/i/narrf,  et  ils  lestèreiU  tachés  de  ce  nom  pour  avoir  tenté  sans 
succès  de  soutenir  les  débris  d’une  monarchie  qui  s'écroulait  de 
toutes  parts. 

On  ne  peut  guère  douter  que  le  roi  ii’eftt  véritablement  dessein 
d’échapper  à  ses  geôliers.  Monsieur  eut  vraisemblablement  la  mémo 
intention;  on  voulut  en  empêcher  rexéeuiion.  Une  inuliitnde  ameu¬ 
tée  se  porta  au  palais  du  Luxembourg,  et  le  prince  ne  se  débarrassa 
des  instances  de  la  populace,  devenues  pressantes,  qii’en  annonçant 
qu’il  n’avail  point  l’inieniion  de  qiiilier  Paris.  Les  dames,  tarîtes  du 
rot,  furent  pins  heureuses  :  on  les  vît  avec  indilïérence  abandonner 
la  capitale.  Leur  départ,  et  la  fuite  de  plusieurs  an  ires  personnes 
auxquelles  le  roi  était  accoutumé  ,  le  réduisirent  à  un  délaissemeni 
pénible;  il  ne  voyait  presque  plus  que  des  visages  nouveaux.  Les 
désordres  qui  croissaient  amour  de  lui ,  surtout  le  mépris  qii’ou  s’ef¬ 
forçait  de  jeter  sur  la  religion  et  ses  ministres,  pénétraient  le  pieux 
monarque  de  chagrins  sans  cesse  renaissans. 

Les  religieux,  tournés  en  ridicule  et  accablés  d’injiires  jusque 
dans  leurs  monastères  où  on  les  poursuivait,  furent  coniraints  de 
les  abandonner,  et  de  quitter  leurs  Jialiifs  avant  le  décret  qui  pro¬ 
scrivait  les  vieux.  Les  religieuses,  arrachées  de  leurs  couvens,  fu¬ 
rent  jetées  dans  le  monde  qui  les  avait  oubliées,  et  ne  leur  offrait 
point  d’asile ,  on  ne  leur  en  olVraît  que  de  dangereux.  Des  filles  res- 
peciables,  que  la  charité  chrétienne  retenait  au  milieu  des  pauvres, 
qu’elles  nourrissaiciU  en  santé  et  qu’elles  soulageaient  malades , 
éprouvèrent  de  leur  monstrueuse  ingratitude  des  iraiiemens  ou- 
trageans.  Le  clergé  séculier  n’éiait  pas  plus  respecté.  On  vit  des 
curés  et  leurs  coopéraieurs ,  déposiiaîres  des  aumônes  secrètes  des 
riches, échapper  avec  peincaiix  tentatives  meurtrières  deceux  qu’ils 
venaient  Je  soulager.  La  hiérarchie  de  l'église  était  renversée  ;  et 
ce  furent  les  assemblées  élociorales  des  départemensquipourvui’eni 
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;m  rempiacfimeiil  des  prélats  el  des  pasteurs  qu’oii  oliligeail  de  fuir. 
Le  pouvoir  d’éleeliou  de  ces  assemblées  ,  égalemetu  applicable  au 
sacré  et  au  profane,  donna  aussi  au  peuple  de  nouveaux  niagis- 
irais,  pour  lui  tenir  lieu  des  parleiiiens  qui  furent  cassés  par  l’As¬ 
semblée  nationale. 

Ou  agitait  souvent  le  peuple.  Les  meneurs  ne  laissaient  poitit 
échapper  la  plus  petUe  occusion  de  soulèvement  ;  le  plus  mince  évè¬ 
nement  les  servait  comme  l'eût  fait  celui  qu'aurait  atuetié  un  iutérét 
majeur.  Vers  la  lin  de  l’anuée  précédente,  un  duel  eut  lieu  entre 
deux  cousiitiiatis  -  E’un,  îe  marquis  de  Castries ,  resté  ixtyallsie;  l’ati- 
ti’e  ,  Charles  de  Luineth ,  devenu  républicain.  Celui-ci  lut  blessé; 
aussitôt  la  populace,  par  vengeance  contre  le  vainqueur,  se  porte 
eu  foule  à  sou  hôtel ,  le  pille ,  le  dévaste  ;  la  garde  arrive  avec  nue 
apparence  d’empressement ,  mais  lorsqu’il  n’y  avait  plus  rien  à 
protéger. 

Ces  résolutions  soudaines,  teiianidu  vertige,  se  prenaient  ordi- 
iiairemeiii  dans  le  club  des  Jueobhr^,  qui  les  faisait  passer  aux 
antres.  Cette  réunion  politique  était  une  exteusion  du  club  breton  , 
(|uieti  lormaii  le  noyau,  et  avait  pris  son  nouveau  nom  du  domicile 
où  elle  s’était  éiubiiedans  la  rue  Saint-Honoré.  Lesauti-républicaitis 
en  établirent  une  rivale  aux  Feuilfuns ,  de  la  même  rue,  nom¬ 
mée  Ig  elub  royaiiÿie.  La  uiuUiiude  l'eiidil  bientôt  à  eeUti-ci  la  con¬ 
currence  imitile.  iiépaudne  autour  du  lieu  de  l’assemblée,  ellecon- 
vrait  la  voix  des  orateurs  par  des  liurlemens,  inonlaii  auxJénêlres, 
brisait  les  vitres,  lançait  des  pierres,  contraignait  souvent  les  dé- 
libérans  de  fuir,  ou,  s’ils  prcuaieni  des  résolutions,  des  pamphlets 
semés  avec  prolusion  les  rendaient  ridicules. 

Les  discussions  ,  les  arrêtés  des  Jacohina ,  au  contraire,  étaient 
prononcés  avec  emphase.  Les  membres  de  l’Assemblée  afiiliés  à  ce 
club  en  apportaient  ordinairement  la  décision  toute  faite  ;  mats  il 
fallait  user  d’adresse,  et  il  y  avait  un  art,  ce  qu’on  a  appelé  lactique, 
pour  obtenir  le  décret  minuté  dans  le  club  ;  car,  bien  que  le  parti 
démocrate  fût  plus  nombreux  que  le  royaliste,  il  s’y  rencontrait  en¬ 
core  de  fort  honnêtes  gens  ,  plutôt  séduits  que  factieux  ,  qu’il  fallait 
continuer  à  tromper,  pour  s’assurer  de  leur  suffrage  et  conserver  la 
prépondérance  du  pai  ti.  Tantôt  donc  ou  einporiaîl  le  décret  brus¬ 
quement  par  un  ton  impératif  qui  entraînait  les  incertains  et  les 
chancelans;  tantôt  on  fatiguait  l’auditoire  par  de  longs  discours, 
qui  arrachaient  à  la  lassitude  la  décision  qu’on  avait  en  vue.  Fatiiedc 
matière  pour  prolonger  la  séance,  on  employait  des  digressions: 
c'était  l'oraison  funèbre  de  Franhiîn,  dont  on  porterait  le  deuil  trois 
jours  ;  l’éloge  de  Jean-Jacques  ,  auquel  on  érigerait  une  statue,  üii 
faisait  ressource  de  tous  les  moyens.  Un  jour  que  la  séance  languis¬ 
sait,  la  porte  s'ouvre,  un  vieillard  de  ceni  trente  ans,  appelédit  fond 
des  Vosges,  se  présente  ;  devant  lui  l’Assemblée  entière  se  Sève,  dé¬ 
couverte,  par  respect  pour  le  doyen  du  gotirehuniain.Jht  même  genre 
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était  cette  célèbre  ambassade  de  louies  les  nations  du  monde ,  (jui , 
quelques  jours  avant  la  le  délation,  vinrent,  chacune  dans  leur  cos- 
limie,  admirer  les  sages  de  lu  Fi-ance  !  Cette  farce,  vue  sérieusement 
par  l’Assemblée  ,  porta  son  illusion,  siiioti  chez  tous  les  Parisiens  , 
du  moins  riiez  les  personnes  crédules  des  campagnes  dans  les  pro¬ 
vinces  éloignées.  Ceux  qui  payaient  ces  liisüions  engagés  pour  ce 
rôle  savaient  condjien  le  peupîe  ,  celui  même  qui  se  distingue  de  lu 
populace,  une  fois  prévenu,  est  facile  à  tromper.  Enfin  une  séance 
presque  tout  enlière  s’occupa  de  la  destination  de  l’église  de  Sainte- 
Geneviève  ,  que  le  culte  catholique  ii'uvait  pas  encore  consacrée. 
Le  décret  l  ut  pi  ononcé  pompeusement  en  ces  termes  ;  Elle  sc  nom¬ 
mera  Paiilhéon,  recevra  les  cendres  des  liûmme.s  distingués  paiHoule 
espèce  do  mérite,  et  portei’a  sur  le  ironioii  celte  inscription  :  «  Aux 
»  grands  liomniesla  patrie  recùniiaissutite.  > 

Le  comte  de  Mirabeau  y  reçut  ie  premier  les  iionneurs  bmèbrcs. 
Un  mois  auparavant  un  orateur  avait  laissé  échapper  à  la  tribune  des 
paroles  qui  exprimaient,  à  laTérilé  l'aiblemeni,  le  désii'  de  voir 
changer  la  constitution  de  la  France.  Mirabeau  se  lève  et  dit  avec 
force  :  «  .le  combattrai  toute  espèce  de  factieux  qui  voudraient  porter 
"  atteinte  aux  principes  de  la  mûnarcliie,  dans  quelque  système  que 
ce  soit  et  dansquelque  partiedu  royaume  qu’ils  osent  se  montrer.  • 
Sa  mort ,  arrivée  précisément  peu  après  cette  sonie  vigoureuse  ,  et 
précédée  d'ailleurs  de  symptômes  non  équivoques,  fut  attribuée  au 
poison.  Mais  lallail-il  du  poison  pour  tuer  nu  homme  coiismiiépar 
tous  les  excès  de  travail  et  de  débaneiie?  I/As.semblée  nationale 
tout  entière,  la  in  un  ici  pâli  lé,  lesprésîdens  des  sections,  les  troupes, 
des  milliers  de  c.iioyeiis  vêtus  de  noir,  accompagnèrent  son  convoi. 
On  décréta  lal'eriiieiure  des  spectacles,  et  an  deuil  de  huit  Jours. 

Sa  mort  en  etfel  put  être  considérée  comme  une  calamité  publi¬ 
que.  Il  paraissait  avoir  pressenti  ciiün  les  dangers  de  la  moiiarcbîe, 
et  vouloir  s’employer  sérieusement  à  la  sauver.  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  inierrompii  dans  l’opinion  qu’il  émettait  au  sujet  de  l’émi- 
gratîon,  où  il  se  montra  contraire  aux  mesures  de  rigueur  qu’on  avait 
forcé  le  comité  de  constitution  de  proposer,  «  Silence  aux  irente 
*  voix»,  s’éci'iu-t-il,  en  signalant  à  l’Assemblée,  avec  ie  geste  du 
mépris,  le  petit  nombre  des  orléanistes  qui  la  tenaient  dans  leur 
dépeiidaiiee.  On  peut  juger,  parles  mémoires  du  marquis  de  Boiiillé, 
(|ii’entièrement  rallié  à  La  cause  du  roi  ,  il  entrait  dans  les  projets 
formés  alors  pour  l’alTranchirde  l’esclavage  der.Assemblée.  ■'  .reni- 
“  porte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie  ,  disait-il  dans  ses  der- 
»  tiiers  luomens;  les  factieux,  après  moi,  s’en  dispiueroni  les  iaïu- 
■■  beaux.  »  Aussi  fut-il  sincèrement  regretté  de  ceux  mêmes  qu’il 
avait  le  plus  grièvement  offensés. 

S’il  eût  vécu,  disposé  sans  doute  comme  il  se  montrait  pour  la  mo¬ 
narchie,  il  n’aurait  pas  souffert  sans  réclamation  l’alTront  qui  fut 
fait  au  monarque  à  l’occasion  d’une  promenade  qu’il  se  proposait  sur 
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les  hauteurs  (1r  Saint-Cloud  pour  profiler  dos  premiers  beaux  joiirs 
du  printemps,  et  se  dérober  à  l’œil  observateur  de  ceux  qui  épiaient 
quelle  serait  sa  conduite  religieuse  dans  le  temps  de  Pâques.  Il  en 
avertit  l’Assemblée.  De  celle-ci  la  nouvelle  passa  dans  le  public. 
AussilAt  le  tocsin  sonne  ,  le  peuple  se  précipite  en  foule  au  chàieati 
des  Tuileries;  la  garde  nationale  y  arrive  de  tous  côtés,  le  comman¬ 
dant  généra!  se  présente  ,  parle  au  roi,  qui  était  dans  son  carrosse 
avec  sa  famille  ,  ordonne  au  peuple  de  se  retirer,  et  à  ses  soldats  de 
faire  ouvrir  un  passage  ;  il  n’est  point  obéi. 

Après  deux  heures  d'attente,  le  triste  monarque  remonte  dans 
ses  appartemens.  Il  demanda  la  ptiniiton  de  quelques  gardes  natio- 
naux  coupables  de  propos  insul  tans,  et  ne  l’obliiit  pas.  Le  coni  man¬ 
dant  général ,  niécoiitenl  de  l'indiscipline  de  la  troupe,  porta  sa  dé¬ 
mission  à  l’iiôiel  de  ville;  on  larefusa  ;  il  insista  pendant  deux  jours. 
Son  ciat-major  le  supplie  ,  le  conseil  fait  de  vives  instances.  Touché 
de  tant  de  tendresse,  M.  de  La  Fayette  se  jet  te  dans  (es  bras  du  maire 
et  de  ses  collègues,  et  reprend  ses  fonclions. 

Louis  se  dalla  d'endormir  ses  argus  û  force  de  complaisance.  Il 
congédia  les  prélats  et  les  prêtres  de  sa  chapelle  ,  renvoya  les  mi¬ 
nistres  qu’il  crut  désagréables  4  l’Assemblée  ,  en  reçut  de  la  faction 
d'autres  dont  il  soullVil  qu'elle  bornât  le  pouvoir,  et  se  prêta  à  l’ac¬ 
ceptation  de  plusieurs  décrets  qui  lui  déplaisaient. 

Les  émigrés,  répandus  dans  les  cours,  faisaient  jouer  toutes  sor¬ 
tes  de  ressorts  pour  les  engagera  armer  contre  la  France,  lueurs 
sollicitations,  les  apparences  qu’ils  moiiîtaieni  d’un  succès  prompt 
et  facile  ,  dëierniinèrent  plusieurs  piiissaiicesà  se  coaliser  pour  faire 
iiivasiou,  moins, àce  qu'il  parut,  dans  l’inietuion  de  secourir  un 
roi  pre.sqiio  détrôné,  que  dans  celle  de  se  partager  son  royaume. 
Louis  sentait  le  contre  cmip  de  tant  de  fausses  mesures  :  on  lui  lit 
un  crime  des  bravades  des  émigrés  qu'on  prétendit  u’agir  que  pui¬ 
ses  ordres.  En  vain  il  montrait  un  sincère  éloignement  pour  la  guerre; 
il  alla,  pour  calmer  ces  mottvemeiîs  étrangers  ,  jusqu'à  faire  écrire 
dans  les  cours  que  la  petite  opposition  mise  à  sa  promenade  de  Saiiil- 
Cloud  leur  avait  été  mal  racontée,  et  qu’il  était  parfaitement  libre. 
Elles  ne  crurent  point  à  cette  protestation  ,  ni  rAssembléeà  ses 
eft'orls  pour  empêcher  la  guerre.  La  fermentation  recommença  par¬ 
mi  le  peuple,  aussi  violente  qu’elle  eût  jamaiséié.  U»  torrent  de  ca¬ 
lomnies  déshonorantes,  de  satires  amères,  de  chansons  d’une  li¬ 
cence  cynique, se  déborda  sur  la  reine,  qu’on  accusait  des  arm e- 
lueiisde  l'empereur,  son  frère.  L’acharneuteiit  fut  porté  au  poinique 
sou  époux  craignit  pour  sa  vie. Cette  appréhension  trop  fondée  ,  ce 
qu’il  avait  déjà  souflèrl  pour  le  relus  de  sanctionner  les  décrets  sé¬ 
parés  ,  lu  persécution  qu’il  prévoyait  lorsque  urriverati  le  moment 
très  procliain  où  la  constitution  ,  qui  était  la  culleciion  de  ces  dé¬ 
crets,  lui  serait  piéseiuée,  enfin reuuiit,  riuquiéiiide  de  son  sort,  le 
déterminèrent  à  une  démarche  décisive. 
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Au  nillieti  de  la  nuit  du  20  au  21  juin,  Louis  son  furtivement  de 
son  palais,  tenant  par  la  main  son  jeune  enfant  ;  Marie-Antoinette 
conduisait  sa  fille  à  peine  adolescente  ;  madame  Elisabeili ,  sœur  du 
roi ,  princesse  respectable  par  ses  vertus ,  ne  voulut  pas  tes  aban» 
donner,  et  la  gouvernante  des  en  fans  les  accompagnait.  La  triste 
famille  nionie  en  voilure  el  part;  elle  dirigeait  sa  roule  vers  Mont- 
inédî,  petite  ville  frontière  assez  forte.  Le  roi  comptait,  non  pas 
solliciter  les  princes  étrangers  pour  assembler,  avec  leur  aide  ,  une 
armée  et  dissoudre  rAssembiée  ;  mais,  comme  il  le  dit  dans une  let¬ 
tre  qu’il  laissa  ,  il  comptait,  arrivé  en  sûreté  dans  cet  asile  ,  pré¬ 
senter  de  là  au  peuple  les  modification  s  qu’il  croirait  devoir  mettre 
à  la  coiislitution.  Le  voyage  fut  heureux  jusqu’à  un  lieu  nommé 
Varennes ,  peu  distant  de  Alontmédî.  A  Sainie-Ménélioiild  ,  le  roî 
avait  été  reconnu  par  le  maître  de  poste  Drouet ,  qui  n’osa  pas  l’ar¬ 
rêter,  et  qui  dépêcha  son  fils  à  Yarennes  putir  qu’un  s’y  opposât  au 
passage  du  monarque.  Drouet  le  fils  parvint  par  des  routes  détour¬ 
nées  à  précéder  Ses  fugitifs,  et  il  eut  le  temps  et  de  faire  embar¬ 
rasser  un  pont  qu’il  fallait  passer,  et  de  faire  sonner  le  tocsin  dans 
tous  les  villages  ,  dont  les  habitans  accoururent  en  armes.  L’escorte 
(jne  devait  envoyer  M,  de  Rouillé,  qui  dirigeait  la  fuite,  ne  se  trouva 
pas  dans  le  lieu  et  le  temps  convenus.  Le  roi  investi  s’abandonna 
à  cette  milice  agreste  ,  qui  le  traita  plus  respeciiieiise ment  que  ne 
faisaient  les  citadins  dans  leurs  émeutes.  Monsieur,  parti  avec  son 
ffère,  se  sauva  par  une  antre  route,  el  arriva  sain  et  sauf  à  Rruxelles, 
C'était  celle  que  M.  de  Rouillé  avait  conseillée  au  roi  comme  plus 
courte.  Cependant  le  déiachement  qui  devait  protéger  le  roi  arriva 
au  bout  d’une  heure;  mais  les  obstacles  qu’il  fallait  vaincre  pour 
aborder  le  monarque  refroidirent  le  zèle  des  hussards  qui  le  com¬ 
posaient,  et  qui  bientôt  même  firent  cause  commune  avec  la  garde 
nationale.  AI.  de  Bouillé,instruitdececûnirc-temps, serait  dès  lors 
en  inarcbe  à  la  lête  du  régiment  de  Royal-Allemand,  pour  enlever  le 
roi  de  vive  force;  mais,  quand  il  arriva  à  Varennes,  il  y  avait  déjà 
sept  à  huit  heures  qu’à  la  réquisition  d’un  aïde-de-camp  de  M.  de  La 
Fayette,  qui  veuail  d’arriver,  onavaitfuii  partir  le  roi  pour  Paris.  I! 
rebroussa  chemin,  et  rentra  avec  assez  de  peine  à  Stenay,  d’où  il 
s’enfuit  à  Luxembourg,  non  sans  avoir  couru  des  dangers  pour  sa 
per.sonne. 

A  la  nouvelle  du  départ  du  roi,  et  malgré  quelques  membres  du 
cUi  b  des  Cordel  iers, q  uî  essayèrent  de  fa  ire  assassiner  M.  de  La  Fayette 
qu’ils  soupçonnèrent  à  tort  d’avoir  été  dans  la  confidence  du  mo¬ 
narque,  il  y  eut  dans  Parts  un  calme  qui  étouua  tout  le  monde.  Per¬ 
sonne  ne  savait  encore  ce  que  cet  évènement  pourrait  apporter 
d’heureux  ou  de  malheureux  dans  sa  destinée;  et,  dans  l'incerlilLide, 
on  évilaildese  prononcer,  L’Assembléenationale,  obligée  de  prendre 
un  parti,  publia  une  proclamation  en  réponse  aux  plaintes  consi¬ 
gnées  par  le  roi  dans  un  écrit  qu’il  avait  ordonné  de  lui  remettre, 
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lit  déposer  Je  sceau  de  l’éiai  sur  sou  bureau ,  déclara  ses  décrets 
exécutoires  ,  quoique  privés  de  la  sanction  royale,  et  requit  de  tous 
ses  membres  une  nouvelle  prestation  de  sernieut  civique  ou  le  nom 
du  roi  fut  omis.  Dès  lors  toutes  les  enseignes  et  les  écriteaux  qui, 
dans  la  capitale,  rappelaient  quelque  souvenir  ou  quelque  emblème 
de  la  monarchie,  furent  enlevés,  et  on  parut  îndiner  au  gouverne¬ 
ment  républicain.  Mais  ni  l'esprît  national,  ni  rAssemblée  elle- 
même,  n’y  étaient  encore  préparés,  et  cette  dernière  fut  soulagée 
quand  elle  apprit,  le  94  au  soîr,  que  le  roi  avait  été  arrêté. 

Elle  envoya  au  devant  du  prince  trois  de  ses  membres,  MM.  de 
La  Tour-Müubourg,  rétioii  et  Barnave,  qui  eurent,  dit-on,  ordre 
de  lui  faire  traverser  dans  un  état  d  ignoniinie  la  partie  du  royaiime 
qu’ils  parcourraient.  Trois  gardes-du-corps,  habillés  eu  courriers, 
qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  fuite,  étaient  liés  sur  le  devant 
de  la  voilure  comme  des  criminels.  Lt;  monarque,  son  épouse  et  sa 
soeur,  séparés  par  les  trois  députés,  ne  pouvaient  se  communiquer 
leur  chagrin  que  par  les  larmes  et  les  soupirs.  Il  était  détendu  à  la 
foule,  que  la  curiosité  ou  l’intérêt  amenait  sur  le  chemin,  de  donner 
les  marques  ordinaires  de  respect.  Arrivé  aux  Tuileries,  les  gardes 
naiionales  investirent  Louis,  les  portes  du  jardin  furent  l’ermées,  et 
son  palais  devint  une  prison. 

Après  t’arrivée  du  rot  et  sa  réclusion,  l’Assemblée  se  partagea  en 
comités,  pour  résoudre  ce  qu’il  y  avait  à  faire  dans  la  circonstance- 
Les  objets  de  la  discussion  se  réduisirent  à  ces  deux  questions  : 
•  Louis  XVI  doit-il  être  mis  en  cause?  Son  évasion  est-elle  un 
"  délil'^»  11  y  avait  un  parti  pour  déclarer  sur  le  champ  la  déchéance. 
Mais  rimmetise  majorité  ne  croyait  pas  prudent  de  décider  dans  un 
moment  de  chalenr  nue  affaire  si  importante.  Elle  statua  que  le 
pouvoir  exécutif  serait  seulement  suspendu  cilié  entre  les  mains 
du  roi  jiisqtt’à  ce  qu’il  eût  sanctiouné  la  conslituiion;  et  le  côte 
ilroit  s’applaudit,  comme  de  ta  plus  grande  victoire,  d’avoir  empê¬ 
ché  que  le  roi  ne  fût  frappé  dn  décret  de  la  déchéance.  Il  n’y  eut  (pie 
six  ou  sept  membres,  parmi  lesquels  étaient  Pétionel  liobespierre, 
([ui  osèrent  défendre  ce  dernier  avis,  .\drieii  Duport,  jusi|e’ators 
l’un  des  plus  ardens  révoluiionuaires,  et  qui  avait  été  nommé  avec 
MiM.  Trûncliet  et  d’.4ndré  pour  recevoir  les  informations  du  roi  et 
de  Ut  reine  dans  cette  affaire,  les  Lametli,  mais  sur  tout  Barnave, 
qui  avait  été  irrévocablement  gagné  aux  iuiérêis  de  l'auguste  fa¬ 
mille  par  l’aimable  familiarité  qu  elle  lui  avait  lémoiguée  pendant 
lercioiir  de  Vareiines,  se  raltièreiil  à  la  cause  de  rauiorilé  royale, 
et  la  tirent  presque  iiiîauimemeiU  triompher. 

Les  clubs  et  les  meneurs  des  sociétés  populaires  furent  très  nté- 
contens  du  déci’el,  parce  tpi'il  laissait  au  roi  la  ressouice  de  l’ac- 
cepialion  de  la  consiiiutioti  pour  s’affermir  sur  son  trône.  Ils  ameu¬ 
tèrent  la  populace  :  elle  courut  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille, 
hotumes  et  enfaiis,  jurer  au  Champ-de-Mars,  sur  l’auiel  de  la  patrie. 
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de  ne  point  obéir  au  roi  que  tous  les  départemens  ne  l’eussent  re¬ 
connu.  C'était  vouloir  prolonger  la  suspension  au  delà  de  ta  durée 
marquée  par  le  décret,  puisqu'il  pouvait  arriver  quelesdéparte- 
nie  II  s  eussent  Ion  g- temps  à  se  déterminer,  ce  qui  tournerait  la  siis- 
petisioii  en  décliéance,  et  la  déchéance  en  anarchie.  En  effet,  ces 
l’a  lia  tiques  criaient  :  «  Plus  de  Bourbons,  plus  de  roi,  plus  d’Asseni- 
»  blée  nationale,  que  l’on  en  crée  une  autre!  ■>  Le  maire  de  Paris 
fut  autorisé  à  aller  dissiper  cet  attroupement:  il  présente  le  drapeau 
rouge,  les  rebelles  l'accablent  d'injures,  et  des  pierres  sont  lancées 
contre  lui.  Leur  fureur  s'accroît  ;  ils  massacrent  deux  malheureux, 
dans  la  persuasion  qu'ils  s'étaient  glissés  sous  l'autel  pour  le  miner. 
Le  maire,  AI.  Bailli,  fait  alors  tirer  sur  ces  assassins  obstinés.  Ils 
tombent  au  nombre  de  dix  ou  douze.  La  frayeur  s'empare  de  lu 
troupe;  elle  se  disperse:  mais  «ne  rancune  furieuse  couva  dans  le 
sein  des  démagogues,  et  la  juste  rigueur  du  maire  fut  depuis  la 
cause  de  sa  condamnation  et  de  son  supplice  au  même  lieu. 

Le  vœu  des  séditieux,  «  qu’on  nous  crée  une  autre  Assemblée  ", 
s’accontplissaît  alors.  Dans  toutes  les  provinces  se  faisaient  les  élec¬ 
tions  pour  l’Assemblée /éjf/s/flYîîJr,  qui  allait  succéder  à  la 
/itanfe,  et  elles  se  faisaient  presque  toutes  sous  Pinfiuence  des  clubs 
et  des  sociétés  fraternelles,  qui  ne  choisissaient  que  des  frères  et 
amis.  Les  membres  de  l'Assemblée  expirante  s'éiaîeiU  exclus,  [lar 
un  décret  du  17  mai  1791,decelle  qui  allait  les  remplacer  ;  et,  quand 
ils  ne  s’en  seraieni  pas  fermé  la  porte,  peu  d’entre  eux  auraieiu  été 
empressés  d'entrer  dans  un  corps  turbulent  qui  annonçait  à  ses 
membres  une  lutte  et  des  combats  plus  aclianiés  que  tes  précéüens; 
Ils  SC  hâtèrent  de  finir  la  cousitLuiion,  qui  éiaii  le  terme  de  leur 
existence  politique.  Iis  la  présentèrent  au  roi,  qui  donna  sa  sauciion, 
Cl  signa  son  acceptation  dans  l’Assemblée  au  bruit  des  fanfares  et 
du  canon.  La  reine  y  parut  avec  le  dauphin,  ei  reçut  des  applau- 
dissemens  mille  fuis  répétés.  Elle  en  iiiarqtia  sa  recunuaissunce 
avec  des  grâces  qui  charmèrent  l’Assemblée. 

L'acte  constitutionnel  fut  publié  dans  les  places  publiques  de 
Paris  par  le  maire  et  ses  adjoints.  Ils  firent  leur  dernière  proclama¬ 
tion  au  Champ-de-Mars,  où  s’étalent  rendus  les  corps  adniîiiistra- 
lifs  et  judiciaires  de  la  capitale,  de  fortes  divisions  de  la  garde  na¬ 
tionale, et  une  foule  iinrueiisequî  couvrait  le  glacis.  Le  maire  monte 
à  l  aiiiel  de  la  patrie,  sui’  lequel  était  déposé  l’acte  consiiiulionnel, 
11  l'élève,  le  montre  au  peuple.  A  l’instant,  des  cris  de  joie  éi-hiienl 
de  tomes  paris.  Comme  le  jour  de  lu  fédération,  les  épées  sont 
tirées,  les  drapeaux  saluent,  uii  corps  de  musiciens  choisis  entonne 
un  hymne  pairiuiique  que  le  peuple  répèieà  grand  chœur.  A  chaque 
trophe  succédait  une  anbade  guerrière,  soutenue  des  déchai'ges  de 
éeiii  trente  pièces4le  canon,  .Aux  yeux  de  celte  mullilude  élimnée 
s’élève  un  bidiü»  orné  des  couleurs  de  la  nation  ;  on  le  Ihii  planer 
vm*  l’Assèmblée,  et  il  est  abaiidoiiué  dans  les  airs  comme  pour  aîler 
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annoncer  ceüc  fete  uugiisïe  h  Ptinivers.  Elle  se  icfTiiina  aux  (Uiamps- 
Klysées.  Toni  y  avait  eie  préparé  a%'ec  soin  pour  le  plaisir  du 
peuple  :  baladins,  mais  de  cocagne,  orchesires,  salles  de  danses^ 
feu  d'ârhtice,  illumimuion  générale.  lai  fanidle  royale  se  promena 
entre  les  groupes,  sous  un  ciel  bi  illatu  (réLoiies,  dans  le  calme  d'iine 
nuit  paisible,  plus  belle  qunn  beau  jour,  et  elle  emporia,  après 
tant  de  clmgrins,  les  félicitations  bruyantes  d’un  peuple  satisfait  et 
joyeux. 

I/Assemblée  coustiïiianie  se  sépara  sans  laisser  de  grands  regels, 
pas  meme  à  ses  membres  ^  dont  les  uns  étaient  méconiens  du  boule¬ 
versement  auquel  ils  avaient  coïuribiié  souvent  par  force,  les  autres 
de  n’en  avoir  pas  fait  assez.  La  plupart  des  pr^emiers  se  reiirèrenl 
lians  leurs  foyers,  ou  reprirent  leurs  anciennes  occupations  ,  assez 
disposés  à  ne  se  plus  mêler  des  affaires  publiques,  l.  es  seconds  clier- 
cljèreni  des  emplois  {\m  ne  les  en  écartaient  pas,  et  s’attachèrent 
aux  clubs  où  ils  se  rendirent  assidus  pour  iréire  pas  oubliés  du 
peuple,  dominer  ainsi  la  nouvelle  Assemblée,  quoiqu’ils  ïéen  fussent 
pas  membres  ,  et  réaliser  enlin  les  projets  qifils  avaient  conçus  en 
entrant  aux  étals  et  pendant  la  durée  de  rAssemhlée  cousniuanie. 
Ainsi  disparut  celle  Assemblée  ,  laissant  à  ses  successeurs  les  élé- 
înensfioni  pouvait  se  composer  le  bien  on  le  mai,  selon  les  in^ 
tentions  sages  ou  perverses  do  ceux  qui  les  emploieraient. 

l.a  législative  <!ouna  à  sa  première  séance  Taîr  cl' une  cérémonie 
liturgique.  Elle  choisit  six  vieillards  qui  allèrent  tirer  des  archives 
te  texUï  sacré  de  tu  consiitniiorï.  L’archiviste  !e  poriaît  élevé  au 
dessus  de  sa  tète  I  il  ledéposa  sur  la  tribune.  Le  président  et  chaque 
membre  appelé  indivîiiueltemeïii  vinrent  jurer,  la  main  posée  sui' 
le  livre,  de  le  mainienir  jusqu’au  dernier  soupir.  Quelques  jours 
après  ,  quand  les  députés  se  fdreru  sondés  et  jugés  ,  qu’ils  eurent 
coïjçu  de  la  dignité  de  représentans  du  peuple  l'idée  qu’ils  croyaient 
convenable,  ils  décrètent  que,  quand  le  roi  viendra  a  rAssembléeJe 
piésidenl  aura  un  fauteuil  semblable  an  sien ,  placé  sur  la  inèine 
ligue;  que, quand  on  lui  parlera,  on  ne  rappellera  plus  wrc  ,  mais 
mi  frftNÿiiix  ^  ^  le  mol  de  sera  liarini.  Il  est  vrai 

<jue]e  lendemain  ce  déci'ei  fut  rapporté.  Telle  a  été  la  mari  he  de 
rAsseinblée  législative,  tantôt  progressive  ,  tantôt  rétrograde.  Nous 
n’y  distinguerons  pas  deux  parus,  parce  que  le  petit  nombre  de 
ceux  (pii  désira ieut  des  décisions  inotiérées  est  toujours  resté  inerte 
et  passif,  et  t|ii’il  uV  a  eu  de  division,  encore  momentanée,  que 
dans  la  laetioii  républicaine,  sur  le  plus  ou  moins  d'excès  a  c<un- 
niciire, 

l/Assemblée  conslilnaiiie  avait  vu  la  guerre  civile  prèle  à  em¬ 
braser  le  midi  de  la  Frama\  fies  méconiens  ,sous  le  nom  de 
//.v/c.ç ,  nvaienî  formé  dans  le  Haïu-I .anguedoo  un  rassemblement 
considérable  ,  connu  sons  le  nom  de  eainp  de  On  envoya  des 

troupes,  Cl  il  fut  riispersf*,  non  sans  elVusioii  de  sang.  Kti  quittant 
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ses  foiiciioiis ,  elle  laissa  à  l’Asseiiihlée  l^j^islalive  l«  soin  de  sc 
débarrasser  d’une  guerre  qui  exisiail  dajis  le  Poiloti,  la  Saintüiige, 
l'Anjou,  le  Maine  ,  ei  qui  aUeigiiiUes  l'ronlières  de  la  Norniandie 
et.  de  la  Bretagne  ,  sous  le  nom  de  guerre  de  la  Vendée^  pris  de 
eelut  que  portail  un  des  petits  catiiotis  insurgés.  Coiniiie  ceux  qui 
liarcûtiraieiit  les  villages  et  les  Ijameaiix  pour  l’aire  des  prosélytes  et 
lever  des  soldats  ne  niareii aient  pas  de  jour,  on  les  nuinma  ehouans, 
abrégé  du  mot  chat-huant ,  oiseau  de  nuit.  Beaucoup  de  cesenrô- 
leurs  éiaieni  des  lugilifs  du  cainp  dejalès  ,  et  la  plupart  de  leurs 
cliel's,  des  émigres  jetés  sur  les  côtes  par  les  Anglais,  qui  leur  four¬ 
nissaient  des  inunitious  et  de  l’argent,  non  selon  leurs  besoins,  mais 
à  peu  près  suBisaniinenl  pour  obtenir  la  guerre,  sans  mettre  leurs 
soudoyés  en  état  d’obtenir  de  grands  succès  qui  |»ourraienl  la  ter- 
niinct. 

0(1  croirait  que  ce  fut  aussi  le  syslènic  de  l’Assemblée  législative. 
Elle  avait  besoin  d’ttne  guerre  intestine,  giierre  qui  parfit  tenir  à  la 
religion ,  afin  d’enlreienlr  les  liaiues,  r(?ndre  odieux  le  clergé  ,  qui 
fanatisait  i  disail-oii ,  et  escilail  à  la  révolte  les  peuples  aveuglés. 
Elle  décréta  coiiirelesc/iowon*  un  envoi  de  troupes;  mais  le  mmthre 
ne  fut  jamais  assez  considérable  pour  mettre  fin  à  cette  guerre.  On 
l’appela  pour  cette  raison  un  chaneav  politique.  En  elTei,  il  rongea 
ces  malliettrcuses  provinces.  Eonr  parier  sans  ligure,  les  incendies, 
les  massacres,  la  famine ,  les  ont  ravagées  successr veinent  ,  et  (lutd- 
qtieiüis  toutes  ensemble.  Ce  qui  a  sui  toiil  engagé  les  haltiians  des 
campagnes  à  protéger  îcscAi/oawx  et  à  devenire/irtno?i.veux-mêmes, 
a  été  l’itiierciiciion  dti  culte  catholique  et  de  ses  sigue.s,  la  prohibi- 
tioii  des  processiotis,  retilèventeiii  des  cloches,  la  pei  séciiiloiit  oiiii  e 
les  curés  et  les  prêtres  réfractaires, Cependant  oii  proclamait  haitP;- 
inenl  la  liberté  des  cuîies.  La  municipalité  de  Pai'is  ciait  donner  nii 
exemple  eflicace  de  la  pratique  de  cette  liberté,  en  assistant  en  corps 
an  set  vi(;eque  les  proteslans  célébrèrent  dans  leur  f,em[de  à  rtnnat- 
sion  du  triomphe  de  la  constitution. 

Les  liaisons  des  émigrés  avec  les  puissances  étrangères  éveillctetii 
la  sollicitude  des //À- .  Ils  obtinrent  du  roi  une  déclai-ation 
ineiia(;anle  contre  les  émigrés,  llexiioria  ses  frères,  par  une  lettri» 
irès  pressaïuo  ,  à  revenir.  Ils  répondirent  qu’ils  ne  reviendraient 
pas  tant  (ju’il  sei  ait  capiil.  Alors  un  décret,  renouvelé  d’un  autre  de 
la  constituante ,  déclara  Moiisiciu’ déchu  de  ses  droiis  de  premier 
prince  du  sang  s’il  ne  rentrait  sous  deux  mois.  Les  puissances  éiran- 
gères,  auxquelles  avait  été  signifiée  raccepiaiiou  de  l’acte  consti- 
tiuiomiel ,  répondirent  d’une  manière  équivoque  ,  (jui  donna  des 
soupesons  à  la  législature.  Afin  de  ne  point  laisser  sortir  de  France 
un  argent  qui  aurail.  pu  servir  contre  elle,  on  séquestre  lesbiens  de.s 
l'vifices  français,  cl  ou  lance  contre  les  émigrés  un  arrêt  de  mort 
s’ils  tie  reiureiii  avant  le  1*''  janvier.  Lutiis  XVI  écrit  à  ses  frères 
(pnl  est  parrailement  libre;  ef  le  même  jour,  voitlaut  sorlir  de  son 
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îipparkniient  à  neuf  heures  du  soir ,  il  esi  arrêté  par  la  seniinelle  et 
Sorcé  de  rentrer.  Il  oppose  son  veto  au  décret  contre  ses  Irêres;  mais 
cil  même  temps  il  les  prie  de  nouveau ,  et  conjure  avec  les  plus  pres¬ 
sâmes  instances  les  émigrés  de  revenir  dans  l’iniervaile  indiqué. 
Tous  persi sien i  dans  leur  refus ,  comme  sûrs  des  puissances  étran¬ 
gères  qui  coiUinuaient  à  s'envelopper  dans  des  réponses  évasives. 

11  avait  été  décidé  que  la  garde  dti  roi  serait  désormais  prise  dans 
les  gardes  nationaux  des  déparieniens.  Le  ministre  chargé  de  la 
former  prescrivît  des  informations  sur  ceux  qui  se  préseniaicni,  in- 
MiiuaiU  qu’on  en  désirait  qui  pussent  s’attacher  sincèrement  au  roi.  Il 
demandaen  même  temps  dans  quelles  dispositions  étaient  ces  mêmes 
départemeiis  n  l'égard  du  clergé.  Ces  lettres  inquisitoriales  déplu¬ 
rent  aux  législateurs.  Quoique  le  roi  eût  ordonné  de  les  écrire,  forcé 
de  condescendre  au  désir  de  l’.4ssemblée ,  il  renvojason  ministre, 
et  un  seigneur  de  la  cour,  qui  devait  être  mis  à  la  tête  de  cette  garde, 
fut  aussi  éloigné. 

Ce  fut,  à  ce  qu’on  croit,  la  recherche  sur  l’imérêi  que  les  pro¬ 
vinces  prenaient  au  clergé  qui  attira  sur  les  prêtres  îvgertneulén  Ii: 
ilécret  fulminant  qui  non  seulement  les  privait  de  tout  irai temcni 
et  pension,  mais  encore  les  déclarait  suspects,  et  les  rendait  respon¬ 
sables  des  troubles  qui  pourraiem  s’élever  dans  leurs  réskietices 
au  sujet  des  opinions  religieuses.  TI  ordonnait,  ce  décret ,  que  les 
prêtres  qui  n’avaient  pas  prêté  le  serment  civique  fussent  ohiigés  de 
le  prêter  dans  la  huitaine  devant  leurs  municipalités,  sous  peine  de 
privation  de  leur  traitement  et  d’une  surveillaDce  spéciale.  Ledirec- 
toire  du  département  de  Paris,  CDinposé  de  M.  de  Taileyrand- 
Périgord  ,  ancien  évêque  d’Auiun,  du  duc  de  La  Rocliefoucaukl,  et 
deitOI.  Aiison  ,  Desincuniers,  de  lieaumetx,  Thion  de  Lacliauine  , 
Germain  Garnier  et  Broussc-Desraucliereis,  tous  hommes  modérés, 
élus  assez  librement  dans  les  sections,  pria  le  roi  d’opposer  son  t^efu 
à  ce  décret  vexatoire.  11  représenta,  d'une  part,  que  le  libre  exer¬ 
cice  du  culte  était  l’un  des  premiers  droits  de  l'iiomme  pt  ueJamés 
par  rAssemblée  consliluaiue,  et  d’une  autre  part,  que  le  traitenienl 
fixé  par  elle  aux  ecclésiastiques ,  en  remjdacemciit  de  leurs  biens, 
avait  été  mis  au  rang  des  dettes  de  Pétai ,  on  sorte  que  rarqiiltte- 
meiu  n’en  pouvait  être  soumis  à  aucune  condition  de  la  part  du  dé¬ 
biteur.  Mais  la  municipalité  et  le  conseil  de  la  commune,  formés 
au  contraire  des  plus  fougueux  anarchistes  pris  dans  les  clubs ,  ot 
présidés  par  le  maire  Pélion  qui  venait  de  succéder  à  M.  Bailli , 
demandèrent  au  monarque ,  du  ton  do  l'exigence  ,  sa  sanction, 
rjii'il  refusa. 

On  a  vu  qu’il  existait  dans  le  couvent  des  Femlhv/is  un  club  où  se 
discutaient  comme  chez  tes  Jacohitn.  mais  daris  un  sens  dîfiérent, 
les  matières  qui  devaient  être  présentées  aux  législateurs.  Ce  club, 
où  s’étaient  ralliés  une  foule  de  membres  de  la  constituante,  qui 
faisaient  autrefois  partie  de  celui  des  Jaeohins^  commençait  ù 
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jouir  (l'tioe  considération  qui  inquiétait  ses  rivaux.  Etonnés  de  la 
termeté  du  roi  dans  la  circoiisiance  du  décret  contre  les  prêtres,  ils 
crurent  ([u'elle  lui  était  inspirée  par  sa  rond  an  ce  dans  les  forces 
croissantes  de  ce  club,  et  demandéreiit  à  l’Assemblée  qu’elle  le  fit 
fermer.  Pour  ne  pas  se  charger  trop  ouvertement  du  blâme  de  par* 
tialilc,  si  elle  détruisait  les  Fettillans  pendant  qu’elle  laissait  sub¬ 
sister  les  Jacohing,  elle  se  contente  d'ordonner  aux  inspecteurs, 
chargés  de  la  jwlice  de  la  salle,  de  ne  point  souffrir  d’assemblée  po¬ 
pulaire dans  l’cnceinlc  de  leur  juridiction  ;  or  le  cloître  des  Feitillans 
y  était  compris  :  ce  fut  au  club  qui  y  tenait  ses  séances  à  cberclier 
ïiii  autre  local,  qu’on  l’empêcha  de  trouver.  La  même  municipalité 
nsa  de  l’autorité  qu’elle  s’ciait  arrogée  pour  interdire  les  journaux 
cl  autres  écrits  qui  pouvaient  répandre  dans  le  public  les  opinions 
l  ûiuraires  à  ses  vues.  Quand  les  auteurs  n'obéissaient  pas  à  la  dé¬ 
fense,  des  troupes  d’hommes  de  la  lie  du  peuple,  ceux  qu’on  a  depuis 
appelés  mm-culoUes,  fondaient  à  rimprovisie  chez  les  imprimeurs, 
décliiraient  les  papiers,  dispersaient  les  caractères  et  brisaient  les 
presses.  Ceux  au  contraire  qui  travaillaient  pour  le  parti  étaient 
favorisés;  les  colporteurs  faisaient  en  liberlé  retentir  les  rues  de 
l’annonce  d’écrits  calomnieux  et  de  libelles  impurs,  et  des  bou¬ 
tiques  tapissées  de  caricatures,  qui  nioniniient  à  lui  l'impiété  et  la 
prostitution,  accoutumaient  le  peuple  à  l’oubli  de  tous  les  principes. 

Il  était  tel  cei  oubli  des  principes  ,  (jii’on  vit  le  peuple  le  plus 
sensible  à  nionnetir  se  décorer  de  l’eiublème  de  l’opprobre.  Au 
mois  d’août  17ff0,  les  régimens  du  Roi,  de  Mestre-dc-Camp  cl  de 
Cliàleaii  vieux ,  suisse,  auxquels  on  avait  prêché  les  droits  de  l’homme, 
la  liherîéei  l’égalité,  s’étaient  révoltés  contre  leurs  olHciers.  iM.  de 
Üuuillé,  ù  lu  tête  des  gardes  nationales  des  environs,  fut  euvové  à 
Nancy  pour  les  réduire.  Il  était  devant  la  ville;  on  parletneniail, 
ou  était  même  d’accord,  lorsqu’une  Irouptî  tl’insurgés  pointe  un 
canon  contre  ceux  qui  voulaient  les  rappeler  à  la  discipline.  Le 
jeune  Desilles,  officier  du  régimeui  du  Roi,  se  jette  à  la  bouche  de 
rinsirument  de  mort,  dans  l’espoir  d’imposer  à  ses  soldats  et  de 
prévenir  reffusion  du  sang,  et  périt  victime  de  son  sublime  dévoù- 
ment.  La  fureur  s’empare  aussitôt  des  assiégeans;  ils  pénètrent  avec 
leur  chef  dans  la  ville,  au  milieu  d’une  grêle  de  balles  qui  réduit 
leur  nombre  d’un  tiers.  Mais  ils  font  éprouver  un  égal  désastre  à 
leurs  adversaires,  et  les  forcent  à  évacuer  ta  ville.  Après  la  perte 
déplorable  de  tant  de  Français,  la  clémence  imposa  silence  à  la 
justice.  Les  deux  régimens  français  obtinrent  leur  grâce,  sous  la 
promesse  de  rentrer  pour  toujours  dans  le  devoir;  mai.s  il  n’en  fut 
pas  de  même  i  l'égard  du  régiment  suisse;  il  eut  beau  protester  de 
sa  bonne  volotité,  son  gouvernement  se  conduisait  par  d’autres  prin¬ 
cipes  ;  les  coupables  furent  recherchés  avec  rigueur.  Vingt-trois 
furent  condamnés  à  mort,  et  quarante  et  un  aux  galères. 

C’est  de  ces  bons  patriotes  que  la  municipalité  de  Paris  prit  pitié. 
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Ellesulticitü  leur  grâce,  ei  ee  i'ui  ù  l’AsseuibléK  (jti’clle  ijuriu  de- 
niaiide;  cai’  uii  décrei  précédent  avidl  injurieiisemeiit  ôlé  au  mo- 
oarfjiie  un  droit  ([ui  éluiisi  bien  selon  son  cœur.  L’Assemblée  rac¬ 
corda.  Les  lorçais  reviiireiu  dans  le  cositime  de  la  chaîne,  et  coillés 
du  hotinetrouge,  qu'il  leur  était  ordonné  déporter  pour  lesdtstingui'r 
des  mercenaires  qu’on  leur  adjoignait  dans  les  travaux.  Ils  lureiu 
revus  en  triomplieet promenés  avec  acclaniationdans  lejardindu  Pa- 
lais-ftoyal.  Ce  bonnet,  type  de  leur  humiliation,  fut  adopté  par  leurs 
protecteurs  comme  un  signe  honorable  de  persécution.  Us  s’affu¬ 
blèrent  du  hotmei  rouge.  Cette  coifinre  tourna  en  mode,  et  il  devint 
dangereux  de  ne  point  arborer  ce  signe  de  pairioîisnie,  ainsi  que  de 
UC  pas  imiter  l’extérieur  inalpi'opre  et  le  langage  gj-ossier  des  for¬ 
cenés  démagogues. 

Nous  avons  fait  connaître  la /ae^îÇMe  employée  poiu’  raire  passer 
dans  rAssemblée  constituante  les  déci’cls  anti-royalisies.  Il  con¬ 
vient  d’exposer  celle  des  républicains  pendant  l’assemblée  législa- 
tive.  La  ville  de  Paris  était  partagée  en  sections,  qui  avaient  cha¬ 
cune  leur  lieu  d’assemblée  garni  de  gradins,  et  assez,  vaste  pour 
coutenir  une  grande  multitude.  Les  l'einmes  du  peuple  s’y  rendaieirt 
comme  à  mie  partie  de  plaisir.  Les  plus  ferventes  y  eulraiiiaieiii 
leurs  voisines,  travaillaient,  caitsaient,  se  mêlaient  de  la  discussion, 
criaieuiaii  besoin  pour  appuyer  une  proposition,  et  étaient  payées 
par  jour  à  proportion  de  leur  zèle.  Les  ouvriers,  dans  les  habits  de 
leur  étal,  et  les  plus  pauvres  bigarrés  de  haillons,  y  entraient  tète 
couverte,  soriuienl  sans  donner  le  moindre  signe  de  respect,  s’en- 
treienaieuitoulhaul,  interrompaient  la  délibéruliui),  cuiitredisaient, 
dispulaieut  et  ne  s’épargnaient  pas  dans  lu  querelle  les  apostrophes 
les  plus  grossières.  Les  gens  sages  se  taisaient,  dans  lacraiiUe  detre 
ins'jUés.  \  travers  ce  lumuke,  des  orateurs  gagés  ou  séduits,  ci 
apostés  par  les  ciiel's  de  rassemblée  principale,  i|ui  élall  celle  de 
la  coniiimue,  proposaient,  appiiyaieiu  lettrs  avis  d’éclats  de  voix  plus 
(pie  de  raisons,  et  laisaieni adopter  une  i‘ésoliitiün.  Elle  était  portée 
par  des  députés  aux  sections  voisines,  et  circulairement  arrivait  au 
conseil  de  la  commune,  d’où  elle  était  secrèteiueni  partie.  Les  ora¬ 
teurs  de  celle-ci  ne  inanquaieni  pas  de  faire  l  emarquer  cette  cou- 
lormilé  d’üptnîons,  et  en  concluaient  que  le  résultat  rïcvaît  en  être 
transmis  aux  législateurs,  connue  le  vœu  unanime  du  peuple  auquel 
ils  étaient  tenus  de  se  conformer.  Ou  allait  même  qiickiuefois  jus¬ 
qu’à  libeller  le  décret  qui  devait  être  prononcé.  Les  législateurs, 
ciïtüurés  d’une  populace  nienavaiiie  qu’on  avait  eu  soin  d'ainuiiceler 
amour  de  la  salle,  et  qui  remplissait  les  tribunes,  remlaii  le  déci  ei 


manière  ou  d’autre,  la  faction  anii-mouarchique  ciail  sûre  d’an  iver 
U  sua  btil. 
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Le  conseil  lie  kl  cominiiiK^  de  l^aris  devint  loiii  piùssaiu  par  sa 
correspondance  avec  tomes  lessûcîéics  populaires  de  France^  que 
kl  même  indique  dirigeait. 

Le  premier  décret  de  1792  déclare  les  frères  du  roi,  le  prince  de 
Coudé,  d'anciens  minisires  ei  d'anciens  magistrats  en  éiat  d^iccu- 
sation;  mais  le  tribunal  qui  devait  les  juger  avait  été  placé  par 
rAssemblée  consiiuiaïue  à  Oi'léans,  afin  qtill  ne  fut  pas  violenté  par 
la  populace,  comme  Lavait  été  le  Cliàielet  de  Paris  dans  Laffaire  de 
Favras.  Ce  irîbunaî  paraît  anx  jacobins  trop  éloigné  pour  obtenir  la 
justice  convenable  à  leurs  principes.  ïls  tucheia  de  le  faire  rappro¬ 
cher;  leurs  efforis  ne  réussîssani  pas,  ils  font  du  moins  décréter  que 
Monsieur  est  déchu  de  la  régence,  afin  qiLîl  ne  puisse  s’atuoriser 
de  ce  titre,  s  il  le  prenaîi,  dans  ta  supposition  que  le  roi  ii’éiait  pas 
libre.  Louis  XVf,  sur  rindication  des  léglsIateuTs,  venait  de  nom- 
mer  deux  niurécliaux  de  France,  MM.  de  Tjickiicr  et  de  Kocliam- 
beau;  à  chacun  desquels,  ainsi  qiiïi  M.  de  La  FayeUe,  il  doniiait  une 
armée  de  cinquariie  mille  hommes,  et  ii  avait  encore  pris  des  mî- 
iiîstres  à  leur  gré.  Les  uns  cl  les  autres  viennent  faire  hommage  de 
leur  dignité  à  LAsseinblée,  et  les  ministres  s'engagent  en  particu¬ 
lier  à  suivre  siriclemcni,  dans  leur  administrutiorï,  la  lettre  de  la 
consiiiüiion.  CVtaienL  M.  Bertrand  de  Alûlleville,  ancien  întendani 
de  Bretagne,  nommé  à  la  marine,  M.  de  A'arbonne  à  la  guerre, 
AL  Tarbéaux  finances,  et  AL  Cahier  de  Gervilleù  LinLérieur.  i\L  de 
Lessan  avait  passé  aux  affaires  étrangères,  sur  la  démission  de 
AL  de  Monimorin,qui  iLavaît  pu  s'accommoder  aux  procédés  des  nou¬ 
veaux  législateurs  :  Al.. Duport  du  Tertre  était  encolle  ministre  de  la 
justice.  Àlais  tous  ces  hommes  tenaient  encore  trop  aux  seutimensde 
la  modération  pour  agir  au  gré  de  LAssembïée  et  demeurer  long¬ 
temps  en  plaide.  M.  de  Lessart  surtout  devint  le  point  de  mire  de  ses 
iniques  persécutions. 

Le  département  qu'il  occupait  était  depuis  long-temps  d'une  nul- 
lirépresqne  absolue  ,  par  suite  des  embarras  de  toui  genre  qui  as- 
sîégcaieni  la  France  de  tous  côtés,  l/anarchle  a  laquelle  elle  était 
eri  proie  lui  permeuaît  à  peine  d'apercevoir  les  grands  mouvemens 
qui  avaient  lieu  ù  l'extérieur.  L'Angleterre  eu  profitait  pour  lui  dé¬ 
baucher  ses  alliés,  et,  sous  la  direction  du  jeune  Fin ,  elle  devenait 
la  puissance prépondéraniê  en  Europe.  Pour  se  venger  de  la  neutra¬ 
lité  armée  suggérée  par  Catherine,  elle  avait  suscité  ,  en  17SS  ,  la 
guerre  que  la  Porte  déclara  h  la  Russie.  La  France,  hors  d'état  de 
protéger  dans  celte  luue  son  ancienne  alliée,  s'adressa  à  Lempereur 
Joseph  IT,  pour  interposer  sa  médiation,  et  celui-ci  répondit  à 
cette  invitation  en  s'alliant  aux  Russes.  Laveniureux Gustave  III, 
payant  de  sa  personne  en  Finlande,  et  presque  aux  portés  de  Péiers- 
hourg  ,  où,  par  son  courage  ,  il  échappa  à  une  ruine  presque  cer¬ 
taine  qui  Lattendait  dans  le  golfe  de  ATiborg  et  à  Swenskasund  , 
lit  une  diversion  plus  utile  ù  la  Turquie.  La  Prusse,  d'autre  part, 
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coinîîU  le  Daiiemarckjfjuo  lu  Hussie  essaya  d’armer  contre  la 
De  cette  démarche,  et  de  la  situation  ràciieiise  uti  il  mettait  ainsi 
l’impératrice  ,  Frédéric-Giiinaiime  se  promettait  de  pouvoir  liû-iné- 
me  l  éaliser  sans  obstacle  les  projets  qu’il  formait  depuis  ioiitï-iemps 
sur  Tlioru  et  sur  Danizick;  et  Catherine  ,  qui  le  devina  ,  oflVit  suii 
alliance  aux  Polonais.  Mais  suspecte  à  ceux-ci ,  indignemeMi  vexés 
pur  elle,  ils  l'ejetéreiit  ses  secours,  et  s’allièrent  au  contraire  à  la 
Porte  et  à  la  Prusse  ,  qui  ajourna  ses  desseins  hostiles.  Ils  ititinié- 
rent  alors  aux  troupes  russes  d’évacuer  leur  territoire,  et  conçurent 
l'espoir  de  briser  les  fers  d’une  puissance  orgueilleuse  qti'il.s 
voyaient  attaquée  de  tous  côtés  ,  et  qui  s’épuisait  par  les  triomphes 
mêmes  de  Souvarow  sur  le  Dniester,  du  prince  de  A'assau  dans  le  Li- 
men  sur  les  Turcs,  et  à  VViborg  sur  Gustave  ,  et  de  l’amiral  Creigh 
enfin  à  Cronstadi,  dans  la  Baltique,  sur  le  duc  de  Sudermanie,  qui 
ijieuaçait  Pétersbon rg. 

L’allié  de  (Catherine ,  Joseph  [I ,  malgré  les  exploits  du  prince  de 
Cobourg  sur  le  Danube,  et  ceux  du  vieux  Laudhou  ,  qui  avait  ter¬ 
miné  sa 'carrière  militaire  par  la  prise  de  Belgrade,  s'ulTaibilssaii 
aussi  par  les  mécoiiteiitemeiis  que  son  esprit  réformateur  avaiiexcl- 
téscn  Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas. Déjà  obstiné  à  assujettir  ces  pro¬ 
vinces  à  une  uniformité  de  régime  ,  préférable  peut-être  aux  formes 
antiques  de  leur  administration  ,  mais  qui  était  opposée  à  la  lettre 
de  leurs  capitulations,  il  se  donna  le  tort  nouveau  de  les  blesser  dans 
l’endroit  le  plus  sensible,  par  une  suite -de  réformes  de  discipline 
ecclésiastique  ,  qu’il  fil  de  son  chef,  et  sans  le  moindre  égar<l  ans 
droits inhérens  à  l’autorité  spirituelle  et  épiscopale.  De  là  rinsurrec- 
tion  brabançonne,  et  rexpidstoiî,  sur  la  tin  de  17S7,  des  troupes  au- 
incliiennes  hors  de  la  Belgique.  Le  refus  de  la  France  de  s’immiscer 
dans  la  querelle  des  insurgés,  les  divisions  qui  s'introduisirent  par¬ 
mi  eux,  et  la  mort  de  Joseph  11,  arrivée  le  20  février  1790,  coinmen- 
cèrent  à  étouffer  ces  troubles.  Ils  furent  calmés  tout  à  fait  à  l’aide 
des  troupes  que  la  paix  donna  moyen  au  successeur  de  Joseph  de 
faire  passer  dan  s  ce  pays. 

C’était  le  sage  Léopold  U,  grand-duc  de  Toscane  ,  et  frère  ilu 
dernier  empereur.  Ses  dispositions  pacifiques  donnèrent  uneiiou- 
velle  direction  à  la  politique  européenne.  Le  roi  de  Prusse ,  qui  avait 
levé  deux  armées  pour  s’opposer  aux  progrèsdes  cours  impériales, 
s’empressa  de  concourir  aux  vues  conciliatrices  du  nou  vel  empereur; 
elle  27  juillet  1790  la  paix  fut  conclue  entre ‘eux  à  Reichenbacli. 
L’empereur  y  sacrifia  les  conquêtes  qu’il  avait  faîtes  sur  le  Danube 
et  en  Servie  ;  mais  il  y  trouvai  tfavaniage  de  disposer  de  ses  (rüupe.s 
pour  faire  rentrer  le  Brabant  dans  le  devoir  (ce  qui  eut  lieu  sur  la 
fin  de  l'année),  et  d’observer  de  point  avec  plus  de  sécurité  les 
démarches  de  ta  France.  Ce  traité  fut ,  pour  ainsi  dire  ,  le  signal  de 
celui  de  Varelm  ,  le  10  août  suivant,  entre  la  Russie  et  la  Suède  ; 
mais  il  fallut  encore  uu  an  pour  procurer  lu  paix  entre  les  Russes  et 
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les  Turcs.  Elle  ue  (ut  signée  que  le  9  janvier  1792,  à  Jassy  eu 
Moldavie,  et  les  Turcs  y  abandonnèrent  encore  à  la  czarine  Ocza- 
kow,  le  territoire  situé  entre  le  Bog  et  le  Dniester.  Le  h  août  pré¬ 
cédent  les  Autrichiens  avaient  fait  leur  paix  particulière  avec  les 
Russes  à  Szîstow  en  Bulgarie. 

Les  Polonais  aussi  avaient  mis  celte  année  à  prolil  pour  se  don¬ 
ner  une  conslituiion  moins  turbulente  que  celle  qu'ils  avaient  trop 
fanatiquement  conservée  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui,  garantie, 
non  sans  dessein,  par  les  puissances  voisines,  entretenait  la  Pologne 
dans  une  dépendance  absolue  des  états  limitrophes,  et  rachemi- 
liait  insensiblement  à  su  destruction.  La  nouvelle  constitution  fut 
proclamée  le  3  mai  1791  ,  et  lu  succession  éventuelle  de  Stanislas 
Poniatowski  fut  offerte  à  l’infante  de  Saxe.  Mais  la  perspective  de 
faire  asseoir  sa  postérité  sur  un  trône  occupé  par  ses  aiicêtres 
n’en  imposa  poinià  l’électeur,  qui  pressentait  apparemment  les  pro¬ 
jets  ultérieurs  de  Catherine. 

Cette  princesse  cependant  les  dissimulait  avec  habileté  ,  et  pa¬ 
raissait  alors  exclusivement  occupée  du  soin  de  servir  efficacement 
la  cause  des  émigrés  français.  Son  zèle  politique  échauffait  celui  du 
roi  de  Prusse  et  du  jeune  François  II,  fds  de  Léopold,  qui  venait 
de  mourir  le  1"  mars  1792  ,  et  enfin  du  romanesque  Gustave,  qui 
s’était  établi  le  généralissime  de  la  coalition  ,  lorsqu’un  assassinat 
termina  sa  carrière  le  20  mars,  et  dissipa  l’espérance  qu’il  avait 
conçue  de  jouer  le  rùle  de  Charles  Xil.  Mais  lorsque  Catherine  vit 
les  deux  premiers  poteuials  suffi  sam  ment  engagés  contre  la  France, 
elledirigea  ses  forces,  au  mois  de  mai,  contre  la  Pologne.  Les  né¬ 
gociations  qu’essaya  de  nouer  Stanislas  en  1793  ne  firent  que  pa¬ 
ralyser  la  résistance  des  Polonais  elles  contraindre  à  de  nouvelles 
concessions.  L’indignation,  en  179/i,lei>r  fil  embrasser  la  ressource 
dernière  d’une  faible  confédcraiion  ,  où  le  timide  iiionarque  ne  fut 
admis  que  pour  les  honneurs,  et  dont  le  véritable  chef  fut  le  brave 
Kosziusko.  Il  chassa  les  Russes  de  Varsovie  :  mais  (iaiheri ne  avant 
appelé  à  son  aide  et  au  partage  le  roi  de  Prusse  et  Tenipereur, 
Kosziusko  succomba  sous  leurs  efforis  réunis  ;  et,  le  A  octobre  179i, 
blessé  sur  le  champ  de  bataille  de  Macejowice,  il  y  Idt  tait  prison¬ 
nier.  Un  mois  après ,  Sotivarow  rentra  à  Varsovie,  IJinlonuné  Sta¬ 
nislas  fut  envoyé  à  Péiersbourg  ,  où  il  survécut  peu  à  la  perte  iIh 
son  trône,  et  la  Pologne  entière  fut  partagée.  Par  le  traité  conclu 
en  1795  entre  les  trois  puissances,  Brzesc  devint  le  point  central  de 
leurs  frontières.  Varsovie  échut  ù  la  Prusse,  et  la  Pileza,  qui 
tombe  dans  la  Vistule,  sépara  cette  puissance  de  PAuiriche.  Le  Bug 
marqua  les  limites  entre  celle-ci  et  la  Russie,  et  le  Niémen  enfin 
entre  les  possessions  russes  et  pr ariennes. 

Mais  revenons  à  la  révolution  de  France.  L’embarras  qu’éprou¬ 
vait  le  commerce  par  la  luulliplication  des  assignais  ^  et  par  les 
troubles  des  colonies ,  ou  les  décrets  imprudens  des  deux  Asseiii* 

3ü 


T.  IV, 


(M  HISTOIRE 

blées  avaient  livrt-  les  blancs  à  la  discrétion  et  à  la  férocité  des 
hommes  de  couleur  et  des  nègres  ,  avait  lait  renchérir  les  denrées 
coloniales  ,  telles  que  le  sacre  et  le  café.  Le  peuple  croit,  ou  on  lui 
persuade  que  l’augnientaliou  du  prix  vient  de  ce  que  les  marchands 
en  font  des  amnset  les  cacheni  pour  les  vendre  plus  cher;  il  se  pré¬ 
cipite  en  troupes  dans  les  boutiques  ,  et  emporte  iodistinciemeul 
tüiu  ce  qui  s’y  trouve.  La  iiuinicipalité ,  chargée  de  la  police,  ne 
s’oppose  que  faiblement  et  tardivement  au  pillage.  De  même,  elle 
ite  se  presse  pas  d’arrêter  un  incendie  qui  éclate  à  la  force.  11  alar¬ 
me  le  quartier,  mais  il  cesse  de  lui-même,  après  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  brigands ,  de  nieudiaiis  et  de  gens  sans  aveu  qui  étaient  ren¬ 
fermés  dans  cette  prison  sesontévadés. 

Un  des  ministres,  qui  avait  juré  de  ne  point  s’écarter  de  la  lettre 
de  la  constitution ,  s'appliquait  à  administrer  selon  les  formes  pres¬ 
crites  par  les  décrets-,  et  tlse  trouvait  que  ces  formes  embarrassaient 
plus  tes  affaires  qu’elles  ne  les  terminaient.  On  l’accuse  devant 
l’Assemblée  de  les  employer  malignement  pour  en  faire  sentir  le  vice, 
et  on  demande su  destitution:  le  roi  le  dïscuSpe.'Muts, 'probablement 
ttour  sauver  son  ministre,  et  par  une  condescendance  qu'on  lui  avait 
iiuitilemeni  demandée  ,  il  permet  que  le  décret  qui  séquestrait  les 
biens  des  émigrés  soit  promulgué.  Dans  le  même  temps,  le  corps 
législaiifajoHie  de  rariillet  ie  à  la  garde  d’honneur  qu’il  s’était  don¬ 
née,  et,  de  son  cùié,  le  corps  municipal  ordonne  la  confection  de  cent 
mille  piques  pour  armer  la  populace.  Ces  mesures  sont  prises  dans 
la  supposition  que  te  roi  se  disposerait  à  quitter  Parts  :  il  écrit  à 
l’.Assemblée  pour  détruire  ce  soupçon.  Le  bonnet  ronge  commen¬ 
çait  à  devenir  la  coiffure  distinguée.  Beaucoup  de  personnes  timides 
s'en  servaient  comme  d’une  sauvegarde.  C'éiaît  une  mode  et  même 
une  nécessité  de  paraître  jacohiu,  cordetier,  maratiste^  ou  alïilié 
tant  aux  mêmes  qu’aux  factions  qui  partugeaieot  ces  clubs. 
Un  iégislateur,  effrayé  de  leur  mullicip licite  et  de  l’empire  qu’ils 
prenaient  dans  l'Assemblée,  propose  de  les  détruire  tous,  de  défen¬ 
dre  aux  députés  d’assister  à  aucun,  et  demande,  pour  y  suppléer, 
qu’il  en  soit  tenu  un  aprè.s  la  séance  dans  lu  salle  même,  comme 
conférence  pacifique  destinée  à  préparer  et  éclaircir  les  matières. 
Celle  proposiiion,  qui  aurait  rompu  lu  chaîne  des  correspondances 
;.vec  les  Assemblées  populaires,  estrejetée. 

Le  pillage  des  boutiques,  qu'on  avait  arrêté  avec  peine  ,  devient 
comme  autorisé  à  l'occasion  d’un  règleuieul  de  la  muiitcipulité  qui 
fixait  \ii  maximum. ,  c’est-à-dire  le  plus  haut  prix  auquel  devaient 
être  vendues  les  marchandises  d’épiceries  les  plus  usuelles  :  or  ,  ce 
plus  haut  pi  ix  étant  souvent  bien  inférieur  à  celui  que  les  mai  - 
cltands  demandaîeoi  pour  ne  pas  vendre  à  perte,  ils  rerusaient;  i<-s 
acheteurs  insistaient,  et  comme  ils  venuiem  eu  troupes,  la  mar¬ 
chandise  qu’on  lie  voulait  pus  leur  donner  pour  le  ninximitm  qu’ils 
offraient,  ils  l’emportaient  de  force  sous  laisser  l'argent,  lieaucoiip 
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de  marcliaiids  ,uu  ruinés  ou  de  peur  de  l'èire,  Ier nièfeiu  leurs  boit- 
liques,  eL  la  crainte  de  faire  disparaîli-e  loialenient  ces  denrées  de 
première  nécessité  fit  supprimer  l’ordonnance  du  ?naxhnut)i. 

Cependant  les  démarches  des  émigrés  auprès  des  cours  étran¬ 
gères  ,  les  eugagemens  connus  de  l’empereur  et  du  roi  de  Prusse  à 
Piiniiz  en  Saxe,  au  mois  d’août  1791,  pour  s’immiscer  dans  les  affaires 
de  Prance  ,  et  les  démoiistrutions  hostiles  qui  en  étaient  la  suite, 
avaient  soulevé  la  fierté  nationale  contre  les  prétentions  de  l’étran¬ 
ger,  et  de  là  un  cri  de  guerre  immédiate,  que  l’exagération  et  la 
lia  intî  proclamaieni  dans  î’Assenibléc  avec  fureur  ,  par  l’organe  des 
Brîssot,  des  Vergniaux,  des  Datuoii  ei  autres,  connus  sous 
les  noms  de  Cordeliet's  el  de  Giro/tdins,  Quelques  uienibres  mieux 
inteutionués  faisaient  poHliquenietU  éclio ,  mais  autant  seulèinoiii 
qu'il  était  nécessaire  pour  meure  sous  la  maiu  du  roi  et  des  fouds 
et  des  troupes  qui  pussent  lui  rendre  FauioriLé  ooiislitiuioniKdlc 
que  lui  ravissaient  journellement  tes  audacieux  empièiemens  des 
factieux* 

Pour  déjouer  les  efforts  des  députés  fidèles  à  lu  nionarcliie,  les 
jacül>ins  accusent  la  reinede  teiiîraux  Tuileries  un  eftiMauJrit  hi/ 
c^est-ù-^dire  un  coïuiié  qui  iiisirutsait  son  frère  des  mesures  qu’on 
prenait  pour  la  conduite  de  celte  guerre.  Le  roi  justifie  sou  épouse, 
et  c  ommande  dlnl'oi  mer  contre  les  auteurs  de  cette  calomnie.  Le 
jjuge  de  paix,  cliargé  des  premières  recherches  ,  suspect  aux  jaco¬ 
bins,  est  arreté  et  envoyé  à  Orléans. 

Quoique  tous  les  membres  du  ministère  fussent  attachés  au  iiio- 
narque,  ils  différaient  dansla  manière  de  le  servir.  M*  de  Narbonne 
penciniil  pour  la  guerre  ,  et  I\I.  de  Lessart,  au  contraire,  confur- 
mémeni  au  vœu  du  monarque  et  aux  intérêts  mêmes  du  royaume, 
où  l’üii  était  loin  d’être  prêt  a  la  faire,  mettait  tous  ses  soins  a  re-- 
culcr  cette  caiasirophe.  Le  rui,  laügué  des  dissciuimens  de  son 
conseil,  renvoya  M.  de  Narbonne,  L’Assemblée  déclara  qu’il  em¬ 
portait  ses  regrets,  et  M.  de  Lessart  fui  voué  par  elle  à  la  vengeance 
publique.  Le  comité  diplomatique  fut  chai'géde  faire  un  rapport  sur 
ses  opérations.  La  lenteur  de  celui-ci  à  s’expliquer  était  une  justi- 
ficaiion  du  ministre.  Dès  lors  Brissot  prit  sur  lui  d’établir  divers 
chefs  d’accusation  ,  et  le  10  mars,  à  l’aide  de  ses  affidés,  il  parvint 
à  faire  rendre  le  décret  qui ,  sans  entendre  le  ministre,  l'envoyait  à 
la  haute  cour  d’Orléans,  comme  prévenu  du  crime  de  lèse-nation. 

L’effroi  que  les  meneurs  avaient  voulu  inspirer  au  ministère  s’y 
communiqua  en  efiet.  Ions  les  ministres  résignèrent  leurs  places,  et 
le  roi  se  vil  dansla  cruelle’nécesstté  de  choisir  son  conseil  dansla 
société  même  des  Jacobins.  M.  de  Grave  fut  d’abord  nommé  minis¬ 
tre  de  la  guerre,  mais  il  eut  presque  aussitôt  à  céder  sa  place  à  M.  de 
Servan ;  M. de  La Coste fut  appelé  au initiîsière de  la  marine,  Dumou- 
riez  i  celui  des  affaires  étrangères,  Durantlion  a  la  justice,  Roland 
à  rintérieuFj  et  le  Genèvois  Cluvière  aux  finances.  Cette  compost^ 
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lion  eul  un  effet  înimédlai  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Dès  le  2IJ 
avril  Dumouriezarraclia  au  roi  la  déclaration  d’une  guene  qui  a  laii 
couler  des  lorrens  de  sang  pendant  dix  ans,  et  dont  l’Europe  était 
Juin  de  prévoir  les  résultats, 

L’Assemblée  ne  sut  aucun  gré  au  roi  de  sa  complaisance,  et,  de 
plus  en  plus  ombrageuse  et  exigeante,  elle  cassa,  sous  quelque  pré¬ 
texte  d’incivisme,  la  garde  conslliutionnelle  du  monarque,  qui  n'é¬ 
tait  pas  installée  depuis  plus  de  quatre  mois,  envoya  son  clief,  AI.  de 
Brissac ,  à  la  cour  d’Orléans,  et  réduisit  ainsi  le  niallieureux  prince 
à  ne  pouvoir  opposer  la  moindre  défense  aux  coups  qu’on  se  pré¬ 
parait  à  lui  porter, 

La  conspiration  contre  lui  s’ourdissait  dans  son  conseil  même,  où 
il  osait  à  peine  ouvrir  la  bouche.  Le  iniiiislre  de  la  guerre,  sans  le 
consulter^  ordonne  qu’il  soit  formé  utt  camp  de  vingt  mille  hommes 
auprès  de  Paris;  le  monarque,  trop  convaincu  qu’il  ne  sera  composé 
que  des  soldais  les  plus  disposés  à  la  rébellion,  défend  ce  rassemhle- 
ment,  et  non  seulement  casse  le  ministre  qui  l'avait  ordonné,  mais, 
poussé  ù  bout,  il  destitue  la  plupart  de  ceux  que  l’Assemblée  lui  avait 
donnés.  MAL  de  Chambonnas,  de  La  jard,  Terrier  de  Alonlciel  et  de 
Beaulieu,  remplacèrent  Damourieii,  Servan,  Roland  et  Clavière.  L’As¬ 
semblée  déclara  que  ces  derniers  emportaient  les  regrets  de  la  patrie, 
et  elle  lança  des  décrets  fulminaiis  contre  les  princes ,  frères  du  roi , 
leurs  adliérens,  et. les  prêtres  rérraciaires.  Le  roi  y  opposa  son  veto\ 
et  ce  fut  le  prétexte  d’une  insurrection. 

Résolus  d’arracher  pur  la  force  ce  qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  vo¬ 
lontairement  ,  les  jacobins  rassemblent  ce  qu’il  y  a  de  plus  factieux 
dans  la  populace  des  faubourgs.  Il  s’y  entremêle  des  femmes,  rebut 
des  halles  et  du  libertinage.  Tous  s’arment  de  piques,  de  haches,  de 
tridens.  Douze  pièces  de  canon  étaient  traînées  au  milieu  d'eux.  Ils 
marchent  vers  les  Tuileries  en  poussant  des  cris  et  des  liurlemens. 
Le  détachement  de  la  garde  naiionaie  qui  suppléait  la  garde  du  roi 
congédiée  se  préparait  à  quelque  résistance;  mais  un  canon  ,  monté 
à  bras  dans  les  apparteniens ,  était  braqué  devant  la  porte  du  roi  ; 
Louis  la  fait  ouvrir.  AIAl,  de  Bougainville  ,  .^.cloque  ,  Aubier  et  de 
Marcilly  se  serrent  autour  de  tut  et  le  font  placer  sur  une  estrade, 
qui  rempêchait  d’être  aussi  tniniédiatemem  exposé  aux  insultes  de 
l’immonde  populace  qui  défila  trois  heures  eu  sa  présence.  On  lui 
demandeavec  audace  une  sanction,  qu’il  refuse  avec  affabilité.  •  Plu- 
■  tôt  renoncer  à  la  cotiroiine,  répondit-il  d’ailleurs,  que  de  part i- 
•  CÎpei’à  une  semblable  lyrannîedrs  (consciences.  -  Sadoncenretsa 
fermeté  imposent  aux  furieux,  et  il  commence  à  les«’almer,e!i  accep¬ 
tant  de  boire  à  leur  saitté  un  verre  de  vtri  qu'on  lui  présente,  «  H  est 
»  empoisonné,  lui  dit  tout  bas  un  voisin.  — Elt  bien  1  je  mourrai 
»  sans  avoir  sanctionné  !  — On  n’a  voiiltt  qu’effrayer  voire  majesté, 

»  reprend  un  grenadier.  —  Touchez  mon  coeur,  répond  le  roi  en 
«  lui  prenant  ta  main  ,  et  voyez  s'il  est  roînio;  uti  est  itampiille  en 
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*  faisant  son  devoir.  Les  brigfnnis  ëionnés  sadotieirenl  :  le  roi 
achève  leur  défaite  en  se  couvrant  (ruii  homtei  rouge  qu'ils  lui  of- 
freiU;  61,  venus  avec  des  îiueiuions  menaçâmes,  ils  se  reiireni,  con¬ 
tre  riuienüon  de  leurs  chefs ,  apaisés  et  presque  repentans. 

Cetie  troupe  marchait,  pour  ainsi  dire ,  sous  l’étendard  de  la  mu¬ 
nicipalité*  Le  maire,  Jérûnie  Péiion,p(us  maître  alors  dans  Paris 
que  le  roi  et  TAssemblée,  arrive  au  moment  ou  la  fotile  commençait 
à  s’écouler;  d’un  coup  d’œil  il  chasse  le  reste,  et  entre  che^  le  roi. 
Louis,  ace  qu’il  paraît,  lui  ayant  demandé  le  motif  et  le  but  de  cette 
violente  insurrection,  et  lui  ayant  reproché  de  n’avoir  pas  pris  les 
mesures  propres  à  lempêcher,  le  maire,  dil-on ,  répondit  :  ^  Le 
»  peuple  vous  a  fait  ses  représen  tâtions  ;  il  est  tranquille  et  salis- 
»  fait.  La  unmicîpalité  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  et  du  faire;  elle  n'at- 
™  tend  pas,  pour  remplir  ses  devoirs  ,  qu’on  les  lui  rappelle.  "  Le 
département  de  Paris,  composé  d'hommes  tirés  de  ta  magistrature  , 
de  la  haute  finance,  du  commerce  et  des  anciennes  familles  de  la 
capitale,  prononça  lu  suspension  du  maire,  pour  n’avoîr  pas  em¬ 
ployé  contre  Finsiïrreciiün  populaire  les  moyens  de  répression  que 
raïuorîié  et  la  force  ut  lâchées  à  sa  place  mettaient  dans  sa  main. 

La  reine,  qui  eut  couru  des  dangers  i  se  présenter  dans  les  pre¬ 
miers  insiuns,  fut  empêcliée  par  toutes  les  personnes  qui  l'entou- 
raient  de  se  retidre  auprès  du  roi,  dont  elle  voulait  partager  les 
périls.  Elle  ne  paï  uL  que  vers  la  fin  de  celte  scène  de  désordre, 
lorsque  les  esprits  lurent  un  peu  calmés ,  et  protégée  d’ailleurs  par 
ledaiiphîti  qu^clle  œnait  par  la  main  ,  et  par  les  grenadiers  du  ba¬ 
taillon  des  Filles  -  Saini-Thomas ,  dévoués  dans  tous  les  temps  a  la 
cause  du  mouarqiie, 

L’éuit  des  aflaires  se  présenta ,  dans  ce  premier  moment ,  sous  un 
aspect  désagréable  à  la  raeiion  jacobine.  Louis  XVI ,  rassuré  par 
la  facilité  qu'il  avait  eue  à  se  débarrasser  des  péiiiiomiaireji ’àrmés^ 
déclare  et  fait  proclamer  que  jamais  la  violence  ne  lui  arrachera  sa 
sanction  pour  des  décrets  contraires  à  sa  conscience  et  ù  Futilité  pu¬ 
blique.  Vingt  mille  liabiunis  de  Paris  signent  une  lettre  à  l’Assemblée 
dans  laquelle  ilsblènieiit  avec  indignation  les  excès  commis  dans  le 
palais  du  roi ,  et  en  demandent  le  chaLimeni;  de  tontes  les  provinces 
arrivent  des  adresses  dans  lemêmesens.  Enfin  Pancien  général  delà 
garde  iiaLionalc  parisienne,  AL  de  I.a  Fayeue,  quitta  son  armée,  et 
eut  le  courage  de  se  présenter  seul  à  la  barre,  portant  les  mêmes 
plaintes  au  nom  de  ses  ironpes.  modéraiioti  qii’i!  moturuii  Pavait 
déjà  rendu  odieux  à  la  faction.  Elle  le  punit  de  sa  démarche  en  fai¬ 
sant  brûler  son  cfTigic  parle  peuple.  Il  éprouva  alors  que  la  pratique 
du  plu»  miuf  de»  devoir»  n’étâÎL  pas  sans  iiicûjivénieiit.  Dénoncé 
par  le  député  Guadei  comme  un  autre  Cromwell,  qui  voulait  donner 
des  lois  à  FAssemblée,  il  fut  proposé  de  le  décréter  d’accusation* 
Une  discussion  violente  s'établit  à  ce  siijeL  Trois  cent  trente-  neuf 
voîx  contre  deux  cent  vîngt-qnaîre  le  déclarèrent  absolument  irré- 
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préiiensihle.  Bans  to  tonips  les  gi  {!nailî<?rs  de  la  garde  natio¬ 
nale  proposaieut  au  général  de  les  conduire  aux  jacobins,  el  d’anéaii- 
lir  le  foyer  des  agiliiUons  et  des  troubles  de  la  France.  On  ne  sait  ce 
qui  empêclia  M.  de  La  Fayette  de  se  prêter  à  une  ouverture  qui  eût 
été  le  salut  de  ta  France,  On  suppose  qu’il  crut  que  ce  parti  n’en 
serait  pas  altéré ,  et  que  l’iiydre  subsisterait  encore  dans  la  niajoriié 
de  l’Assemblée.  Mais  le  décret  qui  le  délivra  de  1  accusation  prouvait 
Je  contraire  ;  et  la  relaxation  des  liens  de  la  terreur  v  eût  encore 
augmenté  la  majorité  des  hommes  bien  intentionnés. 

Les  jacobins  ne  plièrent  pas  dans  cette  circonstance;  ils  inondè¬ 
rent  la  ville  d’écrits  et  de  pamphlets ,  les  uns  plaisans,  tes  autres 
pleins  d’amertume,  contre  la  hardiesse  du  département,  et  contre 
l’indolence  des  législateurs  qui  la  soufTraient.  Ils  criaient  que  la  pa¬ 
trie*  était  en  danger  »  ;  l’Assemblée  répctaiice  cri  d’alarme.  Le  roi 
paraissait  aussi,  par  des  publications,  partager  la  crainte  commune. 
Pour  l’uugnienier  on  répandait  des  nouvelles  sinistres,  que  reiiiiemi 
approchait',  que  nos  armées  fuyaient  devant  lui,  »  C’est  une  trahison 
»  du  tyran ,  s’écrie  un  orateur  dans  la  tribune;  c’est  lui  qui  com- 
”  mande  le  déshonneur ,  qui  dit  à  la  nation  :  Je  le  défends  de  vain- 
»  cre,  *11  finiisa  harangue  séditieuse  par  cette  apostrophe  au  roi 
comme  s’il  était  présent  :  *  Homme  que  le  seul  amour  du  despotisme 
"  rend  sensible,  vous  n’ê tes  plus  rien  pour  cette  constitution  que 
»  vous  violez  impunément,  pour  ce  peuple  que  vous  trahissez  si  lû- 
»  chenient  »  C’était  annoncer  assez  clairement  la  disposition  à  vio¬ 
ler  soi  -même  cette  constîtiiiion  dont  on  avait  juré  le  maintien  ,  ci 
dont  le  premier  article  était  la  stabilité  delà  monarchie.  I.e  gant 
ainsi  jeté,  un  autre  orateur  le  ramasse  et  propose  d’établir  une  co«- 
ventîon  nalionah  ,  pour  examiner  la  conduite  du  roi ,  et  soiiineîlre 
sa  personne,  même  à  la  rigueur  d’un  jttgemeut. 

I,’ Assemblée  écoule,  sans  s’émouvoir, et  l’apostrophe  et  la  propo¬ 
sition.  Toütyéiait  en  confusion,  point  d’ordre,  poinide  décencedans 
les  délibérations  ;  on  se  contrariait ,  on  disputait  avec  opiniâtreté, 
il  semblait  qu’on  fût  près  d’en  venir  aux  mains.  L’évêque  constiiuUon- 
ne!  de  Lyon,  nommé  Lamourette,  se  lève  et  fait  un  discours  si  pa¬ 
thétique  sur  les  avantages  de  la  concorde  et  de  Funion  ,  que  tous  les 
législateurs  s’embrassent  cordialement  et  jurent  de  renoncer,  les 
lins  au  républicanisme ,  les  autres  au  système  des  deux  chambres. 
Les  jacobins  de  l’Assemblée  ne  se  refusèrent  point  ausernient  ;  mais 
le  public ,  qui ,  en  France  ,  rit  volontiers  dans  les  moniens  les  plus 
sérieux,  plaisanta  sur  le  halser  d’ Amourette. 

Leroi  profite  de  ce  bon  moment  pour  engager  les  législateurs  à 
se  serrer  ,  pour  ainsi  dire  , autour  de  la  consiitmion,  qui  était  lu 
sauvegarde  de  sa  couronne.  On  convient  d’une  nouvelle  fédération 
au  Champ-de  -  Mars  ,  où  le  maintien  de  la  constitution  est  juré  sur 
l'autel  de  la  patrie  ;  mais  la  suspension  du  maire  esiievéepar  un  dé¬ 
cret;  il  reprend  toute  son  autorité,  ci  en  même  temps  le  projet  de 
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consommer  rentreprîse  (tu  50  juin  ,  qui  n’avait  pas  été  terminée  au  * 
gré  de  sa  faction.  Le  vice  de  l’attaque  dirigée  contre  le  palais  du  roi 
était  de  n’avoir  pas  mis  à  la  tête  de  la  populace  un  corps  de  troupes 
réglées  qui  inspirât  de  ta  hardiesse  à  ceramas  inexpérimenté,  et  qui 
essuyât  le  premier  feu  si  on  en  venait  à  cette  extrémité.  On  se  corri¬ 
gea  pour  une  autre  expédition  qui  fut  fixée  au  jour  fatal  qui  devait 
décider  du  trône  et  du  monarque. 

Le  roi  pouvait  ignorer  rinstanl  précis  marqué  par  les  séditieux 
pour  une  nouvelle  temalive,  et  les  moyens  qu’ils  mettraient  en  œuvre 
pour  mieux  réussir  ;  mais  quant  à  l’attaque  même ,  tout  le  monde  cri 
était  instruit.  Aussi  te  roi  oherciiait-il  de  son  côté  tous  les  moyens  de 
la  faire  avorter.  De  toutes  parts  il  appelait  des  conseils;  niais  lloi- 
lant  entre  tous,  il  ne  se  déiermina  pour  aucun.  Il  en  chercha  jus» 
qu'au  sein  même  de  l’Assemblée,  et  il  y  rencontra  des  avis  généreux 
qui  l’eussent  sauvé ,  suivant  les  apparences,  en  décidant  pour  lui 
les  hommes  timides  de  la  législature  et  de  toute  la  France  ,  où  l'in- 
dignation  contre  le  jacobinisme  était  au  comble,  et  où  le  moindre 
signal  d’énergie  eût  encouragé  les  faibles  et  écrasé  les  factieux.  O» 
rapporte  que  >1.  de  La  Fayette  offrit  aussi  au  roi  de  le  conduire  à 
Compiègne;  mais ,  soit  prévention  contre  lui,  ou  souvenir  des  funes¬ 
tes  journées  d'octobre,  dans  lesquelles  la  prévoyance  du  général 
s'était  si  cruellement  trouvée  en  défaut  ;  soit  enfin  tneonvéniens  réels 
ou  manque  de  résolution ,  fiOuis  refusa,  et  dès  lors  il  fut  livré  sans 
ressource  à  toute  la  fatalité  de  sa  destinée. 

Il  s’était  formé  dans  le  midi  delà  France  des  phalanges  composées 
d’hommes  accoutumés  au  meurire  et  au  brigandage  connus  sous  te 
nom  de  Marseillais,  parce  qu'ils  avaient  fait  de  Marseille  le  centre 
de  leur  puissance ,  et  qu’ils  y  dominaient  par  la  terreur  que  leur  fé¬ 
rocité  inspirait.  Aix  et  Arles  avaient  aussi  éprouvé  leur  fureur;  mais 
leurrage  s’était  surtout  déployée  coulre  .Avignon,  qu’ils  avaient 
contrainte  ,  à  force  Je  massacres  ,  à  s’incorporer  à  la  France.  Ils  pa¬ 
rurent  aux  chefs  des  ami  -  royalistes  propres  à  assurer  te  succès  de 
leur  complot.  Ils  les  appelèrent  à  Paris.  Les/rères  et  amis  les  reçu¬ 
rent  avec  des  transports  de  joie.  Bien  traités,  eommodémeni  logés 
dans  le  faubourg  Saint -Alarceau ,  où  demeurait  celui  qui  devait 
être  leur  commandant,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  ils  se  pro¬ 
menèrent  dans  les  rues  :  sur  un  de  leurs  drapeaux  était  écrit  ;  Ahas 
le  (yran  ;  sur  l’autre  :La  sanction  ou  la  mort.  tJii  d’entre  eux  portait 
pour  enseigne  un  cœur  de  veau  sanglant  au  bout  d’une  pique.  Ils  dé¬ 
filent  avec  un  cortège  de  populace  devant  la  barre  de  l’Assemblée, 
on  on  leur  accorde  les  honneurs  de  la^séance  ,  et  !e  maire  Péiion, 
sur  de  ne  point  courir  de  risque  après  cette  démonstration  de  sa 
force,  vient  demander,  de  la  part  des  sections  de  Paris ,  la  déchéance 
du  roi.  La  demande  n’est  ni  repoussée  ni  accueillie.  Pour  hâter  la 
décision  ,  les  jacobins  forment  un  comité  d'insurrection  qui  s’as¬ 
semble  successiveroeni  en  différens  lieux,  sous  prétexte  de  repas 


kl'l 


HISTOIRE 


fraternels.  On  y  prend  des  mesures  pour  assaillir  le  cliàleau,  et,  aftn 
de  donner  un  motif  à  l’insurrection,  on  répand  le  bruit  que  le  roi 
veut  s’enfuir  de  nouveau. 

Sur  cette  ruineui',  la  garde  nationale  est  convoquée  par  le  maire, 
et  placée  tant  dans  le  Carrousel  qu’aux  portes  extérieures  et  sur  les 
avenues  du  palais,  afin,  disait-on,  d’empêclier  cette  fuite.  Mais  le 
roi  savait  le  niollf  secret  de  ces  précauiioiis,  qui  étaient  de  s’emparer 
de  sa  personne,  et  de  pousser  peut-être  plus  loin  raiteniat,  selon 
les  circonstances,  .^u  défaut  de  sa  garde,  qui  lui  avait  été  enlevée, 
il  appelle  auprès  de  lui  plusieurs  compagnies  de  Suisses,  Toute  la 
journée  du  9  et  petidant  lanuit  du  10,  les  appanemens  du  chüieause 
remplissent  de  geuiilshommes  et  autres  militaires,  empressés  de 
témoigner  au  roi  leur  fidélité  dans  ce  moment  décisif.  Dix-huit  cents 
gardes  nationales,  neuf  cents  Suisses  et  trois  cents  gentilshommes 
formaient  sa  défense. 

.\  cinq  heures  du  matin  le  roi  descend  du  château,  assigne  aux 
Suisses  leurs  postes,  [tasse  eu  l  evue  la  garde  nationale,  cavalerie 
et  infanterie,  est  reçu  dans  les  rangs  par  tous  avec  respect,  par  un 
grand  n’ombre  avec  acclamation.  Il  rentre  assez  satisfait,  et  exhorte 
celte  troupe  de  noblesse  qui  i'cnviroitnail à  modérer  son  zèle;  et, 
dans  la  crainte  sans  doute  que  ce  rassemblemeiu  ne  portât  ombrage 
à  la  garde  nationale,  on  remarqua  qu’il  ne  recevait  leurs  oflres  de 
service  qu’avec  réserve. 

Vers  les  huit  heures,  les  Marseillais,  auxquels  s'étaient  joints  les 
Breslüis,  leurs  dignes  compagnons,  tirés  du  bagne  de  Brest,  comme 
les  premiers  étaient  la  plupart  échappés  des  galères  de  Marseille, 
s’annoncent  de  loin  par  les  cris  cBi’ayaiis  que  poussait  la  populace 
immense  qui  les  suivait,  La  première  garde  à  laquelle  ils  se  pré¬ 
sentent  refuse  le  passage  ;  ils  insistent.  Quelques  coups  sont  tirés. 
Les  brigands,  qui  croyaient  ne  devoir  pas  éprouver  de  résislutice, 
se  déconcertent  et  reculent.  Un  ordre  de  charger,  domié  dans  ce 
moment,  les  aurait  mis  tous  en  fuite.  Le  commaudaut  général, 
M.  Mandat,  ancien  olficier  aux  gardes,  avait  cet  ordre  signé  du 
maire  Péliou  ■  mais,  au  lieu  d’en  faire  usage,  apprenaiii  que  la  mu¬ 
nicipalité  venait  d’être  changée,  il  court  à  l’hôtel  de  ville  pour  s’in¬ 
former  s’il  n’y  a  pas  aussi  quelque  changement  dans  la  destination 
de  ta  garde  nationale,  et  il  est  assassiné  sur  les  marches, 

La  garde  se  trouve  alors  sans  chef.  Etonnée  et  incertaine,  elle 
laisse  passer  entre  ses  rangs  des  troupes  d'hommes  eide  lemmes 
qui  se  disent  péfiltoiiiiaire»,  et  n’aller  au  château  que  poui'  pré¬ 
senter  au  roi  leurs  suppliques.  Pendant  celte  espèce  darmîstice, 
les  fuyards  u’étanl  pas  poursuivis  reviennent  et  remplissent  le  Car¬ 
rousel,  où  le  Prussien  Wesierman,  leur  chef,  les  range  en  bataille. 
Le  tumulte  augmente.  On  se  trouble  dans  le  château.  Chacun  donne 
son  avis.  Le  roi  écoute  et  ne  prend  aucun  parti.  Dans  ce  moment  de 

•svndic  du  départemeni,  qui  avait  été  appelé 
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la  nuîi  au  château  avec  le  maire  de  Paris,  pour  éire  couatiliê  sur  la 
disposiiion  des  esprits,  dil  que  la  plus  granile  partie  de  la  garde 
nationale  est  décidée  pour  les  insurgés;  que  le  reste  est  douteux; 
qu'il  est  impossible  que  les  Suisses,  même  avec  le  secours  de  la  no¬ 
blesse  qui  garnit  le  palais,  armée  seulement  d’épees  et  de  pistolets, 
résiste  à  rinipétiiosîté  d’une  populace  immense,  qui  a  à  sa  lêie 
des  furieux  exercés  au  meurtre,  fournis  de  fusils,  de  baïonnettes, 
traînant  après  eux  des  canons  ;  et  que  le  seul  parti  à  prendre  pour 
ta  sûreté  du  roi  et  de  sa  famille  est  qu'ils  se  retirent  dans  le  sein  de 
rAsseniblëe  nationale. 


Il  paraît  que  Louis,  naturellement  enclin  aux  résolutions  nii- 
loyeunes,  avait  déjà  médité  cet  expédient.  La  reine  s’y  oppose  avec 
vivacité  :  "  Je  me  ferai  plutôt,  dit-elle,  clouer  aux  murs  du  château 
>  que  d’en  sortir.  Allons,  monsieur,  s'adressant  au  roi,  et  lui  pré- 

•  sentant  un  pistolet ,  voilà  le  moment  de  vous  montrer.  »  Leroi 
garde  le  silence.  Le  procureur-syndic  reprend  la  parole  :  <■  Vous 

•  voulez  donc,  madame,  vous  rendre  coupable  de  la  mort  du  roi,  de 

•  celle  de  votre  fds,  de  votre  fdle,  de  la  vôtre  même;  vous  voulez 
»  donc  enfin  voir  périr  tout  ce  qui  vous  est  cher?  ■  La  relue,  frap¬ 
pée  de  ce  terrible  tableau,  n’objecte  plus  rien,  et,  accompagnée  de 
son  fils,  de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  elle  suit  tristement  son  époux  vers 
ce  funeste  asile.  Cette  noblesse  rassemblée  dans  les  appariemens 
voulait  escorter  le  monarque.  •  Jamais,  s’écriait-elle,  jamais  nous 
»  n’abandoiîiierons  le  rot  dans  un  si  grand  danger.  —  Voulez-vous 
»  donc  le  faire  tuer  ?  »  reprend  le  magistrat,  La  reine  tourne  sur 
eux  ses  yeux  baignés  de  larmes  ;  <•  Restez  »,  dit-elle,  d’un  ton  affec¬ 
tueux  ;  et  elle  ajoute,  peut-être  avec  le  pressentiment  du  contraire; 
■  Nous  reviendrons  bientôt.  » 


Le  roi  ayant  quitté  le  château,  les  gardes  nationales  et  les  gentils¬ 
hommes  accourus  à  sa  défense  le  désertent  ;  tes  Suisses  étaient  prêts 
à  rabandonner.  Des  Marseillais,  s’approchant  d’eux  sons  prétexte  ' 
de  fraterniser,  en  attirent  cinq  dans  leurs  rangs,  et  les  massacrent 
inbumainement.  En  même  temps  un  coup  de  pistolet  tiré  snr  les 
Suisses  excite  leur  fureur;  sur  l’ordre  de  leurs  capitaines Turler  et' 
Caslelbcrg,  ils  font  partir  des  portes  et  des  fenêtres  un  feu  rou¬ 
lant,  qui  met  en  fuite  celte  multitude  ,  non  sans  laisser  sur  la 
place  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  et  ils  s'emparent  des  canons 
des  Marseillais.  L’alarme  pénètre  dans  l’Assemblée;  plusieurs 
membres  entourent  le  roi,  et  le  supplient  de  faire  cesser  le  carnage. 
Après  tant  de  fautes  qui  accéléraietit  la  chute  du  monarque,  son 
sort  n’était  pourtant  pas  désespéré.  Il  lui  restait  encore  une  lueur 
de  salut  dans  le  courage  de  ces  braves  étrangers,  et  la  victoire 
qu’ils  ramenaient  à  la  cause  de  Louis  pouvait  même,  sous  quelques 
heures,  lui  reconquérir  son  royaume  et  mettre  ses  ennemis  à  ses 
pieds.  Mais,  toujours  effrayé  à  la  pensée  de  l’effusion  du  sang  de  ses 
sujets,  et  toujours  malheureux  dans  ses  mesures  pour  l’empêcher, 
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Lo«îs  acheva  de  se  livrer  ei  d’anéanlîr  sa  dernière  ressource,  en 
euvoyaiu  l’ordre  aux  Suisses  victorieux  de  quitter  le  château,  et  de 
ne  se  permettre  d’autre  délense  que  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
sauver  leur  vie  sans  effusion  de  sang.  Celte  restriction  est  aussitôt 
publiée  ;  elle  enhardit  les  lâches  qui  fuyaient  auparavant.  Sûrs  de 
ne  courir  aucun  risque,  ils  attaquent  les  Suisses.  Ces  braves  sol¬ 
dats,  fidèles  à  la  discipline,  ne  se  servent  de  leurs  armes  que  pour 
parer  les  coups.  Ceux  qui  étaient  dehors  rentreni  dans  le  château 
et  s’y  barricadent.  On  amène  contre  eux  du  caiion,  ils  sont  foudroyés, 
dispersés,  poursuivis  avec  acharnenienl,  tirés  des  endroits  où  ils  s’ é- 
laieni  cacliés,  et  massacrés  tant  isolés  que  par  bandes,  avec  tous 
les  raffiuemens  d’une  rage  brutale.  Leui  s  membres  encore  pal  piians 
étaient  traînés  dans  les  rues,  et  leurs  têtes  promenées  au  bout  des 
piques.  Ces  femmes  se  montrèrent  plus  cruelles  et  plus  féroces  que 
les  hommes.  On  en  vit  dépouiller  les  Suisses,  les  égorger,  les  dés¬ 
armer,  et  faire  trophées  des  niiUilalîons  auxquelles  elles  s’encou¬ 
rageaient  réciproquement.  Le  château  fut  pillé  et  ravagé  sans  profit 
pour  les  furieux,  et  pour  le  seul  plaisir  de  détruire.  On  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  éteindre  le  feu  qu’ils  avaient  mis  en  plusieurs  en¬ 
droits.  On  estime  à  cinq  ou  six  mille  le  nombre  des  victimes  de  cette 
journée. 

le  maire  Péliori  n’y  parut  pas.  Le  roi  l’avait  fait  appeler  pendant 
la  nuit  pour  tirer  de  lui  des  lumières  sur  l'eiiireprise,  et  on  croit 
que  ce  fut  dans  ce  moment  (lu’il  donna,  comme  malgré  lui,  au  coin- 
inandaiit  général  delà  garde  nationale  l’onlie  de  repousser  la  vio¬ 
lence  par  la  force.  Plusieurs  personnes  opinaient  assez  sagement  de 
le  garder  au  château  comme  otage  ;  mais  il  eut  l'adi-esse  de  se  faire 
demander  à  ['.Yssemblée  par  les  membres  jacobins,  ses  amis,  sous 
le  prétexte  ü'étre  instruits  par  lui  de  l’état  oit  se  trouvait  Paris.  U 
s'en  alla  ensuite  tranquillement  chez  lui,  s'y  fit  renfermer  par  le 
conseil  do  la  commune,  avec  des  gardes,  pour  le  soustraire,  disait- 
on,  aux  assassins  qui  le  cherchaietit.  On  croit  que  ce  fut  afin  qu’il 
ne  restât  point  de  témoins  de  sa  conduite  lénébreuse  et  à  double 
iiiteuiion,  que  le  commandant  général,  qui  seul  pouvait  eu  fournir 
la  preuve,  fut  massacré.  Le  maire  parut  à  l'Assemblée  le  soir,  pé¬ 
nétré  de  chagrin,  disail-il,  de  cc  que  ces  différctisincklcns  ravaient 
empécliéde  remplir  les  devoirs  de  sa  place  dans  cctie  circonstance 
périlleuse.  H  avait  en  chemiJi  arraché  un  nialheurctix  filou  à  la 
tureur  de  la  populace,  qui,  par  un  contraste  singulier,  l'accablait 
de  coups.  Il  l’ameuail  dans  son  carrosse  pour  le  livrera  la  justice. 
Ou  le  plaignit.  On  loua  son  zèle  dont  il  n’avait  pas  pu  donner  des 
preuves,  et  l’amour  du  premier  magistrat  de  la  ville  pour  le  bon 
ordre  fin  exalté  comme  un  acte  héro'ique  de  patriotisme. 

Le  roi  Cl  sa  fumillc  embarrassèreiii  d'abord  l’Assemblée,  qui  resta 
qiichpie  temps  en  silence.  Un  membre  le  rompit  pour  faire  obser¬ 
ver  que  la  eu n si i  tu  lion  ne  permenaît  pas  de  délibérer  en  sa  présence. 
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On  le  pria  de  quîiier  ia  place  qu'il  avait  prise  à  cûté  du  président, 
et  on  le  mit  avec  sa  t'amille  dans  une  tribune.  Dans  la  soirée  fut 
donné  le  fameux  décret ,  dont  les  deux  premiers  articles  sont  con¬ 
çus  en  ces  termes  :  «  1®  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une 

•  Convention  nationale  5  2®  le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoi- 
»  rement  suspendu  de  ses  fonctions  ,  jusqu’à  ce  que  la  Convention 
»  nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  qu’elle  croira  pouvoir 
»  adopter  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  »  le  règne  de  la  li- 

•  berté  et  de  l’égalité.  »  Les  ministres  Servan,  Roland  et  Clavière 
furent  rappelés  au  ministère,  etony  fit  entrer  encore  RL  Monge  pour 
la  marine,  Danton  pour  la  justice,  et  Lebrun  pour  les  affaires  étran¬ 
gères.  Il  fut  aussi  statué  que  )e  roi  et  sa  famille  habiteraient  le  palais 
du  Luxembourg,  et  que  la  municipalité  de  Paris  serait,  sous  sa  res¬ 
ponsabilité,  chargée  de  les  garder;  mais  elle  représenta  que  les  is¬ 
sues  de  ce  palais  étaient  trop  niiiUipliées  pour  répondre  d’un  pa¬ 
reil  dépôt  ;  et ,  sur  cette  remontrance ,  ils  furent  renfermés  dans  le 
Temple. 

Nous  avons  lu  pendant  plusieurs  années,  sur  la  porte  du  palais  des 
Tuileries,  celte  espèce  d’épitaphe  10  «oîiï  la  monarchie  a  été 
détruite.  Ici,  par  conséquent,  devrait  se  terminer  le  travail  que 
nous  nous  sommes  imposé  dans  notre  préface  ,  juqu'à  la  fin  de  la 
7nouarchie  ;  mais  nous  croyons  que  nous  laisserions  quelque  chose 
à  désirer,  si  nous  ne  faisions  connaître,  du  moins  le  plus  succinc¬ 
tement  qu'il  sera  possible ,  que!  a  été  le  sort  du  monarque. 

Outre  ses  regrets  survie  passé,  ses  inquiétudes  pour  l’avenir,  si 
Louis  XVI  a  su  dans  sa  prison  ce  qui  se  passait  au  dehors ,  sa  vie  de 
cinq  mois  a  été  un  douloureux  martyre.  La  frénésie  du  peuple,  ivre, 
pour  ainsi  dire  ,  du  sang  répandu ,  continuait  ;  il  abattit  les  statues 
de  nos  rois,  celle  même  du  bon  ,  du  brave,  du  populaire  Henri.  Des 
personnes  de  tout  état  furent  emprisonnées,  et  on  établit  un  tribu¬ 
nal  pour  juger  les  crimes  dit  10  août.  Les  arrêts  de  mort  frappent, 
non  les  coupables  ,  mais  ceux  qui  avaient  montré  de  rattachement  au 
roi  :  riniendant  de  la  liste  civile,  Delaporte,  le  major  général  des 
Suisses ,  Brachmann,  et  un  journalisteroyalisle,  Durozoir,  eurent  la 
tête  tranchée.  Des  honneurs  funèbres  sont  rendus,  dans  le  jardin  des 
Tuileries  ,  aux  citoyens  républicains  qui  avaient  péri  dans  la  mélée 
du  10.  L’inquisition  la  plus  redoutable  trouble  les  familles ,  et  au¬ 
torise  à  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus  secrets  des  maisons  poiirdé- 
couvrir  les  royalistes,  qui  sont  arrêtés  en  grand  nombre  et  jetés 
dansles  prisons.  .Rinsi s’établissent  dotnieiliaire.f. XJn  ora¬ 

teur  de  la  commune,  Tallien  ,  introduit  à  la  barre  de  l’Assemblée, 
annonce*  qu'ellR  a  réuni  dans  un  même  lieu  les  prêtres  periurba- 
"  leurs  ",  et  il  ajoute  ambigiiment,  <■  que  bientôt  le  sol  de  la  liberté 
■  sera  délivré  de  leur  présence.  «> 

Cependant  la  journée  du  10  août  avait  décidé  tes  puissances  étran¬ 
gères  à  défendre  la  cause  royale  plus  efficacement  que  pardes  négo- 
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ciaiions  üm  tics  iiieiiam,  ei  Frédéric  Guillaume,  à  la  lêie  de  ci»- 
qualité  mîllü  Prussiens  ,  de  trente  mille  Autricliiens  ,  de  sept  mille 
Hessois  et  de  quinze  mille  émigrés,  quecomniandait  sous  lui  le  due 
de  Brunswick,  était  entré  le  19  août  dans  tes  plaines  de  la  Cliampa- 
gne.  Longwi  s'était  rend»  le  23,  Verdun  était  investi,  et  l'espérance 
renaissait  dans  le  cœur  des  royalistes.  La  même  cause  fit  pénétrer 
la  rage  dans  celui  des  anarciiistes.  Le  2  septembre,  au  son  du  tocsin, 
et  sur  une  proelaniaiion  rédigée  par  le  procureur  de  la  commune  , 
Mamie! ,  une  muUiiiide  effrénée  est  convoquée  au  Champ-de  -  Mars 
pour  secourir  A'’erdun.«Mais  tes  plus  danger-eux  ennemis  ne  sont  pas 
»  devaiil  cette  place,  représeuieiu  les  émissaires  des  factieux,  ils  sont 
û  dans  les  prisons  iroû  ils  vont  s'échapper  pour  égorger  les  femmes  et 
*>  les  enfans  des  braves  liét'enseurs  de  la  patrie.» 
mes  les prisanniers!  est  le  cri  qui  vole  de  bouche  en  bouche,  et  aus¬ 
sitôt  ils  marcheni  aux  prisons ,  au  couvent  des  Carmes  et  au  sémi¬ 
naire  rie  Saini-Firmin,  où  trois  cents  prêtres,  destinés  à  être  dépor¬ 
tés,  se  trouvaiem  te  II  tenu  és.  Ils  sont  impitoyablement  massacrés; 
tes  tigres  les  poussaient  dehors,  comme  pour  subir  un  jugement  à 
la  porte,  Cl  aussitôt  des  bourreaux  apostés  tes  assommaient  à  coups 
de  hache  ou  demassues.  La  même  cruauté  s’exerçait  dans  les  pri¬ 
sons  ,  principalement  à  la  Force  et  à  l'Abbaye  Saint  -  Germain  ,  sur 
les  citoyens  de  tout  étal  qu’on  y  avait  renfermés  sur  la  réquisition 
des  jacobins  de  leurs  sections.  Le  peuple,  voyant  passer  les  cadavres 
sanglaiis,  entassés  dans  les  charrettes  qui  les  menaient  à  des  fossés 
creusés  hors  des  murs,  frémissait  d’horreur  et  tremblait.  Les  prison¬ 
niers  d’Orléans  sont  appelés  à  Paris,  sous  prétexte  d'être  pluspromp- 
îemeiit  jugés  par  le  nouveau  tribunal  rëvolulionnaire  :à  Versailles, 
on  les  tire  des  charreties  qui  les  transportaient,  au  nombre  de  plus 
de  soixante ,  et  ils  sont  poignardés  on  assommés  sur  la  place. 

Pendant  ces  exéemions ,  les  forcotiés  sans  -  culottes  (  ainsi  se  fai- 
saieiu-ils  honneur  de  s’appeler)  prunienaientau  bout  d’une  pique  la 
têieet  le  cœur  de  madame  deLamballe, princesse  aimable,  compagne 
ordinaire  de  la  reine.  Un  des  gardiens  du  malheureux  Louis  voulait  le 
forcer  d’approcher  de  la  fenêtre  de  sa  prison  pour  contempler  cet 
affreux  spectacle  ;  un  autre,  moins  atroce,  l’cn  dispense.  La  munici¬ 
palité  de  Paris  ,  par  l’organe  d’uo  de  ses  membres  ,  vient  avouer  et 
justifier  à  TA ssenihlée  législative  ces  .qu’elle  dit 

avoir  été  nécessaires  pour  sauver  la  pallie.  Une  autre  demande  ef- 
froniémeiit  deux  cent  mille  francs  pour  payer  tes  assassins,  et  il  ose 
ajouter  :  «  S’il  n'y  a  point  d’argent,  qu'on  vende  les  bijoux  de  la  coii- 
»  nuuie,  »  On  trouva  pUis  court  et  plus  facile  de  les  lairc  voler  dans 
le  Garde-Meuble. 

L’Assemblée  législative  ne  dît  mol  ;  elle  tremblait  elle  -  même  et 
expirait  d’ailleurs.  La  Couvenlion  était  formée  ,  composée  ,  tant  à 
Paris  que  dans  les  provinres ,  de  membres  choisis  entre  les  plus  dé¬ 
cidés  républicains ,  que  les  jacobins  truliqiièrem  aux  départemens. 
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Ceux-ci  n'étaleni  pas  encore  vous  arrives ,  lorsque  les  membres  pré- 
sens  jugent  à  propos  de  ne  pas  les  aHendre.  Au  nombre  de  troisceiit 
soixanie-üiize  seulement,  ititerprétatu  le  vœu  des  trotscent  soixante- 
quatorze  autres  dcpiilés  qui  formaient  le  complément  de  l’assemblée, 
iis  se  constimeiilco/rmtftoH  nalionah  dans  une  salle  des  Tuileries. 
Ils  envoient  aiiMauègedes  coniinissaires  qui  disent  sans  préambule 
aux  législateurs  ;  «Citoyens,  la  Convention  nationale  est  constituée. 

Nous  venonsde  sa  pari  vous  annoncer  qti'eile  vase  rendre  ici  pour 
«  cüinmencerses  séances.  »  Les  législateurs  se  lèvent,  vont  au  chà- 
teati  complimenter  les  conventionnels.  Ceux-ci  marchent  vers  la 
salle  du  Manège-,  Pétion  prend  le  famenil  de  président  :  le  secréta¬ 
riat  se  forme  de  six  membres ,  dignes  auxiliaires  de  l’ancien  maire. 
Dès  cette  première  séance ,  le  21  septembre  1792  ,  la  roj-auté  est 
déclarée  abolie  et  la  république  décrétée  par  acclamation  (1).  Tott- 
les  les  institutions  se  cliatigciit  et  sont  ranumées  à  l’égalité  répttbiî- 
raiiie  :  les  litres  de  monsieur  et  de  madame  soûl  proscrits  ,  et  fout 
place  à  Ceux  de  ci/oi/c»  et  de  dtayenne  \  enfin  la  Convetilion  se 
floiine  pour  garde  une  armée  levée  dans  les  dépanemens. 

A  la  nouvelle  des  évènctneiis  du  10  août ,  M.  de  La  Tayclte  avait 
essayé  de  faire  partager  son  indignation  à  l'armée  qvi'il  commandait, 
et  l’on  croit  que ,  s’il  eût  aussitôt  marché  sur  Paris ,  peut  -  être  il  y 
eût  opéré  une  révolution.  Le  lemps  qu'il  perdit  à  se  concerter  avec 
les  dépanemens  enviroiiuans  donna  le  loisir  à  la  séduction  de  faire 
des  prosélytes.  En  même  lemps  l’Assemblée  le  décréta  d'accusation 
et  nomma  Dumouriez  pour  le  remplacer.  Qtioiqu’il  eftt  eu  encore 
assez  d’autorité  puurfaire  arrêter  les  députés  cliargésde  lui  notifier 
sa  destitution,  il  larda  peu  à  reconnaîirequ’tl  n'y  avaitplus  desûreté 
pour  luiau  milieu  de  ses  troupes.  Aussi,  le  20  août,  passa-l-il  avec  la 
majeure  partie  de  son  état-major  sur  le  territoire  étranger.  Ils  décla¬ 
rèrent  en  y  arrivant,  qu’incapables  de  résister  à  l’oppression  de  leur 
patrie  ,  ils  avaient  quitté  le  sol  français  ,  renonçant  également  et  à 
combattre  ses  ennemis  et  à  faire  cause  commune  avec  eux.  Ace  titre 
ils  demandaient  à  être  considérés  comme  de  simples  voyageurs ,  et 
süllîcitaienl  seulement  la  liberté  du  passage  pour  se  rendre  dans  un 
pays  neutre.  Ils  ne  l’obtinrent  pas ,  et  arrêtés  près  de  Luxembourg, 
MM,  de  La  Fayette,  de  La  Tour  -  Maiibourg  ,  Bureaux  de  Puzy ,  et 
Alexandre  de  Lameili  furent  enfermés  d’abord  à  Wesel,  puis  à  Mag- 
debourg,  et  enfin  à  Olmtilz,  sans  que  les  preuves  d’attachement  qu'ils 
avaient  données  à  la  cause  du  roi  depuis  sou  retour  de  Varennes  pus¬ 
sent  leur  faire  trouver  grâce  devant  les  potentats  allemands.  La  re¬ 
connaissance  américaine  allégea  par  des  secours  pécuniaires  les  ri¬ 
gueurs  de  la  déteniloiidu  gcnéi  al ,  et  madaïue  de  La  Fayette  ,  après 

(1]  î)n  lemkmain  22  septembre  V  703  commeiiça  Ttre  rt';piiblicaiiie,  qui  a  duré  jus¬ 
qu’au  1"  jauvicrisoe.  Les  ans  2,  3,  s,  6  et  0  oui  comiTîeiiDéle22  septembre.  Les  ans 
4,  7,  8,  10, 13  et  14,  le  23,  et  l'aii  12  le  24. 1-es  atiiiéesS,  7  et  11  ont  été  sextiles,  ou 
de  336  jours. 
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d'inutiles  siipplicaiîons  pour  lit  faire  cesser,  ne  put  qu'essayer  de 
l’adoucir  en  obtenant  au  moins  de  la  partager  avec  ses  deux  tilles. 
Les  fers  de  son  mari  et  ceux  de  sescouipagnous  d  iul’ortiine  ne  furent 
rompus  qu’à  la  tin  de  1797 ,  par  la  paix  de  Canipo*Forniio. 

Le  roi  de  Prusse  avait  pris  Verdiiti  le  2  sepieuibre,  et  s'avançait 
vers  Saînte-àlénéliould.  Il  ne  restait  pas  une  seule  place  forte  inter¬ 
posée  entre  hû  et  la  capitale,  dont  il  tt’étaii  pasù  plus  de  quarante 
lieues,  et  la  faible  armée  de  Luckiicr,  retirée  sons  Cliàlons  et  dénuée 
de  tout,  n’élail  pas  un  obstacle  qui  piit  s’opposer  à  sa  iiiarcbe.  Rien 
doue  ne  semblait  devoir  l’arrêter,  lorsqu’on  apprit  avec  éiumiement 
que  la  réunion  des  gardes  nationales  et  des  troupes  de  ligne,  sage¬ 
ment  combinée  par  numouriez  à  Grandpré,  avait  jeté  l’épouvante 
parmi  les  vieux  soldats  de  Frédéric;  que  ceux-ci  avaient  été  battus 
à  Valmy,  le  20  septembre,  par  le  général  Kellermann,  et  qu’enfln 
ilsétaienten  pleine  retraite,  fatigués  et  par  la  disette  que  faisaient 
naître  amour  d’eux  les  postes  français  détachés  à  celte  lin,  ainsi  que 
les  garnisons  de  Moiumédi,  de  Metz  et  de  Tliionville,  et  plus  encore 
par  les  maladies  qu'un  usage  immodéré  des  fruits  malsains  de  lu 
saison  avaii  engendrées  parmi  eux.  Des  opérations  trop  circonspectes, 
alors  qu’il  fallait  marcher  en  avant  pour  imprimer  la  terreur,  per¬ 
mirent  aux  Français  de  s’assurer  de  divers  postes  importa  «s,  tels  que 
celui  des  licites  et  du  défilé  d’Argonne.  Par  celte  manœuvre  l’ar¬ 
mée  alliée  se  trouva  confinée  dans  la  Champagne  pouilleuse,  et,  par 
l'impossibilité  de  s’y  procurer  des  vivres,  elle  fut  bientôt  dans  la 
nécessité  d’évacuer  le  territoire  de  la  France.  On  a  dit  qu’un  motif 
plus  puissant  avait  occasionné  cette  marche  rétrograde,  et  qu'elle 
était  due  à  une  invitation  formelle  de  Louis  XVI  au  monarque  prus¬ 
sien;  invitation  qu’avaient  obtenue,  ajouie-t-on;  de  l’auguste  prison¬ 
nier,  Pétîon,  Manuel  et  Kersaint,  qui  lui  garantissaient  à  ce  prix  son 
existence  et  celle  de  sa  famille.  Mais  comment  auraient-ils  pu  la  lui 
garantir? 

Du  moment  de  la  retraite  des  Prussiens,  les  Français  se  débordè¬ 
rent  hors  de  leurs  frontières.  M.  de  Moniesquiou  s'empare  de  la  Sa¬ 
voie;  mais,  destitué  dans  le  même  temps,  il  est  obligé  de  fuir.  Le 
général  Anselme  occupe  Nice.  M.  de  Cusiines  enlève  de  son  côté  les 
places  germaniques  sur  le  Rliîn,  emporte  .Mayence,  et  pénètre  jus¬ 
qu’à  Francfort.  Enfin  Üuniourîez,  après  avoir  battu ,  le  G  novembre 
à  Jemmapes,  près  de  Mons,  le  prince  de  Cobourg,  inondait  ta  Bel¬ 
gique,  eien  chassait  les  Auirichiens,  qui,  le  mois  précédent, avaient 
inutilement  bombardé  Lille.  M,  de  Rochambeau,  qu’on  ncvoii  point 
agir,  avait  donné  sadémission,ei  leniaréchal  de  Ltickner,  qu’on  sus¬ 
pectait,  était  tenu  en  seconde  ligne. 

Mais  un  plus  grand  intérêt  absorbait  en  France  celui  de  ces  évène- 
mens  niilifaires.  Le  roi  avait  été  transféré,  dans  les  derniers  jours 
d’octobre,  dans  la  grosse  tour  du  Temple,  sous  prétexte  qu’il  y  serait 
plus  en  sûreté  contre  l’in tipilon  delapopuhice,  cide  cc  niomenl  tout 
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accès  auprès  des  prîsoiitiiers  fut  îiuerdit.  Ici  les  cvènemens  se  prcs^ 
sent.  Un  décret  ordonne  que  îe  roi  sera  désormais  appelé  Louis  Ca¬ 
pe  t,  Merlin  de  Thioiivilie,  qu’on  dit  avoir  eu  le  projet  de  poignarder 
le  roi  dans  la  tribune  même  de  l’Assemblée  au  10  août,  demande 
qu’il  soit  mis  cn  jugement;  enfin  une  commission  de  vingt-quairc 
nieiubrcs  est  cbargée  de  recevoir  les  dénonciations  contre  lui,  et  de 
compulser  les  papiers  remis  parle  ministre  Roland,  et  trouvés  par 
lui  au  château  dans  répaisseur  d’une  muraille  fermée  par  une  porte 
(le  fer,  papiers  à  peu  près  iiisignifians,  mais  auxquels  une  interprë- 
lalioti  forcée  donna  des  couleurs  contre-révolutionnaires. 

Ce  fut  le  6  novembre ,  jour  même  de  la  bataille  de  Jemmapes ,  que 
le  rapport  delà  commission  fut  fait  à  la  Convetiiton.  Le  lendemain, 
aunom  du  comité  de  législation,  l’avocat  toulousain  Mailbecn  Rt  un 
autre  sur  la  mise  en  accusation  du  monarque ,  ainsi  qnesur  la  forme 
de  l'instruciion  et  du  jugement;  la  discussion  sur  cet  important  sujet 
fut  remise  au  lundi  suivant,?  novembre. 

Déjà  le  rapporteur  Mailbe,  au  milieu  même  des  membres  de  cette 
assembléequi  avait  précipité  Louis  du  trône,  au  milieu  des  voci¬ 
férations  d'une  muUitude  d'attires  députés,  nouveaux  venus,  qui 
n’ouvraient  la  bouche  sur  îe  monarque  que  pour  insulter  à  sa  per¬ 
sonne  et  provoquer  sa  destruction  ,  avait  osé  mentir  à  la  conscience 
publique,  en  articulant  que  le  roi  ne  pouvait  désirer  des  juges  plus 
impartiaux  que  l’asseuiblée  elle-même  ;  mais  cette  assertion,  critel- 
ieroenl  dérisoire,  était  modérée,  en  comparaison  de  toutes  celles 
que  devait  applaudir  encore  relïroyable  assemblée.  Saiiu-Jusi,  jeune 
bonime  de  viugt-quatre  à  vingt-cinq  ans,»  s’étonna  de  lu  barbat  ic 
>  d’un  siècle  où  ce  fui  ([itelque  chose  de  religieux  que  de  juger  un 

•  tyran,  tandis  que  deux  mille  ans  auparavant  César  fol  immolé  eu 
"  plein  sénat ,  sans  autres  furmaliiés  que  ireule  coups  de  poignard, 
»  et  sans  autres  loisque  la  liberté  de  Rome...  Louis  doilêlre  jugé , 
«  disait-il,  pour  le  crime  d'avoir  été  roi.  C'est  un  de  ces  attentats 
»  que  raveuglemeni  même  de  loin  un  peuple  ne  saurait  justifier. 

■  Ct  peuple  esi  criminel  envers  la  /talion  par  î’exemple  qu’il  adoii- 

•  né,  et  tous  les  hommes  tiennent  d’elle  la  mission  secrète  d’extermi- 

•  lier  en  tout  pays  la  domination  des  rois.  On  ne  peut  régner  iiino- 
K  cemmenl  :  la  folie  est  trop  évidente....  i.ouis  est  un  autre  Catilina, 

■  liàteK  vous  de  le  juger;  sou  meurtrier  pourra  jurer,  comme  Cicé- 
»  ron,  qu'il  a  sauvé  la  patrie.  * 

üuautre,  quin'aparléqu’enceltecireousLaiice,  trouve^»  sa  mission 
»  petite,  d’être  réduit  à  descendre  de  la  liauteur  des  sublimes 

•  fonctions  d’un  représentant  du  peuple,  pour  s’occuper...  de  quoi... 
O  d’un  roi,  c’est-à-dire  d’un  tigre,  d’un  anthropophage,  d’an  de  ces 

•  êtres  que  l’humanité  abhorre,  que  la  raison  repousse,  et  que  la 

■  tiberic  exiteà  jamais  de  la  terre  des  vioans.  ■> 

»  11  fut  roi,  donc  il  fut  coupable,  dit  Manuel;  car  les  rots  ont 
K  déshonoré  les  peuples.  Dès  reufance  du  monde,  Homère  a  dé- 
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»  posé  contre  les  mangeurs  d’iiommes.  Après  quTin  Rousseau  a 
«  paru  sur  la  terre,  quant!  toutes  les  nations  se  préparent  à  mettre 

*  bas  les  diadèmes,  est-ce  un  roi  de  France  qui  espère  couvrir  ses 

*  forfaits  par  luiviolabiliié  que  lui  donne  une  cousiitiiiiou  ?  O  le 
»  plus  imbécile,  si  tu  ii’élais  le  plus  mécliant  des  hommes  !  loi  qui, 
»  avec  lame  de  Tibèie  et  la  stupide  apathie  de  Claude,  souriais  ait 
»  vœu  que  formai L  la  fille  des  Césars  ;  que  la  France  n’eùt  qu’une 
»  tête  pour  la  jeter  sous  la  griffe  d’un  aigle.^Oh  !  si  j’avais  pu  te  croire 

*  inviolable,  comme  tous  les  représeniaiis  du  peuple,  ou  je  t'aurais 
«  poignardé  comme  Brutiis,  ou  je  me  serais  tué  comme  Caton.  Ou 

*  ne  doit  pas  vivre  sous  un  hoimne  comme  toi,  et  ta  vie  esiim  argu- 

■  ment  contre  la  providence.  »  Manuel  voulut  cependant  sincère¬ 
ment  sauver  Louis  XVI;  mais,  comme  tant  d’autres  qui  eurent  la 
niéine  intention,  il  avait  trop  vicié  d’abord  et  trop  exalté  l’opinion 
par  son  exemple  et  par  ses  discours,  pour  la  pouvoir  comprimer  et 
diriger  ensuite  à  sa  volonté;  et  il  ne  fit  que  s’immoler  à  la  cause  Jio- 
norable  qu’il  embrassa  trop  tard.  Secrétaire  à  l’époque  du  recen¬ 
sement  des  voix,  iî  mit  tout  en  usage  pour  conserver  les  jours  de 
T.uuis,  et  faillit  être  assassiné  par  ses  collègues.  Le  lendemain  de  la 
condainnutioii  il  envoya  sa  démission,  disant  qu’il  ne  voulait  point 
coopérer  à  une  pareille  injustice.  Le  même  jour,  et  en  annonçant 
les  mêmes  motifs,  M.  de  Kersaini  en  fil  autant;  tous  deux  peu  après 
furent  envoyés  à  l’échafaud. 

La  plupart  de  ceu.\  qui  furent  favorables  au  monarque  ne  crurent 
pouvoir  faire  passer  leur  opinion  qu’à  la  faveur  des  injures  dont  Us 
l'accablèreni.  De  ce  nombre,  les  plus  marquaus  furent  l’abbé  Fau- 
chei  et  M.  Muîuyer.  Le  premier  proposait  *  que  le  tyran  déchu  fut 
■>  condamné  au  supplice  de  vivre  au  milieu  d’un  peuple  libre*.  «  Je 

*  demande,  disait  le  second  ,  que  Louis  le  traître  soit  condaiumé  à 
s  mort;  mais  je  ne  veux  pas  qu’il  meure.  C'est  le  vœu  des  arîsto- 

*  craies  et  des  éniigrés ,  parce  qu’ils  y  gagneraient  une  minorité  , 

■  une  régence  pour  Monsieur ,  une  lieutenance  généiale  pour  le 

*  eomie  d’Artois.  Si,  euabatiant  cette  tête,  toutes  ces  têtes  scélérates 
4  tuinbaieiii,  point  de  difliculté  ;  mais  les  têtes  royales  sont  celles  de 
-  l'hydre  :  coupez-en  une,  il  eu  renaîira  une  autre.  Au  lieu  donc  de 
»  lu  couper,  il  faut  la  chasser.  En  coupant  la  tête  du  père,  que  ferons- 
«  nous  de  celle  du  fils?  Alil  tel  émigré,  tel  Français  qui  combattrait 
»  peut-être  pour  ce  fils,  ne  fera  rien  pour  le  père.  Il  n’en  vaut  pas  la 
>  peiue  ;  et  tout  le  sang  de  cet  liomme  ne  vaut  pas  une  goutte  de  sang 
B  u'un  bon  citoyen  que  sa  moi’i  mettra  eu  péril.  Je  veux  qu'on  donne 

*  à  toute  l’Europe  un  grand  exemple,  uu  exemple  vivant,  parlant,  un 
»  exemple  terrible  ;  je  veux  que  Louis  le  traître  dise  à  tous  les  peu- 
B  pies  qu’il  parcourra  :  Je  fusuu  tyran  imbécile  et  sanguinaire,  do- 
»  elle  aux  fureurs  d’une  femme  atroce  ;  jouet  des  prêtres  fanatiques 
«  de  ma  cour  et  d’un  vil  ramas  de  prétendus  grands  seigneurs  fri- 

*  pons  et  scélérats.  J'ai  voulu  opprimer  une  nation  généreuse  et 
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«magnanime,  elle  s'est  levée  tout  entière.  Trop  iière,  trop  forte 

•  pourme  redouter, elle  m'a  chassé  ignominietisemenl,  et. je  fuis  de 

•  son  sein  chargé  d’opprobre  et  d’exécration.  ■>  Mais,  û  instabilité  de 
la  frêle  et  inconséf(UL*iite  humanité  !  ce  même  liomme  qui  vota  avec 
courage  suivant  ropinion  qu'il  avait  émise,  ayant  vn  prévaloir  ta 
peine  de  mort,  vola  ensuite  pour  qu’il  n*y  eût  pas  de  sursis. 

MiM.  Lanjuinais,  Camus,  Thomas  Payne,  Kersaim,  nptuèreni  dans 
le  même  sens,  mais  en  se  respectant  davantage.  Camus  même  eut  le 
courage  de  donner  quelques  élogesà  l’infortuné  captif.  >’iil  d'ailleurs 
n’eut  celui  de  le  déclarer  innocent;  et  les  plus  hardis,  ati  nombre 
de  sept  à  huit,  savoir:  Baraillon  et  Eafont  de  la  Creuse,  Morisson  de 
la  Vendée,  Henri  de  Earivière  et  Loniont  du  Calvados,  Lalande  de 
la  Meurthe  ,  Vaîadi  de  l’Aveyroii ,  et  Vandelainconrt  de  la  Haute- 
Marne  ,  furent  ceux  qui  osèrent  se  récuser  comme  incompéiens  à 
juger  le  monarque,  et  qui ,  par  une  délicatesse  inopportune,  le  pri¬ 
vèrent  ai  nsi  de  s  suffrages  qu’ils  auraient  pu  lui  donner. 

Tous  ceux  au  reste  qui  l'attaquèrent  ne  poussèrent  pas  rincoiisé- 
quence  au  même  degré  ,  et  quelques  uns  même  mirent  de  l’art  dans 
leur  agression,  et  un  art  spécieux.  Ilsavouèreni  tes  principes  l'onsti- 
luiionnels  sur  lesquels  se  fondait  l’inviolabilité  du  prince.  Mais  ils 
sVflbrcèreni  d’en  détourner  l’application  et  d’en  tirer  des  consé¬ 
quences  opposées  au  sens  naturel  qu’ils  présentaient.  Entre  ceux  qui 
s'abandonnèrent  à  cette  dialectique  tortueuse,  on  distingua  surtout 
Condorcet,  qui  mit  tous  ses  soins  à  faire  prévaloir  une  distinction 
fictive  et  cruelle  entre  lemonarqiieetl'homme  privé,  et  par  laquelle, 
en  absolvantle  premier,  suivant  la  charte  constituiioiineîle,  il  livrait 
le  second,  c’est-à-dire  la  personne  réelle^  à  toute  la  vindicte  de.s  lois 
particulières.  Cependant,  en  qualité  de  philosophe,  it  ne  vota  point 
la  mon,  qui  dérogeaità  ses  systèmes;  mais,  en  jugeant  que  raccusé 
en  était  digne,  it  le  livra  à  la  condamnation  des  consciences  moins 
timorées,  en  qui  une  opinion  philanthropique  ne  pouvait  faire  naître 
des  scrupules. 

La  réponse  à  toutes  ces  arguties,  et  celle  qui  fit  briller  plus  émi¬ 
nemment  l’innocence  du  monarque,  fut  le  discours  même  du  tigre  le 
plus  altéré  de  son  sang.«Il  n’y  a  pointée  procès  à  faire,  s’écriait  Ro- 
«  bespierre;  Louis  n’est  point  un  accusé;  vous  n’êtes  et  vous  ne  pou- 
■>  vez  être  que  des  hommes  d’état.  Vous  n’avez  point  tme  sen  tence 
■>  à  rendre  pour  ou  contre  un  homme,  mais  «ne  mesure  de  salut  pu- 

•  blic  à  prendre,  un  acte  de  providence  nationale  à  exercer.  I.ouis 

•  fut  roi ,  et  il  a  été  détrôné.  Dénonçant  le  peuple  français  comme 

•  rebelle,  il  a  appelé  pour  le  châtier  les  armes  des  tyrans  sescon- 
»  frères;  la  victoire  et  le  peuple  ont  décidé  quelui  seul  était  rebelle. 
*>  Proposer  à  présent  de  faire  le  procès  à  Louis,  c’est  mettre  son 
"  crime  en  problème;  c’est  un  pas  rétrograde  vers  le  despotisme, 

^«  c’est  une  idée  conire-révoliiiionnaire.  En  effet,  si  Louis  peut  être 

\  rt  l’objet  d'un  procès, il  peut  être  absous,  il  peut  être  innocent.  Que 
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»  esi  innocent,  tous  les  défenseurs  de  la  liberté  deviennent  des  ca- 
»  lomniateurs.  Les  rebelles  étaient  les  amis  de  la  vérité  et  les  défen- 
»  seurs  de  l’innocence  opprimée.  La  détention  de  Louis  est  une  vexa- 
»  tion  injuste.  Les  fédérés,  le  peuple  de  Paris,  tous  les  patriotes  de 
»  l'empire  français  sont  des  coupables. 

»  Vous  vous  laissez  abuser  par  de  fausses  notions.  Les  peuples 
»  ne  jugent  point  comme  les  cours  judiciaires  :  ils  ne  rendent  point 
»  de  sentences,  ils  lancent  la  foudre;  ils  ne  condamnent  point  les 
»  rois,  ils  les  replongent  dans  le  néant.  On  invoque  la  constitution 
»  en  faveur  du  tyran.  J’ajoute  aux  répliques  qui  ont  été  faîtes  à  cet 
»  argument,  que  la  constitution  vous  défendait  tout  ce  que  vous  avez 
»  fait.  S’il  ne  pouvait  être  puni  que  de  la  déchéance ,  vous  n'aviez 
»  point  le  droit  de  le  retenir  en  prison;  il  a  celui  de  vous  demander 
»  son  élargissement.  La  constitution  vous  condamne;  vous  n’avez 
»  plus  qu’à  aller  vous  jeter  aux  pieds  de  LouisXVf  et  à  implorer  sa 
»  clémence. 

»  Pour  moi,  ajoutaii-il  avec  uneliypocrite  humanité,  j’abhorre  la 
»  peine  de  mort  prodiguée  par  vos  lois,  et  je  n’ai  pour  Louis  ni 
»  amour  ni  haine;  je  ne  hais  que  ses  forfaits.  J’aî  demandé  l’aboU- 
»  lion  de  la  peine  de  mort  à  l’Assemblée  que  vous  nommez  encore 
>  constituanie,  et  ce  n’est  pas  ma  fautesi  les  premiers  principes  de 
»  la  raison  lui  ont  paru  des  hérésies  morales  et  politiques.  Oui,  la 
»  peine  de  mort  est  un  crime  quand  elle  n’est  pas  nécessaire  à  la 
»  sûreté  du  corps  social.  Or,  dans  les  cas  des  délits  ordinaires,  la 
»  société  peut  toujours  mettre  le  coupable  dans  l’impuissance  de  lui 
»  nuire.  Mais  un  roi  détrôné  au  milieu  d’uue  révolution  qui  u'est 
»  pas  cimentée,  un  roi  dont  le  nom  seul  attire  le  fléau  delà  guers'e, 
*»  ni  la  prison  ni  l’exii  ne  peuvent  rendre  son  existence  indifférente 
»  au  bonheur  public.  Je  prononce  donc  à  regret  celle  fatale  vériié... 
»  Mais  Louis  doit  mourir,  parce  qu’il  faut  que  ta  patrie  vive.  La 
»  générosité  dont  on  vous  flatte  ressemblerait  trop  à  celte  d’une  so- 
»  ciété  de  brigands  qui  se  partagent  des  dépouilles.  » 

Ainsi  il  ü’éiait  pas  vérîiablement  question  de  savoir  site  prince 
était  coupable  ou  non,  mais  si  sa  vie  ou  sa  mort  importait  aux  pro¬ 
jets  et  à  la  sûreté  de  quelques  scélérats.  Robespierre,  en  osant  met¬ 
tre  ouvertement  de  côté  toute  considération  de  justice,  devait  soule¬ 


ver  rindignation  générale ,  ou  tout  glacer  de  terreur.  Ce  fui  ce  der¬ 
nier  sentiment  qui  prévalut  sur  toutes  les  âmes.  Il  t’imprima  pro¬ 
fondément  surtout  dans  le  cœur  des  Girondins,  qui  se  croyaient  des 
hommes  d’état,  et  qui,  en  provoquant  la  journée  coupable  du  10  août, 
donnèrent  l’essor  anx  massacreurs  de  septembre,  encore  plus  iné- 
chaiis  qu’eux.  En  vain  ils  invoquèrent  l’ordre,  après  avoir  donné 
cours  eux-mêmes  aux  violences  les  plus  criantes ,  leur  influence  s’é¬ 
tait  évanouiejet,  quoique  des  principes  plus  modérés  leur  conser¬ 
vassent  encore  la  majorité  dans  la  Convention,  la  domination  de  la 
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commune  ei  des  brigands  qu’elle  l’aisail  agir  annihilail  leurs  réso- 
luUoiis.  Pour  regagner  lu  popularité  qu’ils  avaient  perdue,  vainement 
ils  recourureiU  aux  moyens  pervers  qui  seuls  pouvaient  capter  alors 
une  populace  féroce;  mais  ni  la  déportation  des  Bourbons  non  dé¬ 
tenus,  qu’ils  firent  décréter,  ni  la  peine  de  mort  qui  fut  portée  à  leur 
sullicUaiiuncontre  les  émigrés  etles  fauteurs  du  l'oyalisme,  ne  purent 
la  leur  rendre;  ils  ne  firent  que  diiniiuter  par  là  le  nombre  déjà  rare 
de  leurs  défenseurs,  et  détachèrent  de  leur  cause  ceux  qui  se  seraient 
encore  pressés  autour  d'eux,  comme  partisans  au  moins  d’un  ordre 
social.  Tout  aussi  infructueusement  ils  livrèrent  ce  roi  qu'ils  avaient 
voulu  détrôner,  mais  qu’ils  ne  voulaient  point  perdre.  Après  avoir 
démontré  l’inutilité  ou  le  danger  de  sa  condamnation,  la  plupart 
d’entre  eux  volèrent  contre  lui.  Ils  dounèreiii  à  ses  euuemis  la  majo¬ 
rité  des  voix  qu’ils  ii’avaieiii  pas,  et  par  ce  nouvel  acte  de  faiblesse 
ils  s’enlacèrent  de  plus  en  plus  eux-mêmes  dans  les  filets  de  leurs 
implacables  adversaires. 


La  fin  de  la  discussion  amena  le  décret  du  3  décembre,  par  lequel 
la  Convention,  au  mépris  des  préventions  haineuses  solemiellement 
manifestées  dans  son  sein  contre  Louis,  osa  se  constituer  son  juge. 
Robespierre  proposait  qu’elle  le  condamiiài  sur  le  champ  à  mort, 
en  venu  d'une  insurrection.  Mais  l’hypocrisie  vouiuly  mettre  des 
formes,  qui  ne  trompèient  personne.  Le  G,  une  commission  fut 
chargée  de  dresser  l'acte  d’accusation,  et  le  même  jour  il  lut  décrété 
que  Louis  subirait  un  interrogatoire  à  la  barre  de  rassemblée.  Le 
11,  il  y  fut  amené  ;  il  y  parut  avecune  contenance  fcrtiieei  modeste. 
U  ifétait  prévenu  sur  aucun  des  griefs  qu’on  devait  lui  alléguer,  et 
il  répondit  néanmoitis  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  discernemciu, 
surtout  avec  beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid. 

Le  roi  demanda  alors  des  conseils  pour  discuter  les  charges  et  y 
répondre;  et  ce  ne  fut  pas  sans  de  nombreuses  contradictions  que 
Pétion  lui  fil  accorder  uue  grâce  que  les  nouvelles  lois  accordaient 
à  tous  les  accusés,  et  qui  ne  devait  rien  changer  d'ailleurs  à  son 
sort.  Louis  fil  choix  des  deux  constiiuans  Tronchet  et  Target , 
comme  devant  avoir  l’un  et  l'autre  une  connaissance  plus  parfaite 
de  cette  conslilulion,  sur  laquelle  il  croyait  devoir  faire  reposer  sa 
défense.  Le  dernier  refusa  et  se  couvrit  d’opprobre  aux  yeux  mêmes 
des  ennemis  du  prince.  M.  de  Malesherbes  sollicita  aussitôt  de  le 
remplacer  :  «  J'ai  été  honoré  de  la  faveur  du  roi  pendant  sa  prospé- 
»  rite,  dii-il,  je  ne  dois  pas  l'abandonner  dans  son  malheur-  ■>  La 
Convention  l’agréa;  et,  quelques  jours  après,  elle  consentit  encore 
à  ce  que  les  deux  défenseurs  s’adjoignissent  M.  Desèze,  jeune  avo¬ 
cat  au  parlement  de  Bordeaux,  plus  en  état  qu'eux-mêmes  de  porter 
la  parole. 

Le  26  décembre,  jour  fixé  par  la  Convention  pour  entendre  !a  dé¬ 
fense  du  roi,  M.  Desèze  lut  son  plaidoyer.  Ses  moyens  étaient  pé- 
reoiptuires  ;  mais  des  esprits  faux,  prévenus,  fanatiques  et  cruels, 
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détertiunés  d’avance  dans  leur  opinion  coupable,  n’en  devaient  pas 
être  ébranlés,  non  plus  que  des  paroles  louchantes  que  lemonarque  ) 
y  ajouta.  «  On  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de  défense,  dit-il, 

•  je  ne  les  renouvellerai  point  en  vous  parlant  peut-être  pour  la 
»>  dernière  fois.  Je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne  me  reproche 
B  rien,  et  que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n’ai 
«  jamais  craint  que  ma  conduite  fût  examinée  publiquement;  mais 
•>  mon  coeur  est  déchiré  de  trouver  dans  l’acte  d’accusation  l’impu- 

■  tation d’avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple,  et  surtout 
•>  que  les  malheurs  du  10  août  me  soient  attribués.  J’avoue  que  les 

■  preuves  multipliées  que  j’avais  données  dans  tous  les  temps  de 

•  mon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière  dont  je  m’étais  conduit, 

»  me  paraissaient  devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de  m’exposer 
”  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à  jamais  de  mot  une  pareille 

•  imputation.  •  L’air  pénétré  de  Louis,  sa  douceur,  la  vérité  qui 
s’exprimait  par  sa  bouche,  sans  récriminations  et  sans  reproches, 
touchaient  une  partie  de  l’assemblée;  elle  paraissait  inclinée  à  sur¬ 
pendre  le  jugement,  et  à  décréter  qu’il  suffisait  de  prendre  des  me¬ 
sures  de  précaution  jusqu'à  ce  que  la  nation  eût  émis  son  vœu  sur 
le  sort  du  prisoiiiiier.  Mais  les  plus  outrés  jacobins  se  précipitent 
au  bureau,  menacent,  usent  même  de  violence,  et  font  décider  que, 
toute  affaire  cessante,  le  jugement  sera  poursuivi  jusqu’à  décision 
définitive. 

Robespierre  et  ses  adhérens  voulaient  même  qu’on  allât  immédia¬ 
tement  aux  voix,  lorsque  le  député  Salles,  le  même  qui,  après  leSO 
juin,  s’était  élevé  daus  la  constituante  contre  la  déchéance,  émit 
l’opinion  de  l’appel  au  peuple  du  jugement  delà  Convention.  11  y 
eut  une  forte  opposition  à  ce  qu’elle  fût  discutée.  Les  Girondins, 
qui  fuisaieut  pencher  la  balance  du  cdlé  où  ils  se  portaient,  hreiu 
cependant  décréter  qu’il  en  serait  délibéré  ;  mais,  malgré  l’éloquence 
de  Vergniüux,  qui  défendit  l’appel  avec  chaleur,  après  avoir  eu  le 
pouvoir  de  forcer  l’assemblée  à  la  discussion,  ils  n’eurent  ni  le  cou¬ 
rage  ni  la  ténacité  nécessaires  pour  faire  triompher  la  cause  de  la 
justice. 

Toutes  les  discussions  furent  fermées  le  7  janvier.  Le  lendemain, 
le  ministre  des  relations  extérieures  ht  part  à  la  Convention  d’une 
supplique  du  roi  d’Espagne  pour  obtenir  la  vie  du’roi.  Si  elle  lui 
était  accordée,  le  monarque  prenait  l’engagement  de  ne  coopérer 
en  aucune  manière  à  la  coalition  des  puissances  liguées  contre  la 
France.  La  Convention  passa  à  l’ordre  du  jour.  Le  ministre  avait 
tenté  lui-même  une  négociation  à  ce  sujet  avec  la  Prusse  et  l’Au- 
iriche,  auxquelles  11  demandait  la  reconnaissance  de  la  république. 
La  rapidité  de  l’instruction  d'une  part,  et  la  lenteur  des  réponses  de 
l’autre,  rendirent  celle  démarche  inutile. 

Ëutin,  le  la  janv  ier,  la  Cuaveution  commença  à  aller  aux  voix  sur 
la  série  des  questions  qu’elle  s’était  fait  présenter  pour  décider  de 
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cette  cause  importante.  C’étaient  les  suivantes  :  1”  Louis  Capet  est- 
il  coupable?  2"  Y  aura-t-il  appel  au  peuple?  3“  Quelle  peine  doit  être 
infligée?  L’aflirmative  fut  décidée,  sur  la  prenuère  question,  à  la 
îiiajoriié  de  693  voix  sur  719.  Huit  s’étaient  récusés-,  dix-huit  avaient 
opiné  avec  restriction;  pas  un  seul  n’avait  osé  prononcer  l’innocence. 
Sur  la  seconde  question,  la  négative  prévalut  à  la  majorité  deû2ii 
voix.  Enfin  le  17,  après  une  séance  de  trente-six  heures,  et  un  lu- 
iimlie  impossible  à  décrire,  Louis  fut  condamné  à  mort,  à  la  majorité 
de  o66  voix  sur  727,  c’est  adiré  à  la  majorité  de  5  voix.  Le  duc 
d’Orléans,  qui,  pour  son  malheur  et  celui  du  monarque,  n’avait  pas 
été  compris  dans  la  déportation  décrétée  contre  les  Bourbons, 
parce  que  les  anarehistes  croyaient  en  avoir  encore  besoin,  acheva 
de  cumuler  l’horreur  sur  lui,  en  votant  la  mort,  et  en  entrant  ainsi 
pour  un  cinquième  dans  ta  faible  majorité  qui  fixa  le  sort  funeste 
de  Louis  (1).  Plusieurs  Girondins,  cofaiaé  on  l’a  déjà  observé,  en 
votant  contradictoirement  à  l’opinion  qu’ils  avaient  émise,  don¬ 
nèrent  aux  Jacobins,  leurs  ennemis  personnels,  la  majorité  qui  leur 
manquait;  et  quoique  cette  épreuve  même  dût  les  avertir  de  leur 
force,  ils  n’en  usèrent  pas  pour  profiter  de  la  dernière  ressource  du 
sursis  qui  fut  proposé  le  19,  et,  qui  pour  la  négative,  eut  encore 
plus  de  voix  que  la  condamnation  même,  puisque  sur  690  votans,  380 
le  rejetèrent.  Déchus  de  tout  espoir  de  soustraire  le  monarque  à  son 
malheureux  sort,  ils  mirent  une  pitié  mal  entendue  à  lui  abréger  au 
moins  la  pénible  attente  de  la  mon  qui  devait  le  frapper,  et  votèrent 
pour  que  l’exécution  eut  lieu  dans  Les  2 à  heures.  La  sentence  était 
conçue  en  ces  termes  :  •  La  Convention  nationale  déclare  Louis 
»  Capet,  dernier  roi  des  Français  ,  coupable  de  conspiration  contre 

*  la  liberté  dé  la  nation  ,  et  d’attentats  contre  la  sûreté  générale  de 

•  l’état  ;  elle  décrète  que  Louis  Capet  subira  la  peine  de  mort  ;  dé- 
»  clare  nul  l'acte  de  LouisCapet,  apporté  a  la  barre  par  ses  conseils, 
»  qualifié  d’appel  à  la  nation  du  jugement  contre  lui  rendu  par  la 
■  Convention;  défend  à  qui  que  ce  soit  d’y  donner  aucune  suite ,  à 
»  peine  d’être  poursuivi  et  puni  comme  coupable  d’attentat  contre  la 
»  sûreté  générale  de  la  république.  « 

Le  20  janvier  le  décret  fut  communiqué  au  roi  par  le  ministre  de 
la  justice.  M.  de  Malesherbes  avait  déjà  instruit  le  monarque  de  la 
fatale  décision  ,  ,et  dans  ce  moment  Louis  parut  plus  affecté  de  la 
douleur  du  vieillard  que  du  sort  qui  l’attendait  luî-même.  Cependant 
en  l’apprenant  il  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier:  •  O  mon  Dieu! 
“  était-ce  donc  là  le  prix  que  je  devais  attendre  de  tous  mes  sacri-- 
»  lices  ?  N’avais-je  pas  tout  tenté  pour  le  bonheur  des  Français  ?  » 
Après  avoir  écouté  sans  altération  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
Convention,  qui  fut  faite  d’une  voix  mal  assurée  par  le  secrétaire  du 
conseil  Grouvelle,  il  remit  au  ministre  un  écrit  par  lequel  il  deman- 

1)  1)  pérît  par  le  mCmc  supplice  le  6  noTetubre  1793.. 
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clait  ù  la  Convention  un  sursis  de  trois  jours  pour  se  préparer  à  la 
mon,  la  liberté  devoir  sa  famille  de  laquelle  il  était  séparé  depuis 
le  16  décembre,  et  la  faculté  de  mander  librement  le  confesseur  qui 
lui  conviendrait.  Les  deux  derniers  points  seulemeut  lui  furent  ac¬ 
cordés  ;  avide  de  son  sang,  la  Convention  passa  à  l’ordre  du  jour  sur 
le  premier. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  rapporte  le  fidèle  Cléry ,  valet  de 
chambre  du  roi,  témoin  et  historien  de  ses  souffrances  pendant  les 
cinq  mois  de  sa  détention  au  Temple  ,  «  la  reine  parut  la  première 

•  tenant  son  fils  par  la  main  ;  madame  Royale  et  madame  Élisabeth 
»  la  suivaient.  Tous  se  précipitèrent  dans  les  bras  du  roi.  Un  morne 

•  silence  régna  pendant  quelques  minutes,  et  ne  fut  interrompu  que 
•>  par  des  sanglots.  Ils  passèrent  dans  une  salle  destinée  à  leur  en- 
»  irevue ,  et  où  ils  pouvaient  être  observés  par  un  vitrage.  Le  roi 
»  s’assit,  ayant  la  reine  à  sa  gauche,  madame  Elisabeth  et  madame 
»  Royale  presque  en  face.  Le  jeune  prince  resta  debout  entre  les 
»  jambes  du  roi.  Tous  étaient  penchés  vers  lui,  et  le  tenaient  souvent 
»  embrassé.  On  voyait  seuleoienl  qu’après  chaque  phrase  du  roi  les 
»  sanglots  des  princesses  redoublaient,  duraient  quelques  minutes, 
»  et  qu’ensuiie  le  rot  recommençait  à  parler.  H  fut  aisé  de  juger,  d’a- 
n  près  leurs  niouvemens,  que  lui-même  leur  avait  appris  sa  comlani- 
»  nation.  Cette  scène  de  douleur  dura  sept  quarts  d’heures,  pendant 
»  lesquels  il  fut  impossible  de  rien  entendre.  A  dix  heures  un  quart 

•  le  roi  se  leva  le  premier.  Ils  semblaient  vouloir  le  retenir  :  Je  vous 
»  assure,  leur  dît  le  roi ,  que  je  vous  reverrai  demain  à  huit  heures. 
»  Et  en  même  temps  il  leur  dit  adieu,  mais  d'une  manière  si  exprès- 
»  sive  que  les  sanglots  redoublèreni.  Madame  Royale  s’évanouit.  » 

Après  cette  scèhc  déchirante  ,  il  s’entretint  avec  son  confesseur, 
M,  Edgeworth  de  Firniont,  de  la  journée  du  lendemain  ,  et  lui  té¬ 
moigna  le  désir  d’entendre  la  messe  et  d’y  communier.  Il  fallut  en¬ 
core  négocier  avec  les  municipaux  pour  avoir  des  hosties  ,  qu’ila 
refusèrent  d'abord ,  sous  prétexte  qu’elles  pourraient  êire  en^poi- 
suiiuées.  Le  roi  fit  alors  sa  confession  ,  après  laquelle  l'abhé  Edge- 
worih,  qui  remarquait  sa  fatigue,  l’invita  à  prendre  quelque  repos. 
Il  dormit  cinq  heures,  se  leva  à  six,  et,  pendant  que  Cléry  préparait 
un  autel ,  il  s’entretint  avec  l’abbé,  «Que  je  suis  liciireux,  lui  disaît- 
»  il,  d’avoir  conservé  mes  principes  de  religion  !  Où  en  serais-je  eu 
"  ce  moment,  si  Dieu  ne  m’avait  pas  fait  cette  grâce?  »  Il  entendit 
la  messe,  reçut  ta  communion  avec  les  senliniens  de  consolation 
que  la  religion  inspire,  et  entra  ensuite  dans  son  cabinet.  S’adres¬ 
sant  alors  à  Cléry  :  «  Mon  cher  Cléry,  lui  dit-iî ,  je  suis  coiUeut  de 
■  vos  soins  »  :  et  il  ajouta,  après  l’avoir  chargé  de  ses  adieux  pour 
la  reine,  pour  sa  sœur  et  pour  ses  enliins  :  -  Je  vais  demander  que 
«  vous  restiez  auprès  de  mon  fils.  Un  jour  peut-être  il  pourra  ré- 

•  compenser  voire  zèle.  —  Ah  î  mon  maître!  ah  !  mon  roi  !  lui  ré- 
»  pondit  Cléry  prosterné  à  ses  pieds ,  si  mon  dévoùment ,  si  mon 
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»  zèle  et  mes  soins  ont  pu  vous  être  agréables,  la  seule  récompense 
»  nue  je  désire,  c’est  de  recevoir  voire  bénëdicilon  :  ne  la  refusez 
.  pas  au  dernier  des  Français  resté  près  de  vous.  -  Le  roi  la  lui 
doiinîi  avec  boiué,  et  lui  dit  en  le  relevant  :  »  Faites-en  part  à  toutes 
»  les  personnes  qui  nie  sont  auachées.  » 

A  neuf  heures  précises,  le  général  Santerre,  suivi  de  gendarmes, 
entra  chez  le  roi.  «  Vous  venez  me  chercher  »,  leur  dit-il.  —  “  Oui , 
répondit  sèchement  Santerre.  Louis  passa  alors  un  irisiani  près 
de  son  confesseur ,  et  se  jetant  à  ses  genoux  :  «  Tout  est  consommé, 
»  lui  dît-il,  donnez-moi  voire  bénédiction.  »  Mais  l’abbé  Edgeworth 
voulut  l’acconipügner  jusqu’à  l’échafaud ,  et  pénétra  le  roi  de  recon¬ 
naissance  par  cet  acte  de  dévoùment.  Louis  otîriialors  son  testament 
au  municipal  Jacques  Roux,  pour  !e  remettre  a  la  reine  et  à  la  com¬ 
mune  :  «  Cela  ne  me  regarde  point,  répondit  cette  bête  féroce,  je 
"  ne  suis  chargé  que  de  vous  conduire  à  l’échafaud.  '■Un  autre 
commissaire  l'accepia.  Un  carrosse  de  place  attendait  le  roi  dans  ta 
cour:  il  en  prit  le  fond  avec  l’abbé  Edgeworth,  deux  gendarmes 
s’assirent  sur  le  devant.  Le  bréviaire  de  l'abbé,  sur  lequel  Louis 
eut  toujours  les  yeux,  lui  déroba  le  spectacle  de  leurs  sinistres  re¬ 
gards. 

Arrivé  à  la  place  Louis XV,  entre  les  Tuileries  et  les  Champs- 
Elysées,  place  que  l’on  avait  marquée  pour  le  lieu  de  son  supplice, 
en  souvenir  des  malheurs  dont  elle  avait  été  le  théâtre  à  l’époque  de 
son  mariage,  il  mit  pied  à  terre  au  bas  de  l’échafaud,  et  recommanda 
son  confesseur  aux  gendarmes.  Il  ôta  tui-même  son  habit,  et  ses 
mains  furent  aussitôt  saisies  par  tes  bourreaux  pour  être  liées.  Il  ne 
s’atiendüEi  pas  à  cette  violence,  et  il  essaya  de  la  repousser.  «  Sire, 
»  lui  dit  l’abbé  Edgeworth,  c’est  un  trait  de  plus  de  ressemblance 

•  entre  votre  majesté  et  le  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.  •  Alors 
Louis  les  présenta  lui-même  ,  et  monta  ensuite  d’un  pas  ferme  sur 
l’échafaud.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  l’abbé  Edgeworth  lui  adressa 
ces  sublimes  et  consolantes  paroles  :  ■  Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
»  ciel.  » 

Le  roi  se  tourna  alors  vers  le  peuple,  ou  plutôt  vers  la  force  armée 
qui  remplissait  la  place,  et  d’une  voix  forte  il  s’écria  :  =■  Français,  je 
»  meurs  innoceiil  de  tous  les  crimes  qu’on  m’a  imputés.  Je  pardonne 

•  à  mes  ennemis ,  et  je  prie  Dieu  qu’il  leur  pardonne.  Je  souhaite 

»  que  ma  mort _ ■  Il  ne  put  en  dire  davantage,  un  roulement  or¬ 

donné  par  Santerre  éloulfasa  voix.  Dans  l’impossibilité  de  continuer, 
il  se  résigne  à  la  mort  et  s’abandonne  aux  bourreaux.  A  dix  heures 
un  quart  sa  tête  tombe,  et  la  foule  s’écoule  en  silence. 

Louis  XVI  était  figé  de  trente-huit  ans ,  et  en  avait  régné  dix 
huit. 
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REPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'au  9  Ujermidor. 

La  mort  de  Louis  XVI  brisa  sans  retour  tous  les  liens  politiques  de 
la  France  avec  les  puissances  européennes,  et  activa  pinssauuueiit  les 
haines  intérieures.  La  stupeur  fut  grande  en  Europe.  En  Angleterre, 
wîghs  et  tories  flétrirent  unanimement  cette  elTrayanie  pioiesiation 
contre  la  royauté  :  «  Il  n'est  pas  un  Européen  liors  de  France  ,  s’écria 
»  Fox ,  qui  ne  considère  ce  déplorable  évènement  comme  1  acte  le 

»  plus  révoltant  de  la  cruauté  et  de  l’injustice . Le  meilleur  moyen 

»  de  punir  les  Français  de  ce  meurtre  exécrable  est  de  les  abandonner 
■  àeux-inêmes,puisqu’unenationcapabledesouftrir  une  airocitéaussi 
»  manifeste  ne  peut  manquer  d’en  recueillir  bientôt  les  fruits  les  plus 
*  amers.  ■>  L’envoyé  de  France  Chauvelin  reçut  ordre  de  sortir  sous 
huit  jours  des  îles  britanniques.  L’Autriche  doubla  ses  amiemens  ;  la 
Hollande  se  prépara  à  la  guerre;  le  13  janvier,  le  secrétaire  de  la  léga- 
lîou  française  à  Rome,  Bassevîlle,  avait  été  massacré  par  le  peuple; 
au  dedans,  les  royalistes  et  les  constiuuionnels  s’agitaient  dans  les 
dépai’lemens  ;  Lyon  fermait  de  vive  force  son  club  de  Jacobins. 

La  Convention  ne  faiblit  pas  un  instant.  Dominée  déjà  par  le  fou¬ 
gueux  Danton  et  le  systématique  Robespierre  qui  gouvernaient  la 
Montagne,  électrisée  par  les  déclamations  véhémentes  des  Girondins, 
elle  accepta  sans  hésiter  la  bute  avec  toute  l'Europe.  *  Citoyens, 
s’écria  Brissot,  la  cour  d’Angleterre  veut  la  guerre  ;  périsse  plutôt 
l’Angleterre  que  de  voir  la  république  française  se  consolider  î  tel 
est,  n’en  douiez  pas,  le  vœu  barbare  du  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
tel  est  le  sens  énergique  de  l’outrage  qii’îl  a  fait  à  notre  ambassa¬ 
deur  et  des  amiemens  qu’il  ordonne.....  H  faut  que  le  commerçant 
oublie  son  commerce  pour  n’être  ptusqu’armateur;  que  le  capita¬ 
liste  consacre  enfin  ses  fonds  à  soutenir  nos  assignats,  à  subvenir 
aux  besoinsdunuméraire;  que  le  propriétaire  elle  laboureur  renon¬ 
cent  à  toute  spéculation  et  portent  l'abondance  dans  nos  marchés; 
il  faut  que  tout  citoyen  soit  prêt  à  marcher  comme  un  soldat  romain  ; 
il  faut  que  tous  les  Français  ne  fassent  qu’une  grande  année,  que 
toute  la  France  soit  un  camp  ;  il  faut  se  préparer  à  un  revers,  s’ac¬ 
coutumer  aux  privations;  l’instant  approche  où  ce  sera  un  crime 
pour  tout  citoyen  d’avoir  deux  habits  si  im  seul  de  nos  frères  sol¬ 
dats  est  nu.....  ' 

L’assemblée  tout  entière  déclara  d’enthousiasme  la  guerre  a  1  .An¬ 
gleterre  et  à  la  Hollande,  et  vota  des  mesures  |)Our  venger  d  une  ma¬ 
nière  éclatante  l’assassinat  de  Bassevîlle.  Les  Girondins,  par  des 
discours  ardens,  avaient  hâte  de  faire  oublier  leurs  hésitations  lors  du 
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procès  de  Loui.s  XVI,  et  ils  marchaient  à  grands  pas  dans  la  voie  de 
la  révolution,  qui  devait  dévorer  sesenfans  comme  Saturne,  selon  la 
poétique  expression  de  Vergniaux.  Le  févi'ier,  300  millious  d’assi¬ 
gnats  nouveaux  entrèrent  dans  la  circulation,  et  en  portèrent  le  nom¬ 
bre  à  2  milliards  518  millions;  leSCi,  un  décret  ordonna  la  levée  eu 
niasse  de  300,000  hommes,  qui  devaient  être  eiirégimeniés,  exercés  et 
envovés  inimédiaicinenl  aux  frontières,  afin  de  faire  face  aux  armées 
de  la  coalition.  Le  1"  mars,  tin  second  décret  déclara  ipie  les  émigrés 
étaient  bannis  à  perpétuité  du  terriloirc  français,  morts  civilemeiH, 
que  leurs  biens  étaient  acquis  à  la  republique,  et  que  leurs  succes¬ 
sions  échues  ou  à  échoir  seraient  recm'iîliespar  l’état  pendant  50  ans. 

Les  Girondins  avaient  beau  faire,  leur  énergie  était  toujours  dé¬ 
passée  par  celle  de  leurs  adversaires;  Danton  et  Robespierre  décla¬ 
maient  dans  les  clubs  an  nom  de  la  liberté^  de  Végaliiè  et  de  la 
fmtrntité.  Le  cynique  Marat  improvisait  dans  VAmi  du  Peuple 
d’effi' ayantes  apostrophes  aux  intrigans^  aux  Brissotinsy  à  tous  les 
ennemis  de  la  république  :  «  On  ne  doit  pas  trouver  étrange,  éciivait- 
«  il  le  25  février,  que  le  peuple,  poussé  au  désespoir  dans  celle  ville, 

•  SC  fasse  justice  hû-méme.  Dans  tout  pays  où  les  droits  du  peuple  ne 
»  sont  pas  de  vains  titres  consignés  fastueusement  dans  une  simple 

•  déclaration,  le  pillage  de  quelques  magasins,  à  ta  porte  desquels  ou 

•  pendrait  les  accapareurs,  mettrait  fin  aux  malversations  dont  il  est 
■>  victime.  »  Ces  paroles  furent  entendues  ;  la  populace  s’aiiroupa  dans 
les  rue.s  en  criant  :  du  pain,  du  pain;  et  comme  la  commune  la  fit 
taire  par  une  abondante  distribution ,  elle  changea  de  batterie  et  en¬ 
vahit  les  boutiques  des  épiciers  pour  taxer  et  piller  à  sou  grc  le  sucre, 
la  chandelle  et  d’antres  marchandises.  La  force  armée  la  laissa  faire  ; 
le  commandant  général  Santerre  remit  au  lendemain  à  dissiper  l’é¬ 
meute.  Le  lendemain,  en  effet,  les  troubles  avaient  cessé;  la  Conven¬ 
tion  était  indignée;  il  n’y  eut  qu’une  voix  contre  Marat,  et  on  le  décréta 
d’accusation.  iSarrère  s’éleva  avec  force  contre  les  attaques  à  la  pro¬ 
priété  dans  le  moment  où  les  propriétaires  couraient  à  la  frontière  ; 
l’accusation  n’eut  pas  de  suite,  et  tout  se  borna  à  une  dcclaralîon  belle, 
mais  impuissante  ;  =  Marat,  le  matin,  a  prêche  le  pillage,  et  le  soir 
»  le  pillage  a  eu  lien.  "  C'était  victoire  gagnée  pour  les  Jacobins  dont 
le  rédacteur  de  VAmi  du  Peuple  était  devenu  l’idole. 

Quelques  jours  après,  la  lutte  devint  plus  sérieuse;  le  faubourg 
Antoine  s’agita,  et  tout  anitonça  une  tentative  plus  hardie.  Le  bruit 
s’était  répandu  dans  Paris  que,  le  10  mars,  l’assemblée  serait  envahie, 
et  les  Girondins  massacrés  au  milieu  de  leurs  collègues  de  la  Monta¬ 
gne.  Le  samedi  9  mars,  il  y  eut  une  séance  extraordinaire  aux  Jaco¬ 
bins  et  aux  Cordeliers;  puis,  au  sortir  de  là,  des  attroiipemens  nom¬ 
breux  se  portèrent  rue  Ticqueionne,  che?  le  député  Gorsas,  qui  eut 
grand’pcine  à  se  sauver,  et  brisèrent  les  presses  du  Courrier  dei 
quatre-tnngt-troi»  départemen.i ;  me  Serpente,  ils  coinmirenl  les 
mêmes  excès  à  la  Chrottiqu^  de  Paris,  pendant  qu’un  rassemblement 
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plus  nombreux  occupait  lesetivirous  de  la  commune,  et  que  des  honi- 
mes  à  figure  siiiistre  s’emparaient  des  iribunesde  la  Convention.  Une 
partie  des  Girondins  ne  vint  pas  à  la  séance  ;  le  député  Kervélegan  et 
le  ministre  Beurnonville  se  mirent  à  la  lêle  des  500  Bretons  qui  for¬ 
maient  le  bataillon  du  Finistère,  et  dissipèrent  les  factieux.  Le  10 
mars,  Vergniaiix,  encore  tout  ému  du  danger  de  la  veille,  s’élança  à 
la  tribune,  et  dénonça  les  conspirateurs;  leur  mise  en  accusation  fut 
décrétée  par  acclamation ,  mais  on  y  ajouta  des  clauses  insidieuses 
qui  annulaient  d'avance  le  décret,  et  les  coupables  ne  furent  point 
poursuivis.  Loin  de  là,  l’assassinat  de  Lepelletier-Saitit-Fargeau  par 
le  garde  du  corps  Paris  fil  établir  le  tribunal  révoltiiiounaire,  une  des 
plus  monstrueuses  créations  de  celte  époque.  Carrier  de  Nantes,  de 
sanglante  mémoire,  en  fut  le  premier  moteur  ;  Cambacérès,  Aman, 
tous  les  Montagnards  l’appiiyèrent  ;  eu  vain  Lanîuinais,  Buzot,  Ver^ 
gniaux,  s’y  opposèrent  avec  fernteié.  «  Lorsque  vous  avez  reçu  des 
^  pouvoirs  illimités,  s’écria  Buzot,  ce  n’était  pas  pour  usurper  la 
*  liberté  publique  ;  et  si  vous  les  confondez  tous,  si  tout  est  dans  l’as- 
"  semblée,  dites-moi  quel  sera  le  terme  de  ce  despotisme  dont  enfin 
»  je  suis  las  moi-même.»  Barrère  insista  pour  que  le  tribunal  fût  com¬ 
posé  de  jurés  pris  dans  les  quatre-vingt-trois  départemens,  et  la 
séance  allait  être  levée  au  milieu  dtt  itmmlte,  lorsque  Danton  parut  à 
la  tribune  :  «  Je  somme,  s'écria-t*il,  tous  les  bons  citoyens  de  restera 
»  leurs  places.....  Il  faut  tout  décréter  sans  désemparer.  »  La  Gironde 
fut  vaincue  par  la  vébémence  de  ses  paroles,  et  le  décret  fut  porté  en 
«■es  termes  ;  «  U  sera  établi  à  Paris  un  tribunal  crimittel  extraordinaire 
"  révolutionnaire,  pour  juger  les  conspirateurs  et  les  contre-révolu- 
»  lionnaires.  »  Les  membres  du  jury,  les  juges,  raccusaieur  public  et 
ses  doux  substituts  devaient  être  élus  par  la  Convention  à  la  pluralité 
relative  des  suffrages;  une  commission  de  six  membres  de  l’assemblée 
était  cîiargéede  l'exanien  prépai'atoii'e des  pièces  eide  la  liante  sur¬ 
veillance  des  procédures. 

La  républiqiies'éiaîtniis  toute  l’Europe  sur  les  bras;  l’Aiilriclie,  la 
Prusse,  l’Enqiire,  rAnglelerre,  la  Hollande,  rKspagne  ,  le  Portugal , 
les  Deux-Sicilcs,  la  cour  de  Borne ,  la  Sardaigne,  armaient  avec  acti¬ 
vité.  Quarante-cinq  raille  Austro-Sardes  occiqiaieni  les  Alpes-,  cin¬ 
quante  mille  Espagnols,  les  Pyrénées;  soixante  dix  niille  Aulricliiens 
campaient  dans  les  Pays-Bas,  et  <iuaranie  mille  .\iiglo-Baiaveseri 
Belgi(]ue;  cent  douze  mille  Prussiens  et  Impériaux  s’avançaient  le 
lüiigdu  Bliin.  Jamais  leiiips  ne  furent  plus  ci'iliqnes  tionr  un  nouveau 
guuvertiemeni;  la  France  avait  huiiarmées,  mais  faibles,  iiicoinplëles, 
d<'‘Suraranisées  ;  car  la  levée  des  trois  cent  initie  liommes  n’avait  pu 
s’opérer  encore. 

L’armée  de  Belgique  était  aux  ordres  de  Dtimmirîez ,  l'habile  et 
intrigant  générai  ;  l’armée  des  Alpes,  aux  ordres  du  brave  Kellermann  ; 
Valeiice,  Beurnonville,  Custine,  Biron,  Servaii  et  Laboiirdonnaye, 
braves,  mais  peu  capables,  conimandaient celles  des  Ardennes  ,  de 
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la  Moselle,  du  Bas-Rhin,  d'iialic  ,  des  Pyrén<?€set  des  cnics.  Dumou- 
rîezjil  esivrai,  avail,  dès  le  mois  de  novéïnbre  dernier,  envahi  ia 
Belgique,  avecraide  des  généraux  Valence  et  Labowrdonnaye  ,  gagné 
la  l>alaille  de  Jeuimapes,  pris  Mous,  Bruxelles,  Liège,  Namur, 
Anvers  ,  el  rejeté  les  AulHchiens  derrière  la  Roér;  mais  la  conquête 
de  la  Belgique  ne  eoiivrail  pas  les  frontières  du  Rtiin  du  côté  de 
Mayeru^e,  et  ne  remplissait  pas  les  cadres  de  Tarmée,  Dtimouriez  , 
d*aillcurs,  avait  vit  à  regret  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  se  plaignait 
vivement  de  riiiqiiisiiiun  des  Jacobins,  qui  contrôlaient  sans  cesse 
ses  actifs  adniinislratifs  en  Belgique,  La  Convention  ,  par  son  décret 
du  15  sepieuibre,  avait  itiiporié  dans  cepays  rorganisalion  dénioera- 
tique  de  lu  France.  De  son  coté  ,  la  sociélfi-inère  y  envoya  des  repré- 
sculans,  pour  établir  des  clubs,  à  Unsiar  de  Paris;  mais  ses  agens, 
ouire-passant  leurs  pouvoirs,  frappèrent  desnfquisîtîons,  encouragè¬ 
rent  le  piüage ,  fomenlèreiil  partout  ranarehie,  et  réduisirent  enfin 
les  Flaniands  à  souhaiter  le  retour  des  Au Irî chiens.  Le  général  vînt  a 
Paris  se  plaindre  aux  Girondins  et  aux  Montagnards ,  a  Gensouné  et  à 
Danton.  Son  air  déplut  à  tout  le  monde;  Marat ,  qu'il  n'avait  pas  voiihï 
voir,  le  traita  de  conspîrateurî  on  lui  fit  un  crime  d’avoir  voulu  sauver 
Louis  XVI,  et  il  repartit  mécontent  pour  ouvrir  la  campagne. 

Son  grand  projet  était  de  conquérir  la  Hollande ,  de  rejeter  les 
Autrichiens  au-delà  du  Rhin  ,  et  de  revenir  à  Paris  ,  avec  son  armée 
victorieuse,  pour  mettre  un  terme  à  la  puissance  de  la  Converuion.  li 
envahit  donc  ia  Hollande  ,  et  prit  Bréda  et  Gortniydenherg.  Mais  eu 
même  temps  les  Autrichiens  passèrent  la  Roër,  lîaiiirent  Miaz.înshi 
à  Aix-la-Chapelle,  rejetèrent  Aliranda  en-deçà  de  Maësïrichi  ,  et 
refoulèrent  notre  armée  à  Liège,  entre  Louvain  et  Tirlemont.  Du  mou¬ 
riez  fut  rappelé  de  Hollande  ,  pour  prendre  le  commandement  de 
Tarmée  de  Belgique  ,  elarrèier  le  prince  de  Cobourg.  Son  armée  était 
démoralisée.  Ü  essaya  de  lui  rendre  la  confiance  par  quelques  escar¬ 
mouches  sans  résultat ,  puis  attendit  les  Autrichiens  ,  et  perdît  la  mal¬ 
heureuse  bataille  de  Kerwinde  (IS  mars  ).  Ce  revers  Taigrit  encore 
plus.  Sur  d’être  dénoncé  aux  Jacobins,  il  entama  des  négociaiions 
avec  les  ennemis,  afin  de  tenter  avec  eux  ce  qu’il  ne  pouvait  plus 
accomplir  sans  leur  aide.  Peut-être  eiii-il  réservé  le  trône  au  duc  de 
Chartres,  son  favori,  qui  servait  dans  son  camp.  La  trahison  était 
déjà  presque  avérée ,  lorsque  les  députés  des  Jacobins ,  Prolî,  Pereîra 
et  Dubuisson,  arrivèrent,  et  le  sommèrent  de  déclarer  ses  intentions. 
Le  général  ne  leur  laissa  rien  ignorer  :  «  La  république  est  un  vain 

*  mot,  leur  dii-il,  j%-  ai  cru  trois  jours;  depuis  Jenmiapcs,  j’ai  re- 
»»  gretlé  tous  les  succès  que  j'ai  obtenus  pour  une  aussi  mauvaise 
■»  cause.  H  n’y  a  qu’un  moyeu  de  sauver  la  patrie*  Cest  de  rétablir  la 

constitution  de  1791  ctunroi»;  et  comme  Dubuisson  se  récriait  sur 
riiorrcur  des  Fra[K;ais  pour  le  nom  de  Louis  ^  «  Eh  !  que  nVimporte  que 

ce  roi  s’appelle  Louis,  Jacquesüu  Piiilippc? — Mais  votre  projet  com- 

*  promet  le  sort  des  prisonniers  du  temple.  --  Le  dernier  des  Bourbons 
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»  sérail  üid,  même  cens  de  Cobleiiiz,  que  la  France  n’en  auraii  pas 
»  moins  nn  roî,e(  si  Paris  ajoiitail  ce  nieurlrc  à  ceux  dont  ilsVsi 
"  déjà  désiioiiorë.  Je  marcherais  à  Fitisiani  snr  Paris. ->  Dnmonricz 
essaya  tout  aussitôt  de  s’emparer  de  Lille,  de  Coudé  ci  de  Valenciennes; 
maisses tentatives  ri’ettrerit  aucun  succès.  La  Convention  le  manda  àsa 
Itarre ,  et ,  sur  son  refus ,  députa  auprès  de  lui  quatre  de  ses  mendjtajSj 
Camus,  Qnineite,  Lamarqtie,  lîaitcal,  elle  ministre  de  la  guerre 
Beiirnonville.  Le  général  offrit  sa  démission,  mais  cela  ne  suffisait  )>lus. 

1  Citoyen  général ,  Fitî  dît  Camus,  voulez-vous  obéir  au  décret  de  la 
»  Convention  nationale ,  et  vous  rendre  à  Paris? — Pus  dans  ce  mo- 
»  meut.  —  Eh  bien!  je  vous  déclare,  ((ue  je  vous  suspends  de  vos 
»  fonctions ,  vous  n’êtes  pins  général ,  et  j’ordonne  qit’on  vous  sai- 
■  sissc.  —  Ceci  est  trop  fort  >> ,  s’écria  Dumouricz,  et  il  les  fit  airéier 
par  les  hussards  de  Bercliiiiy  ,  qui  les  livrèrent  aux  Autrichiens.  Le 
général  parcourut  alors  les  rangs  pour  décider  t’armée  en  sa  faveur, 
mais  personne  n’osa  se  décider  à  trahir  la  patrie  pour  un  seul  homme. 
Voyant  i’iitsuccès  de  sa  tentative,  il  s’échappa  de  sou  quartier  général 
des  bains  de  Saint- Amatid,  et  se  présenta  aux  avanl-posies  de  l’en¬ 
nemi,  avec  le  duc  de  Chartres,  le  colonel  Thovivenot  et  deux  esca¬ 
drons  de  Berchiny.  Lo  reste  de  ses  tnntpesalla  se  réunir  à  l’armée  de 
Danipicrre,  qui  campait  auprès  deFaniars. 

Une  insurrection  bien  pins  dangereuse  par  ses  stiiles  se  préparait 
à  rintérieur  sur  les  bords  de  la  Loire ,  dans  le  pays  connu  sous  le 
nom  de  Vendée,  La  V^eiidée,  sans  routes,  sans  industrie,  sans  com¬ 
munications  avec  les  provinces  voisines,  contrée  boisée  et  sau¬ 
vage,  avait  conservé  ses  babiludes  féodales.  L’échelle  sociale  n’y 
avait  encore  que  deux  échelons,  le  seigneur  et  le  paysan,  qui  vi¬ 
vaient  dans  tineiiilimilé  patriarcale,  comme  si  le  premier  n’eût  été 
que  le  chef  respecté  d’unegrande  famille  ;  aussi  la  réaclioti  de  8i)  s’y 
lit-elle  peu  sentir.  Pas  un  château  ne  fut  brûlé;  pas  nu  propriélairo 
noble  ne  fut  insulté,  car  il  ii’y  avait  pas  de  classe  moyenne,  cl  per¬ 
sonne  u'avail  à  venger  de  vieux  outrages.  Les  Vendéens  laissèrent 
donc  marcher  la  révolution  qui  les  côtoyait,  sans  y  prendre  part ,  et 
se  tinrent  sur  la  défensive ,  dans  une  extrême  défiance  dti  nouvel  ordre 
de  choses.  La  lutte  était  inévitable  entre  tes  deux  principes,  celui  de 
la  féodalité  sous  le  patronage  de  la  monarchie,  et  celui  de  la  démo¬ 
cratie.  La  persécution  contre  les  prêtres  insermentés  fut  exploitée  par 
les  genlilshonimes  royalistes,  an  profit  du  vieux  régime ,  et  les  paysans 
apprêtèrent  leurs  armes.  En  1792 ,  le  comte  de  la  Rouairie  avait  pi  o- 
claméla  révolte;  mais  il  s’était  laissé  prendre,  La  réquisition  de  troî.s 
cent  miHe  hommes  donna  le  signal  de  la  guerre  civile  :  les  conscrits 
aimèrent  mieux  se  battre  chez  eux  que  sur  la  frontière.  A  Saînt-Fh> 
rent,  lesgendarmes  furent  surpris  et  dispersés  ;  neuf  ceiits  paroisses  se 
levèrent  au  son  du  tocsin;  le  voiturier  Catiielineaii,  le  garde- 
chasse  Slofflet ,  l’olikier  de  marine  Charrelle  ,  se  mirent  à  la  tête 
des  premiers  révoltés;  puis  les  gentilshommes  eurent  leur  tour. 


DE  FRANCE.- 1793. 


MS 


Boncliamps,  d’Elbée,  Lcscure,  La  rvoi'litîjaciiuelein,  Marigny ,  furent 
appelés  ù  régulaiiserceiiemasse  indisciplniée.  L'ardeur  était  extrême  : 
les  Votidéeiis  marcliaieiu  au  eoiiiliai  sans  ordre,  sans  iliéürie,  et 
presque  sans  armes;  mais  ils  se  précipiiaiciU  à  grands  ci’is  sur  les 
eanons ,  cl  se  iiiontaiejU  avec  les  caisses  et  les  niunitions  de  renneini. 
Les  républicains  étaient  étourdis  ;  la  garde  nationale  ne  tenait  pas 
t;oHlre  ces  inti'épides  tirailleurs.  Le  général  Jlaroi  fut  cliassédc  Saint- 
Vincent  par  Stolîlct;  Gauvilliers,  de  Beaiipréan,  par  d'Elbée  et 
lioiicliamps;  Qiiéiineau ,  des  Aubiers,  par  la  Küchejacqueleîi!  ; 
Ligoiinier,  de  Chollet;  en  quelques  jouj-s,  cent  mille  hommes  occu¬ 
paient  militairement  tonte  la  Vendée,  délivrée  des  bleus ^  et  trois 
armées  se  consii tuaient  ;  celle  d’Anjou  ,  aux  ordres  de  Boiicliamps, 
sur  les  bords  de  la  Loire  ;  la  grande  arniêc ,  sous  d’Llbéo,  au  contre; 
l’armée  du  Marais,  commandée  par  Cbarrulic ,  dans  la  basse  Vendée  ; 
un  conseil  de  guerre  était  déclaré  en  permanence,  et  Catheliueau 
avait  le  titre  de  généralissime. 

A  l'annonce  de  tous  ces  désastres^  la  Convention  icdoiibla  d'éner¬ 
gie;  les  mesures  rcvoliuionnaires  se  succcduîenl  avec  rapidité.  Le  18 
niars^  une  loi^  rendue  sur  le  rapport  de  CharÜerj  ordonna  l'exécution 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  tout  individu  convaincu  d'être  émigré 
üii  prélre  déporté*  Le  19,  Cambacérès  en  fit  passer  une  seconde  qui 
inettuiL  hors  ia  loi  tous  les  émigrés  nobles  avec  leurs  agçns  et  domes¬ 
tiques,  tous  les  prêtres  CL  fonctionnaires  qui  avaient  pris  part  aux  in¬ 
surrections  eontrc-révolutionnaires,  et  les  coudaniiiaiL  à  mort  sans 
procédure;  le  26,  un  troisième  décret  prescrivit  dans  toute  la  France 
le  (tésarmcnienl  des  prêtres  et  des  nobles;  le  27,  Trcillmrd  fit  décréter 
!a  mise  hors  la  loi  des  arislocrates  et  des  enneniis  de  la  révobilLon,  ci 
rarmemont  des  citoyens;  le  29,  un  cinquième  tléeret  ordonna  ([ue 
dans  les  villes  au  dessus  de  trois  mille  âmes  on  serait  tenu  d'afïiclier 
à  l'extérieur  des  maisons  les  noms,  professions,  etc.,  de  leurs  habi- 
tans.  En  même  temps,  on  formait  un  comité  desûreté  générale  de 
vingt-cinq  membres  ;  on  créait  ce  terrible  comité  de  salin  public  com¬ 
posé  de  neuf  membres,  qui  devait  remplacer  le  conseil  exéciuif,  et 
dans  lequel  entrèrent  à  sa  formation  Jean  de  Bry,  Danton,  Gnyton- 
Mon'oau,  Trcilhard,  Barras,  Delmas,  Bréard,  Cambon  et  Lacroix; 
on  établissait  auprès  des  armées  des  représeiitans  du  peuple  pr  is  dans 
la  Convention  et  investis  de  pouvoirs  illimités,  dont  l'incapacilé  mili¬ 
taire  fut  parfois  funeste,  dont  rénergie  fut  toujours  utile.  On  lançait 
dans  la  circulation  1200  millions  de  nouveaux  assignats  pour  sub¬ 
venir  aux  dépenses  extraordinaires;  on  imposait  sur  les  ïàclies  seuls 
un  enipriuit  forcé  d'un  milliard  (20  ruai);  enfin  dix  armées  allaient 
couvrir  les  frontières,  anéantir  la  guerre  civile,  Cusiîne  côniriiandait 
dans  le  nord;  Houchard,  sur  lu  Slosello;  Alexandre  Deaiihariiais,  sur 
lelïliin;  Kellcrmann,  aux  Alpes  ;  Brimet,  en  Italie;  Deflers,  aux  Py- 
rénées-Ürieniales;  Dubousquet,  aux  Pyrénées- Üccîdcniaies  Can- 
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clans,  sur  les  côtes  île  La  Hoclielle;  Winipleu,  sur  les  côtes  de  la 
Mauclie  ;  et  Westei'iiiatin,  à  l’aniiée  de  l'üucsi. 

Au  milieu  dit  danger,  la  luue  couiinuait  vigoureuse  et  implacable 
entre  les  Girondins  et  les  Montagnards;  mais  la  balance  n’élait  déjà 
plus  égale.  Débordés  par  l’exaliation  de  leurs  adversaires,  les  pre¬ 
miers  avaient  perdu  toute  popularité.  Accusateurs  de  Dumouriez,  on 
voulait  qu’ils  eussent  été  scs  complices.  Vergniaux,  Brissot,  Guadcl, 
Gciisoniié,  Pélion ,  avaient  tous  les  jours  à  se  défendre  des  perfides 
interpellalions  de  Koljcspierre,  des  atroces  poursuites  de  Marat.  i.c 
vertueux  Bulaiid  s’éîait  retiré  du  ministère  abreuvé  de  dégoûts.  Le 
club  des  Jacobins  était  furieux;  son  président  ^larat  écrivait,  une 
adresse  aux  départeinetis  où  il  invoquait  le  ionnei~re  dea pétitions  et 
des  accusations  contre  les  Iraiti'es  et  les  délégués  infidèles  enti 
avaient  voulu  sauver  le  tgra/i  en  volant  l'appel  au  peuple  ou  la 
réclusion;  des  motions  incendiaires  appelaient  l’insuiTeclion  dans  les 
sociétés  populaires.  La  Gironde  lit  un  acte  de  vigueur  en  décrétant 
Marat  d’accusation.  A  celte  nouvelle,  trenle-cîtiq  sections  se  levèrent, 
Cl  le  maire  Paclicvinien  leur  nom  et  au  nom  de  la  commune  deman¬ 
der  l’exclusion  de  vingt-cinq  députés.  Alors  Boyer  Fonfrède,  dans  un 
moiiient  d'eiilliuusiasmc,  demanda  l’addilioit  de  son  nom  à  la  liste  des 
jirosci'its;  les  membres  de  la  Plaine  et  de  la  droite  s’écrièrent  :  tous 
tous;  la  Montagne  eut  un  insiaiil  de  petir. 

Mais  le  tribunal  révolutionnaire  acquilla  Marat,  qui  fut  porte  en 
ti'iümplte,  et  dès  ce  moraeni  les  tribunes  et  les  avenues  de  la  Coiivrn- 
tioii  retentirent  des  vociférations  des  Jacobins  et  dos  Filles  de  la  guil¬ 
lotine^  Tliérûigue  de  Méricourt  et  autres.  Guadei  sentit  le  besotti  de 
frapper  un  grand  coup  :  «  Citoyens,  s’écria-t-il,  pendant  que  les 

•  lioiiimes  vertueux  se  bornent  à  gémir  sur  les  inallicurs  de  la  patrie, 
“  les  conspiruteui's  s'agileiil  pour  ia  perdre  ;  comme  César  ils  ont  dit  : 

•  laissons-les  parler  et  agissons,  hli  bien  !  agissez  aussi.  Le  mal 

•  est  dans  l’inqmniic  de.s  coiijurés  du  lÜ  mars;  )e  mal  est  dans  l’anar- 
»  cilié  ;  le  mal  est  dans  rexistonce  des  autoi'ilés  de  Paris,  autoiâlés  a 

•  la  lois  avides  d’argent  et  de  domiiuitiou.  Citoyens,  il  eu  est  temps 

•  encore;  vous  pouvez  sauver  la  république  et  votre  gloire  eompro- 
»  mise.  Je  jn-oposc  de  casser  les  autoriU'S  de  Paris,  rie  renqilactT  dans 
»  les  vingt-quatre  heures  la  nmnieipalité  par  les  présidciis  des  sec- 
»  lions,  de  réunir  les  suppléans  de  la  Convention  à  Bourges  dans  le 
-  plus  court  délai,  cl  d’envoyer  ce  décret  aux  dé'jiarlemens  par  des 
”  courriers  extraordinaires.  »  La  Plaine,  qui  domîiiail  dans  les  deux 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  et  Hari-èi-c  à  sa  tète, 
riîfiisa  son  adhésion;  et  cc  fut  un  bien,  car  si  la  commune  était  perdue, 
peut-être  en  était-ce  fait  de  la  France,  (]tii  n’aurait  plus  en  de  cenirc 
d’aclion.  Mais  afin  de  protéger  la  Giroude  contre  ses  ennemis,  on  in¬ 
stitua  une  commission  de  douze  membres  eliargee  d’examiner  la  con- 
dniie  do  la  commune,  de  recherclier  les  auteurs  des  ailciitals  contre 
l’inviolabilité  des  conveiuioniiels  ,  et  de  s’assurer  de  leurs  personnes; 
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Rabaiil-SaîiU-Etieiirif^,  Henri  l^urivière,  >lallevuiileL  li'uutres  nigtlérés 
en  raisaieivL  partie.  Son  premier  acte  fut  lu  ilécon verte  dauje  vusit^ 
conspiruiion  devail  éclater  le  !22  mai  contrôles  Giruntlinsî  im  des 
principaux  conjurés,  le  procureur  delaeoumuiuc,  rubscène  rédacteur 
ilii  PkvB  Diiûhesne^  IléberL,  tUl  mis  im  étui  d'ai  rcsialioii  et  condttitù 
r Abbaye*  Ce  fut  le  signal  de  l'insurrection.  Le  conseil  généi'ul  de  la 
commune  se  réunît  ;  les  Coi'deliers,  les  Jacobins,  les  sections,  se  décla¬ 
rent  en  permanence.  Le  27  mai,  une  députation  de  la  commune  se 
nuid  aux  Tuileries  où  siégeait  rassemblée  depuis  le  10  mai,  et  de- 
ïuande  FabolÎLttm  de  la  commission  desdouy.e,  et  leur  renvoi  devant 
lelribntial  révoiniionnaire*  Le  courageux  lauurd  présidait.  Ecoulez, 
^  ïeiir  réponddl,  ce  que  je  vais  vous  dire  :  si  jamais  par  une  de  ces 
»  insurrections  qui  se  retïouv'ellent  si  souvent  depuis  le  10  mars,  et 
^  dont  ies  magistrats  n'ont  pas  su  nous  garantir,  le  fer  était  porté  an 
^  sein  delà  représentalîun  nationale,  je  vous  le  déclare  au  noni  de  la 
«  France  entière,  Paris  set^ait  anéanti  ;  oui,  la  France  entière  tirerait 
vengeance  de  cet  aiientat,  et  bientôt  on  cUerchcraît  sur  quelle  lîve 
^  de  la  Seine  Paris  a  existé*  —  Je  vous  îe  déclare  aussi,  s'écrie  Uun- 

•  Ion  d'une  voix  tonnante,  tant  d'impudence  cotmiience  a  nous  peserj 
nous  vous  résisterons,  !»  Le  tumulte  était  au  comble  j  les  tribunes  re- 

teniissaieni  de  clameurs;  le  bruit  du  dehors  redonblail  ;  lesdcpulalions 
se  succédaient,  et  les  membres  de  rassemblée,  qui  avaient  jeté  un  coup 
d'œil  sur  les  environs  des  Tuileries,  laisaient  des  rapports  efTrayans, 
Les  sectionnaires  du  Mail  et  de  la  Butte  des  Moulins  avec  leur  comman¬ 
dant  RalTetse  disposaient  à  défendre  la  Convenlion,  Le  ministre  Ga¬ 
rai,  connu  pour  impartial,  changea  en  entrant  lu  physionomie  de  ras¬ 
semblée.  Consulté  sur  réiai  de  Paris,  il  répondit  que  le  peuple  était 
calme,  et  ne  demandait  que  la  mise  en  liberté  du  procureur  de  la 
commune.  Dès  lors  les  Girondins,  n'ayant  plus  en  leur  faveur  le 
prestige  du  danger,  furent  perdus,  Isnard  fut  remplacé  au  fauteuil 
par  Hérault  de  Séchelles,  qui  répondît  a  de  nouveaux  pétitionnaires  : 
-  La  force  de  la  raison  et  la  force  du  peuple  sont  une  metiie  chose  ; 

•  la  résistance  à  l'oppression  ne  peut  pas  pins  vous  être  enlevée  que  la 
P  respiration  ii  un  être  vivant;  vous  nous  demandez  un  magistrat  et 
"  la  justice;  les  représentans  du  peuple  vous  lesrendiont.  «  L'abo¬ 
lition  de  la  commission  des  douze  et  rélargissement  des  prisonniers 
furent  décrétés  à  une  henre  du  matin  au  bruit  des  applaudisseraens. 

Le  lendemain  ,  les  Girondins  revinrent  sur  le  décret  de  la  veille,  et 
la  Convention ,  qui  n'éiaît  plus  influencée,  le  rapporta  à  la  majorité 
de  279  voix  contre  238.  La  commission  des  douze  fut  réinstallée; 
c'était  une  imprudence.  Les  Jacobins ,  qui  poriaieut  Hébert  en 
triomphe,  se  réunirent  le  30  ù  FEvéché,  présidés  par  Henrîol; 
Mural  y  demanda  du  sang  :  «Tous  1^%  appeians  ^  dit-il  (les  par- 
tisans  de  Tappel  au  peuple),  ont  voulu  la  guerre  civile;  mon 
»  demier  mot  est  qu'il  y  a  trois  cents  têtes  de  trop  à  la  Conven- 
■  lion.  "  Au  malin,  le  tocsin  sonna  ù  Notre-Dame,  la  générale  fut 


/(%  HlSTOtKK 

Ijatdie;  llenrîot  se  mit  à  la  lôm  de  la  garde  nuiionale,  ei  eiivelnpfi:! 
les  Tuileries  d’iin  réseau  de  quaire-'Viiigl  raille  hommes.  Le  [imiic 
Paohe,  homme  faible  el  dominé  parles  Montagnards,  parut  à  la  barre, 
et  demanda  au  nom  du  peuple  la  snppressioti  des  douze  :  «  Cassez  la 
"  commission  des  douze,  s’écriait  Danton ,  le  canon  a  loiiiié;  si  vous 
»  êtes  iégislaleiirs  politiques,  loin  de  blâmer  rcxplosion  de  Paris, 
»  vous  la  tournerez  au  profit  delà  république,  en  l'éforniaiii  vos  er- 
»  reurs,  en  cassant  votre  commission.  »  On  tirait  en  effet  le  canoii 
d’alarme  J  les  scènes  du  37  mai  se  renouvelaient  .  Les  sans-culottes  re¬ 
cevaient  par  jour  deux  francs  de  paie ,  et  n'étaient  pas  prêts  à  se  dis¬ 
perser.  Barrère  ,au  nom  de  la  Plaine  et  du  coiuiié  de  salut  publie, 
demanda  l’abolition  de  la  commission  ;  et  pour  cette  fois  elle  fut  défi¬ 
nitive. 

Danton  était  satisfait;  il  ne  voulait  pas  la  ruine  des  Girondins.  En 
dépit  des  conclusions  de  Robespierre,  qui  venait  d’accuser  à  la  tri¬ 
bune  tous  les  modérés,  la  commune  u’avaît  pu  obtenir  que  le  décret 
de  suppression.  Marat,  Robespiet  re  et  la  commune  n’avaieni  pas  assez 
d’nn  demMrioniphe.  La  journée  du  !“■  juin  s’écoula  en  préparatifs 
d’insuiTeclion ,  et  la  matinée  du  2  s’annonça  menaçante  et  terrible. 
Dès  dix  heures,  tes  Tuileries  étaient  entourées  par  la  force  armée.  Les 
Girondins  n’étaient  pas  à  leur  poste.  Lanjuinais  seul  avait  osé  affron¬ 
ter  la  fureur  des  Jacobins ,  et  son  courage  fut  sublime  dans  cette  mé¬ 
morable  séance  :  cramponné  à  la  tribune,  d’où  les  cris  et  les  menaces 
n’avaient  pu  le  faire  descendre,  il  s’écriait  ;  <■  Je  demande ît  parler  sur 

*  la  générale  qui  bat  dans  Paris.  — bas!  à  bas  !  il  veut  ta  guerre  ei- 

■  vile;  il  veut  la  contre-révolu  lion  !  il  calomnie  Paris!  il  iiisiiUe  le 
»  peuple! — Vous  nous  accusez  de  calomnier  Paris;  Paris  est  pur, 
»  Paris  est  bon ,  Paris  est  oppiâmé  par  des  lyr-ans  qui  veulent  du  sang 

■  et  de  la  domination  ;  vous  pouvez  me  faire  tomber  sous  leur  couteau 
-  mais  non  pas  à  leurs  pieds.  »  En  ce  moment,  les  délégués  de  la 
puissance  révolutionnaire  centrale  venaient  lireù  la  barre  une  inso¬ 
lente  pétition,  qui  fut  reçue  auxapplaudissemens  de  la  Montagne.  On 
demandait  la  mise  hors  la  loi  de  vingt-deux  députés.  Barrère ,  au  nom 
du  comité  de  salut  public,  proposa  uu  moyen  conciliatoire ,  la  suspen¬ 
sion  provisoire  et  volontaire  des  proscrits;  cet  appel  fut  entendu; 
quelques  uns  se  démirent  à  l’instant  même-  mais  l’iulréjiide  Lanjui- 
nais  se  refusa  à  tout  :  «  On  me  demande  un  sacrifice.  Les  sacrifices 

•  doivent  être  libres;  suis-je  libre  pour  en  faire?  l’étcs-vous  vous- 
»  mêmes  pour  en  accepter?  N’attendez  donc  de  moi  ni  suspension  ni 
»  démission  »  ;  puis  il  demanda  que  les  autorilés  révolutionnaires 
fussent  cassées  à  l’instant  même,  et  la  Conveniiori ,  électrisée  par  ses 
paroles,  passa  à  l’ordre  du  jour  sur  la  pétition.  Mais rarlilleric  était 
braquée  sur  les  Tuileries;  la  garde  constitutionnelle  venait  d’être 
chassée  par  les  révoltés;  aucim  député  ne  pouvait  sortir  ni  se  montrer 
aux  fenêtres.  «  La  majesté  nationale  est  outragée,  •  s’écria  Danton. 
Lacroix  déclare  que  l’assemblée  n’est  pas  libre,  qu’il  vient  d'être  in- 


DK  FKAWCK.- 171)5. 


41)7 


suite  ;  lu  rüprêseuLuiiüU  îiuiioiiale  se  lève  tout  entière ,  son  président 
en  léUî ,  et  niarche  vers  le  Currousul  ;  Henriûi  était  i\  cheval ,  le  sabre 
en  main  j  entouré  d’un  nonibreux.  état-major  ;  «  Que  demande  le  peu- 
-  pie?  lui  dit  Hérault  de  Seclielles,  la  Conveiiiion  n'est  occupée  que 

de  son  bonheur-  —  Le  peuple  léest  pas  venu  pour  entendre  des  phi'a- 
«  ses,  répond  le  brutal  connnandutil ,  il  veut  qu'on  lui  livre  vingt- 
«  quatre  coupables.  — Qu'ûii  nous  livre  tous,  s’écrient  les  députés.  « 
llenriot  l'ait  pointer  ses  canons  contre  les  repiéserilans,  ceux-^ci  re¬ 
culent  et  vont  chercher  ailleurs  une  issue  moins  diflicile;  Marat  se 
présente  a  eux  à  la  tête  d’une  horde  de  septembriseurs ,  partout  les 
baïoiineltes  forment  un  mur  tnlraiichissable.  Cette  imposante  scène 
louchait  au  ridicule.  Découragée,  épouvantée  de  Taudace  du  peuple, 
la  Convention  rentra  dans  les  Tuiteries,  et  dès  lors  te  triomphe  des  Ja¬ 
cobins  fut  assuré,  Marat  dressa  lubinême  la  liste  de  proscription  ; 
treute-detix  noms  y  figuraîcïit  :  les  Girondins  Gensonne,  Guadet, 
Brissot,  Gorsas,  Pélion  ,  Vergnîaux  ,  Salles,  Barbaroux,  Cbambou  , 
Buzüt,  IjirotleuLi,  Lidoii,  Lasoiirce,  Lanjninais,  Grangencuve, 
Cühardy,  Lesage,  Louvel,  Vala/é,  les  niinisires  Lebrun,  Roland  et 
Clavières,  les  membres  des  douze,  Kervélégan ,  Gardien,  RabatJt 
Si-Ktîenne,  Boileau  ,  Bertrand ,  Vigée,  Molhïvaiit  ,  Henri  Larivière, 
Lemaire  et  Bergoing.  Le  peuple  s'écoula  en  silence ,  et  les  représen¬ 
ta  ns  purent  sortir  (2  juin  1795). 

Vaincus  dans  la  Couvenlion,  les  Girondins  en  appelèrent  aux  dé- 
partemens.  Qnehpies  mis  des  proscrits  trouvèrent  rnoye[i  de  s’échap¬ 
per:  Pélion,  Barbaroux,  GtiadoL,  Louvet,  Buzot,  Laiijuinais,  étaient 
du  iionibre.  Dans  le  midi ,  Lyon  avait  expulsé  déjà  les  Jacobins,  et 
rompu  sans  retour  avec  la  Montagne  par  la  mort  de  Chàlicr;  à  Mar¬ 
seille,  les  sections  se  réunirent ,  sous  rinspiratîoii  de  Kebet^qui,  rami 
de  Barbaroux,  et  armèrent  dix  mille  honimes  potir  marcher  sur  Paris. 
Bordeaux,  qui  avait  élu  les  Girondins,  sc  constitua  provisoirement 
indépendant  de  la  Convention  ;  Toulon,  Nîmes,  Âlonlauban,  i‘t 
d'autres  villes  méridionales,  suivirent  cet  exemple.  Au  nord,  Bnzol  ré¬ 
volutionna  Caen  ,  et  la  Bretagne  envoya  des  députés  qui  prirent  le 
nom  d'^hsemhléê  des  depariemetts  reunis  à  Caen.  Le  général  Winip- 
fen  J  royaliste  déguisé,  qui  correspondait  avec  le  marquis  de  Puisaye, 
fut  nommé  comniandaiiL  de  l’arniée,  et  l’on  se  disposa  à  marcher  sur 
Paris.  Les  royalistes  se  montraient  paiiout;  profondément  aigris  de¬ 
puis  le  21  janvier,  ils  prenaient  part  à  toutes  les  inti'igues,  à  tous  les 
soulèvemens.  Ce  fut  de  Caen  que  partit  la  belle  CharîoitoCorday,  ré^ 
public  ai  ne  dévouée,  ame  ardente  et  généreuse,  qui  crut  tuerPanar- 
chieen  poignardant  le  sanguinaire  Marat  (13  juillet).  Mais  cet  assas¬ 
sinat  fut  inutile  J  le  buste  de  Marat  lui  porté  en  triomphe  au  Panthéon  j 
Charlotte  mourut  sur  l'échafaud  avec  une  femelé  héroïque,  et  tout  fut 
dit.  Robespierre  continua  la  terreur. 

Le  péril  n’était  pas  moindre  dans  Pouest  pour  la  république.  En¬ 
hardis  par  les  premiers  triomplies,  les  Vendéens  s'étaient  emparés 
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de  Brnssuire,  li’Argrason ,  de  Thouars;  mahres  de  tout  le  pays,' 
ils  Diarclièfeiit  sur  Saiiniur  au  nombre  de  quarante  mille,  et  rem¬ 
portèrent,  Nantes  n'élail  qu’à  deux  pas.  Caibeliueau,  Lescure,  Siol- 
flel  et  La  Rochejacquelein  descendirent  la  Loire,  siirpriretil  Angers, 
et,  teignant  une  marche  forcée  sur  Tours  et  le  Mans,  se  rabattirent 
sur  Nantes  par  la  rive  droite,  taudis  que  Charrette  attaquait  par  la 
rivegauche.  Aux  frontières,  mêmes  revers,  Dampîerre,  avec  les  débris 
derarniéedeDumouriez,  avaitété  luéau  camp  de  Famars,  et  son  armée 
'était  repliée  en  désordre  sur  Bouebain.  Lesgétiéraux ,  pour  ia  plu¬ 
part  Girondins,  n’obéissaient  qu’avec  répugnance  aux  ordres  de  la 
Montagne,  Fin  vain  Ciistine  fut  appelé  de  la  Aloselie  à  l’armée  du 
Nord;  en  vain  Bouchard  qui  lui  succédait  arrêta  les  .\utriehietis  au 
combat  d'Arlon.  Valenciennes  et  Coudé  furent  pris,  Mayetice  capi¬ 
tula,  après  une  longue  résistance  qui  valut  à  ses  défense ut's  le  nojn 
ÔL&Maijençais',  Auberl-Dubayei  et  Alarceaii  avaient  tenu  quatre  mots. 
L'armée  du  nord,  vivement  pressée,  recula  journeileinent  devant  l'en¬ 
nemi  ,  et  n’osa  prendre  position  que  derrière  la  Scarpe ,  en  s’appuyant 
sur  Arras,  Enfin  lu  frontière  fut  entamée  aux  Pyrénées  par  lu  prise  de 
Bellegardc,  qui  se  rendit  au  général  Jlicardos, 

Tel  était  l’état  de  la  France  au  mois  de  juillet  179,>  :  le  nord  et  le 
midi  simnltanémciu  envahis,  la  guerre  civile,  les  Vendéens  victo¬ 
rieux  sous  les  murs  de  Nantes,  soixante  déparicmens  invoquant  le 
fctléralismc  et  mécoiinaissatit  la  Convention,  un  trésor  épuisé  d’ar¬ 
gent  et  decrédit,  plus  une  aiîrense  disette.  La  Convention  fit  face  à 
tout.  Son  premier  soin  fut  depublier  la  constitution  de  l’an  III,  œuvre 
démocratique  s’il  en  fut  jamais,  iliéorie  impraticable  qui  établissait 
le  règne  du  peuple  dans  la  plus  large  acception  du  mot  ,  et  réduisait 
le  gouvernement  à  réleciion  annuelle  d’une  chambre  de  représentans 
dans  les  assemblées  primaires.  Les  quarante-quatre  mille  inimici- 
paiités  de  France  envoyèrent  des  députés  à  la  barre,  pour  demuntler 
l’arrestation  de  lotis  les  gens  suspects  et  la  levée  en  masse  du  peuple: 
«  Eh  bien!  s’écria  Danton ,  répondons  à  leur  vœu.  Les  députés  des 

>  assemblées  primaires  viennent  d'exercer  parmi  nous  l’initiative  de 

•  la  terreur....  C’eslà  coups  de  canon  qu’il  !àui  signifier  la  consii- 

•  tiiiionà  nos  ennemis.  C’est  l’instant  de  faire  ce  grand  et  dernier 

•  serment,  que  nous  nous  vouons  tous  à  ia  mort  ou  que  nous  anéan- 

>  tirons  les  tyrans.  »  On  prêta  le  serment,  mais  la  constitution  fut 
suspendue  aussitôt  qu’acceptée,  vu  l’urgence  des  ieuips  qui  récla¬ 
maient  la  concentration  des  pouvoirs  ;  le  gouvernement  resta  dans  les 
mains  de  ta  Convention  et  du  comité  de  salut  public.  Bientôt  Barrère, 
rorgane  du  comité,  parut  à  ia  tribune  et  fit  un  rapport  énergique: 
«  La  liberté,  dit-il  ,  est  devenue  créancière  de  tous  les  citoyens.,., 

•  Ainsi  tous  les  Français ,  tous  les  sexes ,  tous  les  âges ,  sont  appelés 
»  par  la  patrie  à  la  défense  de  ia  liberté...-.  Les  jeunes  gens  (:om- 

•  bâtiront;  les  liommes  mariés  forgeront  les  armes,  transporteront 
"  les  bagages  et  l’.nrfillerie,  prépareront  les  subsistances  >  les  femmes 
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•  travailleroiii  aux  liabits  des  soldais ,  feront  des  tenies ,  et  porteront 

•  leurs  soins  Imspitaliers  clans  les  asiles  des  blessés  ;  les  en  fans  mct- 

•  Iront  le  vieux  linge  en  charpie ,  et  les  vieillards ,  reprenant  la  niis- 

•  sion  qu’ils  avaient  chez  les  anciens,  se  feront  porter  sur  les  places 

•  publiques;  ils  y  eallammeront  le  courage  des  jeunes  guerriers  ;  ils 

•  pro[jagcroMt  la  haine  des  rois  et  l’unité  de  la  république  :  les  niai- 

■  sous  nationales  seront  converties  en  casernes,  les  places  publiques 
»  en  ateliers;  le  sol  des  caves  servira  à  préparer  le  salpêtre;  tous 

•  les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  la  cavalerie  ;  tous  les  che- 
»  vaux  de  voiture  pour  i’arlilleiie;  les  fusils  de  chasse,  de  luxe, 

■  les  armes  blaiiclies  et  les  piques  suffiront  pour  le  service  de  l’iiité- 
»  rieur,  La  république  n’est  plus  qu’utic  grande  ville  assiégée;  il 

■  faut  que  la  France  ne  soit  plus  qu’un  vaste  camp.  »  Toutes  ces  me¬ 
sures  furent  adoptifes;  la  réquisîlion  fournit  des  soldats,  la  rcqui- 
silion  fournil  des  vivres,  et  les  assignats,  monnaie  forcée,  bien  que 
dépréciée,  sulhrcnt  à  tout  avec  la  garantie  des  biens  nationaux.  En 
quelques  jours  la  France  eut  quatorze  armées  et  12(10  ni î lie  hommes. 
Mais,  avant  de  marcher  aux  frontières,  les  réquisilîoiinaires  voiihirmit 
ètj'e  ciéiivrés  des  ennemis  de  i’intéiieur,  et  la  fameuse  toi  des  sus-- 

puis  des  gens  d’être  suspects  ^  trois  cent  mille 

hommes  dans  les  prisons,  pour  être  détenus  jusqu’à  la  paix;  tes 
iuodéré.s  républicains  lîrent  les  frais  de  celle  réquisîlion  d’un  tioii- 
veaii  genre.  D’aitires  décrets  frappèrent  les  étrangers  des  nations 
en  guerre  avec  la  France;  ils  furent  arrêtés  par  précaulion.  l’uis 
on  cf(*a  pour  l’iiitérietir  une  armée  de  six  mille  iionnnes  et  mille  ca- 
noiiriiers;  on  délivra  des  certificats  da  civisinê  -,  on  promit  aux  ci¬ 
toyens  indigens  quarante  sous  par  jour  pour  qu’ils  pussent  se  rendre 
aux  assemblées  de  section;  on  donna  plein  pouvoir  aux  clubs jaco- 
l)ins  de  surveiller  les  fonctionnaires  ;  on  établît  des  comités  révolu- 
tionnaii'es,  pour  régulariser  l’arreslatîon  des  suspects.  Kobespien-e, 
qui  venait  d’entrer  au  comité  de  salut  public,  avait  la  haute  main 
dans  le  gouvernement,  et  l’habile  Barrère  s'était  déjà  fait  son  séide. 

L’enthousiasme  révolutionnaire  des  Jlonlagnards  eut  un  ph'in 
succès.  Seize  cents  hommes  surprirent,  auprès  de  Yenion,  l’armée  du 
Calvados  aux  ordres  de  Wimpfen,  et  la  dispersèrent.  Caen  domia  son 
adhésion  à  la  consiiruiion  de  l’an  Ilf,  et  la  réiractaiion  volontaire 
des  insurgés  prévint  la  vengeance  des  représenlaus.  Dans  le  midi,  le 
géiMTal  Cariaux  vainquit  l’armée  des  Marseillais,  et  pénétra  dans 
la  ville  même  (25  août).  Toulon  n’eatpas  d’autre  ressource  que  de 
se  livrer  aux  Anglais  pour  échapper  aux  conveiitionuels.  L’amiral 
Hoüd  outra  dans  le  port ,  proclama  Louis  XVTII ,  et  jeta  sur  les  rem¬ 
parts  huit  mille  Espagnols.  Une  magnifique  flotte  de  cinquunlc  vais¬ 
seaux  tomba  aiusi ,  sans  coup  férir,  aux  mains  de  l’ennemi.  Bordeaux 
fut  de  meilleure  composition  ;  le  représentant  Tallien  n’eut  qu’à  se 
présenter  pour  qu’on  lui  ouvrît  les  portes,  peiulant  que  Barras  et 
Fréron  faisaient  leur  entrée  à  Marseille.  Reslèrent  donc  Lvon  et  Tou- 
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luu  à  réduire.  Lyon,  peuplé  de  répubiicatus  sincères ,  avait  peur  des 
vengeances  de  la  Convention  depuis  te  meurtre  de  Chàlier  ;  tes  sec¬ 
tions  se  tenaient  sur  la  défensive  et  altendaieiit.  Un  royaliste  de  cœur, 
Prëcy  f  itigenieiir  habile^  avaiL  Ibriifié  ies  approches  delà  ville,  ei, 
quand  les  assiëgeaiis  approcfièreiiL,  il  engagea  le  conibat  avec  les 
plus  ardensdo  ses  compagnons.  Force  i'uL  donc  à  Ihiboîs-Crancé  de 
commencer  le  siège  ;  ei  Kellermann  ,  général  de  Tarniée  des  Alpes , 
vîiuracliver  par  sa  présence.  La  résistance  lut  opiniaire,  mais  il  ialliit 
se  rendre;  les  populations  voisines  renforçaiejU  chaque  jour  Turmée 
de  la  Cûiiveaiiün.  Le  9  octobre  j  Précy  s^enlliiL  en  Suisse  avec  uji  mil¬ 
lier  de  braves,  ei  les  républicains  entrèrenl  dans  celle  malheureuse 
ville,  où  CoiioPd'llefbüis  et  Fouclié  de  Nantes  allaienl  commencet^ 
les  niitrailiades.  Le  19  déccnibi'e, Toulon,  défendit  par  le  comiuodore 
Sydney-Smith,  l’amiral  llood  elle  général  U'IIara,  se  rendit  à  son 
lûur.  Le  brave  Dugommier  commandait  l’armée  républicaine,  et  une 
idée  benreuse  du  jeune  Bonaparte  ,  olïicier  d'artillerie,  avait  diicidé 
la  victoire.  Les  Anglais  se  relirèrent,  après  avoir  coulé  bas  vingt  de 
nos  plus  beaux  vaisseaux. 

Dans  la  Vendée,  Nantes,  grâce  aux  belles  dispositions  du  général 
Canclanx,  avait  vu  éciiouer  tous  les  elforis  de  rennemî,  et  le  généra- 
issinie  Cailretineau  avait  été  frappé  d'une  balle.  Les  insurgés  i‘epas- 
sèrent  la  Loire  et  rentrèrent  dans  leur  pays,  sans  s'inquiéter  davan* 
lage  de  Suumur.  Le  généra!  Biron  les  poursuivît  mollement;  il  fui 
remplacé  par  Canclaiix  et  Rossignol,  qui  rie  s'entendirent  pas  plus  que 
les  deux  représentans,  le  modéré  Philipeaux  et  le  fougueux  Bourbotie. 
Vint  alors  l’ignoraut  Léclielïe,  qui  ne  savait  qu'une  phrase  militaire: 
•  Il  faut  marcher  majestueusement  et  eu  masse.  »  On  lui  donna  pour 
renfort  la  garnison  de  ilayence,  forte  de  17,000  hommes,  qui  ne  pou* 
vait  sei^vir  d'un  an  contre  les  coalisés;  Kléber  et  Marceau  suppléèrent 
il  son  inexpérience  de  la  guerre.  Les  Mayençais  étaient  terribles  dans 
raciion;  quaire  défaites  consécutives  dénioraltsèretu  les  \'endéeijs, 
deux  à  Cbàiillon,  deux  à  Cliullet.  Lescure,  Bonchamps,  d'Elbée,  se 
niüui  aîetil  ^le  leurs  blessures.  Quatre-vingt  mille  hommes  se  pressaient 
aux  bords  de  lu  Loire,  à  Saint-Floretit,  poiii'  aller  insurger  la  Brelu^ 
gne.  L'Angleterre  leur  promettait  des  secours  s'ils  parvenaienL  à  s  em- 
parnr  d'un  port  de  mer.  Leur  tentative  sur  Granvilfe  ne  réussit  pas, 
laiile  d’artillerie  de  siège.  Les  ré[uiblicains  les  alteignirent  au  i^laus^ 
et  tirent  dans  leurs  rangs  de  profondes  trouées;  ils  fuj‘ent  écrast^s 
ù  Savenaj  :  a  peine  (luelqiies  milfe  hommes  de  cette  grande  étni- 
gration  revirent  îa  rive  ganciic.  La  Ilochejacquélein  périt  obscure- 
inenl.  L'îlede  Noirrnoutiers,  dtmtCharreltes'était  emparé,  fut  reprise, 
et  ses  troutjes  dispersées.  La  Vendée  irexisiail  plus  comme  puissance; 
elle  ne  pouvait  plus  combaUre  en  baiaille  rangée  ;  elle  était  vaincue: 
restait  à  ratïéarilîr.  Le  général  Tliurreau  rentoura  de  sei^e  canqjs 
retranchés,  et  dou/.t!  colonnes  mobiles,  sous  le  nom  de  colonnes  infer¬ 
nales ,  ihi relit  la  [^areoiirir  l'U  ions  seris,  traqua lU  les  n»Vüïlés,  délrui- 
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sant  les  recolles^  ilc'iiioltssiîiît  les  maisons  et  hiceiidîanl  les  forêts. 

Au  ïiorcl ,  nos  revers  avaient  cesse.  Ciistinc,  qui  ne  put  empêcher 
e  blocus  de  Maiibeuge  et  du  Qnesnoy,  fut  deslîlué  et  ndsen  juge- 
flieiit*  Selon  la  coutume  carthaginoise,  tout  général  dut  vaincre  ou 
porter  sa  tète  sur  l’échafaud.  Son  successeur  Mouchard  battît  !e  duc 
d’Yüi'k  à  Hûndtschûot  (8  septembre);  puis,  devenu  suspect,  il  céda  te 
commandement  au  Montagnard  Jourdan.  Le  coinîié  de  salut  public 
envoya  ou  maintînt  pariout  des  généraux  de  sou  bord  :  Moche  et  Piclie- 
gi‘u  à  Tarmée  de  la  Moselle,  Kellermann  à  rarmée  des  Alpes,  et  Ten- 
Dcmi  fut  partout  repoussé; Le  17  octobre,  Jourdan  força  le  prince  de 
Coboiirg  dans  son  camp  de  Watignies ,  et  reprit  rofTensive.  Fichegru 
marcliaen  avant,  Kellermann  défendit  les  .Alpes,  le  brave  Dagobert 
repoussa  les  Espagnols  des  Pyrénées.  Carnot  entrait  au  comité  de  salut 
public  et  commençait  à  organiser  la  victoire. 

Les  triomphes  de  rexiérreur  ne  firent  que  redoubler  la  terreur  au 
centre.  La  malheureuse  ville  de  Lvon  fut  livrée  à  tontes  les  horreurs 
d'une  mitraillade  quotidienne  :  La  terreur,  écrivait  Collot-d’Merbois, 

•  est  reçue  à  Tordre  du  jour;  ellé  dépouille  le  crime  de  ses  vèîcmens 
»  et  de  son  or.....  Nous  sommes  en  défiance  contre  les  larmes  du  re* 

•  pentîr.  Le  canon,  comme  moyen  pins  expéditif  d’extermination, 
remplaça  la  guillotine.  Un  jour  Barrère  monta  à  la  tribune  :  «  Le 

•  nom  de  Lyon,  dit-il,  ne  doit  plus  exister^  vous  rappellerez. 

•  affranchie,  et  sur  les  ruines  de  cotte  infâme  cité,  il  sera  élevé  un 
»  moruinieni  qui  attestera  le  crime  et  la  punition  des  ennemis  de  la 
»  liberté.  Ce  seul  mot  dira  tout  :  Lyon  fît  la  guerre  à  la  liberté'^  Lyon 

•  71  est  plus.  *  A  Toulon,  les  massacres  furent  les  mêmes;  à  Caen  , 

à  Marseille,  à  Bordeaux,  le  sang  coiiia  plus  rarement,  parce  que  la  ré¬ 
sistance  avait  moins  conté.  .\  Paris,  la  mort  de  I^larie-Antoinetlie  fut 
un  nouveau  défi  jeté  à  la  face  de  TEurope  (16  octobre).  Le  duc  d’Or¬ 
léans,  Philippe  Égalité,  de  triste  mémoij'e,  expia  sur  Téchafaud 
Tapûsiasîe  de  son  nom  (G  novembre)*  Lesage  Bailly  fut  immolé  comme 
un  souvenir  accnsatcur  (il  novembre).  Les  vîugl-un  Girondins 
périreiUviciiniesde  leur  f  politique  :  Brissot,  Vergniaux, 

Gèitsonné,  Fonfrède,  Ducos,  Valazé,  Lasoiirce,  Sillery  ,  Gardien, 
Carra,  Dupral,  Beauvais,  Ihichatet,  Mainyielle,  Lacaze ,  Boileau  , 
Lehardy,  Anti[jont,\  igée,  Duperret,  et  Fauchet,  évêque  constitutionnel 
du  Calvados.  Ms  monnirent  en  criant  Vive  la  république  et  en 
cliaiitanl  la  Marseillaise  (31  octobre). 

Les  autres  Girondins  rTenreni  pas  une  meilleure  fin.  Gran genou ve, 
Salles,  Guadet  et  Barliaroux  furent  guillotinés  à  Bordeaux,  Rabaut 
a  Saint-Elienne ,  la  belle  madame  Roland  à  Paris,  Yalady  à 
Péri  gueux ,  t  diamlion  u  Ln  bersac.  Pétioii ,  Biizoï  et  Roland  se 
tuèreni  dans  les  l'Iiaïups  ;  Condorcet  s’empoisonna.  Barnave,  Duport- 
Dutcrtr(‘,  les  généraux  Mouchard,  Custîne,  Biron,  Beauharnais, 
immolés  M  iTv  eut  de  sauvés  que  Louvet,  Kervélégan,  Lan- 
■nri  Ltuiviérf^  et  [.aréveillcre-Lépeaux. 
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C'fist  alors  qiic  fui  coiisikiié  1p  goiivcmemcînt  révolutionnaire ,  sur 
le  rapport  de  Uarrère (10  oclobre).  Les  généraux,  le  conseil  exécu¬ 
tif,  les  corps  constitués,  îûntful  placé  sous  la  surveillance  îmmé<liale 
du  comité  de  salut  public;  tous  les  pouvoirs  lui  furent  délégués.  l)t;s 
lors  Kübespierre  régna  sans  obstacle.  Maître  du  comité  par  ses  col¬ 
lègues  Sain  t-Just ,  Couthon,  CoUot-d’llerbois,  Billaud-Varennes ,  il 
neutralisa  rinfluencc  des  Uanionisies,  tels  que  Hérault  de  Séclielleset 
Ilubert-Lindct ,  gagna  Barrère,  relégua  Carnot  à  la  guerre,  Cambon 
aux  finances  ,  Prieur  de  la  Marne  et  Prieur  de  la  Côte  d’Or  aux  tra¬ 
vaux  adininîsiraiits;  Saint  Jusi  s’occupait  des  dénonciations,  Couilion 
de  la  rédaction  des  décrets,  Barrère  des  rapports,  Biltaud-Varennes 
et  Collol  d'Herbois  des  missions  dépaiaenieniales ,  et  Robespierre 
avait  l'œil  à  tout.  C’élait  une  dictature  complète;  aussi  le  gouverne- 
meiii  marclia-i-it  vers  son  but  avec  un  ensemble  elTrayanl.«Il  faut  que 
»  le  glaive  des  lois,  disait  Sainl-Jusi,  se  promène  partout  avec  ra- 
"  [ûdilé  ,  et  que  votre  bras  soit  présent  partout.  »  La  guillotine 
parconrui  donc  la  France,  et  les  prisons  reçurent  deux  cent 
mille  nouveaux  suspecis.  Le  pain  manquait ,  on  décnHa  le  majfim  um; 
J’ai’gent  ne  paraissait  plus,  on  émit  de  nouveaux  assignats;  la  réqui- 
siiion  se  l  alen lissait,  on  envoya  de  nouveaux  représentans  en  pro¬ 
vince.  Le  club  des  Jacobins,  où  Robespierre  n'avait  pas  de  rival, 
maintenait  une  surveillance  active  et  universelle. 

.A  (in  do  rompre  totalement  avec  le  passé,  le  calendrier  fut  changé 
et  le  christianisme  aboli.  L'ère  nouvelle  data  du  2â  septembre  1792 , 
de  la  fondation  de  la  l'épublique.  Il  y  eut  douze  mois  de  trente  jours  ; 
vendémiaire^  hrumaire,  frimaire,  pour  raulonine;  nivôse, p/uviose, 
ventôse,  pour  i’hiver;  germinal,  ûoréal ,  praïWûr/',  pour  le  prin¬ 
temps  ;  messidor^  thermidor,  fructidor,  pour  l’été.  Les  cinq  jours 
restans  furent  nommés  eomplémentaires ,  aa.  sans-eidoUides  ^  et 
diiicnt  être  consacrés  a\t  Génie,  au  Travail,  aux  j4clions ,  aux 
Tiécompenses ,  à  V Opinion,  Chaque  mois  eut  trois  décades,  chacune 
de  dix  jours ,  qui  prirent  le  nom  de  leur  rang  d’ordre  :  printîdi,  dnodù 
tridlf  quarlidi,  qiiintidi,  sextidi,  septidi,octidi,  nonidi,  décadi. 


Le  décadi  fut  le  jour  du  repos, 

IjU  conimune  n’eut  pas  assez  de  cette  innovation,  et  fit  décréter 
le  culte  de  la  Baîson  et  de  la  Nature.  C’etait  l'idée  fixe  du  procu¬ 
reur  de  la  commune  Ch  aiimette ,  de  son  substitut  Hébert,  du  général 
Bonsin,  du  baron  prussien  Anacharsls  Cloots,  fanatique  matérialiste, 
tous  les  idoles  du  bas  peuple  qui  lisait  avidement /c 
Hébert  parut  à  la  barre  de  la  Convention,  avec  l’évêque  constitutionnel 
de  Paris  et  son  vicaire  ,  qui  abjurèrent  le  christianisme  et  procta- 
nièrent  le  culte  dû  la  Raison;  on  insiilua  des  fêtes,  on  porta  en 
triomphe  la  déesse, quiétait  une  belle  jeune  fille.  Mais  le  triomphe  de  la 
commune  ne  fut  pas  long.  Le  régime  municipal  déplaisait  à  Robes¬ 
pierre  ,  et  il  le  laissa  se  perdre  par  scs  folies.  Le  comité  de  salut  public, 
placé  entre  les  tdtra~révolutîünnairt‘S  de  la  trempe  de  Ronsin  et 
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d'Hébert  et  les  Dantonùtes  y  dont  fougue  se  modérait ,  résolut  de 
les  frapper  tous.  Danton  et  scs  amis,  Camille  DesmouEins,  PliilipeaaK, 
Lacroix,  Fabre-d’Eglanline  , 'W'esternianii ,  croyaient  la  république 
sauvée;  ils  réclamaient  la  proscription  de  la  guillotine;  ils  voulaient 
rétablir  l’ordre  légal,  casser  le  tribunal  révolutionnaire,  vider  les  pri¬ 
sons  ,  dissoudre  les  comités.  Camille  Desmoulius,  brillant  et  fougueux 
journaliste,  commença  à  rédiger  le  Fieux  Cordeîier,  on  i\  attaquait 
sans  ménagement  le  système  delà  terreur  sous  le  voile  de  rantiquilc, 
et  faisait  un  tableau  elTrayant  du  despotisme  dictatorial.  Danton  , 
épris  de  sa  femme,  s’était  retiré  à  Arcis-sui-Aube ,  on  se  liàta  de  le 
rappeler ,  et  tout  aussitôt  la  lutte  fut  engagée* 

Robespierre,  que  personne  n’inquiétait,  dont  la  réputation  de  vertu 
était  immense,  ne  s'était  pas  prononcé.  Les  modérés  n’accusaient  que 
Saint-Jiist,  liillaud-Varenucs  et  Collot  d'IIerbois.  Danton  le  vît  à 
son  retour  de  la  campagne,  et  tous  deux  panireiit  s’entendre.  S'ils 
ii’eusscnt  été  rivaux,  le  cbef  des  Jacobins  eût  volontiers  sacrifié  la 
cotumuiie  et  les  anarcbisles  défeiidiis  ,par  ses  collègues*  Sa  haine 
remporta;  au  lieu  de  s’unira  Danton,  il  fit  cause  commune  avec  le 
comité.  Billaud,  Collot  et  Saint-Just  lui  abandonnèrent  les lléber- 
lisies  ;  il  livra  le  parti  danionieu.  Quand  le  coup  d’état  fut  préparé ,  il 
monta  à  la  tribune  de  laCouveuiiüu,eidéuotiçastmultanémentlesdeux 
l>artis.Sa[[it-Just  t’y  suivit, pour  déclamercontre  les  //«morciM?  (c’est 
ainsi  qn’on  appelait  les  Danlouisles,  à  cause  de  rorigiiie  équivoque 
des  richesses  de  Danton  ,  de  Cliabot,  de  Fabre  d’Eglantine) ,  et  contre 
les  idtra-révoîutîoimaires;  il  mit  la  vertu  et  la  probiléà  l’ordre  du  jour. 
J.a  Convention  accorda  tout  ce  qu’on  voulut;  Hébert,  Ronsin,  Cloots, 
Vincent,  Momoro,  Dubuisson,  Pereyra,  Proly,  arrêtés  au  scindes 
clubs,  moururent  en  làclics  (4  germinal).  On  licencia  l’armée  révolu¬ 
tionnaire  ;  on  obligea  la  commune  à  venir  s’humilier  à  la  barre  ;  puis 
vint  le  tour  des  Danlonistes.  Leur  chef  était  prévenu,  •  Ils  n’ oseraient!» 
répondit-il,  eu  répétant  uii  mot  célèbre  dans  l’histoire.  'Il  ne  fit 
rien  pour  se  défendre.  «  J’aime  mieux  être  guillotiné  que  guilloli- 

•  neur . l’humanité  m’ennuie.  »  On  lui  conseillait  de  fuir  :  =  Est-ce 

•  ■qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  son  soulier?  »  Le  10  ger¬ 
minal  ils  furent  arrhes.  La  Convention ,  dans  la  stupeur,  décréta 
leur  accusation.  Traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ils  le 
firent  trembler,  tant  leur  parole  était  puissante  sur  le  peuple;  il  fallut 
les  mettre  hors  des  débats.  En  eiiieiidant  son  arrêt  de  mort ,  Danton 
s’écria  :  =  On  nous  immole  à  rambition  de  quelques  lâches  brigands  ; 

•  mais  ils  ne  jouiront  pas  long-temps  de  leur  victoire.....  J’entraîne 

•  Robespierre  ;....  Robespierre  me  suit.  »  Il  fut  guillotiné  avec  Camille 
Desmoulius,  Philipeaux ,  Lacroix,  Westermann ,  Chabot  ,  Bazire, 
Fabre-d’Eglamine ,  Delaunay,  Hérault  de  Séchelles,  et  quelques 
autres  (16  germinal  an  II). 

Les  armes  de  la  répultlique  prospéraient.  Carnot  avait  essayé  i 
Waiignies  la  grande  guerre,  qui  consistaità  pousser  «ne  seule  masse 
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en  avant  J  an  lieu  lie  liisperser  raniiée  en  nue  uiiiltitude  de  corps; 
Pichegru  et  Jourdan  étaient  chargés  de  ^exécution  de  son  plan  de 
eatripagne.  Fidèles  au  vieux  système,  les  Anirichiens  marchèrent  sur 
PérouEie,  surSahit-QueiiUn,  sur  Arras,  pour  jcier  l’alarme  dans  Paris. 
Picliegni  les  laissa  Caire,  et  envahit  la  Flandre  a  la  tèie  de  cinquante 
niillelnuumes,  avec  les  généra  tix  Moreau  cl  Souham,  tandis  querarmëe 
(h*  la  Moselle,  aux  ordres  de  Jourdan,  niareliail  à  sa  reiiconUe,  vers 
Charleroi,  par  Arlon  et  Dinanl.  Celle  manœuvre  eut  un  plein  succès. 
t^Jairfuit  et  le  duc  d’ïork,  vaincus  à  Cotirirai  el  à  lloglède  par  Pichc- 
gni ,  se  iTplièieiit  sur  Anvers  ,  puis  sur  Eréda,  puis  sur  Eois-le-Diic, 
eulin  au  delà  du  \Vahal.  Joiij'dan  gagna  sur  le  prince  de  Coboiirg la 
Iiataïlie  de  Fleunis,  s’empara  de  Bomi,  de  Cologne,  de  Cobleiiu,  et 
occupa  le  Luxernboui'g  ;  Hoche,  avec  une  attire  division  de  Parniée 
de  la  Moselle,  poussa  devant  lui  Biimswick  et  Wurmser,  !es  chassa  de 
Hagiienau,  di‘s  lignes  de  la  Laiiler,  et  les  rejeta  au  delà  du  Khiii,  on  fai¬ 
sant  ca[>îliiler  Wonuset  Spire;  il  ne  resta  plus  aux  coalises  que  Mayence 
et  Maiihoiui ,  sur  la  rive  gauche,  du  lUdn,  Aux  Alpes  ou  resta  sur 
la  défensive;  aux  Pyrénées  les  Esjiaguoîs  fureiil  lefoulés.  Diigonimier 
pénétra  dans  la  Péninsule  par  la  Catalogne,  Monccy  par  la  vallée 
diî  Eastan,  et  se  rendit  maître  de  Saint-Sébastien  el  de  Fontarabie, 


'l’el  était  Télat  de  la  guerre  au  counnencemenl  de  Iherniidoran  lï 
(juillet  1794).  Ainsi  le  comité  de  saint  public  avait  eu  beau  jeu  a  l'in- 
lérieur.  La  terreur  avait  redoublé.  Pour  se  débarrasser  des  détenus, 
on  avait  inventé  les  conspirations  des  prisons,  et  on  giiillotïnait  en 
masse.  A  Nanies,  le  proeonsiil  Carrier;  à  Arras,  Joseph  Lebon;  à 
Orange,  Maignet ,  noyaient  ou  égorgeaient  par  milliers.  «  Il  n'y  a  que 
•  lesinurts  qui  ne  revionnetU  pas,  disait  Earrère.  —  Plus  le  corps 
■  social  transpire,  plus  il  devient  sain,  reprenait  (^ouihoii.  «  A  Or¬ 
léans,  le  massacre  fut  généra!;  à  Verdun,  dix-sept  jeunes  filles  expiè¬ 
rent  par  leur  mort  le  crime  d’avoir  dansé  avec  les  Prussiens*  A  Paris, 
les maréehaux  do  NoaîUes  et  de  Maillé,  le  eîiiniiste  Lavoisier,  le 
vénérable  Lamoignon  dé  Maleshei  bes,  les  niiniisîres  Alachaud  et  La- 
verde ,  trois  eonsliluans ,  d’Eprémesnil ,  Thourei ,  Oiapelier,  Madame 
Elisabeth  de  France,  no  purent  échapper.  On  altoiidait  avec  impa¬ 
tience  la  léte  de  rEtre-Supréme  ,  comme  le  terme  des  exécniions,  sur 
quelques  vagues  paroles  de  Hobespierre.  Comme  il  fallait  (pielque 
cliüse  à  la  place  de  la  Eaison  ,  la  Conveniion  ,  sur  îe  rapport  de  Robes- 
pieire,  avait  roconmi  rexistence  de  Dieu  et  rimmortalité  de  rame; 
on  avait  créé  des  fêtes  décadaires  à  la  /VnVc  ,  à  la  à  la 

/^tnleurfh  VJmilie\  à  là  FrufjahU^' /à  la  Bonne  B^oi  y  au  Nnfheur, 
20  prairial  lut  inauguré  le  culte  de  Plitre-Suprénie.  Le  dictaicnr  fut 
élu  président  de  rassemblée:  pontife  imtirovisé,  il  s'avança  vers  ranlel 
tlans  un  brillant  cosUimc  ,  tenant  des  Heurs  et  des  épis  à  la  main  ;  scs 
coliègnes  marchaient  à  quinze  pas  derrière;  la  joîeechuaiî  snrses  irails 
et  dans  son  maintien  :  l'eup le,  dit-il ,  livrons-ijoiis  anjourdJiiii  aux 
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■  iiansporis ci'unc  pure  allégresse,  deniaîii  nous coiiibaltrons  encore 

•  les  vices  et  les  tyrans.  • 

Le  lendemain  ,  Couthon  présenta  une  toi  épouvantable  qui  niellait 
la  France  entière  sous  le  couteau  de  Fouquier-Tainville,  en  suppri¬ 
mant  les  défenseurs,  <■  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes  ca- 

•  loniniés  des  jurt%  patriotes;  elle  n’en  accorde  point  aux  conspi- 

•  rateurs,  •  Ainsi  la  seule  loi  des  jurés  était  leur  conscience.  La  Cou¬ 
vent  ion  essaya  de  résister  ;  «  Si  cette  loi  passe ,  s’écria  Ruamps,  il  ne 

•  nous  reste  plus  qu'à  nous  brûler  la  cervelle  ;  je  demande  rajourne- 

•  ment.  "  Merlin  et  Bourdon  de  l’Oise  l’appuyèrent.  L'apparition  de 
Robespierre  à  la  tribune  fit  taire  la  Montagne.  Tout  fut  adopté.  Mais 
des  symplâmes  de  dissension  s'introduisaient  dans  le  comité  de  salut 
public  :  Robespierre,  Saini-Just  etCouihon  formaient  un  triumvirat 
redoutable;  Billaud-Vareniies  et  Collot-d’Herbois  voyaient  s’amoin¬ 
drir  leur  iiiÉluence  personnelle;  les  membres  du  comité  desûreté  gé¬ 
nérale  ,  Amar,  Vadier,  Youland ,  regrettaient  les  lléberlistes.  Dans  U 
Convention,  Talllen ,  Bourdon  de  l’Oise,  Legendre,  avaient  à  cœur  de 
venger  Danton  et  ses  amis.  Robespierre  savait  leurs  menées,  s’en  irritait, 
et  n’attendait  que  l’occasion  de  les  envoyer  à  la  guillotine.  Ils  résolu-' 
renl  de  le  prévenir.  On  commença  pas  l’accuser  tout  bas  de  tyrannie  ; 
on  lui  donnait  le  nom  de  Pisîstrate  ;  on  se  moqua  de  sa  déillcation 
dans  le  club  des  Jacobins  qui  l’avaient  surnommé  le  bon  génie  de 
la  réptthlîqae,  et  dans  les  mystérieuses  réunions  d’une  vieille  fana¬ 
tique,  Catherine  Théot,  qui  l’appelait  son  fils.  Cutlieriiieetson  apôtre, 
l’ex-charireux  dom  Gerle,  furent  envoyés  à  la  mort  en  dépit  de  liiî.  Le 
chef  des  Jacobins,  profondément  aigri ,  cessa  de  paraître  au  comité, 
SC  renferma  dans  le  club  de  la  société ,  et  rappela  des  armées  .Sainl- 
Just  que  les  conjurés  tâchèrent  en  vain  de  gagner.  Le  8  thermidor, 
il  dénonça  a  la  tribune  la  politique  des  comiics  et  les  doubles  intri¬ 
gues  du  modérantisme  et  de  l’ anarchie;  on  l’écouta  froidement.  Au' 
sortir  de  là ,  il  se  rendit  aux  Jacobins ,  et  fut  reçu  avec  enlliousiasme.l 
Tout  se  prépara  pour  le  lendemain.  Le  9  ihermidor  ,  la  séance  fut 
orageuse ,  mais  décisive.  <■  Oser ,  avait  dit  Sainl-Just,  avec  son  calme 

•  'ordinaire,  c’cst  tout  le  secret  des  révolutions.  «Mais  il  éiaiiirop  tard.' 
Saint- Jusi  voulut  parler,  Tallîen  l’interrompît  avec  violence,  Billaud-' 
Varennes  aiiaqiiu  Robespierre,  qui  voulut  s’élancer  à  la  tribune.  Les 
cris  :  •  A  ban  le  t>jran!<i  bas  le  tyran!  •  couvrirent  sa  voîx:  Tallîen, 
un  poignard  à  la  main ,  menaçait  le  nouveau  Cromwell ,  et  faisait 
décréter  l’arrestation  d’IIcnriot  et  la  permanence  de  la  Convention. 
Le  président  Thurîot  agitait  sa  sonnette;  ■  Président  des  assassins, 
»  lui  cria  Robespierre,  me  donneras-tu  la  parole?»  Ses  efforts 
l’avaient  épuisé ,  la  droite  et  la  Plaine ,  à  l'équité  desquelles  il  s’adres¬ 
sait,  refusaient  de  l’enieudre  ;  son  visage  était  livide  saboucheécu- 
inait.  «  Malheureux,  lui  dit  un  Montagnard,  le  sang  de  Danton  t’é- 
J»  touffe.  •  Son  arrestation  fut  votée  à  l’uiian imité,  avec  celle  de  Cou- 

Saiiu-Just;  son  frère  et  Lebas  voulurent  partager  son  sort. 
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liKc  laissa  rmiiirnf'r en  disant  :  •  La  ivpiibüqiie est  perdue, les bri- 
•  gaîuls  irioniphcnt.  •  Lc  triomphe  n  était  complet  qu’au  dedans  ik 
la  salle.  Les  Jacobins  s'étaient  déclarés  eu  permanence;  le  maire 
Fleuriot  et  l'aftcnt  national  Payan  délibéraient  à  la  commune  ;  Ifenriui 
parcourait  les  rues,  le  sabre  il  la  main,  en  criant  aux  armes!  Dent 
conventionnels  le  firent  saisir  dans  la  me  Saint-Honoré  par  dos  gen¬ 
darmes.  Mais  la  commune  lit  délivrer  Robespierre  et  scs  collègues. 
C( iflin liai ,  avec  deux  cents  canonniers,  enleva  Henriot  détenu  au 
comité  de  sûreté  générale.  On  marcha  sur  la  Convention  ;  le  péril  était 
extrême,  le  président  se  couvrît  en  signe  de  détresse  ;  tous  jurèrent  de 
mourir  à  leur  poste.  Barras  et  Fréron,  nommés  coininanclans  do  la 
force  armée ,  marchèrent  au  devant  des  insiu  gés  :  les  canonniers  refu¬ 
sèrent  de  tirer  sur  les  Tuileries.  Henriot ,  mis  hors  la  loi,  se  replia  sur 
riiôlclde  ville  pour  ranimer  l’insurrection.  En  cemoinent  les  sections 
arrivaient  au  secours  de  l’assemblée,  et  se  dirigeaient  en  colonnes 
profondes  sur  la  commune  ;  leur  arrivée  dispersa  les  révolutionnaires, 
.et  riiûtel  de  ville  fut  cerné  aux  cris  ûavioe  la  Convention!  Parlez, 
»  avait  dit  le  président  aux  sectionna  ires,  afin  que  le  jour  ne  paraisse 
"  pas  avant  que  la  tête  dcscouspirateurssoit  tombée.  "La  ronimunefut 
mise  hors  la  loi  ;  il  était  minuit ,  on  pénétra  dans  la  salle  des  délibé- 
raiions,  Robespierre  se  fracassa  la  mâchoire  d’nn  coup  de  pistolet; 
Lebas  plus  heureux  se  tua,  Robespierre  jeune  sauta  d’un  troisième 
étage  sans  pouvoir  mourir;  Saint-Just  allendii  avec  calme,  CoiUhon 
se  cacha  sous  une  table  ,  ColFiiihal  jeta  Henriot  dans  un  égout ,  en  le 
traitant  de  lâche.  Le  Ictidemairi ,  une  foule  immense  les  accompagnait 
au  lieudit  supplice  ;  Robespierre  était  hideux,  à  cause  de  sa  blessure  ; 
leurs  têtes  tombèrent  au  bruit  des  applaudlssemcns  (10  thermidor 
an  11 ,  28  juillet  179â). 

Du  9  thermidor  an  H  au  tâ  brumaire  an  Vtll  (9  noTcmbre  1799). 

La  chute  de  Robespierre  donna  !e  signa!  de  la  réaction.  Parvenu  à 
son  dernier  terme,  le  mouvemeni  révolutionnaire  s’arrêta,  et  finit 
par  se  faire  en  sens  inverse.  Ce  ne  fut  pas  la  vue  du  sang  qui  détermina 
le  9  thermidor,  mais  le  bourreau  social  une  fois  mort,  il  fallut  bien 
que  rinstrument  de  meui’tre  sc  ri'posàt.  Quand  le  tyran  fut  abattu  ,  la 
Convention  se  divisa  en  deux  partis,  les  iherniidorieiis  et  les  restes  des 
l’omilés, Tallien  et  Legendre,  BiSlaud-Varennes  et  Collot-d’Herbois. 
Les  premiers  avaient  pour  eux  les  sections  cl  ropinioii  ;  les  seconds, 
le  club  des  Jacobins  épurés  et  les  faubourgs.  Les  l'ôîes  changeaient; 
jusqu’alors  les  révolutionnaires  avaicui  attaqué  pour  marcher  en  avant, 
il  leur  fallut  désormais  attaquer  pour  se  défendre. 

Dans  les  premiers  jours  du  triomphe,  soi  xaïUe-douze  membres  de 
la  conimime  périrent  sur  l'échafaud;  on  vida  les  prisons  ;  on  destitua 
les  membres  du  tribunal  révolutionnaire;  on  rapporta  la  lot  du  23  prai¬ 
rial;  on  réorganisa  les  deux  comités,  en  diminuant  leurs  pouvoirs  ; 
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on  réduisit  les  assemblées  quotidiennes  des  seoiions  à  une  seule  par 
décade;  on  relira  aux  îiidîgens  les  quarante  sous  de  solde,  qui  leur 
permettaient  d*y  assister;  Lccoînire  de  Versailles  dénonça  à  la  tiâbnne 
Billaud,  Col  lot,  Barrère,  Vadier,  Amaret  Vouland,  etson  accusation, 
bien  que  déclarée  calomnieuse,  prépara  les  esprits  à  des  mesures  vio- 
lentes  contre  eux,  *  Le  lion  dort,  disait  dédaignciisemenl  Billaud-Vu- 
*  mines  aux  Jacobins ,  mais  son  réveil  sera  terrible.  «*  Déjà  ce  club 
célèbre  ne  pouvait  plus  entretenir  des  alBltalions  et  des  correspondan' 
ces  avec  les  sociétés  secondaires  ;  la  haine  était  grande  contre  lui ,  cl 
le  thermidorien  Fréron  s'était  fait  Técho  de  Findignation  publique  dans 
sa  feuille  de  VOrafetir  du  peuple.  Le  journaliste  ne  marchait  qu'en¬ 
touré  d’une  jeunesse  nombreuse,  qui  protestait  pai‘  sa  politesse ,  par 
rëléganee  de  ses  vêtemens,  par  des  ci  is  furibonds  contre  les  terroris¬ 
tes.  Les  Jacobins  dominaient  aux  Tuileries,  la  jeunesse  doree  au 
Palais-Royal.  Le  costume  à  la  victime  et  le  bonnet  rouge  étaient  les 
signes  de  ralliement.  Cétaieni  tous  les  jours  dans  Paris  des  échauflou* 
rées  violentes,  des  escarmouches  à  coups  de  bâtons  plombés*  Les  Ja¬ 
cobins  eurent  enfin  le  dessous.  Le  lieu  de  leurs  séances  fut  attaqué  et 
pris  de  vive  force  aux  cris  de  vive  lu  Convention  l  à  bas  les  terroristes  ! 
Le  lendemain,  les  commissaires  de  russeinblée  vinicntmeitre  le  sceîlé 
sur  les  registres  et  fermer  les  portes  en  son  nom.  La  société  des  Jaco¬ 
bins  était  dissoute. 

Tome  mesure  qui  devait  atteindre  les  agens  ou  favoriser  les  pro¬ 
scrits  de  la  terreur  était  votée  par  acclaniaiiou.  On  décréta  d'accusation 
Fûuqnier-Tainville ,  Joseph  Lebou  et  Carrier,  dont  les  atrocités 
étaient  patentes,  et  la  guillotine  en  fit  justice,  üa  rappela  dans 
le  sein  de  rassemblée  les  soîxante-lreiite  députés  qui  avaient 
protesté  contre  le  31  mai  ;  on  abolit  les  décrets  contre  les  prêtres  et  les 
^nobles  ;  on  décréta  la  liberté  des  cultes;  le  buste  de  Marai,  qui  se  trou- 
^vaît  partout,  fut  brisé  dans  les  rues ,  chassé  du  Panthéon  et  de  la  salle 
des  séances  ;  on  rapporta  la  loi  du  maximum ,  qui  en  définitive  avait 
été  U  ne  loi  nécessaire ,  ei  cette  dernière  résolution  détermina  la  révolte 
du  prairial.  L'émission  des  assignats  avait  dépassé  le  taux  énorme 
de  huit  milliards;  dépréciés  en  raison  de  leur  nombre,  et  du  peu  de 
valeur  du  gage  sur  lequel  ils  reposaient,  les  biens  nationaux,  la  ter¬ 
reur  les  avait  soutenus;  le  ?naximti7n^  qui  fixait  leur  taux  légal 
dans  les  achats  et  les  ventes,  leur  donnait  une  valeur  factice,  que 
les  marchands  n'éludaient  qu'en  aflVoiuani  des  lois  sévères.  Aussi¬ 
tôt  que  raboîilion  du  maximnni  fut  décrétée,  le  papîer-monnaîe  des¬ 
cendit  au  quinzième  de  sa  valeur  nominale;  le  numéraire  se  cacha, 
Êt  l'agîoiage  le  plus  elfréné  augmenta  la  misère  publique.  Les  mar¬ 
chands,  accaparaiu  les  subsistances,  les  vendirent  au  poids  de  For, 

se  vengèrent  ainsi  de  l’oppression  des  lois  antérieures.  Pour  les  fa¬ 
milles  aisées  le  mal  n'était  pas  grand;  mais  le  peuple ,  dont  le  iravaÜ 
était  payé  en  papier-monnaie ,  au  taux  de  l'émission,  mourait  de  faim, 
et  se  prenait  à  regretter  le  pnin  gratuit  liu  coniiré  de  salut  publie. 


508  liiSTUlKF. 

C'étaii  le  moment  où  ta  Convention  venait  de  décréter  d*arresiaiion 
Billaiid-Varenncs,  Collüt-d’Herbois,  Barrôre  et  Vadier  (12  veiiiùse). 
Leurs  partisans  profilèrent  de  la  disette  publique  pour  ameuter  la  po¬ 
pulace  des  faubourgs  et  la  lancer  sur  la  Convention,  en  criant  </w  -pain! 
la  constitution  93/fa  liherté  des  jpalriotes  détenus!  Cette  pre¬ 
mière  émeute  ne  réussit  pas,  malgré  les  eflbris  des  G'étois,  nom  qu’on 
donnait  à  la  crête  de  la  Montagne  ;  les  sections  dispersèrent  les  insur¬ 
gés.  Le  12  germinal ,  nouvelle  leuiaiive ,  encore  repoussée  par  les  sec- 
tionnaires,  etqui  amena  la  proscription  de  plusieurs  députés  monta¬ 
gnards,  dont  on  avait  remarqué  la  connivence  avec  les  gens  des  fau¬ 
bourgs.  Les  accusés  des  comités  furent  condamnés  à  la  déportation  ; 
Cambon,  Ruamps,  Léonard,  Bourdon,  Tliui-iol,  Chasle,  Amar  et 
Lccointre,  redevenus  Montagnards,  furent  conduits  au  château  de 
Ham.  L’insurrection  du  praiiâat  (20  avril  1795)  fut  la  dernière  des 
anarchistes,  mais  aussi  la  plus  terrible.  Le  rétablissement  de  la  con¬ 
stitution  de  93  et  la  famine  en  furent  le  prétexte.  L’agiiaiîou  régnait 
dans  les  faubourgs.  nom  du  peuple  insurgé  pour  obtenir  du  pain 
et  reprendre  ses  droits ,  les  l'évolutionnaires  décrétèrent  la  destitution 
des  membres  actuels  du  comité,  la  mise  en  liberté  des  patriotes,  réta¬ 
blissement  de  la  constitution  de  9S ,  la  convocation  des  assemblées  pri¬ 
maires  pour  le  25  prairial ,  et  celle  d’une  assemblée  législative  poui-  le 
25  messidor,  la  suspension  de  toute  autorité  non  émanée  du  peuple, 
rabüiiitou  du  gouvernement  révolutionnaire ,  la  création  d’iiiie  muni¬ 
cipalité  nouvelle,  d’où  devaient  partir  les  ordres  instirrectionnels.  Le 
télégraphe,  le  tocsin,  le  canon  d’alarme,  réuniraient  les  vrais  pa¬ 
triotes;  les  armes  ne  seraient  déposées  qn’après  avoir  assuré  la  sub¬ 
sistance,  le  bonheur  et  la  liberté  de  tons  les  Français.  Une  niasse  de 
peuple  sortie  du  faubourg  .Antoine  se  précipita  sur  les  quais  et  en¬ 
toura  les  Tuileries.  La  Convention  se  trouva  prise  au  dépourvu  :on 
sonna  le  tocsin  pour  réunir  les  sectionnaîrcs;  mais  avant  leur  arrivée, 
il  se  passa  d’époiivatilables  scènes.  Les  révoltés  avaient  enfoncé  les 
portes  et  envahi  les  tribunes,  en  demandant  du  pain  et  la  consiiiuiion 
de  9.3;  bientôt  même  ils  pénétrèrent  dans  l’enceinte  de  l’assemblée.  Le 
député  Auguis  chargea  les  assailtans  à  la  tète  des  gendarmes  et  des  vété¬ 
rans;  ilfutrepoussé.  LejonncFéraud,  foitlé  aux  pieds,  reçut  un  coup  de 
pistolet  dans  l’épaule  ;  su  tète  portée  au  bout  d’une  pique  fut  présentée 
an  président  Boissy-d’Anglas,  qui  la  salua  avec  respect,  eniredeiix  haies 
de  baïonnettes.  Sa  position  était  terrible  au  milieu  d’itne  populace  fu¬ 
rieuse,  d’une  légion  de  femmes  ivres,  Les  plus  exaltés  de  la  Ctéte 
donnèrent  un  moment  de  répit  à  rassemblée,  en  s’emparant  des  bureaux 
et  en  volant  seuls  les  articles  du  matiifeste  des  Jacobins  aux  acclaina- 
tionsde  la  populace.  Maîslcs  sectionss’éiaieiil  réunies  et  débonchaieni 
par  îe  Carrousel  ;  Legetidre ,  Au  guis,  Kervëlégan,  entrèrent  an  pas  de 
charge,  en  refoulant  les  insurgés.  Le  peuple  évacua  la  salle  en  dés¬ 
ordre;  les  mendtres  qui  avaient  fui  reprirent  leurs  places,  et  animlèrcnt 
lottt  ce  qui  s’ était  fait  pendant  leur  absence.  On  dthu'éia  il’arres- 
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laiion  quatorze  dépiiiés  luuiitagiiards  qui  avaient  k^idise  liiisurrec- 
tioii.  A  cinq  heures  du  iiialiii  ils  ii'eiaienl  plus  dans  l’aris.  Leleude- 
ntain ,  les  révolutionnaires  revinreiii  ou  force  avec  du  canou  j  les  sec- 
itüiis se  placèrent  Uevaiil  les  Tuileries,  et  le  combat  allait  s’engager, 
lorsqu'on  parvint  à  s’entendre,  et  ou  fraternisa.  Le  T' prairial,  l’as¬ 
sassin  de  Féraud  allait  à  la  guillotine;  une  nouvelle  insurrcclion 
le  lit  échapper.  Alors  la  Convention  cerua  les  faubourgs  avec  vingt 
mille  hommes,  et  opéra  le  désarmement  sans  résisiauce.  Le  parti  éiait 
mort.  Six  des  quatorze  Montagnards  du  1®'  prairial,  iraduitsdevantune 
commission ,  et  condamnés  à  être  fusillés ,  se  frappèrent  avec  le  même 
couteau  devant  le  tribunal  r  Goujon,  Bourbotle,  Romme,  Duroy,  Du- 
quesnay  et  Soubrany. 

Nos  armées  avaient  appris  avec  regret  la  révolution  du  9  thermidor, 
qui  pouvait  détruire  le  gouvernement  populaire  ;  mais  on  ne  les  con¬ 
sulta  pas,  Cl  la  délibération  d’ailleurs  était  impossible  en  face  de 
l’ouiiemi.  Au  cœur  de  l’iiiver,  Pichegru  envahit  la  Hollande,  pous¬ 
sant  devant  lui  les  Anglo-Balaves  du  stathouder,  traversant  les  fleuves 
sui‘  la  glace ,  s’emparant  des  Hottes  avec  la  cavalerie.  Le  prince  d’Û- 
range  fut  obligé  de  s’embarquer  pour  rAngleterrc.  Lcyde,  Amster¬ 
dam  ,  La  Haye,  Utrecht ,  tout  se  rendit  sans  sommation.  La  Hollande 
devint  la  république  batave,  avec  une  constitution  démocratique, 
sous  la  protection  de  la  France ,  à  laquelle  elle  céda  la  Flandre  hollan¬ 
daise,  Maësiricht',  Venloo  et  leurs  dépendances  (18  mai  1795).  Le 
lendemain ,  un  second  traité  nous  garantit  la  neutralité  de  la  Pi  nsse , 
que  nos  troupes  menaçaient  à  la  fois  par  le  Rhin  et  paj‘  les  Pays-Cas. 
.4nx  Pyrénées,  mêmes  succès.  Dugommicr  avait  battu  les  Espagnols 
à  la  montagne  No  ire,  où  il  péiit  frappé  d’un  obuS;  son  successeiii-,  Pé- 
rignon,  s’empara  de  Figuières,  de  Roses,  cl  s'avança  dans  la  Catalo¬ 
gne  ;  Mon  cey  prit  Villa-Réal ,  Bilbao,  Vittoria,  et  lit  mine  d’envahir  la 
Vieille-Castille;  le  cabinet  deMadrid  eut  peur,  et  se  résolut  à  la  paix. 
Le  traité  du  6  juillet  garantit  à  la  France  la  possession  de  i’ile  entière 
de  .St-Domîngne  en  échange  de  ses  conquêtes;  les  armées  des  Pyrénées 
•allèrent  renforcer  l’armée  des  Alpes,  qui  bientôt  descendit  dans  le 
Piémont. 

L’Angleterre  n’avaîl  donc  plus  d’espoir  de  détruire  la  révolution  par 
les  coalisés  j  elle  changea  de  politique ,  et  songea  à  favoriser  les  intri¬ 
gues  de  l'intérieur.  Le  moment  était  favorable  :  les  royalistes  relevaient 
la  tête;  ils  se  montraient  partout,  dans  les  clubs,  dans  les  assemblées 
en  plein  air,  dans  les  sections.  La  Convention ,  à  laquelle  on  s’était 
rallié  dans  la  journée  du  1" prairial,  devint  à  son  tour  le  but  delà 
haiiiepubJique.  On  lui reprochaiouteslesinesures  violentes,  loutesles 
proscriptions  du  comitédesalut  public;  lejournalisme  renaissant  se  dé¬ 
clara  contre  elle  ;  Charles  de  L.acretelle ,  la  Harpe,  Mardi ena,  Richer 
de  Serisy,  Tron  çon  du  Coudray,  en  étaient  les  principaux  organes;  la 
jeunesse  dorée  parcourut  les  boulevaris  en  chantant  le  Réveil  du 
feu-ph ,  qu’on  avait  substitué  à  la  MartùUaùe^  et  en  criant  A  ara  Jifr 
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iet  terroristes.  On  appelait  celle  promenade  ia  chasse  aux  Jaco- 
bins.  A  Paris,  la  réaciion  se  borna  à  des  cris  et  à  des  aiiroupemens 
tumulluciix,  grâce  à  la  présence  des  ti-oiipes  convemionnelles.  Mais 
dans  le  midi,  de  grands  excès  furent  commis;  rassassinat  fut  organisé 
par  lescotnpagnies  de et  du  Soieil,  A  Lyon  ,  à  Aix,  ù  Tarascon, 
à  Marseille ,  il  sufïîsait  aitx  réacteurs  d’un  mot,  pour  massaci'cr  un 
homme  :  «  P  oiià  un  malavon  !  »  dîsait-on,  et  on  le  précîpîuül  dans 
le  Rhône.  On  sepiembrisa  dans  les  prisons  tous  les  agens  du  régime  do 
la  terreui’.  En  Vendée,  une  paciflcaiion  momenianée  avait  en  lien 
avec  les  débris  des  insurgés  :  Charrette  et  Stofllei  s'éiaieni  soumis; 
Charrette  avait  même  fait  à  Nantes  titie  entrée  triomphale.  Le  Jenno 
Hoche  préparait  habilcmenl  les  esprits  an  gouvernement  républicain, 
lorsque  l’expédition  de  Quiheron  vint  rallumer  la  guerre.  Le  marquis 
de  Pnisaye ,  qui  possédait  nue  grande  irdluence  en  Bretagne  et  la  con¬ 
fiance  de  Pitt,  obtint  les  secours  de  l’Angleteri'O.  L’amiral  Bridfort 
partit  avec  deux  divisions  d’émigrés  aux  ordres  de  d’Kerviily  ci  de 
Sombrenil,  baiiit  Villaret-Joyense  à  la  hauteur  de  Belle-lste,  et  dé¬ 
barqua  Puisaye  dans  la  presqu’île  de  Qniberon,  en  embossant  ses 
vaisseaux  dans  la  baie,  de  manière  à  les  protéger  de  ses  batteries.  Le 
fort  Penihièvre,  situé  à  rextrémiié  de  la  presqu’île ,  fut  pris  d’assant; 
mais  au  lieu  de  s’avancer  rapidement  dans  l’intérietir  et  de  soulever 
les  chouans,  ils  s’amusèrent  à  se  fortifier  en  attendant  dos  secours. 
Hoche  accourut,  et  fit  aussitôt  établir  .à  rentrée  de  l’isthme  une  re¬ 
doute  formidable,  contre  laquelle  vinrent  sc  briser  tous  les  efforts 
des  émigrés;  puis  il  attaqua  à  son  tour,  et  tourna  l’armée  ennemie 
dont  la  défense  fut  opiniâtre.  La  trahison  des  prisonniers  républicains, 
qui  s’élaient  incorporés  dans  le  régiment  de  d'Ilervilly,  décida  la  vic¬ 
toire.  Sombrenil  capitula  avec  huit  cents  des  siens,  et  Tallien,  mé¬ 
connaissant  lu  oapilnlalioii ,  tes  fit  tons  fusiller,  d’après  les  oi‘dres  de 
la  Convention.  C’était  l’élite  de  rancioime  marine  française.  Dès  lors 
tout  espoir  de  retour  à  main  armée  fut  perdu  pour  les  royalistes. 
Un  seul  moyeu  restait  :  s’intiuduire  dans  1rs  sections,  les  agiter,  les 
soulever  contre  la  Convention;  ainsi  seulement  était  possible  la  contre- 
révolution, 

La  constitution  de  l’an  111  venait  d’être  jnoclamée.  Le  pouvoir  lé¬ 
gislatif  devait  résider  dans  les  conseils  des  Cinq~Ceèttsi'Xû(t?>AncienSy 
élus  dans  les  assemblées  électorales,  que  l'on  formait  dans  les  assem¬ 
blées  primaires,  on  le  vote  n’appartenait  plus  à  tout  citoyen,  où  la 
qualité  d’électeur  supposait  certaines  conditions  de  propriété.  L’élec¬ 
tion  eut  donc  deux  degrés.  Le  pouvoir  ('xéciitifapparteuait  à  un  Direc¬ 
toire  de  cinq  membres.  Le  conseil  desCiiiq-Centsprésenlaitlcs  lois,  les 
discutait,  proposait  les  candidats  qui  prétendaient  au  Directoire,  et 
le  cotiseil  des  .Anciens  adoptait,  rejelait,  ou  modifiait.  Le  premier  se 
composait  de  cinq  cents  membi’cs ,  âgés  de  trente  ans  au  moins;  le  se¬ 
cond,  de  deux  cent  cinquante,  âgés  de  quarante  ans.  Chaquedireeleur, 
présideiii  [tour  trois  mois,  pussédaii  alors  la  signature  et  les  sceaux; 
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le  Directoire  se  i-cnouvelait  tous  les  ans  par  cinquième  ;  il  siégeait  a» 
Luxembourg;  il  avait  utie  garde,  une  sorte  de  liste  civile;  on  u’avait 
pas  osé  nommer  mi  président  unique,  tant  on  avait  peur  de  la  royauté. 

L'œuvre  constituée ,  il  fallait  la  défendre  contre  la  réaction ,  et  si  la 
(iutiveniion  se  relirait  Ruinasse,  il  était  iiors  de  doute  que  l’opinion 
des  repi'ésentaiisélnssûtis  î’inilueuce  du  moment  se  déclarerait  contre 
elle.  Les  décrets  des  5  et  13  fructidor  y  pourvurent.  Le  premier  décida 
que  les  deux  tiers  des  conventionnels  seraient  réélus;  le  second  lixa 
le  mode  de  ta  réélection.  La  France,  consultée  dans  les  assemblées  pri¬ 
maires,  accepia  tout ,  conslUtiliouset  décrets,  aune  grande  majorité; 
les  sections  de  Paris  rat iflèrent  la  constitution,  mais  repoussèrent  les 
décrets.  Forte  de  l’approbation  des  départemens ,  la  Convention  se  mît 
en  devoir  de  former  le  nouveau  gouvernemeiit  (l®’' vendémiaire).  Le 
journalisme  parisien  était  furieux;  la  bourp'oisic  armée  avait 
nommé  ses  électeurs  et  méconnaissait  le  pouvoir  de  l’assemblée.  La 
section  Lcpelleticr,  la  plus  ardente  de  toutes,  ot  ganisail  l’insurrection 
sons  le  nom  de  comité  central;  le  11  vendémiaire,  les  électeurs  se 
constituèrent  sous  la  présidence  du  duc  de  Nivernais,  pour  l’élection 
<les  membres  de  la  législature.  La  Convention  vit  le  danger,  et  se  dé¬ 
clara  en  permanence.  Le  camp  des  Sablons  fut  appelé  à  Paris  ;  on  ar¬ 
ma  liix-lmil cents  patriotes,  on  cassa  le  collège  des  électeurs.  Le  12 
vendémiaii-c ,  la  lutte  commença.  Le  général  Meiiou,  à  la  tête  des  con- 
vfmiiomiels,  s’avança  dans  la  rue  Vivien  ne  jusqu’au  couvenl  des  Filles- 
Si-T!ioinas,  où  était  le  rendez-vous  des  insurgés.  On  s’aboucha  de  part 
et  d’autre;  Il  fut  convenu  que  les  sectionnaires  se  disperseraient: 
mais  ce  n’était  qu’une  feinte;  aussitôt  que  le  général  Menou  se  fut 
retiré ,  ils  revinrent  eu  force  et  crièrent  victoire  gagnée.  L’assemblée 
fut  mécontente,  et  nomma  Barras  commandant  en  chef,  en  lui  pi-r- 
meltant  de  s’adjoindre  le  jeune  ollicier  de  Toulon ,  Bonaparte,  desti¬ 
tué  comnte  terroriste  par  le  représctiiatit  .Aubry,  dans  sa  tournée  mili¬ 
taire.  Bonaparte  lit  desdis]>ositions  savantes  ;  il  entoura  la  Conveution 
d’une  formidable  artillerie  ,  cl  luitrailia  les  sections,  (jiiand  elles  s’a¬ 
vancèrent ,  sous  tes  ordresdes  génifranx  Daniean,  Unhüux,  etdel’ex- 
garde-du-eorps  Lafoii,  parle  Pont-Royal  et  la  rue  Saint-Honoré.  A  se|)l 
lienres  du  soir,  les  sections  étaient  en  pleine  déroute.  La  section 
Lepelleiier  fut  désai  mée  te  lendemain ,  ci  les  autres  ne  firent  aucune 
dénionsti'ation  en  sa  faveur. 

La  Conveniion  usa  avec  modération  de  son  triomphe ,  et  se  borna  à 
ehoisir  les  ciii<(  direclenrs  pai  mi  les  régicides,  en  réponse  aux  élec¬ 
tions  du  nouveau  tiers.  La  réveil  lèrc-Lépcanx,  .Sieyes,  Rewbell,  Lc- 
lournenr  et  Barras  entrèrent  au  conseil  exécutif;  Sieyes  refusa  et  fut 
remplacé  par  Carnot.  Entin,  le  A  brumaire  an  IV,  la  Convention  acheva 
son  sanglant  et  glorieux  règne  ,  et  déclara  sa  session  terminée.  Elle 
avait  voté  la  mort  de  Louis  XVt  et  créé  le  terrible  comité  de  salut 
public,  mais  elle  avait  repoussé  l’étranger  et  consolidé  l’œuvre  révo¬ 
lutionnaire. 
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*  Lorsque  les  directeurs,  dît  Charles  Baillenl  (l),  entrèrent  dans  le 
*>  Luxembourg,  il  n’y  avait  pas  un  meuble.  Dans  un  cabinet,  autour 
»  d’une  petite  table  boiteuse,  l’mi  des  pieds  étant  rongé  de  vétusté, 

•  sur  laquelle  table  ils  déposèrent  un  cahier  de  papier  à  lettre  et  une 
»  cerilülrcà  calumet,  qu’heureusement  ils  avaient  eu  la  précautioude 
■*  prendre  au  comîtéde  salut  public,  assis  sur  quatre  chaises  de  paille, 
»  eu  face  de  quelques  bûches  mal  albimées,  le  tout  emprunté  au  cou- 
n  cierge  Dupont,  qui  croirait  que  c’est  dans  cet  équipage  que  les 

•  membres  du  nouveau  gouvernement ,  après  avoir  examiné  toutes 
”  les  dilTicultés,  je  dirai  plus ,  l’iiorreur  de  leur  situation  ,  arrêtèrent 
»  qu’ils  feraient  lace  à  tous  les  obstacles,  qu’ils  périraient  ou  qu'ils 
O  sortiraient  la  France  de  l’abîme  où  elle  était  plongée  !  Ils  rédigèrent 
■  sur  une  feuille  de  papier  à  lettre  l'acte  par  lequel  ils  osèrent  se  dé- 
»  clarcr  constitués  ;  acte  qu’ils  adressèrent  aussitôt  aux  assemblées 
»  législatives.  » 

Ce  tableau  si  simple  montre  à  nu  l’extrême  pénurie  du  gouverne¬ 
ment.  Le  trésor  était  vide,  la  famine  permanente;  tes  armées  n’avaient 
plus  de  souliers;  les  généraitx  et  les  employés  plus  d’appoljiiemciis. 
Treiiic-huit  milliards  d’assignats  avaient  été  émis,  et  plus  de  la  moitié 
des  biens  nationaux  vendus,  pour  subvenir  aux  dépenses  extraordi¬ 
naires;  les  courriers  restaient  en  arrière,  faute  d’argent.  La  lâche 
des  directeurs  était  rude;  ils  l’abordèrent  francliemetu,  et  se  posèrciii 
avec  fermeté  entre  les  patriotes  ci  les  réactionnaires.  En  quelques 
mois,  le  gûiiverncmeui  fut  solidement  consliiué;  le  travail  et  la  con¬ 
fiance  reparurent;  la  circnlaiiou  se  rétablit;  Paris,  approvîsiomié 
jusqu’alors  par  voie  d’autorité,  parvint  ù  se  nourrir  tout  seul.  Le  Di¬ 
rectoire  s’ était  partagé  les  travaux.  Larévcillère-Lépeaux,  lanicilleure 
tète  du  conseil ,  avait  dans  ses  attributions  la  partie  morale,  l’édu¬ 
cation,  les  sciences  Cl  les  arts;  Rewbcll,  homme  de  lois  ,  doué  d’une 
immense  activité,  les  finances,  la  jtisiice ,  ci  les  relaiious  extérieures  ; 
Barras,'  esprit  médiocre,  paresseux,  mais  hardi  et  intrigant,  la  police; 
le  systématique  Carnot,  la  guerre;  Loiournciir,  homme  capableei  ri*- 
solu ,  la  marine  et  les  colonies,  L’amélioraiiou  des  opinions  était  sen¬ 
sible;  la  multitude  n’allait  plus  aux  clubs  et  retournait  à  ragricuUuro; 
les  manufactures  sc  créaient;  les  arts  se  perfectionnaient  dans  les 
expositions  publiques  ;  on  établissait  î’Instiuii  national,  Icsécolespri- 
maires,  centrales  et  normales.  Acoté  de  tout  ce  bien,  il  y  eut  un  grain 
de  ridicule  qui  fut  causé  par  l’exaîialioii  mystique  du  sage  Lai’éveil- 
làre.  Le  culte  de  la  ThéophUanthropie  prêta  au  rire  et  à  la  critique, 
et  ne  fut  accueilli  de  personne.  La  société  d’alors  «c  voulait  pas  plus 
du  déisme  que  de  la  raisou ,  de  l'être  suprême ,  ou  même  du  chrisiia- 
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riîsme.  üi*  voiilaii  jouir  dès  ce  bas-iuonde.  La  Let  reur  avaii  pii>duit 
une  süite  J  ciïeL  luoral,  eu  mettauL  la  vertu  h  Tordre  du  jour  ;  eu  liaiiie 
de  la  terreiu',  ou  voua  un  culte  au  luxe  et  au  plaisir,  ei  le  volupuieux 
Barras  aiuorisa  la  licence  publique  de  son  exemple.  Ses  salons  devin¬ 
rent  ïe  rendez-vüus  des  agioteurs,  des  cyniques  et  des  f'riumes  ga- 
laines  de  Tépoque,  La  disette  pourtajit,  moins  pressante  pour  le  peuple. 
iTavait  pas  disparu,  comme  par  encliautemem  ,  des  caisses  du  trésor  , 
le  besoin  d’argent  nécessita  ijuelques  mesures  violentes-  Les  conseils 
décrétèrent  un  emprunt  forcé  sur  les  t  îches,  qui  ne  réussit  pas.  Alors 
on  remplaça  les  assignats  par  les  mandatiflerritoriaua-j  papier-mon' 
naiede  mêmesürie  ,  qui  avait  sur  eux  un  avantage,  en  ce  qiTil  avait 
poiu‘  gage  acUiel  et  lorcé  les  biens  nationaux  ,  cunire  lesquels  on  pou¬ 
vait  Techungér  j  ilsservii  eut  à  retirer  les  assignats,  sur  îe  pied  de  trente 
assignats  pour  uti  mandat;  puis  le  discrédit  fut  le  même,  et  !e  gou¬ 
vernement  fut  conduit  à  Ténorme  banqueroute  de  irente-tiois  mil¬ 
liards,  qui  ramena  le  numéraire. 

L’état  des  armées  n’était  guère  meilleur.  Pichegru  ,  géiiéj^al  de 
Tarniée  du  lihîn,  venait  de  se  méprendre,  comme  Dinnouriedi ,  sur 
la  grandeur  de  son  rôle  militaire  ;  et ,  chose  étrange ,  c’était  après  la 
cünqiiclc  des  Pays-Basque  tous  deux  avaient  conçu  leurs  projelscontre 
les  révolutionnaires.  Pichegru  eiUj'etenait  une  correspaiidance active 
avec  le  prince  de  Coudé*  on  ne  fui  pas  d’accord  sur  les  condilîons; 
mais  le  général  se  laissa  battre  a  Heidelberg,  évacua  Manhetm, 
leva  avec  perte  le  siège  de  Mâyeiice  ,  et  se  relira ,  laissant  les  lianes  de 
ruiinée  do  Sanibre  et  Meuse,  aux  ordres  de  Jourdan,  à  découvert 
devanf  rciniemi.  i^n  Italie,  Scliérer  et  Kellciniann,  déponi  vus  d’iia- 
biîs,  de  munitions  et  de  vivres,  se  mainlenniciit  avec  j>cine  sur  la 
iléfonsivc.  Le  nircctoire  changea  la  face  des  choses.  Jourdan  conserva 
le  Commandement  de  rarinée  deSambre  ci  Meuse;  Moreau  remplaça 
Pielicgru  ,  qui  se  retira  a  Arl)ois,  après  avoir  refusé  Tambassade 
de  Suède  ;  Botiaparle  alla  réui  ganiseida  uKilhcureusc  année  des  Alpes. 
I.e  ])Ian  de  cain[>agne  de  Carnot  était  vaste.  J’rois  armées  devaient 
déboucher  en  .\liemagne,  et  marcher  de  front  sur  Vienne ,  en  écra¬ 
sant  IVnnemi  sur  tous  les  points.  Hoche  oblînlçn  Vendée  une  sorte  de 
diciainre  militaire,  dont  il  usa  avec  une  habiielé  eonsonimée.  Depuis 
Quiberon ,  Siolllel  cl  Charrette  fullaient  seuls  contre  la  république. 
J-e  dernier  venait,  pour  la  première  fois,  denlreren  cuminiinicaiiüii 
avec  les  Bourbons  ,  et  son  ardeur  était  ranijnéc.  Sun  jeune  adversaire 
cnqdoya  un  sysièmu  de  conciliation  qui  lui  réussit  par  faiLement.  Il 
llalla  iespjvtres,  sépara  leur  cause  de  celle  du  royalisme;  il  su]>- 
prima  les  colonnes  inléniaies  et  respecla  !a  propriéié.  Slohlet  et 
<'hurrette  se  virent  en  queUines  jours  abandonnés  de  toules  Ictirs 
troiqïos.  Traqîîéà  avec  persévérance,  ils  fnicaU  pris,  et  niunrnreni 
avec  courage,  le  prenner  à  .Angers,  le  second  a  Nantes  qui  avait  vu 
son  II  iomjihe.  Leurge Cadoudal  agitait  le  Aiorbiliari  ;  Hoche  le  força 
a  repasser  en  Anglcten  c  ,  cl  dès  ce  jour  la  Vendée  fut  paciljée. 
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Mais  la  lutte  des  opinions  foriiiaii  uii  corde  vicieux  sans  issue.  A 
peine  le  royalisme  était-il  (;oniprinié ,  qtie  l’on  avait  alîuire  aux  pa¬ 
triotes  de  yS,  Après  les  journées  de  vendéiiiiaire  ,  le  duh  du  Pan¬ 
théon  se  rouvrit,  et  les  Jacobins  allèrent  y  dédamer  conire  l’aposta¬ 
sie  des  conseils ,  membres  pour  la  plupart  de  la  Convention  ,  coinplices 
du  despotisme  delà  terreur,  et  réactionnaires  de  thermidor.  Leur  dtef 
était  uii  raiiaiiquc  à  vues  liardies,  Gracduis  Babœur  qui  s’appelait 
Itti-méme/e  etpréparait  dans  soivjournal  an  régne 

du  bonheur  commun.  Tant  qu’ils  ne  sortirent  pas  des  bornes  de  (a 
ilégalilé,  le  Directoire  les  laissa  subsister,  en  lesoppusant  au  dub  de 
Clîchy,qui  ,  l'ornté  des  royalistes  a rdeii s,  avait  recueilli  lu  célébrité 
du  club  des  Jacobins.  AJais  les  séances  se  prolongeant  dans  la  nuit,  les 
délibérations  ayant  lieu  le  poignard  à  la  main ,  la  société  du  Paiiibéon 
fut  dissoiite(8  ventôse  an  IV).  Les  démocrates  ne  s’clTrayèreiit  pas,  et 
séduisirent  (u  légion  de  police.  Celle  légion  fut  cassée  et  dés!irim''e. 
Liifin  ilsoi'ganisèreiitrf«  comité  inifHrrecteur  de  salut  public,  dansurie 
salle  qu’ilsnommaienl /e  temple  de  la  et  tentèrent  de  gagner  les 

troupes  du  camp  de  Grenelle ,  en  s’abouchant  avec  le  capitaine  Grisd. 
Grise!  les  dénonça  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  inouverucnt.  Babœut 
et  ses  complices  furent  saisis  et  envoyés  devant  la  haute  cour  de  Ven¬ 
dôme;  leur  projet  était  d’établir  la  loi  agraire,  leur  bonheur  corn- 
muHf  la  liberté,  régaliié,ei  la  constitution  de  93(22  floréal).  Let3 
fructidor,  leurs  partisans  se  portèrent  au  camp  de  Grenelle  dans  la 
nuit,  en  criant  '.  P  ioe  la  république  et  la  constitution  t/e  931  Le  com¬ 
mandant  Malo  monta  à  cheval  à  demi  vélu,  et  ses  dragons  firent  sur 
les  insurgés  une  charge  meurtrière.  La  commission  militaire  devant 
laquelle  ils  furent  traduits  en  condamna  trcnie-tin  à  la  mort,  trente 
à  la  déportation  ,  vingt-cinq  à  la  détention.  Babœuf,  condamné  avec 
Darthé,  ancien  secrétaire  de  Lebon ,  se  frappa  d’un  coup  de  poi¬ 
gnard.  La  déportation  fil  justice  du  reste. 

La  conspiration  royaliste  de  l’abbé  Brolbier,  de  La  Villeheurnois 
et  de  Diinan  ,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Le  commandant  Malo,  du 
camp  de  Grenelle ,  auquel  ils  s'étaient  adressés ,  les  dénonça  aux  con¬ 
seils.  Ils  furent  traduits  devant  les  tribunaux  civils,  et  les  juges  choi-» 
sis  dans  les  sections  ne  les  condamnèrent  que  pour  Sa  forme  à  une 
peine  légère.  Dès  lors  la  lutte  devint  légale ,  et  s’engagea  entre  le 
Directoire  et  les  éiecleurs. 

Bonaparte  tournait  en  ce  moment  les  .Alpes,  et  descendait  en 
Italie  avec  une  ai  mée  de  trente  mille  hommes ,  dénuée  de  tout ,  mais 
pleine  d’enthousiasme ,  parce  qu’elle  se  sentait  au  moment  de  faire 
de  grandes  choses.  Les  coalisés  aiistro-sardes  étaient  quatre-viiigt- 
dixmillc ,  aux  ordres  de  Beaulieu  et  de  Colii.  Lejeune  général  se  pur  la 
au  centre  de  l’armée  ennemie  ,  et  le  culbuta  à  Montenotie,  à  Alille- 
sîmo  ;  il  sépara  les  Piémoniais  des  Autrichiens  :  Beaulieu  se  replia  sur 
Milan ,  Colli  sur  Turin.  Bonaparte ,  en  s'avançant  au  cœur  de  l’Italie, 
ne  voulait  pas  laisser  d’ennemi  sur  ses  derrières  ;  atteint  à  Mondovi, 
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Cüili  essuya  une  nouvelle défaiie,  ei  la  cour  de  Turin,  effrayée  delà 
hardiesse  des  Français ,  se  liàtu  de  conclure  un  armistice  à  Chérastjue, 
qui  fut  bientôt  suivi  delà  paix ,  signée  à  Paris  le  ISmai  1796.  Le  roi  de 
Sardaigne  céda  la  Savoie,  les  comtés  de  Nice  et  de  Trente,  déinolit 
les  forteresses  de  Sttze  et  de  la  Rruuette,  et  permit  l’occupation 
d’Alexandrie ,  à  l’entrée  du  Milanais.  Ce  traite  mettait  en  disponibilité 
l’armée  des  Alpes  aux  ordres  de  Keilermann.  Après  en  avoir  fini  avec 
le  Piémont,  Bonaparte  retourna  vers  la  Lombardie,  passa  te  Pù  à 
Plaisance  ,  au  moyen  d’une  fausse  manœuvre ,  et  emporta  de  vive  force 
le  pont  de  Lodi.  ^îilan  ouvrit  ses  portes,  Beaulieu  se  retira  versl’Adige, 
en  abandonnant  Crémone,  Pavie,  Como,  Cassano  ,el  fut  poussé,  la 
baïonnette  dans  les  reins  ,  jusque  dans  les  gorges  du  Tyrol.  «  C'est 
»  sur  l’Adigc,  disait  le  vainqueur,  qu'il  faut  défendre  ritalic.  -  Son 
génie  prévoyait  que  tous  les  efforts  de  l'.iutriohe  tendraient  à  reprendre 
celte  ligne,  et  il  s’y  établissait  d’une  manière  solide,  tout  en  s’occupant 
d’organiser  la  république  cisalpine,  et  d’effrayer  l’aristocratie  ita¬ 
lienne.  Gènes  se  soumit  à  la  révision  de  sa  constitution;  le  duc  de 
Mûdène  se  réfugia  à  Venise ,  iaissatii  dix  millions  dans  son  trésor; 
Livourne  envoya  six  cents  réfugiés  corses  pour  révolutionner  File, 
et  en  chasser  les  .Anglais  auxquels  PaoÜ  l’avait  livrée.  Le  pape  promit 
vingt  et  un  millions,  et  cent  tableaux  maguifiques  ;  le  roi  de  Naples, 
six  millions. 

Cependant  rAutriclie  envoyait  le  vieux  Wtiruiser  débloquer  Man- 
touc  et  reconquérir  l’Italie.  Le  général  fi'ançais  mandait  au  Directoire 
messages  sur  messages  pour  presser  les  renforts;  mais,  ne  voyant  rien 
arriver,  il  ré.soUit  de  se  suiTîre  à  lui-même.  Son  armée  était  e.xcellente 
et  pleine  d’ardeur;  ses  généraux  tous  de  premier  ordre  :  Augereau, 
iMusséna,  Serrurier,  Laharpe,  Joubert,  Mural,  Belliard,  Berlhier,  le 
colonel  Rampon,  le  chef  d'escadron  Lannes.  Wurmserfut  culbuté  dans 
les  journées  de  CasiigJione  et  de  Lonaio;  «ne  manoeuvre  hardie  le 
rapprocha  de  Manioue,  sur  laquelle  il  pouvait  au  besoin  s’appuyer, 
en  attendant  rarrivcod’AIvinzi,  qui  traversait  les  montagnes  du  Tyrol 
à  la  tète  de  cinquante  mille  Hongrois  :  mais  les  victoires  d’Arcole  et 
de  Rivoli  sur  Alvinzi  le  réduisirent  à  se  jeter  dans  la  place  et  à  capitu¬ 
ler  (2  février  1797). 

La  desiruciion  de  la  seconde  et  de  la  troisième  armée  autricbicnne 


donna  quelque  répit  à  Bonaparte,  et  lui  permit  de  s’occuper  des  gou- 
vernemens  italiens.  Le  Piémont,  qu’îl  ne  voulut  pas  détruire,  fut  anni¬ 
hilé;  le  Milanais,  constitué  en  république  cisalpine,  sous  la  protec¬ 
tion  de  la  France  ;  le  grand-duc  de  Toscane,  les  printes  de  Parme  et 
de  Modène  furent  épuises  par  des  contributions.  Le  pape ,  qui  avait 
pris  les  armes  à  l’arrivée  de  Wurmser,  paya  ses  vingt  et  un  millions  et 
acheta  îa  paix  par  la  cession  de  la  Romagne,  du  Bolonais  et  du  Ferra- 
rais.  Le  général  fut  distrait  de  ses  soins  politiques  par  l’arrivée  da 
prince  Charles,  qui,  après  avoir  défendu  le  Danube  contre  Jourdaa 
et  Moreau,  venait  arrêter  l’armée  d’Italie  au  passage  du  Tyrol. 
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Selon  le  plan  de  Carnoi ,  les  deux  armées  dn  liiihi  ei  de  Samhre  et 
Meuse  avaient  pris  t’oflensive ,  et  niarciié  stir  \deniie  en  suivant  les 
deux  vallées  du  Danube  et  dit  Necker.  L’A iit riche  se  croyait  perdue. 
Moreau,  vainqueur  dans  quai  re  couthatscünsêciilirs,  était  entré  dans 
Utm  et  Aiigsbonrg ,  avait  passé  le  Leck ,  et  se  préparait  à  donner  par 
le'lyrol  la  main  à  Bonaparte,  lorsque  l’archiduc  Charles,  profitant 
d’une  faute  de  Jourdan,  arrêta  ses  succès.  Jourdan  s’étatl  trop  avancé; 
l’archiduc  détacha  trente  mille  hommes  de  son  armée  devant  le  cir¬ 
conspect  Moreau  qui  ne  s’en  aperçut  pas;  et,  tombant  à  l’improvisie 
sur  l’avanl-garde  de  rarmée  de  Sambreet  Meuse  ,  la  refoula  avec  vî- 
gnonr,  Irninterdît  toute  communication  avec  Moreau,  et  l’écrasa  par 
tin  déploiement  supérieur  de  forces.  Jourdan  dut  reculer  jusqu’à  Neu- 
wied,  d’où  il  était  parti.  La  posîiiou  de  l’armée  du  Rhinéiaii  critique, 
sou  flanc  gauche  se  trouvait  découvert.  Ce  fut  alors  que.  Moreau  exé¬ 
cuta  cette  célèbre  retraite,  qui  lui  valut  l’admiration  même  de  ses  en¬ 
nemis  ;  il  traversa  cent  lieues  de  pays,  en  présence  d’un  ennemi  deux 
fois  plus  nombreux,  sans  jamais  se  laisser  entamer,  et  s’arrêta  à  Fri¬ 
bourg.  L’archiduc  Charles  partit  pour  Tltalie. 

Bonaparte  avait  enfin  reçu  ses  renforis  :  il  marcfia  sans  hésiter  vers 
les  passages  du  Frioiil ,  et  les  emporia  de  vive  force ,  en  gagnant  par 
son  lieutenant  Massëna  les  batailles  de  la  Piave  et  du  Tagliamenio. 
La  Carinthie,  la  Styrie,  le  Frioul,  se  soiunirenl  ;  le  prince  Charles  re¬ 
culait  avec  une  armée  désorganisée  -,  l’armée  française  campait  à  Léo¬ 
ben,  aux  portes  même  devienne.  D’autre  part,  Hoche,  qui  avait  suc¬ 
cédé  à  Jourdan,  et  Moreau  ,  se  préparaient  à  hasarder  une  nouvelle 
marche  sur  Yienne.  Le  général  de  l’année  d' Il alie ,  qui  venait  d'ap¬ 
prendre  un  revers  de  .louberi,  laissé  avec  trois  divisions  à  la  garde  du 
Tyrol ,  envoya  proposer  la  paix  à  Vienne;  un  armistice  fut  conclu  à 
Léoben  (avril  IT!)?).  L’Autriche  demarKlail  Maïuoue  et  quelques 
places  de  la  réjuibliquc  vénitienne,  en  dédommagement  de  la  cisal¬ 
pine.  Le  Ifirécioire  refusa  Mantoiie,  et  Bonaparte,  irrité  contre  Venise, 
dont  i’aristocratie  haineuse  l’avait  plusieurs  fois  mis  on  danger,  sacri¬ 
fia  Venise.  Le  cabinet  de  Vienne  accepta ,  malgré  l'assistance  secrèie 
que  la  république  lui  avait  donnée  ]ietidau!  la  guerre.  Partout, 
dans  les  villes  de  terre  lèmie,  la  bourgeoisie  était  pour  les  Fran¬ 
çais;  le  peuple,  fanatisé  par  les  prêlres  et  les  nobles  ,  ne  respirait 
que  le  meurlre.  I^a  garnison  de  Vérone  fut  on  partie  massacrée  dans 
une  émenie.  Bonaparte  entra  en  fureur,  et  déclara  aux  envoyés 
do  Venise  qu’il  briserait  la  république;  le  général  Baraguay-d’Hil- 
liei'S  s'avança  vers  les  lagunes.  Le  sénat  eut  peur,  et  abdiqua  un  beau 
jour,  on  congédiant  ses  quatre  inillo  lisclavims.  Une  iimniripalité 
fut  aussitôt  formée,  et  une  conslitulion  démocratique  n'in|d:iça  la 
vieille  oligarrhie.  Mats  oc  nouvel  état  ii'éiait  que  provisoire;  ^eIlise 
était  trop  liien  à  la  ccniveiiance  de  rAtitrielio ,  et  la  France  ity  louait 
pas  assez.,  pour  qu’on  gai'amil  son  itidépendance.  Elle  fut  livrée  à  l'Aii 
triche  par  îe  traité  de  Lampy-Formio.  .Mantone,  le  Bolonais  et  la  Bo- 
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maÿfRfï  furent  ajoutée  à  la  république  cisalpine.  La  liberté  du  général 
Laîayette ,  Feteiiu  prisonnier  à  Ohïuiîz^  fut  stipulée  ;  la  paix  fut  signée 
le  1 7  aciohre  1797^  et  le  congrès  de  Rastadt  s^oiivrit  aiissilôi  pour  Irai- 
lei‘  avec  Teinpire.  De  toutes  les  puissances  belligëj^anies  qui  avateiil 
juré  la  perte  de  la  France,  ît  ne  resta  plus  que  rAnglelet  re. 

Au  sein  de  sa  gloire  militaire,  le  Directoire  avait  à  craiiidre  une 
contre-révoluiion  iiuniinenle.  Les  élections  de  Tan  V  avaient  loui  jié 
comme  l'espéraient  les  agiiaieurs.  Tout  patriote  avait  été  écarté  des 
assembléês  électorales,  et  !e  nouveau  tiers  ne  sc  composait  guère  que 
de  constitutionnels  modérés  on  de  loyalistes  ardeiis.  La  lutte  allait 
donc  commencer  entre  les  conseils  et  le  Directoire.  Pîcliegru,  aux 
Cinq-CerUs,  fut  nominé  président  à  une  grande  niajoî  ité  ;  Barbé-Mar- 
bois,  aux  Anciens.  Bai ihélemy ,  ambassadeur  en  Suisse,  candidat 
avoué  du  club  de  Clieby,  remplaça  le  membre  sortant  du  pouvoir  exé* 
culif,  Letuurneur.'Dès  ce  mmnent,  ce  furent  des  tracasser  tes  journa¬ 
lières,  des  nioiions  violentés,  îles  demandes  de  comptes,  un  déchaîne¬ 
ment  d’amères  critiques.  On  reprochait  au  Directoire  la  continuation 
de  la  guerre,  le  désordre  des  finances ,  les  fautes  de  ladministration  ; 
on  votait  d'euihüusiasme  la  mise  en  liberté  des  détenus  royalistes.  Ca¬ 
mille  Jordan,  député  de  Lyon,  fougueux  contre-révoltuionnaire  ,  de¬ 
mandait  ruboiition  du  serment  civique  pour  le  clergé,  le  rétabUsse- 
meni  des  cloches,  et  gagnait  le  surnom  de  Jm  dan  Cari f Ion  ;  les  émi¬ 
grés,  les  prêtres  réfractaires  rentraient  en  foule  ;  les  assassinats  se  rtv 
nouveîaient  dans  la  province  contre  les  pairiotes  et  les  acquéreurs  de 
biens  nationaux.  A  la  tête  du  parti  réactionnaire  étaient  fîarbé-Mar- 
bûis,  Dumas,  Portalis  ,  Rivière,  Tronçon-Ducondray ,  du  conseil  des 
Anciens  ;  Pichegni,  Willül,  Pastorei,  Henri  Larivière,  Simeon,  Van- 
blanc,  Camille  Jordan,  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

Maïs  leur  marche  avouée  vers  le  rétablissement  de  la  royauté  déta¬ 
cha  deux  la  masse  des  électeurs,  qui ,  s'ils  redoutaient  la  terreur,  ne 
voulaient  pas  plus  de  la  monarchie.  Les  consiiuitionnels  de  1791  et 
les  partisans  du  Directoire  sc  virent  au  club  de  Salin  ,  opposé  à  celui 
de  Clichy*  Les  armées  rédigèrent  des  adresses  foudroyantes,  en  ré¬ 
ponse  aux  attaques  du  jom  nalisme.  Celle  dTtalîe,  par  lui  ordre  du  jour 
du  général  Bonaparte,  Jura  sur  les  drapeaux  de  faire  une  guerre  im¬ 
placable  aux  ennennsde  la  république  et  de  la  consiiluiion.  L'enthou¬ 
siaste  Augereau,  sabreur  déterminé,  désigna  (Uichy  comme  le  quar¬ 
tier-général  des  contre-révolutionnaires,  et  demanda  leur  extermina¬ 
tion.  Un  coup  d'état  se  préparait  du  Corps-Législatif  contre  le  Direc¬ 
toire,  du  Directoire  contre  le  Corps-Législalif.  Carnot  et  Barthélemy, 
ménagés  tous  deux  par  le  journalisme  et  les  partis,  jouaient  le  rôle  de 
médiateurs,  et  s'annulaîeni  ainsi,  au  lieu  d'agir.  Barras,  Larévéillèreet 
Rewbell  osèrent  les  premiers,  et  gagnèrent  l’enjeu.  Hoche  détacha  de 
son  armée  de  Sanibre  et  Meuse  un  corps  de  irmipos  qui  s’avança 
vers  Paris,  sous  prétexte  d’aller  renforcer  à  Brest  l’expédition  d'Ir¬ 
lande.  Le  rayon  consfitmionncî  autour  do  Paris,  que  l'armée  ne  pou- 
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vait  dépasser,  éluit  de  onze  lieues  ;  la  division  de  Sambre  ei  Meuse  le 
franchit;  des  réclamations  violentes  s’élevèrent  dans  les  conseils.  Le 
Directoire  allégua  mi  ordre  mal  iiiterprété  ,  avoua  son  ignorance,  et 
apprêta  tout  pour  le  18  fruciidor.  Le  Corps-Législatif  était  sur  la  ré¬ 
serve  en  attendant  les  élections  de  l’an  VI,  qui  devaient  assurer  son 
triomphe  :  il  cessa  d’attaquer  le  pouvoir  exécutif,  et  demanda  pour 
toute  condition  le  renvoi  de  Merlin  de  Douai,  de  Lacroix  et  de  Hamel, 
ministres  delà  justice,  des  relations  extérieures  et  des  finances.  Le 
Directoire  n’cut  garde  d’y  consentir  ;  loin  de  là ,  il  destitua  ceux  dont 
la  démission  ne  lu»  était  pas  demandée  ;  Petiet,  Benezecli  et  Cochon, 
ministres  de  la  guerre,  de  l’iniérietir  et  de  la  police,  et  tes  remplaça 
par  des  hommes  de  son  choix  :  Hoche,  puis  Schérer,  François  de 
Neiifchàlcait,  Lenoir-Laroclie,  puis  Sotion,  auquel  fut  bientôt  adjoint 
M.  de  'Jalicyrand ,  dont  le  nom  venait  detre  rayé  de  la  liste  des  émi¬ 
grés.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  fructidor,  Augereau  entra  dans  Paris 
avec  les  troupes  cantonnées  aux  environs  ;  et  à  quatre  heures  le  palais 
des  Tuileries  fut  entouré  do  douze  mille  hommes  et  de  quarante  pièces 
de  canon.  La  garde  législative,  de  1500  hommos,se  joignît  au  restede 
l’armée,  en  criatil  :  f’ive  Augereau!  vive  le  Directoire  !  A  mesure 
que  les  députés  arrivaient,  ils  étaient  éconduits  ou  arrêtés,  s’ilséiaient 
couchés  sur  la  liste  de  proscription.  Pichegru,  Willoi,  le  commandant 
Rainel  ,  les  inspecteurs  de  îa  salle,  furent  saisis  dans  le  lieu  des séan¬ 
ces,  et  envoyés  au  Temple  sons  bonne  escorte.  Le  rendez-vous  des 
membres  non  séditieux  était  à  FOdéon  et  à  l’École-de-Médeciiie.  Ils 
s’y  rendirent  en  assez  giand  nombre  pour  délibérer.  Les  Cîiiq-Cenis 
nommèrent  une  commission  coniposée  de  Sieyès ,  Poulain-Graiipré, 
Viilers,  Chazal  et  Boiilay  de  la  Meiirthc,  chargée  de  présenter  «ne  loi 
do  salut  public,  et  de  dresser  d’une manièredéflnitîve  la  liste  des  mem¬ 
bres  à  déporter.  Les  Parisiens  s’éveillaient  au  brnii  du  canon  d’alarme; 
on  distribuait  dans  les  mes,  on  placardait  sur  les  murs  des  proclama¬ 
tions  patriotiques  ;  le  Directoire  avait  fait  imprimer  son  exposé  de  mo¬ 
tifs  avec  une  lettre  de  Moreau ,  qui  dévoilait  les  projets  de  Pichegru 
à  lui  connus  depuis  «n  an,  et  une  autre  d’Imbert-Colonvès  au  pilnce 
de  Condé.  Le  peuple  resta  spectateur  muet  de  la  journée,  sans  applau¬ 
di  ssem  en  s  comme  sans  murmures.  Qtiai  aiite-uu  membres  des  Cinq- 
Cents,  et  douze  des  Anciens ,  furent  condamnés  à  la  déportation.  Les 
pi  incipaux  étaient  Boissy-tl'.^ ngias,  Henri  Larivière,  Inibert-Colomès, 
<?.anii lie  Jordan,  Pastoret,  Pichegru,  Simrân,  Vienot-Yanblanc,  Wil- 
loi ,  Barbé-Marboîs,  Dumas,  Portalis,  Bovère,  Tronçon-Dneondray. 
Barthélemy  et  Carnot,  que  leur  rote  de  médiateurs  avaient  renrlitssn.s- 
pects  au  Directoire,  furent  remplacés  par  Merlin  de  Douai  et  ITançois 
de  Neufchàteau.  Barthélémy,  arrêté  à  son  imir,  alla  ri'joindre  les  dé¬ 
tenus;  Carnot  se  réfugia  en  Stiisse.  On  sévit  en  mure  contre  l’ahbé  Bi'o- 
ihier,  LaVilichminiois,  Duverne  de  Presie,  dit  Diinan,  agens  royalistes; 
i’ex -ministre  Cochon,  le  général  Miranda  ,  l'écrivain  Suard,  le  com¬ 
mandant  Hamel,  l’ex- convenlionnel  Mailho,  et  trente-cinq  jour- 


DE  FRANCE.— 179S. 


519 


lialistes,  (jai’Uii  lesquels  figuraieni  Fiévée,  Michaucl  et  Lacrcielie. 

Le  18  fructidor  abattit  sans  retour  la  coutre-révoUiiio» .  Les  roya¬ 
listes  cédèrent  partout  la  place  aux  n^publicains;  les  prêtres  réfrac¬ 
taires  furent  déportés  à  Cayenne;  les  émigrés  sortirent  de  France.  En 
même  temps,  le  traité  deCampo-Formio,  bien  que  contraire  aux  vieux 
des  directeurs,  consommait  presque  ta  pacification  de  l’Europe.  L’An¬ 
gleterre  seule  ne  posait  pas  les  armes  ;  mais  Piti ,  fatigué  des  cris  de 
l’opposition  parlementaire,  faisait  un  saeriflcc  îi  l’oiiiiiion  en  ouvrant 
des  conférences  à  Lille.  La  république  avait  gagné  à  la  guerre  la 
Belgique,  le  Luxembourg,  Porentnty ,  Nice  ,  la  Savoie ,  le  protectorat 
du  Piémont,  de  Gènes,  de  la  Cisalpine  et  delà  Hollande.  Un  seul 
humilie  faisait  ombrage  au  Directoire  ;  c’était  te  général  Bonaparte 
dont  rambltion  s’était  révélée  par  la  dictature  militaire  qu'il  avait 
exercée  en  1  lalie,  et  la  signature  du  traité  de  Cainpo-Formio,  cndéjiit 
mente  de  ses  instructions.  Le  vainqueur  d’Italie  arrivait  à  Paris,  où  sa 
présence  avait  causé  tm  enthousiasme  réel  ;  on  attendait  de  lui  de 
grandes  choses.  Le pouvoirexécutif  n’osa  froisser  l’opinion,  en  déver¬ 
sant  le  blùmesur  ses  actes,  et  le  reçut  en  triomijliatem'  ;  mais  il  songea 
à  s’en  débarrasser,  et  le  jeune  généra!  ne  dcinaiulait  pas  aufi-e  chose 
que  la  guerre,  de  peur  de  se  laisser  oublier.  Barras  avait  songé  à 
l’Angleterre,  en  exécutant  le  plan  de  Hoche ,  qui  venait  de  mourir  ù 
la  fleur  de  Tige  et  de  la  gloire;  Bonaparte  pro]W>sa  l’expédition 
d’Egypte,  dont  les  résultats  pouvaient  être  immenses,  si  l’on  eut  ouvert 
la  mer  Rouge  et  risthme  de  Suez  au  commerce  de  l’Inde.  Le  Direcloire 
consentît  atout,  tant  il  avait  liàte  de  le  savoir  loin.  L’expédition  partit 
de  Toulon  le  17  mai  1798,  sur  une  flotte  de  400  voiles  ,  protégée  par 
ramiral  Brueÿs,  portant  30,000  hommes  de  débarquement,  et  une 
société  .de  savans  de  tout  genre.  L’île  de  Malte,  qui  appartenait  en¬ 
core  aux  chevaliers  de  Si-Jcau  de  Jérusalem,  se  rendit  à  la  pre¬ 
mière  sommation, et  Bonaparte  fit  voile  vers  l’Egj  pie.  Après  son  départ, 
le  Directoire  fut  conduit  par  les  circonstances  à  des  mesures  qui  lui 
aliénèrent  un  grand  nombre  de  modérés.  Pour  subvenir  aux  dépenses, 
il  fallut  établir  certaines  taxes,  et  réduire  la  dette  publique  à  un  //er» 
coMoUdé  f  seul  payable  en  argent  ;  beaucoup  de  rentiers  furent  ruinés 
par  celtedernière banqueroute,  et  le  gouvernemeiil ,  comme  de  con- 
tume,  fui  injustement  accusé  d’une  catastrophe  cpt’il  n’avaît  pas  pro¬ 
voquée.  Cependant  il  coiuimia  avec  succès  sur  la  frontière  et  en  Italie 
l’œuvre  révolutionnaire;  la  Suisse  ci  Rome  devinrent  des  républiques 
démocratiques.  L’aristocratie  de  Berne  opprima  U  lesVaïulois;  eenx-ci 
en  appelèrent  à  la  France,  et  comme  Berne  était  le  foyer  de  l’émigra¬ 
tion  ,  on  fit  droit  à  leur  requête  ;  les  Suisses  sc  défendirent  avec  cou¬ 
rage  dans  les  montagnes  d’Unterwalden  ,  ils  furent  vaincus  après  un 
combat  meuririer,  et  adoptèrent  la  consiîtniion  de  l’an  !  11,  en  échange 
de  la  leur;  Genève  fut  réunie  à  la  France.  La  révolution  de  Rome 
suivit  de  près.  Le  général  Duphot  fut  tué  dans  une  émeute  populaire, 
que  le  gouvernement  pontifical  ne  voulut  pas  réprimer;  la  punitiun 
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lut  prompte.  Le  général  Beitliier  s'empara  de  Home;  le  vieux  pape 
Pie  VI ,  iraiispoi'té  en  Ft’aneejinourtil  en  cl]einin,â  ValetirCj  à  l'àgede 
quaire-viiigls  ans  ;  la  république  romaine  se  constitua,  ii  l’instar  de  la 
cisalpine;  la  France  se  trouva  donc  entourée  d’un  roseau  de  répu¬ 
bliques  amies,  qui  toutes  vivaient  à  son  ombre ,  helvétique,  batave, 
ligurienne,  cisalpine  et  roniaine,  au  jour  de  la  seconde  coalition. 

Les  intrigues  de  rAnglcterre  portaient  leurs  iVuits.  La  linssie,  que 
la  conquête  de  la  Pologne  avait  jusqu’alors  occupée,  venait  d’entrer 
en  lice  -,  l’empire  voulait  recouvrer  la  rive  gauche  du  lihin  ;  les  princes 
italiens  déiritire  les  naissantes  républiques  ,  lu  Porte  et  les  états  bai^ 
baresques  se  venger  de  rinj liste  agression  de  Bonaparte,  La  neutra¬ 
lité  ne  fni  gardée  que  par  la  Prusse  et  l’Espagne.  Le  signai  de  la  guerre 
lui  l’assassinat ,  aux  environs  de  Bastadt ,  des  plénipotentiaires  fran¬ 
çais,  Bonnier,  Koberjoi  et  Jean  Debry,  parles  hussards anirichiens; 
Jean  Debry  échappa  seul  grièvement  blessé.  A  cettenouvelle  le  Corps- 
Législatif  décréta  la  guerre.  L’armée  russe  venait  de  déboucher  en 
Allemagne, et  les  Aiitricbiens  s’ébranlaient.  Le  Cüinité  de  saint  public 
avait  lait  les  levées  en  masse ,  le  Directoire  créa  la  cott^cription  mili- 
faire  ,  (pli  eut  lieu  régulièrement ,  et  tleux  cent  mille  honiines  se  ren¬ 
dirent  aux  frontières.  Le  roi  de  Naples,  en  sa  qualité  de  Bourbon, 
s’était  déclaré  avant  tous  les  autres,  et  avait  surpris  Rome;  le  roi  de 
Sardaigne  menaçait  la  république  ligurienne.  L’armée  d’Ualie  prit 
l’ofTeiisive;  le  Piémont  fut  envahi , et  son  roi  dépossédé;  Joiibert  s’em¬ 
para  de  Turin.  Le  général  Clianipionnel  marcha  vers  Naples,  et,  après 
une  bataille  détruis  jours conlre  les /«zzareHî,  il  renversa  le  trûne 
napolitain;  la  république  pirWAcnopeVînrte  fut  proclamée,  mais  les 
armées  de  la  coalition,  supérieures  en  force,  s’avançaient  par  les  trois 
grandes  oiiverinresde  l'Italie,  de  la  Suisse  et  de  la  llollamle.  Schérer 
Int  deux  fois  balin  sur  i’Adige  par  les  .4utrîcliiens,  auxquels  Vint  se 
joindre  le  géjtéral  Siiwai'ow  ,  dont  la  réputation  s’éiüit  faite  contre  les 
Turcs.  Aloroaii ,  <]ui  remplaça  Schércr,  fut  vaincu  aussi,  et  recula 
jiisqu’à  Gènes,  pour  garder  les  .Apennins,  et  faire  sajonclioii  avec 
l’ai'inée  d(i  Naples  qui  revenait  sons  les  ordres  de  .Macdonald.  Ce 
dernier  fut  écrasé  à  la  Trebia;  l'iialio  était  perdue.  Moreau  lYil  forcé 
de  regagner  tes  Alpes.  Alors  les  coalisés,  vainqueurs  sur  tons  les 
points”,  car  S’arebidne  Charles  avait  aussi  baiiii  Joui  dan  sur  le  haut 
Hliiii ,  ix-Süliirent  de  porter  le  gros  de  leurs  forces  en  Suisse,  pour  com¬ 
mencer  rinvasion.  Suwai’ow  s’engagea  avec  vingt  mille  Busses  dans 
les  montagnes  (1799), 

Telle  était  la  siluaiton  extérieure  delà  France  au  momenl  on  son 
gouvernement  changi’ail  encore  de  face.  Par  suite  df*  la  réaction  géné¬ 
rale  contre  le  royalisme,  leséleclionsdel’an  VI  inenaçaieiii  d’être rt-vo- 
lutiumiaires  ;  des  cUibs  séiaieni  formés  sons  le  nom  de  cerc/cs  am- 
tlitufio/nieis.ei  le  iHreeloire  ne  se  faisait  faute  de  déelanicr  contre 
les  anarchistes.  La  majorité  du  iionvoan  tiers  n'en  fut  pas  moins  élue 
par  les  démocrates:  le  pouvoir  exécutif,  singnlièremeni  compromis 
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dans  son  «xistfînct!  politique ,  usa  d’un  droit  que  les  conseils  lui  avaient 
accordé  aprèsic  1 8  fructidor,  et  annula  ccsélcctionsle  22  floréal  -,  mais 
les  républicains  neselaissèreul  pasiuiimuîer,  comme  les  royalistes,  *’i 
l’anVII  donna  deiiouveaiix  choix  répiiblicaiiis.EnmèmcicuipsRcwbcil 
était  rciiiplacépar  Sieyès,  amagooistc  déclaré  de  la  couslilulion  de  l’an 
111  ;  ’IVcilliard  était  destitué  pour  un  vice  radical  dans  son  élection, 
et  i’cx-ijjîiiîsirc  de  la  justice  Goiiier  mis  en  son  lieu,  La  majorité  di¬ 
rectoriale  ii’éiaii  donc  plus  que  de  trois  voix ,  Barras,  Merlin  de  Douai 
et  Laréveillèi'o  ;  Barras  les  abaiidonua.  Les  conseils  se  déclarèrent  en 
permanence,  et  adressèrent  aux  dcu.x  restans  des  questions  mena¬ 
çantes  sur  l’étal  delà  république.  Le  30  prairial  (18  juin  1799)) 
Laréveillcreet  Merlin  furent  obligés  de  se  détneUrede  leurs  fonctions; 
le  parti  modéré  inminia  Koger-Ducos  ;  le  parti  républicain ,  le  général 
Moulins,  .Sieyèsdouiiiiaitdans  le  nouveau  Directoire.  Revenu  dcsoii  am¬ 
bassade  de  Prusse,  dont  la  neutralité  lai  était  due,  au  dire  de  tout  le 
monde,  possédant  la  j)ius  grande  renonimée politique  de  l’époque,  il 
avait  trouvé  lemonu'iil  favorable  pour  délrnire  la  conslilutioii  de  Pan 
Itl,  cl  ses  efforts  constans  teiidiront  désormais  à  sa  dcsorganisalioii. 
Ilüger-Diicos  lui  était  dévoué  ;  le  conseil  des  Anciens  était- l'aligné  de 
la  faiblesse  du  gouvernement  ;  l’armée  cl  la  classe  nioyeiiiicimpulaienl 
les  revers  au  Directoire;  Sieyès  n’attendait  qu’un  iioniine  d'exécution  , 
mais  i!  redoutait  le  général  de  l’armée  d’Ürient. 

Le  nom  de  Bonaparte  était  dans  toutes  les  bouches;  ses  victoires 
avaient  d’autant  plus  d'éclat  qu’elles  venaient  de  loin  ,  à  travers  la 
Méditerranée.  Débarqué  a  Alexandrie,  il  s’eufonça  dans  les  déserts 
de  l’Egypte,  baiiii  les  JVlamelueks  à  Chebreisse  ,  gagna  la  bataille  des 
Pyramides,  ctentra  danslaville  du  Caire, en  faisant  occuper  par  scs 
lieuîenans  Rosette  et  Damiette.  Aussitôt  les  savansse  répandirent  le 
long  du  Nil,  cherchant  des  inscriptions  antiques,  rêvant  des  plans 
d’amélioration,  eonuiicnçant  des  roules;  l’fiistitiil  du  Caire  fut  créé, 
radministrution  organisée  sur  un  nouveau  pied.  Bonaparte  respectait 
les  usages  du  pays ,  se  rendait  à  la  mosquée ,  ornait  ses  proclamai  ions 
de  citations  du  Coran,  et  gagnait  le  surnom  de,f!f//aH  du  feu.  Les 
indigènes  l’admiraient  déjà.  Opprimés  parles  Mamelucks,  qui  s’étaient 
rendus  îndépendans  de  la  Porte,  ils  acecptaiciil  de  grand  cieur  la 
domination  française;  les  Cophtes,  chrétiens  de  vieille  race,  sur 
lesquels  pesait  depuis  des  siècles  une  servitude  cruelle,  saluaient 
l’aurore  de  meilleurs  jours.  Le  général  français  veillait  aussi  à  la  con¬ 
servation  de  sa  conquête.  Mourad-hey  s’était  réfugié  dans  la  Haute' 
Egypte.  Il  envoya  Desaix  s’iimnorlaliser  par  une  série  de  victoires 
et  mériter  h;  respect  des  habiians,  avec  le  nom  de^»//ir«  le  jusIe.'ïoMX 
espoir  de  retour  en  Fiance  lui  était  fermé,  l’amiral  anglais  Nelson, 
par  une  mauœnvre  hardie,  avait  coupé  la  flotte  française  dans  la 
rade  d’Aboitkir,  eldélruil  ses  vai.sscaux  eu  détail.  Brueys  périt  dans 
le  combat.  Ce  désastre  ii'effraya  pas  pins  Bonaparte  que  I.a  révolte 
du  Caire.  Il  mitrailla  les  insurgés  qui  agissaicul  soiisrimptilsiott  des 
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MameliiekSjet  panitpourlaSyrio,  où  rappt-luîenl  une  année  turque 
et  des  projets  gï^aulesqiies*  Gaza  ouvrit  ses  portes.  Jaffa  et  Gaïla 
furent  eiüporîésd'assaul  ;  mais  Saint-Jean  d' Acre, défendu  par  le  i>aclia 
Djezzar,  le  cünimodore  atiglaissirSyditey  Smiîh ,  ringéiiieur  tratiçais 
Phélîppeaux,  qui  jouait  sa  tête  ,  résistai  tous  ses  efforts;  rartilliTie 
de  siège  ma  îiqu  ait,  et  les  maladies  décimai  entrarmée.  Les'l  urcs  s  avan¬ 
çaient  àlahate.  Kîéberet  Junot  défirent  leuravani-gardej  et  Bonaparte 
gagna  sur  eux  la  brillante  victoire  du  AIont'-Thabor,  par  les  baiaillons 
carrés  et  les  charges  de  cavalerie,  comme  aux  Pyi^amides  (IG  avril 
1799)  J)e  retour  au  Caire,  il  reçut  des  lettres  de  la  France  qu'il  ne 
perdaitpasdevue.  Les  évènemetis  du  SO  prairial  le  décidèrent  au  dé¬ 
part  ;  mais  avant ,  il  fallait  détruire  à  Aboukir  une  armée  de  vingt 
mille  Turcs  qui  venaient  de  débarquer  dans  la  rude.  Six  mille 
tiüiumes,  avec  quelques  escadrons,  Murat  et  Lannes,  lui  sufïireul 
(25juil!eLi799).  Ce  fut  après  celle  baiaille  que  Kléber,  en  rembras- 
saut,  lui  dit  ces  paroles  devenues  célèbres  :  «  Généraï,  vous  êtes  grand 
^  ronime  le  monde.  Il  nomma  Kléber  commandant  de  l’armée 

à  la  voile  sur  la  frégate  la  Mifirm^  au  risque 
d’êire  enlevé  par  l<‘s  escadres  anglaises  qui  sillonnaient  ta  Médi- 
ïerraijce. 

La  France,  au  jour  du  départ  de  Bonaparte,  était  en  effet  dansune 
triste  siiuatioii  :  ITtalie  perdue,  lu  Hollande  envahie,  lu  Suisse  ou¬ 
verte  aux  ennemis.  Joiibcrt ,  l’homme  de  Sieyès,  descendant  on  Italie, 
avait  été  tué  è  Novi  avec  vingt-cinq  mille  Français ,  elles  débris  de 
son  armée  venaient  d'essuyer  une  nouvelle  défaite  à  Coni.  Suwarow, 
détaché  de  Gènes  avec  les  Busses ,  pour  aller  renforcer  rarmée  d’IIei- 
vétie,  allait  traverser  les  montagnes.  Masséna  sauva  lu  France  par  lu 
victoire  de  Zurich  (25  septembre  1799).  Il  écrasa  succossivemenl  les 
deux  corps  de  l'armée  austro-russe  commandée  par  llolzeel  Korsa* 
kuir,  soïr  lieutenant.  Moülor  rejeta  dans  les  Grisons  les  généiaux 
Jellachich  et  Linken,  qui  se  portaient  sur  le  Liutli-Thai ,  pour  don¬ 
ner  ïa  main  aux  Russes,  de  soi  te  que,  lorsque  Suwarow  déboucha  en 
Suisse,  après  des  fatigues  iiioiiies,  il  tomba  droit  au  milieu  des  trou¬ 
pes  françaises,  et  fut  refoulé  vers  le  Tyi'ol.  En  Hollande,  le  maréchal 
Bniiie,  avec  trente  mille  hommes,  avait  remporté  à  Berghen  une 
brillante  victoire  sur  les  cinquante  mille  boinines  du  duc  d’York 
(19  scpleinbre) ,  et  Championnet défendait  avec  vigueur  le  passage  îles 
Alp«'&.  Ainsi  furent  déjoués  les  projets  de  la  coalition.  I^e  11  vendé- 
ïiilaire  au  V  1 1 1,  dix-neuf  jours  ajH'ès  la  victoire  de  B*  rghen  ,  tpiatorze 
licpüis  ceUe  de  Zurich,  Bonaparte  débarqua  à  ITéjns,  el  sc  rendit  en 
Uniie  hâlc  à  Paris.  Sorî  reloui'  e^xi'îia  iVnllHmsiusrue  de  la  classe 
iiiuycime.  Ihvl’aveii  de  tous,  cYnail  rhorume nécessaire; aussi  lüusvou- 
hiRMil  le  gagner,  les  royalisle.s,  ies  directoriaux,  les  répu  tj  lira  in  si  ht  club 
t/a  MiUièf/e  ^  iurmé*  des  thdH  Îsdps  clubs  de  Salrn  et  du  Panthéon  ;  tous 
lui  doiuièrciit  des  repas  ei  des  fêtes*  l!s>  niuntraît  shuphi  eî  ausïère  , 
iKirlanl  \*t*n ,  ol^s^  rvaoi  bimane  >!ip  ,  ne  iaehnnî  jamais  un  mot  inquai- 
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d<4it,  une  allusion  qui  pùltlrc  intcrpréu-e.  Lt;s  gi'iu'raux,  les  f1<i- 
pioés,  les  (iirefteurs  aliaieiil  le  visiter  dans  sa  modeste  demeure  de  la 
nte  Chaiireiciiie.  Sieyès  était  lesetiiqni  m:  le  vil  pas.  A  la  fin ,  cüiiinie 
üsavaietii  besoin  l'aii  de  l’aulre  ,  iis  sentoiidirniil;  la  ruine  du  Direc¬ 
toire  et  de  la  eonslitution  fut  décidée  en  cuiiiilé  seerel  pour  le  18  bru¬ 
maire.  Bonaparttyse  chargea  de  gagner  tes  générau.x  et  la  garnison 
de  Paris ,  cl  y  réussît  eompièleiiient ,  si  ce  n’est  auprès  de  Bernadotte. 
Sîcvè.s  usa  de  sou  influeucesur  commissions  des  intpeclmrs,  pour 
gagner  le  conseil  des  .Anciens  et  préparer  le  conseil  des  Cinq-Cenis. 

Barras,  Moulins  et  Goliier  s’aitendaieiit  à  un  coup  d’éial  ;  mais 
Barras  ,  aussi  versatile  que  violent  dans  scs  opinions  politiques  ,  ne 
voulait  plus  des  républicains,  et  traitait  secrèlenient avec  les  agens  des 
Bourbons  ;MouliiiSfcl  Gohier  ne  croyaient  pas  rexécuiioii  si  proche.  Le 
18  bruinaii  e,  an  malin ,  te  conseil  des  Ancieitsl’ul  convoqué  par  hx  in- 
xpecleurs.  Les  conjures  Corniidel,  Lebrun  et  Fargues  peignirent  avec 
vigueur  l’iniininence  du  danger  public,  du  relour  des  .latobîns  ,  le 
triste  état  de  la  France.  Reguier  (de  la  Meurt be)  demanda  qu'en  veitu 
du  droit  qu’il  tenait  de  5a  conslilulkm ,  le  conseil  iranst'éràl  le  Corps 
Législalirà  Saint-Cloud,  nommât  Bonaparte  commandant  de  la  ilivision 
militaire  de  Paris,  et  le  chargeât  de  la  iraiislaiiou.  Le  général ,  dans 
sa  maison  de  la  rue  Cbaiiterciue,  ii’attendail  qitc  ce  décret  pour  agir 
Tout  aussitôt  il  fit  jurer  fidélité  aux  «(liciers  qui  renlouraient ,  nièmc 
à  Lefèvre,  commandant  de  la  garde  directoriale,  qu’il  fil  son  lieu 
tenant ,  et  se  rendit  aux  Tuileries,  où  Sieyès  et  Roger-Ducos  vinrent 
le  rejoindre.  Barras,  Moulins  et  Gohier  essayèrent  alors  de  résister; 
mais  il  était  trop  tard  :  la  garde  refusa  de  leur  obéir;  et  Barras  envoya 
sa  démission  en  partant  ponr  sa  terre  de  Gros-Bois.  Lalutte  était  donc 
entre  Bonaparte  et  les  Cinq-Cents. 

Les  procluiiiations  du  général  couvraient  les  murs  et  reletiiissaicni 
dans  les  mes  :  «  Qu'avez-voiis  fait,  disait-il,  de  cette  France  que  je 

•  votisai  laissée  si  brillante?  Jevousai  laissé  la  paix,  j’ai  retrouvé  la 
»  guerre;  je  vous  ai  laissé  des  victoires  ,  j’ai  retrouvé  des  revers  ;  je 

•  vous  ai  laissé  le.s  millions  d'Italie,  et  j'ai  trouvé  partout  des  lois  spo¬ 
liatrices  et  la  misère.  Qii’avez-votis  fait  tSe  ceut  mille  Français  qm 
je  (’oniutissais ,  tous  mes  compagnons  de  gloire?  Ils  sont  morts  !  Cet 

"  étal  deeboses  ne  peut  durer  ;  avant  trots  ans,  il  nous  mènerait  an 
»  despotisme.  »  Le  mot  de  l’empereur  perçait  déjà  dans  la  parole  de 
celui  ipii  n’était  pas  encore  premier  consul. 

Le  19  brumaire ,  les  deux  conseils  se  rendirent  à  St-Cloud,  où  se 
trouvaient  déjà  Bonaparte,  Sieyès  et  Roger-nitcos.  Le  premier,  en  ai- 
tiritdant  l’ouverture  de  la  galerie  de  Mars ,  préparée  pour  les  Anciens , 
Pt  de  l’Orangerie,  pour  les  Cinq-Cents,  parcourait  les  cours  et  lesappar- 
temens ,  en  disant  avec  un  aplomb  impérial  :  «  Je  ne  veux  plus  de  fae- 
“  lions  ;  il  faut<iiic  cela  finisse  ;  je  n’cii  veux  plus  absolument.  "  Il  en- 
ti  a  ensuite  dans  la  galerie  de  Mars,  et  débita  aux  .Anciens  urt  discours 
justificatif;  »  Un  m'abreuve  de  caîomnies,  dit-i! ,  on  parle  de  César, 
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•  de  Cromwell,  on  parle  de  gouvernement  militaire....  Je  vous  le 
■  jure,  représentans  du  peuple,  la  patrie  n’a  pas  de  plus  zélé  défem 
»  SGurquemoi;  mais  c’est  sur  vous  seuls  que  repose  son  salut.  Il  n’y 

•  a  plus  de  gouvernement.  Quatre  des  directeurs  ont  donné  leur  dé- 
»  mission  ;  le  cinquième  (Moulins  )  a  été  mis  en  surveillance  pour  sa 
”  sûreté  ;  lecoaseil  des  Ciiiq-CeiUsest  divisé  j  il  ne  reste  que  le  conseil 
"  des  Anciens.  Qu’il  prenne  des  mesures,  qu'il  parle;  me  voilà  pour 

•  exécuter.  Sauvons  la  liberté  ;  sauvons  l’égalité.  —  Général ,  s’écria 

•  le  républicain  Lenglet,  nous  applaudissons  à  ce  que  vous  dîtes  ;  jti- 

•  rez  donc  avec  nous  obéissance  à  la  «’onstiiution  de  l'an  111,  qui  peut 

•  seule  maintenir  la  république.  »  Bonaparte,  surpris,  hésita  un  in¬ 
stant  ;  puis  il  s’écria  ;  •  f  jU  constitution  de  l’an  111!  Vous  n’en  avez  plus. 
”  Vous  l'avez  violée  au  18  fructidor;  vous  l’avez  violée  au  22  floréal; 

•  vous  l'avez  violée  au  30  prairial,  la  constitution!  Elle  est  invoquée 
»  par  toutes  les  factions ,  et  elle  a  été  violée  par  toutes  ;  elle  ne  peut 
»  être  pour  nous  un  moyen  de  salut ,  parce  qu’elle  n’obtient  plus  le 

•  respect  de  personne  ;  la  constitution  violée ,  il  finit  un  autre  pacte, 

•  de  nouvelles  garanties.  •  Le  conseil  se  leva  en  signe  d’approbation. 
Bonaparte  enhardi  se  rendit  ensuiteauxCinq-Cents,  à  la  tête  de  quel¬ 
ques  grenadiers.  La  vue  des  baïonnettes  qu’il  laissa  à  fa  porte  excita  un 
tumulte  dîfïïcile  à  décrire:  «Hors  la  loi!  à  bas  le  dictateur!  »  cria-t-on  rte 
toutes  parts.  Le  député  Bigonet  lui  saisit  le  bras  :  «Que  faites-vous,  té¬ 
méraire?  retirez-vous  ;  vous  violez  le  sanctuaire  des  lois.  «  Le  général 
pâlit ,  recula  et  fut  enlevé  par  scs  grenadiers.  Bon  frère  Lucien  pri'si- 
dait  ;  on  l’accabla  de  reproches;  il  tenta,  mais  en  vain,  de  l’excuser; 
des  cris  furibonds  rin(crrompirent;onlcsomina  de  mettre  aux  voix 
la  mise  hors  la  loi  du  général  Bonaparte.  -Au  milieu  di*  l’agiiitiion ,  on 
vota  coup  sur  coup  la  permanence  des  conseils,  le  retour  à  Paiâs,  la 
nomination  de  Bernadotte  au  comniandemonl  de  la  division  et  de  la 
garde  législative.  Lucien  désespéré  quitta  le  fauteuil  et  se  dépoiiüla  de 
sa  toque,  de  son  nianleau  et  de  son  écharpe  ,  en  disani  :  «  Puistjiie  je 
"  n’ai  pu  me  faire  entendre  danscette  enceinte,  je  dépose,  avec  un  sen- 
»  tinicnt  profond  de  dignité  outragée,  les  marques  de  la  magisir.ature 
"  populaire.  "  Le  général  Lefèvre  envoya  des  grenadiers  rarrachoT  d  e 
la  salle;  Sieyès ,  qui  attendait  le  réstiHai  avec  inquiétude ,  cottsciüa 
l’emploi  de  la  force.  Lucien  et  son  frère  parcoururent  les  rangs,  à 
cheval,  et  haranguèrent  les  soldats:  «  Soldats,  s’écria  Bonaparte,  piiLs- 
"  je  compter  sur  vous?  —  Oui ,  oui ,  vive  Bonaparte!  —  Eh  bien  !  je 
»  vais  les  mettre  à  la  raison.  •  H  donna  l’ordre  de  faire  évacuer  le  lieu 
des  séances;  Mu  rat  entra  .avec  un  peloton  de  grenadiers,  et  dit  :  «  .Au 
“  nom  du  général  Bonaparte  ,  le  corps  législatif  est  dissous;  que  les 

•  bons  citoyens  SC  retirent  !  Grenadiers,  en  avant!  »  Le  bruit  du  tam¬ 
bour  couvrait  tous  les  cris  d’indignation  ;  les  soldats  s’avancèrent  la 
baïonnette  en  avant  ;  la  majeure  partie  des  députés  s’échappa  par  les 
fenêtres ,  en  criant  une  dernière  fois  :  Vive  la  république.  A  cinq  heu¬ 
res  et  demie  du  soir,  le  19  brumaire  an  A’IlKlO  novembre  1799'),  eut 
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1  iftu  la  clôture  de  ta  république  française ,  avec  la  ; 
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Du  Consulat  à  TEmpirc  (!(ï  novembre  1759  —  2  décembre  iS04-) 

La  France  entière  accueillit  avec  transport  ia  nouvelle  du  18  bru¬ 
maire.  On  était  las  de  factions,  tout  aiiiani  que  Bonaparte,  las  des  re- 
vireniens  de  l’opiniou  ,  las  de  la  faiblesse  du  Directoire  ;  on  sentait  le 
besoin  d’un  gouvernement  central,  cousiitiié  vigoureusement,  et  dirigé 
par  une  main  iiabiie.  Personne  ne  songeait  à  l’avenir  que  la  scène  de 
i’Orangerte  préparait  à  la  France  j  personne  ne  voyait  que  ia  révolu¬ 
tion  nouvelle  s’était  faite  au  profil  d’im  seul  homme.  Les  républicains 
applaudissaient  à  l'élcvatkin  d’un  général  sorti  de  leurs  rangs,  foi’Eiié 
à  la  dure  école  des  armées  de  93  ;  les  royal  isles,  jugea  ntic  temps  présent 
pardes  comparaisons  historiques,  espéraient  en  le  nouveau  ilonck; 
les  modérés  salaaieul  la  venue  d’une  liberté  sage  et  sans  orages  ;  les  di¬ 
rectoriaux  seuls  criaient  à  Fusurpaiion  ;  aussi  furent-ils  seuls  fi-appA; 
trente-sept  d’enlrc  eux  furent  condamnés  à  la  déportation  dans  la 
tduiane  ;  vingt-ua  à  la  mise  en  surveillance  dans  le  dépariemeni  de  la 
Cliarenie-Inlérieure;  mais  l'improbation  publique  força  le  pouvoir  à 
icduire,  pais  à  annuler  ia  peine.  Trois  consuls  avaient  été  nommés 
provisoirement  ;  Bonaparte,  Sieyès  et  Rogcr-Ducos ,  et  deux  cotmnis- 
sions  législatives,  chargées  de  discuicr  la  consliiiiiion  défiiiiiivc.  Les 
premiers  actes  du  gouvernement  consulaire  furent  l’abolition  de  la 
toi  des  otages  pour  les  émigrés  cl  dcl’enipriuu  force,  le  rappel  des 
prêtres  proscrits ,  le  renvoi  hors  de  la  frontière  des  émigrés  naufragés 
sur  les  côtes  de  Calais ,  et  détenus  depuis  quatre  ans  sous  le  poids 
d’une  condamnation  à  mort. 

Les  auteurs  du  18  brumaire  ne  s'entendaieut  déjà  plus.  Sieyès  avait 
iravaillé  pour  saconsiiiutiou,  cl  Bonaparie  pour  lui-même;  de  là  la  rup- 
ture,  car  laconstiinlion  de  Sieyès  anéantissait  tout  espoir  d’ambîliori 
personnelie.  C’était  une  uiaciiincà  ressorts  compliqués,  mais  grande, 
elqui  eût  pu  convenir  à  la  France  de  l’an  V!  Il .  Le  pouvoir  exécutifrése 
doit  proclamaieur-électeur ,  fonctionnaire  snpéj'ieiir,  iuanio- 

vible,  irresponsable,  chargé  de  la  rcpréseulutioji  extérieure,  de  la 
noiuinalioii  d’un  conseil  d’état,  cl  d’un  ministère  responsable ,  choi¬ 
sissant  dans  les  listes  de  candidature  présentées  par  le  peuple  dc'sjiigos 
et  des  administrateurs,  à  tous  les  degrés  delà  hiérarchie  judiciaire  et 
administrative,  du  reste  incapable  de  gouverner.  La  Früiice  devait 
former  iroi.s divisions  politiques,  la  eoinmtinc,  la  province  ou  dépar- 
lenuml,  et  l’étal.  Chacune  avait  scs  pouvoirs  d’administration  et  dejn- 
dieature;  la  commune  uoininail  aux  luunicipaiités,  aux  iribmiaiix  de 
paix  et  de  1''“  instance  ;  la  province ,  aux  préfectures  popidaii  es  et  aux 
tribunaux  d’appel;  rélal  au  gouveiaiemcnt  central  et  à  tu  corn'  de 
rassalion.  A  ces  trois  divisions  çorrespoiidaieul  trois  listes  de  nefaAt- 
lités  préseutées  par  le  peuple. 
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Le  corps  legislatif,  u-ansformé  et»  pouvoir  judiciaire,  formail  iitte. 
sorte  de  coup  s;nis  appel,  devant  laquelle  le  conseil  dVtal ,  au  nom  du 
gouveniemeiit ,  et  le  (  ribmiat ,  au  iiüiii  du  peuple,  plaidaietil  leurs  ptx»- 
jeis  respectils.  Le  irifmvat  avait  l'initiative  delà  discussitut  ;  l’asseiu- 
blêe  legislative  adoptiiil  ou  rejetait  j  ses  membres  êlaieiit  dircciemcut 
élus  par  les  collèges  elecioraiix;  les  mcnibres  du  iribuual  itommés 
à  vie  étaient  de  droit  les  cent  premiers  «oms  delà  lîsie  itaCîoitnfe. 
Les  asseiuhléespriniaires,  composéesdu  dixiéme  de  la  population  gé¬ 
nérale,  choisissaienl  la  liste  cûTtimunale  de  candidature, ex  des  élec¬ 
teurs  qui  dans  la  liste  communale  élisaient  des  candidats  pro¬ 
vinciaux,  et  dans  la  liste  ^provinciale  des  candidats  nationaux.  Le 
procluniaiettr  prenait  ses  font' lion  «aires  dans  ces  listes ,  et  la  desiitu- 
liü«  appartenait  de  fait  au  peuple,  puisqu’il  pouvait  les  rayer  de  la 
candidature,  révisée  tous  les  deux  ans  pour  la  commune,  tous  tes 
cinq  ans  pour  la  province,  tous  tes  dix  ans  pour  l’etat.  Kulin,  pour 
cumplémeniet  pour  contrôle  de  la  machine  politique,  il  y  avait  \c  janj 
complémentaire,  ou  sénat  cotiservaieiir,  inhabile  à  créer  ou  à  agir, 
chargé  seiileineul  de  régularist’r  le  niouvenienl  des  rouages,  et  d’etii- 
pêchcr  i’nsurpaiion  des  pouvoirs ,  en  vertu  de  son  droit  d’fïA.vw/i^i'ü«, 
qui  consistait  à  appeler  dans  son  sein  un  chef  de  gouvenieniciit  ambi¬ 
tieux,  ou  itn  tribun  agitateur.  Une  fois  sénateur ,  on  ne  pouvait  plus 
exercer  d’antre  fonction. 

Celte  œuvre  vraiment  prodigiettse  ue  convenait  nuüementà  Botia- 
parte,  tjiti  eût  été  de  droit  le  proclamatcur-élecieiir  :  «  Et  comment 
»  avez-vous  pu  imaginer,  dil-ilà  Sieyès,  qu’iiti  homme  de  (luelque  la- 
»  lent  et  d’uti  peitd’honucur  voulût  sc  résigner  au  rôle  d'nn  cochon  à 
”  l’etigrats  de  qnel<|nes  millions?»  (Sieyès  lui  destinaiLsix  niiîliotis 
de  revenu,  le  palaisde  Vcrsaillcscl  une  garde  de  trois  mille  hom¬ 
mes.  )  Lt!  premier  consul ,  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  choisit  dans 
cette  consiiliUion  tout  ce  (pii  pmivait  ini  cire  mile ,  tout  ce  qui  lendait 
à  runilécià  la  ruine  des  passions  populaires ,  et  le  décembre  1799 
(nivôse  an  Vîl  l),la  constiiution  de  l'an  VI 1 1  lut  proclamée  et  acceptée 
par  iitic  immeuse  niajoriié  de  trois  iniliions  onze  mille  sept  citoyens. 
Le  ponvoirexécnlif apparfint  au  1"’  consul ,  qui  eut  au  des.smi.s  de  lui 
deux  con.suls  à  voix  consultative.  U  y  eut  un  sénat ,  un  tribunat ,  un 
corps  législatif;  les  droits  du  peuple  se  bornèrent  à  présenter  nue 
liste  de  candidats  nationaux,  ilaiis  !af[nelle  im  sénat  de  quatre-vingts 
membres  inâmilivement  nommés  pat*  les  consuls  dut  choisir  tes  cent 
membres  du  tribunat  et  les  trois  coûts  de  rassemblée  législalive;  l’ini- 
tiativc  des  lois  fui  réservée  au  gouverneinoni. 

Le  1“'^  consul  s’adjoigttUponr  seconds  Cambacérès,  aticien  cmiven- 
lîonncl  de  la  ))!aine ,  et  Lebrun  ,  jadis  agent  du  chancelier  Manpeou; 
il  nomma  rex-émigré  Taileyrand  et  le  régicide  Fouché  aux  rela¬ 
tions  exlérienres  et  à  la  police.  Sa  politique  coiisistatl  à  njtûiager 
unesüi’tcde  fusion  entre  les  opinions  les  plus  opposées,  et  à  tes  inté¬ 
resser  tou  les  à  sa  grandeur  ftilnrc  ipi'il  rêvait  déjà.  «  Ntuts  formons , 
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(Jisail-il ,  iHie  nuuve.lle(-püqiu:  ;  il  ne  l'aiil  nuiis  sûiiveiiti-tlans  le  passé 
•  niietlii  bien  et  ijubiier  îe  mal.  ■>  Los  lisies  tl'éligibilîté  ii’éiaioîU  pas 
encure  l'aileSj  lorsque  les  consuls  elioîsirenl  sûi.xaule  aëiialeurs  ;  «  eux- 
ci  iiuimuèrent  à  leur  tour  les  ceiii  iribyiis  et  les  trois  eeiils  législateurs. 

Après  iessoiiisde  riuléi  ieur,  vinrent  les  besoins  de  la  politiniie  ex- 
lérietire.  La  Russie  s'éiait  retirée  du  champ  de  balailîe  ;  remperour 
Paul  par  admiration  pour  lel'^^cousub  avait  iiiême  i'enné  ses  ports 
aux  Anglais-,  mais  r.Angieterre  et  rAiilriche  persistaient  dans  leurs 
dispositions  hostiles.  Bonaparte  ne  redoutait  pas  la  guerre,  (pioiijne 
aux  pretniersjüurs  de  son  élévation  ;  niais,alin  de  se  comilier  l’opinion 
publique,  il  lit  des  démarches  auprès  d«  cabinet  de  Londres  qui  se  re- 
lusaàtüut.  Alois  te  1““^ consul  publia  un  manife.sie  futtdroyanl  eouire 
la  politique  angtaise ,  et  faisant  nu  appel  à  l’hotuienr  français ,  (eiriit 
pour  l’ilaiie  à  la  tète  de  quarante  mille  hoinnies ,  pendant  que  iMorean, 
général  de  l’ai'iiiée  du  Rhin,  débouchait  eu  Aüeniagiie.  Le  feld-niaré- 
chal  Mêlas  avait  ceiil  trente  mille  Iionuiies  sons  ses  ordres;  son  ad¬ 
versaire  Masséna  se  maintenait  avec  vingt-cinq  mille  contre  tontes 
les  forces  de  l’armée  autrichienne.  Bonaparte  iVancliil  le  St-BciMiard  , 
entra  dans  Milan ,  et  coupa  la  ligne  d’opérations  du  général  Mêlas, 
qui  se  disposait  à  entrer  en  Provence ,  et  qu’il  mit  entre  Sucliet  ci  lui; 
le  combat  de  Montebellu ,  où  Lannes  se  couvrit  de  gloire,  préluda  à  la 
grande  bataille.  Les  .\ittrichiens  avaient  dirigé  tons  ienrs  ellbrts  sur 
le  passage  de  la  Bormida  qu’il  s’agissait  de  forcer  pour  rouvrir  leurs 
communications.  La  mêlée  fut  meurtrière  ;  Desaix  arriva  fort  à  pro¬ 
pos  pour  décider  la  victoire  (14] nhi  ISÜÛ).  La  senle  jomnéedeMa- 
rengo  siilfit  à  la  conquête  de  l’Italie.  Engagés  entre  raiinée  principale 
et  le  corps  deSuchet ,  la  retraite  des  ennemis  était  impossible.  Ils  ob¬ 
tinrent  le  retour  derrière  Maniouc  au  piix  de  tontes  les  placc-s  du  Pié¬ 
mont,  de  la  Lombardie,  des  Légations,  an  jirîx  enfin  de  l’Italie.  L’ex¬ 
pédition  n’avait  duré  que  quarante  jours.  Le  1®’’ consul  revint  en  tonte 
hâte  à  Paris,  où  l’admiration  pour  le  vainqueur  fut  iinivei-selle.  Lu 
campagne  de  Moreau  en  Allemagne  fut  plus  longue,  mais  aussi  bril¬ 
lante.  Après  avoir  franchi  le  Rhin  sur  trois  points,  le  5  floréal,  il  gagna 
sur  les  Autrichiens  les  victoires  de  Mœskirch  ,  d’Engem,  deMernmin- 
gen  eide  IJiberach ,  qui  les  forcèrent  de  se  replier  sur  le  Danube  ;  la 
bataille  d’iloclisiedtt  valut  anxFrançais  révacuaiion  de  la  Sonabe ,  de 
la  Prancüiiie  et  de  la  Bavière;  celles  de  Nedeniieim,  Northingen  et 
riberiiatisen  contraignirent  le  général  autrichien  à  la  demande  d’un 
armistice,  qui  fittombercn  notre  pouvoir Uim,  Philîsbourget  Ingold- 
stadf.  La  trêve  expirée,  Moreau  continua  sa  marche  agressive;  à 
Hoheiilitidcn,  une  des  plus  célèbrcsjournées  de  l'époque,  parce  qu’elle 
fut  le  l'niit  de  savantes  combinaisons,  l’armée  du  prince  Charkvs  fut 
écrasée  (G  décembre  1800).  On  prit  cent  pièces  do  canon  et  dix  mille 
prisonniers.  Six  jours  après,  le  général  français  passai’!  un  sons  le  feu 
des  baUerit's,  cl,  parvenu  aux  portes  de  Vienne,  il  fil  signer  à  l’arclii- 
dne  nneeonvention <ini  ainetia  le  trailéde  Lunéville (8  janvier  1801), 
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cntiela  Franoe,  l'Aiiiriche  et  i’ompiie.  Le  cabiiiot  de  Vienne  ratilîa 
luuU's  les  cotidiliens  du  tniilé  de  Canipo-Fonnio  ,  et  céda  de  plus  b 
Toscane  à  rintiinl  de  Parme;  l’empire  recomiKi  rindépeudance  des 
républiques  kuave,  belvélique ,  ligurienne  el  oîsalpine. 

A  l’intérieur ,  la  conduite  du  premier  consul  était  pleine  de  sagesse 
et  de  modération  ;  il  avait  rappelé  tous  les  proscrits  de  fructidor,  hor¬ 
mis  quelques  uns ,  comme  Piebegru  etWillol;  il  en  fil  même  Idcntôt 
de  dévoués  foncliomiaires,  Portalis,  Siméon,  Uarbé-Marboîs.  En  Ven¬ 
dée  ,  suivant  à  l’égard  du  clergé  le  système  de  llocbo,  il  avait  gagné  le 
fameux  Bcrnier,  curé  de  St-Lô ,  dont  l’innuence  était  immense,  et  qui 
hâta  le  traité  dcMoni-Lm^ou  avec  Chàiillon  ,  d’AuticbampetSiizan- 
net,  chefs  vendéens  (13  janvier  1801),  Deuxcliefs  de  chouans  bretons, 
Bourmontei  la  Prévalaye,  dcposèreni  les  armes  ;  Frotté  fut  pris  et  fu¬ 
sillé;  battu  à  Graudebamp  parle  maréchal  Bi’une,  George  Cadoudal 
essaya  aussi  d’une  capitulât iuii.  Dès  ce  moment,  il  n’y  eut  plus  de 
guerre  dans  l’ouest,  cl  ce  fut  le  tour  des  conspirateurs. 

Le  premier  eotnploism'icux  contre  la  vie  tie  Bonaparte  fnî  un  com¬ 
plot  républicain;  les  principaux  conjurés  étaient  le  scid])lenr  italien 
Cerarchi,  Areiia ,  membre  des  Cinq-Cents,  Diana  ,  Domendlle,  La- 
vigne,  Dailcg,  le  peintre  Topino-Lcbrun,  qui  voyaient  avec  douleur  la 
ruine  de  la  liberté  ,  sous  la  main  piiîssanie  du  premier  consul.  Les 
coups  de  poignard  devaient  être  portés  dan.s  la  loge  cousulaire  ,  à 
rOpéra;  un  de  leurs  complices,  lîarel,  les  dénonça  au  montent  de 
rexéciition  ;  Cerarchi  et  Arena  furent  arrêtés  dans  les  couloirs  et  con¬ 
damnés  à  mort.  La  conspiration  de  la  rue  Sl-Nicaise  fui  plus 
glante ,  et  Bonaparte  écbappa  par  un  heureux  hasard,  grâce  à  l’ivroi-se 
ou  à  l’adresse  de  son  cocher.  Ce  fut  St-Régeiit  qui  mit  le  feu  à  la  ma¬ 
chine  infernale,  mais  trop  lard  ;  la  voilure  était  passée  ;  nonilnv  de 
personnes  furent  tuées  ou  blessées  (.3  nivôse  an  VI 11).  Le  niinistri'  i  ' 
la  police,  Fouclié,  qui  n’avait  pas  en  vent  du  projet,  l’attribua  d'aburd 
aux  jacobins ,  el  le  1“'  consul  fut  du  même  avis.  Un  sénaim-cousulte, 
obtenu  de  nuit ,  en  condamna  cent  trente  à  la  déporlalioti ,  malgré  lu 
courageuse  opposition  de  Lanjuiiiais,  de  Grégoire,  dt^  Garat ,  de 
Lambrechts,  de  Lenoir-Laroche ,  de  Cabanis  ;  peu  après,  on  découvrit 
les  vrais  coupables,  qui  furent  jugés  et  condamnés  à  mort  par  des 
iribunanx  militaires,  spécialement  créés  pour  la  circonstance.  Les 
tribuns  Isnard ,  Daimon,  Chénier,  Benjamin  Constant,  Ibüleut , 
Chagal,  élevèrent  eu  vain  d’énergiques  réclamations  sur  rincompé- 
tence  de  ces  tribunaux,  ün  passa  outre ,  et  la  pacification  générale  fit 
oublier  les  usurpations  cotisulaires. 

En  effet,  le  18  février  1801 ,  le  traité  de  Florence  avec  le  roi  de 
Naples  tlonna  File  d’Elbe  et  la  prîncipanié  de  Piombinoà  la  Fraiifo 
et  à  ses  alliés;  la  paix  avec  le  Portugal  fut  conclue  à  Madrid  le  39 
septembre  ,  avec  la  Russie  le  8  octobre,  avec  la  Porle-ültoniano  le 
9  du  même  mois.  L’Egypte  venait  d’être  dédivrée  de  la  présence  des 
Français;  l’Egypte,  presque  oubliée  depuis  le  retour  de  Bonaparte, 
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tuais  où  s'étaioui  passés  encore  de  beaux  faits  d’armes.  D'abord  Kléber 
avait  conclu  à  Ki-Arisch,  le  3  pluviôse  an  Vül,  une  convention 
pour  l’évacuation  de  sa  complète;  mais  ses  conditions  ayant  été  re¬ 
fusées,  il  présenta,  dausles  plaines  d'Iiéliopolis,  labalulllc  à  soixante 
mille  üttoniaiis  ,  sous  lo.s  ordres  ikt  grand-vi/,ir ,  et  gagna  avec  huit 
mille  hommes  une  victoire  complète  ,  où  périrent  dix-huil  mille  enne¬ 
mis  (29  ventôse).  De  retour  au  Caire  dont  il  s’etait  réemparé,  il  fut 
assassiné  par  un  émissaire  de  l'aga  des  Janissaires  (27  prairial). 
Menou  ,  qui  avait  pris  te  turhan,  le  reiiiplaça  ,  mais  il  n’avait  passes 
lalens  militaires.  Les  troupes.se  ] tari age;n'iU  entre  lui  cl  Kégnicr,  au 
inonient  où  le  Cümmod<irc  Ahei  combrie  déharqiiaitsur  la  plage  d’A- 
boukir  avec  douze  mille  Anglais.  Le  général  anglais  fut  tué  dans  la 
inèléc ,  mais  la  bataille  était  perdue  ;  force  fut  à  Uletioti  de  faire  évacuer 
le  pays  à  ses  troupes ,  et  de  se  nnifenTier  dans  Alexandrie ,  sans  espoir 
do  secours.  Après  deux  mois  d’attente ,  utto  capitulation  l'nt  conclue 
avec  les  armées  anglaises  et  ottomanes;  les  débris  do  ttos  troupes  du¬ 
rent  être  transportés  dans  les  ports  français  de  la  Méditerranée, 
La  paix  avec  l’,\ngleterre  gaixinlil  les  ai’t ides  de  celle  convention. 
Fitt,  Dundas et  lord  Grenville  sortaient  du  ministère,  renversés  par 
l’insuccès  de  la  seconde  coalition,  cl  l'opposition  qui  parvint  à  la  tête 
des  ulfaires  se  bâta  de  conclure  avec  la  I  raiici’  le  traité  d’Amiens 
(2.5  mars  1802).  Le  cabinet  de  Saint- .lames  ratiiia  k\s  conquêtes  de  la 
France  sur  la  ligne  des  Alpes  cl  du  Rliin,  reconnut  l’indépendance  des 
républiques  secondaire,s, et  restitua  nos  cidonies.  Alors,  ne  sachantque 
faire  (le  cette  immense  muUilude  de  soldais,  r|uela  nouveauté  du  pou¬ 
voir  ne  permettait  pas  de  lioencicr,  le  prt'mier  consul  résolut  de  re¬ 
conquérir  File  de  Saint-Domingue,  où  régnait  le  fameiis  Toiissaint- 
Lonverture ,  et  y  envoya  quarante  mille  lionitues  avec  le  général 
Leclerc,  son  beau-frère.  L'aiiiiée d’expédition  lit  d’abord  merveille, 
niais  la  lièvre  jaune  s’en  mêla;  Leclerc  ne  put  y  rési,ster,  et  scs  troupes, 
cruellement  décimées  par  la  maladie,  s’estinièreui  hetirousesde  revoir 
la  France,  dtmimiées  des  trois  quarts. 

Napoléon  écrivait  à  Saiiitc-lielène,  en  parlant  de.  cette  époque  ; 

•  Les  idées  de  Napoléon  étai(?tit  fixées,  mais  il  lui  fallait  pour  les 
■  réaliser  le  secours  du  temps  et  des  évèntauens.  L’organisation  du 

•  consulat  n’avait  rien  de  contradictoire  avec  elles;  il  accouiitmait  à 
»  Tunité  ,et  (Fêtait  un  premier  pas.  Ce  pas  fait ,  Napoléon  demeurait 
"  assez  indilférent  aux  formes  et  aux  dénominations  des  diverscorps 

»  constiiués.  Il  (haït  étranger  à  la  révolution _  Sa  sagesse  était 

»  de  marcher  à  la  journée,  sans  s’écarter  d’un  point  fixe,  étoile  po- 

•  laire  sur  laquelle  Napoléon  va  prendre  sa  direction  ,  pour  conduire 

•  la  révolution  au  port  où  il  vent  la  fa i  re  aborder.  »  Uonapartc  s’oc¬ 
cupait  doue  activenuml  de  la  fusion  des  partis,  de  l'organisation  du 
pouvoir  consulaire  ;  il  essayait,  par  d’ importantes  réformes,  d'associer 
ndée  de  son  élcvalioii  à  l'idée  de  la  jirospérité  publique.  Des  routes 
/îtaiênt^ép,ir(’esou  rétablies  sur  tous  les  points  delà  France;  des  arse- 

,  ^\iv.  j/j 
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l'entrepôt  général  de  Ja  marine  républicaine  ;  le  commerce  renaissait 
rindustrie  manufacturière  était  protégée  par  de  sages  ordonnances. 
L’école  Polytechnique ,  si  nécessaire  au  début  de  t’empire ,  se  réorga¬ 
nisait  sur  un  nouveau  plan  :  voilà  pour  les  intérêts  publics.  Les  inté¬ 
rêts  privés  eurent  aussi  leur  tour.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  premier 
consul  conçut  l’idée  d’une  législation  nouvelle,  basée  sur  les  principes 
républicains,  et  qui  devint  bientôt  le  modèle  des  législations  euro¬ 
péennes.  Les  codes  cîvil^pénai,  dtteommetce\,  de  laprocédure,  etc., 
ne  furent  publiés  qu’en  180à,  mais  commencés  en  1802.  L’an  X 
vit  aussi  reparaître  la  religion  catholique,  supprimée  depuis  93. 
Bonaparte,  qui  savait  toute  rintluence  du  clergé  sur  les  royalistes  et 
une  partie  des  classes  moyennes,  n’otiblîa  rien  pour  le  gagnera  sa 
cause  :  il  s’entendit  avec  Pie  VII ,  et  le  26  messidor  an  IX,  un  concor¬ 
dat  fut  signé  à  Paris,  qui  créait  neuf  archevêchés,  quarante-nn  évêchés 
et  nombre  de  chapitres,  qui  établissait  le  clergé  dans  l’état,  et  le  re- 
ineiiait  sous  l’autorité  pontilicale.  Mais  le  premier  consul  n’avait  pas 
consulté  le  Iribunat  et  le  corps  législatif,  dont  l’acceptation  était  neces¬ 
saire;  ainsi  le  concordat  avait  peu  de  chances  de  devenir  loi  de  l'état- 
vu  l’opposition  pi'obable  de  ces  deux  corps.  Bonaparte,  qui  ne  recu¬ 
lait  plus  devant  un  coup  d'état,  qui  avait  détruit  ta  liberté  de  la  presse, 
et  établi  desttihiinaux  exceptionnels,  se  décida  à/Vpurafia».  Par  uu 
sénaïus-consulte  (ventôse  an  X),  mars  1802,  quarante-quatre  membres, 
les  plus  énergiques  dans  leur  opposition,  furent  éliminés  du  tribunal 
et  (lu  corps  législatif,  et  le  concordat ,  soumis  ensuite  aux  deux  assemi- 
blées ,  u’éproHva  plus  d’obstacles  :  le  cardinal  Caprara ,  légat  à 
(atere ,  officia  poulificalemenl  à  Notre-Dame ,  où  le  premier  consul 
fit  le  premier  essai  de  la  royauté  au  bruit  des  salves  d’artillerie,  I/ar- 
mée  témoigna  son  méconienteuient  i  «  Comment  avez-vous  trouvé  la 
»  cérémonie?  disait  Bonaparte  au  général  Delmas.  •—  C’était  une  belle 

*  capucinade,  répondit-il;  il  ii’y  manquait  qu’un  million  d’hommes 

•  qui  ont  été  tués  pour  détruire  ce  que  vous  rétsdjlisscz.  » 

Un  mois  après  un  projet  de  loi  fut  présenté  au  tribunal  et  au  corps 
législatif,  sur  la  création  d’une  légion  d'hoiitteur ,  qui  serait  com¬ 
posée  de  quinze  cohortes ,  chacune  avec  sept  grands  officiers ,  vingt 
commaiidaiis ,  treute  officiers ,  trois  cent  cinquante  légionnaires ,  et  le 
premier  consul  pour  chef.  Une  vive  opposition  se  manifesta  au  nom 
de  la  liberté  et  de  légalité  ;  Bonaparte  y  répondit  au  nom  de  t  hon¬ 
neur,  qu’il  substituait  de  son  autorité  propre  aux  deux  premiers  mo¬ 
biles;  la  loi  fut  adoptée  à  une  faible  majorité.  Le  corps  législatif  et  le 
tribunat  furent  plus  dociles,  lorsqu’il  s’agit  de  prolonger  le  consulat 
de  dix  ans,  puis  de  nommer  le  consul  à  vie.  Chabot  de  l’Ailier  lit 
émettre  au  tribunal  le  vocuçk'iV  fût  donné  au  général  Bonaparte 
un  gage  éclatant  delà  recgmiaiitsanee  nationale  ;  elle  sénat,  après 
le  dépouillement  des  votes  populaires,  dont  neuf  mille  seulement 
furent  négatifs,  sur  trois  millions  cinq  cent  et  quelques  mille,  porta 
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le  decret  qui  [iroc-hiruait  consul  a  vio  Napoléon  Rynaparle,  La  coiïslî-* 
tultüii  ileranXeoTiiplcia  la  rovolutiim  nouvelle  enaélievanl  ireuleverle 
pouvoir  au  poupin.  Les  électeurs  fureiii  iioinmés  a  vie,  avec  le  droit 
réservé  au  |>remier  consul  dVn  augmenter  le  nombre*  Le  sénat  put  à 
cou  gi'é  cliatiger  les  institutions,  siispemlre  les  fonctions  du  jury, 
ineiire  les  départemens  hors  delà  constitution,  annuler  lesjugemeiis 
des  iril>unaux,  dissoudre  le  corps  législatif  et  le  iribunat,  qui  fut 
encore  déciuïé  et  réduit  à  cinquante  membres*  Le  conseil  d'état  lut 
accr'u  en  iitcmbres  cl  en  âttri  bu  lions. 

Eu  deux  ans,  la  gradation  était  devenue  effrayante  vers  le  pouvoir  at> 
subq  la  rupture  avec  TAnglcterre  vint  Paire  diversion  aux  eiupiéteinens 
tlupremier  consul  àEintérieur,  Le  traité  d’Amiens,  éludé  desdeux  parts, 
n’avait  pas  reçu  sa  plekteexécuiion.  Les  Anglaîsretenaîent  File  de  MuUe 
et  le  capde  lioime-Espérance;  la  France  avait  réuni  à  son  territoire 
llle  d’Elbe  et  le  Piéiuont  ;  le  duché  de  Parme  fut  occupé  à  la  mort  de 
son  duc;  la  Suisse  envahie  par  trente  mille  hommes,  pour  faire  accej>- 
leruii  acte  fédératif  rédigé  à  Paris*  Après  Féchange  de  notes  acerbes 
entre  les  deux  gouvernenïens,  Fambassadeur  anglais  (lord  Wihvorih) 
quitta  Paris  le  25  Horéa!  an  XI  (IS  mat  1803),  et  la  guerre  fut  déclaiée 
qfubiues  jours  après  ;  Félecloratde  Ilutiovre  fut  conquis  par  les  troupes 
françaises.  L’Angleterre  prépara  ses  onze  ceiits  vaisseaux  de  guerre  ; 
sept  armées  consulaires  occupaient  Flialie,  la  Hollande  et  les  camps 
de  SK\Ialo,  de  Sl-Omer,  de  Bruges,  de  Boulogne  et  de  Bayonne* 

Les  chouans,  réfugiés  à  Londres,  crurent  ce  moment  favorable  pour 
ourdir  une  nouvelle  conspiration  ;  George  Cadoudal,  Armand  de  Po- 
lignac,  Piclïcgru, échappé  de  Synnamari,  et  d’autres,  tcnlèreut  d’as¬ 
sassiner  le  r''‘ consul,  et  de  bouleverser  le  gouvernement.  Moreau,  alors 
dans  Fapogéede  sa  gloire  militaire,  mais  entraîné  par  sa  femme  riiFil 
adorait,  se  laissa  persuader,  et  corresporidit  avec  eux*  Mais  la  poüee 
de  Fouché  les  prévint ,  en  février  i80A.  Cadoudal  et  quelques  uns  de 
ses  complices  furent  punis  de  mort*  Pichegru  s’étrangla  ,  ou  lut  étran¬ 
glé  danssa  prison  ;  Aloreun,  coniîamnéa  deux  ans  dedétenlion  ,  pié- 
iéra  le  bannissement  aux  Elats-üiiis.  La  punition  des  coupables  ne 
satisfit  pas  les  conseillei’s  de  Bonaparte,  Prenant  les  choses  de  plus 
haut,  et  se  guidant  sur  Fappantion  mystérieuse  au  milieu  des  con  jurées 
d’un  homme  qui  ressemblait  au  duc  d’Eiigluen ,  ils  persuadèrent  à 
leur  maître  de  le  faire  ai-réier  au  château  d’Etieitiheinj,  dans  le  graiid- 
duclié  de  Bade*  L’ordre  fut  exécuté;  le  dernier  prince  de  la  maison 
de  Coudé  fut  amené  à  ViTiccnncs,  jugé  de  nuit  par  une  commission 
militaire,  et  fusillé  dans  les  fossés  du  château  (21  mars  ISO/j)*  A 
Sitï^Ilélène,  cet  assassinat  juiidique  préoccupait  encore  Napoléon, 
qui  chercha  à  s’en  justilîer  dans  ses  Mémoires* 

I^e  ternie  de  la  comédie  que  jouait  Bonaparte  depuis  le  18  brumaire 
était  arrivé,  et  le  complot  de  Cadoudal  liâta  Fi névilable  conclusion. 
Une  dépulaiion  du  sénat,  avec  François  de  Neufchàleau  à  sa  tète,  vint 
lui  dire  :  Ciknen  premier  consul,  vous  fondez  une  ère  nouvelle,  mais 
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»  vous  Jovez  1  olcrriisci  ;  rwJai  n’est  rien  sans  la  diitéi;....  Ll  il  l'om 
prit  à  demi-mol  :  "  Je  vous  invite,  i'époii<lit-il  ,  à  me  la  ire  connaître 

•  votre  pensée  tout  en  lièrc.  ■■  Lesénuirépliqtia:  <*  Le  sénat  pcnsequ’il 
»  est  du  pins  grand  iniérêt  dti  peuple  IVuiiçais  de  confiej-  le  gotiverue- 

•  ment  de  la  république  à  iVapoléou  Bonapai  ie  ,  einpereiir  bérédi- 
-  taire."  LeVtloreal  an  XII  (27  avril  18fli)i  le  tri  In  iii  Curée  lit  la  même 
motion  dans  le  tribunal;  Carnot  osa  seul  le  contredire,  et  ses  eollègues 
s’éioii lièrent  de  la  résistance,  tant  on  était  déjà  loin  des  orageuses 
séances  de  la  ('onvcntioii.  I^e  discours  de  Carnot  ne  Int  pas  éi'outé; 
rempire  lut  proclamé  le  2S  tîoj'éaî  au  XII ,  à  St-Cloud,  Le  déponille- 
iiient  dnscriilin  du  peuple,  consulté  comiiie  à  l’ordinaire,  donna  trois 
millions  cin([  cent  virigl-nn  mille  six  cent  sol\aiiie-ipiîiize  votes  allir- 
niatifs  contre  deux  mille  cinq  cent  soixante-dix-neuf  négatifs.  La  con¬ 
stitution  de  l’an  X  fut  encore  réforniée,  et  toute  publicité  détruite.  Les 
séances  du  Iribiinat  devinrenl  partielles el  secrètes,  Cüinnio  celtes  du 
conseil  d’état;  nnecensiii'eplus  rigmiretise  encore  pesa  sur  la  presse  pé¬ 
riodique.  Ce  nouvel  empereur  tii  nommer  ses  frères  Joseph  et  l.otiîs 
princes  français,  et  créa  dix-liiiil  ma réclianx  d’empire,  Berlliter, 
.Murat,  iMoncey,  Jourdan,  jllasséna,  .Vtigcreau  ,  Bernadoue,  Souli , 
Bi'une,  Lannes,  Mortier,  Xoy,  llavonst ,  Bessières,  Kellerinann,  Le¬ 
fèvre,  Périgiion  et  .Serrurier.  Il  remit  en  vigueur  le  cérémonial  des  an¬ 
ciennes  cours ,  les  grands  dignitaires  de  la  couronne,  les  cliaiiibellans, 
les  pages,  les  escortes  royales,  les  voitures  ai  iuoi  iées.  Dans  les dépar- 
temens,  parmi  le  clergé,  c'était  à  qui  lutterait  de  servilité,  comme  au 
tribunal  et  au  corps  législatif.  Les  adii'sscs  pleuvaîenl  à  Paris;  les 
princes  fil!  l’église,  dans  leurs  inaiidemens ,  exaltèrent  le  nouveau 
Moïse,  le  nouveau  Maiiiatîas  ,  le  nouveau  Cyriis  ,  l'élu  du  ciel;  ils 
voyaient  dans  son  élévation  le  doigt  de  Dieu.  Le  pape  liii-mème, 
FieVIl,  vint  à  Paris  consacrer  la  nouvelle  dynastie  le  2  décembre  1804; 
l’intronisa  lion  eut  lieu  à  .Xoli'e-Dame ,  en  présence  d’iiiie  foule  ini- 
mense,  d’nn  cortège  brilla  ni  de  nolabililés  ècclésiusliquesel  militaires. 
Joséphine  Tasclier,  eom  omiéc  impérali-ice ,  était  à  coté  de  son  époux. 
L’église  rosplendissail  de  broderies,  de  vases  précieux,  d’éclaluns  uni¬ 
formes  elianiarrés  d’or;  le  peuple  criail  ;  Vive l'empereni’  Xapoléon  ! 
Ce  fut  un  beau  spectacle  ! 
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Fmpire  (ûa  2  dt!cemUrp  1BÛ4  au  30  avril  iSJ4.) 


Napoléon  ne  sVauionuit  point  au  niilien  des  pompes  Je  son  coiiron- 
iiemeîn.  La  guerre élintdécbrét*  à  rAiigleterre,  et  la  faïiieuse  descente 
dans  les  Les- lit  it  an  niques  ,  le  rêve  de  lloc'lie^  celui  dn  premier  ronsnl 
er  de  l't'iniïetèiiiMiéc  essiiuil  de  ftirniidahîj*';  [uV pinjOils.  Il  songea  d'a- 
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bord  à  s’attaciier  l’itulie  [>ar  un  lien  uulissülnbie ,  el  su  bt  déclarer  mi 
par  M,  diî  Muizî , président  delà  consnlle.  Le  2ü  mai,  il  était  à  Milan, 
et  ceignait  sttj'  sa  tête  la  coiiroime  de  fer  des  Lombards ,  au  biaiit  des 
salves  d’artillerie.  Quelques  jottrsaprès  il  nomma  son  beau-fils,  Eugène 
de  B<!aiifiarnais,  vice-roi  d’Italie,  et,  de  retour  à  Fontainebleau,  il 
conçut  nn  plan  magnifique,  par  lequel  les  amiraux  Ganilieaume  et 
Villeneuve  devaient,  à  la  tête  de  cinqiiante-sîx  voiles,  partii-  pour  les 
Antilles ,  afin  d'éloigner  la  llolle  anglaise  de  la  Maiiclie,  et  revenir  vers 
le  canal,  afin  de  l'atre  leur  jonction  avec  l’escadre  de  Brest  et  celle  de 
l’aniii  al  liüllaiidaisVerhuell,  et  protéger  le  passage  des  cent  soixante 
mille  lioitimesde débarquement.  Uiierauiede  Villenetive,  qui  se  laissa 
battre  avec  viugi-mi  vaisseaux  par  l'amiral  CaUlerqtii  n’cti  avait  que 
treize,  lit  écliouer  ce  projet,  Jj’amiral  vaincu  alla  &i-.  rélïiglei’  dans 
le  port  de  Cadix,  li’où  il  ne  sortit  que  pour  te  désastre  de  Tra- 
falgar. 

La  (loltille  et  l'armée  de  Boulogne,  en  admettant  même  que  la  des¬ 
cente  fut  alors  impossible,  devaient  inspirera  l’AugleteiTe  de  sérieuses 
.  craintes.  Les  ports  de  Bonlngne,  de  Vinieux,  d'Etaples,  de  Dun¬ 
kerque,  de  Calais,  élaietii  remplis  de  bàtimensde  transport;  le  port 
d’.Ambleteuse  alteiidail  les  cinq  cents  voiles  hollandaises  de  raiiiiral 
Verhiiell  ;  Davoust  commandait  les  camps  de  Dunkerque  et  d’Ostende; 
Key,  ceux  de  Calais  et  de  Moiilrenil  ;  Soult ,  celui  de  Boulogne;  Ou- 
dinot,  celui  de  St-Omer.  Les  troupes  rivalisaient  d’enthousiasme  :  une 
statue  de  bronze,  représentant  jVapoléon ,  allait  s'élever  au  milieu  du 
camp  de  César,  et  cunime  It*  bronze  mamjuait ,  le  maréchal  Soult  di¬ 
sait  à  l’empereur  :  •<  Sire,  prêtez-moi  du  lironze,  je  vous  le  rendrai 
à  la  première  bataille.  »  Le  cabinet  de  Saint-James  songeait,  depuis 
la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  à  organiser  la  troisième  coalition, 
jL’éiablîssemenl  du  royaume  de  Lombardie,  la  réunion  à  l’empire  du 
•Piémont ,  el  l’or  britannique,  décidèrent  l’Autriche,  qui  entraîna  la 
.Russie,  où  Alexandre  venait  de  succéder  à  Paul  l®'^.  Le  16  août, 
toute  lu  puissance  autrichienne  s’ébranla;  l’arrhidnc  rerdinand  , 
dirigé  jiar  le  général  Mack ,  envahit  la  Bavière,  à  lu  tête  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes,  et  s’en  empara;  l'Archiduc  Jean  prit  pos¬ 
session  du  Tvrol  avec  trente  mille  liommes,  el  les  cent  mille 
Jiommes  ilii  prîjice  CliiiikîSj  le  héros  inalhoureux  cle  rAlh^inujrîie  ,  se 
portèrorii  rupîdemenl  sur  TAdi^je.  Napoléon  ;ivûit  toui  prévu.  Ne 
voyant  pus  arriver  Villeneuve,  il  changea  le  plan  de  campagne  u  lu 
nouvelle  des  arniemens  de  l'Auti  iche  :  cenl-soixanîc  mille  Français 
se  (Jirigèretil  vers  le  Rhin;  Massénu  avec  quaire^^vlngl-cinq  iniile 
hommes  dut  contenir  le  prince  Charles  en  Italie,  Une  levée  deqiuitre- 
vingl  mille  conscrits,  décrétée  par  un  sénatus-consulte ,  lorina  lu 
réserve*  Le  U""  octobre  18ü5  Napoléon  passa  le  Rhin  ;  le  7  il  passa 
le  Danube,  eirejetu  tonte  Farnjée  ennemie  sons  les  mnrs  d'IJlm  : 
Murat  délrnisii  à  Vet  tingen  une  division  tout  entière  ;  Soult  fit  capituler 
àMemmingen  Ir  gi-uéral  Spaugen  eisesueurbataillons;  Nevenleva  les 
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posiiionsd’ElCliiiigeu, défendues  par  les  seize  mille  hommes  deLaudüir, 
Duponl  soulinl  à  Haeslaoh  un  glorieux  eoiubai  contre  des  forces 
trois  fois  plus  noniljrcuses.  Les  dispositions  de  l’eaipereur  s'exécu¬ 
taient.  L’armée ,  exécutant  un  mouvement  circulaire,  acculait  dans  la 
ville  d’Ulm  les  restes  de  l’armée  du  général  Mack,  qui  n’avait  plus 
aucune  issue.  Le  17  octobre,  le  général  autrichien  capitula  avec 
trente  mille  lioniuies,  et  les  vaincus  défilèrent  devant  rétut-major 
du  vainqueur.  Par  suite  de  la  capitulation,  Napoléon  entra  dans 
Vienne,  pendant  que  Masséna  passait  le  Tagliamento  et  faisait 
Irnitiv^  en  retraite  le  prince  Charles.  Mais  les  Russes  s’avançaient  en 
Moravie ,  et  faisaient  leur  jonction  avec  les  débris  de  l’armée  autri¬ 
chienne.  L’empereur  courut  à  leur  rencontre;  puis,  feignant  d’avoir 
peur,  il  recula  de  «luelques  lieues ,  et  se  posa  dans  la  plaine  d’Ausier- 
lilz,  laissant  les  Russes  commencer  un  mouvement  de  flanc,  qui 
décida  la  victoire.  Le  2  décembre,  c’était  l’anniversaire  du  couronne¬ 
ment,  une  bataille  furieuse  s’engagea  dès  sept  heures  dti  matin;  le 
soir  les  coalisés  étaient  écrasés  sur  tons  les  points  ;  rarliilerie  plongeait 
sur  dtîs  masses  énormes  acculées  à  un  lac ,  et  vingt  niille  hummes  se 
noyaient,  en  fuyant  sur  la  glace  qui  fut  brisée  à  coups  de  canon. 
L’Autriche  demanda  la  paix.  L’armée  russe ,  diminuée  de  cinquante 
niille  hommes  et  de  deux  cent  pièces  de  canon,  dut  se  retirer  par 
journées  d’étapes,  et  évacuer  l’Autriche  et  la  Pologne.  Le  traité  de 
Presbourg  avec  le  cabinet  de  Vienne  donna  au  royaume  d’Italie  les 
états  de  Venise,  la  Dalmatie et  l’Albanie;  la  principauté  d’Eichstadi, 
Angsbüurg,  le  Tyrol  et  la  Sotiabe  autrichienne  furent  partagés 
entre  l’électeur  de  Bavière,  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  margrave  de 
Bade  :  les  deux  premiers  oblinreut  le  titre  de  roi.  La  Prusse,  dont  la 
victoire  d’Austerlitz  avait  forcé  la  neutralité,  abandonna  à  la  France 
les  pays  d’Anspach ,  de  Clèves,  leduchéde  Berg  et  la  principauté  de 
Keidcbèlcl;  mais  elle  reçut  en  indemnité  l’électorat  de  Hanovre. 
'1  üulcfûis  l’Angleterre  n’y  perdit  rien  ;  elle  gagna  la  désastreuse  ba¬ 
taille  de  Trafalgar  (21  octobre  1805),  qui  ruina  la  marine  française 
et  espagnole.  Nelson  commandait  vingt-huit  vaisseaux;  Villeneuve 
et  Gravina  trente-cinq  ;  neuf  seulement  échappèrent  à  cette  terrible 
journée.  Nelson  fut  tué,  Gravina  blessé  mortellement  ;  Villeneuve,  fait 
prisonnier,  ne  quitta  r.\ngleierre  que  pour  venir  se  suicider  à  Rennes. 
Dès  lors  le  plan  de  la  guerre  d’externiinalion  entre  les  deux  puissances 
était  tracé  :  l’Angleterre  ceignait  l’Europe  d’un  réseau  de  Hottes  ;  la 
France  arrivait  au  blocus  coutinental. 

C'est  de  cette  époque  que  date  Forganisaiion  définitive  du  gouvei^ 
nement  impérial  :  Napoléon  avait  danssa  main  les  rois  et  les  royaumes; 
son  armée  occupait  toujours  l’Allemagne  et  l’Italie.  Il  songeai  s'en¬ 
tourer  de  princes  dévoués,  à  élever  sa  famille,  à  ressusciter  laiiiérar- 
cliie  féodale  du  moycn-âge.  Un  décret  parti  de  Schœnbriinn  avait 
déirûné  la  famille  royale  de  Naples,  et  le  général  S'aint-Cynnarchait 
à  grandes  iouriiées  pour  exécuter  l’ordre  :  le  trône  deNaples  fut  donné 
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à  Joseph  Bonaparte,  La  république  des  Provinces-ünies  fut  trans¬ 
formée  en  royaume ,  et  reçut  pour  roi  le  prince  Louis;  Murat,  son 
beau-frère,  devint  grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg.  La  Suisse,  la 
seule  qui  existât  encore  des  anciennes  républiques,  fut,  toute  à  la 
dévotion  delà  France,  placée  sous  la  protection  immédiate  de  Tem- 
pereur.  L*empire,  constitué  sur  le  modèle  du  grand  empire  carlovin- 
gion,  eut  ses  grands  fiofs  militaires  conqui,s  sur  l’ennemi,  ou  disr- 
traits  desprovincesvoisinesj  qui  servaîeni  à  récam penser  les  ministres 
ei  les  généraux.  Un  décret  du  30  avril  1S06  érigea  en  diicliés  les  pro¬ 
vinces  de  Dalmatie^  Istrio,  Frioul ,  Cadore ,  Bellune,  Coiiégüano ,  Tré- 
vise,  Feltrc,  Bassano,  Vicenco,  Padoiie,  Rovîgo  et  Massa-Carrara* 
Le  (hiché  de  Guastalla  fut  donné  à  la  princesse  Pauline  Borghèse ,  la 
principauté  de  Neurdiâtel  au  maréchal  Bertliier,  celle  de  Ponte-Cor vo 
au  maréchal  Bernadotte,  celle  de  Bénévent  à  M,  de  Tallcyrand. 
En  meme  temps,  Napoléon  portait  le  dernier  coup  aux  institut  [ans 
républicaines.  Le  tribunal  ckait  aboli  j le  calendrier  Grégorien  succé¬ 
dait  au  calendrier  républicain ,  déjà  singulièrement  altéré  par  la  sup¬ 
pression  des  décades  ;  saint  Napoléon ,  de  création  impériale ,  prenait 
place  dans  la  céleste  milice,  et  détrônait  TAssomption  de  la  Vierge  ;  la 
l>asîlique  de  Si-Uenîs  redevenait  ia  sépulture  des  rois,  où  chaque  race 
devait  avoir  sa  chapelle;  enfin  le  Panthéon  était  rendu  au  culte  catho¬ 
lique,  en  conservant  sa  destination  primilEve  de  tombeau  des  grands 
hommes,  La  presse  n'eut  garde  de  crier ,  elle  était  bâillonnée,  lAunpe* 
reiir  n'availpas  reconstruit  la  Bastille ,  mais  il  se  servait  volontiers  des 
lettres  de  cachet  ;  tout  lui  réussissait.  Le  grand  Pitt  était  mort  ù 
47  ans,  et  son  adversaire ,  Fox,  venait  d'entrer  au  niiuistère.  Des  négo¬ 
ciations  amicales  s^ouvrirent  entre  Paris  et  Londres ,  par  rentremisc 
deM.  de  Tallcyrand  et  de  lord  Yarmouih,  et  la  Russie  voulut  êlrn 
comprise  dans  la  nouvelle  pacification,  en  cédant  la  Dalmatic  et  les 
bouches  du  Caltaro,  Dans  Fintervalle,  Napoléon  désorganisa  la  con¬ 
fédération  germanique,  en  s'arrogeant  le  titre  de  protecteur  delà  con¬ 
fédération  du  Rhin  (12  juillet  1806),  Quatorze  princes  du  midi  et  de 
roaest  de  f  Allemagne  y  entrèrent  avec  les  rois  de  Bavière  et  de  Wur¬ 
temberg,  les  grands-ducs  de  Bade,  de  Berg  et  de  Darmstadt  à  leur 
tête.  L'armée  des  princes-^iinis  était  de  deux  cent  soixante-trois  mille 
hommes,  François  II  abdiqua  le  litre  d'empereur  d'Aliemagne,  et  dut 
s  intituler  désormais  empereur  héréditaire  d'Autriche,  Ainsi  finit  le 
saint-empire  romain. 

Le  roi  de  Prusse ,  dont  la  neutralité  nes'étaît  point  démentie  depuis 
la  paix  de  Baie,  crut  ce  moment  favorable  pour  renverser  la  puis¬ 
sance  milîtaire  de  Napoléon,  La  confédération  du  Rhin  menaçait  scs 
derrières;  il  songea  à  lui  donner  un  contre-poids  égal,  en  créant  la 
confédération  des  étals  du  Nord,  Mecklembourg,  Saxe,  Brunswick, 
liesse,  villes  anséatiques,  en  s'appuyaiu  sur  la  Russie,  Les  traités  lui 
donnaient  ce  droit,  mais  fempereur  iic  put  eonseiUiri  l'éiévalionde 
eetîe  nouvelle  puissanccî  et,  d'un  U’aicde  plume,  il  défendit  à  la  Saxe, 
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à  Ea  Hesse  ,  aux  villes  !ui!>éaii<[iR‘8  ti’adliéree  à  la  eonltklêraiiiui.  Fré¬ 
déric-Guillaume  vivement  irrité  se  prépara  à  la  guerre.  Fox  était 
mort,  et  lorclGroiiville,  l'ami  ei  le  collègiicdo  Pitl,  avait  fait  suspendre 
les  négociations  avec  la  France.  La  <iuairiéme  coalition  fui  décidée 
entre  la  Prusse,  la  lîussic,  la  Suède  et  rAuglpteiTC.  Les  ulïiciers  de 
la  gaiiiisun  de  Berlin  insuitèreul  rumbassadeiir  Iratiçais-,  le  peuple, 
ameulé  par  la  cour,  se  répandit  en  menaces  contre  nos  armées.  La 
jeune  reine  de  Prusse,  belle  et  intrépide  amazone,  excitait  son  é[)OHX, 
parcourait  les  rues  à  cheval,  en  costume  mililaiixt,  appelant  aux  ar¬ 
mes  tous  sessujels.  Napoléon  disait  d'elle,  en  plaisantant,  dans  son 
premier  bulletin  :  •  H  semble  voir  Annide,  dans  sou  égarement,  met- 

•  tant  le  feu  à  son  propre  palais.  »  Elle  causa  en  etl'ei  lai'uinedela 
Prusse.  L’nUiraattim  de  Fréderic-Guillaunie  fut  envoyé  par  son  mi- 
ni.stre  M.  de  Knobelsdorf;  il  demaiidaii  cpie  toutes  les  troupes  l'rançai- 
.ses  repassassent  le  Khin ,  qu'il  fût  permis  à  tous  les  états  non  nonimés 
dans  l’acte  fondamental  de  la  confédération  du  Rb  in  d’entrer  dans  la 
ligue  du  Nord,  qu’ enfin  la  réponse  définilive  parvînt  au  quartier-gé¬ 
néral  de  Prusse  le  S  octobre.  »  Maréchal,  dit  Napoléon  au  prince  de 

•  Neufchàiel,  on  nous  donne  un  rendez-vous  d’homieur  pour  le  8; 

•  .jamais  iiti  français  n’y  a  manqué.  Mais,  comme  on  dit  qu’il  y  a  une 

•  belle  reine  qui  veut  être  témoin  des  eoiubais,  soyons  courtois ,  et 

•  marchons  sans  nous  coucher  jusqu’en  Saxe.  » 

Le  28 septembre  l’empereur  arrivait  à  Mayence;  le  1*"^  octobre  il 
passa  le  Khin,  défit  l’avant-garde  des  Pi-ussieu.s  à  Saalfeld  ,  où  fut  tué 
le  prince  Louis  de  Prusse,  et  arriva  à  féiia,  petite  ville  de  laThuringc, 
entre  la  Saule  et  î’Elbe.  Frédéric-Guillaume  comptait  alors  environ 
deux  cent  ireule  mille  hommes  sou.s  scs  ordres.  Cent  quarante 
mille  étaient  à  soixaule-sîx  milles  d’Iéna ,  sous  les  ordres  du  maré¬ 
chal  Mocllendorf,  le  reste  à  Auerslaedt,  commandé  par  le  généra¬ 
lissime  duc  de  Brunswick.  Napoléon  aiiaqua ,  avec  quatre  vingt-cinq 
mille  combaitans,  les  Prussiens  de  Moëlleiidorf)  pemîant  que  Davoust 
écrasait,  avec  trenle  mille  hommes,  l’armée  du  duc  de  Brunswick. 
Cette doul)îe.jonruée  lui  meurtrière,  mais  décisive  (Ih  octobre);  dti- 
quanie  mille  ennemis  tués,  blessés  ou  i>ris,  deux  cent  soixante  pièces 
de  canon ,  d'immenses  magasins  de  munitions  cl  de  subsistances.  Le 
roi  de  Prusse  n'avait  plus  d'armée.  Le  27  oi;{oln'e,  Napoléon  fit  à 
Rerliîi  tiiip  entrée  triomphale.  Scs  liculcnaiis  coiiliuiiaienl  a  pour¬ 
suivre  les  vaincus,  et  eouvraienl  le  pays  conquis  d’mie  mice  de  Fian¬ 
çais.  Quelques  combats  partiels  stillirent  pour  anéantir  les  débris  de 
cette  puissance  militaire.  SoiiU  éci’asa  le  gé-iiéral  Kalkreulh  a  Greus- 
seti  ;  Bernadolie  ,  le  duc  Eugène  de  ^Vu^temberg  à  Hall;  le  grand- 
duc  de  Rerg  sem|)ara  d’Etfm  lh  avec  sa  garnison  île  quatnr/e  mille 
liommes,  et  fit  capilnliT  à  Prentzlow  le  corps  du  prince  Hohenlolie  ; 
Laiines  trouva  dans  Spamlau  (|«alre  mille  cbcvuitx  tout  équipés. 
Stettin  se  rendit  an  général  Lasalle  ;  lilucber  et  le  duc  d’GcIs  livrèrent 
la  ville  du  l.ubeck  avec  plus  de  virigl  mille  lKunme.s;  Ney  s’empara 
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delà  grande  place  forte  de  Magdebourg*  Le  roi  de  Prusse  ne  savait 
üù  reposer  sa  tête  j  la  reine  refngiée  à  Citslrin.  Le  marquis  de 
Lucchesini  parvint  enfin  à  rejoindre  le  vainqueur ,  et  les  négociations 
commencèrent*  En  attendant,  Napoléon  frappa  le  royaumcd'unecon- 
iribulionde  cent  soixante  millions* 

En  six  semaines  la  Prusse  tout  entière  avait  été  conquise ^  son 
armée  détruite  ;  les  vieux  généraux  de  Frédéric  II  étaient  prisonniers 
ou  morts*  Napoléon,  qui  admirait  le  grand  Frédéric,  qui  avait  même 
visité  son  tombeau  à  Potsdam ,  et  enlevé  son  épée ,  ne  se  fit  pas  scru¬ 
pule  de  dépouiller  son  petîl-üls*  Unesuspeitsîofi  d'armes  fut  conclue, 
à  condition  que  toutes  les  places  fortes  seraient  remises*  Mais  lé  roi 
de  Prusse  s'éiait  retiré  derrière  la  Vistule ,  et  les  Pusses  s'avançaient 
à  grandes  journées*  L'ciuperctir  niarclia  au  devant  deux  en  Pologne, 
s'empara  de  Varsovie, et  les  rencontra  au  nombre  de  cent  soixante 
mille  auprès  d'Eylan  (7  février  1807).  Üriesaiiglante  bataille  s'engagea 
dans  la  plaine  et  sur  les  hauteurs  du  village,  que  les  Russes  attaquèrent 
et  défendirent  tour  à  tour  avec  une  admirable  constance,  Nupoléou 
resta  maître  du  champ  de  bataille  sillonné  de  boulets  ,  d'obus,  d'armes 
de  toute  espèce  ;  le  sang  avait  fondu  la  neige.  Des  deux  côtés  on  chanta 
le  Te  Deum.  L’armée  française  {xuirsuivit  sa  marelie,  maigre  les 
rigueurs  du  froid,  et  investit  Daiit/Jck,  la  dernière  place  forte  delà 
Prusse,  La  ville  se  rendit  après  cimjuarUe-un  jours  de  trandiée 
ouverte,  livra  huit  ceins  pièces  de  canou  ,  et  cinq  cent  mille  quintaux 
de  grains*  Fréderic-Guiilaunie  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  la  se¬ 
conde  armée  russe  ,  fraîchement  arrivée  avec  reinpcrcur  Alexandre* 
Lu  décisive  journée  de  Friedland,  aussi  brillaniG  que  celle  d'Austeililz, 
détruisît  sa  dernière  ressouice;  cinquante-six  mille  hommes  niés, 
blessés  ou  faits  prisonniers  (14  Juiu)î  rarmée  russe  anéantie  com¬ 
mença  dès  le  lendemain  un  mouvement  rétrograde  dont  la  ra¬ 
pidité  laissait  croire  à  une  fuite,  et  ne  s'arrêta  qu'au  Kiémen,  près 
de  'rilsitt ,  üù  Napoléon  ne  tarda  pas  à  arriver  avec  ses  Iroupeslégères. 
Le  Niémen  bordait  ta  frontière  russes  Alexandre  craignit  de  la  laisser 
entamer  et  demanda  la  paix*  Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux 
souverains,  sur  un  radeau ,  au  milieu  du  fleuve  (25  juin).  Le  roi  de 
Prusse  SC  tenait  dej  rière,  en  suppliant,  On  y  régla  les  cleslinécs  de 
l’Europe.  Le  7  juillet  ta  paix  fut  conclues  TîlsUl,  entre  la  France,  la 
Prusse  ot  la  Russie,  L’empereur  de  Russie  reconnut  les  rois  de 
création  nouvelle,  Louis,  Joseph  et Jérâme,  pour  lequel  le  royaume 
de  Westphalie  fut  formé  dos  états  de  Hesse-Cassel ,  d'une  partie  de  la 
Prusse,  du  duché  de  Brunswick  ,  de  Paderborn,  de  Jiildc  et  d'une 
partie  de  l'électorat  de  Hanovre;  il  recomnit  encore  le  roi  de  Saxe 
grand-duc  de  Varsovie,  et  Napoléon  protecteur  de  la  confédération 
du  Rlnii ,  (pli  dut  s'étendre  jusqu'à  î'Elbe  ;  enfin  il  donna  son  adhésion 
au  blocus  coiUineiital  décrété  à  Berlin  le  21  novembre  1806*  La 
Prusse  céda  à  la  Saxe  la  Pologne  prussienne,  le  cercle  de  Coibiisen 
Liisace,  et  renonça  à  toutes  ses  possessions  entre  le  Rhin  et  T  Elbe, 
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r/est-â-diro  à  I;»  moiiiô  de  sa  popiilaiiou;  en  inni'eflle  dm  ff'rmer  sf!s^ 
ports  a»  commerofl  anglais. 

Le  pîan  de  l'eiiiperonr  étail  grand  ,  et,  bien  e.\êciitê.  devait  ruiiier 
t’Aiigielerre.  l/ordomiance  datée  de  Beriin  mettait  eti  état  de  Idueiis 
les  Iles  lîrit;iuiii(|iies,  interdisait  avec  elles  imit  eommeree  elKintecor- 
respündanee,  cüTjlistniaitde  droit  toute  marchandise  anglaise  trouvée 
sur  le  continent,  et  déciaraît  prisouuier  de  guerre  tout  Anglais  saisi 
sur  le  territoire  des  Français  un  de  leurs  alliés.  Toute  nation  qui 
n’accédait  pas  àia  mise  hors  dn  droit  social  des  lies  Britanniques  était 
considérée  roinmc  ennemie.  Le  cabinet  de  Saint-James  chercha  à 
poser  le  pied  sur  le  contineid  qui  lui  était  lérmé,  jeta  les  yeux  sur  le 
Daueinai’ck ,  dont  il  exigea  nue  alliance  oU'ensive  et  défensive,  et, 
pour gai’aniie ,  la  remise  de  sa  floitiî  et  dosa  capitale.  Le  refus  fut 
suivi  d’un  honitmtdemetit  terj-iblc,  qui  mit  Copenhague  en  cendres  , 
et  lit  Kmiber  an  potivoir  des  Anglais  la  lîoHe  danoise,  composée  de 
vingi-hiiit  vaissRanx  de  ligne  ,  seize  frégates  et  neuf  bricks 
(aoiit  IJjft").  Le  toi  de  Oauemarck  ,  loin  de  se  rendre ,  donna  son  ad¬ 
hésion  formelle  ait  blocus  cotiiiiienlaf ,  ordonna  la  saisie  de  tout  sujet 
anglais  et  de  toute  marctiandise  anglaise  aotnellcineni  dans  ses  états, 

fjU  Suède,  alors  alitée  de  l'Angleiettc,  crttt  pouvoir  résister  à  l’as¬ 
cendant  de  Kajtoléon  ;  le  maréchal  Britnc  lui  enleva  Stralsund,  Vile 
de  lîngon  et  la  rouiéranie.  La  l’orîe  Oîtoiiiane ,  alors  en  guerre  avec 
la  llussie ,  mais  ail it'fi  de  la  ]■  rance ,  rasstirt'e  par  l'anibassadetir  Sébas- 
tiaiii,  ferma  le  Bosidiore  aux  Anglais,  improvisa  dans  le  détroit  des 
Dardanelles  de  l'oniiidables  batteries,  et  repoussa  par  sa  l'erme  conte¬ 
nance  les  Hottes  ennemies.  Ltt  l’ottngal  seul  n^stail  soumis  à  l’in- 
fluence  anglaise,  l/ttltimaiiim  de  iS  apoleoii  lit  d'abord  cesser  tout  rap¬ 
port  avec  le  cabit)<*t  de  Saint-James  ;  mais  le  sévère  blocusdu  Tage 
changea  bientôt  ses  jirojcts,  et  dès  lors  Napoléon  résoltU  de  l'a- 
nënutir.  Le  27  septembre  iS07,  il  conclm  à  Fotiiaiiieblcau  un  traité 
secret  avec  l’agent  dn  prince  delà  Ikiix,  par  lequel  il  détruisait  l’iu- 
dépoiidaiice  de  la  nation  [*ortugaisc.  Le  roi  d’Ltrnrie  recevait  la 
Lusitanie  septentriunuhî ,  à  titre  de  royaume ,  c»  échange  de  ses  états 
de  Toscane  ;  düu  Aiamiol  Godot,  prince  de  la  Paix  ,  le  royaume  des 
Algarves  à  titre  de  principauté,  le  tout  sous  la  suzeraineté  du  nn 
d’Espagne,  qui  devait  aussi  s’appeli'r  empereur  des  dett.v  .  hneriques  : 
le  reste  du  Portugal  serait  leiui  en  réserve  jiistju’â  la  paix  générale.  l.e 
!3  décembre,  niulécrci  inTpériai  annonça  la  déchéance  de  la  niaistinde 
Bragancc,ct  J  tiiiol  parti;  de  Bayouncavc’cvingt-liintiiiillehoinnies, aux¬ 
quels  le  passage  était  accordé  à  traveis  l'Espagne,  pour  exéiuiler 
l’ordre.  Le  prince  régent  de  Portugal  n'altendit.  |ias  son  airivée  à 
Lisbojine,  et  s’emiiai't]iia  pour  îe  Brésil,  laissant  le  royannie  à  la 
merci  des  envahissems. 

Oîte  iiiqjortaiitecoiiqttrle  fut  acencillie  avec  joie  par  les  Espagnols, 
vo  i'aiitiqtie  rivalité  des  deux  pen(dcs;  mais  elle,  devint  titnesie  a 
VatioIiVm .  en  lui  instiirani  des  idées  fl'usHrpation  sur  la  Péiiinsnle. 
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LuiiiUiotÉ  i^i^p^igiKjlo  éuût  alors  agttéo  pardt‘S  iiiirigiies  (h-  foni'.  Fer- 
dinaud^  prince  des  Asluries^  l'idole  du  peuple,  ha'issait  luorlellemeïit 
le  prince  de  la  Paix  ^  favori  de  Ch  a  ries  IV  et  de  la  reine*  Godol  parvîiu 
â  le  convaincre,  aiîx  yeux  de  CliarleslV  ,  {Kavoii^  voulu  le  détrôner  et 
s^eniparer  de  sa  couronue  ;  le  prince  cul  peiii'^  il  dciuauda  grâce  au 
lavori,  et  s'iiuiuilia  devant  lui*  IjC  ruid'Kspagne  en  écrivit  a  iVïmpe 
reur,  auquel  Ferdinand  avait  déjà  adressé  la  deiuatule  eii  mariage 
d'une  personne  dosa  raniilie;  Napoléon  avait  un  beau  rôle  à  iouer, 
celtti  d'arbUre  désiniéressé*  LTspugne  était  sous  sa  maiti;  ses  trésors 
et  ses  années  étaient  àsa  dîsposiiiOJiî  son  noui  élail  grand  et  adoré  par 
delà  1ns  Pyrénées*  Il  hésita  long-iemps^  puis  il  envoya  le  grand-duc 
de  Berg  occttper  uûlitaircnRul  Parupeiiinn,  Barcehuine,  Figmèreset 
Saîniz-Sébastieu.  La  Péninsule  ne  sVn  émut  pas  d'abord  :  elle  ne  savait 
pas  que  Napoléon  venait  de  deniander  la  cession  à  renipire  de  toute 
la  rive  gauche  de  rLbre^  mais  l'appariiion  desiionpeslraiiçaiscs  porta 
le  trouble  et  rciïroi  dans  la  cour  du  vieux  roi.  (iodo'i ,  luenacé  de  par¬ 
tout  (.proposa  le  départ  pour  l'.Amériqun,  à  riiisiar  du  prince  de  Portu¬ 
gal;  la  reine  appuya  le  favori;  rcnilKiiqueuienl  lut  résolu,  et  tout  .se 
prépara  à  Aranjirez  poii!'  la  tuile.  Le  [uirli  le  plus  av'autagenx  au 
prince  des  Asturies  était  de  laisser  sVdéctuer  cet  exil  v(jloutaîre, 
car  te  royanuic  bd  reveiutil  de  droit*  Hlai  conseillé,  il  anienia  le 
peuple  d'Aiaùjue/*  et  les  |)aysaus  île  la  pi  wince;  une  ïuiiUitïide  en 
armes  j  secondée  des  troupes  régulières,  sema  sur  le  palais  d'Aran- 
jnex,  où  Charles  IV  et  son  favori  aiieudaîeul  en  tremblant  Texplosion* 
Il  fallut  alidiqtîer  sur  l'heure  pour  apaiser  la  fureur  des  méconteiis  ; 
à  cette  condition  seuîcTiieut ,  le  pritjce  de  la  Paix  eut  lu  vie  sauve.  Le 
nouveau  ï'ui  tïrl  proclamé  avec  eut  lion siasnn* ,  à  sou  entrée  à  Madrid  ; 
ie  murs  1808,  il  y  trouva  les  Français  arrivés  de  laveilte,  sous  le 
conïmandenient  de  Mtïrai,  qui  s'était  ï>orié  eu  avant  de  sa  propre  atr 
iorilé.  Lepettplo,  tout  entier  à  son  triomphe  ,  criait  indifTéreninieiil  : 
•  f^ive  fiWdi/ifind  f^Jl  !  vivent  le^  Françüi&!  **  Mais  ruttitude  du 
grand’-ihie  de  Berg  était  nienaçanie;  Charles  IV  veuait  de  protester 
contre  son  abdication  ,  et  su  prolestution  se  trouvait  entre  les  mains 
de  rempereur*  Napoléon  manda  le  père  et  le  fils  à  Bayonne,  où  il 
devait  juger  leurs  dîlférons  en  dernier  ressort*  Le  vieux  roi  obéit  avec 
empressement  ;  Ferdinand  s'y  rendit  avec  répugnartee,  sur  les  conseils 
dtï  duc  derinfantadûjdu  chanoine  Esco’iqujtz,et  du  niinislre  Cevaïlos* 
A  peine  arrivé  ,  Napoléon  prononça  la  sentence,  ei remit  la  couronne 
sur  la  tête  de  Charles  IV,  qu'il  conti'aîgnit  bientôt  à  abdiquer  en  sa 
laveur  (5  mai  1 8(ïS)*  Le  père  reçttt  pour  habitation  le  château  de  Cont- 
piègne  avec  une  pension  i^oyale;  le  fils  fut  retenti  prisonnîeï' dans  celui 
de  \alençuy.  Murat,  muni  d'iiisiruciions  secrètes  j  notifia  au  grand 
conseil  de  Castille  la  seconde  abdication  de  son  roi  ,  et  le  conseil, 
domine  par  les  baïonnettes  françaises,  tlemanda  pottr  roi  d'Espagne 
Joseph,  le  trère  aîné  de  Napoléon,  déjà  prormi  an  trône  de  Naples. 

Ibie  oroclama! ion ,  datée  de  Bavouiie*  ;ippi‘it  an  yiettple  espagnol 
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lu  déclR'itiitïL'iitiladyttasiie  dt;s  Bom  bons ,  ot  iiiicjnnie  dos  iiolubîi*sile 
la  Péninsule  lïii  convoquée  à  Bayonne  j  pour  aviser  à  la  ronnaiion  du 
SONvenieinenl  provisoire  j  et  [  cconiiaîtro  le  nouveau  roL  Les  ducs  de 
l’infaniado,  d’Hijar.d’Osstîiia,  le  comte  Fernand  Nunez,  le  mai- 
qtiisde  Sania-Cruz,  nombre  de  nobles  eide  grands  seigneurs signè- 
reni  une  adresse  au  peuple  espagnol,  pour  rinviier  :V  la  soumission 
envers  le  frère  de  Napoléon.  Josepli  ré.signa  la  coiiroimc  de  Naples 
à  Joaebim  Mural,  et  se  mil  en  iiiarebele  9  juillet ,  en  proclamant  la 
nouvelle  eonstitution ,  dont  la  teneur  était  assez  libérale.  Mats  le 
peuple,  soulevé  par  les  pal  ri  oies,  fanatisé  par  les  moines,  se  leva  en 
masse  contre  l’usurpateur.  Une  junte  provisoire  se  forma  à  Séville, 
ijui,  pour  première  proteslalioii  contre  la  tyrannie,  annula  tous  les 
actes  de  celle  de  Bavotine.  L’armée  tout  entière  s’étail  soulevée; 
leclcrgc  morilndi  Ir  crtïciûxau  peuple,  ol  auathémaiisaîl rempemir, 
sotis  le  nom  de  rAtiléchrisi.  Le  Jour  de  .Saînl-Fcrdîiiüiid,  le  tocsin 
sonna  n  grandes  volées,  coiunic  aiiU'crois  en  Sicile,  el  un  inassficre 
général  des  Français  sensnivii.  A  Clariliagène,  à  Grenade,  u  San- 
Lncnr,  à  Jaen,  à  Séville,  i\  la  (laroliric,  à  Saragosse,  à  Badajoz,  à 
Valladüîid,  dans  le  royaume  de  Léon,  dans  les  AsUitîes,  dans  ta 
Gaîiee,  flans  les  deux  Casiilles,  dans  la  Navarre,  l'Aragon,  la  Caialü- 
gne,  ce  fut  une  nouvelle  Saint-Barlhélemy  avec  loutes  ses  liorreiirs* 
A  Cadix,  rescadre  française  fui  surprise,  et  le  rapitaîne-général 
iiiassactéj  à  Valence,  on  égorgea  Féqnipaged’nne  frégate,  qui  fuyait 
devant  les  Anglais^  sur  les  instigations  du  chanoine  liallhaKar  Ciibos. 
Ij'aj'inée  finança  îse  s^vaiiça  dans  Fintérieur.  Lefebvre- Desnon  elles 
lil  le  blocus  de  Saragosse;  Duhesiuesouiiiil  la  Catalogne  ,  Moncey  le 
royaume  de  Valence  î  Lasalle  s'empara  de  Burgos.  Parti  de  Madrid, 
Dupont  marcha  vers  l'Andalousie,  et  battît  les  insurgés  à  Aleotéa. 
lies.sières  [lacifia  le  Gtïîpnscoa ,  l' A  lava ,  la  Biscaye ,  la  Navarre ,  gagna 
la  iKUaille  lie  Médîua  de  Kîosecco  ,  et  ouvrit  à  Joseph  le  chemin  de  la 
capitale.  Le  nouveau  roi  y  fut  proclamé  îc  2f)  juillet*  Mais  celte  veine 
de  succès  fut  de  peu  de  durée.  Le  général  Dupont,  attaqué  par  qtia- 
raille  mille  Espagnols,  se  laissa  écraser  à  Andiijar  avec  vingt-six 
mille  hommes,  cl  signa  la  honteuse  capilulation  de  Baylen,  qui  ranima 
ie  i‘ourage  des  Espagnols  et  leur  prouva  que  les  français  iFéîaient 
point  invincibles  juillet  18üS).  Le  marquis  de  la  Komana,  campé 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  avec  quîii/;e  mille  Espagnols,  s'échappa 
sur  une  iloitc  anglaise,  et  vînt,  avec  ce  puissant  renfort,  îniprîincrime 
nouvelle  activité  a  ht  guene.  Sir  Arthur  AVellesley,  de|>tiis  lord 
AVcthiigtün,débarqttaiL  enfin  en  Portugal  avec  vingl-six  mille  Angiaîs, 
süf devait  toute  la  coturée,  et  marrhait  à  la  rencontre  de  Junoi 
qui  léavait  que  dix  mille  hommes*  La  baiaïUe  se  donna  à  Vimeiro 
(22  août).  Junol  vaincu  signa  la  capitulai  ion  de  Cintra  ,  et  fut  trans¬ 
porté  en  France  avec  ses  troupes,  pendant  que  celles  du  général 
Dupont  s'entassaient  dans  les  pontons  de  Cadix,  au  mépris  de  la 
signature  de  Caatatios,  le  héros  de  Baylen.  lluitjonrs  après  son  entrée 
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à  Madrid,  Joseph  dut  évacuer  sa  capitale,  et  comnieuccr  sa  reiraiic 
vers  les  Pyrénées.  Uarmée  française  ne  possédait  plus,  dans  tout  le 
royaume  que  Barceloime,  la  Navarre,  la  Biscaye  etl’Alava.  Trois  mois 
auparavant  l’Angleterre  et  TEspagne  étaient  ennemies  jurées 5  dès  ce 
juin  ,  elles  combattirent  CüEïme  deux  sœurs. 

Napoléon,  rassuré  à  tort  sur  les  suites  de  rînsurreciion  espa¬ 
gnole,  s’occupait  à  Paris  de  rorganisaiion  de  son  empire.  Il  créa 
ei'tic  année  une  noblesse  héréditaire,  avec  les  titres  de  prince,  duc, 
comte,  baron,  chevalier  ;  les  majorais  furent  rétablis;  le  régime  des 
subsiiiulions  altéra  le  droit  français.  Fouché  reçut  le  titre  de  duc  à 
vùui  du  premier  baron  français  y  qui  devint  comte  de  Monimorency. 
iloiiù  innovation  eut  bien  sa  part  de  ridicule;  mais  on  envia  la  posi¬ 
tion  des  nouveaux  élus  ,  ut  nombre  dVmigrés  rentrés  échangèieni  de 
bonne  grâce  leurs  anciens  litres  contre  le  titre  impériaL  J^a  nouvelle 
di“s  revers  de  Dupont  et  de  Jtmol  fit  sortir  rumperenr  de  son  état  de 
f^haîriié.  Décidé  à  envahir  TEspagne  de  sa  personne,  il  eut  à  Erfurth 
(octobre  1808),  avec  Alexandre  ,  une  eTUrcvne  solennelle  a  laquelle 
Fl  aiiçois  II  ne  fut  pas  appelé.  L^ompercur  de  Russie  entra  parfaite¬ 
ment  dans  les  plans  de  Napoléon.  On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  les 
cnlretiens  secrets  des  deux  souverains;  peut-être  rêvaîent-ils  le  par« 
luge  de  FEurope  en  deux  empires,  dont  l’un  s'appuierait  sur  les  Dar¬ 
danelles  et  Fautre  sur  Gibraltar.  Leroi  de  Prusse  et  Fempereur d’Au¬ 
triche  manquaient  seuls  à  cette  grande  réunion  ;  tons  les  princes  du 
Nord  et  du  Midi  formaient  une  cour  brîîlanic  et  empressée  au  maître 
de  leur  destinée  politique.  Napoléon  s’arracha  enfin ù  lont  ce  prestige 
de  pompe  impériale,  et  partit  pour  Bayonne,  on  il  arriva  le  3  nûvémbi*e, 
avec  ses  légions  du  Niémen,  deFElbe  et  du  Danube.  Alors  la  face  des 
a (Taires changea;  Farmée  d’Estramadure  fut  écrasée  àlîurgos;  celle 
de  Galice  perdit  vingt  mille  hommes  à  Espîiiosa  ,  malgré  les  efforts 
de  Blake,  laRomana  et  Galiggo;  la  grande  armée  d’Andalousie,  aux 
ordres  de  Casianos,  Penal  et  Palafox,  vaincue  à  Tudela  par  le  duc  de 
Montebello,  laissa  ouvert  le  chemin  de  Madrid,  devant  lequel  Farmée 
française  arriva  le  1*"*^  décembre,  apres  le  furieux  combat  de  Sommo^ 
Sierra,  gagné  par  la  cavalerie  légère  du  général  Montbriin.  Soixante 
mille  fanatiques  mal  armes  défendaîenl  la  ville  ;  quelques  décharges 
d’artillerie  suffirent  pour  les  disperser,  et  la  grande  capitale  se  rendît 
;m  vainqueur.  Napoléon  n’épargna  pas  les  proclamaiions  r  Je  vous 
•*  avaisditjécrivait-ildansune  proclamation  du  5  janvier  1SÜ9,  qtîc  je 
voulais  être  votre  régénérateur*  Aux  droits  qui  m’ont  été  cédés  par- 
»  les  princes  de  la  dernière  dynastie  vous  aveî!  voulu  que  j^a  joutasse  le 
«  droit  de  conquête,  cela  ne  changera  rien  à  mes  dispositions;  je 
“  veux  même  louer  ce  qu’il  y  eut  de  généreux  dans  vos  efforts.  Tout  où 
«  qui  s’opposait  à  votre  prospérité  et  à  votre  grandeur,  je  Fai  détruit  ; 
^  les  entraves  qui  pesaient  sur  ie  peuple,  je  les  ai  brisées;  une  con- 
-  sitLiiiion  libérale  vous  donne,  au  lieu  d’une  uîoiiarchie  absolue,  ime 
-ï  monarchie  tempérée  et  constitutionnelle.  Il  dépend  de  vous  que  cette 


-1  ^ 


iiiSKjtKt; 


••  cuiibiiuniu»  st«i  fiu'üi't*  vuhr  lui,"  l’cttie  perdue  ;  les  insuj-gés  ne 
lisaieiiL  pas  les  pruelamatioiis  de  l'euipereur.  Quarauîe  iiilile  moines 
parcüiiiait'iii  les  campagnes,  la  croix  en  main,  en  crîaiu  :  Mort  mt£ 
Français!  Vaincus  dans  les  balailles,  les  Espagnols  se  ti-ansfonn  aient 
nngimrillefûs,  siiivaîeni  les  eor|>s  d'armée,  massacraient  les  traînards; 
et  les  délaclHîtiiens  isolés,  iiUereeptaieiil  les  convois  et  les  coinimini- 
catiuiis,  en  ailendanl  les  Anglais  (piî  débondiaient  dn  i'urîugaE  Na¬ 
poléon  poitait  son  quartier-général  eu  avant  de  Madrid  pour  les 
délmire  en  une  seute  bataille,  loi'Sf|ii’ii  apprit  que  ta  guerre  était 
iniiiibiente  avec  l'Autriche.  Aussitôt  il  partit  pour  Paris,  laissant  i 
plusieurs  corps  de  vieilles  troupes  l’ordre  de  se  rendre  en  Allemagne, 
où  iJavoust  ni!  e,ouleuait  c|n’avec  peine  les  lorces  supérieures  du 
prinee  Cliarles.  Le  cabinet  de  Vienne  avait  l'ait  d'innnenses  prépa- 
ratil's.  Les  landneJirs  venaient  d’être  réorganisées;  les  laiidsturins, 
uti  levées  en  masse,  ordonnées  sur  toute  la  sut  lace  de  l’empire.  Quatre 
cent  mille  liommes  <;iilraieut  eu  ligne  ,  avec  une  réserve  de  trois  ceut 
mille  pour  remplir  les  cadres.  Lu  Hongrie  roiirnissait  quatre-vingt- 
douze  mille  bouimes ,  et  une  réserve  de  qualre-viugt  mille.  L’.Vngle- 
lerre  et  le  Saint-Siège  tormaieut  avec  l’Auiriclie  ta  ciiiqiiiètne  coali- 
lion,  dont  le  mallienrcux  roi  d<*  Pt  tisse  appelait  de  tous  ses  vœux  la 
réussite,  pour  se  soustraire  aux  huiniliaules  euiiditioiis  du  trailéde 
Tilsill.  Napoléon  ue  [lerdit  pas  un  niomenl  :  deux  cent  mille  lioimnes 
se  portèrent  rapidement  en  liuvière,  où  les  auendaienl  les  bava¬ 
rois  et  les  V/iirlenibergeois.  Les  soixante  mille  hommes  de  l’areldduc 
Louis  et  du  général  tlillei  l'ureut  battus  à  .Abensberg  parle  maréchal 
Latines  ;  à  Laiidsliui  le  lendemain,  pur  le  maréchal  Bessières.  Davunst 
gagna  sur  le  prince  Chartes  l'importante  victoire  d'Eckniuld,  et  liatis- 
boiiiic,  où  s’étaient  lenlermés  six  régimens  entiers,  fut  emportée  d'as¬ 
saut.  A'icniie  essaya  de  résister  ;  dix-huit  cenis  obus  bridèrent  la  cité; 
et  t’eiiipercnr  se  porta  sur  Essliiig,  où  se  livi'a  une  lcrribit?  bataille  sut 
phisienrs  îles  dn  Danube  (iî'2  mai  ISO!)}.  Le  village  fut  pris  et  iv[tris 
plusU-ui’S  lois  dans  la  journée;  le  duc  de  .Montcbello,  Luîmes,  le 
bntve  des  braees,  y  iiil  blessé  à  mort  :  la  l■llplnre  des  ))ünts  sauva  l'ar- 
iiiée  autricliieinie ,  t!t  fil  essuyer  aux  Français  des  perles  énormes.  La 
jonction  dn  (*orps  de  .Mai'inont  et  des  divisions  italiennes  du  prince 
Eugène  permit  à  l’empereui'  de  marcluT  à  la  poursuite  du  prince 
Charles.  La  victoire  de  Raab  (lù  jwiii  iSOd)  fut  le  prélude  de  la  cé¬ 
lèbre  bataille  de  VVagram ,  (pii  raiipela  les  glorieiisesjüiiruécs  d’Aiis- 
lerliu  et  de  Friedland.  I.a  perle  des  deux  armées  fut  à  peu  pi'ès  égale  : 
ou  fit  vingt  mille  iirisonnicrs  (0  juillei);  rareliidnc  battit  en  reiraite 
avec  des  irotqjcs  démondisées,  et  demanda  un  armistice  d'uii  mois, 
qui  ne  dut  pas  s’étendre  à  la  terrible  insu rrecl ion  du  Tyrul.  Le  cabi¬ 
net  de  Vienne  envoya  M.  de  Metternich  traiter  de  la  paix  avec  le  mi¬ 
nistre  des  relations  extérieures,  .Al.  de Chatnpagny  j  mais  ce  n’était 
pas  le  compte  de  l’.Autrirlie,  qui  ne  cherchait  (pi’â  gagner  du  temps. 
L’.\iigh‘ti'rre  avait  lance  .sur  h*s  côii'S  dt*  Hollande  tiur  thftte  loriiii- 
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ilahk  poi  tant  cent  mille  hommes ,  dont  einqnaïue  üiille  de  dèbarqüo 
ment,  commandés  par  brdChaiam,  delà  l'amille  de  Htt.  Vingl  mîl- 
iions  sïfTiing  (500  millions)  uvaienl  été  dépensés  pour  celle  expédi¬ 
tion  ,  qtii  devait  sVmiparér  de  rile  de  Walclieren  ,  à  l'emboiïchure  de 
rtscaut,  déli'iiire  Flessingue  et  Anvers,  deux  nrsenaiix  maiîtimes 
d'une  grande  iinportance,  et  brûler  la  flotte  française  dans  le  port  de 
cette  dernière  place,  riessingtie  tomba  en  etl'et  en  leur  pouvoir  î  mais 
le  duc  d'Otrante  fil  lever  l’élite  des  gardes  nationales  dmïs  les  dëparit^ 
mens  du  Nord ,  et  en  donna  îe  coinniaiidemenl  a  Bernadotte ,  qui  fut 
bientôt  remplacé  par  le  maréclial  Bessières,  [dus  rn  faveur  auprès  de 
IVapoicon*  Anvers  ne  put  être  enlainé  j  les  maladies  se  mij'ent  dans 
farmée  angluise,  canipéeau  milieu  de  îa  Zélande.  Soixanlo  jours a]>rès 
le  débarquement,  force  leur  fut  d’évacuer  Flesstugue  et  de  se  reniljur- 
quer  avec  des  pertes  immenses.  Ainsi  s  evatKiuii  le  dernier  espoir  de 
rAutricîie,  lécmpcreur  eût  pu  fanéantij*,  il  se  cotuenla  de  la  dépouil¬ 
ler.  Le  traité  de  VicjHie  donna  ula  conlédêraiion  du  Kliiii  Sakbotirg, 
Bergioisgaden,  et  une  jiariic  de  la  llatite-Autrielic;  à  la  France,  (io- 
rilz,  Monielalcone,  IVmstc,  le  cercle  de  Vallachen  Cariiilîiîe,  et  toute 
ta  rive  droite  de  la  Save  ^  au  gî'ainl-diiché  de  Varsovie,  la  Gallicie  oc¬ 
cidentale  et  lecercle  de  Janosc  J  ù  la  liusste,  un  territoire  de  quatre 
cent  mille  habilans  ,  dans  fa  Gallicie  orientale.  1/enipereur  François 
ajouta  fson  adhésion  au  système  eomineulal.  La  punition  du  juipts 
Pie  Vil  lui  aussi  pronqiïe  cl  plus  terrible.  Irrité  du  inorcelleiuenl  de 
sou  terriioiio,  il  s’éiaii  luii  aux  ennemis  de  la  France  et  avait  oxcoiii- 
niunié  Napoléon,  Un  déciet  parti  de  SeijtBnbninn  te  i^aya  de  la  liste 
des  [ïrinces  temporrls.  Le  général  Kadet,  cîmrgé  de  fexéculion  de 
Toi  dre,  escalada  le  Vatican  r*l  lit  monter  le  pontife  dans  une  calèche, 
qui  fda  rapidement  sur  Grenoble.  Un  nouvel  ordre  iriipérial  fixa  au 
prisonnier  Üavune  pour  résidence,  puis  Fünlaiuebleau,  ou  il  subit  une 
captivité  de  quatie  années.  Cet  enlèvcmetïl  brutal  ne  sonieva  aucun 
murmure chcirJ es  llonmins.  Boinedevint  ieclief-lieiid'nn  département 
et  servit  a  arrondir  les  possessions  françaises. 

Napoléon  ,  vaîîï((uenr  de  îa  cirujniènïo  coalilion,  ïfavait  plus  qim 
TEspagne  ù  vaincre;  son  départ  pour  rAllmnagne avait  ranimé  les  iji’ 
surgés.  Leduc  île  ihdmalie  venait  de  gagner  ia  bataille  de  del  Bnigo, 
qui  liàlala  capitnkilion  do  la  Corogne ,  puis  péiiétrant  dans  le  rorln- 
gai,  if  écrasa  tes  Porlugais  sons  les  mui'S  de  CJiavès  ,  an  cornbai  de 
Lajdnijo  ,  a  la  grande  joiu  née  d’Opoïlo,  oii  jvénr'ont  vingt  miilc  emic- 
inis.  Le  gcfiéral  GoiivioH-SaiîU-Cyr  d(‘inïisit  rm  corps  espagnoï  à  la 
baïonncile,  an  combat  de  Vcls,  près  de  Tarragoiîe  ;Séliastianî  fui  vain¬ 
queur  a  Citïdad-îléal  ;  le  duc  fïc  Bclîune  délit  le  général  Ciiesla  à 
IlJicdeliji  ,  dans  l’Eslraniadure ,  et  poussa  jusqifa  IkidujoK;  mais  la 
résistance  ficsespécée  deSaragosse,  sous  le  brave  général  Païafox  , 
[laralvsà  tout  fell'ct  de  ces  victoires  ;  quai'anle  mille  personnes  avaient 
surcouîbc;  les  unes  [mr  hï  (er,  les  antres  par  la  maladie  ;  le  siège  du^ 
rail  tlepuis  liiiii  mois,  et  la  vilfeiiese  rendit  (jTéaprès  cimptaiiLe-ua 
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jours  (!etram.lié(M)tiveric  et  de  combats  d’ex  termina  lion,  La  défense 
de  Saragosse  avait  neutralisé  les  irioinphes  passés;  la  bataille  indé¬ 
cise  deTalavei-a,  où  le  maréchal  Victor  ne  put  enfoncer  les  lignes  de 
Wellington ,  malgré  la  présence  du  roi  Joseph  (2y  juillet),  rassura  les 
Espagnols  pour  les  succès  avenir.  Le  18  juillet,  le  générai  Siichetavait 
délhii  le  général  Blake,  au  combat  de  lielchiie;  le  21  août,  Sébasiiani 
mit  eu  déroule  à  Aiiiionacid  l’armée  deVauegas  ;  le  21  novembre,  le 
maréchal  Mortier,  avec  vîngL-cinti  mille  hommes,  détruisit  à  Ocana 
cinquante  mille  insurgés,  et  l'Aiidaiousie  fut  conquise;  Goroniie  se 
rendit  au  maréchal  Augereau.  La  victoire  d’Ocana  suspendit  le  départ 
do  l'Japoléon ,  qui  avait  manqué  d’être  assassiné  à  Vienne  par  un  étu¬ 
diant  fanatique,  Frédéric  Slabbs.  Cent  mille  i  i  om  mes  se  le  n  aient  prêts 
à  envahir  l’Espagne  pour  battre  séparément  l’armée  anglaiseà  Badajoz, 
les  Espagnols  dans  la  Manche;  ils  ne  partirent  pas,  et  la  campagne 
fie  1810  commença ,  sous  les  ordres  de  Suchet ,  au  nord ,  et  de  Soull, 
au  midi,  pcndanl  qu’au  milieu  de  ces  déchiremeiis  intérieurs  l’Amé¬ 
rique  espagnole  échappait  au  vainqueur,  quel  qu'il  dût  être,  et  se 
coiisliluait  eu  gotivcrncmenl  fédératif  à  Vénézuela.  Le  maréchal 
Soull  occupa  Bayleii,  Jaen  ,  Cordoue,  Corinona ,  Séville,  la  résidence 
do  !a  jiiiUe  suprême,  qui  se  réfugia  à  Cadix,  et  bientôt  le  ntaréclial 
Victor  parut  devant  celte  dernière  place.  Au  nord,  te  général  Souham 
ballil  le  général  O’iJoniiel  au  combat  de  Vieil ,  et  le  maréchal  Suchet 
s’empara  de  Lérida  et  de  Mequinen/a.  Dans  le  Portugal  Masséua  dé¬ 
buta  par  trois  sièges  importans,  ceux  d’Astorga,  de  Ci udad- Rodrigo 
cl  d’AImeida,  qui  capîtiilèretU  au  bout  de  quelques  jours  de  tranchée 
ouverie;  puis  il  marcha  sur  Lisbonne ,  et  fut  battu  devant  la  posilton 
formidable  de  Biisaco,  qu’il  attaqua  de  front  au  lieu  de  la  tourner. 
Wellingion ,  après  ce  succès,  se  retira  lentement  vers  la  capitale  du 
Poiiugal,  pour  îa couvrir,  et  le  prince  d’Essling  ne  put  jamais  forcer 
les  îuexpiiguabies  lignes  de  Torrès-Védras,  à  triple  enceinle,  garnies 
(l’uue  nombreuse  artillerie.  Il  faliutsonger  à  la  retraite.  Ainsi ,  à  la  fin 
de  1810,  rEs|*agne,  loin  d’étrt;  soumise,  commençait  li  pi'ondre  l’offen¬ 
sive.  Le  général  \VelIington  pouvait  disposer  de  cent  quatre-vingl-ciiHj 
mille  hommes,  tlotil  quatre-vingt  mille  de  milices  portugaises,  (iliaque 
corpsd’ai'iiiée  français  trouvait  devant  lui  une  nuée  d’ennemis,  dont 
le  nombre  croissait  de  jour  en  jour;  il  y  avait  l’armée  d’Andalousie, 
celle  de  la  Hanclie,  celle  de  la  Castille  ,  celle  de  rEslramaduie  ,  etc. 
Toiiie  place  abandonnée  par  l’ennemi  devenait  une  forteresse  ;  desgué- 
rillas  nombreux  s’organisaient  dans  les  montagnes  avec  des  cliefs  «1- 
lii8lr<‘S;  Mina  coitimandaîl  dan,s  la  Navarte  et  l'Aragou  ;  Porlier  dans 
la  Calice;  l’Empecinado,  El  Merlico,  Duran,  dans  les  moiiiagiios  de 
TA  ragon  et  de  la  Castille  ;  Santo-Childes ,  dans  le  royaume  de  Léo»; 
Saiiclu'y. ,  Julian  , près  de  Salamanque;  le  baron  d'Êroles,  Kovirac, 
flans  les  montagnes  de  la  Catalogne  ;  Casianos  et  ti’aiures  tlans  celles 
de  Bouda  eide  Murcie;  eiilin  les coriès  venaient  de  s’assembler  âCadix 
(25  septembre  1810),  pour  aviser  aux  moyens  de  terminer  tagueiTC. 
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La  présence  île  rempcreur  eut  seule  pu  faire  changer  la  face  des  af-* 
faircs,  en  faisaiu  cesser  les  nîésiiitelügeuces  des  g^ulél■au\,  eu  urgani- 
saïU  un  plan  dt*  caiu pagne  irgiilier  et  iniiversel  j  luais  reiiipereiii' avait 
bien  d'autres  suius  en  léte.  11  scmgeaîL  ù  consolider  son  œuvre  par  tin 
nouveau  mariage^  qui  lui  donnai  un  liérilier,  et,  dans  ce  but  ^  il 
jeta  les  yeux  sur  rAulriche,  qu'il  teiiait  dans  sa  tuaiu  depuis  la  paix 
de  Vienne,  Joséphine  Beauliariiais  fut  répudiée,  mais  elle  con¬ 
serva  le  titre  d'inipérairice  ;  et  deux  jours  après  le  divorce,  d(‘s  pour¬ 
parlers  conadentiels  eurent  lieu  entre  le  prince  de  Sidiwarlz(uiib(‘i  g  et 
le  coniUî  Alexandre  de  Laborde.  lAl.  de  Metleniich,  déjà  luui  puissant 
dans  le  cabinet  de  Vienne  fit  cuiiseiuir  François  11  aux  propositions  du 
cabinet  des  Tuileries;  le  piiiice  de  Neufchàleï  fut  chargé  de  demau- 
der  la  main  de  rarchiduchesse  Marie-Louise,  Le  mariage  se  célébra  à 
Si-Cloud,  le  ùÙ  mars  1810  ,  avec  une  pompe  inouie  ;  nombre  de  rois, 
de  princes,  de  grands  dignitaires  assisialeiit  à  cette  solennité. 

Alors  Napoléon  fut  plus  grand  qu’il  léavail  jamais  été,  et  il  se  com- 
pliu  dans  la  richesse  de  son  iiianieau  impériaL  La  France  proprement 
dite  coniptaii  cent  ireiite  dépariemens  et  quarauie-uu  millions  d'ha- 
bilans,  24  degrés  de  longlUule  sur  7  de  laliludc;  mais  il  y  avait  encore 
ITiaUe,  ta  Hollande,  la  Suisse,  lu  confédéral  ioii  du  Kliin,  les  viites 
anséatiques,  placées  sous  sa  dominulioti  directe  ,  ou  celle  desa  famille, 
ou  bien  encore  celle  de  ses  alliés,  eu  tout  cent  miilioEis  dTAiropécns, 
qui  dépendaient  dViiie  seule  tète.  L'adhésion  du  roi  de  Suède  a\ait 
complété  lesysième  du  blocus  continental ,  et  l'Angleterre  ne  communi¬ 
quait  plus  avec  FEurope  que  pai'  la  Péiuiisnleet  lu  Sicile,  Le  roi  de 
Naples  essaya  de  la  chasser  de  cette  île,  dont  elle  avait  fait  un 
immense  arsenal ,  défendu  par  de  redoutables  for  tî  beat  ions  et  une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  aux  ordres  du  gciiéral  Stuart*  L’expédi¬ 
tion  ne  fui  pas  heureuse;  Joachim  ]\lurai  y  perdit  douze  cenls  hommes 
et  huit  millions.  La  réunion  de  la  Hollande  U  !u  France  répara  ce 
léger  échec.  Promu  au  trône  des  Pays-Bas,  le  roi  Louis  s'était  créé 
un  système  politique  plus  approprié  aux  besoins  de  son  nouveau 
royaume  qu'aux  desseins  de  son  frère  Napoléon,  Malgré  les  ordres 
impériaux,  la  coiurebande  se  poursuivait  activement  avec  l'Aiigle- 
lerre;  les  ports  hollandais  étaient  encombrés  de  marchandises  pro¬ 
hibées,  Napoléon  s'emporta  contre  son  frère:  «Sachez,  faisait-il 
dire  au  Àloniteur,  que  vos  premiers  devoirs  sont  envers  moi,  vos 
«  seconds  envers  la  France;  tous  vos  autres  devoirs,  même  ceux 
«  envers  les  peupies  que  je  pourrais  vous  confier,  ne  vienuenl 
^  quapiès,  Et,  comme  Louis  persistait  ù  agrandir  jusqu  a  Tindé- 
pendaiice  son  rôle  fradniînistrateur  responsable  d'une  sueenrsaie 
de  l’enipii'e  ,  îlle  fil  ahdiquei*,  et  la  Hollande  fut  réunie  à  la  France, 
Fji  ce  moment  arrivèrent  lesambassadenrsde  Suède,  qui  venaient 
demander  un  prince  royal  a  !a  France,  le  maréclial  Bt?rnadoltc,  Char¬ 
les  XI II  ,  qui  l  éguait  dans  ce  royaume  depuis  la  déposition  de  GuS' 
lave  IV  en  18011,  avait  adtqiîé  jHUir  son  siiccesseur  Charles-Augusîede 
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Holsiein-Augusiembourg,  qui  inounil  subitement  ù  la  suite  d’une 
manœuvre  de  cavalerie  (29  mai  1810).  Le  coniie  de  Fersen,  grand- 
maréchal  du  royaume,  partisan  de  Gustave,  fut  accusé  de  sa  mort,  et 
massacré  dans  une  émeute  populaire  :  te  vieux  Charles  XIII  éiaiisans 
cnfans;on  jeta  les  yeux  sttr  le  prince  de  Fonte-Corvo.  Napoléon  eût 
piieux  aimé  leur  donner  son  fils  adoptif,  le  prince  Eugène  ;  Bcmadotle 
îétait  son  ennomi  personnel  depuis  le  î8  brumaire  :  mais  le  désir  d’en- 
jtraîner  franchement  le  Nord  dans  te  système  continental  détruisît  ses 
scrupules,  et  son  lieutenant  partit  pour  échanger  le  bâton  contre  le 
isceptre.  Quelques  jours  après  Napoléon  réunit  à  ta  France  le  Valais 
let  les  villes  anséatiques  ;  l'empire  s’étendit  depuis  Hambourg  et 
'Tlantzîck  jusqu’à  Trieste  et  Corfou,  y  coiiqirîs  la  Hollande,  les 
états  rontains  et  les  provinces  illvricnnes;  il  ne  lui  manquait  [dus 
qu'un  héritier  :  le  roi  de  Rome  naquît  le  20  mars  1811. 

L’année  1811  vit  aussi  comtneucer  la  réaction  contre  le  despotisme 
impérial;  la  réunion  de  la  Hollande  et  des  villes  anséatiques  avait 
■achevé  d’éclairer  l’Europe  sur  les  projets  de  Napoléon ,  qui  ne  tendait 
là  rien  moins  qu’à  une  monarchie  universelle.  La  Suède  et  les  Pays-Bas 
étaient  cruellement  froisseis  dans  leurs  intérêts  conimerciattx.  La 
Prusse  avait  à  venger  les  revers  d’Iéna  el  l’alTront  du  traité  de  Tilsitt  ; 
l’Autriche  rcgretlaii  la  pertede  ses  provinces  d’Hlyrîe  et  de  ses  cercles 
d’Allemagne;  la  Russie  voyait  la  puissance  de  Napoléon  s’approcher 
id’elle  de  jour  en  jour,  et  tuer  son  commerce  naissant  par  la  fermeture 
des  ports  ;  l’Espagne  et  le  Portugal  continuaient  leur  liiiie  sanglante 
contre  l’aigle  impérial.  Soull  avait  pris  Tortosc,  battu  les  généraux 
Rallesteros  et  Mendizabal  à  Ülivenza  qui  capitula ,  puis  au  combat  de 
la  Geborra  ,  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  Radajoz.  Deux  mois  après,  le 
général  Beresford  vint  mettre  à  son  tour  le  siège  devant  cette  dernière 
place.  Le  duc  de  Dalniafîe  le  défit  seul  sur  les  bords  de  i’Alboirra  ; 
puis  il  le  força  de  repasser  la  Guadiana,  après  sa  jonction  avec  Wel¬ 
lington ,  débloqua  Ciudad-Rodrigo,  et  occupa  Murcie  (ISII).  De  son 
côté  le  général  Suchet  investit  la  forte  place  de  Tarragonc,  la  prit 
d’assaut  et  trouva  dans  ses  iinirs  le  bâton  de  marétdial.  Ensuite  il  ga¬ 
gna  sur  les  généraux  Blake  cl  O’Donnel  la  bataille  de  Sagonle  ou 
Murviedro  (29  octobre),  entra  dansla  place,  et,  jujursuivani  sa  rouie, 
an  iva  devant  la  ville  de  Valence  ,  où  RIake  s’était  l'cnfenné  avec  dix- 
huit  mille  hommes  etqnatrecents  pièces  de  canon. .\u  bout  de  quinze 
jours ,  Valence  se  rettdil  (9  janvier  1812)  ,  et  la  campagtie  de  1811  fut 
terminée. 

La  Russie  armait  eu  silence  et  ouvrait  clandesiinemciit  ses  ports  à 
l’Angleterre;  d’immensespréparatifsde  guerre  se  faisaient  à  riiitéi-ieur; 
les  divisions  rappelées  de  Courlande  s’échelonuaîciit  sui' les  rives  de 
laDwina;  celles  du  haut  Danube  couvraient  le  haut  Dniestei-.  Une 
nombreuse  armée  s’organisait  sur  les  frontières  de  Pologne ,  prête 
à  déboucher  en  .\lleiîiagne  an  premier  signal.  La  guerre  contre  la 
Turquie  l■elenail  seule  en  Moldavie  rarméc  de  Ktiiusoff.  Vers  la  fin  de 
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ÎSlü^  Uïi  iikasi^  comtticrcui!  prohiba  on  Rnssio  los  protîuits  :Ie  îln- 
fluslrio  traij^uiisc,  ot  rouvrît  les  porls  rlo  la  Ralliqiie  aux  flottes  an¬ 
glaises,  violant  üuvertcmeiii  les  articles  thi  traité  de  Tilsitl.  Enniéiiie 
leiiips  ta  Suède  ^  poussée  dans  les  voies  de  la  coalition  par  Beriiadotto 
qiïî  avaiLüublié  son  origine,  rd'usait  d'obéir  plus  long--lemps  au  blo- 
t  us  eonîiuenial ,  etacoueillaiLies  marchandises  do  Londres.  Napoléon 
ïdavaît  plus  rien  i  ménager.  Le  18  février  1811  il  prononça  la  réunion 
à  Eempire  du  duché  d’Oldenbourg,  dont  le  souveraïu  était  beau-frère 
de  l’eniperetir  Alexandre.  Des  notes  dipiomuiiques  furent  échangées 
entre  Paris  et  SainL-Pélcrsbourg,  par  Piniermédiaire  d'abord  du  co¬ 
lonel  CzeniichelT,  puis  de  MM.  de  Nesselrode  et  de  Narliounc;  maïs 
ces  négociations  ivaboulirent  à  rien.  Au  coinuienceinent  de  1812, 
rempereur  demanda  au  sénat  cent  vingt  mille  couseriis  ,  pour  être 
incorporés  dans  les  armées  ,  et  réunît  une  masse  iniposaiiitî  de  quatre 
eent  mille  hommes  poiirrexpédition  qu’il  uiédilaiL  Un  second  séna- 
lns-t‘onsulle  divisa  m  trois  î>aus  la  garde  nationale  :  It;  pHunier^  de 
vingt  àvingt-six  ans;  !e  second  do  vingt-six  à  quarante;  le  Iroîsîème 
dequaraïueà  soixante.  Le  premier  lian  ,  com]>osé  de  six  cent  mille 
hommes,  fut  subdivisé  en  six  cents  cohortes,  dont  une  rcniaiiio  dut 
garder  les  frontières  ,  lesétablissenjens  inaiàtimes  ,  lesai'seiianx  cl  les 
places  Ibrtus,  jusqifau  retour  de  t armée  qin  allait  séloifjiier.  An 
dehors,  l’aliîancc  fut  renouvelée  avec  la  Prusse,  dont  la  posiUon  ne 
penneUaÎL  anciiue  résistance,  et  rAulridie,  qui  était  encore  daiîs  tonte 
la  ferveur  du  mariage  de  Marie-Louise  avec  rempereur  des  Français* 
Le  prince  de  Suède,  sollicité  d'enlrer  dans  la  grande  alliance  contre 
la  Russie,  tergiversa  d’abord,  et  réclama  enliii,  pour  condition 
^tae  quâ  /wfi^  l'enlèvement  de  !a  Norwège  au  roi  de  Daneiuarck,  plus 
un  subside.  Napoléon  fut  irrité  :  «  BernadoUe,  dil-îl,  n’est  que  mon 
•»  lieutenant  ;  qu'il  marche  (luand  ses  deux  pairies  le  lui  ordonnuiit  ; 
*  s'il  hésite  ,  qu’un  ne  nie  parle  plus  de  cet  homme  :  je  n'aclière- 
«  rai  point  un  allie  douteux  au  prix  d’un  allié  hdèle.  lia 
Suède  sole  ihii  pour  dit,  et  signa  avec  la  lUissie  et  l’AngleteiTe  un 
trailc  qui  stipulait  ta  cession  de  la  Norwège,  au  délrîmenL  du 
Daiiemai  ck  Çlh  mars  1812),  Dans  la  Intlo  ()ui  allqil  s'engager  , 
lu  diversion  dos  Tui'cs  sur  les  derrières  do  la  Russie  pouvait  tlevcmir 
précieuse  ;  Napoléon  fit  tous  se&elfoi'is  pour  empêcher  rAngleierre  de 
hâter  la  conclusicm  de  lu  paix  ;  mais  il  ne  put  ai  rétei'  lu  signature 
du  irai  lé  secret  de  Ruehurest ,  qui  permil  à  Kutusoff  de  rejoindre 
l’armée  française  dans  la  fanieiiso  riUraîle  de  Moscou.  Enfin  rem- 
pereur  parlii  avec  riinpérairîcepour  Dresde,  oh  Fauenduit  une  cour 
l>ri!luiuc.  François  lî  et  sou  épouse  étaient  venus  au  devant  de  h\U 
Tous  les  princes  confédérés ,  tous  les  souverains  allemands  s’étaient 
donné  reudex-vous  dans  la  capiiate  de  Saxe.  Le  roi  de  Prusse  solü- 
ciiuitpour  sou  fils  aîné  le  grade  d'aide  de  camp  de  Napoléon ,  et  le 
commandement  du  coniingenl  prussien;  le  prince  deSchwai  lzemberg 
était  à  lu  tète  des  troupes  auxiliaires  d’Autiîche  ;  le  généra!  de  Wrôde 
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conmuuidait  les  Biivarrois.TouUi  l'Europe  contiiieiiuiie  allai  tse  ruer  sur 
l:i  Hussioj  (jiii  manoeuvrait  avec  quatre  cent  iiiiUe  liomnies  sur  les  fron¬ 
tières  de  Pologne,  sur  les  bords  de  la  Dwiua  et  du  Niéiueu.  Sur  le 
point  d'enlrer  eu  campagne,  l’empeieur  envoya  sou  aide  de  camp, 
de  iVarbomie,  à  Wilna,  demander  ridlimatuin  de  l’ennemi;  le 
prince  Koiirak in  ixtpoudilque  la  Russie  ne  traiterait  qu’après  que  les 
armées  irain;aises  auraieiitévacué  la  Prusse  ei  repassé  le  Rhin.  Alors 
il  n’y  eut  pins  à  liésiier;  la  lutte  dut  s’engager,  inq>lacable  et  meur¬ 
trière  ,  entre  les  deux  grandes  puissances  nu  lUai  res  de  l’Europe. 

l’arti  de  Oresde  ie  29  mai  1812,  Napoléon  arriva  le  22  à  son 
qiiaj’lier  impérial  de  Wilkowiski ,  d’où  il  adressa  aux  soldats  une 
proclamation  grandiose  et  ronflante,  comme  celles  (jui  avaient  pré¬ 
cédé  les  campagnes  d'Italie  et  la  bataille  d’Austerlitz.  »  Soldats , 
“  disait-il ,  la  Sfumude  gueiTe  de  Pologne  eslcomniencée;  Sa  première 
"  s’esl  terminée  à  Friedland  et  àTilsitu  La  Russie  ajiii’é  une  élernellc 
»  alliaticeâ  la  France  et  guerre  à  rAiigleterre;  elle  viole  aujourd’hui 
»  ses  sernsens,  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  celte 
“  étrange  conduite ,  que  les  aigles  fiançaises  ii’aieiu  repassé  le  Rhin, 
•  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie  est  entraînée  i)ar 
»  la  fatalité;  ses  destins  doiveiil  s’accomplir.  Nous  croit-elle  donc 
»  dégénérés?  Ne  sommes-nous  plus  les  soldats  d’Austerlitz?  Elle 
»  lions  place  entre  le  déshonneur  et  la  gueiTe;  le  choix  ne  saurait 
D  èlredoutcux.  Marclioiisduncciiavanl;  passons  le  Niémen ,  portons 
»  la  guciTo  sur  son  territoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sei’à 
»  glorieuse  aux  armées  françaises  comme  ia  première;  mais  la  paix 
»  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garaïuic,  et  mettra  un 
»  terme  à  la  funeste  influence  que  la  Russie  a  exercée  depuis  cîn- 
»  qualité  ans  sur  les  affaires  de  l’Eiirojie.  » 

Deux  cent  mille  honmies  environ  sur  quatre  cent  mille  franchirent 
le  Niémen  à  Kownoei  à  Tilsiti(2/i  juin),  cl  marchèrent  sur  Wiina,oii 
se  concentraieiU  les  divers  corps  de  f'ariiiée  russe.  I.ies  premières  ma¬ 
nœuvres  avaient  meneilleiiscmenl  réussi;  les  généraux  Baggowoulh, 
Witlgenstein,  Doctoroff,  Dorokoff,  l’heinuui  des  Cosaques  Plaioff,  er¬ 
rant  à  l’aventure,  venaient  tour  à  tour  donner  tète  baissée  contre  le 
front  de  nos  colonnes,  el  se n.^j étaient  [vrécipitainmeni  en  arrière,  a  la 
recherche  de  Barclay  de  Tolly,  qui  occupait  Wilna.  A  rapproche  des 
Français,  rennemi  fil  sauterie  pont  delà  Willia,  brûla  ses  magasins  et 
évacua  la  ville  en  tonie  hâte.  La  diète  polonaise  s'était  assemblée  à 
Varsovie,  et  se  constituait  eu  gouvernement  provisoire;  une  députa- 
tîonvini  demander  Tappui  de  la  France  et  ia  rccoivnaissaiice  de  sa  li¬ 
berté.  Napoléon,  qui  avait  rAutriche à  ménager,  ne  voulut  pas  répon¬ 
dre  trime  manière  fornielle  :  Dites  que  lé  royaiunede  rologne  existe, 
J*  s^étaïent  écriés  les  députés,  et  il  existera.  Maïs  il  eût  fallu  poui'  re¬ 
construire  ta  Pologne  dépouiller  François  II  de  ses  meilleures  provin¬ 
ces.  Il  se  couieuia  de  leur  donner  descspéi  auces,  el  ot'gaiiisa  a  leurs 
portes  le  gouveniemeut  provisoire  de  Lilhuutiie ,  qui  devait  inspirer , 
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après  la  giii^rre,  des  craintes  sérieuses  aux  étals  du  “Vord  ,  si  ta  cam¬ 
pagne  de  Moscou  eut  éié  heure  use.  L'empereur  de  Russie  s'élaii  re¬ 
tiré  avec  Barclay  de  Tollydausle  camp  reiraucfié  de  Drissa  ,  derrière 
lalhviua*  Les  divisions  du  roi  de  Naples,  des  ducs  fie  TareniCj  d'E[- 
chiugeii  ei  do  Keggio  vinrent  se  ranger  sur  les  bords  du  neuve,et 
Kapüiéon,  arrivant  de  Bloukoboë,  après  dix-sepljoiirsdereposa  Wilua 
qu'on  lui  a  reprochés,  peut-être  à  tort ,  disposa  tout  |mur  la  bataille* 
Alexandre  II 'osa  pas  la  donner,  et  partit  pour  Si-Bétersbourg,  aftu  de 
presser  les  levées  générales;  Barclay  de  Toily  battit  en  retraite  vers 
Wiiepsk  J  son  avant-garde  fut  mise  en  déroute  au  brillant  oumbai  d'Os- 
Iro’wno,  qui  sc  n'iiüuvela  par  ii-ois  fois,  et  Witepskfut  évacuée  comme 
Wihîu,  sur  l'arrivée  dhiu  courrier  du  prince  Ragratioii.  i\Iaisce  départ 
nVtaiiquhme  feinte  î  Barclay  de  Tolly  et  Bagraliou  revenaient  en  Ibrcc 
sur  la  ville,  lorsque  Napoléon  se  porta  vivement  sur  Smoleusk  ,  avec 
le  gros  de  son  armée,  et  la  trouva  prise  au  dépourvu  ;  les  deux  géné¬ 
raux  ennemis  accoururent  eu  toute  hâte.  Une  bataille  sanglante  s'en¬ 
gage  dans  les  faubourgs  de  Krasnoï,  de  Nicolskoi,  de  Roslaw  et  deMi- 
tislaw;  Sniolensk  est  imlovée  au  pas  de  charge  (17  août  1812).  La  perle 
des  Russes  fut  énorme  ;  iiuaml  les  Français  pénétrèrent  riaus  la  ville  , 
Fiueendie  en  avait  dqà  dévoré  une  bonne  partie  ;  Barclay  de  Tolly 
manœuvra  d'abord  pour  eouvï  ir  St-Pélersbourg,  puis  il  se  rejeta  siirla 
grande  route  de  Moscou,  et  se  réunit  à  Bagraîion.  Leduc  irAbi-anLès, 
avec  sa  division  ,  s'était  placé  sui*  les  derrières  ,  pour  leur  couper  la 
reiraîic;  le  maréchal  Ney  les  poursuivait  à  outrance,  de  hauteur  eu 
hauteur,  et  avait  cotipé  (‘n  deux  Farinée  russe  ,  par  une  charge  bril¬ 
lante,  dans  réiroit  défilé  de  Valoutiua.  Une  désobéissance  impardon¬ 
nable  de  Juiiotjfjui  refusa  de  s'avancer  jusqu'au  point  indiqué,  sauva 
les  cuiicmis,  qui  se  rcplièreni  sur  Wiasma  ,  ou  le  vieux  KulusolT  vint 
prendre  le  comiuandemciiL  Le  5  septembre,  la  grande  armée  se  trou¬ 
vait  déployée  en  face  des  Russes,  dans  les  plaines  de  Borodino ,  pi'ès 
des  rives  rie  la  Moscoayu,  à  quelques  lieues  de  Moscou.  Le  7 ,  au  nia- 
liii,  Napoléon  avait  fait  ses  dernières  dispositions  :  Voila  un  beauso- 
»  Iciî  î  c'est  le  soleil  d'Austerlitz/*  ilit-ilà  sesoflieîers  en  sortant  de  sa 
tente.  Une  proclamation  fut  lue  dans  les  rangs,  avant  les  premiers 
coups  de  feu  :  «  Soldats,  y  était-il  dit ,  voilà  la  bataille  que  vous  avez 
B  tant  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous,  elle  nous  don- 
"  nera  de  l'abondance,  de  bons  quartiers,  et  uu  prompt  retour  dans 
«  la  patrie.  Conduisez-vous  connuca  Austerlitz,  u  Friedland,  àWitepsk, 
»  à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec  orgueil 
™  votre  conduite  dans  cette  journée;  qu'on  dise  de  vous  :  «  Il  était  à 
celle  grande  bataille,  dans  les  plaines  de  AIoscoul  Les  soldats  ne 
comprenaient  ni  tous,  ni  toujours;  mais  ils  admiraient  sur  parole. 
Eienlot  une  effrayante  canonnade  fut  entendue  sur  toute  fa  ligne  ,  huit 
cents  bouchesu  feu  tonnaient  de  part  et  d'antre  ;  levîce-roi  venaiid'en- 
lever  le  village  de  Borodino  ;  les  généraux  Rapp  ,  Desaix  et  Cumpans 
élaienl  blessés.  PouialoAvski  marchait  pai^  la  grande  route  de  SmO' 
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i™sk  à  (Irüiio;  Eugène  attaquait  ù  gauche  tes  parapets  de  la  grande 
rcd ou I c  ;  le  prince  tl’Eckniuhl,  le  maréchal  Ney,  ie  roi  de  Naples 
ciifoiiçaieiJl  par  des  charges  meurtrières  le  centre  de  KiUusoir,  Le*  gc- 
iifTaLMoiubrun  et  Auguste  Caulaincourttûuibèreutnioi  ls,  en  pçiic- 
trant,  à  la  tête  des  cuirassiers  ,  dans  la  grande  redoute  ;  Poniatowski 
écrasa  les  Iroupcs  de  ToulchkolTet  de  Baggoivoiiih.  Les  débris  de  l’ar- 
niée  eiiiieniie ,  entassés  dans  le  ravin  de  Psarowo,  sur  lequel  plongeait 
une  foniiidablearlillonc ,  lurent  niilraitlésà  loisir.  Celte  journée  rions 
eoàf  a  vingt  mille  tués  on  blessés,  et  nombre  do  généraux,  Plauxolle, 
Iloîuettf,  iMarioii,  lionanii, Compère,  llnart,  Moiilbrun,  Laruibèicct 
Auguste  Cauîaiiiconrt;  les  Russes  perdirent  ci nqiiaiilc  mille  hommes,  le 
prinee  Pagi'aiioii ,  le  général  KoutaisolT,  et  les  deux  Touidikolî.  Le 
maréchal  Key,  le  héros  du  Jour,  fui  proclamé  prince  delà  Moscoiva 
sur  te  champ  de  bataiilo  ;  Napoléon  eût  pu  anéantir  les  restes  de  l’ar¬ 
mée  russe,  en  faisant  donner  la  garde  impériale,  (]UL  avait  assisté  à 
l’action  l’arme  au  bras;  mais  il  la  réservait  pour  une  seconde  vic¬ 
toire. 

(Quelques  jours  après  Kiilusolî  son  tint  à  Mojaisk,  à  inic  demi-lieue 
dcAIoscon,  un  combat  opinîàlre;  Napoléon  croyait  ipie  le  feld-maré- 
'■lial  se  déciderait  à  défetiilrc  la  ville,  mais  le  14  scplembrc  l’ordre 
de  la  retraite  fut  dénué.  Les  Russes  traversèrent  eu  vaincus  la  ville 
sainte  ,  la  seconde  capitale  de  la  Russie;  on  dit  que  les  otîiciers  pleu¬ 
raient  île  rage,  et  criaient  à  la  trahison.  On  avait  fait  un  ci-ime  i 
Barclay  de  Tolly  d’abandonner  Smolensk;  on  reprocha;!  KuliisofT 
l’abandon  de  Moscou ,  qu'il  ne  pouvait  sauver.  Deux  heures  après  l’c- 
vaciiaiioii,  le  roi  do  Naples  entra  dans  la  ville  à  la  tête  de  sa  cavalerie , 
et  l’armée  entière,  rangée  en  bataille  sur  le  Mont  du  salut,  vil  la 
grande  cité,  moitié  orientale,  moitié  européenne,  avec  ses  huit 
cents  églises  ,  ses  mi  Me  clochers,  scs  coupoles  dorées  et  sou  antique 
Kremlin.  Les  soldats  criaient  :  Moscou!  Moscou!  Napoléon  était 
radieux,  Moscou,  ;mx  yeux  de  tous,  représentait  la  terre  promise ,  le 
terme  de  toutes  les  fatigues,  des  magasins  immenses,  d'agr(.'ables 
(piartiers  d’hiver.  Pnis  on  se  mil  à  délili?r  dans  les  rues  :  la  ville  était 
déserte  ;  les  habilans  s’étaient  enfuis ,  mais  en  annonçant  leur  procliain 
retour,  et  recommaudaul  leurs  maisons  aux  v;iiiiqucurs.  L'empereur 
s’établit  dans  la  vieille  citadelle  du  Kremlin,  qui  renfermait  soixante 
iiiillo  fusils  et  cent  pièces  de  eanon  ;  hors  de  la  ville  ,  de  vastes  bàli- 
inens  contenaient  quatre  cents  milliers  de  pondre  et  mi  million 
pesant  de  salpêtre.  On  passerait  riiivcr  dans  la  grande  ville,  et  au 
printemps  on  marcherait  sur  Saint-Pétersbourg  ;  mais  le  lendemain 
font  changea.  Un  violent  incendie,  ordonné  par  le  gouverneur  Rosto- 
pcliiu  avait  éclaté  pendant  la  nuit  (15  septembre);  des  forçats  délivrés 
parcouraient  les  rues  une  torche  à  la  main  ,  cl  mi.SiainU  le  feu  partout; 
toutes  les  pompes  avaient  été  enlevées.  L’armée  fil  des  ellbrls  înouis 
poiirélcindre  lesllammes;  uriecünimissîon  militaire  jugcail  et  fusillait 
sur  l'heure  tous  les  incendiaires.  Enfin  il  fallut  se  résoiuire  à  sortir  de 


# 


DE  FRANCE. -1812.  551 

la  Ville.  L’IiiceîKiiO  approchait  du  Kremlin  ^  qui  pouvait  sniucr  d'un 
instant  à  l’autre;  Napoléon  rabandonna  à  regret,  et  la  retraite  fut 
résolue. 

Mais  Tempereur  se  laissa  endormir  quarante  jours  par  des  propo¬ 
sitions  de  paix;  il  lui  était  dur  de  reculer  sans  résultat  décisif ,  après 
avoir  loïïjours  vaincu.  A  rapproche  des  premiers  froids,  les  négocia» 
lions  cnssèreni ,  et  Tordre  du  départ  (iâ  octobre)  fut  douné.  «  Votre 

•  guerre  est  finie,  disait  le  feld-maréchal  Kutusoff,  et  la  noire  coin- 

•  UK-nce.  «  El,  |•^^u[lîssaIll  ses  divers  corps  d’armée  aux  ordres  de 
Bimiiingsen ,  Baggowouili ,  Doctoroff,  üsiermann,  Orlow,  Muller 
et  Deiijsow ,  il  se  mit  à  liarceler  Tannée  française,  poussant  en  avant 
trente  uu  qiiaraïUe  mille  Cosaques,  délacliaut  des  divisions  de  droite 
Cl  de  gauche  pour  cerner  nos  corps  détachés,  intercepler  les  |>assages, 
eu  lever  nos  caissons  et  nos  approvisionncmetis.  Vigoureusement  re- 
pousséà  Malojuroslawetz,  où  seize  mille  Français  battirent  scs 
Süixiinie-dix  mille  hommes ,  il  devint  plus  circonspect ,  profita  habi¬ 
lement  des  fautes  du  duc  deBellune,et  aucndil  le  froid.  Trois  jours 
avant  le  retour  de  Napoléon  à  Smoiensk,  la  neige  vint  ù  tomber  froide 
et  épaisse  ;  le  veut  du  nord  amena  un  froid  glacial.  Eu  quelques  nuits, 
la  cavalerie  se  trouva  démontée,  Tarlillerie  manqua  dcchcvauxj  les 
Soldats  n'avaient  plus  de  pain,  et  ne  pouvaient  soiUenii^  leurs  fusils; 
Icscadavj'cs  gelés  couvraient  les  roules  ;  dos  nuées  de  Cosaques,  tou- 
jtïurs  ]>réts  au  combat,  entouraient  Tannée  d'uue  haie  de  lances. 
Déjà  plusieurs  balallîons  s'étaient  débandés  ;  des  troupes  de  soldats 
sans  armes,  sans  drapeaux,  se  répandaient  dans  les  villages,  pour 
(dterchcr  du  putn  ou  la  mort.  On  arriva  à  Smoiensk  ;  la  bande  des  affa¬ 
més  avait  pillé  les  magasins.  Quatre  jours  après  la  rclraile  continua  ;  le 
prince  Eugène,  le  prince  de  la  Moscowa,  le  prince  d’Eckmülh,  un 
moment  séparés  du  corps  principal,  privés  de  leur  artillerie,  firent 
des  prodiges  pour  le  rejoindre.  Ney  vainquit  Platoff  et  !Milarado\viteii 
à  Guikî  et  Dorogobouje;  Eugène,  avec  quatre  mille  hommes,  re¬ 
poussa  les  vingt-quatre  mille  de  Rajewski  a  Diibrowînka.  Davoust  se 
fraya  un  passage  jusqu'au  quartier-général ,  a  travers  les  troupes  de 
-Tormasow.  La  vieille  garde,  dont  le  moral  était  excellent,  haliii 
Tarniée  de  KiiliisolT  a  Krasnoë,  à  Liadi ,  ù  Chirkowa  et  Maiie^vo, 
Séparé  pour  la  seconde  fois  de  Tempereur,  le  maréchal  Ney  eut  à 
Sùuiejiîr  a  Krasnoë  tout  TefTorLde  Tiufaiigable  Miloradowitch,  puis 
a  Dubrowna ,  et  reparut  à  üreha  avec  quinze  cents  liuïmiies,  quand 
Napoléon  le  croyait  perdu  pour  toujours.  Mais  WiügensLeiu  avait 
surpris  VVitepsk  ;  Tamirai  Tchiighagoff  était  entre  à  AÜusk  ,  que  le 
prince  deSchwartzemberg  ne  voulïit  pas  sauver,  et  où  se  trouvaient  des 
subsistances  pour  cent  miHe  hommes  pendant  six  mois ,  et  (Tîmnienses 
muMiiions  d'artiHerie:  «  Minsk  est  pris ,  s'écria  Tenipereur,  il  faut  le 
”  reprendre,  Et  il  donna  en  toute  hiUe  des  ordres  précis  au  duc  de 
Beilune,quî,  accumulant  faute  sur  faute,  ne  sut  pas  même  garder 
lîürisüw,  iiûtreseul  pont  sur  la  Bérésiiia,  qu’Ojurowski  vint  occuper  avec 
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iinp  division  russe.  Quatre-vîngi  mille  hommes  se  trouvèreui  donc 
pressés  entre  la  rivière,  qui  charriait ,  et  Kiuiisoff ,  dont  l'avaïu-garde 
arrivait  rapidement.  Il  fallut  construire  des  ponts  et  effectuer  le  pas¬ 
sage  à  Stoudziancka  sous  le  feu  de  l’enuenii,  Lesducs  de  Belhuie et  de 
Keggio  comhattirciit  avec  héroïsme,  pour  protéger  les  Iraijuuirs , 
lorsqu’on  vît  les  ponts ,  surchargés  de  soldats  désarmés ,  de  caissons, 
de  fourgons,  fléchir  sous  le  poids,  et  des  milliers  d’hommes  se  débattre 
dans  les  eaux  glacées  de  la  rivière.  En  ce  moment  une  batterie  russe 
se  démasqua  à  demi-portée  de  canon,  et  foudroya  la  division  qui 
combattait ,  aussi  bien  que  la  multitude  inerte  et  sans  armes  qui  s’a- 
tuoticelait  stir  la  rive  eu  attendant  la  reconslruciimi  des  ponts.  ,41ürs 
ce  fut  un  désordn;  ciVroyabh;  et  impossible  à  décrire.  Vingt  ni  [Ile 
hommes  périrent  dans  cette  désastre  use  journée  (28  novembre  1812). 

Xa])oléoti  continua  sa  retraite  avec  soixante  mille  hommes,  dont  le 
passage  de  la  lîérésîna  et  ropînîâtreté  du  froid  avaient  détruit  la 
constance,  les  dirigea  sur  Zembin  ,  puis  sur  Kamen ,  et  trouva  à 
iMalûdéozeno  quatorze  estafettes  de  Paris,  qu’il  fit  repartir  aussitôt 
avec  le  ten  ibîe  bulletin  du  3  décembre.  Les  nouvelles  de  France 
l’elTrayèrent  pour  la  sûreté  de  sa  couronne  impériale.  Paris  était  resté 
vingt-un  jours  sans  nouvelles,  et,  dans  l’intervalle,  une  audacieuse 
coiispii’atîüii  avait  été  SUi'  le  point  de  réussir.  L’inlrépide  général 
Mallet  fni pendant  deux  benres  le  maître  de  la  capitale  et  des  auto¬ 
rités  constituées  (23  octobre  1812).  Surpris  presqu’au  moment  du 
triomphe  ,  il  expia  son  coup  de  main  sur  réchafaiid  avec  quelques  uns 
de  ses  complices.  Mais  l’empereur  comprit  que  Paris  avait  besoin  de 
sa  présence,  et  il  partit  le  5  décembre  de  Smorgoiii ,  laissant  le  com- 
niandemeiil  de  l’armée  tu»  roi  de  Naples,  qui  ramena  rarnu'c  à  Wil  na , 
l’évacua  à  l’arrivée  des  Russes,  éprouva  à  Koivno  des  pertes  énormes, 
se  replia  sur  Koeuigsberg,  sur  Varsovie,  sur  Posen ,  poursuivi  à  ou¬ 
trance  par  Wittgeiistein  ,  et  finit  par  abandonner  ses  troupes  (16 
janvier  1813).  Le  prince  Eugène,  qui  lut  succéda,  fil  sa  retraite  sur 
l’Elbe ,  et  entra  à  Berlin ,  après  avoir  brûlé  les  imnis  de  Crossen  et  du 
fort  de  France  sur  l'Oder  (21  janvier  1813). 

Ason  arrivée,  Napoléon  organisa  tout  avec  son  activité  accoutumée. 
Les  nouvelles  de  l’Espagne  étaient  fâcheuses  ;  la  bataille  des  Aroplles, 
perdue  par  Marmont,  près  d’ Alba  de  Tormez,  dans  le  royaume  de  Léon 
(22  juillet  1812),  avait  fait  reculer  les  Français  jusqu’à  rEbré;  la  dé¬ 
faite  de  Villoria  dans  le  Guipuscoa  (21  juin  1813),  où  le  roi  Joseph 
fut  vaincu  eu  personne,  acheva  la  ruine  du  parti  napoléonien.  L'em¬ 
pereur  envoya  le  duc  de  Dalmatie  prendre  le  conmiaiideim'nt  des 
soixante  tuille  hommes  qui  restaient,  et  aiTêlci'  les  succès  de  Welling- 
1011  ;  le  prince  Eugène  alla  Ibriiier  en  Italie  trois  corps  d'armée  et  dé¬ 
fendre  la  ligne  de  l’Adige,  pendant  que  Murat  lui-inème  boudait  ce¬ 
lui  qui  l’avait  fait  roi.  Le  roi  de  Bavière  arma  quarante  iiilllc  hommes; 
le  roi  de  .Saxe  trente  mille,  (pii  devaient  se  réunir  à  la  üoiivelle  armée 
française.  A  Paris,  Napoléon  fit  une  verte répilinaiule an  sénat,  qui 
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n’avaît  pas  su  prévenir  la  conspîraUon  de  Mallet,  et  desiilita  lepn^ei 
de  la  Seine-  Su  ronleiumce  ,  quand  i)  reçut  le  corps  législalif  ei  les 
courlîsaos,  ctuil  sévère,  mais  calme.  Il  demanda  cent  mille  liotntiies 
sui‘  les  cüiiortes  naîlünales,  cent  mille  stir  les  eonscmptionsdesqnaire 
dei  nièi'cs  années,  cent  cinquante  mille  sur  la  conscription  de  181  I.t‘ 
sé*iiui  accorda  luul  sans  discussion,  et  décréta  en  outre  la  levée  de  diK 
mille  j^ardes  d’honneur,  lenus  de  se  vêtir  et  de  se  monicr  a  leurs  Irais, 
de  (piatrc-vingi  mille  liommes  destinés  ù  renfurcer  les  ceii!  eohorles, 
ci  de  quulre-vingt-di\  mitle  conscrits  de  181 A  ,  pour  la  délerise  des 
iVoulièics, 

Napoléon  était  dep  parti  pour  TAllemagne  avec  de  puissans  reii’ 
loris.  La  triste  issue  de  la  campagne  de  Russie  avait  détenniné  IVx- 
jdosîoii  des  réactions,  F^e  général  prussien  Yurck  laissa  à  'lUsiü  la 
di'üiie  de  Macdonald  à  découvert ,  et  traita  arec  rennemi  ;  le  ))i  incc 
de  Scliwartzeiiiberg  retira  st‘S  troupes.  I^'alüancc  entre  la  l'russc  et  îa 
Russie  Int  signée  a  Bresluu  le  19  mars  ,  entre  le  comte  de  Ncsselrodu 
et  le  baron  de  Steiii  ijour  Alcx.aïiilrc,  le  baron  de  Ilardenbei'gel  le  gé¬ 
néral  SchaniliursL  pour  rrédéric-Gïiillaume,  I^a  cession  de  la  Noi-- 
vvège,  qui  Tnt  garantie  à  la  Suède  par  rAugleterre,  déterminu  la  co- 
üpéraiionnctîve  de  Bmaiadottea  la  ligue  du  Nord  (3  mars)*  L’.Aulriche, 
retenue  par  des  liens  de  famille,  attendit  pour  se  décider,  A  Kalislv,  où 
la  convention  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  fut  rendue  publique  (29 
mai  s),  le  fêld-maréchal  RutusofT  prononça  la  dissolut  ion  de  la  confé¬ 
dération  du  Rhin, 

Le  29  avril,  Tempereur  quÎMa  EtTurlli  à  la  tête  de  quaire^vîngt  mille 
lionnucs  de  nouvelle  tevée ,  et  manœuvra  pour  faire  sa  jonction  avec 
lus  qua!‘anl(miille  du  prince  Eugène.  Il  sentait  le  besoin  de  débuter 
par  lin  con|)  d  éclat,  allu  de  rassurer  son  armée  et  d’étunner  ri'hirope 
puriuie  victoire  inattendue*  Le  leiidemain,  il  rencontra  à  Lui/cn  une 
massii  de  cent  ciiiqnanie  nulle  Russes  et  Prussiens ,  sotis  les  ordres  du 
comi€MÎc  Wiltgensieiii  et  de  Blüelier,  Les  conscrits  du  maréchal  Ney 
se  batili'ent  comme  de  vieux  soldais,  Cest  une  baiaille  d'Egypie  ,  di- 
»  sait  Napoléon  ;  nous  n’avuns  lias  de  cavalerie  ,  mais  une  iiilaiiterie 
«t  IVaiiçaise  ave^ede  l'arlilleriedoil  suiïire*  «  Vingt-^rinii  mille  ennemis 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille j  à  runivée  du  prince  Lngèrie,  la 
victoire  était  gagnée.  Ce  fut  alors  que  le  vice-roi  alla  pieiidre  le  coin- 
niamlement  de  rarniée  d'Italie*  Les  journées  de  Baul/.en  (19  mai)  et 
de  Wiirsehen  (21  mai)  l'urenl  moinsdécisives,  mais  presque  aussi  bril¬ 
lantes  j  Wiltgensleîn,  Miluradowilch,  Barclay  de  Tolly,  tout  pliait  de¬ 
vant  nos  iiouveîles  hivées,  <iui  marchaieîU  ttu  l’eu  comme  de  vj-ais  ffro- 
gnai^ds  de  la  gaI■d(^  Les  désastres  de  Russie  étaient  déjà  oubliés  ;  A'a- 
polénin  Cüinpiaii  ireis  cent  mille  liommes,  commandés  par  orne  géné¬ 
raux  :  Vandamnie  ,  Victor,  Liertrand ,  Ney  ,  Laurisîuu,  Marmoiil  , 
Fteynier,  Poniatowski,  Macdonald,  Oudinot ,  SainL-Cyr  j  le  roi  de 
Naides ( ommandail  la  cavalerie  avec  Ijaloin -Maiiî>oiirg  ,  Sébasïianî 
et  Kellermuim  ;  Mortier  et  Nansouiy  marchaient  à  la  tète  de  la  vieille 
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gariîe,  Cest  alors  (|ne  s'otivrit  le  congrès  de  Prague,  sons  les  auspices 
de  l’Autriche,  qui  sc  posait  eu  médiatrice  désintéressée,  malgré  ses 
engagemeiis  secrets  avec  la  Russie.  L’empereur  accepta  cette  îiiter- 
vetiiion  au  moins  tardive ,  malgré  le  prestige  de  ses  dernières  vic¬ 
toires,  W.  deJMetiernicii  demanda,  au  nom  de  son  maître,  la  dissolu¬ 
tion  du  graiid-diiché  de  Varsovie,  qui  st'raîL  partagé  entre  la  llussie, 
rAuirielie  et  lu  Prusse,  le  rétablissement  des  villes  anséaiifjitcs  dans 
leur  indépendance ,  la  reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  t'roiilière 
sur  ITlbe,  la  cession  à  rAuirieliedc  toutes  les  provinces  illyt  iennes, 
y  compris 'l’rieste.  L’empereur  répoiidit  qu’il  adrncUaii  la  dissolution 
du  duciié  de  Varsovie ,  à  condition  que  Duiilzick  dcvieiidrait  ville 
libre,  cl  que  le  roi  de  Saxe  Serait  indemnisé  ;  qu’il  cédait  à  rAulriclie 
les  proviiic-esillyrieimes,  même  le  port  de  Fitime  ,  mais  non  celui  de 
Trieste,  pourvu  que  le  territoire  delà  conledéralion  s’étendît  jusqu’à 
roder,  et  que  l’Intégrité  du  Daneiiiarck  fût  garantie.  L’arrîvé'e  d’.V- 
lexandre  lit  tout  rompre,  ci  l’armistice  de  Plasswitz  expira.  Lts  12  août, 
rAuiriche  déclara  la  guerre  à  la  France,  et  ses  années  se  mirent  eu 
marche  pour  rejoiinlre  celles  de  Prusse  et  de  Russie.  Les  forces  de  la 
coalition  étaient  immenses  :  cent  quatre-vingt  mille  Autrichiens,  cent 
trente  mille  Russes,  cent  quatre-vingt  mille  Prussiens,  sans  compter 
les  levées  en  niasse  (landsturm),  trente  mille  Suédois;  en  tout  cinq 
cent  vingt  mille.  Napoléon  ii'avait  à  leur  opposer  que  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  conihallaiis,  dont  une  partie  se  trouvait  massée  autour  de 
la  ville  de  Dresde,  contre  laquelle  les  ennemis  dirigèrent  tons  leurs 
elïorls.  Le  25  août,  le  prince  de  Schwarlzemberg ,  Witigenslcin  et 
Kl  (îisL  oitlrèrmil  Cïi  ligne  avec  deux  cent  mille  lioinmes  ,  et  conruii- 
nèrent  les  hauteurs  d'une  Ibruiidable  artillerie.  Napoléon  iibvaït  sous 
la  tnaitt  que  la  moitié  de  ce  nombre^  mais  il  uMiésita  pas,  et  rejeta  par 
des  charges  vigoureuses  les  alliés  sur  les  montagnes  de  la  Bohême  î 
vingt  initie  prisonniers  et  soixante  pièces  de  canon  furent  les  iroplÉees 
de  la  victoire  de  Dresde,  où  le  général  Moreau,  à  peine  de  retoui-  des 
États-Unis,  trouva  la  mort  en  s'enlreleiuiiil  avec  Alexandre  auprès 
d’une  batterie  prussienne  (27  août  18 1 3).  La  grande  armée  des  coalises 
fut  surprise  nu  moment  de  ce  revers  ,  imis  elle  reprit  sa  marche  en 
avant  pour  couper  ù  Napoléon  la  retraite  du  Hldn  ;  les  trois  souverains 
du  Nord  se  i  éuuirent  a  TœpUtXj  au  centre  des  grandes  manœuvres, et 
y  posèrent  les  bases  de  ta  iïnint^-AUiancê  ^  qui  fut  concilie  sous  la 
présidence  de  rAugleterre,  dans  la  per  sonne  de  lord  Aberdeets,  L’Aii- 
iriche  dut  reprendre  ses  limites  de  1803  ,  la  l^russe  celles  de  18U5  (y" 
seplernbr  e  1813).  La  bataille  de  Dresde  ne  pouvait  être  decisjvcj  car 
un  seul  corps  d’armée  avait  été  écrasi^ ,  et  irois  cent  mille  lioinmes 
élaîeut  lu  pour  le  soutenir.  La  période  des  revers  de  nos  armées  t  oni 
meiH^a  bientùL  Vandaimiie  ,  engagé  dans  la  Bohême  a  la  poiirsiute 
dhine  division  eimeinîe,  fut  cnvelo[jpé  par  Kleist  et  Barclay  de  l  olly, 
obligé  déposer  les  armes  avec  dix  mille  liommes  au  combat  dt*  Knbn 
t^SOaoMï).  Macdonald  ,  ironijM*  par  un  épais  Inoiiillanî,  ihirma  ilans 
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rarmé€  eunumioj  au  pasî^agtï  »lc  la  Kutzbuciij  «h  lut  bauu  pai^  le  prince 
niücher  (26  août),  Luurislüu,  attaqué  pur  cinqiiuulo  millo  honinies, 
fut  forcé  lie  laisser  à  reniiemi  dix-lunt  pièces  de  canon  à  Goldbcrg. 
Le  duc  de  lîoggio  perdit  quinze  cents  hoinrnes  cl  treize  canons  à  Gros- 
Beeron,  en  liicede  runiiéede  Bcrnadolte.  Le  rnaréchul  iVey,  trahi  par 
le  général  Joiniiii ,  qui  livra  au  prince  royal  de  Suède  et  au  prussien 
Bulow  le  secret  de  ses  opérations  ,  fut  écrasé  à  Dcnnewiiz,  près  de 
Berlin^  et  laissa  douze  mille  morts  dans  la  inèiéc  (6  sepUuiibre).  Na¬ 
poléon  comptait  sur  une  victoire  à  Leipsick,  poiiiTéparer  lotis  cesdt^ 
sastres  partiels.  Cerne  par  deux  cent  mille  eimeniis  autour  de  celle 
dernière  ville,  il  frappa  un  conj)  terrible  à  Vacliau  (Kî  octobre),  ou  le 
prince  Bliïcher  eut  dix  mille  hommes  tués  par  de  meuilrières  charges 
de  cavalerie;  mais  le  lendemain,  le  prince  de  Sclnvartzemberg  arriva 
avec  cciu  vingt  mille  Auiiâchicns,  et  le  18,  la  bataille  rccomniença 
avec  line  nouvelle  fureur.  Acculés  de  tontes  parts  coiiti'e  les  murs,  les 
Français  se  défendirent  en  désespérés  :  le  prince  Poniatowski ,  mare- 
cha!  de  la  veille,  le  maréchal  Ney,  le  duc  de  Bellune,  Lanriston,  Mac¬ 
donald,  firent  des  prodiges;  aucune  de  nos  positions  ne  put  être  en¬ 
tamée.  Mais  les  forces  de  rennemî  croissaient  d’heure  en  heure  ;  les 
Saxons,  la  veille  en  ligne  avec  les  divisions  Durullc  et  Reynier,  ve¬ 
naient  de  passera  Feiinemi ,  malgré  les  ordres  de  leur  vénérable  ror, 
et  dirigeaient  leur  feu  contre  nos  troupes.  Deux  cent  cinquante  mille 
coups  de  canon  avaient  été  tirés  en  cinq  jours,  et  il  ne  restait  plus  qtîo 
dix  mille  cartouches  dans  les  caissons  ;  enfin ,  à  tout  instant,  le  che¬ 
min  de  France  pouvait  être  fermé.  Napoléon  se  résolut  à  la  reira ite, 
qui  devait  s’effectuer  par  rtiniquc  pont  de  rEïsler,  cl  les  équi|)ag(?s  fi¬ 
leront  par  Linden  au  sur  Lulzen.  Le  départ  était  diiricilo  en  pn'^sence 
de  trois  cent  mille  ennemis  :  le  duc  de  Raguse  délondU  le  faubourg  de 
Halïe  contre  Bîücher;  Kcynier,  celui  de  Koscntlial  ;  le  ]>rince  de  la 
Moscowa  arrêta ,  dans  ceux  de  Taudia  et  de  Grimma ,  les  Russes  <le 
Woronzow,  les  Prussiens  de  Bulow  et  les  Suédois-,  Poniatowski  et 
Laiirislou  tenaient  dans  les  faubourgs  du  midi.  Encore  deux  heures, 
et  Farmée  était  sauvée.  Tout  a  coup  un  ordre  nud  compris  lit  sauler 
le  pont  de  FElsier,  et  vingt  mille  hommes  se  irouvèreui  à  la  merci  de 
reniumn.  Les  plus  braves,  et  Poniatowski  à  leur  lèio,  sè  jetèrent  dans 
les  dois,  ou  iii  plupart  furent  noyés.  Les  coalisés  s’emparèrent  de  deux 
cents  pièces  de  canon  et  dhm  immense  matériel  (19  octobre  Î813). 

Napoléon,  toujours  poursuivi  par  des  forces  quadruples,  ne  cessa 
de  combattre  à  Markranstadl,  à  Freyboiirg,  u  Hambourg,  a  Kosen,  à 
Erliu'ih,  Gotha,  Schiutern,  Fulcie,  et  jusqu’aux  bords  de  la  Kintzig. 
Arrivé  lu,  il  rencontra  l’armée  bavaroise  du  général  de  Wrède,  qui 
s’eiait  postée  cri  avant  de  llauau  pour  nous  baiTcr  le  passage  -  elle  fut 
ciilbuiée  avec  une  perte  de  six  mille  liomuics  (50  oclolire)  ;"el  le  2  no¬ 
vembre,  parvenm;  a  Mayeiiee,  Farmée  française  sVîchclonna  sur  les 
bords  du  Rhin,  en  ailcndant  des  renforts  et  IViinemi.  Les  fün;es  delà 
coalition  prirent  des  cantoniiciiiciis  sur  la  rive  droite,  en  face 
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iu5trcs.  Rliiclicr  s’éluhlil  cnti'e  Cüblentz  et  le  IMein  j  Schwarlzeinbcr^ 
entre  le  Meiii  et  le  Neckerj  de  Wrède,  sur  îa  rive  Efaitdie  do  ce  der¬ 
nier  fleuve.  Beningsen  lit  le  blocus  de  Magdebourg  ;  Klenau,  celui  de 
Dresde.  Saiiil-Priesl,  à  la  tôle  des  Russes ,  occupa  Casscl ,  capitale  de 
la  Westphalic,  qui  fut  rayée  de  la  liste  des  royauniea,  le  graiid-durhé 
de  Berg  et  le  Hanovre  ;  Biilow  pénétra  dans  la  lîullande  ;  et  Wlntxin- 
gerode  dans  l’Ost-Frise  cl  BOlden  bourg  :  Francfort  dcvtnl  le  quartier- 
général  des  alliés. 

L  empereur ,  de  retour  à  Paris ,  disposa  tout  pour  la  nouvelle  cam¬ 
pagne  qui  allait  décider  du  sort  de  la  France,  En  Espagne,  le  duc 
de  Dabnaiio ,  les  généraux  Foy,  Clausol  ,  Abbé,  Rcille,  Rcy  et 
Drouet  n'avaienl  pu  se  maintenir  en  face  de  Wellington,  et  il  ne 
resiaii  pins  aux  Français  qneh'pelil  port  de  Sanlona  à  la  lin  de  ISIS. 
L<- 11  décembre,  le  irai  té  de  Valençay  rendit  nii  peu  lard  le  trône  ;\ 
Ferdinand  ,  qui  n'en  sut  aucun  gré  à  son  ennemi,  Le  prince  Eugène 
tenait  la  ligne  de  la  Save,  appuyé  sur  Willacli ,  Tarvis,  Wippach  i 
Alpen,  Laybach  et  Trieste:  il  reçut  l’ordre  de  conserver  S’îtalie  à 
loin  prix;  mais  la  défection  do  la  Bavièro  ouvrit  les  défilés  du  Tyrol 
aux  Aiitrichicus.  Le  roi  de  Xaples,  .Joachim  Aliirat,  envoya  un  pléni- 
potcuiiairc  à  Vienne,  et  ajouta  trente  mille  honunes  aux  forces  des 
Autrichiens.  Le  vico-roi,  en  présence  de  deux  armées  supérieures  qui 
meuaçjiient  ses  flancs,  dut  se  retirer  sur  l’Adige.  Paris ,  Napoléon 
demanda  au  sénat  une  levée  de  trois  cent  mille  hommes ,  et  la  mobr 
lisaiion  de  cent  quaH'e-viiigl  mille  gardes  naiiouaiix ,  pour  renforcer 
les  gamisoiis  de  rinlérieiir ,  et  se  prépara  à  reprendre  rofi’cnsiAe  au 
commencement  de  ISlti.  Le  duc  de  Tarente  fut  chargé  de  ta  défense 
du  Rhin  à  Cologne  ;  Mannoni  se  posta  à  !Maycuce ,  le  duc  de  Belhine 
à  Sirtisbourg,  le  général  Bortrand  :»  Hoclieîm,  eu  avant  de  la  létc 
depoiit  de  Casscl,  le  due  de  Valmy  à  Aîelz  ,  pour  commamler les  ré- 
.servi^s.  Jlais  des  événemens  posléiieiirs  moilifîèrent  siiignlièremeni 
ce  plan.  Le  11  uovembi'e  le  général  Saiiit-Cyr  avait  capitulé  à  Dresde 
avec  ses  trcnle-deiix  mille  lioinmcs,  cl  le  [irini'e  de  Scliwarizomherg 
les  retenait  prisamiiersen  Aiitriche  coiili'ft  le  traité.  Eu  llollatidc  venait 
de  proclamer  le  rap])e!  de  la  maison  d'tJrauge  ,  après  la  prise 
d’Amsterdam  et  d’Uirccht.  Siellin,  Lubeck,  Bréda  ,  Willu’inlstadt, 
Torgau,  oiiseli-oiiYaicnt.eiUassésvingl-sepl  mille  bomnics, s'étalent  reii- 
itns.  Leroi  de  Danemarok  avait  signémalgré  lui  un  armistice  avec  les 
Russes.  La  Siiîss<;,  oubliant  sa  nenlralité ,  sousrinlltience  desoligar- 
qae-sde  Berne,  Ouvrait  .ses défilés  à  Scliwart/embcrg  et  Biibna  ,  (pii 
ülliiienl  rlébcmcherthiiis  TKsl,  pciKtanl  c(iio  lUücher 

passerait  le  Rhin  ii  Maiibeim,  cl  que  Beriïadüîîe  ])cn<'arcrait  m 
[î('lgi(ltic.  A  l'in!éi‘ieui%  le  séiKiicüiiservant  sa  vieille  habitude  d'obeîs- 
saiiee  accorda  loiUj  maîsîe  corps  législaiif  fU  cnlondi'e  des  paroles 
séveres,  qui  étaient  fexiïï^essiou  trop  long^tcmps  coniprinioe  des  vœux 
de  la  iTauce,  falif^UGC  de  conscripiions,  du  blocus  contincnial,  de 
coui^  prévôlalcs  ,  de  droits réuuis  et  de  conqucies.  M.  Laine,  au  nom 
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delà  coTiimissioii,  s'écria:'^  Ou  ne  vciU  pas  nous  linniilier^  ou  veut 
«  seulement  nous  renfermer  dans  nos  limîies  et  réprimer  rélaii  (rmic 

*  activité  ambilicuse  ,  si  futaie  depuis  vingt  ans  a  tous  I('S  peuples  de 

»  TEnrope . *  Les  Pyrénées,  le  Rhin  et  tes  Alpes  rçnfermeiil  un 

^  vaste lerriloire  dont  plusieurs  ptoviiicesne  releva ieut  pasdcreiiipirc 
M  des  lis,  et  ecpcndaiU  lu  couronne  royale  de  Eraiice  était  brillanie  de 

*  gloireet  dtMiiajesié  entre  tous  les  diadènies,  —  Orateur,  iiitei  roinpit 
>1  le  diic  de  Massa,  présideiil ,  eeque  vous  dites  est  îneoiisliUilionneL 
**  —  Il  léy  a  ici  (rîiicoiislilutioiiiiel  que  votre  pi  ésenee*  ** 

Napoléon  fut  profondément  irrité  j  il  supprima  l’adresse  comme 
iiiconiüaire  ;  il  traila  M.  Laine  et  ceux  de  son  bord  de  laciicux,  de 
complices  de  Louis  XVIII ,  de  gens  dévoués  i\  rAngleiei  re,  «  S’il 
»  y  a  quelques  abus,  dit-il,  cst-ce  le  moment  de  venir  me  faire  des  ta> 
moiitrances,  (]uand  deux  cent  mille  Cosaques  francliisseul  mes  Iron- 
liéres  ?  Est-ce  le  moment  de  venir  dispnler  sur  les  liberlé^s  et  les 
sureiés  indiistï  ieücs ,  (juand  il  s’agit  de  sauver  la  liberté  politique 
»  et  Pitîdépemiance  naiionale?  Il  faut  résisier  ù  l’euuemîi  il  faut 
suivre  Pexempte  de  PAlsaee  ,  d(^s  Vosges  et  de  là  Franche-Comté  , 
qui  veulent  niurcher  conire  lui  et  s'adressent  à  moi  pour  avoir  des 
"  armes.,.,.  Vous  cherebea dans  votre  adresse  à  séparer  le  souverain 
«  de  la  nalion,..,*  C’est  moi  qui  représente  ici  \v.  peuple,  car  il  m’a 
«  donné  quatre  initiions  de  suffrages  j  si  je  voultiis  vous  croire  ,  je 
»  céderais  a  Penncnii  plus  qu'il  ne  me  demande,..*.  Vous  aiirci^  la 
B  paix  dans  «rois mois,  ou  je  périrai,.,.  Votie  adresse  étail  indigne 
de  moi  ci  du  corps  législatif,  La  dlssoluiioii  du  corps  législaiif 
fut  prononcée ,  et  on  ferma  d'autorité  les  portes  rhi  lieu  de  ses  séances* 
En  effet,  ce  n’étiiït  guère  le  moment  de  songer  aux  abus,  au  com¬ 
mencement  de  Danizick ,  la  dernière  place  des  Fram^'ais  en 
Allemagne,  venail  de  capituler  avec  sa  garnison  de  vingt  mille  hom¬ 
mes,  qui  fut  envoyée  en  Russie;  Genève  se  rendit  au  général  Bubna  ; 
Lyon,  confié  a  Aiigercau,  menaça  dose  rcvtilier;  Wellington,  au 
midi,  passa  les  Pyrénées,  fui  batui  àOrlhez  (27  lévrier)  et  marcliaa 
la  suite  de  Soûl! ,  jusqu'à  Toulouse,  où  fievaii  sc  livrer  bientôt  une 
terrible baiaillc (lO  avril).  Bans  le  courant  de  janvier,  le  fort  Louis, 
Alonlhclliard ,  Hagueiiau,  le  fort  Lécluse,  Saint-Cluude,  Colcignu, 
Trêves ,  Vesoul ,  Epinaî ,  Forbacii,  Boiirg-cii-Bresse ,  Nancy  ,  le  Ibjt 
de  Joiix,  Langrcs  ,  Dijon,  Tout ,  Chamliéry  ,  Chàlons-sur-Saôno , 
Bar-sur-Aube  ,  ftireiU  occupés  par  rennenn.  Les  coalisés  étaient  par- 
tout, à  Test,  au  nord,  au  midi.  N\apoléün ,  oubliant  que  la  France  éiait 
lasse  de  sacrifices,  appela  aux  armes  toute  la  population  virile  des 
Vosges,  de  la  Ilaute-Saôiic ,  de  ITsère,  de  la  Drôme,  du  Jura,  du 
Doubs,  du  Mont-Blanc  ,  de  la  Côle-d'Or,  de  ITonnc  ,  de  l’Aube,  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  avec  des  officiers  et  des  généraux  du  pays ,  mit 
(  Tl  aciivité  trente  mille  homnu^sde  la  gardtuiationalo  de  Pajâs,  orga¬ 
nisa  des  balaillons  d’invalides  qui  dcmmidaicnt  a  servir  eiieoje. 
Le  moment  est  venu,  disait  ie  Moniteur,  où  de  tous  les  points  de  ce 
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»  vaste  enii)ire ,  les  Français  qui  veulent  délivrer  prenipiement  le 
*  terj’itoirc  de  la  patrie,  cl  CüJiserver  l’honneur  ualional  que  nous 
■  iciions  de  nos  pèi’cs ,  doivoEil  prendre  les  armes ,  et  marcher  vers  les 
»  camps,  rendez-vous  des  braves  et  vrais  Français.  »  La  Conveiilion 
n’avait  pas  autrement  parlé ,  lors  des  levées  en  masses  de  Î703.  Marie- 
Louise  lut  déclarée  régente  ;  le  roi  Joseph  eut  le  commandeinent  de  la 
capitale;  et,  le  25  janvier,  l’empereur,  aprèsavoir  confié  l’impératrice 
et  son  fils  à  la  fidélité  de  la  garde  nationale,  partit  pour  son  quartier- 
général  de  Chàlons-siii^Mariie ,  d’oii  il  pouvait  à  son  gré  se  porter  sur 
les  cent  trente  mille  Priissicns  de  lilïtcher,  arrivant  de  Francfort,  ou  sur 
les  cciit  ciiiquautc  mille  Aiiiricliiens  de  Schwartzemberg ,  venus  de 
Suisse.  En  Italie,  Eugène,  se  retirant  devant  Murat,  échangeait  lu  ligne 
de  l’Adigt!  contre  celle  du  Miiicio ,  et  battait  à  Velaggio  et  à  Pozzuolo 
lescinquauie  mille  hommes  de  Bellegarde.  En  Belgitiue,  le  général 
Maison  évacuait  Rruxelles,  et  se  repliait  lentement,  défendaut  la 
Flandre  pied  à  pied.  Napoléon,  rejoignant  l’armée,  trouva  le  duc 
de  Kaguse  à  Saint-AIichei ,  derrière  la  Meuse,  le  duc  de  Bellune  à 
Viii  y-le-Français ,  et  le  duc  de  Trévîse ,  qui  abandonnait  Troyes  avec 
la  vieilli)  garde,  après  les  glorieux  cotnliats  de  Colombey-les-deux- 
Egüscs  et  lie  Bar-su r-Aube.  Son  arrivée  lit  reprendre  l'olfensive  à  ses 
cinquante  mille  hommes,  lîlücher,  culbuté  à  SaiiU-Dizier,  sottliuL  un 
combat  sanglant  sous  les  nmr.s  de  Briemie,  recula  jusqu’à  Iîar-sitr-.\ube, 
Cl  lit  sa  jonction  avec  Schwartzemberg.  Le  1'^  février  rarmée  fran¬ 
çaise  attaqua  les  ligues  des  Prussiens  et  des  Autricliiens ,  aux  villages 
delà  llotliièi’o  et  de  Dienville,  dans  les  plaines  de  T.-Uibe,  mais  elle 
ne  put  les  CJilever,  et  fit  retraite  sur  Troyes  qu’elle  avait  dépassée 
dans  sou  mouvement  olVensif;  Marmont,  resté  seul  en  face  des  vingt- 
cinq  mille  Bavarois  du  général  de  Wrede,  leur  passa  sur  le  ventre, 
naiichil  la  Voire  à  Hosnay,  et  l'cjoigiiit  le  corps  principal.  Le  eoii- 
grèsdcChàlilloii  venait  dos’ouvi’ir  entre  les  quatre  puissances  alUees  et 
ia  France  (5  février  1816).  Les  comiesde  Stadion  et  de  Rasumouvvski, 
le  baron  de  Iluniboldl  représentaient  l’Autriche  ,  la  Bussie  et  la 
IVnsse;  r.Vnglelerre  avait  envoyé  le  ministre  lord  Casilereagh,  as¬ 
sisté  des  lords  Aberdeen  cl  Catlicàrl,el  du  général  Stewart.  Le  duc  de 
Vieciiee  reçut  carte  Manche  de  Napoléon  pour  traiter  de  la  paix; 
rempcrcnr,  dans  sa  lettre  de  créance,  lui  déclarait  positivement  que  le 
salut  delà  Fi-ancc  dépendait d’imc  paix,  ou  d’un  aiaiiislice  à  faire 
dans  quatre  jours,  car  l’eiineiiii  marchait  sur  Paris  par  les  deux  rives 
de  lu  Marne,  ciBIücher  occupait  la  grande  route  de  Cliàlous.  Leduc 
de  Viccncedemamla  des  inslnictions  positives  sur  les  sacrifices  qu’il 
fallait  faire.  Napoléon  se  décida  à  abandonuer  la  Belgique  ,  la  rive 
gauche  du  Rhin,  le  Piémont,  rAllemagne,  Gènes,  etc.  Le  daie  de  llas- 
sauoviiitieO  février,  à  neuf  lieures  du  matin,  chercher  la  dépêche  defi- 
tiilivc;  il  trouva  l’ejupcreur  profondément  occupé  de  la  lecttired’im  rap¬ 
port  qu’il  avait  i’cçu  sur  les  mouvemeus  des  armées  russes  et  prussien¬ 
nes  ;  «Ah!  c’est  vous,  lui  dil-U.  1!  s’agit  d’autre  chose  :je  suis  dans  ce  mo- 
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*  mont  abaUrn  Bliidier  de  l'œil  j  il  iruirehe  sur  Montmlrnil.  Je  pars; 

•  je  le  baUrai  demain,  je  le  baUrai  après  demain.  Si  je  réussis^  Fètat 
-  dtïs  alïaircs  va  changer,  et  nous  verrous.  En  atieiidaiU,  laissez  Cau- 
'  laincüurt  avec  les  pouvoirs  qu'il  a*. 

Na]>oléûn  venait  do  concevoir  une  de  ces  magniriques  conibinaî- 
sons  slraiogiques  qui  lui  avaient  valu  ses  plus  belles  victoires*  U  char¬ 
gea  Büuruiout  de  défendre  a  Nogeni  le  passage  de  la  Seine;  Oudinat, 
le  poru  de  Bray.  Sa  garde  fil  doiue  lieues  à  travers  des  marais  itnpra- 
licables,  déboucha  à  Champ-Aubert  sur  les  derrières  de  Blucher  qui 
niarcliait  en  louie  sécurité  contre  Alacdoiiald^  écrasa  Je  corps  russe 
du  géin'uol  Alsutîef,  et  coupa  eu  deux  rarniée  prussienne  (lO  février). 
Le  lendeuiaiu,  il  tomba  sur  lescoloniuîs  dé  Sackeu  et  d'Yürck,  et  les 
refoula  jusqu'à  Soissons  avec  une  perle  cüiisblérable;  puis,  revenant 
sur  ses  pas,  il  ralfia  la  division  iMaruiont  dans  les  plaines  de  Vaux- 
Champs,  et  livra  aux  débris  de  l'armée  de  Blucher  la  brillante  vic- 
lüire  de  Aloîitmirail  qui  at  heva  de  Fauéanlir.  Iliiil  mille  prisonniers 
allèrent  défiler  sur  les  boidevai  Lsde  la  capîiale  et  rassurer  les  Pari¬ 
siens.  Sühwarizemberg,  ignorant  le  désastre  de  son  collègue,  s'avati- 
çait  eu  louie  haie  vers  Paris  par  les  rives  de  la  Seine;  Pempereur 
laissa  AlaniiouL  et  Mortier  garder  les  avtmues  dcChalons,  et  marcha 
sur  Meaux  ou  Victor  et  Uudinoi  se  défeudaieni  avec  peine  contre  la 
masse  des  ennemis.  Schwailzemberg  fui  culbuté  à  i\angis  par  les  dra¬ 
gons  de  Treilliard  ;  Uudirioi  et  Kcllermanu  poursuivirent  les  Busses 
sur  Nogent;  Macdonald,  les  Autrichieus  sur  Bray  ;  Gérard  battit  ies 
Bavarois  à  Villeneuve  et  Donuemarie, 

Aussitôt  les  victoires  de  Jlonlmirail  et  de  Nangîs  décidées,  Napo¬ 
léon  avait  écrit  au  duc  de  Viceucepour  lui  ret'ommauder  de  prendre 
une  attitude  moins  humiliée  (levain  le  congrès,  et  révoquer  sa  carte 
hUmehe.  ^  Je  vous  al  donné  carie  biaiiche,  lui  riisaii-il,  pour  sauver 
«  Paris  et  éviter  une  bataille  qui  était  la  dernière  espérance  de  la 
»  nation.  La  bataille  a  eu  lîeu  ;  lu  Providence  a  béni  nos  armes  i  j’ai 
»  fait  trente  a  quarante  inilte  prisomiiers;  j'ai  pris  deux  cents  pièces 
»  de  canon,  un  grand  nombre  de  gériéi'aiix,  ei  détiiiit  plusieurs  ai— 
■«  niées  presque  sans  coup  férir  ;  Fai  entamé  hier  rarmée  du  prince  de 
“  SeUwartzemberg que  j'espère  détruire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos 
»  frontières.  Voire  altitude  doit  être  la  mèiiie;  vous  devez  tout  faire 
»  pour  la  paix:  mais  mou  iiitenlîon  est  que  vous  ne  signiez  rien  sans 
«  mon  ordre,  parce  que  moi  seul  je  couiiais  ma  position**-..  Je  suis 
prêt  à  cesser  les  liostiiilés,  et  a  laisser  les  eniicinis  rester  tranquilles 
chez  eux  s'ils  signent  les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
dt‘  Francfoii.  ^  11  nVeul  donc  plus  de  paix  possible  avant  nu  nou¬ 
vel  évènciiicnl.  La  terreur  était  grande  chez  les  alliés.  Leurs  armées 
étaient  eu  pleine  retraite  sur  Troyes;  leuis  équipages  refluaient  sur 
les  Vosges  et  le  llhin  ;  les  constdls  do  guerre  en  reveiiaienit  ù  leurs  hé- 
siUilions  d'uulrefois.  L'empereur,  après  avoir  refoulé  les  Aulriohiens 
cl  les  Wiirlemborgeois  du  général  Biam  lii  à  MoiUeroau,  que  te  duc 


560  HISTOIRE 

de  Belliine  avail  négligé  do  garder,  marcha  sur  'frayes ;  mais  i)  reii- 
cuiui'a  à  AJéiy-§ur- Seine  encore  lecoi'ps  de  Sackciiqtii  laisail  partie 
de  la  iioiiveîlo  armée  de  Blüclmr,  composée  des  réserves  de  la  Uelgi- 
qiie,  et  le  renvoya  deri-ièrc  l'Aube.  lUücher  avail  conçu  tui  brillant 
projet,  celui  d’arriver  seul  à  Paris  pendant  que  les  Français  allaque- 
raieiit  Schwartzeiubcrg;  Napoléon  le  devina  ol  se  baia  de  courir  à  lui 
en  masquant  ses  mouvenieus  et  laissant  croire  au  généralissime  au¬ 
trichien  que  les  corps  d’Oiidinol  et  de  Macdonald  avaietil  derrière 
eu\  toute  rariiu'c.  M  était  temps;  les  ducs  de  ilagusc  et  do  'J'révise 
selaietil  repliés  de  la  l'Vrliksous-Jouarre  sur  Meaux;  Blücher,  sui¬ 
vant  5a  rive  gaucliede  la  Alarue,  niartïliait  sur  Soissonsoù  remperctir 
espérait  l’écraser  entre  la  garnison,  les  corps  de  Mortier  et  de  Mar- 
mou  t  et  sa  garde  impériale.  La  rcdditioti  de  Soissons  à  Eulow  et 
\V' inlzîiigeroile,  (}ui  arrivaient  de  llelgique,  fit  échouer  ces  savantes 
manœuvres,  <-1  ro  projet,  qui  devait  sauver  Paris,  se  réduisît  à  un 
combat  sanglant,  indécis,  sur  les  hauteurs  deCraone  et  de  Laon  où 
s'élail  retirée  l’armée  russe  après  avüii‘  démantelé  Soissotis.  D’autre 
jtarl,'  Sclnvarlzemberg,  s’apercevant  que  les  ducs  de  Tarenle  et  de 
iti‘ggio  étaient  seuls  devant  lui,  avait  repris  l’olï'eusîvc,  marché  sur 
Troyes  en  refoulant  par  des  niasses  énormes  les  faibles  corps  des  deux 
généraux,  et  repris  la  ligne  de  l’Aube.  Napoléon  avait  donc  à  choisir 
entre  les  Priissieus  et  les  Autrichiens  ;  il  se  décida  pour  ces  derniers, 
cl  marcha  sur  'froyes  par  Epcriiay.  Une  a  traire  sérieuse  s’engagea  à 
Arcis  où  reinpereur  croyait  ne  trouver  qu’un  corps  isolé;  toute  l’ar- 
mée  dé  Schwartzemberg  s(?  déployait  devant  lui,  La  reii’aite  se  fil  eu 
bon  ordre  jusqu’à  Vitry-îe-Français  ;  ia  route  de  Paris  était  ouverte. 
Le  généralissime  autrichien  manœuvrait  toujours  pour  opiTiT  sa 
jonction  avec  Blncher  :  il  envoya  Wiiitziiigerode  attaquer  à  St-Üiziei' 
(2()  mars)  l’avaul-garrîc  de  rarinée  française;  et,  pendant  que  Napo¬ 
léon,  mwanl  avoir  aiïaire  an  corpsprincipal,  lepoussait  avec  vigueur 
sur  Yili  y  et  Bar-sitr-üuain,  il  déboucha  dans  les  plaines  de  l’Aubo  où  le 
général  prussien  l'attendait,  et  tons  deux  marchèrent  sur  Paris.  A 
cette  nouvelie,  l’enipereur,  profitant  de  son  erreur  comme  d’mi  éclair 
de  génie,  ordonna  aux  ducs  de  Baguse  et  de  Travise  de  se  replier 
rapidement  sur  Paris,  d’arrêter  tous  les  convois,  île  réunir  tons  les 
renforts.  La  capitale  pouvait  résister  à  une  première  attaque,  le  mi¬ 
nistre  Clarke  avait  fait  transporter  de  Cherbourg  et  du  Havre  quatre- 
vingts  pièites  de  canon:  un  comité  de  défense  venait  d’être  organisé 
sous  Ut  présidoiice  du  roi  Joseph  ;  la  garde  nationale  était  nombreuse; 
les  invalides,  les  élèves  de  l’école  Polytechnique,  nombre  de  citoyens 
demandateui  des  armes  et  marchaient  à  la  bairière.  La  garde  impé- 
rîah‘,  arrivaul  à  marches  forcées,  coupait  aux  ennemis  toute  retraite 
et  U‘S  plaçait  eiilre  deux  feux.  Le  2b  mars,  un  conseil  eut  lieu  aux 
Tnileries;  AL  de  l  alieyrand  voulait  que  la  régtoitc  et  son  fils  restas¬ 
sent  au  mijien  des  Parisiens;  tles  avis  plus  limorés  prévahtreiil,  et 
Murie-Lüuise,  pariant  pour  Blois,  dégarnit  la  capitale  de  deux  luille 
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cinq  cciUs  hoiunuïsqui  lui  smaîeni  d’escoric*  Maniiüiit  et  Mortier 
s'étalent  bien  battus.  Croyant  après  le  combat  d^Arcis  que  Napoléon 
se  repliait  sur  eux I  ils  ravaieni  atlendii  à  Fère^Chainpenoise;  forcés 
de  reculer,  ils  avaient  tenu  parloul ,  à  Séy.anne,  à  Chailly,  à  la  Ferle- 
Gaucher  ,  à  Tnlporl,  a  Meaux,  à  Ville-Parisis.  Séparés  a  Narigîs, 
ilss'éiaientrejûinls  à  Chareuton  :  rentrés  à  Paris,  ils  rëiinlreTil  envi¬ 
ron  trente  mille  bomnies  sur  les  hauteurs  envii  onnantes,  et  engagè¬ 
rent  a  cinq  heures  du  matin  un  combat  terrible  contre  cent  trente 
mille  ennemis  qui  affluaient  par  toutes  les  routes.  Pantin  et  Komaîu- 
ville  furent  pris  et  repris  plusieurs  fois;  Jlüutmarlre  résista  tonte  la 
journée:  mais  le  soir,  Mont-Louis,  Belleville,  Mériilmoiiiatit,  la  butfe 
Chaumont,  la  Villeile  étaient  au  pouvoir  des  Piaissiens,  H  BluchtT 
menaçait  la  barrière  Saint-Denis.  Dans  cette  extrémité,  le  roi  Josepfi 
ordonna  aux  deux  maréchaux  de  capituler,  et  s’euruit  à  Orléans; 
Marmont  et  Mortier,  qui  ignoraient  rapproebe  de  Napoléon,  dfnnaii- 
dèrentune  suspension  d'armes  qui  leur  fut  accordée.  La  capitulation 
fut  verbale;  les  deux  généraux  purent  se  retirer  avec  leurs  troupes  et 
leur  matériel  sur  Fontainebleau.  Paris  devait  être  évacué  avant  la 
Duii(3{)  mars).  En  ce  moment,  Napoléon  arrivaiî  avec  cinquante  mille 
hommes;  le  général  Bellîurd  vint  lui  rendie  compte  de  la  prise  de 
Paris.  Napoléon  Pavait  écoulé  dans  le  plus  grand  silence  :  —  Fh 

»»  bien,  dii-il,  allons  à  Paris;  partons.  —  Mais,  sire,  il  léy  a  plus  de 

troupes  à  Paris.  —  N'importe,  j'y  trouverai  la  gai  dcualioiialc;  mon 
»  armée  niV  rejoindra  demain  ou  après,  cl  j’y  rétablirai  les  affaires. 

Suivez-moi  avec  toute  votre  cavalerie.  —  Voire  Majesté  s  expose, 
-  répondit  Bellîard,  à  être  prise  et  à  faire  suct'ager  la  capitale;  elle 

*  est  entourée  par  cent  trente  mille  hommes.  Je  ifen  suis  sorti  que 

•  par  une  convention  ;  je  ne  puis  y  rentrer  ni  moi  ni  mes  troupes  (l).** 
Napoléon  se  replia  sur  Fomaiiiebleau,  et  envoya  le  duc  de  Vicence , 
pour  irai  Ier,  au  quartier-général  de  Fempereur  Alexandre, 

L'entrée  des  alliés  à  Paris  (31  mars)  fui  morne  et  silencieuse  ;  la 
population  s'éiait  préciptléesur  leur  passage; mais reniltoitsiasme était 
une  exception.  Snr  le  boulevart  des  Italiens,  des  cris  rares ,  mais  bien 
accentués, s’élevaïenl  P  ivmf  les  Bourha^tsI  rwea t  rios  lihth^a leurs! f* 
La  cocarde  blanche  et  la  tlciir  de  lis  reparaissaient  sur  les  chapeaux 
et  aux  boutonnières;  les  souverains  n’avaient  point  encore  songé  mt\ 
Bourbons.  L’attitude  de  Napoléon  était  formidable;  il  pouvait  insur¬ 
ger  les  départeraens ,  manœuvrer  autour  de  Paris,  et  écraser  les  alliés 
en  détail, ou  bien  rallier  autour  de  lui  les  armées  de  Souk,  d’Auge- 
reau,  du  vice-roi ,  les  garnisons  du  nord,  se  retirer  derrière  Sa  J^oirc, 
et  y  organiser  une  guerre  désespérée.  Mais  cei  espoir,  si  la  guerre  ci¬ 
vile  en  était  un,  s’évanouit  bientôt.  Lyon,  mal  défendu  par  Augercau , 
tomba  au  pouvoir  de  Bubiia.  Les  Anglais  entrèrent  dans  Bordeaux  , 
qui  reçut  à  bras  ouverts  le  duc  d’Augoulème  et  se  prononça  pour  les 
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Bourbons;  iediic  ik>  Dubualio  ne  put  arrêter  VVelliiiglon  devant  Tou¬ 
louse,  après  une  furieuse  bataille.  Autour  de  renipereur,  les  défections 
se  succédaient  ;  le  sénat,  dont  la  soumission  ne  s'était  jantaisdémentie, 
commençait  à  se  sentir  fort  et,  dirigé  par  M,  de  TallejTUnd ,  dccla- 
raitNupoIéon  déclm  du  trône,  le  droit  d’hérédité  aboli  dans  sa  famille, 
le  peuple  et  l’armée  déliés  du  serinent  de  fidélité.  Le  prince  de 
Sciiwartzoniberg  avait  dit  que  l’existence  de  Napoléon  était  incompa¬ 
tible  avec  le  repos  de  l’Eiirope,  et  qiie,  Napoléon  vivant,  on  devait  se 
fixer  aiiroionrde  rancienne  dynastie.  L’empereur  Alexandre,  moins 
décidé,  disait  qu’il  y  avait  trois  partis  à  prendre  ;  faire  la  paix  avec 
Napoléon ,  prendre  contre  luî  toutes  les  sûretés;  établir  la  régence  ; 
rappeler  la  maison  de  Bourbon  ;  un  conseil  eut  lien,  composé  de  deux 
souverains,  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume,  du  prince  de  Schwartz- 
emberg,  du  prince  de  Bénévent,  du  duc  de  Dalberg,  de  l’archevêque 
deMaliues,  etdu  baron  Louis  :  au  sortir  de  là ,  Alexandre  déclara  qu'il 
ne  traiim-aît  plus  avec  l’empereur  Napoléon,  ni  avec  aucun  membre 
de  sa  famille ,  et  une  proclamation  parut  :  «  Les  souverains  alliés  re- 
■>  connaîtront  et  garanliroiu  la  constitution  que  la  nation  française  se 
•’  donnera  ;  ils  invitent  en  conséquence  le  sénat  à  désigner  un  gouver- 
■'  ueincnt  provisoire  qui  puisse  pouiToir  aux  besoins  de  l'administra- 
>'  tifvn  et  préparer  la  constitution  qui  conviendra  au  peuple  français.» 
MM.  de  Talleyrand  ,  de  Bcurnonville,  de  Jaucourt,  de  Dalbcrg  et 
l’abbé  de  Moniesquioii  furent  nommés  par  le  sénat  membres  du  goti- 
vernement  provisoire.  Mais  le  retour  des  Bourbons  n’étail  nullement 
rertain,  tant  que  le  sort  de  Napoléon  ne  serait  pas  fixé.  L’empereur, 
t[ui  avait  déjà  abdiqué  en  faveur  de  son  fils ,  envoya  à  Alexandre  trois 
plénipotentiaires  en  qui  il  avait  tonte  confiance,  Ney,  Macdonald  et 
Caiduiiicûurt ,  duc  de  Vicence.  Marmont,  qui  commandait  un  corps 
d'année  à  Essonne,  se  joignit  à  eux,  mais  dans  d’autres  desseins.  Mar- 
mont,  dont  sou  maître  disait:  «C’est  mon  enfant  élevé  sous  ma  terne,  • 
avait  déjà  traité  avec  le  prince  de  Scliwaitzemberg ,  et,  pendant  son 
voyage  à  Paris,  Souliara  et  Bordesoiilt,  ses  lieuienans ,  de  concert  avec 
lui,  flébaiicbèrent  sa  division  qui  passa  à  l’ennemi.  Dès  lors  tout  fut 
perdu;  la  défection  du  duc  de  Raguse  dicta  la  réponse  d’Alexandre 
aux  envoyés  de  Fontainebleau;  il  exigeait  une  abdication  complète;  et  le 
même  jour  le  gonvernenient  provisoire  appela  au  trône  Loûis-Stanislas- 
Xavicr  de  France,  et  après  lui  lesmembres  de  sa  famille.  Lacoiisiiiution 
nouvelle  devait  être  soumise  à  l’accep  latioii  du  peuplefrançais, et  Louis 
n'êire  proclamé  qu'après  avoir  accepté  la  constitution,  et  juré  de  l'ob¬ 
server  et  de  la  faire  observer.  L’île  d’Elbe  fut  désignée  par  les  sou¬ 
verains  pour  la  retraite  de  l’empereur  déchu.  Cruelleinent  froissé 
de  la  trahison  du  duc  de  Raguse,  eide  la  mollesse  de  ses  généraux, 
Najjuiéoii  signa  son  abdication  absolue  (13  avril  1814),  Puis  on  dit 
que,  sentant  sou  rôle  fini,  il  voulut  se  délivrer  de  la  vie,  et  que  le  poi¬ 
son  fut  sans  force  sur  lui  comme  sur  Miiliridate,  parce  que,  le  portant 
avec  lui  depuis  Moscou ,  le  temps  avait  amorti  son  venin.  Le  20  avril, 
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il  fil  adiPtiK  a  sa  vieille  garde  dans  le  palais  de  Foidainebleun  ;  la 
scène  fui  solennelle  :  «  J  e  vous  fais  mes  adieux,  dit-il ,  soldats  de  ma 
^  vieille  garde*  Depuis  vingt  ans  quenons  soinmeseiisenible  Je  suiscon- 
•  tout  de  vous*  Je  vous  ai  loujourslrouvésaucheniîii  de  la  gloire*  Ton- 
«  tes  les  puissances  de  TEurope  se  sont  années  contre  moi;  quelques 
**  nus  de  mes  généraux  ont  trahi  leurs  devoirs ,  et  la  France  elle-même 

-  a  voulu  d'autres  destinées.  Avec  vous  et  les  braves  qui  me  sont  restés 
«  lidêles,  j^aurais  pu  enlreteiiir  la  guerre  civile;  mais  la  France  eut 
»  été  malheureuse.  Soyez  fidèles  à  votre  nouveau  roi  j  soyez  soumis  à 
B  vos  nouveaux  chefs,  et  n’abandonnez  point  notre  chère  patrie*  Ne 
«  plaigtiez  pas  mon  sort  ;  je  serai  heureux  j  lorsque  je  saurai  que  vous 
“  Tètes  vous-mêmes*  J’aurais  pu  mourir  ;  si  j^ai  consenti  à  vivre,  c'est 
^  pour  servir  encore  ù  votre  gloire  :  yécrirai  les  grandes  eiioses  que 
«  uons  avons  faites*  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous  ;  mais  j’émbrasse 

-  votre  général  ;  venez,  général  Petit ,  que  je  vous  presse  sur  mon 
»  cœur!  Qti^on  m'apporte  Taigle;  que  je  Tembrasse  aussi  !  Ah!  chère 
■*  aigle,  puisse  le  baiser  que  je  te  donne  retentir  dans  la  postérité! 
»  Adieu,  mes  enfans;  mes  vœux  vous  accompagneront  toujours  ; 
'  gardez  mon  souvenir  !»  Les  grognards  pleuraient  :  Témotion  de  Na¬ 
poléon  se  traduisait  en  style  de  bulletin  ;  mais  elle  était  probablement 
sincère,  car  les  adieux  étaient  plus  durs  que  Tabdicalion  elle-méme. 
Use  relira  à  Tîled'Elbe,  qui  lui  avait  été  donnée  en  toute  souveraineté 
et  propriété,  avec  deux  millions  de  revenu.  L'impératrice  Marîe- 
I^ouîseeut  les  duchés  de  Parme  ,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  réver¬ 
sibles  à  son  fds.  Deux  millions  cinq  cent  mille  francs  de  revenu 
étaient  afîeciésaux  membres  de  la  famille  impériale,  un  million  àTim- 
pérairice  Joséphine*  Un  établissement  convenable  était  réservé  au 
prince  Eugène,  hors  de  France.  Quatre  cents  hommes ,  avec  les  géné¬ 
raux  Drouot,  Bertrand  et  Cambronne  suivirent  leur  empereur  à  Ftle 
d'Elbe;  c'était  encore  une  clause  du  iratié. 
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Le  comte  d'Artois,  créé  lieutenant-général  du  royaume,  n'avait  pas 
aliendu  le  départ  de  Napoléon  pour  pénétrer  dans  Paris (12  avril  181 4); 
son  frère  ne  tarda  pas  à  Ty  suivre  *  Soleniielh-ment  accueilli  à  Londres 
en  qualité  de  roi  de  France  (20  avril)  ,  il  débarqua  à  Calais  (23) ,  fut 
reçu  à  Compïègne  par  le  maréchal  Ney  et  cinq  ou  six  autres  maré¬ 
chaux,  et  lit  son  entrée  à  Paris  avec  la  liîte  de  Louis  XVI  ,  la  duchesse 
d'Angoulèiiie  (â  mai).  Aucun  corps  d'armée  étranger  ne  s'étaît  inter-* 
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postieiiirr  p*^uple  ei  suii  souveruiu  ;  les  u€clamîi(iojis  des  rovalisies 
ardeitSîUiîmaient  la  scène*  La  vieille  garde,  silencieuse  et  triste,  foi'- 
niait  le  cortège  royal ,  et  ne  relevait  la  tète  qu'aux  cris  souvent  répétés 
dezmvela  garde!  plus  fréquens  que  ceux  de:  vive  le  roi!  L'in¬ 
quiétude  était  grande,  comme  aux  premiei's  jours  de  tout  gouvernemetit 
inipusépar  rennemL  On  savait  que  le  nouveau  roi  avait  d'abord  re¬ 
fusé  d'accepter  la  constitution  du  sénat,  coninie  empiétant  sur  ses 
droits,  et  que  rinllueuce  de  t'empereni^  Alexandre  et  fie  M,  de  'railey- 
f'uiul  avait  seule  forcé  la  célèbre  déclaration  de  Si-Ouen  (2  mai),  cjui 
garantissait  au  peuple  français  te  gouvernement  représentatif  divisé 
in\  deux  corps,  l’impôt  librement  consenti,  la  liberlé  publique  et  iiidî- 
vidiielle,  la  liberté  delà  presse,  la  liberté  des  cultes,  les  propriétés  in¬ 
violables  et  sacrées,  la  veule  des  biens  nationaux  irrévocable,  les 
lubnsires responsables,  les  jug(:s  iiiamovildes  et  le  pouvoir  judiciaire 
itidépendant,  la  dette  publique,  la  légion  d’honneur,  Tadmission  de 
loiïL  Français  aux  emplois,  enfin  la  sécurilé  de  tout  individu  ,  quelle 
qu'eût  été  la  tendance  de  ses  opinions  et  de  ses  votes.  Lu  nomination 
du  nouveau  ministère  augmenta  les  alarmes  -,  c'étaieni  pour  la  plupart 
des  hommes  étrangers  à  la  révolution,  des  émigrés  rentrés,  de  vieux 
sendteurs.  M.  Üambray  fut  nonnné chancelier  de  France  et  garde  des 
sceaux;  Al.  rabbédeMontestjuiou,  minisire  de  l'intérieur;  M.  le  comte 
de  blacaSj  ministre  de  la  maison  du  roi  ;  le  général  Dupont,  le  vaincu 
deBaylen,  de  la  guerre;  AL  de  Talleyrand  ,  des  affaires  étrangères* 
M,  Malüuet  eut  le  poriel'euille  de  la  inarine  ;  le  baron  Louis ,  celui  des 
finances;  AI.  Beugnoi,  jadis  coinplaisaril  de  Napoléon,  la  direction  de 
la  police  du  l'oyattnie. 

La  grande  affaire  du  moment  était  la  conclusion  de  la  paix,  déjà 
préparée  par  d'actives  négociations,  eldout  la  convention  du  23  avril 
avait  fixé  les  principales  hases.  Le  30  mai,  un  traité  fut  conclu  à  Paris 
avec  les  quatre  puissam^es  alliées.  La  France  rentrait  dans  ses  limites 
du  janvier  1792,  avec  raddition  île  quelques  cantons  aux  départ e- 
inensdes  Ardennes,  de  la  Aloselle,  du  Bas-Rhîii,de  l'Ain,  et  Fan- 
nexation  d'nne  partie  de  la  Savoie;  ell*^  gardait  le  comtal  Venaîssîti, 
la  principauté  d'Avignon ,  le  comté  de  Muntbellîard ,  et  les  enclaves 
allemandes  de  la  rive  gauctie  du  llhin  ;  elle  rendait  aux  alliés 
cinquante  -  trois  forteresses  ou  ports  de  mer  avec  tout  le  maté¬ 
riel  qu'ils  renfermaienî  ,  des  magasijis  immenses  ,  douze  mille 
bouches  ù  feu  ,  trenie-un  vaisseaux  de  haut  rang,  et  doiixe  fréga¬ 
tes,  le  tout  évalué  à  environ  cent  soiximlt*  nnllions  de  francs,  La  Hol¬ 
lande  retourna  au  prince  d'Orange ,  avec  un  accroissemenl  de  tei  rî- 
loirejU  confédérationdu  Khîn  fui  déiruire,  Fîtalie  leiidneùFAulriclie, 
et  les  états  souverains  du  cenire  et  du  undi  l  evinremà  leurs  anciens 
possi‘sseiirs.  L'Aiigietcï  re  rendît  File  Bouîliün,  lafitiiauc,  Pondichéry, 
la  Guudtdoiipe  ,  la  Alariiuiqiie  ,  les  comptoirs  et  pêcheries  de  FAiiié- 
riqueet  du  vieux  continent;  niais  elle  if'tiril  Alalîc/rabago,  Sie-Lii- 
CÎe  et  ['ilî'-de-Fraoce.  t  J' Cnî  un  Irailé  il/'s:istceu\  ;  en  (|tîelqnes  ïj'idts 
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de  pliiiiie,  la  Fi  ance  avait  perdu  lottles  ses  acquisitions  de  vîiigl  ans , 
payées  pur  Se  saug  de  deux  millions  d’hommes.  A  ce  pi  ix,  la  coaliliou 
lit  l’epasser  le  Rhin  à  ses  cinq  cent  mille  combutlans.  Le  U  juin, 
Louis  XV 1 U  convoqua  dans  la  salle  du  palais  Bourbon  le  sénat  et  le 
corps législatil',  qui  ii’avait  plus  siégé  iSepuis  le  jour  où  Napoléon  le 
brisa  dans  sa  l’olère,  et  proclama  la  charte  constitiuionnelle ,  basée 
sur  la  consiitiuioii  sénatoriale  et  la  déclai-atiuii  de  Sl-()uen.  11  est  in- 
utile,  sans  doute,  de  l'epriidttire  les  principales  dispositions  de  cette 
charte,  que  tout  le  monde  adans  les  mains,  et  dont  celle  de  1830  n’est 
guère  que  la  répétition,  saut'  la  suppression  ou  la  modification  de 
quelques  iM ‘licite S  ■  doux  cluiîubj'es,  rituedes  jiüU’S,  lïouiïiiés  ù  \ic;  par 
le  roi ,  Piiulre  des  dépLilçs,  uomuiës  par  les  élecluurs  Liéparieiueiitaiix  , 
et  un  pouvoir  exeriuif ,  avec  iiu  eouseîl  de  nûiiislres.  La  idiambre  des 
pairs  lui  caijsl'uuée  sur  Pbeiire  luème-H  et  cüïut>üsée  Lfaucieus  sénateurs, 
de  niarécliaux  ^  de  dignil aires  iuipêriaux  et  de  uiembrcs  de  lu  noblesse 
^uiigiée. 

Mal  conseillé  par  son  euloiii  âge,  Ijoiiis  XV  II  l  (it  nue  grande  faute. 
Déjà  son  eiurée  à  Paris  avait  été  sévèi'cj  le  ehapeau  sur  la  têle,  te  re¬ 
gard  hauiuin  ^  il  avait  latl  le  jngeij  rilé,  an  lieu  du  roi  qui  pardonne, 
et  laissé  oublier  un  joli  mol  du  conne  d’A!  lois  :  U  iPy  a  rien  de 
»  changé  en  Pranee,  il  jPj  a  qu'un  Français  de  plus.  Au  lieu  de  faire 
de  racceptalioii  de  la  charte  eünsiiliUîüimeUc  la  eoudilionde  son  avè- 
nenieiU,  il  roclroyacüninie  un  don^  connue  un  simple  acte  de  sa  vo¬ 
lonté  souveraine,  ei  en  data  le  préambule  de  la  dîx-neiivième  année 
de  son  règue  ;  comme  si  la  révolution  était  nulle  et  non  avenue,  et  que 
le  principe  du  droit  divin  permît  aux  rois  de  révoquera  leur  gré  une 
constituLion  âine  qtiâ  noti  acceptée  pai'  la  grande  majorité  des  Fran¬ 
çais.  En  meme  leiiips,  ia  i>res&e  royalisli!  se  déchaînait  avec  fureur 
cûnlre  les  hommes  de  lu  i  évolution  et  de  rempire  ;  le  midi  s'insurgeait 
en  niasse  contre  le  passé-  des  bamles  d’assassins  ensanglantaient 
Wimes,  Avignon,  le  Languedoc  cl  laProvenicc,  et  Napoléon,  se  rendant 
à  nie  d’Elbe,  avait  failli  élie  assassiné  près  du  Khône  [lar  des  force¬ 
nés.  A  Faris,  le  minisièrt^  s’engageait  irancliemenl  dans  des  voies  îm^ 
populaires  et  léaclionnaires.  ün  érigeait  un  luoniinienl  aux  émigrés 
de  Quibrion  ;  on  prescrivait  des  deuils  d’cxpiaiion  pour  les  victimes 
du  len  ilde  comilë  de  salut  public,  du  meui  îre  desiiiielles  il  semblait 
que  la  Fi  auce  entière  fhl  responsable  ;  ou  pariait  à  la  chambre  de 
rompr<\  de  pendre,  d'envoyer  aux  galères,  d'exproprier  les  régicides 
et  toiiseeux  dont  les  noms  avalent  figuré  dans  les  mouvemeus  révolti- 
tionnaires.  Le  clergé,  comme  la  noblesse  ,  voulait  sa  part  de  la  curée  ; 
une  bulle  du  pape  Pie  Vil  avait  décrété  le  réiablisseiueni  des  jésuites; 
les  dîgnilaii'esde  l’église,  si  soinnis  sons  Napoléon, réclamaient  déjà  les 
immenses  juüpriétés  terrîlunales,  les  dîmes  si  productives,  demau- 
dalenl  l’expropriation  des  acqiiéi'eurs  ries  biens  nutionaiix,  et  delen- 
daienl  les divertissemens publics  aux  diniauches  et  aux  jours  de  fête. 
].es  Immigrés,  gruujjés  autour  du  Irone,  voiilaieni  renirer  immédiate- 
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nient  dans  tons  lenrsbiens,  en  dépit  de  la  charte,  ou  recevoir  d’énormes 
indemnilés.  L’artiiée,  dont  on  n’avail  pins  besoin,  végélail  dans  tes 
placées  fortes,  pleurant  ses  aigles,  et  regrettant  son  vieil  empereur.  Le 
général  Dupont ,  puis  le  «laréehal  Soult  avaient,  sur  un  ordre  royal , 
viüiemmeut  épuré  les  cadres ,  congédié  des  milliers  de  soldais,  réduit 
grand  nombre  d’officiers  à  la  demi-solde.  La  presse  de  l’opposition, 
qui  avait  cm  à  la  liberté,  après  le  despotisme  impérial,  s’effraya  de  la 
l'éaciiûn,  cl  fit'enlendre  des  paroles  menaçantes;  la  censure,  rétablie 
par  une  violente  interprétation  delà  charte,  la  bâillonna  (21  octobre). 
Alors  des  sociétés  secrètes  se  formèrent ,  et  les  yeux  se  tournèrent 
vers  l’île d’Elbe,  où  Napoléon  attendait. 

An  dehors,  le  congrès  de  Vienne  brisa  une  à  une  toutes  les  créa¬ 
tions  du  génie  impérial  et  mutila  ses  alliés  (3  novembre).  M.  de  Tal- 
leyrand,  dont  la  présence  eût  été  sî  utile  à  Paris  pour  arrêter  le  gou¬ 
vernement  sur  la  pente  de  l'abime,  y  représentait  la  France;  lord 
Castlereagh,  l’Angleterre  ;  M.  dellartlenberg,  ta  Prusse  ;  M.deMetler- 
niidi,  rAuiriche.  L’empereur  Alexandre,  devenu  rarbîirc  de  l’Europe, 
y  dominait.  Les  trois  puissances  du  Nord  se  partagèrent  rAllcmagne, 
comme  tin  troui>eau,  par  le  nombre  de  tètes,  en  écrasant  les  puissan¬ 
ces  secoiiiiaires.  Le  roi  de  Saxe,  dont  la  fidélité  à  Napoléon  avait 
survécu  à  la  trabison  de  son  armée,  perdit  le  grand-duché  deVarsovte, 
qui  fut  donné  à  la  Russie.  La  Prusse  obtint  l’électoral  de  Saxe,  la 
Poméranie  suédoise  et  une  grande  étendue  de  territoire  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse.  L’.\iUi-iche  recouvra  la  Lombardie  et  garda  Venise  avec 
tontes  les  possessions  de  celle  antique  république  sur  la  terre  fernie, 
des  deux  côtés  de  l’Adriatique.  L’arehiduc  Ferdinand  obtint  la  Tos¬ 
cane;  le  roi  de  Sardaigne,  Gênes;  Marie-Louise,  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla  ;  on  n’osa  pas  détrôner  Miirat ,  mais  le  cabinet  des  Tuile¬ 
ries  dut  prendre  des  mesures  avec  l’Angleterre  ]îOur  lui  enlever  Naples 
au  premier  jour  ;  le  roi  de  iïoilande  eut  ses  états  atigmeniés  de  la 
Belgique  avec  sa  triple  ligne  de  places  foi'ies  contre  la  France;  le  Da- 
nemarck  fui  dépouillé  de  la  Norwège  parla  Suède,  d’Héligolaiiil  par 
les  Anglais.  Le  rôle  de  H.  de  Talleyrand  fut  tout  à  fait  passif;  il  vit 
sans  mot  dire  la  Russie  et  la  Prusse  s’arroger  dans  la  politique  euro¬ 
péenne  la  place  dévolue  de  droit  à  la  France  ;  tes  luimi hâtions  du  traité 
de  Paris  ne  lui  donnaient  pas  voix  délibérative;  niais  F.^utriche  eut 
peur  de  l’agrandissement  de  ses  voisines,  et  le  S  janvier  1 815,  un  traité 
secret  fut  conclu  entre  elle  et  les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  pour 
s’opposer  à  leurs  empiétemens.Un  fait  d’nneimportanceimnieiisc  vint  la 
distrairedecitspréoccupatîonsnouvclleSjIeclébarquementdeNapoléon. 

'l'rois  partis  s’étaient  formés  en  France  contre  le  l•oyalisme  exalté. 
I.a  reine  norlense,  fille  de  rinipératrice  Joséphine,  dirigeait  à  Paris 
la  conspiration  napoléon iste ;  Fouché,  Grégoire,  les  ex-directenrs 
Barras  et  ('arnot  songeaient  ù  la  république;  les  ronstiintionnels 
avaient  pour  chefs  le  général  Lafayette,  le  brave  Lanjuinais,  Boissy- 
(l’Anglas,  de  lîroglie,  Benjamin  Constant.  Vis  à  vis  d’enx,  le  comie 
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d^4rtoLH  avait  rangé  sous  sa  bannière  (es  émigrés  de  vieille  roche,  les 
chefs  vendéens,  les  pi'cux  gentilshommes  du  tenaps  passé,  qui  par¬ 
laient  avec  enlliousiasine  des  vertus  de  saint  Louis  et  du  panache 
blanc  d'Henri  IV,  AL  le  comte  de  Vaubîancet  ]\L  de  Bîaeas,  favori  de 
Louis  XVIII,  qui,  prudent  par  caracière,  mais  indécis  comme  le 
inallieiircux  Louis  XVI,  chereliail  auiaiil  que  possible  à  tenir  lu  ba¬ 
lance,  tout  en  se  laissant  pousser  vers  rexagératîoii  du  royalisme  par 
des  amis  maladroits* 

Les  partisans  de  Napoléon  agissaient  dans  rombre,  mais  avec  vi¬ 
gueur,  Une  correspondanee  journalière  portait  à  File  d’Elbe  Texpres- 
siüii  des  vœuxd'mi  grand  nombre  de  méconiens,  et  le  souverain  de 
File  lisait  avidement  les  loti  res  de  France  et  les  fautes  du  pouvoir*  La 
mysiérieuse  viuleUe,  symbole  d  espoir,  paraissait  sur  les  boutonnières 
en  échange  du  lis,  et  servait  de  signe  de  ralliement.  Fouché,  qui 
connaissait  toutes  les  menées  de  la  reine  llortense,  et  qui  craignait 
[lonr  son  rêve  de  rt^publique  le  retour  de  Napoléon,  fit  demander  une 
audience  à  Louis  XVIIL  Sun  ikre  de  régicide  lui  interdît  Feutrée  des 
Tuileries,  et  M,  de  Blacas,  aiiqmd  il  s’adressa  en  désespoir  de  cause, 
le  traita  de  visionnaire  j  ce  fut  une  démarche  perdue. 

Le  jour  du  départ  était  venu  j  uii  auditeur  au  conseil  d’état ,  Fleuiy 
de  Chaboulüii,  avait  (ait  a  Napoléon  un  rapport  satisfaisant  de  Fétat 
des  esprits  en  Fi  ancc  ;  plus  de  six  cents  soldats  et  officiers  éiuient  ar¬ 
rivés  à  File  d’Elbe  avec  leurs  unifotnies  et  des  passeports  en  règle, 
Cl  Joachim  Mural  u’altendait  qu’un  mot  de  son  beau-frère  pour  révo¬ 
lutionner  Flialîe*  Le  SG  février,  à  huit  heures  du  soir,  un  coup  de 
Cil  non  donna  !e  signal  de  rembarqucmciit*  L’empereur  monta  sur  le 
luick  r  [îieon^tant  aimé  de  vingt-six  pièces  de  canon,  et  sesniillegro- 
nadiers,  chasseiu's  corses,  clievau-légers  polonais,  parvinrent  à  se 
caser  dans  six  autres  légers  bâtimens*  Personne  lle  savait  la  destina- 
îion  delà  flotiitle;  lîerlrand  et  Drouot  interrogeaient  l'horizon  des 
yeux,  redoutant  l’approche  de  la  croisière  anglaise.  Napoléon  se  pro¬ 
menait  sur  le  pont  la  ligure  calme  ;  «  Soldats,  leur  dît-il,  nous  allons 
’  en  France î  nous  allons  à  Paris,  ^  lorsqu’une  voile  parut ^  c’était 
une  frégate  française,  leZéphyr,  qui  vint  droit  sur  le  biick  et  demanda 
des  nouvelles  de  Fempercur;  Napoléon  répondit  lui-mcnie  ;  le  58  au 
soir,  on  aperçut  un  vaisseau  de  7è,  qui  disparut  sans  avoir  découvert 
rfneonsiant;mÇm^\e  mars,  lapetitearméedcbarqua  au  golfe  Juan* 
Aussitôt  Fempçreur  dirigea  vingt-cinq  hommes  et  un  capitaine  sur 
Amibes  afin  de  débaucher  la  garnison  j  cette  première  tentative  ne 
réussit  pas.  Une  proclamation,  datée  du  golfe  Juan,  fut  adressée  aux 
F.ûldats  ;  «  Nous  n’avons  pas  été  vaincus,  disaît-il  ;  deux  hommes  sortis 
■  de  nos  rangs  ont  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur  prince,  leur 
bienfaiteur.  Dans  mou  exil,  j’ai  entendu  votre  voix  ;  je  suis  arrivé  à 
’  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls.  Nous  devons  oublier  que 
^  nous  avons  été  les  iimEires  des  nations,  mais  nous  ne  devons  pas 
souffrir  qu’aucune  se  mêle  de  nos  affaires.  Qui  prétendraît  être  le 
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»  maître  chc/  nous  ?  Reprenez  eos  aigles  que  vous  aviez  à  Olm,  à 
»»  Austerlitz^  à  Ténu,  à  Montmirail.  Les  vétérans  de  I  armée  deSain- 
»  bre-et-Meuso^  du  Rhin,  dTlalie,  d’Egypte,  de  l’Ouest,  de  la  grande 
armée  sont  humiliés  !...  Venez  vous  ratïger  sous  les  drapeaux  de 
«  votre  cher?  la  victoire  marchera  an  pas  déchargé.  L’aigle  avec  les 
«  couleurs  natiotialCvS  volera  de  clocher  eu  clocher  jusqu’aux  tours  de 
Notre-Dame...  «  Il  s’avanga  sur  Grenoble  sans  avoir  rencoiUi'é  nu 
bataillon  and  ou  ennemi;  c’élait  l^înstani  décisif;  une  colonne  sortie 
de  la  ville  s’éuU  rangée  eu  bataille  au  défilé  de  Viziile,  et  préparait 
ses  armes.  Napoléon  mit  pied  à  terre  :  **  Soldats,  s’écria-t-it,  s'il  en 
•  est  un  parmi  vous  qui  veuille  tuer  süei  géuéral,  son  empereur,  il  le 
peut  ;  le  voici.  -»  Sa  pose  hardie  et  îa  magie  de.  ses  parole.s  électï  î- 
sèrent  tous  les  cœurs.  Le  bataîlloîi  cria  :  vive  f  empereur  I  en  dépii 
de  son  commandant,  déchira  le  drajx^au  blanc  et  fraternisa  avec  les 
grenadiers  impériaux  ;  Grenoble  ouvj'ii  ses  por  tes;  bîeniul  le  colonel 
Labédoyère  accourut  avec  !e  7^  régiment,  et  iripla  les  foires  de  Napo¬ 
léon.  Si  les  sept  cents  homnu^s  du  défihî  de  Yizille  eusseni  réstsié,  la 
tentative  de  l’empereur  devenait  iiupuissaiile  et  [idicide. 

Autour  de  Louis  XVI fl ,  le  rlébarquemeni  du  golfe  Juan  n’excita 
que  le  mépris  et  lu  pitié  :  on  se  félicitait  de  pouvoir  en  finir  avec  les  hont- 
mes  de  l’empire,  avec fusurpaieur;  ou  parlait  déjà  do  le  reléguera 
Sainte-Hélène.  Une  ordonnance  royale  le  metîait  hors  la  loi  ;  le  Moni¬ 
teur  publiait  tous  les  jours  le  bulteiiu  de  ses  défuitos ,  ci  de  sa  fuite  ilans 
les  montagnes.  Monsieur  partit  aussitôt  pour  Lyon  avec  îe  maréchal 
Macdonald  et  leductrOrléans;  Indue  d’AngoiiIcmeponrleLangucdor, 
Madame  pour  Bordeaux.  Lu  maréchal  Masséna  ,  les  généraux  Mar¬ 
chand  elDuvernei  devaîenl  fermer  la  retraite  à  Napoléon  qur  avait  sur 
ses  flancs  le  général  Lccourbe.  Le  inarcchai  Oudinot  s’avançaila  la 
tête  des  grenadiers.  Le  prince  de  In  Moscowa  ,  par  tan l.  pour  aller 
prendre  le  commandement  de.  la  division  de  Loiis-le-Sauhiioi* .  prê¬ 
tait  serment  au  roi,  el  jurait  de  l'amener  l’usurpaienr  mon  ou  vif. 
Le  duc  de  'JVévise  ,  aidé  de  La  garnison  de  La  Fère  ,  avait  comprimé 
dans  l’Est  la  l'évolie  des  généraux  Lallemand  et  LrUebvre-Dcsnonettes. 
Le  maréchal  Souît  ])uliliait  tni  foudroyant  ordre  du  joui’  (xiiure  ti- 
veuturie7\  L’enthouHiasme  des  troupes poui'  Napoléon  dejinia  tous  les 
obstacles.  Le  iO  mars, il  entra  a  ta  îêiede  six  milh^  lionnnes  dans  la 
ville  de  Lyon ,  que  le  corn îo  d’Ai'lois  venait  d’abandonner  avec,  un 
seul  cavalier  pour  escorte;  et,  reprenant  l'exercjce de  la  souveraineté, 
il  publia  plusieurs  déci'cis  célèbres,  et  se  posa  cuire  les  facl  ions,  non 
plus  comme  un  despnie,  mais  comme  un  médiateur  :  “  J’ai  été  entraîné 
«  parla  forcedesévènemcnsdaiis  une  fausse  roule,  écrivait^il;  mais, 
"  instriiil  par  fexpérience  ,  j'ai  abjuj'fi  cet  amour  do  la  gloire  ,  si  na- 
n  Uii'el  aux  Fr'ançais ,  qui  a  en  pour  la  France  et  pour  nioLdo  si  funestes 

résultats . Jeme suisirouipéeu croyant  que  lesiècle  était  veuude 

»»  rendre  la  France  le  chef-lien  d’un  grand  ernpir'o.  Urî  premier  décret 
impérial  prononça  la  dissolution  des  deux chanibi'cs,  et  la  l'onvoraîiou 
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iï  Paris  ^  eu  assemhlée  e\ti‘aordiuaire  du  champ  do  mai  ^  des  collèges 
fVlortoraiix  de  rcmpiio ,  pour  corriger  nos  inslilulions ,  el  assister  au 
couionneinonl  de  rimpéralrico  ei  du  roi  do  Konic.  Puis  il  réiablil 
cûnire  les  émigJ^és  non  rayés,  levcjuisen  Fiance  depuis  la  lé*- 
gislaüûu  des  assemblées  naiiunales  et  le  séquestre  des  biens  j  abolit 
rancieiine  noblesse  et  les  droits  féodaux,  congédia  tous  les  olhciers  de 
terre  et  de  mer  incorporés  aux  années  depuis  1S14,  rappela  les  ma*^ 
gistrais  destitués , /mrcc  tous  les  membres  de  vos  corps  jW/« 
ciaires  sottt  iiiamovib/es par  nos  eonstilniioHs  ^  rendit  aux  établisse- 
mens  publics  les  propriétés  des  émigrés  ,  qui  venaîeui  do  Ica  eu  dé¬ 
pouiller,  et  proscrivit  irciitc  individus  dont  il  avait  le  plus  à  se 
plaindre,  et  parmi  eux  lemaréctud  Marmontet  le  prince  de  BénéveiiL 
Louis  XYl!  1  comptait  encore  sur  rarméc  du  maréchal  iSey  ,  lors¬ 
qu'il  apprit  qidelie  venait  de  Tralerniser  avec  les  impériaux  à  Auxerre, 
et  que  le  prince  et  Pempereiir  s'étalent  embrassés.  Aloi^sil  fit  les  pi  cpa- 
laiifs  de  départ.  Une  dernière  revue  laissa  voiî'  les  dispositions  des 
ironpes,  qui  ne  voidurent  jamais  crier  Five  le  rot.  Le  iü  mars  au 
soir,  le  vieux  roi  quitta  presque  seul  le  palaisdcs  Tuileries ,  après  un 
séionr  do  quelques  mois,  et  sc  réfugia  à  Garni ,  oit  nombre  de  fidèles 
vinrent  bieiitûL  lui  füiiiier  une  petite  cour,  dans  TaUentc  des  évène- 
mens.  Le  lendemain  Napoléon  fil  a  Paris  une  entrée  trionq^hale,  cl  se 
(rouva  installé  dans  son  ancienne  résidence,  entouré  de  ses  muje- 
chaux  jdeses  chambellans,  de  sa  cour  tout  entière,  comme  s'il  rtc  fut 
lien  arrivé.  Il  délibéra  quelques  jours  s'il  iFcnvah irait  pas  la  Bel¬ 
gique  à  la  tête  de  irente-ciuq  luiile  hommes ,  pour  cimsser  les  Anglais 
et  les  Prussiens  ,  et  se  faire  de  Bruxelles  un  boulevart  contre  la  coali- 
lion.  Le  succès  eût  été  facile  ;  Welliiigton  était  à  Vienne,  Blucher  à 
Berlin;  leurs  armées  s'étaient  disséminées  dans  les  places  fortes.  Après 
de  mûres  rétlexioiis  ,  il  aima  mieux  se  consolider  à  rinléricm%Le  con¬ 
grès  de  Vieime  venait  d'enlever  à  la  France  tout  espoir  de  paix,  en 
déclaraiil  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  Napoîëon  ; 
qu'en  détruisant  le  seul  lilre  légal  auquel  rexécution  du  traité  de 
Fontainebleau  se  irouvait  attaché  ,  il  s'était  placé  hors  des  relations 
civiles  et  sociales;  qu'il  s'était  livre  a  la  vindicte  publique,  etc. 
H  s'occupa  donc  de  détruire  les  restes  du  parti  des  Bourbons,  etd'orga*- 
niser  son  urinée.  Le  midi  s'agitait  sous  l'in  lluence  du  ducd'Aiiguulêmc , 
dont  les  bandes  grossissaient  tous  les  jours.  Lo  prince  fut  arrêté  à 
Saint-Esprit  par  le  général  Groucliy  ,  forcé  de  capituler,  et  renvoyé 
hors  de  France*  La  Vendée  avait  repris  lesarmes,  et  rappelésesan- 
ciens  chefs,  Sapinaud,  d’Auiichamp,  La  Hochejacqudein  j  fe  géné¬ 
ral  Lamarque  fui  envoyé  avec  vingt  mille  hommes  pour  la  réduire. 
Mais  f  imprudence  de  Muralprivul'cmpci  ûiir  d'un  puissant  auxiliaire 
dans  la  tulle  qui  allait  s'ouvrir.  Battu  par  les  Autrichiens,  qu’il  avait 
attaqués  trop  tôt  à  Maccrata  et  û  Tolentino,  il  perdit  le  trône  de 
Naples,  et  vînt  débarquer  au  golfe  Juan  (28  mai)* 

Napoléon  avait  promis  dedonner  ula  France  une  consiilulion  ap-* 
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pi'OpHecà  s<îs  besoin!?  et  à  ses  vœtix.  Le  23  avril,  il  publia  son  acte 
additionnel  aux  constitutions  de  rcnipii’c  ,en  grande  partie  rédigé  par 
Benjamin  Constant ,  qui  reproduisait  tes  piâneipales  dispositions  de  la 
charte  deLûuisXyin,inaistmi  révélait  les  pensées  despotiques  de  son 
auteur,  en  subordonnaiil  la  liberté  au  pouvoir  absolu.  La  nouvelle 
constitution  lut  soumise  à  l'acceptation  du  peuple,  qui,  fatigué  de 
f'haugemens ,  y  répondit  par  uii  niülion  de  votes  afiirniatifs,  el  quatre 
mille  négatifs.  Mais  ce  succès  incontestable  du  parli  napoléonien  fut 
contre-balancé  par  tes  élections  de  la  chaïubre  des  représeiiians;  la 
majûrilé  des  députés  se  trouva  être  palriole,  avec  Lafayelle  et  Laii- 
jiiinais,  qui  fut  nommé  président.  Xapoléou  fut  donc  obligé  de  s’a  [j- 
piiyersurdcs  lioiunics  qu'il  [l'aimait  pas;  il  nomma  Carnot  ministre 
de  rinlérieiir,  et  Fouclié  ininistie  de  la  poliee.  Puis,  dans  la  solennelle 
assemblée  du  cbatnp  de  mai ,  qui  fui  aussi  belle  que  la  grande  fédé¬ 
ration  du  14  juillet  1790,  il  prêta  serment  à  la  constitution  en 
disant:  -  Je  viens  comtnencer  la  monareliie  coiistiiuiioniielle.  » 
D’immenses  préparalils  de  guerre  se  faisaient  à  i’inlérîeur;  sept 
années  sc  forma ienl  sous  les  noms  d’armées  du  Kord,  de  la  Moselle, 
du  Rliin ,  du  Jura,  des  .\lpes,  des  Pyrénées,  de  léserve  entre  Paris  et 
Laon  ,  etcomptaieut  déjà  trois  cent  mille  hommes.  ï.a  garde  nationale 
de  France,  réorganiséceu  trois  cent  ti'ente  bataillons,  présentait  une 
musse  de  detixinfllious  deux  cent  cinquante  mille  lionimcs,  aveceeitt 
quairc-viugL  mille  chasseurs  et  grenadiers  mobilisés.  .\nl*’^juin,  les 
tnaruifacUires  de  Paris  fahri([uiueiit  trois  mille  fusils  par  jour;  tpta- 
rante-six  mille  chevaux élaîeiit  en  ligne  pour  la  cavalet  ie,  el  dix-huit 
mille  pour  t’arlillerie  :  l’infaligaMe activité  de  Xapuléou  pourvoyait  à 
fout.  Et  les  besoins  étaient  urgens,  car  un  million  d’ennemis  allait  se  pré¬ 
cipiter  sur  la  France  par  les  voies  do  la  Belgique,  du  Bhin  et  de  la 
Suisse.  Les  quatre  graudesptiissances  alliéosavaieut  pris  l’engagement 
(2.5  mars)  de  ne  déposer  les  armes  qn’après  avoir  xaincu  Bonaparte, 
et  l'avoir  mis  hors  d’état  de  troubler  à  t’avenir  la  paix  de  l’Europe.  Leur 
avatil-garde  s’échelonnail  en  Belgique,  où  Bltielier  el  W'elliiiglou 
venaient  de  rejoindre  leurscent  quatre-vingt  mille  hommes.  Xapoléon 
résolut  de  tiébuier  parmi  <'üup  d’écial ,  en  les  écrasant  tour  à  tour. 
Le  12  juin,  il  partit  de  Paris  avec  cent  dix  initie  hommes,  et  le  )fi, 
malgré  les  révélations  de  Bourmuni ,  de  Clouet  et  de  WilIoutrey.s  aux 
ennemis,  il  avait  liatfn  à  Ligny,  dans  la  plaine  de  Fleunis ,  le  général 
prussien, qui  perdit  viiigi-denx  inille  hommés.  Alors,  détachant  le  ma¬ 
réchal  Grouchy  avec  irenlo  miile  hommes  [loiir  surveiller  les  niouve- 
mens  de  Blücher,  il  sc  porta  avec  soixante-dix  mille  au  devant  de 
Wellingloiijpostéh  l'entrée  de  la  forêt  deSoignies,  en  avant  du  plateau 
de  Mont-Saini-Jean  qu’il  avait  fortifié  d’une  manière  formidable. 
Le  18  la  bataille  s’engagea ,  à  onze  heures  du  matin ,  par  une  oanoti- 
nade  ;  puis  vinrent  les  eharges  de  cavalerie  des  cuirassiers  de  Mil- 
hüudet  de  KeHermami ,  qui  firent  de  profondes  trouées  dans  les  r  angs 
rie  l’eonemi.  ï  r  plaierii!  de  Monl-.^aiiit-Tran  enlevé  à  la  baïonnette  ci 
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garni  d'anilterie  tmvayail  aux  Anglais  de  ineuririères  décharges  ; 
Wellington,  uioiU  insLüiii  ^  formait  de  noiivcauK  carrés,  qni  se  bri¬ 
sa  teni  sons  le  sabre  de  nos  cuirassiers  ou  le  feu  de  nos  canons.  I) 
était  sept  heures  du  soir.  Napoléon  ordonna  nue  charge,  qui  paraissait 
être  décisive,  car  la  garde  inipérîule  n’a  va  il  pas  encore  donné  :  mais 
en  ce  moment  un  corps  nombreux  parut  au  loin  sur  le  flanc  droit  de 
l’armée  française  ,  cl  suspendit  Tallaque.  L’empereur  espérait  en  Tar- 
jivéede  Cjrouchy  î  Wellinglonaliendait  BJücher.  Trente  mille  liommes 
entrèrent  d’abord  en  ligne  sous  le  commandement  de  iUilû’w  *  Bîücher 
avait  trompé  Grouchy ,  quiéci’asaiL  à  Wavre  le  corps  du  général  TbîeL 
maiin,  et  venait  au  secours  des  Anglais  *avec  ses  quaire-vingt  mille 
Prussiens.  L’armée  anglaise  se  serra  sous  le  dernier  effort  de  l’armée 
impériale,  qui  faisait  une  charge  désespérée  ,  et  la  journée  fut  perdue. 
Le  désordre  se  mît  dans  nos  rangsf  ou  songea  à  !a  retraite,  puis  à  la  dé- 
route.  La  cavalerie  eunemieselanga  dans  la  plaine^  a  la  poursuite  de  nos 
bataillons.  Bientôt  l’artillorieentière,  deux  ceuis  piècesde  canon ,  un  im¬ 
mense  matériel, tombèrent  au  pouvoir  des  Prussiens.  Quelques  carrés  de 
vieilles  troupesse  reformèrent  sous  le  feu  des  Anglais,  et  le  brave  Cam- 
bronne  en  tèie,  répondirent  à  toutes  les  sommations  par  des  décharges  et 
pardesjuremens  énergiques  ,  que  la  poésie  a  noblemeni  traduits  :  *f  La 

*  garde  meurt  ;  elle  ne  se  rend  pas!  "  Napoléon  voulait  mourir  dans 
ce  lerrible  désastre  j  il  s’élançait  vers  l’ennemi,  fépée  à  la  main  :  ses  of¬ 
ficiers  rentraînèrenl  loin  du  champ  de  bataille.  Il  chargeale  maréchal 
Soult  de  rallier  rarmée  diminuée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  de  re¬ 
joindre  (es  corps  de  Grouchy  et  du  générai  Bapp,  eirevîiitàParisannon- 
ceràlachambredesreprésentansquela  bataille  de  Waterloo  ouvrait  à 
ta  coalition  le  chemin  de  Paris.  L’entrevue  fut  sombre  et  menaçante j les 
dépiués  n’avaietu  jamais  aimé  Napoléon  j  LafayeUe  se  leva  :  «  Lors- 

*  quepourlu  première  fois,  dit-il,  j’élève  une  voix  que  les  vieux  amis  de 

*  ialibeilé  reconnaîiroiit  encore,  je  me  sensappelé  à  vous  parler  dudan* 
»  ger  de  la  patrie,  que  vous  seuls  ma iuienant  avez  le  pouvoir  de  sauver. 
»  Voici  le  moment  devons  rallier  autour  du  vieux  étendard  tricolore, 

celui  de  S9 ,  celui  de  la  liberté ,  de  l’égalité ,  de  Tordre  public.  Cest 

*  enfin  le  seul  que  nous  avons  à  défendre  contre  les  prétentions  éiran- 

*  gères  cl  contre  les  tentatives  intérieures,  Il  fit  décréter  sur  Theure 
que  Tîndépendance  de  la  patrie  était  menacée;  que  la  chambre  se  dé¬ 
clarait  en  permanence;  que  toute  tentative  pour  la  dissoudre  serait  un 
crime  de  haute  trahison  ;  que  quiconque  se  rendrait  coupable  de  cette 
umiaiive  serait  regarde  comme  iraîireà  la  pairie,  et  sur  le  champ 
jugé  comme  tel.  Ces  mesures  Iiardiesétaienl  dirigées  contre Tempereur, 
en  cas  qiTil  efil  voulu  dissoudre  lu  chanibre.  Son  frère  Lucien  lui  con¬ 
seillait  un  nouveau  18  brumaire;  la  populace  des  faubourgs,  ameutée 
par  sespartisans ,  parcourait  les  rues  eu  poussant  des  cris  sinistres, 
comme  eu  93.  Napoléon  craignit  de  s’appuyer  sur  elle ,  et  de  tomber, 
eu  entraînant  dans  sa  cluUe  le  irône  de  son  fils;  il  signa  une  seconde 
aljdtcalion  en  laveur  du  roi  de  Borne  (^2?  juin  tSIA)  ,  et  se  retira  à  la 
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Malmaisoti.  Le  gOHvenicmeni  provisoire  fut  composé  thi  liaroii  Qui- 
iiette,  ex-conven(h)tiiiel,  du  duc  de  Viccncc,  du  général  Grenier,  du 
niiuistre  Caritoi  ;  Fouclié  oUliul  lu  présidence,  grâce,  dit-on,  à  une 
supercherie. 

(iepeiidaul  les  .AngUds  et  les  Fi'ussieus  sc  dirigeaient  vers  Paris  à 
mai  clies  forcées  ;  Bliudier  et  Wellington  s’élalenl  sé)v:U'és,  alin  d’ar¬ 
river  plus  vile  par  îles  routes  diverses,  ^fapoléon  suivait  sur  la  carte 
les  progrès  des  deux  armées.  Après  la  retraite  de  VVaterloo ,  il  eût  pu 
réunir  cent  mille  hommes  è  Laon ,  et  les  arrêter  court  ;  il  voulait  les 
écraser  sous  les  murs  de  Paris.  En  quelques  jours,  cuiii  soixante  mille 
hommes potivaieul  être  réunis  aux  environs  de  la  capitale;  Blüelier 
mil  succouibéle  premier,  puis  Wellington.  L’ex-empereur  envoya  le 
général  llecker,  son  geôlier,  an  duc  d’Olrante,  assurant  qu’il  avait 
eoui'u  im  plan  inlaiUible  pour  aiiéimtir  les  ennemis,  demandant  à  ser¬ 
vir  tuminie  sim|jle  général  ,  promettant  de  partir  Ufu'ès  la  victoire. 
«Est -ce  qu’il  se  moque  de  nous  ?  »  répondit  Louché  ;  et  la  propusitkm 
u’cui  pas  de  suite.  Alors  Napoléon  se  décida  au  départ  poui'  l’-Vnié- 
riqueei  se  dirigea  vers  Itochefori  avec  le  général  Becker.  Alais  il  était 
trop  tard.  Le  dite  d'Olrame  avait  donné  l'éveil  à  rAugleterre,  et  les 
m’iii.sières  anglaises  couraient  des  bordées  devant  le  port.  Le  grand 
homme  eut  confiance  en  la  générosité  du  cabinet  de  Saint-JamKs ,  et 
chargea  le  généra!  Gourgaud  de  porter  nue  lettre  an  prince  régeiu  ; 
"  En  bulle,  disait-il,  aux  faeliousqiii  divisent  mon  pays,  et  à  rîiiimi- 
"  tié  dis;  plus  grandes  puissances  de  l’Europe,  j’ai  tertuiné  ma  carrière 
politique,  et  je  viens  ,  comme  Thémistocle,  m’asseoir  au  foyer- du 
"  |if  iip!e  hritanuiqne  ;  je  me  mets  sous  la  protection  de  ses  luis,  que 
»  je  réclame  de  V.  .A,  IL,  comme  du  jdus  puissant ,  du  plus  constant, 
n  du  plus  généreux  de  mes  ennemis.  *>  Napoléon  s’abusait  cirange- 
ineut  ,  en  ne  tenant  nul  compte  des  exigences  politiques,  fl  s'embar¬ 
qua  sur  BeUérophon  avec  sa  suite  (t 5  juillet),  et  cingla  vers  les 
côtes  d’AngletciTe.  Mais,  arrivé  au  pmt  rte  i’lytnouih  ,  lorrt  Keîtli  aj»- 
porta  au  capitaine  de  la  frégate  l’ordre  d’ap|iareiller  pour  Sainte-Ilé- 
ièiie,  choisie  pour  la  dernière  résidence  de  l'ex -empereur  ;  et,  comme 
îe  BelUi’vphon  n’était  point  équipé  pour  mi  long  voyage,  ce  fui  h 
^  oHhit/nberiand  (\\\\  dut  coildnire  rillttsire prisonnier  ;i sou  loinbeau, 
où  il  devait  mourir,  après  six  ans  d’ntie  duret:apiivité,  leSmai  1821. 


Seconde’  restatiriition  (3  juillet  18i5k 


Pendant  cpa^^tpidsomiierdeipuisMitices  sc  mettait  învprfidentrueiil 
è  la  merèi  de  l’Angleterre ,  de  grands  évèneitiens  s’étaient  passés  à 
Paris.  La  chambre  des  roprésentans ,  indécise  entre  les  partisans  de 
Napoléon  lï  et  les  amis  des  Bourbons,  jicrdaii  le  temps  à  dismter 
d’abstraites  théories,  se  laissait  moitemeiu  entraîner  aux  impressions 


du  moinent,  applaudissait  les  énergi([ucs  paroles  du  comte  de  Ségiir, 
de  Lafayette,  de  Lanjniimis,  et  les  diseours  aritficieiix  du  duc  d’O- 
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iratile,  en  présence  dereiineniL  Grom-hy  avait  laîl  su  mruite  avec 
boulicnr,  en  ralliant  les  corps  épars,  ei  repoussant  toiijonrs  les  atia- 
ipies  réitéi'ées  des  Prussiens*  Gciit  vingt  inillo  iioinmes  el  cinq  cents 
pièces  de  eanon  étaient  réunis  an  tour  de  Paris.  La  live  gauche  de  la 
Seine  avait  été  inondée  et  gai  nie  d'iine  nombreuse  artillerie  :  la  rive 
droite  était  défendue  par  quatre-vingt-dix  mille  soldats  et  douze  mille 
fédérés*  !Anleni“  des  troupes  était  exlt^me;  on  pouvait  organiser  un 
tbnnidable  système  de  déi’onse,  en  appelant  sur  les  derrières  de  Ten- 
nemr  les  gai  nisons  de  cette  triple  ligne  de  places  fortes  (jne  Blïïcher 
Pt  Wellington  avaient  négligées,  dans  la  pensée  que  le  désastre  de 
Waterloo  était  irrépai-able.  Dans  un  conibal  partiel,  sur  les  hauteurs 
de  Meudon,  le  général  Lxceîmans  avait  mis  hors  de  combat  douze 
mille  Prussiens  et  rnit  quinze  cents  prisonniers*  Le  gouvernement  pio- 
visoire  eut  peur  de  la  bataille.  Un  l'cvers  eut  livré  Paris  a  renneniî 
sans  capiUilalion,  et  le  pillage  aui  ail  peut-être  eu  lieu;  peut-être  aussi 
le  déinembremeni  île  la  France,  car  huit  cent  mille  honinies  s  avan¬ 
çaient  à  niardies  forcées  sur  le  Hlnn*  Le  due  d^üiranteel  lemaréclial 
Davousl,  eommaudanide  rarmée,  signèrenlà  Saint-Cloud,  avec  les 
deux  généraux  (Mineniis,  une  convcnlion  militaire  (S  jiiîlleî)?  qui  sti¬ 
pulait  Pëvacuaiiou  de  Paris  en  trois  join^,  et  la  retraite  de  rarmée  der¬ 
rière  la  Loire  avec  tout  son  matériel;  le  respect  des  propriéiés  pu¬ 
bliques  et  piàvées;  la  sécurité  absolue  des  individus  présens  dans  la 
ville  à  répoqne  de  la  capitulation,  n'iuiporle  leur  coïuhiite  et  la  ten¬ 
dance  de  leurs  opinioïis  polit iijues.  Les  soldats  pleuraient  de  rage  ci 
demandaient  le  eornbai  ;  ils  accusaient  le  prince  dTckmuhl  de  les 
avoir  vendus  aux  alliés*  Oes  olliciers  brisèrent  leurs  épées ,  mais  tous 
Oliéirenl.  Paris  fut  livré  aux  Anglais  et  aux  Prussiens  (6  juillet). 

Louis  XVlll,  dont  la  royauté  lééiait  pas  encore  reconn ne,  disait 
dans  une  proclamation  datée  de  Cambrai,  58  juin  :  f  .Pappreinis 
«  qu'une  porte  do  mon  royaume  est  ou  ver  Le,  et  j'accours  pour  adoucir 
«  les  maux  que  j’avais  voulu  jn-évenir,  pour  me  placer  une  seconde 
"  fois  entre  les  armeks  alliées  et  les  Français,  dans  Fespoir  que  les 
*  égards  dont  je  puis  èirc  Tobjet  tûüriiei  ont  à  leur  salut.  Ùesi  lu  seule 
'*>  manière  dont  j'ai  voulu  prendre  part  à  la  guerre.  Je  n'ai  |>oînt  per- 
O  mis  qu'aucun  pî  itïce  de  nia  faniille  parut  dans  les  rangs  éliangers. 


......  iMes  sujets  ont  appris,  pur  de  cruelles  épreuves, 

que  le  principe  de  la  légilimiié  des  souvera  ins  est  nue  des  bases  fon¬ 
damentales  de  Fordre  social ,  la  seule  sur  laquelle  puisse  s'établii', 
an  niilîeud'un  grand  peuple,  une  liberté  sage  et  bien  ordonnée.  Celte 
dûctrhie  vient  d'étro  publiée  comme  celle  de  FEurope  entière.  Je  l'a¬ 
vais  consacrée  d’avance  par  ma  cliarle,  et  je  prétends  ajouter  uceüe 
charte  toutes  les  garaiUie.'s  qui  puissent  eu  assm  cr  le  bienfait.  .  . 

Je  promets,,  moi  qui  n'ai  jamais  promis  en  vain 
(fEurope  lésait),  de  pai  donïier  aux  Fiançais  égarés  tout  ce  qui  s  est 
passé  depuis  le  jour  où  j'ai  quitté  Lille  au  milieu  de  tant  de  larmes, 
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»  |ii!»qu’au  jour  où  je  suis  reuiré  dans  Cambrai,  au  milieu  de  lani  d’ac- 
»  clamations,  Mais  le  sang  de  mes  enfans  a  coulé  par  une  trahison 
«  dont  les  annales  du  inonde  n’offieni  pas  d’exemple.  Cette  trahison  a 
•  appelé  réiraugei'  dans  le  cœm  de  la  Fi  ance  ;  chaque  jour  nie  révèle 
»  un  désastre  nouveau  ;  je  dois  donc,  pour  la  dignité  de  mon  trône, 
->  pour  riniéréi  de  mes  peuples,  poui‘  le  repos  de  l’Europe,  excepter  du 
«  pardon  les  instigateurs  et  les  ailleurs  de  cette  trame  horrible.  Ilsse- 
»  ront  désignés  à  la  vengeance  des  lois  par  les  deux  chambres,  que  je 
»  me  propose  d’assembler  iiiccssammciii  .  ....... 

£n  dépit  de  la  proclamation,  les  ennemis  curent  peu  d’égards  pour 
les  Parisiens.  Ce  n’était  plus  une  entrée  pacifique,  précédée  d’une  ca¬ 
pitulation  dans  les  règles;  à  leurs  yeux,  c’éiaii  une  conquête  achetée 
au  prix  du  sang,  ime  place  prise  d’assaut.  Les  Prussiens  minèrent  le 
pont  d’Iéna  ,  qui  rappelait  leur  défaiie,  et  essayèrent  trois  fois  de  le 
faire  sauter;  à  grand’peîne  pul-on  empêcher  la  quatrième  tentative. 
Malgré  far licle  l  i  de  la  convention ,  Wellington  envahit  nos  musées, 
au  nom  de  l’Europe,  et  dépouilla  nos  galeries  des  meilleurs  tableaux 
des  grands  mai  très.  Alors  disparurent  les  magnifiques  chevaux  de  Co- 
riiithe ,  l’A]iolloii  du  lïelvédère,  le  Laocooii,  la  Vénus  de  Médtcis, 
nombre  de  Kapliaéls,  de  TUieus,  de  Panl-Véronèses,  de  Rubens  et  au¬ 
tres.  Anvers  et  Garni  avaient  réclamé  les  premières;  la  spoliation  fut 
comptète  eu  t|iu;lques  jours.  En  même  lemps  l’insolence  milliaire  du 
vaiiiqtieiu-  se  révélait  sans  délour  iiar  un  ordre  du  jour  du  comman- 
daiil  de  place.  Le  géméral  Mulfliiigordoiiua  aux  sentinelles  de  faire  feu 
sur  quiconque  ins  l/raverait  du  geiite,  dt!  lu  parole  et  du  regard.  Le 
préd'et  de  police,  M.  IJccazes,  eut  le  courage  de  faire  arracher  les  alTi- 
cliés  et  de  barricader  la  iiréfecuire ,  en  tas  ipie  le  Prussien  ne  voulût 
opérer  son  urrcsiaiLon;  ainsi  coiiimcuça  sa  liante  faveur  auprès  du  roi, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  favori ,  et  que  l’on  avait  forcé  de  lenvoyer 
le  dernier,  M.  de  Plaças.  L’armécilc  la  Loire  campait  toujours  sur  les 
bords  du  lleiive,  avec  son  matériel  et  son  artillerie;  les  généi’aux  étran¬ 
gers  exigèrent  sou  liceucteitieiil  iiumédial.  Le  maréchal  Macdonald 
fut  chargé  de  celle  mission  pénible  qu’il  acixnuplii  avec  fermeté  (1" 
août).  La  (jraade  mourut  en  un  seul  jour,  poui’ entrer  dans  le 

domaine  de  fliisloire  ;  le  grognard  tin  la  vieille  garde  se  sépara  de 
son  aigle  et  regagna  ses  foyers.  Dès  lors  l’eimeiui  u’eui  plus  rien  ù 
craindre. 

Leiniiiisières’éiaiiconslitné  au  stûn  de  l’invasion  étrangère  :  le  prince 
de  Talleyraiid ,  président  du  conseil,  avait  le  département  des  alTaires 
cil  angères  ;  le  duc  d’Ülranie ,  la  police;  te  baron  Pasquier,  lessceaux  ; 
b*  inaréchal  Gotiviou  Saînl-Cyr,  la  gnei’i'e;  le  comte  de  JaiiCOurt,  ta 
liiarinc  ;  le  duc  de  Richelieu ,  lu  maison  du  roi;  le  baron  Louis ,  les 
biiaiices;  il  ii’y  eulpas  de  ministre  de  l’intérieur.  La  grande  réaction 
commença:  la  chambre  des  députés  fut  dissoute,  et  la  convocation 
de  la  nouvelle  fixée  an  7  octobre  ;  le  nombre  des  représenians  élevé  de 
S59  à  ülé».  i'ouefté,  riiütitmc  iullneni  des  cent  jours,  dressa  deux  listes 
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de  proscription ,  l'une  de  dix-neuf  généraux ,  ou  ofliciers,  à  li  aduit  o 
devant  les  conseils  de  guerre ,  et  parmi  eux ,  Ney ,  Labédoyère  ,  Mou- 
lon-Duvernet ,  Bertrand,  Drouot ,  Camhroime,  Lavaleiie,  etc;  l’auire 
de  trente-huit  individus,  à  mettre  sous  la  surveillance  de  la  hauir! 
police  en  attendant  lojugonieni ,  Carnot,  Soult ,  Excelmans,  Beginmit 
de  Sainl-Jean-d’Angely ,  l’auteur  de  .Marins  à  IMintiirnes ,  etc.  fa 
chambre  des  pairs,  purgée  de  vingt-neuf  membres  jtar  une  éliminai  ion 
violente (27  juillet)  ,  vil  siéger  sur  les  bancs  (17  août)  <piatre-viugl- 
treize  nobles  de  vieille  souche,  on  illustrations  de  cour,  et  devint 
héréditaire.  Louis  XVI 11  crut  faire  un  acte  éminemment  libé’ra!  et 
constitutionnel,  en  saticiionnani l’hérédité  de  la  pairie,  (jui,  une  lots 
constituée ,  échappait  iudividuellemeni  à  son  influence;  maisn’avaii-il 
pas  toujours  la  ressource  descréatioiis  ou  fuumees,  en  style  populaire. 
Une  mesure  plus  nationale  fut  celle  qui  prescrivit  la  réorganisation  de 
rarinéc  en  quatre-vingt-six  légions  d’infanlerie ,  douze  d’arlilterie, 
quarante-sept  de  cavalerie  ;  mais  nos  alliés  ne  voulurent  pas  le  per¬ 
mettre,  et  Goiivion  Saint-Cyr,  qui  avait  conçu  l’idée  de  celte  belto 
organisation ,  créa  pour  y  suppléer  la  garde  l'oyale ,  qui  dut  se  com¬ 
poser  de  vingt-six  mille  deux  cents  hommes  en  temps  de  paix. 

Le  ministère  Talleyrand-Foiiché  était  un  minislère  de  transition 
sans  consistance  politique,  qui  liait  trop  bien  les  cent  jours  à  la  restau¬ 
ration  pour  résister  aux  embarras  des  négociations  diplomatiques  , 
aux  répugnances  de  haut  lieu  ,  à  la  tendance  réactionnaire  des  élec¬ 
tions  nouvelles.  L’empereur  Alexandre  ne  cachait  pas  son  antipathie 
pour  le  diplomate  qui  avait  joué  la  Ktissie  au  congrès  de  Vienfie  . 
au  stijet  delà  Pologne,  et  refusé  pour  le  duc  de  Berrj'  ralliaucc  d'utte 
princesse  russe.  Louis  XVIII,  indépendant  par  boutades,  redoutait 
la  politesse  impérieuse  de  son  premier  ministre  qui,  tout  on  sountetlatit 
sesactesau  roi,  ne  manquait  pas  de  faire  valoir  la  nécessité  delà  sanc¬ 
tion.  D’autre  part,  le  pavillon  Marsan,  où  se  rennissa  il  la  coterie  dcMon- 
sieur,  pénétrée  des  idées  du  royalisme  le  plus  implacable,  ne  lui  par¬ 
donnait  pas  sa  résistance  aux  proscripliotis  et  aux  partis  extrêmes. 
Parmi  les  royalistes,  c’était  à  qui  s’inscrirait  avec  le  plus  de  violence 
contre  le  passé  ;  les  nobles,  par  des  déclamations  ardentes  et  des 
votes  significatifs  dans  l’nrne  électorale;  h;  bas  peuple,  par  des  rrîs 
frénétiques  et  des  assassinats.  La  presse  périodique,  muselée  sous 
l’empire ,  se  laissait  entraîner  à  tous  les  excès  d’nne  liberté  inespérée , 
malgré  la  censure  de  Fouché ,  qui  comprenait  parfaitement  te  danger 
des  récriminations  et  des  diatribes  en  présence  de  l’étranger./^c  ./<>«»•• 
nal  iies  Oébalf  ^  fa  Quoliffîeniie ,  laGozetfe  f/e  Journal  Gene'ra/, 
étaient  les  organes  passionnés  de  l’ofiinion  royaliste.  Les  brochures 
prenaient  faveur:  M.  Midland  écrivait  l'histoire  fies  Quinze  Semainex,- 
.M.  Snleau  racontait  la  campagne  du  duc  d’Angotiléme  dans  le  midi  ; 
Désaiigiers rimait  des  couplets  sur  les  cent  jours,  qui  inspirèrent  à 
Béranger  de  poétiques  improvisations.  Dans  la  société  parisienne,  les 
partisans  de  Bonaparte  ,  ((ni ,  par  itii  revirfmu'ol  facile  à  coiupremlre , 
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s’éialwit  appelés  /îAc'mu  jr,  a  va  ieni  fetriié  leitrs  salons ,  fit  Taii  place 
aux  élêgauiçs  réunions  du  l'aubourg  Saint-Germain  ;  la  prinrcssc  de 
la  Tréuion  il  le,  les  duchesses  d’Escars  et  de  Rohan,  madame  de  Ituras, 
unis  vieux  noms,  recevaient  dans  leurs  magnifiques  hôtels,  où  vmiaicnt 
s’iusinrer,  jeunes  hommes  civieillards,  émigi-csou  fils  dVniigrés ,  tous 
les  amis  de  i’uiicten  régime.  L’aristocratie  d’argent  eût  pu  seule  ha- 
îanccrle  crédit  de  Taristocraiie  de  naissance,  à  cette  épu([ue  de  trans¬ 
actions  financières,  mais  elle  n’avail  pas  eu  le  temps  de  se  constituer; 
M.  Lalfiiic  seul  tenait  un  grand  état  de  maison  ;  et  d’ailieurs  (pi’eût- 
flle  pu  faire  en  ce  moment?  Comment  lutter  d’ostentation  avec  les 
salons  du  duc  de  Welüiiglou ,  h  l'hôtel  do  la  Heynière ,  de  lord  Cath- 
cat  I ,  à  riiôlcl  d'AbraïUès ,  de  lord  Castlereagh  ,  à  l’ambassade  an¬ 
glaise?  La  tenue  des  souverains  du  Nord  était,  il  est  vrai,  simple  et 
sévère,  mais  la  noblesse  d’Angleterre  alïluailj  legraud-ducConsiaiitin 
dépensait  i,aO(),(>ü()  roubles  en  quarante  jours  ;  cl  lUïieher,  gratifié  de 
'trois  millions  par  le  gouvriaicmeiil  français,  parlait  ruiné,  laissant 
même  des  dciles  de  jeu.  Ainsi  à  Paris  on  éprouvaîlun  immense  besoin 
de  liLxc  et  de  [ilaisir,  coinme  après  la  lerrenr;  car,  pour  les  émigiés 
aussi,  c’éUiil  nn  i)  iliermidor,  dont  le  retour  de  Napoléon  les  avait  cin- 
pècliésile  jouir.  A  Paris,  la  restauration  se  montrait  eu  beau;  mais 
dans  les  provinces  ,  l’aspect  du  pays  était  triste.  L’armée  prussienne 
ücciipuii  les  départ emeus  du  nord,  et  de  l'ouest  ;  tes  Anglais  cam¬ 
paient  autour  de  Paris  ;  les  bavarois,  les  Russes,  les  Saxons,  dans 
les  dépurtemens  de  l’est;  les  Auiricliiens  et  les  Wuriembergeoisdans 
les  plaines  du  centre  et  les  vallées  du  Jura  et  des  Alpes  :  les  contribu¬ 
tions  de  gueri'e  ,  les  réiiuisitions  d’argent  et  de  vivi’es  pleiivaieni  sur 
les  hubiuins;  aussi  les  paysans  de  l’Alsace  Cl  dos  Vosges  s’étaient  levés 
eu  ai-mes ,  et  rincendie  s’étendait  dans  les  campagnes.  L’état,  de  guerre 
durait  encore  partout  :  Coudé  et  Maubeuge  ne  s’étaîeiu  pas  rendus  ; 
Barbanègre,  renfermé  dans  Unilingue,  conservait  les  trois  couleurs,  et 
loudroyaiL  Bàle;  Rapp,  Lecotirbe,  Vandamme ,  Cîaiisel,  Snelict  , 
pi'olongeaieut  les  hûsiiiilcs.  Le  midi  seul  avait  élé  sauvé  de  l’invasion 
étrangère  par  la  retraite  des  Espagnols  ,  et  le  midi,  avec  scs  passions 
haineuses  cl  sanguinaires,  jouait  à  inerveille  la  guerre  civile,  ou 
|diiiüt  la  Saiui-Bailhéleuiy.  Les  massacreurs  organisés  par  bandes, 
sous  les  ordres  de  'i’restai lions ,  de  Truphénii ,  de  GralTan ,  de  Pointu , 
{jai'L'onraieiil  les  rues  de  Nimes,  d’üzès,  de  Valence  ,  d’Avigiioit , 
au  cri  de  ;  Meurent  les  prolestans  et  les  honapartistes!  Ils  avaient 
failli  assassiner  remperetir;  ils  ne  se  firent  hiuie  de  imursuivre  ses 
jiariisans.  L’inlbrttmé  inaréebul  Rrune,  une  des  plus  pures  îllusi rations 
de  la  république  et  do  reinpire,  fut  massacré  à  Avignon  ,  au  retour  de 
Marseille  (2  août).  Le  maréchal  Alasséna  n’échappa  qu'avec  ijcitic; 
le  maréchal  de  camp  Ramel  fut  égorgé*  à  J  oulonsn  (là  août).  Un  cotps 
de  Maïuclucks ,  en  garnison  à  Âlarscillc,  périt  tout  entier  sons  le 
poignard  d’une  populace  fanatisée.  Le  général  Lagartie  fut  griève¬ 
ment  blessé  à  Nîmes,  le  jour  où  l’on  rouvrait  en  sa  pi'ésence  le  temple 
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des  proiestans.  hv  iniiiisière  uectipé  ailleius  ne  put  arrêteriez  nias- 
sacres.  Les  eleciioiis  de  la  nüuvdle  duuubrc  se  püursïdvaieiit  avec 
activité.  Pressé  delà  reconstituer,  le  cubiuel  avait  laissé  aux  préfets 
le  soin  de  réviser  les  anciennes  listes  éleclorales  et  de  les  coinpléler;  ce 
qiéiis  firent  avec  d'anciens  gentîlshoninieset  des  clievalîers  de  Saint- 
Louis  :  aussi  les  comités  royalistes  Irioniphèt'cnt-ils  partout;  les  nou¬ 
veaux  venus  sVHaieiU  reuidus  maîtres  des  collèges  d'arrondissement, 
La  masse  du  peuple,  encore  sous  rinfluenco  de  cette  trayeur  ([ui 
s'empare  d'elSe  aux  Jours  de  révolution,  aileiidait  en  silence,  et 
négligeait  ses  droits  politiques.  L'immense  inajorilé  de  la  cliambrede 
1815  lut  donc  composée  d'émigrés  rentrés,  de  courtisans  de  l’ancienne 
cour,  de  vieux  dignitaires,  bonnes  gens  au  fond,  ulisoliitisles  sans 
malice,  parce  que  fabsoliUisme  élaii  de  mode  avant  la  révukiiionî  du 
reste,  parfaiiemeiU  disposés  à  cédera  toute  influence  supéiienic  qui 
les  entraînerait  dans  les  voies  de  la  réaction.  La  république,  et  par 
suite  Tenipire,  étaient  pour  eux  comme  non  avenus  :  üs  n’avaient  pas 
vécu  depuis  vingt-cinij  ans  ;  qu’on  ne  s'éionue  pas  s'ils  avaient  hâte 
de  dét  ruire  ce  qu’on  avait  fait  sans  eux* 

Le  ministère  sentit  que  son  existence  ébaît  îmi>ossible  en  présence 
de  cette  masse  d'ultra-royalisles,  et  résolut  de  se  retirer.  Une  autre 
cause  de  dissolution  tout  aussi  puissante  fut  l'impossibilité  de  con¬ 
clure  un  traité  de  paix  définitif  avec  les  puissances  alliées;  on  ne  s'en¬ 
tendait  ni  sur  la  circonscription  du  territoire,  nî  sur  rindemnité  pécu¬ 
niaire, ni  siirla  durée  del'occupation/L'uUimalnmdesplénipotenliaires 
des  quatre  souverains  était  ainsi  conçu  ;  *  Une  ligne  de  démarcaiimi 
nouvelle  du  côté  du  nord  placera  le  canton  de  Coudé  hors  de  la  France; 
il  en  sera  de  même  pour  les  territoires  de  Pbilippeville  ,  Marienboiirg 
et  le  canton  dcGivel.  Sarrelouis  et  Landau  appartiendront  à  TAlle- 
magne.  Du  coté  de  Test ,  le  fort  de  Jotix  sera  cédé  à  la  confédération 
helvétique  ;  le  fort  de  l’Ecluse  sera  également  placé  hors  des  froniières 
de  France,  Celle  puissance  renoncera  a  tenir  garnison  dans  ^lonaco. 
Les  fortifications  de  lluningue  seront  démolies.  Une  contribution  de 
guerre  de  600  millions  sera  imposée  ;  déplus,  la  France  se  chargera 
d’iuie  partie  des  frais  qu'entraînera  lu  construction  d'un  ceriaîn  nom¬ 
bre  de  places  fortes  opposées  aux  siennes  ;  200  millions  sennit  payés 
pour  couvrir  une  partie  des  charges  nécessitées  par  le  nUablîssement 
du  système  défensif  des  puissances.  Cent  cinquante  mille  hommes 
occuperont  provisoirement  les  positions  mîruaires  le  long  d<.‘S  fron¬ 
tières;  ou  leur  confiera  les  places  de  Valencienmies,  Hoiicliain, 
Cambrai,  Maiibeiige,  Landrecies  ,  le  Qiiesnoy,  Avesnes,  lîocroy, 
Longwy  ,  Tliionvîllc ,  Bitcli ,  et  les  tètes  de  pont  du  fort  Louis.  L’occu- 
paiion  militaire  sera  limitée  h  sept  ans  :  mais  elle  pourra  finir  avant 
ce  lernKî,  si,  au  bout  de  trois  ans,  les  souvoraius  alliés  réunis  s'accor¬ 
dent  à  reconnaître  que  les  motifs  qui  portaient  à  cette  mesure  ont 
d't^xisler  (l).  «  AL  deTalleyrand  répontfit  à  ces  dures  conditions 
ft)  Hisi.  de  ia  Hestatirnthn  ,  par  un  bomme  d'état, 
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par  une  noie  conçue  en  termes  dignes  et  fennes;  mais  la  crainte  de 
l'esprit  militaire  des  Français  lit  niainteiiir  aux  alliés  tout  l’onéreuv 
du  traité.  Alors  le  premier  ministre  présenta  au  roi  ime  réponse  s«r 
laquelle  il  tondait  son  dernier  espoir;  car  les  divisions  d’intérêt  entre 
les  quatre  cours,  dont  il  s’était  prévalu,  venaient  de  cesser  pour  la 
rédaction  éKi  i’uliimatiim.  Louis  XVIIE  la  reçut  sans  observation; 
mais  il  lil  rouler  renlreticii  sur  les  négociations  poUliqnes,  lit  valoir 
l'impossibilité  de  désunir  les  quatre  puissances,  cl  demanda  aux  mi¬ 
nistres  s’ils  étaient  décidés  à  s’en  remettre  àl’îuierveiilion  amicale  d’A¬ 
lexandre.  Ce  fut  le  moment  décisif.  jM.  de  Taîleji  and  proposa  sa  dé- 
iniasioii;  elle  fut  acceptée,  et,  avec  elle,  celles  du  baron  Louis  et  du  duc 
de  Dalberg.  Fouché  avait  doiiné  la  sienne  depnissix  jours,  elécbungé 
son  poriefenille  eonii-e  l’ambassade  de  Dresde.  MM.  htsqitier,  de 
Jaticourl^  ei  Güuvîcm  SaîiU-Cyr  suivirent  rexoïnple  do  leurs  coilègiie?» 
(25  sepiéiiibro). 

Loii iis  XVI II  envoya  tout  aussitôt  prévenir  remperenr  Alexandre, 
qui  pro-[)Of^a  le  duc  de  Richelieu ,  son  ami  particulier,  hominede  bien, 
caracicre  b  une  et  loyal,  dont  radiniuislraiioii  uvaiL  été  béîde  a  üdossa, 
dans  rémij^raiioii;  mais  poliLique  à  vues  courteselétroiies,  qui^tVayaiit 
jamais  vécu  eu  France,  rie  [)0uvaîl  connaître  ni  les  fioriimcs  ni  U^s 
choses  de  1815,  Le  duc  de  Richelieu  accepta,  quoique  avec  répu¬ 
gnance,  et,  chargé  de  composer  le  nouveau  cabinet,  s'aida  de  AL  J)e- 
cazes  auquel  il  avait  donné  le  ministère  de  la  police.  Us  s'eniourèi‘eiU 
d'iiommes  peu  iiiniiciis,  mais  royalistes  de  bonne  trempe  <kfpnîslc  re¬ 
tour  des  Bourbons,  Le  comte  de  Rarbé-Aiarbois  eut  les  sceaux; 
Al.  de  Viéiiot-Vaublanc,  ilntcrieur;  le  duc  deFellre,  la  guerre  ;  le 
vicomte  Graiet  Diibonchagt*,  la  marine  ;  le  comte  Corvetlo,  les  ünan- 
ces;  le  président  du  conseil  se  réserva  les  affaires  étrangères, 

U  était  temps  que  le  ministère  se  constituât,  La  chamlire  de  1815 
arrivait  avec  ses  pussions  ardentes,  son  immense  besoin  de  réforme 
et  de  proscriplions.  Jamais  majorité  plus  compacte  ne  s’assit  sur  les 
bancs  de  la  salle  des  séances;  le  parti  patriote,  exclu  de  tons  les  col¬ 
lèges,  n'avait  que  deux  représenlans  :  AIAL  de  Flaugergties  et  Voyer- 
d’ArgensotK  Le  pavillon  Alarsmi  avait  dominé  les  élecuions,  et  fait 
nommer  toutes  ses  créatures  -  ALVl.  de  Vitrolles,  de  Bourrienne,  de 
Laborie,  Armand  de  Polîgnac,  le  comte  de  J n igné,  le  marquis  de  Mai- 
Süidürl,  le  vittnnle  Bi'uges,  Alexandre  de  Boisgeliu,  tous  pariisans  du 
régime  absolu,  prêts  à  honnir  lu  charteconsliiniioimelle.  A  côié  dViix 
s’était  foi  niée  la  laclion  pimim  iaïe,  encore  niioux  préparée  à  ïa  n‘ac- 
tion,  puisque,  en  haine  de  !a  cenU'alisaiion  impériale,  elle  voulait  or¬ 
ganiser,  selon  rancîenue  coutnine,  chaque  province  comme  un  ciaiti'e 
d'action  particulier,  et  recréer  les  deux  seules  classes  féodales,  h*s 
grands  propriétaireset  le  peuple,  aux  dépens  île  la  elasse  njoyetine. 
MM.  de  Bonald,  de  Corbiéres,  de  Grosbois  ,  de  Vîllèle,  en  éîaient  les 
chefs  avoués,  amour  desquels  se  groupaient  Labourdonuîiye,  Hum¬ 
bert  de  Sesmaisons  ,  Hyde  de  j^euviile ,  Salaberiy’ ,  Alichaud,  Piet, 
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Pm dessus,  de  Buuville,  Il  y  avait  pourUuU  une  minorité  liheroJt*; 
miih  le  sens  tle  ce  moi  iPélaii  pas  encore  formulé  crime  numière  pié- 
eise  îles  libérauK,  MAL  Royer-Col  lard,  de  Serres,  Beeqiiey,  Pas- 
quier,  dont  les  prîncij>es  oui  servi  de  base  à  Pccole  doctrinaire  ,  se 
sei raient  énergiquement  autour  delà  préi'ogàLive  royale ,  menacée  par 
)eui*s  udvci’saires  au  profil  de  lu  grande  propriété  ,  et  résistuienlaux 
tendances  nkiciioimaîresde  la  majorité.  Leur  voix,  u  eut  aucune  in- 
Ilueiicesiir  les  votes  de  la  chambre  nouvelle  ^  mais,  après  lu  dissolu- 
lion  ,  elle  [HTpara  les  élections  de  ramiée  suivanie.  Dans  la  chambre 
haute,  épurée  par  le  juillet,  mioiivelce  par  la  promotion  de  93  pairs, 
mêmes  divergences  d’opiniOJis,  memes  nuances  =  le  parti  d’Artois  y 
était  représenté  par  le  comte  Jules  de  Polignac,  les  ducs  de  Fitz- 
James,  de  Séreiit ,  d'üzès,  de  Grainmont,  M.  de  Chùïeaubriand , 
MM-  deLévi,  de  Munimorency  ,  qui  enirainaîeni  a  eux  la  nuijorité 
des  voles.  Les  ducs  de  La  Vaugiiyoïi  et  de  Choiseul  ,  AiM.  Molé  ,  de 
Lally ,  Garnier,  api>artcnaienL  ù  un  opinion  plus  modérée  :  enfin 
Lanjuinais,  Lenoir- Laroche  ,  Ijemerciei',  y  dirigeaient  ropposiiioiu 
Le  discours  du  roi  a  Pouvertvire  des  scssioîis  (7  octobre)  fut  sombre  , 
car  les  bases  du  Iraîté  de  Paris  étaient  déjà  connues.  Puis  on  pro¬ 
céda  à  la  nominalion  d'un  président.  M.  Luiné,  homme  fei-me  et  cou¬ 
rageux,  dont  la  présidence  en  181  à  avait  été  si  digne,  obtint  la  pres¬ 
que  unauinnlé  des  su lîr âges.  L’éiaii  un  choix  de  convenance;  mais 
l'élection  des  vieivprésidens  et  des  secrétaires  i^évéla  la  icndance  po¬ 
litique  des  nouveaux  représcnians  :  MM.  de  Grosbois  et  Bellard  ob¬ 
tinrent  la  vice-présidence;  AIAL  de  Maisoiilbri,  Ilyde  de  Neuville, 
Cardoïiiiel,  Tabarié,  furent  nommés  seerélaires. 

Malgré  ramiliéd'Aicxaiidre,  le  duc  de  Kichelteu n’obliul  guère,  de 
meilleures  conditions  quelepnoce  dé  BénévenL  L'empereur  de  Russie 
venait  pourtant  de  signer,  sous  les  inspirations  mystiques  de  madame 
de  Krudiier,  la  Sdifite-.l/Hafice^  ce  tiaité  bizarre,  rêverie  éclose,  dans 
la  télé  d'une  femme  exlraurdinaire ,  qui  proclamait  le  principe  de 
paix  et  d’amour,  au  lieu  et  place  de  l'état  de  guerre.  L'empereur  d’Au¬ 
triche  et  le  roi  de  Prusse  1  acccpièreni  par  déférence  pour  le  czar;  le 
duc  de  Wellington  répondit  à  renvoyé  russe  que  le  parle meiu  m 
le  comprendrait  pas  :  il  sufiît  d’en  citer  un  fragment  pour  en  juger 
l'espiit  :  ^  Le  seul  principe  en  vigueur,  soit  entre  iesdits  goiiveriie* 
«  mens,  soit  entre  leurs  sujets  ,  sera  celui  de  se  rendre  réciproque- 
»  ment  service,  de  se  témoigner  par  une  bienveillance  inaltérable 

*  l'affection  mutuelle  dont  ils  doivent  être  animés,  de  ne  se  considérer 

*  tous  ([lie  comme  membres  d'une  meme  naliou  clirétieiine,  les  tt  oEs 
»  princes  alliés  ne  s'envisageant  eux-mémes  que  comme  délégués  par 

la  providence  pour  gouverner  trois  branches  d’une  meme  famille, 
>>  savoir,  l’Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie;  confessant  ainsi  que  la 
»  naliou  chrétienne  ,  dont  eux  et  leurs  peuples  font  partie  ,  n'a  réel- 
»  lemenl  <raiilre  souverain  que  celui  à  qui  seul  apparticiil  en  pro- 
»  priélé  la  puissance,  parce  qu'en  lut  seul  se  trouvent  tous  les  trésors 
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■  <ltî  rainonr,  (irlu  sivitjiico  ,  tü  de  la  sagftssftiiitiriie;  «’osl-à-dire  Dif!» 

•  noire  divin  Sauveur  .lésus-ChrisI ,  le  verbe  du  Trè^Haut,  la  par<dc 

*  de  vie.  Léiirs  iiiajesiés  l'ecoiiiuiaiideiilen  coiiséqueiiee  avec  la  plus 
»  tendre  sollicitude  a  leurs  peuples,  comme  unique  moyen  de  Jouir  de 
»  celle  paix  qui  naît  de  la  bonne  conscience,  et  qui  s(mle  esi  diiraltle, 
*>  dese  ton ifier  chaque  jour  davantage  dans  les*prineipes  cl  l’exercita* 

des  devüii'S  que  le  divin  Sauveur  a  enseignés  aux  hommes  (’j(> 
septembre).  »  Le  traité  do  Paris  fut  conclu  sur  d’autres  hases,  la  flé- 
iianee  et  le  besoin  d’équilibre.  La  France,  réduite  à  ses  vieilles  limites 
de  17i)0,  dut  céder  aux  alliés  les  places  de  Landau,  Sarrelouis,  Phi- 
Hppevilie,  Marieiibourg ,  avec  leurs  rayons  et  territoires  ,  Versoixel 
iinepanie  du  pays  de  Gex  à  la  Suisse,  et  renoncera  la  principaiilé  de 
Monaco.  Hnuinguevit  démolir  ses  fbi'lilicatioiis  ;  rindeinnité  l’uL  l’é- 
duiie  à  70Û  miilionsj  l’oceupalion  militaire  embrassa  les  places  de 
Cambrai,  Valenciennes,  Bouehain  ,  Condé,  Le  Quesnoy,  Maubeiige 
Landrecies,  .\vesnes,  Hoeroy  ,Givet,  Mé-zières,  Sédan,  Monlinédy, 
ïliionville,  Longwy  ,  Bitch  el  ta  tète  du  pont  de  Fort-Louis  ;  les  cent 
cinquante  mille  hommes  rest:iient  aux  frais  du  goiivernenienl  fran¬ 
çais;  le  maximum  de  l’ocenpatiun  était  eim[  ans,  le  niitiimum  trois 
ans ,  si  les  alliés  décidaient  qu'tl  y  avait  lieu  à  raccourcir  le  tci'ine. 
En  échange  de  tauL  dt;  sacrifices,  la  Fi'aiice  conservait  Avignon,  le 
Cüinlal  Vu3uaissii}  el  le  comté  de  Monlbciliard. 

Ainsi  se  termina  le  drame  de  IBiâ  ,  par  un  des  plus  désastreux 
traités  que  le  royaume  ait  eus  à  subir.  .\«U'e  iragédie,  autres  acteurs: 
aux  hommes  de  l’empire  succédaient  les  hommes  de  la  restaura  lion. 
L’inquiétude  était  grande  du  peuple  etdugüiivernemeiu,  en  faee  de  la 
chambre  nouvelle,  dont  l’opinion  s’était  déjà  dessinée  ;  elle  avait  hâte 
de  demander  vengeance,  et  de  voter  d(;s  lois  cxecplionnelles.  Voyei* 
d’Argenson  voulut  im  Jour  inlerpellerle  ministère  au  sujet  des  massa- 
ctesdu  midi;  des  cris  violons,  ^  tordre!  à  t ordre!  \iù  imposèrent 
silence  i  il  failiU  tpie  la  pitié  pour  les  victimes  nous  vîjit  d’/bigieterre , 
ûîi  lüi-tl  Broitgham  llétrit ,  en  phûn  parlement,  les  ligorgeurs.  Dans  !<’ 
midi ,  les  baïonnettes  autrichien  lies  vinrent  plus  d’une  fois  s’interposer 
au  milieu  des  meurtres  populaires;  le  duc  d’.Vngoulôme  fut  deux  fois 
obligé  dese  montrer  dans  les  rues  de  Kîmesponr  arrêter  l'assassinai. 
Après  la  répression  à  main  armée,  dans  la  rue,  par  le  [listolel  on  le 
poignai'd,  vint  la  répression  légale.  Les  premières  lois  qui  furent 
préseiiiées  à  la  chambre  étaient  toutes  d’exception;  aussi  fiir(‘ni-elh.‘s 
aeeueillies  avec  une  sorte  d’enlbousiasme.  .\n  retour  de  Gand,  Louis 
XA  111  avait  dit  qu’il  Süiinnrllrail  à  mie  révision  quatorze  articles,  et 
les  royalistes  avaient  noié  celte  parole  an  moins  imprudente.  A  la 
majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-treize  voix,  surti’ois  centsoixante- 
detix,  fut  volée  la  loi  (pii  punissait  de  la  déportation  lotiie  personne 
coupable  de  cris ,  discours,  écrits  séditieux  contrôle  roi  et  la  famille 
rr^yale,  loiiliï  jicrsoiiiie  eonvainetie  d’avoir  arboi'é  un  drapeau  autre 
tpie  te  blanc,  llimibert  de  Sesmaisoiis  deniaïulaii  ta  peine  de  mort  ; 
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M,  JossedoBBiiiivoir,  les  travaux  forcés  à  perpéluilé;  M*  Boin,  la  peine 
lies  pai  r  îcides.  Puis  vint  le  projet  sui‘  la  suspension  de  la  liberté  indivj- 
fliieile,  présenté  parM .  l)eca?.es,  qui  fut  adopté  presque  sans  discussion  ; 
puis  le  réiablissemeuL  de  la  eensiirepour  iGUl  écrit  ne  dépassant  pas  vingt 
feuilles  ddiiipression,  et  la  suspension  de  ta  libenc  delà  presse  pério¬ 
dique;  puis  enfin  la  création  des  cours pi^évôta les,  quicoiiiplétale  sys- 
lèmeXhaq  ne  dépari  emenl  devait  avoir  son  prévôt,  et  nnecourprévôtale 
composée  du  prévôt  et  de  quatre  assesseurs  choisis  parmi  les  membres 
du  tribunal  de  première  iiislaiice.  Lacourprévôlale  avait  le  monopoie 
des  peines  criiiiinelles  et  correclioniielles,  des  rriines  politiques  et  des 
réuuîous  séditieuses ,  des  cris  et  ries  injures  contre  le  roi  et  sa  famille, 
Le  prévôt  rechei-cliait  le  ciame  et  rédigeait  llnslrnctîoii  ;  le  jugement 
avait  lieu  sans  désemparer  ;  ics  arrêts  de  !a  cour  étaient  irrévocables  et 
sans  appel.  La  commission  delà  chambre  enchérit  encore  sur  le  pro¬ 
jet  du  gouvernement  ,  en  soumettant  les  cris  séditieux  à  celte  juri¬ 
diction,  et  en  réduisant  le  délai  fixé  pour  randiiion  des  lémoins,  La 
chambre  des  pairs  adopta  tout  à  son  tour,  malgré  ropposition  éner¬ 
gique  de  Lenoii -Laroche  et  de  Lanjuiiiaîs.  PeiisVm  fallut  mémo  qu’on 
léenlevùt  à  la  magistrature  sou  inamovibilité ,  sous  prétexte  de  tiédeur 
et  friudifférenoe  potiiique.  Les  paroles  courageuses  de  JIM.  Royer- 
Collard,  Pasquieretde  Serres  sauvèrent  rindépendaiice  des  tribunaux, 
qui  du  rosie  ne  purent  échapper  a  répuration*  M.  Barbé-Murhois 
liesiilua  une  foule  de  membres  sur  les  listes  présentées  par  Jl,  Guizot , 
alors  secrcLuire  général ,  et  qui  ne  sut  pas  résister  a  reiitraîiieineut 
de  répoqite.  Le  ministre  de  lu  police,  M.  Decazes,  n’épargua  pas  les 
proscriptions  dans  son  ministère  de  la  police.  A  la  guerre,  le  général 
Clarke  (duc  de  Fotlre) dressait  quatorze  catégories  de  suspects,  écar¬ 
tait  du  tableau  d’acliviic  les  officiers  compromis  dans  les  cent  jours, 
établissait  la  distinction  entre  les  instigateurs  et  ceux  qu’ils  avaient 
cntraîîîés,  enfin  décimait  impitoyablement  l’armée ,  sous  les  inspira¬ 
tions  doM/rabarié.  Anntéiâeur,  M.  de  Vaublanc  desiiiuaît  les  mo¬ 
dérés, MAL  de  Girarditï ,  d’IIoudetol,  de  Boiidy ,  et  les  remplaçait  par 
.des  lionimes  du  pavillon  Jlarsan  ,  tels  que  Ferdlnatid  de  Beriliier.  A 
la  marine,  le  vicomte  Dtiboucliage  dispersa  sur  les  vaisseaux  de  l'état 
les  émigrés  de  Quibcron,et  des  gentilshommes  qui  n’avaient  jamais 
vu  la  mer,  ou  qui  FavaieiU  oubliée  depuis  vingt-cinq  ans. 

Jusqu’alors  la  réaction  iFavait  frappé  les  vaincus  fjiie  dans  leurs 
plac<*s  ou  leurs  droits  politiques;  à  part  les  excès  populaires, le  sang 
iFavait  pas  coulé  ;  l’ordonnance  du  juillet,  éludée  pariotït ,  semblait 
n’avolr  paru  que  pour  la  forme,  lorsque  Labedoyère,  Lavalelie,  J'ey,qui 
nepreuai<'iiLmêmepas  lu  peine  de  se  cacher,  lurent  arrêtés.  Le  colonel 
Labëdoyère ,  auquel  le  duc  d’Üirante  avait  auiuois  de  juillet  délivré 
)iii  passeport  pour  qiiUier  la  France,  fut  saisi  à  Paris,  oii  il  arrivait 
dans  une  voilure  publique.  Tracliiitdevaiil  un  conseil  de  guerre ,  il  ne 
put  être  sauvé;  la  resiaiiration  ne  lui  pardoimait  pas  d'avoir  décidé 
à  Grenoble  le  succès  du  retoui^  de  Napoléon  ;  ü  fui  fusillé.  Le  comic 
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do  LavaU’tto,  qui  n’avail  que  deux  griefs  par  devers  lui,  un  attaclie- 
meiit  oxirt'mc  pour  le  parti  bonapartiste,  oi  l’envoi  aux  directeurs  de 
postes  d’une  ciiTulaircaniionçant  le  retour  de  Napoléon,  ti-aduil  de¬ 
vant  la  cour  d’assises,  n’éeliappa  que  grâce  au  dévoilement  de  sa 
femme  qui  avait  en  vain  sollicité  sa  grâce.  MM.  I\Iol(',  Pasqiner,  Tal- 
loyraiid,  Dccazos,  le  duc  de  Ragusc,  avaiem  réuni  leurs  (‘ffortspour  le, 
sauver,  of  Louis  XVIII  avait  obstinément  refusé  !e  pardon.  Quand  il 
se  fut  évadé,  ce  fut  un  immense  cri  d’indignation  conlrc  la  police  de 
M,  Decazes;  on  l’accusa  même  de  îraliison .  Le  pi-ocès  du  ]>riuce  delà 
Moscowa  olVrit  des  ci rconstauecs  encore  plus  dramatiques.  La  liaine 
des  royalistes  contre  le  maréchal  était  d’autant  plus  forte,  qu'ils  avaient 
plus  compté  sur  lui  dans  les  cent  jours.  Une  question  préjudicielle  se 
pré-seutaii  :  serait-il  jugé  par  la  chambre  haute,  ou  traduit  devant  le 
conseil  do  guerre  des  maréchaux? On  se  décida  pour  le  second  parti, 
attendu  que  t’ordomiaiice  du  2/i  juillet  avait  rayé  le  prévenu  de  la  cham¬ 
bre  des  pairs.  Lemaréclial  Moiicey,  appelé  à  la  présidence  du  con¬ 
seil  ,  refusa  de  siéger,  et  fut  puni  de  s;i  résistance  par  une  deslîiuiioii 
arbitraire  ,  et  un  emprisonnement  de  trois  mois  nu  chiicau  dellam. 
Masséïia  voulut  aussi  s'excuser,  crise  fondant  sur  ses  aucierincs  dissen¬ 
sions  avec  Ney,  en  Espagne;  mais  l’excuse  ne  fut  pas  jugée  valable  : 
il  dut  donc  siéger  avec  le  marécdiul  Jourdan,  président ,  Augereau  , 
Mortier,  le  comte  Gusau,  Claparède,  Villatie  ;  le  maréchal  de  camp 
Gi'iuiiller  était  rapporteur;  rordonoateur  en  chef  Joinville,  procureur 
du  roi.  Xey  était  sauvé,  s’il  eût  été  jugé  par  scs  compagnons  d’armes; 
i!  eût  tout  au  plus  eticouru  la  déportation  ;  scs  avocats,  MM.  Dupin  et 
Rerryer,  réclamèrent  !’inconipétencc  cl  le  bénéfice  de  la  pairie.  Le 
conseil  de  guerre,  charmé  de  l’iiicîtlenl ,  sc  déclara  iiieompéleul ,  et 
l'accusé  fut  renvoyé  devant  la  cour  des  pairs.  Là,  sa  condtiiniialion  n'é¬ 
tait  pas  douteuse.  En  vain  ses  défeusenrs  invoqnèia’nl-ils  l’ai’ticle  12 
de  la  capitulation  do  Paris  ;  on  leur  imerdît  ce  moyen  ilc  défense  ,  qui 
eu  droit  u’engageait  que  les  alliés  ,  et  n'avail  jias  empêché  la  proiniil- 
galîou  de  rordoimauce  du  21  juillet.  La  peine  de  mort  fut  prononcée 
|i:ir  139  membres  sur  15G  votans.  Xumhre  d'entre  eux  avaient  recoiii- 
luandé  le  condamné  à  la  ctémence  rovale.  Louis  XVllI  resta  iiiHexi- 
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blc;  le  duc  do  Riciielîeu,  ooiivaiMCii  de  ht  nfkessité  (hi  siij^plîcc  ,  eu  lit 
hâter  rexëeiUi ou,  jNev  inuural  ou  brave,  ïo  7  découibro  1815. 

La  mort  lie  Ncy  fut  bientôt  siuvic  do  œllo  dos  frorcs  Faucher,  nés 
iiiTiioaiix,  doux  génoraiix  do  IVmpire  ,  i]ui  oudent  aociisés  (rDUffariisi^r 
îiu  moiivouioîit  eoutre  le  goiivoriiomeiit  royal  ils  ftu'oul  fnsil!t’*sà  Bor¬ 
deaux.  Le  gtiiiérui  Moutüu-îJuvornet  pérU  i\  Lyon  ,  le  gc'urnil  Lliar- 
irand  ù  Lille;  It;  général  Boniiulre  fui  dégradé  et  dé]>nrlé.  Lefèvrr*- 
Desuûiïetlcs,  les  deux  frères  Lallemuud,  lligaul  et  Savary  furent 
assez  heureux  pour  fuir  àréti'nnger,  sous  le  poids  rFîtrie  coiidaninalion 
par  coiilumacih  Delndle  ,  Gilly,  Decaen  ,  Clansel ,  le  cunlre-aïuîral 
Lïuoîs,  le  eolonel  Boyiu*,  lesgéutTaiix  Drciiiol  el  Cuuibroiiuf'  ohlîuiout 
grâce  ou  leur  aeijuiHeuieiU.  La  proscription  iéépai'gnu  pas 
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nmim  Ifs  membres  rie  flnslilut.  M,  de  Vimblimc  ,  sous  le  pré- 
ivWe  d'une  orgiiuisaiion  nouvelle ,  qui  eu  séparaii  les  quatre  dusses 
eu  ([iiaire  académies  ,  élimina  <(Uuiorze  membres  j  et  parmi  eux  MAL 
Aniauli  ei  Eiîeiuie. 

Lu  Iréqucnee  des  exéciUÎons  milîlaîres  exaspéra  le  parti  palriole  et 
les  bonupartisles  qui  s’éiaieiit  enteinliis*  \]u  moiiveinent  général  se 
prépara  par  lüuie  la  France  ,  dont  AIM.  deLaibyeite  et  Voyer-d'Ar^ 
geusüiiéuieiit  les  chefs  occultes.  Les  Uhertm^r  d\\  temps  ^  les  émigrés 
desiituésde  Feinpire  ^  les  propriétaires  ruinés  par  les  réquisitions  et 
les  exigences  de  l^étrunger,  les  soldats  licenciés  et  les  olïiciers  de 
Fcmpire,  tous  les  intérêts  enlîu  froissés  par  le  retour  des  Boiirbons  se 
réunirent.  Ce  n’était  pas  un  complot  organisé  a%'ecses  ruinificaiians 
distinctes,  ses  mille  aftlliations  constituées;  ciiacnn  conspirait  à  tort 
(ît  à  tr'avers  ,  (e  plus  souvent  en  paroles,  allendant  de  partout  le  mo¬ 
ment  de  se  lever  :  mais  les  royalistes  étaient  vigilans,  La  première 
explosion  eut  lieu  à  Grenoble  (5  mai  1816),  Un  inconnu,  le  nommé 
Didier,  botmiie  courageux  et  entreprenant ,  lança  sur  la  ville  envii-on 
<juairecent&paysans  qu'il  avait  poussés  à  la  réA-'oUe,  Le  général  Dunna- 
dleii  lesécrasasanspïtié,et  poursuivitIestuyardsdanslesniünlagnes,se^ 
Ion  les  termes  de  sou  rapport,  Didier  s’étaii  enfui;  une  lécompcnserie 
20,000  francs  fut  promise  à  celui  qui  le  livrerait  :  saisi  à  Saint-Jean 
de  Alaurienne  en  Savoie,  par  des  carabiniers ,  il  monriiL  avec  fernieié* 
A  Paris,  le  libraire  Babœuf  et  quelques  rédacteurs  du  Nain  irieo- 
love  furent  cotidamiiés  à  la  fJéporlaliûu,Püis  il  y  eut  une  tentative  eti* 
core  plus  hardie  que  celle  de  Grenoble.  Uti  cûn'Oyeiir  et  un  ciseleur, 
Pteignier  etToIleron,  avaienlformé  le  projet  d'attaquer  les  Tuileries, et 
de  les  faire  sauter  par  la  mine  ;  un  de  leurs  complices  ,  Scboeliein, 
livra  le  secret  à  la  police  :  trois  conjurés  périrent  sur  I'écliufand(l8t6). 

Le  royalisme  ainsi  menacé  réagit  par  ions  ses  moyens  légaux  et 
illégaux.  Les  massacres  contituicrGiU  a  Nîmes  :  on  proscrivit  lespro- 
testans,  soupçonnés  d'impérialisme;  la  cour  d'assises  acquiUa  sans  pu¬ 
deur  rassassin  du  général  Lagarde,  Tres(a!llon  et  ses  complices.  A 
Paris,  le  pavillon  Marsan  organisa  une  congrégation  religieuse,  occul- 
tenient  appuyée  sur  Finfluence  des  jésuites,  qui  s'étendait  comme  un 
réseau  sur  toute  la  France,  et  entraînait  à  soi  ions  les  partisans  do 
Fancien  régime  ,  toiislesdévoncmensde  famille,  loiites  les  consciences 
dévotes.  Celait  une  pensée  habile,  que  Aloiisieur  sut  compléter,  en  se 
fais4iiiE  attribuer  la  nomination  des  officiers  et  des  inspecteurs  de  la 
garde  nationale  dans  tonte  Fétendue  du  royaume.  Lu  perspective  des 
grades  mettait  à  sa  disposition  une  bonne  pari  ie  de  la  classe  moyenne  : 
le  ctïoix  tomba  partout  sur  des  royalistes  surs,  qui  sc  chargèrent  de 
diriger  leurs  snrbordonnés.  De  son  côté,  la  chambre  des  députés 
n'en  accorda  que  plus  de  faveur  aux  lois  de  rigueur,  à  toute  mesure 
qui  avait  pour  but  la  reconstitution  du  passé.  Dès  le  mois  de  novembre, 
AI,  de  Laboiirdonnaye,  s’autorisant  du  droit  que  la  proclamation  de 
Cambrai  avait  donné  à  la  chambre  de  désigner  les  coupables ,  avait 
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pris  rhiitîative,  et  proposé  une  loi  d’amnistie,  que  la  majoriié  aceueillit 
avec  enthoiisiasine.  l’Oi'ce  fut  donc  au  niiiiistèrc  de  présenter  la  sienne, 
qui  fut  écoutée  dans  un  profond  silence  ;  c’était  le  renouvellement  do 
rordonnance  du  31  juillet,  avec  un  article  additionnel,  qui  bannissait 
à  perpétuité  tout  membre  de  la  famille  üonaparle.  La  commission , 
chargée  de  l’examiner,  préférait  de  tout  point  les  catégories  «le  M.  de 
Labüiii'donnaye ,  qui  frappaient  des  masses  entières  classées  par 
ordre,  les  titulaires  des  grandes  charges  administrativesel  militaires, 
les  généraux  ,  commaudans  de  corps  et  préfets,  les  régicides  ,  em¬ 
ployés  pendatii  les  cent  jours,  et  admettaient  le  sé(]itestre  temporaire 
des  biens  |>our  les  contumaces.  Ce  fut  une  discussion  épouvantable, 
dont  les  paroles  de  sang  le  cédaient  à  peine  aux  discours  les  plus 
violens  delà  terreur.  Le  nlinistère  disputa  pied  à  pied  tous  lesamen- 
dennais  de  la  commission  ;  agit  individuellement  auprès  des  députés, 
lit  valoir  la  volonté  inébranlable  du  roi  qui  voulait  le  pardon,  sauf 
trente-huit  exceptions ,  et,  après  toutes  ses  démarches,  il  y  eut  deux 
épreuves  douteuses  au  scrutin  :  les  catégories  ne  furetU  rejetées  qu’à 
une  majorité  de  huit  voix.  La  cou  fiscalion  des  biens  des  proscrit  s,  abolie 
par  ta  charte,  faillit  être  rétablie  sons  le  titre  d’indemnité  applicable 
aux  contributions  de  guerre.  Restait  le  bauiiisseinent  des  régicides, 
qui  fut  voté  sans  discussion ,  tant  la  haine  était  unanime  conlreeux. 
Fouché,  destitué  de  l’ambassade  de  Dresde,  mourut  dans  l’exil  avec 
Carnot  ;  Siéyès  a  été  plus  heureux. 

Le  rejet  des  catégories  n’était  pas  un  échec,  car  la  déférence  pour 
la  volonté  royale  avait  fait  taire  bien  des  opinions.  Le  parti  Villèle  et 
Corbière  continua  ses  motions  subversives  dé  l’ordre  social  de  l’épo¬ 
que.  M.  de  Castel-Bajac  proposa  d’accorder  légalement  au  clergé 
la  faculté  de  recevoir  toutes  donations,  et  de  les  administrer  lui- 
même  (21  décembre).  M.  de  Blaiigy  demanda  la  suppression  des 
pensions  de  tout  prêtre  marié (2 2  décembre  1815).  M.  Lachèze-Mnrel 
voulait  qu’on  rendît  au.x  curés  et  dessri’vaiis  la  tenue  des  registres  de 
l'état  civil  ;  M.  Piet,  qu’on  restituât  à  l’église  les  biens  non  vendus  (S 
janvier  1816).  La  chambre  prit  toutes  ces  propositions  en  considéra¬ 
tion  ;  et  si  elle  ne  vota  pas  la  resiiiitlion  des  forêts  ecclésiastiques,  elle 
ne  voulut  pas  qu’on  les  vendît.  Ainsi  se  irouvarent  annihilées  (ou tes 
les  dispositions  financières  du  ministre  Corveiio  pour  les  budgelsde 
1815  et  1815.  Le  budget  pour  les  neuf  derniers  mois  <te  1815  avait  été 
réglé  à  538,715,91 0  fr.  de  recette,  à  637,532,662  fr.  de  dépens*'^ ;  pour 
1815,  les  recettes  devaient  s’élever  à  815,567,000  fr.,  et  les  dépenses 
à  955  millions,  Un  emprunt  de  100  millions,  perçu  en  ceminies  addi¬ 
tionnels  jusqu’à  la  coticiirrence  de  la  moitié  des  coiitrilmtions  fon- 
(âère,  personnelle,  mobilière,  des  portes  et  fettêlres,  des  patentes  de 
1815,  des  augnieutaiioiis  réglées  surles  droits  de  timbre,  d’enregistre¬ 
ment  ,  de  siicarssion  ,  sur  les  caiilioiinemens,  actiiiilieraietil  une  partie 
dt*  l’excédaiiL;  une  qiiolilé  de  rentes,  représentant  un  capital  de,  150 
millions,  serait  cr«’*ée  pour  garantir  aux  alliés  le  paiemetUderiudem- 
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nhé;  (!os  crédits  provisoires  scraieni  ouverts  sur  rexercicc  de  1818. 
Tous  les  iruilenicns  avaient  élé  n^'cluiis;  toutes  les  siiiérurcs  suppri- 
iiuVs;  Louis  XVIH  avàît  abandonné  dix  înillions  sur  sa  liste  civile. 
Le  nunîstre  comptait  sur  la  vente  de  AOO  mille  hectares  de  hoîs  pour 
sidïireau  déficit  laissé  par  le  gouvornemoni  impérial  auquel  la  loi  de 
181i  avait  appliqué  une  partie  de  ses  forêts,  et  on  lui  enlevait  cette 
ressource,  la  nieilleure  de  toutes*  La  conimission,  funnée  dans  te  sens 
de  la  majorité,  proposa  daiiUres  moyous,  la  réduction  des  traîiemeus, 
des  é‘couoniies  notables  dans  tous  les  uiinistères,  la  création  de  rentes 
consolidées  pour  les  seules  créances  légîliniement  épurées;  elle  de¬ 
manda  la  restitution  des  forets  au  clergé,  le  non-paiement  de  l'arriéré 
de  1815  pendant  les  cent  jours,  temaîniieu  des  contributions  directes 
an  taux  de  iSlit,  de  peur  de  siireharger  le  contribuable*  La  discussion 
fut  orageuse;  quehiiies  membres  voiilaieTU  le  rétablissement  des  maî¬ 
trises  ei  jurandes  afin  de  faeiïiter  la  iiercepîion  des  patentes,  l'imposî- 
tion  ifnu  droit  de  1  pour  100  sur  les  créances  h  jjiotiiécaîres  prodnciibles 
d’iiitéréis,  raboliliori  du  partage  des  biens  entre  les  enlaus,  etc.  Le 
ministère  prît  nu  moyeu  terme  :  les  deux  arriéiês  de  181 A  et  de  1815 
furent  réunis  ;  fattermoiemeni  des  créances  sur  Féiat,  fixé  à  trois  ans, 
put  être  prolongé  jhsqif  à  cinq.  Les  créanciers  dureuitonciier  un  intérêt 
et  jouir  de  la  faciiUé  d’inscripliOTi*  Enfin  les  biens  non  vendus  durent 
être  rendus  aux  comnitmes,  au  lieu  de  revenir  à  la  caisse  d’amortisse¬ 
ment,  qui  reçut  dès  lors  une  organisation  îndépeiidauie  avec  des  reve- 
mts  fixes,  La  chambre,  satisfaite  d'avoir  vaincu,  vota  succcssivemenl 
Ions  tes  an  ides  du  budget. 

L'attitude  de  la  majorité  était  réellemeni  imposante  ;  elle  avait  par¬ 
tout  triomphé  a  îa  pluralité  des  votes,  en  dépit  de  la  volonté  du  roi 
et  de  Vopposiiion  ministérielle*  Son  but  étal!  systématique  et  franc  :  le 
léiablissenieni  de  la  royauté  absolue  aux  dépens  de  la  charte  ;  la  for¬ 
mation  d ’adminisirations  locales,  de  conseils  généraux,  qui  pussent 
neutraliser  la  tendance  générale  à  la  centralisation  ;  Tabsorption  de  la 
propriété  et  dos  pouvoirs  politiques  au  profit  de  deux  grandes  classes 
consiiinées,  les  poss<.H!ans  ei  le  clergé*  Ce  but  fut  mis  en  évidence 
dans  la  nouvHîc  Uiite  qui  s'engagea  entre  elle  et  le  gouvenieuieut  au 
sujet  de  la  loi  des  élections,  La  chambre,  sachant  finnueiicc  des 
grands  pi'oprîélaii'es  sur  les  classes  îiiféiieures,  voulait  des  assembléès 
pr  imaires,  des  élections  il  plusieurs  degrés,  qui  permissent  fie  restrein¬ 
dre  racliou  polîlique  dans  les  mains  des  plus  imposés;  le  ministère 
essayait  i!e  maintenir  riunueiice  du  pouvoir  sur  les  choix  des  élec¬ 
teurs,  ou  éieudani  ractiaii  morale  des  adminis!ratîoiis.  Ainsi, par  une 
singulière  anomalie,  les  absolutistes  arrivaient  à  la  démocratie,  et  tes 
COUSE iuuiomiels  défendaient  les  théories  les  moins  liî^érales*  M*  de 
Vaublanc  présenta  donc  son  projet  de  loi  électorale,  qui  admettait 
X  degrés  d'éleetioii.  Il  devait  y  avoir  dans  chaque  canton  un  rol- 
dont  étaient  membres  de  droit  les  soixauîe  plus  inipo- 
[Uciii  âgés  de  irente  ans  :  les  membres  du  conseil  cf  arrondis- 
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seinent^  les  presidens  des  iribnnauv  do  première  instance,  deacham-- 
.  brcsde  eoininerco,  des  eonimîssiüns  consiiUaüves,  etc*  ;  les  juges  de 
paix.,  maires,  vicaires  généra uk,  curés  et  inhiisires,  i‘ecienrs  et  inspee- 
teiirs  d’académie,  doyens  dot’acnUos,  ineinbi‘es  des  conseils  et  adnii- 
iiisiraleursdes hospices,  âgés  de  35  ans.  Leroi  iioniinait  les  présidons 
de  collèges,  et  les  colièges  nommaient  les  électeurs  de  dépariemeiH. 
Etaient  de  djoit  électems  du  second  degré  les  archevêques  et  é^véïjues, 
les  soixante  pins  imposés  dans  les  contributions  directes  du  dépat  te* 
ment,  les  dix  plus  imposés  dans  le  commerce,  les  membres  du  coiiseil 
général,  tes  présidens  de  consistoires  généraux  et  de  cours  royales, 
les  |>roemenrs  généraux,  enfin  les  électeurs  nommés  par  les  colleVgés 
de  canton,  qui  élisaient  ù  leur  tour  les  députés,  éligibles  à  vingLcitiq 
ans.  (^onîtnç  on  te  voit,  c'éiail  conccriirer  les  élections  dans  les  mains 
du  gùnvei'iienienL,  qui  les  aurait  dirigées  il  son  gré.  Le  projet  de  lu 
commission,  dit  igépar  MM.  de  Villèle  et  de  Corbière,  était  tout  antre* 
Il  établissait  dans  chaque  caiiion  une  assemblée  électorale,  dont 
étaient  membj'os  tous  les  citoyens  y  domiciliés,  âgés  de  vingt-cinq  ans 
accomplis,  et  ]>aya[iL  cinquante  francs  de  contributions  directes,  qui 
désignaient  les  électeurs  de  département.  La  nomination  des  présidens 
était  également  ù  la  disposition  du  roi.  Les  listes  des  collèges  électo- 
raux  de  déparienient  étaient  formées  de  tous  les  citoyens  y  domicîïîés, 
âgés  de  trenie  ans  accomplis,  et  payant  fr.  d’imposition;  ils  ne 
pouvaient  être  moins  de  150,  ni  plus  de  300  ;  dans  le  cas  d’mi  nombre 
insuffisant,  ou  le  complétait  an  moyen  des  propriétaires  an  dessus  de 
vingt-cinq  ans,  payant  les  300  fi“.  voulus;  et,  â  leur  clélhiit,  parles 
citoyens  de  trente  ans  qui  n’aUeignaient  pas  le  chiffre  désigné.  Pour 
être  éligible,  il  fallait  avoir  quarante  ans,  et  payer  1,000  tr.  de  con¬ 
tributions.  Les  députés  devaient  être  élus  pour  cinq  ans;  an  boni  de 
ce  terme,  la  chambre  serait  réélue  en  lolalité,  â  moins  tfue  la  volonté 
royale  ne  vînt  la  dissoudre  avant  Texpiration  des  mandais  quinquen¬ 
naux.  La  commission,  prenant  le  contre-pied  <hi  projet  ministéTÎel, 
avait  exclu  les  Ibnctionnaîres,  et  posé  pour  base  la  coiilribution  di¬ 
recte,  c’esL-a-dire  la  propriété.  La  elianibre  ne  discuta  mémo  pas  la 
loi  de  M.  de  Vau  blanc,  et  le  projet  de  âlM.  de  Vîllcle  et  de  Corbière 
fut  adopté,  à  quelques  amendemeiis  près,  entre  autres  rabaissement 
de  lagc  des  députés  à  trente  ans  pour  les  veufs,  à  irerviè-ciru]  [>onr 
les  éligibles  mariés:  peu  s  en  liillui  que,  grâce  a  M.  de  Cnrbîèi'e,  ta 
contribution  de  cinquante  francs  ne  fùl  abaissée  à  vîngl-cinq.  Lliose 
bizarre,  nous  Tavons  dit,  les  partisans  dïi  libéralisme,  Royer- 
L.ollard,  Pasquier,  de  Serre,  Becquey,  Lainé,s’insrrivii  eiil  loiiscoriUe 
le  système  démocratique  de  M.  de  Villèle  ;  JIM.  de  boiiald,  liaboiir- 
düuiiaye,  Mathieu  dt^  Montmorency,  alïsohilistes  au  fond  du  creur, 
proclamaiem  le  droit  d'inîlialivect  rindépendauce  du  vote.  Le  mîtu- 
slère  était  vaincu  à  la  chambre  des  dépuU^S;  il  se  rejeta  sur  la  cham¬ 
bre  des  pairs ,  qui  regardait  le  projei  du  gonveriiemenî  comme  un 
reumr  indirect  aux  théories  absolues,  et  celui  de  ta  commission 
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corimio  un  cînpioicjuetîl  démocraliqne  ;  ions»  lUnis.  rurtnl  repoustîës  ù 
uiu^  grande  iiiujoritë  aur  les  euneî usions  (\u  rappuileiir  M.  de  Pnslo* 
rei^de  MAL  de  LaixH:licrüueauld  c!  de  la  Vangnyun,  et  du  duc  de 
liaguse.  Ainsi  la  diniculté  ii'étaii  pas  levée;  avanl  îa  session  [mjcliainc, 
il  lallaiî  vivov  une  législalioii  iratisiloirej  qui  put  régies  les  élections 
en  cas  de  dissolulion.  MM.  de  VanblaiicCL  Deeazes  sViUendirent  avec 
M,  de  Viilél(^^  quî^  ]>ressenlanl  déjà  son  avenir,  fut  plus  acconimû'- 
dinü,  (U  deiiKUida  seulement  le  maintien  des  listes  électorales  de  18Î5, 
sans  adjonctions  nouvelles,  pour  le  reriouvelletnenl  par  cirupiièniedc 
eiUle  annexa,  Alais  le  projet  de  loi  du  iniriislre  de  rintérieur  fut  encore 
mal  accueilli  des  deitïi  cotés  de  la  chambre  ;  M*  de  Villèle,  tic  peur 
dV‘ire  stisj)ccté,  se  fil  aussitôt  iioiiiiner  rapporUîur  dé  la  coimnissîon 
(pti  devait  le  rejeter,  el  l'édigcâ  son  l'apporl  avec  laui  de  rapidité  qu^il 
devança  le  jour  lixé%  et  donna  Heu  à  une  scène  fort  vivc^  où  Al.  Laine, 
pour  lie  pas  avoii'  voulu  intervertir  l’ordre  dos  délibérations^  fui  in- 
jusiciucni  îinpronvé  par  la  chaïubi'e,  el  se  <lémil  de  la  présidence.  En 
vain  AL  IJccazes  essava-l-H  de  délciiLlrc  te  projet  du  gonvcï  neineni  ; 
M.  de  Vaiibl  auc  perdit  tout  pai‘  une  scène  ridicule  ;  ^  Je  viens^  dii-if, 
souieuir  le  projet  comme  mîiuslre,  Je  le  désapprouve  coiuiuc^  dé- 
piité.  "  La  commission  léy  avait  introduit  ([uhiii  court  amendemcniî 
maisccîte  addition  !t^  dénaturai!  ’  «  Les  collèges  électoraux  ne  ])our’ 

•*  roui  être  appelés  à  anetme  autre  élection  qn*i\  celles  cini  scion t 
ncccssilées  pai^  une  dissolution  de  la  chambre,  Et  la  scssîujj  lut 
close  le  h  mai.  Cétailun  défi  jeté  au  niinisière;  il  fallait  dissoudre  la 
chambre,  ou  se  résoudre  à  niai'clier  dans  les  voies  de  la  réaction  en¬ 
core  pendant  quatre  ans.  AL  Décazés  eut  Tidée  de  s'arrêter  au  ]ïre- 
mier  parti,  et  de  le  faire  approuver  à  ses  collègues.  Il  y  eut  d’abord 
un  remaiiiemeiU  partiel  dans  hî  ministère;  le  vieux  Barbé-Maî bois, 
inaludc  Cl  peu  aimé,  doîuia  sa  démission  qu’on  lui  avait  demandée 
avec  des  formes  assez  peu  polie.s,  et  fut  remplacé,  par  intérim,  parle 
chancelier  Dambray,  M,  de  Viénol-Vaubianc,  usé  dans  Tofiinion  par 
ses  maladroites  impixivi salions  de  irilnuie,  dut  laisser  HiUiérieiir  à 
AL  J4uiné,  le  partisan  des  élecieiirs  à  li'ois  cents  francs,  qui  avait  des 
griefs  tout  ré'ccns  contre  la  eliambre  des  députés.  M.  Laine  se  coii- 
siilia  avec  M.  Decazes  pour détci initier  AI.  de  lUchelien  à  la  dissotu- 
lion,  car  alors  la  majorité  dans  le  conseil  leur  était  assurée;  le  coinlc 
Ou  veito,  royaliste  ardent,  s’était  humanisé  dans  ses  frétiuentes  rela¬ 
tions  avec  ta  banque  libérale;  le  duc  de  Fellre  se  renfermait  dans  sa 
spécialité  de  la  guerre,  et  se  bornait  à  organiser  ses  categories  inili- 
taires;  le  vicomio  Diiboudiage.  ne  sc  [ïermeiiaii  jamais  une  opinion 
diiïéreiile  des  autres,  président  du  conseil  fui  d’abord  ell rayé  de  la 
l>ropositioii,  qui  pouvait  amener  le  retour  desréro/^r/^ü/^«^^^rc^;  puis, 
(‘oiivaiiicu  de  la  nécessité  de  la  mesure,  d  se  chargea  de  la  coiuinuui- 
qiier  au  ruL  Un  l'apport  fui  donc  présenté  à  Louis  XVI fl,  (|ui  présen¬ 
tait  la  eliambre  comme  enliuvant  le  gouvcniçuicnl,  aflhibiissani  son 
autorité,  usurpant  le  pouvoir,  et  tendant  à  aiiuihiiri'  lu  royatué  eu  se 
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[jlaçaijt  a»  dessus  d’elle;  le  duc  de  Richelieu  fii  même  écrire  au  roi 
pur  reiiipereur  Alesnndre  "  que,  dans  l’intthèt  dugoiivcrneuient, du 
»  roi  de  r'raiice,  il  hu  paraissait  qu’une  dissolutiou  de  la  chambre  des 
®  députes  pourrait  avoir  d’utiles  résultats».  Ainsi  pressé,  Louis  XVIll 
UC  résista  plus,  et  doiiiiu  son  adhésion,  tout  en  gardaul  le  plus  profond 
secret  pour  s’épargner  les  scènes  de  famille.  Le  ministère  eut  donc 
une  conférence  occulte  avec  la  minorité  de  lu  chandu’C,  à  l’iiôtel  de 
la  police, où  l’ou  convint  de  se  procurer  les  reuseigiicuions  nécessaii-es 
pour  juger  à  l’avance  la  tendance  des  élections.  ÀI.  Pasqiiier  se  char¬ 
gea  de  ce  soin,  et  s^assura,  au  moyen  d’un  employé  supérieur,  que  la 
fliajorité  nouvelle  serait  au  moins  de  cinquante  voix.  Le  5  septembre, 
une  ordonnance  royale  paritl  dans  le  Münîteur  ;  «  Aucun  des  artî- 
•'  des  de  la  charte  coustiUilioiinelle  nqscra  révisé;  la  chambre  des 
■>  députés  est  dissoute.  Le  nombre  des  députés  deç  dépariemens  est 
»  fixé,  confonnémctil  à  l’ariide  36  de  la  charte,  siiivaut  le  tableau  d- 
■>  annexé  (deux  cent  einqttantc-six).  Los  collèges  électoraux  d’arrou- 
»  dissemeiiC  cl  de  déparleiueiU  restent  couqiosés  tels  ipi’ils  ont  été 
»  reconnus  et  tels  qu’ils  ont  été  complétés  ])ar  notre  ordomiaiice  du 
»  9î  juilleilSla.  ■>  Ce  fut  tin  coup  de  foudre  poui'  le  parti  royaliste. 
Avant  la  promu  1  galion,  rien  n’avait  transpiiô  au  dehors  de  celte  dé¬ 
cision  de  cabinet.  Les  députés  itilliieus  de  la  majorité  étaient  partis, 
dans  la  plus  grande  séeurité,  [jour  la  province  où  les  attendaient  des 
ovations  brillantes  ;  AI.  dcAdlîèlc  à  Toulouse,  AI.  de  Caslel-Iiajac  à 
Rahasteus,  AIAI.  de  Calvière  et  de  Remis  à  Nîmes,  avaient  recueilli 
!e  témoignage  le  plus  flalteur  des  sympathies  royalistes.  La  cour  fut 
attéréc  de  ce  coup  d’état.  Alonsieur  cuira  en  fureur;  la  duchesse 
d’Angoidème  refusa  devoir  les  ministres;  le  due  d’Aiigotdènu!  reçut 
la  nouvelle  avec  résignation ,  le  duc  de  Rony  avec  insouciance.  AI.  de 
Chàteaubriaud,  l’uu  des  organes  les  ])ius  violcus  tlu  royalisme  pur, 
ptiblia  une  brochure  célèbre,  De  la  Monarchie  eelon  ht  Charle,  où 
ilattaquaitsans  ménagement  rœuvre  ministérielle.  Alais  Loitis  XVI II 
ne  fiéchil  pas;  il  imposa  silence  aux  réclamalions  d’imérieur  ;  il  priva 
du  litre  <le  ministre  d’étal  î’écrivuin  mécontent  qui  avait  mis  en  doute 
sa  volouié  per.sounelle,  et  fit  saisir  son  onvi-age  dont  la  pej'sccutiori 
décupla  le  succès  ;  il  s'occtqja  d'activer  et  de  diriger  les  élccliotis,  qui 
se  faisaient  dans  un  sens  plus  modér  é.  Les  présiderisdc  collège  étaient 
eu  général  des  hommes  d’opinion  constituliounelle,  Camille  Joi-dan, 
(Tiavier,  Rergoii,  Alaiiuv-Dirau,  Catelau,  Alcyronnet  de  Saint-AIarc, 
Teruaux,  Lacroix-F rai ii ville,  Bessière,  .André  de  la  Lozèi’C,  Royer- 
Collard,  Pasqiiier,  Gaijtan  de  Larocliefoucuuld ,  de  Serre,  Rédoch, 
Gallois.  Les  préfets,  quoique  surveillés  par  les  coudiés  royalistes, 
servirent  le  gotivenicitieni  avec  zèle;  une  centaine  de  membres  seule¬ 
ment  du  parti  A'iilèle  fureiU  réélus,  la  plupart  dans  le  midi  ;  tout  le 
reste  était  constitutionnel,  toujours  dirigé  par  AIAI.  Pasquierel  de 
ScM‘C. 

La  session  de  1816  à  1817  s’ouvrît,  le  h  novembre,  par  un  discours 
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du  roi ,  élégant  et  précis,  comme  toiil  ce  qu1l  écrivali.  La  grande 
question  du  moment  émit  la  discussion  d'une  nüuvelîe  loi  éleeïoralcj 
ce  fut  la  principale  oeeupaiion  de  lu  cliambre^  pi  ésidée  par  M*  de 
Serre,  successeur  de  M*  Fasquier,  nommé  garde  des  sceaux.  Mais 
f‘ile  ne  passa  pas  sans  opposiiion  ;  chaleureusement  défendue  ijur 
MM.  lïuyer-CoUard,  de  Serre,  Simeon,  Camille  Jordan,  elle  eut  i 
suulenir  de  vives  aliaques  de  M]\I.  de  Labourdoimayc,  de  Villéle, 
Corbière,  (le  lîonalrl,  Clan/el  deConssergues,  Piet,  Cardoimo],  Dnfou- 
gérais  et  CasmMiajac.  M  veut  meme  un  uriicle  où  le  minisièi'C  ifob- 
liuiquune  majorilé  do  voix.  La  chambre  des  pairs  fadopia  à 
sou  iqiira  la  iqajorÎLé  de  qïïaiie-vingt-qînuïe  voix  conlre  soixanlc- 
dix-sepL  Les  dispositions  principales  de  celle  loi  éudent  réguliié  par¬ 
faite  enlre  les  électeurs  admis  et  Iclection  directe*  LVigo  de  quarante 
aiis  et  ià  coiUiibiiliun  direçto  de  mille  francs  ronnaicuL  les  deux  con- 
dïiîuns  nécessaires  de  leligibïlilé*  i’oiu  Français  jouissanl  des  djuits 
civils  et  politiques,  age  de  trcuie  ans,  cd  payant  trois  ceiUs  fraues  de 
conlribuiîoq,  était  élecieur  de  droite  le  nombre  des  députés  restait  le 
meniez  fa  cliambre  se  rcaoiivcluit  chaque  année  par  cinquième  dans 
les  collège^  élecloranx  de  département  ;  c  ciah  le  systèine  de  *M.  Lainé 
(juele  ministère  avait  mis  à  exécution.  Puis  la  cliamfire  discuia  une 
loi  sur  la  liberté  îndividuelle*  «  Tout  individu  prevonu  de  complols 
ô  ou  do  machiiiaiious  contre  la  personne  du  roi,  lu  sûreté  de  létal  et 
•  les  personnes  de  ki  fuinîllc  royale,  pourra,  sans  qu'il  y  ail  nécessité 
«  de  le  traduire  devant  les  tribunaux,  être  arreté  et  déleuii  eu  vertu 
«  dTin  ordre  signé  du  président  du  conseil  des  minislrcs  et  du  miiii- 
«  sire  de  la  [lolico*  »  (Mêlait  renouveler  la  fameuse  loi  des  suspects. 
Elle  fut  suivie  par  une  autre  loi  sur  la  presse  périodique  ;  «  l  æs  jour- 
■*  nanx  et  CCI  ils  périodiques  ne  pourront  parait  ê‘c  qiravcc  raulorisa- 
■*  tioiidurüi*  ’’  Ces  velléilés  de  répression  n'étaioni  qm*  transiloires 
et  de  eirconsLancc  ;  leur  ellet  devait  cesser  de  ])lcin  droit  le  janvier 
1818* 

La  situai iun  de  riulérieur  n'élait  pus  encore  calme  et  rassurante, 
L'urméo  1816  avait  été  malheureuse.  Le  crédit  public  succoiiibaÎL  a 
Fénorinité  du  déficit ,  accru  tous  les  jours  par  les  charges  de  Foccti- 
paliuQ  éirangèrc;  à  tel  point  que  les  fonds  publics  élaieui  loinbés  à 
55  francs  ,  ot(]ne  rempiamt  de  trente  millions  de  renté,  consenti  par 
les  maisons  llopc  ot  Baring,  fut  coté  à  ce  tuîix ,  avec  des  clauses  par¬ 
ticulières,  qui  leur  assuraient  un  intérêt  annuel  de  vingt  k  vingt-doux 
pour  cenU  Les  cent  cinquante  mille  étrangers  disséminés  sur  ic  terri¬ 
toire  avaient  été  réduits  à  cent  vingt  mille  avril  1817)  ;  tuais  les 
rations  étaient  encore  par  jour  de  160, Oüü ,  k  part  les  indemnités  qiFH 
fallait  encore  payer  qnolidiennemenL  aux  alliés.  En  oitij-e,  des  pluies 
cotUinuoilüs  uvaicnl  inondé  les  campagnes,  délriiit  les  recohes,  ré* 
Ipaudu  parmi  le  bétail  une  contagion  incurable  ,  répiïuotiCî  le  paysan 
était  miné,  Cl  criait  a  l'oppression,  eonimc  loujoLirs  tjuand  il  n'a  phïS 
rie  ])ain.  1!  était  donc  facile  aux  faiseurs  deconqdois  de  ic  pousser  à 
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la  révülle.  LTii  bniit  sourd  avait  pris  faveui-  dans  la  campagne,  nue 
l’empereur  s’éuiit  etifiii  de  Saitik- Hélène,  i|ue  nombre  de  légimcns 
l’avaient  déjà  reconnu  ,  ipi’il  allait  bieniùt  reparaître,  et  (pie  Lyon 
serait  désormais  sa  eapilale.  Les  ouvriors  de  Lyon ,  les  plus  malheu¬ 
reux  ,  car  l’ouvrage  mantinaît ,  se  réuni  rem  en  comités  et  correspoit- 
dirent  avec  le  dehors.  Le  dimanche  S  juin,  le  tosdn  sonna  dans  les 
villages  d’alentour,  à  liagttais,  Saint-Genis,  Laval,  Saiiit-Aiidéol, 
IHillery,  l’Arbresle.  L’autorité  élaîi  prévenue  :  le  préfet  Chabrol,  le 
maii-e  de  Largue ,  le  générai  divisionnaire  Canttel  lancèrent  des  déla- 
mens  de  cavalerie  et  d’inl'auterie  sur  les  rebelles,  qui  furent  traqués  et 
sabrés  partout.  Puis  les  cours  prévôtales,  usanideleursitM'riblesaiirtbii- 
liotis,  j  iigèrent  ceux  que  le  sabi’e  avait  épargnés  ;  la  vengeance  fut  si  ter¬ 
rible  et  si  peu  éclairée,  qu’elle  atteignit  même  les imiocens.  «  Sur  deux 
ceiil  ciiiquaiiierévoltés,  s’écria  Camille  Jordan  à  ia  tribune,  l'ormaiiL 
les  rassemblemenssédilieux,  plnsde  cent  cinquante  individus,  ])arnij 

lesquels  ne  se  irottvaienl  pas  même  les  véritables  directeurs  du 
mouveiiienl,  étaient  traduits  en  jugement;  près  de  eeni  dix,  eon- 
danmés  à  des  peines  alIUctives  et  iufanuinles ,  et  la  plupart  supposés 
■liefs  par  le  titre  de  leur  condamnation  elle-mêmo ,  pour  un  comptoi 
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évirjemnierit  unique,  ou  au  moins  éiroiiement  lie  clans  loulosses 
»  parliez.  ^  Ce  fut  là  le  dernier  service  judiciaire  des  cours  prévôtales  ; 
elles  fureni  abolies  à  roiiverture  de  h  session  de  1817  à  1818 
(5  novembre). 

Conlrairenienl  aux  prévisions  des  lüira-royalistes,  le  premier  re- 
noiivellemeat  pur  cinquième ,  depuis  la  loi  du  5  février  1817  ,  s'était 
opéi'é  sans  désordi^e ,  sans  levée  en  masse  ,  pour  se  rendre  à  Tunique 
collège  de  département ,  et  les  cûiisiiLuiiomiels  avaient  soiiveni  eu 
Tavanlage.  Les  débals  piiblicsperdaient  tous  les  jours  de  leuraigreur 
et  de  ieiir  uniinosité.  Lu  loi  du  recrulement ,  pi'oposée  pur  le  maréchal 
Güiivion  Saiiii-Cyr,  successivement  ministre  de  lu  guerre  et  de  la 
mui'ine  ,  soiilevu  une  vive  opposilioïi,  dirigée  par  Salaherry,  Lubunt- 
donimye,  Villèle  ,  Corbière,  J osse  de  Beauvoir,  Barlhe-Labustide  ^ 
les  consiuns  adversaires  du  nunîslère  \  mais  elle  passa  à  une  inajoriié 
de  ciiiquante-sepi  voix ,  après  les  discours  des  niuréchaux  Macdonald, 
üudinot  et  Victor,  des  généiuux  Dessoles  et  LuuristotL  L’année 
avait  grand  besoin  d’une  organisation  notivellc  \  décimée  par  les  caté¬ 
gories  du  duc  de  Felire,  euvaliie  par  les  émigrés  ci  tes  gcniilshommes 
de  bonne  maison  ,  le  nombre  de  ses  oRîeîers  s'accroissait  dans  une 
propoi’iiou  exorbitante  ,  et  les  cadres  se  dégarnissaîeiii,  La  loi  du  re- 
criiicmenl  fut  une  belle  idée  de  Gouvion  Saiiii-Cvr  i  elle  faisait  une 
large  parla  raneienneté  dans  la  iiominaiioii  aux  grades  ;  elle  se  rap- 
proehail  de  la  coiiseription  ,  abolie  paj'  la  charte,  eu  ce  que  le  tirage 
au  sort  en  était  la  base  ;  mais,  au  lieu  de  perpétuer  puur  la  jeunesse 
la  perspeelive  de  l’état  militaire  ,  même  après  mm  première  chance 
cmirue,  elle  ne  frappait  qu’un  nombre  de  tètes  anivuellemciit  limité, 
et  le  mai'échal  es))éraiieu  léduire  de  jour  eu , jour  le  çliilTt'c  au  moyeu  def» 
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t‘ngagemens  volonl^ur^'s ,  Ujuibi^s  en  dêsiieuuie  depuis  181  Gouviüu 
Saiïil-Cyr  fiu  le  reorgaiiisaicur  de  noiiv  paissance  ndlkaire.  En  meme 
lennps,  le  roi,  par  IViih'emisede  M.  de  Blacas^  ambassadeur  à  Rome, 
signait  avec  le  souverain  ponlife  le  relaLdîssenienl  du  concordat  cou* 
du  entre  Léon  et  Fram;üls  1*^;  c'ëtaii  une  concession  faite  aux  roya¬ 
listes  uliramonUuiis.  Napoléon  avait  (kéleiuiinbre  des  évêchés  U  ciii- 
(luanie.  Un  projet  do  loi  ^  présenté  u  Feiïei  de  rétablir  la  hiérarchie 
eatholique  sur  ses  antiques  bases ^  fut  rejeté  par  îa  chambre,  qui  ne 
comprenait  plus  la  préieiidue  nécessité  d'une  puissance  ecdésiastique 
dans  l'état  j  ce  ne  fui  pas  la  fauLé  des  païuisans  du  clergé  s'ils  ne  pu¬ 
rent  réussir-  Louis  XVllI ,  loui  en  augmeiUant  le  chiffre  du  concordat 
de  ISOl  ,  le  liniita  à  ceint  des  départcmeiis  ;  puis,  en  reioiir  de  ce 
tribut  payé  à  ropinion  ultra-royaliste,  il  ï  cüi  a  au  comte  d'Artois  sa 
juridiction  souveraine  sur  la  garde  nalionulc,  en  supprima  le  grand 
élat-ma|or ,  ci  la  fil  reulrer  sous  l'autorité  du  ministre  de  rintéi‘icür  et 
desiuitorîiéscivilesj  abrogea  la  loi  suspcnsîvcde  la  liberté  îndivîduelle, 
tout  en  maintenant  la  censure  sur  les  écriis  périodiques,  La  presse, 
depuis  1814,  avait  conquis  sur  ropinion ,  une  influence  de  jour  en 
jour  plus  grande  ;  c'était  une  lice  de  tous  les  instaïjs  ,  ou  les  royalistes 
et  les  libéraux  souienaient  une  îuiieencoie  plus  ardenie  que  les  lattes 
de  iribime.  Le  ministère,  depuis  la  brochure  de  AI,  de  Chàteaubriand, 
avait  senti  le  besoin  de  la  museler,  et  il  avait  éiabli  le  système  de  Tau- 
torisation  royale*  Mais  une  ruse  toute  simple  reiidil  inniiles  les  pré¬ 
cautions  du  gouvernement  :  la  suppression  du  caractère  de  périodi¬ 
cité,  que  désignait  la  loi ,  fil  éluder  T  action  du  pouvoir,  et  délivra  les 
journaux  de  toute  entra\'e,  La  le  Cotiseri'aieur^  les  princi¬ 

paux  organes  de  l'opinion  libérale  et  royalisie,  se  répand ireril  dans 
toute  la  France  à  un  nombre  prodigieux  d’exemplairês,  Benjumin  Con- 
stani,  Etienne,  de  Jotiy,  Jay,  rédigeaient  la  [iromière  de  ces  feiuilcs; 
MM,  de  Chàleanbriand,  Fiévée,  de  Lamennais,  la  seconde,  aidés  de 
la  colloboralion  aecidenleUe  de  MAI,  de  AdHèle  et  de  Casicl-Bajac, 
Alors  cependant  le  ministère  avait  raison  dans  le  maintien  de  la 
censure-  Le  duc  de  Richelieu  négociait  auprès  des  souverains  alliés 
-pour  hâter  la  libération  du  lerriloire,  et  besoin  était  de  leur  persuader 
4iiie  la  France  était  paisible  et  heureuse;  â  cela,  les  déclamations 
passionnées  de  la  presse  nepoiivaicni  que  nuire.  Grâce  à  rascendant 
(lu  président  du  conseil  sur  renipereur  de  Russie ,  un  congrès  fut  as¬ 
semblé  à  Aix-la-Chapelle,  malgré  la  note  secrète  sur  Tétât  de  la  France 
que  des  iiltra^royalistcs  avaient  myslérieusemcnt  envoyée  en  Allemagne 
et  a  Saint-Pétersbourg  ,  et  ou  il  était  dit  :  «  La  révoluiioii  occupe  tout , 
«  dt'puis  le  cabinet  du  roi ,  qui  en  est  devenu  le  foyer,  Jusqu'aux  der^ 
«*  nières  classes  de  la  nation  qu'elle  agile  pajlout  avec  violence.  Elle 
est  p!Oclam(*e  a  la  tribu  ne  par  les  ministres  du  roi,  »  La  (jLicstîon  de 
la  retraite  des  éirangers  et  delà  liquidalior^éfiiiitivc  y  fut  traitée  par 
le  duc  de  Richelieu  (U  le  duc  de  AVellinglon,  le  fondé  de  pouvoir  de 
TEiirope.  Ce  ïTétaii  pas  chose  facile  ;  car,  outre  lessepl  cents  millions, 
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le  traité  de  Paris  nous  obligeait  à  indemniser  les  sujcis  des  alliés  de 
toutes  les  pertes  supporiêes  pendant  la  guerre.  On  n’avah  pas  de 
maximuin ,  et  depuis  trois  ans  les  commissaires  étrangers  s’étudiaient 
à  grossis-  la  dette  française,  en  admettant  tous  les  griefs  bien  ou  ma! 
fondés  de  leurs  compati-ioles.  Enfin,  le  jour  delà  liqnidaiion  venu,  on 
apprit  qu’elle  s’élevait  à  la  somme  énorme  de  douze  à  treize  cents  mil¬ 
lions.  'Joui  le  monde  se  récria,  le  roi,  les  ministres,  les  publicistes, 
ün  écrivit  à  Berlin  ,  à  Londres ,  ît  Vienne,  à  Pélersbourg.  L’interven¬ 
tion  d’Alexandre  rendit  les  alliés  moins  exigeaiis ,  et  la  convention  du 
25  avril  1818  libéra  tolalement  la  France  ,  moyennant  une  inscrip¬ 
tion  de  i-ente  sur  legratul-livre  de  douze  millions  quaranleniillefraucs, 
représentai  II  un  capital  do  deux  cent  quarante  millions  huit  cent 
mille  francs.  Par  une  clause  particulière,  rAngleierre  se  fit  attribuer 
une  rente  annuelle  de  trois  inillious.  Pour  subvenir  à  ce  surcroîi  de 
dépenses,  un  nouvel  emprunt  fut  ouvert  de  quatorze  millions  six  cent 
mille  fi-aiies  (U;  rente,  par  une  sorte  d’adjudication  publique.  Le  cré¬ 
dit  do  l’étal  avait  lellemeiU  fait  des  progrès  depuis  1817,  que  le  chifiVe 
^des  sousoi’ipiioiis  s’éleva  jusqu’à  cent  soixante  mi  liions  dè  rente,  repré- 
seniani  rimnieiise  capital  de  trois  milliards  deux  cents  millions.  Mais 
le  goiivernenieiu  n’eut  pas  confiance en  la  solvabilité  de  ces  mille  prê- 
tenrs,  dont  quelques  uns,  allécliés  parl’appâtdn  gain,  avaient  souscrit 
sans  aucmic  ressource  pécuniaire.  11  revînl  donc  à  la  maison  ITope  et 
llaring,  et  fil  marché  avec  elle  au  taux  de  67  francs,  dont  seplai- 
gnlretU  vivement  nos  banquiers  nationaux.  Ils  trouvèrent  cependant 
moyen  de  s’intéresser  à  l’emprunt,  et  rendirent  de  grands  services  au 
trésor,  lorsqu’un  inomenl  de  défiance  de  là  part  desélrarigers,  por¬ 
teurs  d’inscriptions  sur  le  grand-livre,  (U  baisser  tout  à  coup  Ka  cote  de 
la  roule,  Une  maison  étrangère,  qui  avait  obleini  quatre  à  cinq  mit- 
liûiisde  rente  sur  rempruni,  fil  faillite;  Iccoursde  75  tomba  à  65,  et  la 
gi-audc  maison  IJopcel  llaring  fut  ébranlée.  Dans  ces  quelques  jours 
de  crise  tout  fui  acheté  par  nos  agens  dé  change,  nos  banquiers,  nos 
capitalistes;  te  nom  de  M.  Roy,  administrateur  habile,  siiecesseur  du 
comte  Corvetio  aux  finances ,  rassura  les  esprits,  et  la  gène  commer¬ 
ciale  cessa.  Ainsi  fut  terminée  la  grande  question  de  la  libération  du 
territoire.  L’eiiipereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  vinrehl  faire  un 
voyage  à  Paris,  au  moment  même  delà  retraite  des  étrangers. 

Après  la  crise  financière  vint  la  crise  politique.  Le  libéralisme  avait 
grandi  aux  dépens  du  royalisme  pur  :  il  dominait  à  son  tour  rü))iniou 
publique  ;  il  triomphait  partout  dans  les  collèges  électoraux  ;  les  uhrà 
ne  se  présentaient  plus  aux  assemblées  de  déparlement  qu’avec  décou- 
rageinenl  et  comme  par  acquit  de  conscience,  sûrs  qu’ils  étaient  d’ètre 
vaincus.  Le  nouveau  renouvellement  par  cinqiiième (26 octobre  18IS) 
avait  amené  à  la  cbami>re  des  refiréscn tans  dont  le  nom  seul  in-ilait 
les  Iiomiiics  de  ISi.T  ,  Lafaycitc,  Manuel,  l’oiijamin  Constant,  élus 
dans  la  Sai-the  et  dans  lu  Vendée.  Le  due  de  Riclielieu,  le  dieu  du  jour, 
le  signataire  de  l’ordouuaace  du  5  sepiembri; ,  eut  peur  lui-même  de 
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Cf!  retour  liardi  aux  opirtioïis  déniocraliqnos,  et  dès  lors  il  songea  k  set 
riipprochor  du  côié  droit  et  u  rt^fornier  b  loi  d'clectiou.  Ce  fut  là  le 
graud  sujet  de  division  (uiire  lui  el  M.  Decazes,  qui  ne  paiiageail  pay 
sesioiTnirs,  et  qui  avuîi  rompu  siiiis  reloiir  avec  le  parti  Villèlect  La- 
liouriloniiiiyc.  Ke  ju'ésideut  du  conseil  nbvailqu’iiu  moyen  de  réussite, 
e  était  île  s'appuyer  sur  la  fruclîoii  modérée  de  la  cliainbre  des  pairs, 
dirigée  lïur  son  auii  inlirue  le  cardinal  d(‘  lîoansseï,  et  de  la  récotici- 
lier  avec  la  baelion  royaîisle,  alin  tic  lorruer  nue  majorité  fxuijpacle, 
La  uoin'eUe  alliance  litl  dcviîiée  par  le  l'oi  à  la  leclurede  la  liste  des 
vîee-présîdcns  et  secrétaires,  roiicertée  cuire  les  ravf/îiHih^fties  (amis 
rlit  f^ardîfial  de  Reansset)  ci  le  parli  l’îtz',1  urnes  et  Chuleanlu’iaiid, 
pour  la  nonvelle  sessioiK  IVanire  pari,  la  cliarnlnx"  des  députés  se  di¬ 
visa  aussi  en  deux  partis  :  sous  riiillneiKat  du  iii'ésidcrit  du  conseil, 
elle  ïîomina  M-  Ravez  à  la  pif-sideiice  ;  soiisl’iutlucrice  de  Der^azes, 
elle  rdioisit  les  vice^ptvsiderts  ci  secréiaires.  La  riqjture  des  deux  mem¬ 
bres  les  plus  îulluerrs  du  mîiiistère  était  donc  imminente*  Le  duc  rie 
Riclielieii  olVriisn  démission  ,  qui  fut  suivie  de  celles  de  MM.  Laine, 
JTolé  et  Lasqnicr  ï  M.  Decazes  lutia  de  génét'rrsiîé  ,  <‘t  si'  dé-mit  aussi 
de  son  porlerenille  avec  le  inaréc'hal  Goiivîou  Sairrt-C'yr  et  M.  Tluy. 
Lés  pourparlers  cuire  ïiOuîs  XVI 11  v\  les  ministres  flémissiormaircs 
furent  longs  ;  M,  df^  IliehelifOi  o\igeaii  le  tunuiipt  éloigiuoneiil  de  M, 
Decazesj  auquel  ou  douiieraii  l’ambassade  de  Naples  ou  de  Saiiit-Pé- 
lersbonr'g.  Le  roi  aixaqua  son  prograrrHiu%  à  la  coiidiiioii  que  iM*  De" 
ca/es  ne  par  tirait  ([lu^  pour  Libourne,  fa»  novembre,  la  liste  du 
nouveau  minisîère était  ainsi  conjposée  :  M,Siinéoii  à  la  justice;  le 
général  Laiirision  à  lagttcrrf^;  de  Villcle  à  la  maf  îite;  Moüîen  aux 
liriances-  le  savant  Cuvier  à  l'intérieur  :  tons  r'cbïscreiit,  à  Texcep- 
tîon  du  général  Lanristorr,  et  lu  marclic  du  gouvernement  fut  dès  te 
moment  décidée  datis  le  sens  rlc  M.  Decazes,  qui,  se  réseiTaiii  le  mi¬ 
nistère  de  l’intéfieur ,  donnâtes  alfa'!  es  étrangères  au  général  Des¬ 
soles,  président  du  conseil,  la  Jiisiiceà  M.  tic  Serre,  les  linancesau  l>a- 
rou  Louis  ,  la  guerre  à  Goiivioii-Suiiit-élyr ,  la  marine  à  M*  Portai,  ta 
maison  dn  roi  an  gtuïéral  Lam  isimi  (-î  déccmlu'e),  l.c  duc  de  Riche- 
‘  lieu,  sorti  pauvre  du  tiniiistère,  recul  un  étdatunt  témoignage  de.  la  re- 
connaîssauee  nationale.  Les  chambres  Itn  volèrent  tin  majorât,  de  cin¬ 
quante  mille  IVam^s  de  rente  sur  le  domaine  de  ï'élat ,  dont  îl  fil  don  à 
l’hôpital  de  la  ville  de  Bordeatix,  Lciîiinisîère  Dessoles  était  sur  de  la 
majtuMté  dans  îa  çliambre  des  dé|>irlés;  mais  la  cliamhre  des  pairs  lui 
échai>p;nl.  Le  ^t)  lévrier,  M,  Rarlhelfuiiy  lit,  au  sujet  de  la  loi  des  élec¬ 
tions,  luie  |troposition  tendant  à  inadiHer  les  élections ,  qui  y  fut  prise 
en  considération  pur  qnaln^-vîtigls  voix  cr>iîirccînquanle-trDis.  L’ora¬ 
teur  prétendait  ipie,  sur  ceoi  vingt  mille  électeurs  ,  nn  tiers  environ 
séiait  toujours  abstenu  de  v(Uer  ;  îl  sepîaigiiaÎL  de  l’article  qui  assi¬ 
milait  Timpôi  fie  ia  putenle  à  ta  couli  îbutîoii  roncière,  et  qui  permet¬ 
tait,  à  tout  citoyen  payant  vingt-cinq  francs  d’exercer  les  droiiy  pidi- 
lifpies,  puisqmGa  )uoonie  léé'iait  payable  que  par  (hnizièines  cq  qu'au 
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n’exigeail  que  la  quillaucc  du  jji'euiier;  il  iluiuutidail  uiioulrü  üc;^  dé¬ 
putés  suppléuiis.  Culte  luuüüt)  lui  mal  l’uçue  à  Paris  et  dans  les  pro¬ 
vinces;  on  ehaiiSüiiiia  l’auteur  et  les  défenseurs  :  ù  la  eliainbre,  elle 
'fui  coiiibuiiiie  par  le  géiiéraï  Dessuies,  M.  Decazes,  Laujuitiaîs;  mais 
elle  passa.  C’élait  un  parli  pris.  Une  nouvelle  ujéiiiiuii  dû  puirs  pou- 
vail  seule  annuler  rupposilbii  ;  le  gutivenieuieiil  s’y  résolut.  Une  or- 
dotinaiice  royale  (â  mars  1811))  appela  sur  les  bancs  de  la  pairie 
soixante  nouveaux  membres,  diuisis  pour  la  plupart  parmi  les  illus- 
(rationsde  rcmpirCj  élût  rentrer  douze  des  pairs  éliniincs  eu  1815. 

L’élüimemcni  des  ultrà-royaiistes  fut  gruud ,  comme  après  l’ordon¬ 
nance  du  5  septembre;  le  miuisièrc  n’en  lînt  nul  eomple,et  suivit  sans 
licsiler  sa  marche  prudente  et  légèrement  libérale.  La  traite  des  noirs 
avait  éléproscrile  par  une  conveulîon  laiie  avec  rAngletei're  ;  il  abolit 
i’odienxdroil  d’aubaine (lijuillet  1819);  il  réiabliien  partie  la  libel  lé  de 
la  presse,  loin  en  assujeulssaiu  les  journaux  à  des  eaniionncniens.  La 
peine  desolîensesenvci’s  le  roi,  la  famille  royale,  les  corps  consli  tués, des 
outrages  ù  la  morale  politique  et  religieuse,  fut  de  beaucoup  réduite; 
iirielimileassezîargejé'iail  posée  entre  le  tnannmum  et  le  minimum. 
Le  calme  reuaissail  à  l'inlérieur  depuis  le  départ  des  i'U  augers  et  la 
süUtiioii  déliinlhe  des  grandes  quesiions  fmanoîères  ,  i’agrîcuUiire  et 
le  coiniiierœ  élaii'iit  dans  une  voie  de  prospérité  toujours  croissante. 
Les  passions  politiques  ne  lieiirlaieut  le  caillou ,  d’où  jaillit  réliocelle, 
qu'aux  jours  d'élections,  encoi’c  ces  jours-là  étaient-ils  devenus  paisi¬ 
bles,  par  l’absence  volunlaire  desultià.  Mats  peu  ù  peu  se  foi'unnt  à 
côté  du  gonvernemeiit  une  opposition  tout  aussi  insolenie  que  celle  de 
1815  ,daiisiin  attire  sens  polit tq ne  ,  et  d’autant  plus  vîolenlc  qu’elle 
•lait  à  ses  premiers  essais  :  le  ministère  et  tes  libéraux  purs,  c’élaient 
éesauiis  qui  se  séparaient.  La  pensée  de  M.  Decazes  et  de  ses  collègues 
u’éiaii  pas  assez  franchement  libérale,  pour  s’hanuoider  avec  des 
croyances néesd’liîer;  et,  parsoiivenir  de  r.Lsscmbléeconslit liante,  îles 
piHitions  incessantes,  dont  les  expressiotis  véhémentes  iraliissaient 
l'errervescence  révolulionnaire  ,  étaient  déposées  sur  le  bureau  de  la 
chambre,  en  faveur  des  proscrits  des  cent  jours  ,  frappés  par  uuc  or- 
domunce  royale  sans  jugement  intervenu ,  et  les  rapporioiirscensn- 
raicril  souvent  leur  langage  ;ce  qui  donnait  lieu  à  d'orageux  débats. 
Enfin  vint  le  jour  où  la  queslioti  fut  solennellement  débattue  :  ■'  A  l’c- 
"  gartl  des  régicides,  jamaisl  s’écria  le  garde  des  Sceaux,  M.  de 
»  Serre,  sauf  les  tolérances  accordées  par  la  clémence  du  roi  a  l’àgc 
»  et  aux  inflrmités.  »  Ce  mot  fut  le  signal  de  laruplurc;  les  libéraux 
r'eii  ueviiireiit  que  plus  ardeiis  dans  l’exagération  de  leiii'S  priiirijtes. 

«  Il  existe  encore ,  écrivait  M.  Bignon,  l'un  des  négociateurs  de  la 
»  eap'tnîation  de  Paris,  un  argmuenl  en  faveur  des  bannis ,  qu’imc 
"  déplorable  fatalité  m'a  seule  empêche  de  prodinrc  dans  une  grande 
■*  (i  fatale  eoiijonctiire  ;  un  argument  terrible,  que  je  crains  de  faire 
-  ri'U'utir  du  haut  de  celte  tribune  ,  et  que  je  crois  bien  plutôt  devoir 
«  (aire  dans  rintérét  du  gouvernenicui .  Je  m'arrête  :  le  irait  une 
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•  lois  hmco  ne  lèvienl  pas  en  an  iore.  Je  nfabsUeiis  i,ronii)kner  au- 
joiu  dlini  nue  arme  si  dangerèiise  j  ei  je  iikm  ferai  usage  plus  lard 
»  qirûiuant  qae  rinvincible  obsiiuaiîüii  du  ïuEnisicrc  uikai  prescrirait’ 
»  îe  rigoureux  devoir.  »  Le  seeref  de  SI.  Bignon ,  coiiune  ou  Tap^ 
pelaii,  ei  qui  ii'éiaii  peut-être  qu'une  ruse  iriiüniuie  d'éiai  accré¬ 
ditée  pur  le  rùle  diplüïuatique  deson  auteur  en  1815 ,  ne  transpira 
jamais;  mais  lepuïti  libéral  en  fit  un  grief  de  plus  conire  lenunistèi  e. 
CVlail  IVpoque  du  renouvellemeiii  de  la  lïoisiènio  série  do  la  cliam- 
brOj  les  députés  surlans  lurenl  presque  partout  icniplacés  par  des  noms 
hostiles  a  lu  famille  des  Bourbons  ;  rex-cûnvenlîoniicl  Grégoire, 
rt^gieide  ,  obtint  les  suiïrages  du  coliege  éleeiorut  de  Tlsère.  Les  exi¬ 
gences  des  nouveaux  élus  ,  pur  lesquels  la  chambre  se  laissa  d'abord 
iiiiîueiicer,  éiaieni  grandes  :  ils  demandai  en  i  une  loi  sur  la  respoiisu- 
hililé  niiuisiériclle  j  la  suppiossiori  du  conseil  d’éîal  ,  création  im¬ 
périale;  rétablissement  de  conseils  généraux  des  départemçus  ei  des 
communes;  te  cliaugemeuL  du  système  adnviuistraLîf;  forgaiiisailou 
de  lu  garde  nationale  ,  comme  sous  la  coustiluante  :  ils  attaquaient 
l'inquisiliou  exercée  par  la  geiaiarmeric ,  rexislcnce  des  corps  privi¬ 
légiés  dans  rarmée  J  de  la  garde  royale,  dos  légiiueus  de  Suisses; 
reiioi mité  des  pensions  au  trésor  public  ,  le  mode  des  cirq)imits  natio¬ 
naux  ,  les  vexations  des  employés  des  droits  réunis,  rinnnut alité 
de  Timpôt  sur  le  jeu,  de  la  luieriOj  des  passeports,  des  droits  de 
c  hasse  ,  des  droits  du  sceau  pom^  les  titres  ;  le  mouopulc  du  tabac ,  le 
tarif  des  douuues;  enfin  ce  u'étailrieu  moins  que  la  demande  d'uiie 
réforme  générale.  A  sou  lotir,  AL  Decazes  lui  oirrayc  du  progrès  des 
oijinions  démocratiques,  coumie  TavaiL  été  le  duc  de  Jlichelicu,  et  ré- 
soluL  de  refondre  la  loi  des  élecliuns  de  coiicerL  avec  AL  de  Serre, 
Des  conférences  sérieuses  eurent  lieu  entre  eux  elle  général  Dessoles, 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  le  baruu  Loins,  qui  pei  sistaieul  dans 
le  système  libéral.  Louis  XVI  11,  choqué  de  voir  le  luinislrc  delà 
guerre  comprendre  sa  garde  royale  dans  ses  projeis  de  rofornm  ,  di- 
j'igé  d'ailleurs  par  Ai.  Decazes  ,  s'élait  éloigné  des  trois  derniers,  cpii 
doimcrent  leur  démission.  AL  Decazes  devint  président  du  Conseil  j 
Ai*  de  Latüur-Alaubourgful  appelé  à  la  guéri o,  AL  lioy  aux  linauces 
(19  novembre).  Ce  système  de  Aa-^üw/é,  c'est-à-dire  de  rovircmeus  pu- 
litiipies,  perdit  le  favori  du  roi  dans  l'opînion  :  il  s’aliéna  les  libéraux 
sans  se  concilier  les  royalistes. 

Un  incidciu  remarquable  signala  le  commenccmciit  de  la  session 
de  1819  à  182 1) ,  rexclttsion  do  Tabbé  Grégoire.  Le  roi  no  lui  avait  pas 
envoyé  de  lellie  close;  loixSqu'ou  procéda  à  la  vérification  des  peut- 
vuirs,  le  rappoJieiu'  delà  ooiniuission ,  AL  becqiiey  ,  s'autorisa  de 
rarlicie  42  do  la  charte,  qui  exigeait  que  la  moitié  au  motus  des  dé¬ 
putés  eiissetit  leur  domicile  politique  dans  le  départemenl  dont  ils  le- 
naieiu  leurs  mandats,  pour  demauder  que  l’élection  de  Grégoire  fut 
amndée,  L'abbé  Grégoire  élait  étranger  au  dépurleuieiit  derisère, 
MAL  Français  et  Sapey  avaient  été  élus  avant  lui;  ainsi  motivée, 


596  HlSlOlhh 

reswdiisîüii  (leveiiull  i^üh^ûiuiiüiJutnieinoiU  le  g^uelie 

réclaiiuijt  aveeinsiaïu  e  Tajipel  aux  voix^aliuiie^épiirei  sa  cause  d'a^ect 
eelte  du  cuiiveiitiüiHiel;  mais  la  vétuajK‘iH'ei^>yalisie  dé  Al .  Laiiië  duuua 
üuauU'e  cuïU’s  uu>l débals  :  llesl  iiii  aiiir(Miu>iî1,s'r<  l  ia-M^uuiuuiil 
^  eucüj'epkîs  puissam  pont  la  miilitëde  IVdei  liou,  <‘’esi  rbidigniié  de 
"  rëlu.>^“ Quelle  est  la  loi  qui  la  pi'(jin>iÉre?  Itii  lë'pomlil-üiL  lleuja- 
iiiiii  Cousiant  el  Alamud  rëtdamoïi'nl  iiXi  i:  ëaiergit^  ;  le  jii  ésideiil  de  la 
diamliie,  AL  Bave/,  lertuliia  la  disçussiuii< n  liemanilatu  aii\  pai  lisaiis 
de  l’exclusiüti  de  se  levei*  :  loui  le  monde  se  Tmi  deimui^  snul  quelques 
membres  de  la  gauclie;  persuiuie  irosa  se  Imeru  la  rumi  e-epreMve  : 
Tabbé  Grégoire  ne  (ut  pas  admis.  Ja^  juiidsière  préparai!  im  pro]el  de 
loi  relàlif  uu\  éïeelJoos  J  lorsque  le  duc  de  Ben  y  ,  reveuani  de  l'Opéra, 
dans  la  soirée  du  lo  révi  ier,  bu  assassiné  j>ar  W  ruualiqiie  LouveL  Ge 
prince,  de  vie  îusoueiaine  f‘i  joyeuse  ,  uionriü  quelques  lienres  après, 
eu  liemandaiil  la  vie  de  /'/uutnne;  cVuait  le  dernii'r  r«‘jelon  mAle  de 
la  iamille  légimnle  ^  le  seid  en  qui  reposât  lVs[ioir  d'une  posiérilé. 
La  nouvelle  de  sa  niot  t  bu  reçue  avec  suqienr  tlaiis  tonte  la  Fi  ance. 
!a*s  libéraux  nalumirient  à  bon  droit  de  iionvellçs  [uM'sécutiuns  tic 
eîrcoiisïatn^e  ;  les  l  ovalisics  ponssaieui  desct  is  ddiorremq  el  accii" 
suieiu  lotir  à  tour  les  révuliUionimires  ,  b‘S  modén's,  AL  l)eca>îés  bu 
même.  Un  juui  nal ,  appurtenaiU  a  ropinion  la  pluscxallce  ,  te  Dra¬ 
peau  y  avança  Idrmelleiaeui  que  li‘ ]>résident  du  conseil  avait 

ai  nié  le  bras  dr*  lassassiu  ,  el  quelques  jmu'S  ajuès  Al.  Lkinsel  de 
Cüussergiies  réiiéla  cette  dcooneialiim  à  la  tribune,  el  ]>rojmsa  :V  lu 
cliambrede  porici*  un  acte  d'acciisaîion  (tmlrt:^  lui,  Ciuinm*  vopnpfice 
(le  /'assüjfsi/mt  île  lyou-Keiffueur  te  flue  tle  J/erry.  1/asscnihlée  tout 
enüèreproiesia  eonire celle  ini|jiUa!iunudicuse, en  rapjjidant  roruleiu  a 
Fuidre*  Mais  Al.  de  Labmii donuaye  tiril  texte  de  la  «  potir  appeler  le 
"  meniijier  rinsinnmmt  d'une  laelion  st'élérale.  Il  dcinanda  des 
»  mesures  pi oj ires  à  ili^lriiire  dans  son  genm‘  Un  sî  exccivible  fana- 
«  tisnie,et  aélmilVer  de  nouveau  res)nil  révolniioiinaire,  (pénn  bras 
h  de  itT  avait  long^îemps  comprimé*  Il  |iroposa  de  scuj^  conij'e  les 
«  éci'ivains  téméi‘uit‘i'S  dont  les  lioi'lrineS  iinjiiuiics  provotpiaiçnl  les 
^  crimes  h*s  plus  odieux.  «  En  même  lein]>s ,  AL  l>eea/es  a  la  cliam- 
bre  déS  |>aîi's,  AL  Fasquim' à  la  cliambi'e  des  députés,  didr^nisidefilen  un 
seul  jour  lVi'Hvr<*  de  trois  années,  réclamaient  la  suspcnsiim  de  ta 
lîkei  té  individnelli' ,  le*  j“e'*iablisseînenl  de  la  cmisure  jjuiij' la  presse 
péiàodiqne,  el  pré^senlaienl  nu  mmvean  projet  de  loi  électorale,  ipiî 
ïiebil  pas  meme  dÉSCUt<\  Les  jMyalisU's  avaitmi  ré^funlté  AL  l)eca/es 
sans  relum î  à  la  <miir  nicme,  lai  lui  piviait  les  înieniions  les  (ilns 
n iminelles;  on  lui  nqnockail  la  deslitnlnm  des  géliécans  ('aiinet  et 
Doniiadieii^  les  révolues  de  Lyon  cl  de  Grenoble,  les  triomphes  du 
paili  révuliniounaire.  Louis  XVI  II  lui  liarcelé  de  plaintes ,  de  récri- 
minalions  par  Alonsieur  ,  ])ui'  la  iliichesse  d'.\ngüiïléme  ,  par  ses  plus 
zélés  ï^cviteiirs.  Erilin,  ajiiès  nue  IuIîimIc  plusieurs  jours  entre  le  mo- 
naixpujî  et  kvs  ud\ ei'saires  du  l'uvorî.Al.  Uccazes  jendît  son  porte- 
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Ifiiîlk  qu’il  rLliiinfjea  conirt;*  le  lilj'edii  dut;  et  rauibùSâude  deLuiulresi- 
Le  tliie  tic  Rkdteliou,  chargé  de  Ibniierle  uüuveau  cabinet  ,  donna 
riutérieiiî  au  coinle  Sîméüti ,  la  dij-ectiuii  de  radjuinisiraiiiui  dêpar- 
teiiieruale  et  la  police  au  bai’üu  Moiinier ,  et  conserva  les  autres 
luinistres. 

I.a  loi  ([vii  susperidait  la  liberté  Jiidtvidiielle  lut  aussiiùt  clîscuiéeià 
lu  t' h  ambre  :  “  luisuus,  s’écria  le  géjiéïul  roy,  que  ïe  profil  d’uiie  mort 
sublime  ne  soit  pas  perdu  jiour  lu  niiiison  royale  é4  pour  la  morale 
^  pulUiïiueï  que  la  postérité  tie  puisse  pas  nous  l  eju’ocher  qu’aux  lii- 
"  nérailles  d’un  Bourbon  îa  liberté  des  ciloyejis  fut  îmuiolée  [lOiir  ser- 
^  vir  d' hécatombe.  ouh^z-vous  l  enlrer  dans  les  lois  dVxceptiûii  ? 

»  aioiUeBeiijamin-Coiistara,  La  Convenlloii,  le  Directoire,  Bonaparte, 
ont  gouver  né  jiur  des  lois  excepljuiiueîles*  (lu  est  la  (^onvenlioii  ?  où 
»  est  le  l>ire(  loii'C^V  où  est  Bomiparie  ?*»  La  ioi  [lassa  ùiuie  assez.  Ibrle 
majorité,  iiîus*  que  eelle  tjui  rrUiblissait  la  eensiire  pour  les  joui  iiaux, 
dans  les  deux  chambres^  malgré  les  éloquentes  paroles  de  M  AL  Royei  - 
Colïard,  (lainille  Jordan,  Biguon,  IjUlayeiie,  le  uiaiéehal  Jourdan,  le 
dut' de  lîroglie,  Boissy-dWnglas,  Liuijuinais.  Ai uis  royalistes  ei  libé¬ 
raux  st;  pn'paraieul  jïour  rîiuportanle  loi  des  éieclîoiis,  question  vi¬ 
tale  pour  le  mainlien  ou  la  niîiie  du  régime  consiîiiuioiinei*  Al.  Alu- 
(lier  de  Aloiiijau,  conseillt  r  à  lu  cour  loyale  de  Nîmes,  dénonçait 
rexisieucc  de  sociétés  secrètes  dans  le  sens  monarciïiqiie,  qui  étaient 
dirigées  pur  une  udminïstralion  organisée  sous  le  nom  de  goiivtrne- 
nie^ii  oùciil^e.  D'aiUie  part,  les  noms  de  J/owu^,  de  Baeehu^i ,  db^- 
nacreon  ,  servaient  de  préiexte  a  des  réunions  politiques  où  se  fai- 
suieiii  des  moiions  éiraugejiienl  libérales.  Les  écoles  de  droit  et  de 
médecine  étaient  dans  mm  vive  rermentaiion  ;  tles  groupes  nombj'eux 
(le  jeunes  gens  ci  reniai  eut  aulour  des  Tiuleries  ,  utîx  cris  de  vive  ia 
charte!  et  se  prenaient  irét|ii(auinenL  de  querelle  uvec  tics  gai  tles-dii- 
corpsdéguis*?s.  Le  laiiboiirg  Suint-Antoine  s'agitait  ;  tics  bandits  d’ou¬ 
vriers,  en  veste  de  travail,  siulîomiaienl  sur  les  boiilcvarts  et  tlans  la 
ru(^  Saint-Denis,  en  criant  :  f^'ivetd  iio$  jrere$  ile  Ma^icheMtrr!  à  ha^ 
les  chambres!  il  tais  les  royulislps  !  à  ha  h  les  émigres!  a  has  tes 
mission  ttaires  !  a  has  les  cairassiers  !  à  has  les  lira  g  ans.  Il  lui  lui 
plusieurs  charges  tic  l'uvulerie  pour  dissiper  les  rassemble  mens,  qui 
se  reiiûnveîèrent  pendani  linil  jours.  Ce  lui  sous  de  lels  auspices 
que  s  onvrîient  les  dcbais  jiour  ta  loi  des  éleciions.  Le  projel  du  goim 
veniemeurétahlissail  lot  niellemeul  le  syslème  de  eaiKlidalure  depuis 
long-temps  réclamé  pai-  le  eùté  droit,  et  qui  intronîsaiî  !a  grandepro- 
priété.  Il  y  aurait  des  collèges  d’arroudissemeni  qui  éliraient  deseuM- 
didais,  et  un  collège  de  tlépariemenl ,  iormé  des  ]>lus  imposés  ,  qui 
choisirail  parmi  eux  les  députés  :  Im  ilroit  a  pris  possession  du  (ait, 

*'  dit  AL  Hoyer-(kdUii'd  J  la  légitimité  dti  pi'ince  est  devenue  la  légilî- 
»  mile  universelle.  Cunimeelle  est  la  vérité  dans  la  société,  la  bonne 
»  lui  est  son  aiignsie  caractère,  on  la  pi-ofime  si  on  rabaisse  à  Ba^tnce, 

•  si  011  lu  ravale  ù  lu  (raude.  La  loi  proposée  fait  descendre  le  gouver- 
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»  iiomont  It^ghinin  au  rang  fl(‘S  gmivoniemens  de  la  rêvoîutïou ,  en 
"  Tappuyanl  sur  le  mensonge.  «  —  «  T.a  conlre-nVoUiiion  esi  dans  le 
»  gonvernemenf,  ponrsuivîi  51.  de  Lafayeite  ;  on  veut  la  fixer  dans  les 
»  ehanibres;  nous  avonsdû,  nos  amis  et  mol,  lo  déclarer  à  la  nation. ■> 
M.  de  Serre  défendit  vivement  la  loi ,  en  traitant  le  discours  du  préo- 
pinant  de  manifeste  d’insu rreclîon  et  d’appel  it  la  révolte.  Les  discours 
furent  nombreux  et  (iitigans  par  leur  éloquence  même;  on  entendit 
plus  de  cinquante-quatre  orateurs.  Le  ministère  n'était  nullemcni  sûr 
du  triomphe;  un  ami  de  5f.  de  Serre,  M.  Boin,émît  une  opinion  que  la 
lassitude  fitaceepter,  et  qtiî  éludait  le  système  redouté  de  candidature. 
Les  collèges  d’arrondissement  devaient  nontmer  deux  cent  ciiiquante- 
hnit  députés;  les  collèges  de  département  cent  soixante-douze  ;  les 
membres  des  derniers  obtenaient  le  privilège  du  double  vote  dans  les 
deux  genres  de  collèges.  Kn  appareoee,  la  classe  moyenne  conservait 
ses  droits;  eu  fait,  la  chambre  tombait  sous  la  tutelle  de  rarîslocraitc 
(29  juin  1820).  T-a  naissancedu  duc  de  Bordeaux  vint  accroître  la  joie 
des  rovalistes,  en  leur  ôtant  rincertltude  de  l'avenir. 

.Mors,  selon  la  prédiction  de  5Iirabeau,  la  rcvohition  faistsit  le  tour 
du  monde,  L’Amérique  espagnole  avait  secoué  le  joug  de  la  métro¬ 
pole.  L’Fiirope  était  ébranlée  sur  ses  bases  féodales,  l’absolutisme  et 
le  droit  divin.  T/Rspagne,  le  Portugal,  Naples,  lcriémont,réclaniaieitt 
à  main  année  des  insiiliuions  libérales;  l’Augleterre  enfantait  péiti- 
bleinenl  son  bill  de  réforme;  l’ Allemagne  s’agitait  au  nom  de  liberté; 
la  Grèce  allait  se  lever  pour  reconquérir  son  indépentlancfi.  En  181. ‘î 
et  1814,  quand  sc  forma  la  grande  coalition  ,  les  souverains  alliés 
avaient  armé  Ie.s  peuples  contre  Napoléon  au  nom  du  droit  des  gens 
et  de  la  lîherlé  dont  le  grand  empereur  était  le  l\Tan.  Les  lanJwehrg 
Iirussiennes  et  les  lan-Utimn^^  alleman  les  s'élaîciit  réunies,  dans 
l’espoir  que  la  victoire  lettr  conquerrait  des  institutions  libres  ;  que  la 
confédération  germanique  deviendrait  un  faisceau  puissant  de  rnyait- 
iiics  constilntioiinels,  sous  le  patronage  de  l’Autriche.  Déjà  Ie5V  itiiem* 
b''rg,  la  Saxe,  la  Bavière,  possédaîenf  une  constitution  libérale.  Les 
grandes  universités  d’outre  Rhin  s'étaient  mises  en  marche  vers  le 
grand  fleuve  en  cbantaiU  l'hymne  national  de  Klopstock ,  comme  nos 
républicains  de  9.S  avaient  ciianté  la  MnrseUîaîse.  Si  le  vieux  maré¬ 
chal  Blûcher  conservait  sur  ses  troupes  une  in  fluence  immense,  malgré 
ses  défaites,  il  la  devait  à  une  aorte  de  mysticisme  démagogique  dont 
il  s’était  entouré  comme  d’une  auréole,  ît  des  afTiliations  secrètes,  à  un 
ardent  amour  de  liberté,  qui  fut  loujoiirs  le  principal  mobile  de  sa 
haine  contre  Napoléon.  Le  séjour  de  Paris ,  de  la  grande  ville  civili¬ 
sée,  accrut  la  puissance  des  idées  nouvelles;  les  Russes  mêmes,  les 
champions  du  gouvernement  absolu,  commençaient  à  répéter  le  pro¬ 
verbe  connu  :  La  liberté  est  le  premier  des  biens.  Ce  fut  donc  un  jour 
d’amère  déception  pour  les  peuples  que  celui  où  les  souverains  alliés 
se  dirent  sans  pudeur  dégagés  de  leur  parole  par  la  cinite  de  l’empe¬ 
reur.  On  en  était  venu  au  détioùmenl  detotit  grand  drame  politique: 
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on  s'êiait  j’cutii  puur  détruire,  on  se  séparait  pour  rebâtir.  Les  rois 
avaient  été  trop  loîn ,  en  s  adressant  aux.  passions  populaires  j  ils 
avaient  peur  d’étre  entraînés;  ils  réagirent,  et  les  peuples  furent  vain¬ 
cus.  Alexandre  seuLérigea la  Pologne  eu  royaume,  et  lui  donna  une 
constitution  politique;  la  Prusse  et  PAulriche  dominèrent  la  diète, 
qui  volontiers  eut  proeiauiéla  réforme  politique. 

C’était  TEspagne  qui  avait  le  plus  souffert.  Au  sortir  de  la  terrible 
guerre  de  1808,  elle  venait  de  passer  sans  transition  de  la  plus  libérale 
des  cüiistîtutiuns  au  plus  dur  des  gouverneinens  absolus.  Malgré  la 
déclaration  de  Valence  (i  mai  ISli),  Ferdinand  VII  avait  dîs&t^us  la 
régence  et  les  cortès,  cassé  tous  leurs  actes,  ordonné  Tarrestation  des 
principaux  uiembres  qui  lui  avaient  conservé  sa  couronne.  Les  ré- 
gens  du  royaume,  Liscii  et  Agar,  les  ministres  Guerra-Carcia,  Salva- 
rèset  Torreno,  les  députés  Aiigustiu  Arguelles,  Martinez  de  la  Rosa, 
Cungu  Arguelles,  Calatrava,  furent  entassés  dans  les  prisons  ou  frans- 
ponés  auSiunamary  de  ITspagne,  sur  les  rochers  bridans  de  PAfi'ique, 
Le  régime  mouacal  dura  six  ans  au  sein  des  conspirations  militaires. 
Pur  lier ,  beau-frère  du  comte  de  Torreiio ,  fut  fusillé  à  la  Corogne  ; 
Mina  échoua  dans  ses  tenlalives  sur  la  Catalogne  ;  Lasci  se  laissa  sur- 
pj-eudj-e  à  Mayorqne;  le  colonel  Vida  se  brûla  la  cervelle  à  Valence 
(1817-1818),  Eidin  une  révolte  plus  sérieuse  éclata  dans  farinée,  qui 
se  rassenibluil  à  Cadix  el  dans  file  de  Léon  contre  la  nouvelle  répu¬ 
blique  de  Colombie.  Un  sîmpîe  ofllcier,  don  Raphaël  Riégo,  entraîna 
son  bataillon  sur  Arcos,  ou  se  Irouvuit  le  général  CalderoTi ,  et  où  Ton 
déleiiaii  un  des  conjurés  ,  le  célèbre  Quiroga;  puis  on  s'empara  de 
file  de  Léon,  qui  devint  ie  siège  des  opérations.  Le  général  Freyre 
vint  y  assiéger  les  lehelles,  mais  rimpulsîon  était  donnée  ;  Xérès,  Al- 
gésiras,  Malaga,  la  Corogne,  le  Ferrol,  éclatèrent;  Riégo  se  jeta  dans 
les  montagnes  et  organisa  des  guérillas;  Mina  parvînt  i\  soulever  la 
Catalogne  ;  le  comte  de  l'Abisbal  proclama  avec  ses  troupes  la  consti- 
lutîon  do  1812  ù  (Icaua  ;  le  général  Ballesloros  fit  suivre  ce  motive- 
ment  à  Madrid.  Force  fut  donc  au  roi,  eu  égard  à  la  volonté  gé¬ 
nérale  du  peuple  (/a  vohiniad  general  dei puebfd)^  de  convoquer  les 
cortès  et  de  jurer  la  coiisiiiuiion  ;  Torreno  et  Martinez  de  la  Rosa  re¬ 
parurent,  .Vrguelles  fut  nommé  ministre  de  l'iniérieur.  La  réaction  fut 
aussitôt  violente  contre  les  absoUitisics  i  le  peuple  brisa  les  prisonsdu 
saint-office  et  Pinquisîtiou  fut  supprimée;  on  abolit  Fordre  des  jé- 
suiles;  on  rapjï^da  les  dix  mille  afrauüesadojf  du  rot  Joseph  ;  on  dé¬ 
créta  la  vente  des  biens  monastiques,  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
Iciai.  Ce  fut  une  mesure  impolitique.  Soixante  mille  religieux,  hom¬ 
mes  d’action,  sortirent  descouvens  et  se  dispersèrent  dans  les  mon¬ 
tagnes,  fanatisant  le  bas  peuple,  organisant  des  guérillas,  créant  par¬ 
tout  des  sociétés  secrètes,  au  moment  où  se  formait  aussi  contre  !e 
gouvernement  le  parti  eæaùados  ,  ayant  à  sa  tète  Riégo,  mécon¬ 
tent  de  la  part  que  la  révolu  lion  lui  avait  faite  et  de  la  circouspection 
du  nouveau  mînislère  (1820), 
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LVxeinj>lc'  de  TEsiKigiie  avïuL  tlélennîrié  ie  PorHif;ul ,  (kiiU'Uîv  sous 
hi  luidlt!  rlc  l'Aiiplotene  dopais  Linvasioii  IViiriçaiso  oî  \e  ddpui't  de 
Jo:jrt  Vf  pour  le  Urésil,  Le  pays  êliiit  gouverné  p;tr  lui  eonseil  de  ré¬ 
gence  sous  la  présidêiice  triin  Anglais,  IciiiuréclKil  liéresiord.  Le  3/i 
août,  le  coliuiel  Castro  de  Sepulvedra  donna  à  l^>rio  le  signal  de  11  ii- 
surmetion,  au  cri  do  :  /es  corfès  /  léarrnée  entière  se  joignil  à 

lui.  On  marolia  sur  Lisbonne  J  dtjut  ia  ga i  iti son  slH ait  déclarée  pour 
le  nioiiveineuit,  en  chassant  les  irieinbros  i!e  la  régeiiec^  La  révoluiion 
s  était  opéi'ée  sans  elTnsion  de  sang.  Jean  VI ,  de  peui’  de  pei-drc  son 
royaiiiiic,  quitta  le  Brésil  pont  veiiir  jurer  la  coustihUiou. 

A  Naples,  nié  nie  succès;  te  carbonarisme  y  était  piussani  ;  le  voi¬ 
sinage  de  rAulriche  enlrcienuit  nue  Cünspii'alîûii  permanente*  Le  3 
juillet  1S20,  le  régîmeiU  de  Bourbon  ,  en  garitison  à  Nola,  soi  lit  de  ta 
caserne,  en  criant  :  /  ite  fe  roi  ef  ta  eotf^fiintroa  /  et  se  porta  sur 
Avellîuo,  capitale  de  la  province,  onia  garnison  se  laissa  gagner, 
d’après  les  insligaiions  du  lîenleiiant  Alorelli  ,  du  prêtre  Alînicliinî ,  et 
du  lieutenanl-coiouel  Laurent  de  ConciUis.  La  cour  de  Naples  envoya 
un  régiment  contii:  les  rebelles;  ou  tralernîsa*  Salerne  se  donna  a  eux; 
le  généi'al  Guillaume  Bépé  sotileva  fa  ville  de  Naples*  Forcé  de  ju¬ 
rer  la  coustiluîion  espagnole,  Ferdinaud  iiotuma  le  duc  de  Calabre, 
sonliU,  vii!airf^général,  et  lui  résigna  tous  ses  pouvoirs  avec  la  clause 
de  /'aller  ego.  1  ou  te  la  terre  terme  accueiliit  avec  iraïisport  ïa  nou¬ 
velle  du  cliaiigcment*  Mais  la  Sicile,  ne  fui  pas  aîsée  à  réduire  ;  les 
uubltïs  ,  les  grands  propriétaires  ,  les  moines,  amentéreiu  le  peuple, 
toujours  sous  Lîutluence  delà  liaitie  contre  les  hoiumt^sde  Taulre  côté 
du  déiroit*  l.e  moine  Vagtica  se  mit  à  hi  léle  des  parlîsans  de  Tan- 
cieu  régime;  iiu  inassacie  gemérai  eut  lien  dans  les  rues  de  Palerrne, 
où  périrmit  le  colonel  Sanja  ,  les  ]>rim’es  Calulica  et  Asii,  avec  quinze 
cents  Napolitains.  I*e  général  Florestau  ll'pé  ,  frère  de  Gtiillaiime, 
vint  débarquera  Messine  avec  quatre  mille  hommes  ,  é!  s’avança 
vers  Païenne.  Après  un  combat  de  idusieurs  heures  ,  il  bombarda  ta 
ville,  cl  la  [appui  ace  se  son  mil. 

Lu  Alexandre  et  l>étïiétrius  Ipsilanti,  Maunpr'Ordato,  Alarco 

Bolzai'is,  Colocotroni,  avaient  secoué  le  joug  de  la  l'urfpHC*  La  Mol-- 
davie,  la  V’^alachip,  rEpiie  ,  la  Pédopouèse,  élaieiit  eu  feu;  fliéroïqiie 
ville  de  Sonli  se  muîiileiiail  conire  les  forces  dWli-l^aeha  ;  les  amiraux 
Aliaulis  et  Canaris  é^fjouvarUaieni  de  leurs  brûlots  la  Motte  ottomane, 
LVmpereiir  Aicîxandrc  et  AL  dr  Mcileriiieli  ne  vîmil  dans  celle  iii- 
snrrecliou  qTi’iui  nouveau  compîcU  de  earltoriari  ;  îa  (b'èi‘e  fn!  saeri- 
fiée.  Sir  Thomas  Mailland  veudil  au  fé^roce  iiucha  de  Jnnîna  la  maî- 
henreuse  cité  d("  Parsïa:  l<'S  Stuilioies  liiieut  vaîoeus.  A  Coiisianti- 
iiople  t  on  .  égoi'gea  le  pa  tri  arche  Grégoire  ,  pins  de  quatrc*-vingl.s 
prêtres,  et  mn*  muUiliide  de  frrecs;  à  lldras  ,  quinze  mille  personnes 
périrent  dans  nu  niassarre  génér’al  ;  le  lu'ave  Alexandre  Ipsilanti, 
rétiigié»  sur  les  tei  rcs  d"Auh  ieln"  ,  fnl  jet»*'  dans  un  t'aelioi  ,  d\iu  il 
soriii  au  bout  de  fjuatie  ans  que  jnuir  mourir  .  I.es  Hellènes  rte  sedé“ 
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couragèreni  pus.  Colocolroni  enleva  d’assaut  Trîpolîtzu,  où  fut  crue!- 
leinent  vengée  la  bonchorie  de  Pairas  j  les  quarante  mille  hommes 
du  pacîta  Dram-AIi  furent  écrasés  dans  le  Péloponèse ,  sous  les  murs 
<l'Argos,ei  dans  les  défilés  de  Stéfani  el  de  Perpaii.  Un  des  anciens 
serviteurs  du  pacha  de  Janina,  qui  venait  de  périr  dans  une  révolte 
contre  legrand  seigneur,  Odysseus,  détruisît  en  Thessalie  l’armée  du 
pacha  ChourchilfL  Canaris  et  ^îiauUs,  dans  la  rade  ddpsara  ,  ven¬ 
gèrent  les  malheurs  de  Candie  et  de  Scîo ,  par  fin  r  en  die  de  la  floue 
niusulmaïie(1821). 

En  Allemagne,  lebesoin  de  liberté  n’alla  pas  josqifà  la  révolte,  et 
s’arrêta  à  rassussiriat.  Un  étudiant  fanatique  ,  Cari  Sand,  tua  le  cor¬ 
respondant  de.  rempereur  de  Russie. ,  !e  poète  Auguslc  Kotzebue,  qui 
était  payé  pour  défendre  les  gûiivernemcns  absolus  ei  faire  Tespion- 
nage  dans  les  universités  (25  mars  1819)^  Lœning  manqua  le  prt'sident 
de  régence  du  duché  de  Nassau  ,  AL  Ibel,  et  se  suicida  eu  avalant  des 
morceatix  de  verre.  L’attentat  de  Cari  Sand  excita  nti  Irénétique  en- 
îhoîïsiasme  chez  la  jeunesse  allemande  :  plus  de  quatre nvilfe  lettres  de 
f'él  ici  talions  furent  envoyées  à  sa  mère  ;  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  criât 
bosanna  sur  son  passage,  comme  a  la  mère  de  Jacques  Ciémenh 
l.e  meurlricr  s’enfonça  le  poignard  dans  le  sein  ,  mais  il  survécut  â  sa 
blessure  et  mourut  sur  récharaud,en  s’écriant  :  «  Le  traître  est  mort , 
«  la  patrie  est  sauvéej  Viimt  Teutonia!  ^  La  Prusse,  l’Autriche  ,  la 
Russie,  eurent  peur  de  ce  débordement  d’idées  révoliriionnairas,  quî 
U  allait  il  rien  moins  qu’au  renversement  des  trônes,  M.  de  Aletternîch 
vit  le  roi  Frédéric  Guillaume  et  son  ministre  Hardenberg  à  Tœplîtz, 
où  fut  résolu  le  congrès  de  Carlsbad  (1S2!).  Tous  tes  états  inenibres 
de  la  confédération  germanique  y  envoyèrent  leurs  représentans. 
La  diète  supprima  les  associations  secrètes ,  abolit  les  privilèges  des 
universités  qui  furent  mises  en  snrveîtlance ,  soumit  à  la  censure, 
pendant  cinq  ans,  tout  écrit  au  dessous  de  vingt  feuilles  d’impression , 
proscrivît  les  deux  célèbres  professeurs  Jahn  et  Gœrres  ,  donna  droit 
de  poursuite  devant  elle  à  chacun  des  membres  de  la  confédération 
pour  tout  écrit  publié  dans  un  des  états  germaniques,  enfin  établît  à 
Mayence  uuecomniission  extraordinaire  de  recherches,  sorte  d’inqui¬ 
sition  revêtue  de  pouvoirs  immenses  qui  disposait  i  son  grc  de  la 
liberté  des  individus.  Puis  les  souverains  se  réunirent  à  Troppau  ,  et 
de  lù  ù  Laybuclï,  pour  aviser  aux  moyens  d’ëioufïcr  les  iiisiiiTections 
espagnoles  et  napolîlaiiics,  La  sainle-alliance  descendit  au  machiavé¬ 
lisme  politique,  de  mystique  qu’elle  était  ;  le  vieux  roî  de  Naples 
Ferdinand  y  vînt  implorer  les  secours  de  la  coalition ,  pour  réduire  ses 
Cüiisiîlulionnels.  L’invasion  de  la  rëninsiiEe  italique  fut  résolue ,  et 
l’Amriche  se  chargea  de  l’expédition. 

Le  moment  était  favorable  ;  la  chambre  napolitain e  s’amusait  à 
discuter  des  mesures  puériles,  quand  il  eut  fallu  hérisser  le  royaume 
d’armes  et  de  forteresses.  Le  parti  royal  avait  repris  courage  j  la 
CS  chaudronniers,  dans  laquelle  se  faisaient  inscrire  pèle^'mêle 
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cil  lace  des  carbonaj'i.  A  la  nouvelle  des  résotuiioiis  du  congrès  de 
Laybacli ,  !e  duc  de  Calabi'e  iniblia  un  manifeste  énergu|ne  :  Le 
«  gouvernement  cou&liUtiionnel  de  Naples  ,  y  ctaii-il  dit,  couirele- 
»»  <(iiel  le  congrès  de  Laybach  vie  ni  de  lancer  ranaihème  ^  en  se  pj‘é- 
«  parant  à  repousser  la  plus  iujusleet  la  plus  violente  agression  dont 
IdiEstoij'e  fasse  mention  ,  en  appelle  à  roj>inîon  de  FEm  ope  cl  de 
tontes  les  nations  civilisées,.*..  Les  piiîssaiicésdu  second  ordre  doï- 
venl  voir  dans  ce  qui  ari'iveau  royaume  de  Naples  le  danger  im¬ 
minent  qui  plané  sur  elle*  Le  jour  ou  notre  cause  sera  perdue  sera 
le  dernier  jour  de  leur  indéjïeiidance  et  de  la  liberté  de  FEurope*  ■> 
Pour  toute  réponse  ,  le  baron  de  Frimoni  fit  marcher  soixante  mille 
Auiricîiicns  vers  le  fond  de  Fiiaiie  :  quarante  mille  Iioinnies  de  réserve 
étaient  disst=iniiiés  dans  la  Lombardie*  Le  reiicoiure  eut  lieu  dans  les 
états  romains,  a  Riéti ,  où  Gitilhnime  Pépé  avait  fait  avancer  sestrou^ 
pes;  délogé  dece  poste,  U  les  conccnlra  dans  Ie$Abbi‘üzzes,où  elles  fn- 
renî  culbniées  entre  AquÜa  et  Civita-Diicale  par  le  géuéi-al  Valniodr-n 
(S  mars  IS31).  Dès  lors  ,  il  iFy  eut  plus  d année  constitutionnelle, 
Guillaume  Pé}ïé  ne  put  jamais  rallier  ses  soldats  ^  lu  réserve  du  géné¬ 
ra!  Caraseosa  se  dispersa  avant  d'avoir  vu  Fennemi  ;  !a  route  de 
Naples  étail  libre  î  la  chambre  s'alla  remettre  à  la  discrétion  du  roi, 
i|uÎ!Fétaît  déjà  plus  le  inaîlrc. 

Le  stjrlendeiiîuin  de  la  bataille  fFAqnita  ,  le  Piéinonl,  qui  croysnt 
eucïu'e  à  la  possibilité  delà  résislanccdesKapolilaius,  avait  elfectué  sa 
révolution.  J^e  comte  de  Palnia  souleva  dans  Alexandrie,  le  régiiuenl  de 
Cènes;  lestroupes  envoyéescontre  luî  arborêiunt  ledrapeauti iroloïc 
des  carbonai  i  ;  Victor  Eminannel,  soniiné  de  capitnter  eii  faveur  de  la 
constitution,  résigna  la  couronne  à  son  frère  Charles^Félix,  aloia  ii 
Alodène,  et  en  sou  absence  nomma  régent  le  prince  de  Carigiiaiu  Le 
nouveau  roi  mit  aussitôt  les  insurgés  hors  la  loi,  el  ordonna  à  ses 
tidèies  de  se  rendre  à  Novare,  auprès  du  comte  de  Latour,  Les  Aiitri- 
chiens  arrivé)  enl  ;  nu  combai  sanglant  s'engagea  sous  les  nuits  rie 
retleville,  el  la  cavalerie  ennemie  dispersa  les  ronstirulioiincls,  La 
consliluiion  dn  Piéiiiotd  fut  IVappefedeinort;  les  ailleurs  de  la  l  ébellioii , 
Sarila-bosa,  F^alniu,  Sainl-]\Iarsan,  se  réfugîèi  enl  en  Suisse.  L'itülîe, 
un  instant  dojiiînée  par  les  carboiiat i  ,  fm  enveloppée  comme  d'un 
réiiCau  deirmipes  autrichiennes. 

l.a  Fi  ance  u  avait  pris  aucune  |>art  aux  mesures  eoeiTilivcs  que 
les  cahiiieîs  du  Nord  venaient  de  mettre  à  exéculion  ;le  rote  du  duc  de 
Blacis,  cnntuni  juré  du  carbonarisme,  lut  iteutralisé'à  Laybach  par 
l'ambassadeur  en  Russie,  M.  de  la  Feri'ounays  ,  qui  avait  toute  la  con¬ 
fiance  des  ministres  français.  MAL  de  Riclielicu  et  I^asquiei*,  si  !Mn- 
gleterreeut  voulu  leur  prêter  son  appui,  rêvaicul  à  jouer  le  personnage 
deiïîédiateuj^s  entre  les  rois  et  les  peuples;  mais  la  fermentaiion  iiiit^ 
ri  en  re  paralysa  le  dévcioppcment  decelle  noble  [lensée.  J^aloidii  double 
vole  ,  qui  ronsacnait  l'inllaience  exclusive  de  la  grande  pmpriéié  dans 
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les  tîleclîoiis  j  les  lois  de  eirronsinnee  qui  a\a!eni  suivi  Tussasslnat  riu 
duc  de  Berry  ^  irritaient  les  esprits.  D'antre  part  J’ai  niee  se  surprenait 
à  eïivier  le  rôle  politique  de  Kiëgü,  de  Quîroga,  du  comte  de  Palmai 
de  Guilhunne  Pëpé.  Une  première  conspiration  éclata  à  Paris  le  2tt 
août  :  le  capitaine  Natilil  s'était  déclaré  le  rdiçf  des  eonjnrés-  l^onr  h  ut 
était  de  proclamer  Napoléon  II ,  sous  la  régence  du  prince  Fngènede 
Beatiliaï  nais.  Ün  devait  se  porter  siu‘  le  donjon  de  Vincennes  ,  ai  iiiei 
Je  faiiboiirfj  Saînt-Aniüine  cl  attaquer  les 'Ftiileries,  pendant  qiéiiii 
inouvemeni  éclaterait  à  Vi!r>-le-rranc:ais,  Deii\  serRCnset  un  caporal 
donnèrent  tous  ces  détails  ù  rauîorilé,  Soixatiie-quinze  individus  lu¬ 
rent  arrêtés  :  Nantîl  eut  le  lionlienr  d'éeliapperj  Lalayeiie,  Voyer- 
d'Argenson  ,  de  Corcelles^  étaient  conipi  omis  dans  les  aveux  du  cliet 
de  bataillon  Bérard.  Il  léy  eut  que  (rois  condamnations  à  mûri  par- 
contumace. 

Un  peu  avant  J  un  pétard  avait  é(é  tij-é  sous  les  l'enètres  du  pa\  îlloji 
Alarsau  par  un  nommé  Graviei',  i|ui  encourtil  la  peine  de  vhigt  ans  de 
travaux  ibreés  (59  avril)  î  ie  57  janvier  1851,  *tn  baril  de  poudre  Bt 
explosion  dans  le  cliaieau  des  Tniierîes,  ftui  ne  til  de  mal  à  personne. 
Puis  des  iroubles  éclatèrent  à  Urenobte,  ou  réeole  de  droit  lut  sup¬ 
primée.  La  physionomie  du  pays  était  somlu'e,  malgré  la  naissance 
du  dticde  Bordeaux  J  (jui  avait  twliauffc  le  l'oyalisrue.  Les  libéraux, 
même  dans  le  renouvellement  ]rAv  cinquième,  avaient  éprouvé  de 
graves  échecs.  I.es  liommes  de  1815  i*eparuissuîent  a  la  chambre,  oii 
le  ministère  était  forcé  de  s'adjoimlre  iMAÎ.  de  Yillèlc  et  Corbière.  La 
tribune  retentissait  a  la  fuis  de  dénotuâatiuns  contrée  le  (‘onrifé  fiîree- 
fer/rella  congrégation.  An  rüre  des  royalistes,  le  coinîté  rlirecienr, 
puissance  imaginaire  qui  n'exista  jamais  à  l'étal  de  réalisation,  et 
dont  les  libéraux  se  prévalaient  sans  y  croire,  était  une  sorte  de  veiifa 
mystérieuse,  qui  remuait  a  son  gré  tes  provinces,  dirigeait  les  clubs 
des  cai  bouara,  organisait  tous  les  complots.  ,^lais  h"  pouvoir  uccnlle 
de  la  congrégation  était  cliose  bieri  plus  réelle.  Depuis  dix  anss'étaii 
formée  en  France,  sous  le  paLiouage  d'hommes  pieux  v\  sim'ères, 
le  vicomte  Matliieu  de  Montmorency,  l'abbé  liyrneri,  Talibé  Legris- 
Duval,  une  société  religieuse,  qui  tournait  siiigidièremenl  à  la  politi¬ 
que  dt‘puis  que  les  pères  de  la  société  de  Jésus  l’avaient  envahie. 
Rélugiés  il  Saint-Pélersboîïrg,  la  seule  ville  qui  les  (uiî  tolérés,  iis 
aliordaieiil  en  France  sous  les  noms  divers  rfe  de  Pacrfi- 

narisfe^^y  de  fie  fa  FoL  Lu  maison  des  missions  éit^angères  les 

accueillait  avec  faveur*  ils  avaient  fonuéà  Monironge  un  éialdisse- 
meut  pour  les  novices,  tjui  devint  te  centre  de  leurs  o]>éra(ions  et  le 
modèle  des  peltls  séniîriaires.Dc  là  ils  se  répandïtenî  parloui  ;  ils  créè¬ 
rent  îa  iode  f  fi  f/c?  hon^  /J7>res  ^  V  dMAoeiadoti  fi  fi  Snh/f-Joftfiph  j 
celle  de  la  Dfifen^^fi  ffefa  HeiiffWfi  eaf/tofa/ufif  ]'à  Société  des  hom/es 
F/ades  ;  ils  onvoyèt'ent  dans  les  provinces  des  missionnaires  dont 
l'arrivée  provoquait  sotiveni  de  hrnyans  charivaris,  mais  qui  jouaieiil 
à  merveille  le  rôfe  d’i^spious  et  de  messagers.  Le  minisTere  dcrtiurida 
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plus  il*uiie  lois  là  de&tmciion  de  cette  puissance  d^un  nouveau  genre; 
iiiaîs  Louis  XVIII ,  assailli  en  leur  faveur  de  solliciLatioiis  de  lous 
genreSj  refusa  toujours  leur  expulsion.  A  leur  tourj  ils  renversèrent 
le  niinisière. 

Il  y  eut,  au  conimcnceïnêni  de  la  session  de  1821,  une  singulière 
alliance  entre  les  uitrà-royalisles  à  la  chambre  contre  AI.  de  Hiche- 
lien  et  ses  collègues.  L'adresse  fui  hosiile  et  menaçante  :  «  Nous  vous 
"  féiicitoiis,  Sire,  y  esMl  dit,  de  vos  relations  conslamuient  amicales 
"  avec  les  puissances  étrangères,  dans  la  juste  eoufiance  qu^une 
»  paiæ  si  preeiême  n"est  point  ackefee  par  des  sacrifices  tncom- 
h  paiiiles  avec  thon  rieur  et  la  dignzie  de  la  couronne.  »  L'allu¬ 
sion  était  directe  aux  révolutions  de  Naples  et  de  Piémont,  où  le 
gouvernement  français  avait  joué  nu  rôle  insignifiant;  Louis  XVIII 
en  fut  personnellemeiil  oireiisé  :  s*  J'aime  à  croire,  répondit-il,  que  la 

plupaj^t  de  ceux  qui  ont  voté  celte  adresse  n’en  ont  pas  pesé  toutes 
«  les  expressions.  S’ils  avaient  eu  le  temps  de  les  apprécier,  tis  ifeus- 

sent  pas  soufTert  une  supposition  que,  comme  roi ,  je  ne  dois  point 
«»  caractériser,  que,  conmie  père,  je  voudrais  oublier.  »  Cétait  le 
premier  pas  de  la  lutte  qui  s’engagea  vivement  sur  le  iLTraîn  de  la 
censure  et  de  la  liberté  de  la  presse.  AL  de  Eichelieu  venait  de  pro^ 
poser  de  nouvelles  mesures  de  rigueur  contre  les  éciats  périodiques  ; 
royalistes  et  libéraux  s  unirent  pour  lui  opposer  nue  majorité  com¬ 
pacte.  AL\L  de  Caslel-Bajac,  Piei ,  Corbière  ,  Lubourdouiiaye  par- 
laient  le  même  langage  que  le  générai  Foy,  Lafayelte,  Benjumiu 
Constanî.AL  de  Saiaberri  jiroteslait  de  son  religieux  respect  pour  le 
pul/adrum  de  nos  Hhertés  ^  AL  de  Villèle  faisait  de  la  modéralion  et 
de  la  neutralité,  car  il  se  voyait  déjà  choisissant  le  portefeuille  le  plus 
à  sa  convenance.  Le  ministère  ne  put  lenîr  contre  des  nianîlestatiüns 
aussi  généra îes,  cl  se  retira  en  masse  le  15  décembre  .  AL  de  Vilièle 
obtint  les  finances;  AL  de  Peyronnet,  la  justice  ;  AI.  de  Corbière,  Tin- 
îéneur;  le  vicomte  Alalhieu  de  Alûiiiniorency,  les  alla  ires  étrangères  ; 
le  duc  de  üeiliiiie,  la  giieire  ;  AL  de  ClermonL-TonncïTC,  la  marine;  le 
général  Laurision  conservait  la  maison  du  roi.  Aladanie  duCayla  ,  la 
dernière  et  la  plus  inUuente  des  amies  du  roi,  avait  dirigéen  punie  le^^ 
«•hûix  du  iiuaveau  cabitieL  La  congrégaiion  ifeiU  garde  de  lestcr 
inactive  après  lu  victoire  ;  elle  eu  valut  lous  les  bureaux,  tou  les  les 
places  de  radminisiruiion,  sous  le  jjulrûîiage  du  vicomte  Alalhieu. 
üclavoau  fut  chargé  de  !a  [>oliee  de  Paris;  Fraiichcl  de  celîe  du 
royaume.  On  avait  forcé  le  consentement  de  tons  les  luinisli  es;  on  les 
entoura  de  corigréganisics  dévoués. 

L'anxiété  élail  générale  eni'Vance  sur  la  tendance  politique  du  gun- 
vernenieiU  Aallèle  ,  et  les  nominations  inscrites  chaque  jour  au 
Monileur  ne  réussissaient  guère  à  la  calmer.  Quelques  actes  signifi- 
calils  donnèrciu  la  mesure  de  son  programme*  Jamais  mouvement  de 
haseuh  ne  lui  plus  soudain  et  plus  inaUendu,  Les  opinions  qu'il  veuait 
de  défendre  à  la  chambre,  le  ministre  les  foula  aux  pieds,  et  peu  de 
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jouj^s  uprès  M.  do  l^eyrormei  se  lii  à  la  iribune  Forgatie  du  projet  do 
lüi  qull  avait  lléüi  dans  la  bouche  de  M.  de  Serre.  Les  libéraux 
éiaîetit  joués  ;  une  ruse  habile  venail  de  portei  au  pouvoir  leurs  eime- 
niisles  plusuchaniés,  et  dès  lors  ils  n’eurent  plus  qu’uïie  pensée  ^  celle 
de  les  faire  périr  par  leurs  excès  mêmes,  La  loi  sur  les  tlélîls  de  la 
presse,  encore  plus  rigoureuse  que  celle  de  M,  de  KidicHeu,  fui 
adoptée  à  une  grande  luajorilé,  II  n’éiaiL  plus  nécessaire  que  l'olîense 
lut  directement  formulée  pour  encourir  la  peine  j  le  dejlit  consistait 
dans  la  tendance  d’une  série  d’articles,  bien  que  ehaetm  d’eux,  pris 
isolément,  n’eut  rien  derépi'éliensible  :  «  Dans  le  cas  où  Tesprit  dhm 

•  journal,  ou  écrit  périodique,  résultant  d’une  succession  d’articles, 

*  serait  de  nature  ù  porter  alieinle  à  la  paix  publique  ,  au  lespect  dû 

ù  la  religion  de  Tciat,  on  aux  autres  religions  légalement  reconnues 

®  en  France,  à  l’autorité  du  roi ,  a  la  subiliié  des  insiitutions  constî- 
V  uiiionnelles  ,  à  rînviolubilité  des  veiiies  des  doinaiiies  nationaux  ei 
»  il  ia  tranquille  possession  de  cesbiens,  les  cours  royales  pourront, 
"  en  audience  solenneilede  deux  chambres  ,  prononcer  la  suspension 
^  du  jounial,  ou  écrit  périodique,  pendant  un  temps  qui  ne  pourra 
«  excéder  un  mois  pour  la  preinièrelbis  oi  trois  mois  pour  la  seconde, 
»  Après  ces  deux  suspensions,  en  cas  de  nouvelle  récidive,  la  sup- 
«  pression  définitive  pourra  être  ordonnée,  «  La  loi  actuelle  ohligeaii 
en  ouire  les  propriétaires  ou  éditeurs  de  jouiaiaux  a  insérer  gratui- 
icmetU  ,  dans  les  trois  jours  de  la  réception,  ki  réponse  de  toute  per¬ 
sonne  nominée  ou  désignée  dans  leurs  feuilles  j  elle  décernait  l’em^ 
firisonnement  ci  ramende  dans  tous  tes  cas  d’outrage  fait  piiblique- 
nieiii  d’une  manière  quelconque,  à  raison  de  leurs  ibnclioiis  ou 
qualités,  suit  à  un  ou  plusieurs  membres  de  l’une  des  deux  chambres, 
soit  à  un  foncUoimaire  public  ,  soit  à  un  juré  ,  soit  à  un  témoin  ,  etc  ; 
elle  punissait  d’uiie  amende  de  nulle  à  six  mille  francs  rinfidélîté  ci  la 
inanvaise  foi  dans  les  comptes  rendus  des  séances  des  chambres,  et 
desaudiencesdescoui  seï  des  tribunaux;  elîe  attribuait  aux  chambres, 
sur  la  simple  réclamalion  d’un  de  leurs  membres  ,  la  faculté  d’ordun- 
nerque  le  prévenu  serait  traduiià  leur  barre,  etde  le  condamner,  s  il  y 
avait  lieu,  aux  peines  portées  par  les  lois;  en  cas  de  récidive,  la  la- 
culié d’interdire,  poui‘  un  temps  limité  ou  pour  toujours,  aux  éditeurs 
de  journaux,  dereiidj'e  compte  des  débats  législatifs  ou  judiciaires; 
elle  renvoyait  devant  la  police  eoiTectionnelle  ,  eid’ollïce,  les  délits 
commis  par  la  voie  delà  presse  ,  dont  elle  eiilevail  la  connaissance  ait 
jury  ,  et  ordonnait  que  les  appels  des  jugemens  rendus  par  les  tribu¬ 
naux  correctionnels  seraient  portés  direcleineni ,  sans  distinction  de 
la  silualioji  locale  desdits  tribunaux  ,  aux  cottrs  royales,  pour  y  être 
jugés  pur  la  première  chambre  civile  et  lu  chambre  correcLionnelle 
réunies  ,  etc - 

L’eflet  moral  de  celte  loi  de  ciiconslance  fut  d’imprimer  une  nou¬ 
velle  uolivité  aux  sociétés  secrètes.  Les  carbonari ,  dont  la  coiigj'é- 
galion  surveillait  iiunuUeusemeiit  l’exisLencé  ,  eurent  des  j-éunions 
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]ikis  iiiysttTieusiîS  ;  raililiaiioii  sVuîiidit  jiisqu’uuK  arnié*^^. 

iVapoléonj  le  but  d’espéniuces  ioiiitaiueSj  mais  avouées,  venait  dV^x- 
pirer  sur  son  rocher  de  Saijite-ilélène  (5  mai) ,  et  sa  mort  précipita 
nombir  de  ses  païllsans  dans  des  tenialîves  désespérées*  Une  pre¬ 
mière  échu  uhmirée  nriliiaire  eut  lieu  dans  Técolede  cavalerie  de  Saii- 
imir,  dont  les  aiUeuj'S  InreiU  traduils  devaut  te  conseil  de  guerre  de 
rom  s.  Vu  eliei' de  parti  audacietix,  le  générât  Bertou  ,  séduit  par  les 
ap|iarences  du  niécoiitenlemeiiL  général,  crut  le  moment  venu  pour 
agir,  el  (il  Uïje  leiitaiive  d'insurrection  a  'Bljonars,  où  il  sui  prit  la  bri¬ 
gade  lie  geiidarjnerie  {2h  févriet^  1S23)  ;  puis  il  marclia  sur  Sanmur, 
on  il  lui  leuii  en  respect  j)ar  le  mairCj  Al*  de  Maupassant.  Son  coup  éiait 
iiiamjué  :  qiiel<|ues  ticnres  après  Ü  fallut  pi-endrc  la  fuite;  lesageiis 
du  guuvei  iienient  îmuginùreui  une  luise  peu  digne  pour  l'arrêter;  le 
inaréclial  des  logis  VVodlél  simula  une  cofjspiration  avec  le  chirurgien 
(ii-andrneuil  et  deux  ou  trois  de  ses  camarades,  et  se  saisit  de  lui  dans 
une  inaismi  de  campagne  où  il  avait  trouvé  un  asile*  Berton  fut 
exécuté  le  5  octobre  1852*  léépisode  du  colouel  Caron  fui  encore 
plus  ti  îste*  Déjà  noté  pour  rexallation  de  scsopiiiions  ,  depuis  la  ten- 
laiive  avortée  du  capitaine  Waiitll ,  il  avail  conçu  le  projet  de  délivrer 
ieralüiiel  I^nlhés  compromis  dans  le  complut  récent  de  Béfort ,  où  le 
sergent-majoi'  Waiebled  se  douua  la  moji  ,  et  s'en  ouvrit  a  un  sous- 
i»l)icier  iriuranlei  ie,  qui  alla  tout  aussiiûi  le  i‘évéier  à  un  de  ses  chefs* 
Uüccasion  parut  bonne  pour  connaître  d'une  seule  lois  les  ennemis  de 
l'ordi'c  de  choses,  et  remonter  même  jusqu'au  inystéilenx  comité 
dirccUMir.  tiurouei  Koger  son  complice lureiii  excités  par  de  soi-disant 
<“011  jurés  ;  le  2t)  juillel ,  on  sortit  de  Colniar,  à  la  tête  d'un  escadron  des 
chasseurs  de  l'Ailier,  aux  cris  de  /  îm  femper^iir!  à  l'heure  où  un 
iîscailrun  de  cliasseurs  de  la  Charente  venait  de  N  eu  1- Br  i  sac  h  pour  ri^ 
jïMiidreles  insurgés;  un  lit  quatorze  lieues  dans  lu  campagne  vers 
Mulhouse,  pour  donner  aux  bonapartistes  le  temps  d’accourir;  puis, 
Voyant  que  persouiie  ne  se  iirésenliiit  au  reudez-vous  ,  on  se  jeta  sur 
Caron  et  Koger  tjui  lurent  désarmés  el  garrottées.  Caron  fut  condamné 
à  mui't  par  le  conseil  de  guerre  de  Strasbourg  el  fusillé  (2  octobre), 
Kuger,  absous  pour  cette  affaire,  mais  compromis  ailleurs,  en  fut 
<juillepüurvingt  ans  detravaux  forcés.  «  Quand  j'ai  lu  dansiui  journal, 
s’écria  le  général  Foy  ,  que  Caron  et  Roger  ull aient  être  traduits 
i'oinme  einbauchetirs  devant  un  conseil  de  guerre  ,  j'ai  cm  qu'il  y 
avait  erreur  do  la  part  du  journaliste,  et  qu’on  allait  an  contraire 
y  li  aduire  ceux  qui,  au  cri  de  f  ire  f  empereur  *  avaient  embauché 
Caron  el  Roger* 

Lu  manie  des  conspirations  ne  s'an  êla  pas  là;  A  Lyon  ,  il  y  eut  des 
1  roui  îles  sérieux  au  sujet  des  élection.s  ;  à  'ronlou ,  Va  lié,  ex-cupiiaine 
de  la  garde  impériale,  subit  la  peine  de  mon  ;â  l'arîs,  quatre  soiis- 
oliiciers  de  Lu  Koclielle  expièrent  siu’  Réchafaiid  le  cfime  dhiiieprovo- 
eatiun  à  la  révuîte  non  suivie  d'exécuûoïc  Üui  ies,  Goubin  ,  Pommier 
el  Kaonlx  iuspirèretit  un  îniérét  général.  Leur  iléferise  lut  noble  et 
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rhaleureuscî  :  «  Tontes  ïes  puissances  oraioiros,  s  était  écrié  le  procii- 
reur-géiiéral  Marchaiigj',  ne  sauraient  arracUer  Boriesù  !a  vimlicuï 
«  publique*  —  Eh  bien  !  j\iccepie  ,  répondit  raccuséj  heureux  si  ma 
«  téfe.en  roulant  sur  rëciiafaud,  peut  sauver  celle  de  mes  camarades,  ^ 
Le  comité  directeur  était  plus  fiiieiaiiiais  reffroi  du  ministère  public*. 
«  Comité  dirf^üteur^  dit  M.  Mérilhou,  avocat  des  prévenus ,  puis- 
^  sance  redoutable  parce  qu'elle  est  iucoimiie.  Ce  nom  myskTieiix 
doit-il  l’rapperanjoiird’Inii  de  tei  i’enr  les  imaginations européeuues, 
cüinmejadisie  sortilège  et  la  nécromaucie?  Aux  raîsouuemeiis  ,  ;hîx 

*  absurdités,  aux  preuves  ,  aux  impossibilités  ,  ou  répond  d’un  setif 

•  mot  :  Le  comité  direefettr,-  et  la  raison  doit  se  luire  et  loirs  les 
^  doutes  sont  dissipés*  Ses  armées  sont  iimombi  ables,  et  on  ne  les 
«  irmive  nulle  paî  t  ;  ses  trésors  sont  imiiietises,  ses  vengeances  inévi- 
»  tables  CM  terribles,  et  ses  ageiis  prétendus,  après  avoir  langui  dans 
M  le  besoin  ,  périssent  dans  les  supplices,  et  leui's  dénonciateurs  de^ 
-  viennent richeset  vivent  en  [KIÎx.^  Hories  et  ses  camarades  allèrent  a 
la  guillotine  au  milieu  iruu  peuple  moi  ne  cl  silencieux* 

Cependant  le  carbonaiisme  persîslail,  quoiqu’on  lui  eut  Cüii|ïé  ses 
mcillcureà  tètes  ;  bien  plus,  il  avait  conquis  nue  immense  populiuité 
emoiiéemie*  La  sainie-alliance  eut  peur  que  la  révolution  espagmdr 
ne  traversât  les  Pyrénées  et  la im^r ,  et  imc grande  croisade  tut  i ésol ne 
cunire  elle.  Lu  congrès  fut  donc  indiqué  à  Vérone,  où  devait  éiie 
ilétiniti veulent  décidée  lu  question  de  la  consiitution  des  coitès. 
gouvernement  espagnol  coniimiuit  de  marcher  entre  les  exaltés  et  lc‘s 
absoluiîstes  ’  ildcstitiiuit  Hiégo,  qui  eiitreletiait  des  intelligences  avn: 
im démagogue  français,  Cngnet  de  Aloulai^lot,  et  bâtissait  des  proji'ls 
de  république,  ei  le  remplaçait  par  le  général  Alorillo,  le  héros  du 
Nouveau  Monde,  qu’il  ue  put  conserve*!- à  PEspagne.  Mais  ïes  rt\es 
entre  les  partis  éiaieni  violeules;  le  chanoine  Viniiessa ,  absolutiste^ , 
venait  d’être  inassacré  lians  sa  prison  à  Madi  îd  ,  ainsi  que  le  général 
Ellio  à  Valence,  Les  bandes  du  curé  Méî  inoerraieni  dans  laVieilh^ 
Castille,  où  le’ général  Lopès  le  baifait  souvent,  mais  sans  le  dé¬ 
truire,  L’aichévèque  de  Tarragüue,  le  marfjuis  de  Maiaflorida,  le 
baron  d’Eroles  organisaient  un  plan  tVu  niidabiodé  résistance.  Le  t!*ap“ 
piste  don  Antonio  Mai  ag  non  manliaît  au  corn  bal  le  fouet  d'n  ne  main, 
le  crucifix  de  Pau  Ire ,  et  emportàJi  d'assaut  laSeu  d'Urget,  où  fut 
établie  la  régence  des  insurgés.  Une  révolte  des  gardes  royaux  écla¬ 
tait  à  Madrid,  où,  sans  l’inlervcntîou  de  Alorillo  et  de  Ballcsieros, 
Ferdinand  eut  vu  sous  ses  yeux  se  renouveler  notre  journée  du  H) 
août.  Une  armée  française  s'émit  échelonnée  sur  le  versant  sepU^n^ 
trional  des  Pyrénées,  sons  le  préiexic  de  former  un  cordon  sanî- 
taire  contre  ta  fièvre  jaune  qui  sévîssai*  a  Barcclonne,  et  menaçait 
les  constitutionnels  d'une  invasion.  A  Madrid  jes  gardes  royaux  furent 
éci'ascs  par  Parüllerie  de  lîaïleslcros,  au  erî  de  :  f^ive  JiiéffoJ  Au 
Nord  ,  Parmée  de  la  foi,  qui  occiqiaît  laScii  irUrgel ,  Mesquiiieii/.a, 
Puveerda  ,  Ralaguer,  Casbdfollii ,  ei  pénétrail  dans  PAragon,  foi  te  de 
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vingt-cinq  mille  hommes,  fut  dispersée  par  le  général  Minaj  Otiésada 
et  d'Eroiesse  réfugièrent  à  Paris;  le  rrappiste  s’enferma  dans  un  roii- 
vent  de  son  ordre  à  Toulouse  ^  Puycerria  et  la  Seu  d’Urgel  se  rendi¬ 
rent  après  une  courte  résistance. 

Ce  fut  alors  que  s'ouvrit  le  fameux  congrès  de  Vérone  (1822),  oii 
lüute  rarisiocratie  européenne  s’étail  donné  rende?.-vous  i\  la  suite 
des  tètes  couronnées.  M.  de  Villèle,  président  du  conseil  des  minis¬ 
tres,  y  avait  envoyé  M.  de  Chateaubriand  et  le  vicomte  Mathieu  de 
Montmorency î  lord  Wellingtou  y  représeniait  l’Angleterre,  depuis 
([ue  le  suicide  de  lord  Castlereagh  avait  placé  M.  Cànning  à  la  tête 
dti  ministère,  La  cause  de  la  Grèce  y  fut  sacrifiée  comme  oeuvre  de 
carbonarî,  malgré  les  pressantes  solliciiatious  du  comte  Metaxaset 
du  colonel  Jourdain ,  députés  des  Heilèiies,  LTtalie  obtînt  quelque 
soulagement;  mais  M,  de  Mellernich  s’opposa  avec  énergie  il  toute 
idéfMïe  confédération  dans  le  genre  de  rAllemagne.  L’occupation  du 
Piémont  dut  cesser  après  dix  mois  ;  celle  de  la  Sicile  fui  réduite  à  dix- 
sept  mille  hommes.  Quant  à  rEspagne,  lord  Wclliugion  repoussait^ 
toute  pensée  d'imervention  ,  ci  M.  deCliaîcaubriand  ,  d'après  les  iu-  " 
sirucUojTs  secrèies  deM.  de  Villèle,  qui  i^edouiaii  la  guerre,  s'éiait 
rangé  à  son  opinion  ;  maîs^  grâce  au  vicomie  de  M  on Imorcncy,  dirigé 
par  les  congréganistes,  favis  contraire  prévalut.  Il  fut  convenu  que 
les  hautes  puissances  (fAiigleterre  exceptée)  cesseraient  toutes  reJa- 
tiofïs diptomatiqiies  avec  rEspagne,  el  qifil  serait  permis  à  ta  France 
de  lui  déclarer  la  guerre,  et  delà  couflnire  seule,  ou  avec  le  con¬ 
cours  de  ses  alliés ,  comme  elle  le  Jugerait  à  propos.  Il  est  vrai  qu'au 
reiour,  M.  de  Monîmorenoy,  fier  de  son  triomphe ,  fut  vaincu  dans  le 
conseil  des  nnnîstres,  et  remplacé  par  M.  de  Chfiieaubrîaiirt  ;  que  le 
général  Lagarde,  noire  chargé  d’allaircs  a  Madrid,  ne  fut  point 
rappelé  d'abord,  comme  ceux  des  autres  puissances  :  mais  fopposi- 
lion  deM.  de  Villèle  aux  exigences  fin  rôle  droit  ne  ponvaii  durer 
contre  les  ariiricesdont  on  usai!  a  la  cour  pour  circonvenir  la  volonté 
royale,  contre  les  noies  secrèies  de  rempereur  de  Russie,  impatient 
de  voir  te  dénounicnt  de  la  luîie  en  faveur  des  principes  absolus. 
Si  lions  tfavions  pas  fait  la  giieire  au  midi,  a  dit  M.  de  Villèle, 
nous  étions  menacés  de  la  recevoir  au  nord  de  nos  froniîères.  « 

La  guerre  fut  donc  résolue  ,  et  M.  de  Cbfneaubriaiid ,  comme  oi- 
gaue  du  ministère,  diil  en  appuyer  la  pensée  dans  la  chambre  des 
députés,  bien  qu’il  eut  soutenu  l’avis  contraire  a  Vérone,  et  vanter, 
audétrimenl  de  la  conslitulion  ,  le  goihernemenl-modèlo  de  FciyIL 
nand  Vif,  «  Cent  mille  Français,  dil  lèonis  XVMl  à  foiiverîurc  de 
'  (a  session  ,  commandés  par  un  prince  de  ma  famille,  sont  prêts  à 
r»  marcher,  en  invoquant  le  Dieu  de  saint  Louis,  pour  eousei'ver  le 
rt  irone  d'Espagne  à  un  pelîl-fils  de  llouri  IV,  pri^server  ee  beau 
^  rovairme  dosa  mine,  et  le  réconcilier  avec  rFurtr|>e.  Si  la  guerre 
esi  inévitable.  Je  mcitrai  ions  mes  soins  a  en  resserrer  le  cercle,  à 
«  en  borner  bi  durée.  Edïe  ne  sera  entreprise  que  pour  conquérir  la 


1  » 


DE  FRANCE.~182r>, 

•  paiîc  que  Féiat  de  rEspugnerendraîi  iiiipoî^ijible.  Que  l'enlinaïid  VIT 
«  soil  libre  de  donner  à  ses  peuples  les  inslitiitions  qifils  ue  peuvent 
tenir  que  de  lui,  ei  qui,  en  assurant  leur  repos,  dissiiieruietU  les 
jusu  s  iïjquîéludes  de  là  France  ;  dès  ee  monieiil  ,  les  liusUlilés  ees  - 
®  seronL...,  L'annonce  de  riiileï venlion  fui  accueillie  nve^e  faveur 
par  le  coté  tlroil  <1e  la  cliambrt''  mais  les  loiids  publies  baissèrent 
à  la  Bourse.  ]7opposition  lïil  vive  (d  sérieuse  *  les  généraux  Foyei  Sé- 
bastiani,  M.  Duvergier  de  Haïu  aime,  lircriî  eulendi  e  des  j>àroles  sé¬ 
vères*  Mamiel  monta  à  la  tribune  :  ^  Vous  voulez  sanxT  les  jours  dtï 
«  Ferdinand  Vil ,  s'écria-t-il  ;  aii]“ie7-vous  doue  oublié  (juc  ce  fut 
^  parce  que  les  Sluarls  ciierchèrent  un  appui  dans  ré'Srariger  qiéils 
«  lïirent  renversés  de  leur  trône?  que  ce  lut  paree  (pu'  les  puissances 
«  éliangères  survinrent  en  Frmuîe  que  JjOuis  X\  1  fut  |>réeii>iîé 
fl  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  moiiuait  où  les  dangers  la  l'ami  Ile 
fl  royale  en  France  sont  devenus  plus  graves  j  c'est  lorsque  la  France, 
fl  la  France  révolutionnaire  ,  a  senti  qu'elle  avait  besoin  de  se  défen- 

fl  dre  par  une  énergie  toute  nouveHe . »  A  ces  mots,  un  Eumulie 

épûuvatjlable  eut  lieu  dans  ïa  ehmnhre'  le  {‘ôté  droit  se  leva  en  masse, 
et  pron^sta  cûiUt  e  Forateur ,  qui  protesta  ù  sou  tour  contre  Fintcri^ré- 
laiioii  donnée  à  ses  paroles.  Le  présideui ,  M,  Bavez,  se  (^ouvriiet 
agita  sa  sonnette,  mais  en  vain  ;  les  royalistes  vociréraienL  contre  le 
député  de  la  Wmciée*  AI.  Forbin  des  Issarts  s'élança  à  la  tribune  pour 
demander  son  expulsion,  et  une  eommissioii  fut  nommée  sur  Flieure 
pour  présenter  un  rapport.,  quî  concluait  à  Fexcliisioii  imlébnie.  Sur 
la  demande  de  M.  Ilyde  de  Xcuvllle  ,  elle  fut  liinilée  a  la  session  pré¬ 
sente  et  volée  à  une  grande  inajoriié.  Lacoiiieuaîicede  Alanuel  était 
tière  et  (*alme;  il  s'était  hâté  d'écrire  sur  le  bureau  du  président  sa 
(ustilicüliüu  qui  fut  envoyée  de  suite  à  tous  les  jiiuriiaux.  Aloi's,  y 
disait-il,  en  terminant  la  phrase  incriminée,  la  France  révolu- 
fl  tioimaire,  sentant  le  besoîu  de  se  déferRb'e  par  des  forces  et  une 
fl  énergie  nouvelles ,  mit  en  mouvement  toutes  les  masses,  exalta 
fl  toutes  les  passions  révol iiiionna ires  ,  et  amena  ainsi  de  le:  ribles 
fl  excès  et  une  déplorable  catastrophe  au  milieu  d'une  généreuse  ré- 
fl  sisiancc.fl  La  gauche  ton!,  entière  défendit  Alaimel  5  MM,  lïtictméj 
Girardin  ,  Saînt-Aulaire ,  Tripier,  Royer-Collard,  Foy,  nétrireul  les 
conclusions  de  la  commissitm,  comnu;  mesure  illégale  et  înconsiitu- 
liumitdle  j  la  séance  fut  levée  au  milieu  d'une  agita  lion  eæee^^Jtive 
(;>  mars  1823).  Le  lendemain,  Manuel  reparut  eseoné  d'une  nom¬ 
breuse  suite  de  députés.  AL  Ravez  lui  ordonna  de  se  retînT  en  v(*riu 
de  ta  décision  prise  la  veille  ;  il  avait  annoncé  qu'il  ne  céderait  qu'a 
la  violence.  La  garde  nationaU*  refusa  d'exécuter  l’ordre  de  le  mettre 
hors  de  la  salle.  La  gcndariiu'rie  vint  le  prcmlre  au  collet,  sur  l'or¬ 
dre  du  vicomte  de  Foucault,  son  couinmiidanl ,  qui  avait  tout  fait 
pour  s'épargner  cette  sorle  d’humiliation.  Soixante  inembies  de 
gaiiclie  fiOïtiixuit  avec  lui,  et  rédigèrent  à  la  hàle  une  protestation 


ijuijir^^  déposée  le  jour  suivant  siu^  le  bureau  du  président,  où  ils 
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déclaraient  que  L’acte  de  la  majoriié  était  illégal  et  attentatoire  à  la 
cbaiie,  à  la  prérogative  royale,  aux  principes  du  gouvernement  re¬ 
présentatif;  que  les  droits  des  élccletirs  et  des  citoyens  français 
étaient  violés  dans  la  personne  d’un  député  ;  que  la  chambre  était  sor¬ 
tie  de  sa  sphère  légale  et  des  limites  de  son  mandat  ;  que  la  doctrine 
professée  par  la  commission  d’exclusion  était  subversive  de  tout 
ordi’C  social  et  de  toute  justice  ;  que  la  confusion  inousirncuse  des 
Jonctions  de  législateur,  d’accusateur,  de  rapporteur,  dejuié  et  de 
juge  était  un  attentat  sans  exemple  avant  le  procès  de  Manuel  ;  en¬ 
fin  que  les  formes  protectrices  dont  la  loi  couvre  le  plus  obscur  tics 
accusés,  et  même  l’appel  nominal,  rpii,  dans  une  si  grave  cii'con- 
stance  ,  pouvait  seul  garaulii*  l’indépeiidauce  des  voles,  avaient  été 
repoussés  avec  une  obstination  passioimée  et  turbulente.  Eu  effet, 
on  Ji’avait  pas  voulu  accorder  l’appel  nomiiia!;  on  avait  aussi  rejeté 
la  proposition  de  M.  Sapey ,  que  le  jugement  fût  porté  par  les  deux 
tiers  des  voix. 

La  chambre  n’avaît  garde  de  refuser  les  crédits  extraordinaires 
demandés  pour  la  guerre  d’Espagne  ;  le  cordon  sanitaire  des  l’jré- 
nées  s’était  inseiisibiement  giaiuli  ù  l’importance  d’une  armée;  et, 
quand  on  leva  le  masque  de  neutralité,  tous  les  corps  d’invasion 
étaient  prêts  à  franchir  la  frontière.  Le  duc  d’-4ngotilêiuc  arriva  à 
Bayonne  le  30  mars,  précédé  du  duc  de  Bcllmie,  ministre  de  ta 
guerre ,  qui  venait  reconnaître  les  magasins  de  muiiîiions  et  de  vivres 
dont  il  n’avait  pas  surveillé  l’achal.  Aussi  les  magasins  étaient-ils 
vides  et  les  moyens  de  transport  mils.  Un  banquier  célèbre,  M.  üii- 
vrard,  offrit  de  tout  fournir,  eu  qualité  de  munitioimairc  généiol,  et 
le  prince,  impatient  de  terminer  la  lutte,  se  enit  trop  heureux  de 
passer  par  toutes  les  conditions  demandées;  il  signa  d’nrgence  un 
marché  excessivement  onéreux  pour  le  trésor,  dont  le  banquier  eut 
tout  le  profit ,  dont  la  révision  accusa  plus  tai’d  des  détails  scanda¬ 
leux,  et  donna  lieu  aux  plus  vives  récriminations  entre  le  ministre, 
le  directeur  général  des  subsisiniices  Andréossy,  et  le  inuiiiliormaire 
général.  Le  1®’' avril ,  l’avant-gai-de  française  passa  la  Bidassoa;  le 
drapeau  tricolore  iloltait  à  l’attire  bord  :  un  hataiMou  de  réfugiés, 
avec  le  capitaine  Nanlîl  et  le  colonel  Fabvier  à  sa  tête,  s’avança  vers 
l’artillerie  du  général  Yahlin,  aux  cris  lie  vwe  /a  liberté^  pour  frater¬ 
niser.  Un  coup  de  canon  chargé  à  mitraille  les  dispersa,  et  dès' ce 
moment  il  n’y  eut  plus  de  crainte  sérieuse  sni'  le  succès  de  la  cam¬ 
pagne.  Le  moral  de  rarniée,  qui  venait  de  lésisier  à  nue  andacieiise 
tentative  d’embauchage,  était  assuré.  ï.e  duc  d’.\rigoiilénu*  com¬ 
mença  sa  promenade  militaire.  Saint-Sébastien  et  Pampelutie  résistè¬ 
rent  à  une  première  attaque ,  mais  Saragusse  et  d’antres  places  for¬ 
tes  se  rendirent  sans  coup  férir.  Le  général  Molilor  pénétra  dans 
l’Aragou,  le  maréchal  Oudinot  dans  la  province  de  Burgos,  le  ma- 
réciial  Moncey  dans  la  Catalogne  par  le  port  du  Perihus.  Les  cor- 
tès  semblaient  frappées  de  stupeur.  Dès  la  première  nouvelle  de  l’iiJ- 
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v^isioiï  J  ullcs  ;(i!j^îKlüiJNèreiU  Madrid,  et  lorcèieiiLle  roi  l  erdiiiaiid  à 
les  accompagner  àSeville  ,  t|iii  devita  ie  ciiel-lieü  de  gûiiveniemeiit* 
Les  diveis  gcnérau:s:  ii'avaîeiil  cüii\u  aucun  plan  de  cauipagne,  ne 
correspoTidaieiit  pas  entre  eux.,  loïscju'it  eCil  lallu  uppuser  à  l’ar- 
niée  rraïicuise  une  masse  sulïi&aïue.  Le  comte  do  TAbisbal,  cbaigë 
de  couvrir  Madrid ,  était  prol  à  trahir  la  cause  de  la  coristiiulion  , 
(‘t  ù  souscrire  a  tout  ebangement  polilîque,  au  prix  d'une  li  aiisaciion 
militaire  qui  empêchai  redusion  du  sang*  Morillo,  appuyé  dans  la 
Galice  sur  le  Ferrol  el  la  Corogne,  rcsiaîl  dans  une  incüncevable 
inaction;  rtallesieros  se  laissait  baure  dans  le  royaume  de  Grenade, 
au  coiubal  de  Canipeilo,  par  le  général  Molitor ,  qui  avait  traversé 
rapîdemeut  les  piwinccs  d^iragun  ,  de  Valence  et  de  Miu-cie.  I /ac¬ 
tivité  militaiie  de  Quiroga  el  de  Liégo,  Ueuteiums  de  MuriHo  cl  de 
baUesteros  ,  était  paralysée  par  riniluence  de  leui^s  chefs  -  Mina  sent 
giiei  royaii  avec  persévé;!  uuce  eu  Caiatogiie  ,  manœuvrant  habilemenl 
entre  Tarragone,  Lérida,  Figuières  et  la  Seu  d’Urgel ,  harcelant  le 
vénérai  Donuadien  et  le  baron  d'Eroles,  sauveul  vaincu  dans  Ses 
combats  partiels,  jauiais  détruil,  mais  il  ne  put  arrêter  la  marche 
lies  Français.  Le  cmuie  de  FAbisbal  avait  abandonné  lo  délité  de 
Sommo-Sierra,  qui  fermait  la  route  directe  de  Madrid;  i'armée d'in¬ 
vasion  avançait  précédée  d'uiio  nombreuse  bande  de  guérillas,  aux 
ordres  du  chef  Be^siôres,  qui  voulait  le  pillage  de  iMadi-id  ,  et  réus¬ 
sit  à  y  commelire  quelques  massacres  de  uiiÎL  Le  23  mai,  ravant- 
garde  du  corps  de  résiu  ve  prit  puâS(‘Ssiou  do  ia  cap! laie  de  TLspa- 
gne,  et  le  duc  d'Aiigoulême  y  fit  sou  eiiirée  le  lendemain.  Une  l  égence 
fui  aussitôt  créée,  pour  gouver  ner  le  royaume  eu  la  CLipiivilé  du  roi, 
composée  du  duc  de  riiifaiitado,  du  duc  de  Moiieruar,  du  baron 
d'Eroles,  de  révéque  d'Osoia  et  de  CalJeron ,  dont  les  premiers  actes 
politiques  furent  de  violentes  représailles.  Le  Purtuga)  aussi  venait 
d'avoir  sa  contre- révoiiaîon.  Le  conUe  d'Amaraulhe  avait  d’abord 
levé,  contre  les  corlès  portugaises,  quatre  mille  hommes  dans  fa 
province  de  Tras-*os->Iünles;  mais,  vaincu  pai'  le  général  Luis  de 
Biégo,  il  SC  relira  en  Espagne  avec  toiiic  sa  bande.  Ün  complot  plus 
dangereux  s'ourdissait  à  Lisbonne,  dirigé  par  la  reine  et  son  fils, 
l'infant  Don  Miguel.  Un  régiment  se  souleva  à  quelques  lieues 
de  lu  ville ,  sous  les  ordres  du  brigadier  Sampayo  ,  et  Finfani 
alla  se  l  éfugier  dans  ses  rangs.  Le  général  Séjmlvcdra,  celui  qui  le 
premier  avait  proclamé  lu  cousiîLniion,  chargé  de  faire  rentrer  les 
insurgés  dans  le  devoir,  débaucha  la  garnison  de  Lisbonne,  et  les 
rejoignît  i  Santarem.  Dès  lors  la  résistance  fut  impossible,  et  le  roi 
rentra  dans  scs  droits  de  monarque  absolu. 

La  coïncidence  de  cette  réaction  avec  rinicrveution  IVaiiçaise  de¬ 
vint  fnnesiè  aux  eortès  espagnoles  eu  redoublant  rardenr  des  absolu¬ 
tistes;  Ferdiiiuud  VII  avait  bâte  de  voir  sonner  l'imure  de  sa  déli¬ 
vrance,  et  trahissait  ses  prêoccupaîiüus  pur  de  fréquentes  muiaiions 
parmi  ses  ministres ,  qu'il  oubliait  même  parfois  do  remplacer* 
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SüHiiiic  fl(*  siliviL*  lu  dKiin)>rt3  à  Cadix,  il  (éxisUi  irahurd  ,  afin  de 
faire  bien  consulter  le  ras  de  force  niajeiire,  et  !es  cartes,  sur  la 
praposUion  du  depuld  Galiiiuo,  le  déclarèieui  loiuhêeii  Téiaid  enipê- 
cheiiiciiL  mural  prévu  par  l'ariicle  137  de  la  coiisliliitiun,  et  cou- 
üèrenl  le  pouvoir  exétanir  u  une  régence  provisoire,  sous  la  prési¬ 
dence  de  Gaétan  Valdés*  Le  rot  cotïsentit  enfin  ii  sc  laisse]-  c;onduir4' 
à  Cadix.  Le  parti  de  ïa  constitution  ne  conservait  déjà  plus 
partie  de  rAudalousie.  Morillo  avait  capitulé  dans  la  Galice  j  etQtti* 
ruga,  l'accusant  de  tj-ahison  ,  s^étail  jeté  dans  la  Corogne  avec  sir 
Robert  Wilson  ,  où  il  ne  put  letiir  que  cinq  heures.  Ballesterus  vc- 
ïiait  de  suivre  rexeniple  de  Moi  illo  ^  Mina  ,  blessé  au  pic^d  ,  atla- 
quë  d’une  sorte  de  paralysie,  et  son  lieutenant  Milans,  iiàivaieiU  fm 
arrêter  le  maréchal  Moncey  dairs  sou  mouvenienl  sui‘  barceionne 
cl  Lérida  ,  et  se  ti'oiivaieul  réduits  au  rote  ingrat  d’obscurs  giu'- 
rilleros.  Les  soldais  de  la  foi  parcoui-ateiil  ITspagne,  en  ciiaiït  : 
Mort  aux  riefjroJiJ  noïii  qii’îls  avaient  donné  aux  coïistitutioiinels. 
Des  presses  des  eouveiis  sortaient  des  proclaniaiions  furibondes 
qui  poussaient  la  populace  au  meurt l'c  et  au  pillage  ;  des  scènes 
efii‘avantes  avaient  lieu  dans  les  villes ,  et  !e  nom  de  liierafeii 
était  lui  signe  iiifaillible  de  proscription.  Arrivé  à  Aridujar ,  le  due 
d'AiigOïilêmc ,  qui  redoutait  poui-  son  armée  fa  responsabilité  t)e 
CCS  excès,  rendît  une  ordonnance  exti-cmcinont  sage,  dont  voici  Iv 
textes  :  «  JjCS  aiitoiàtés  espagrudes  ne  pourront  farre  aucune  arres- 
«  tatiori  sans  rautorisaiion  du  commandant  de  nos  troupes  dans 
raiTOJidisscmeTii  dîiquel  elles  se  trouveront.  —  Les  conuiiaudaus 
»  en  chef  des  corps  de  notre  armée  ferout  élargir  tous  ceux  qui 
ont  été  arrêtés  aiLilrainuucnt  et  pour  des  niolifs  politiques,  no’ 
•»  tammeui  les  luilicîeus  l'cntraui  chez  eux.  Sont  toutefois  exce]>- 
lés  ceux  qui  ,  depuis  leur  rentrée  dans  leurs  foyers,  oui  donne* 
H  de  justes  moiil^  de  plainte.  —  Les  commandai i s  sont  autorisés  à 
»  faîrv^  anéter  lotîs  ceux  qui  cünlrcvicndr'àieut  au  présent  ordre.  — 
Tous  les  journaux  cl  journalistes  sont  placés  sous  la  surveillaïu-e 
fies  coumiandans  de  nos  troupes 

f.c  hui  de  roî-douiiance  irAndujar  éîtail  de  soustraire  les  constihi- 
lioniicls  aux  vengeances  aveugles  delà  régence  de  Aladrid  ;  inaisrim- 
probaiion  fut  géiiéi  ale  en  Espagne  contre  elle.  La  presse  monacale 
refusiuîe  s’y  soumetti-e;  !é  conseil  de  l■égeuce  obéit  d’abord,  cl  )>nH 
lesta  ensuite  ,  en  contiiiuautde  sévir-  cuiui-e  les  vaincus  j  les  cortèsdts 
Cadix  se  défiaient  trop  delà  boniH*  loi  de  leurs  ennemis  pour  compier 
sur  cette  sorte  d’amnistie.  En  France.,  (ximtc  d’Artois,  sur  les 
iiistaucesde  la  congrégaiiorï,  pressa  vtvtmieut  auprès  île  M.  de  \  illèle 
le  rapport  de  ron  Umnance;  elle  fui  j  iA  oq née  sous  le  prétexte  de  res- 
p{K‘tcr  Eiiidépendaiicê  espagnole.  La  gueu  rc  se  poui'Suivail  toujours. 
L’île  de  Léon  éiait  ledenucj-  asile  dcseoiisliuiliounels;  la  tranchée  fut 
ouv(*rlc  devaril  îe  fort  du 'l'rocadéru ,  et  le  31  août  un  assaut  gériéni! 
fui  donné  il  la  place ,  i|ui  ne  pnl  résister'  a  la  bravoure  fie  notre  eo- 
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loimn  d’aUaqiii^  :  les  artilleurs  espagnols  se  fireui  tuer  sur  leurs  picn-s  , 
conslitulion  fut  perdue,  Malaga,  Sanlona  ,Puiïipeliiue,  Eigiiièns 
la  S(ai  d'E  rgei,  Tarragüiie,  Lérida  JUu'celoniie,  ouvrirent  leurs  [H»ries. 
Cadix  lit  sa  soiinusssiou  ,  en  rendant  la  îîherie*  à  son  roi ,  après  tjoel- 
ques  heun's  de  hoinhanleiiu'iit.  Cn  déerel  date  do  Xérès  donna  hi 


mesure  des  înlentious  de  Ferdinand  VIL  11  ordoiinuil  que, pofidant 
son  vciyage  pour  se  rendre  dans  la  capitale,  il  ne  se  présentât,  à  cinq 
lieues  de  la  roule  ,  aucun  iinlividn  qui ,  duraul  le  système  dit  cnuslL 
lutîonnel,  eut  été  député  aux  eortosdes  deux  dei-iiières  légisiaiuros  : 
aueiêus  luiruslres,  conseillers  d'éial,  membres  du  tribunal  suprèriie 
de  justice,  commandans  généraux,  chefs  politiques,  employés  des 
seciélaîreriesdhitai,  obofs  et  ofïiciers  de  laci-devaut  milice  iiaiiouale 
voloiitaii'e ,  auxquels  sa  majesté  interdisait  i^our  toujours  IVntréede 
sa  capitale  et  des  résidences  royales  ,  dans  un  rayon  de  qiiiii/e  lieues. 
La  mort  de  Hiégo  fut  le  premier  acte  de  proscription  ,  que  devaieiiL 
suivre  nombre  d’aiiires.  Sorti  furlivement  de  Cadix,  il  essaya,  mais 
en  vain,  de  débauclier  les  troupes  de  liallesteros  ,  se  laissa  prfuidre 
datis  les  montagnes,  et  fut  pendu  a  Madrid  (cari!  n’éiait  pas  gen-^ 
lil  homme)  au  milieu  d^une  imniéuso  populace  ,  que  le  sou  venir  de 
son  enthousiasme d'aiilrefûis  [Fcniraîna  pas  a  un  inouveiucnl  en  sa  fa¬ 
veur  (7  novembre),  Le  duc  d’Angûuléme  vint  faire  il  Paris  une  entrée 
tt  îomphale  (2  décembre  1823).  Des  ordres  furent  donnés  pour  Fachè- 
viüuenL  de  Tare  de  FEtude,  sous  lequel  le  prince  était  passé. 

La  congrégation  avait  vaincu  sous  les  auspicés  de  madame 
duCayla  et  de  M.  de  Villèle;  mais  la  guerre  d'Espagne  valait  au  budget 
de  Fannée  un  déficit  de  quatre  cents  millions,  qu'il  fallait  rouvrir  par 
un  emprunt  de  somme  égale.  Les  soumissions  üù  se  firent  pas  al- 
tendre  :  le  crédit  public  était  en  hausse  j  la  maisotî  Rulschild  , 
dont  le  chef  avait  amassé  à  Hambourg  uncforlitne  colossale,  tit  des 
olfres  plus  avantageuses  que  les  maisons  Lafïîtte,  Sartoris  et  Lapa- 
nouse,  89  L  55  c*,  et  les  vingt-trois  millions  de  rente  Itd  furent  ad- 
jrigés.  Dix-huit  mois  apres.,  la  rente  avait  alieitille  pairj  plus  lard 
elle  devait  monter  bien  au  dessus.  Les  deux  grands  projets  deM.  de 
Villele  éiaieni  la  conversion  des  rentes  et  la  sépLeniialîié  de  la  cham¬ 
bre  ;  mais  une  majorité  plus  compacte  encore  devenait  nécessaire  , 
afin  rFévi ter  toule  opposition  sérieuse.  La  chambre  des  députés  fut  di^ 
soute  (2i  décembre  1823),  et  tout  se  prépara  pour  les  nouvelles  élec¬ 
tions.  Le  rùle  qiîele  ministère  et  sesagens  y  jouèrent  fut  profondément 
scandulniix  et  immoral.  F.ja  congrégation  mit  en  jeu  toutes  ses 
haiteries  :  indulgences  plénières  pour  lesélecicui  scomplaisans ,  man^ 
démens  épiscopaux,  rorruption  de  sacristies.  On  écarta  les  électeurs 
indépendans  sous  les  plus  misérables  prétextes,  Foublî  d'un  pas¬ 
seport,  de  maladroites  chicanes;  on  délivra  de  faussescartesàd'ar- 
d  en  s  royalistes  qui  ne  payaient  pas  le  cens  voulu.  Le  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre,  arehevéque  de  Toulouse ,  fil  mi  luandemetU  ou 
il  devoilaii  sans  arrièi'c-pcnsée  le  but  des  congréganistes,  et  récla- 
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umii  les  anciens  privilèges  de  régtise ,  la  réhabilitaiion  des  fêles 
sü|iprimées,  lerëiablissemeiU  des  ordres  religieux,  lu  reiuiscderëUit 
civil  duüsies  nuiïiis  des  préircs.  Le  gouveruemeut  idosa  pas  encou¬ 
rager  cosdéiuonslnuioiislcniéraires;  mais  s(3smesures  dans  les  collèges 
(réîeclion  rtuissireiil  merveiîteuseiueuL  Seize  ou  dix-^sept  dëpuîês 
ÜluTUiix  seuIciueiU  fureul  réélus,  el  parmi  eux  Ueiijaiiiin  Coiisümi , 
Foy  ,  ('usirnir  Périer,  Rüjéi'-Collard,  le  premier  noyau  de  celle  oji- 
posiiiuii  foi  iiiidable  qui  se  forma  plus  lard. 

La  loi  de  septenuuUîé  [mssu  iFaboi'd  a  la  eliumbre  fies  pairs 
prestjue  sans  fliseussioii ,  car  la  pluparî  fîes  pairs  iiifliieus  eu  ap¬ 
prouvaient  le  principe  j  [mis  elle  fni  poriée  à  la  chambre  des  dé- 
piîlés  ,  où  les  deux  exirémilés  se  réimîrent  pour  la  combattre,  en 
ce  qu’elle  violait  ouvertement  la  cfiarte.  M*  de  Chàieaubriaiid ,  dont 
la  rupMii^e  avec  son  eoltègue  M*  tte  Villèlc  était  îmminenLe,  par  im 
lesLc.  dt‘  dedicatesse ,  proposa  que  les  députés  acluels  iFeusscni  pas 
droit  U  la  septeuiiulîlc;  mais  la  chambre  u’osa  courir  celle  chance, 
cl  le  projet  fut  voUî  sans  aiiiendemeut.  Le  ministère  avait  haie  d’eu 
üuir.  Tout aiissiiot  liil  mise  en  discLissif)n  la  conversion  des  renies, 
dont  les  rcjiliers  de  Paris  reçurent  la  iiDiivelle  avec  une  sorte  de  siu- 
peiir.  Depuis  1815  les  émigrés  léclamaienl  avec  iusiauce  une  imkuii- 
nité  pécuniaire,  puisqiFüii  leur  refusail  la  reslilution  des  biens 
coiilisipiés  en  93.  Où  prendre  le  inilliai'd  ?  M.  de  Vilïèle,  avec  l'aide 
des  prinniers  banquiers  de  FEuiape,  Rariiig,  Rolscliîld,  LaOillc, 
se  lit  foîl  de  le  U-utiver  aux  dépens  des  petits  rentiers,  La  raue 
avait  dépassé  déjà  le  pair  de  quatre  pour  cent  ^  ta  conversion  des  iii- 
léréts  de  cinq  a  quatre  ponvaU  donc  se  justilier  par  Té i al  prospère 
du  crédit  public ,  et  d’ailleurs  on  offrait  en  dernière  analyse  lerem- 
boursemciit  intégral  aux  porteurs  d’inscriptions,  au  taux  de  la 
lionrse.  En  cas  fruim ine^fiance  universelle,  qui,  frappanl  de  panique 
îoiis  l{‘s  créanciers  de  rétiu  ,  les  eût  fait  allluer  à  la  caisse  du  trésor, 
cl  eut  nécessité  !a  présence  en  numéraire  diMieiix  ou  iroîs  milliards, 
les  niaisons  de  lianque  que  nous  venons  de  nommer  s’obligeaient  à 
!bnruîr  les  fonds  au  prix  de  la  jouissance  peiidaiii  deux  ans  du 
cinquième  aboli ,  et  de  quelques  autres  moindres  avantages.  La- 
loi  passa  à  la  chamtjrc  dos  députés,  malgré  les  raisoiincmens  vigou¬ 
reux  de  Casimir  Périer  cl  de  Laborndonriayo  ,  qui,  dans  sa  haine 
réccnle conlre  M.  de  Villèlc,  était  attîvéà  l’opposiliun  sysiématî- 
fjUé*  Mais  à  la  chambre  des  paîj's ,  les  discours  de  MM.  Mollîen  , 
Roy,  Pasqiiicr,  tMTasèrenl  les  urguincus  du  minisièrc;  ils  prouvèrent 
ipéen  brusquant  son  opéiui lion  M  ,  de  Yiiièlelni  donnait  aux  yeux  de 
Ions  un  vernis  d’injustice;  que  le  îiénéflcc  des  banquiers  prêt ciu’ît 
était  énorme;  que,  dans  ic  cas  du  reuibuiirsement  cvenlue)  delà 
tuîaülé  de  la  délie,  üs  pouvaitai!  à  peine  sullire  au  paieiiieJit  d'iui 
ciiKpucjiie;  que,  par  la  seule  augmentation  d’uii  cajiiial  reconnu, 
Fêlai  pouvait  perdre  jusqu’à  225  millions  ;  cniiii  que,  si  par  hasard 
i!  survenait  une  guerre,  on  s^otail  la  possibilité  de  tout  nouvel 
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emprunt  parla  mort  du  crorüi,  La  conversion  dos  rentes  fut  reje¬ 
tée  à  la  majorité  de  128  voix  contre  94.  Paris  eut  volontiers  ilhi- 
niîiuL  M,  dé  Villèîe  sVn  vengea  sur  M*  de  Cfialeauhriand^  qui, 
tout,  en  votant  pour  le  projet  comme  ministre,  ravaîi  incîtemciit 
împrouvé  ;  il  demanda  sa  desiîUilîou  au  roi,  qui  se  rappelait  eucoj’e 
saînttc  avec  M*  Decaxes.  M.  de  Chàtéaubjâaud  fut  brutalpiiieut  écou- 
duit ,  et  prit  aussitôt  rang  comme  rédaiieur  dans  \iijQur'nal  des 
Débats  ,quî  commença  couti^e  le  ministèi-e  une  poléiiu([iic  vioîeiiîe  : 
ses  amis  dans  les  deux  chambres  formèrenl  le  parti  cousiiîtUîoiiuel- 
royaliste,  que  les  w//ra  flélrireiU  du  nom  \Xi^  parii  de  la  défectiûn, 
A  cotte  époque,  TEtimpe  absoUitiste  ,  satisbuie  du  résnliat  de  la 
campagne  de  ÎH23,  se  reposait  sur  la  loi  de  ravenhv  La  réaction  se 
perpétuait  en  Espagne  conire  Ic^s  constiuiiionnels ■  la  Grèce  elle 
Portugal  seuls  ne  jouissaient  pas  de  la  paix  générale,  A  Lisbonne 
rinfanl  don  Miguel ,  aidé  delà  reiue-rnère  ,  veiiaii  de  faire  son  père 
Jeaii  IV  pi  isonnier  dans  son  propre  palais  ,  et  avait  Fait  înearcérer 
les  jiiiiiislres  avec  nombre  de  par  tisans  delà  cousUtmïon  ,  en  nia- 
jiifesiant  riideniion  de  rendre  à  la  royauté  ses  anciennes  lu  érogaiives. 
Fatigué  de  ces  obsessions  peq>élueHes  ,  Jean  ÏV  se  laissa  guider  par 
rambassadeur  de  Frace  ,  M,  Hydede  IVeuvüle,  et  celui  d'Aiigletei  re* 
Sur  leurs  instances  il  s'échappa  de  sa  prison  ,  et  se  relira  h  bord  du 
vaisseau  anglais  le  ff'indsot^Casffe^  embossé  dans  le  Tage ,  d'où 
il  manda  à  don  Miguel  rordre  de  venir  le  rejoindre,  La  sédiiion 
fut  apaisée,  et  rinfani  éîoigné  du  Portugal  pour  un  temps ,  pendani 
que  six  mille  llaiiovï  iens  se  pïM^paraitmi  à  flébarquer  en  Portugal  , 
aux  termes  de  ralliance  avec  rAngléterre,  Ün  sut  mauvais  gré  en 
France  à  M,  Ilyde  de  Neuville  de  ses  conseils  au  roi  de  Portugal , 
et  les  congréganistes  fêlèrent  dan  Aligiieî  à  son  arrivée  à  Paris,  Le 
temps  des  giands  projets  de  M,  de  Villèie  était  venu;  il  avait  de- 
iiiaudé  sept  ans  aux  ultra- royalistes  pour  leur  accomplissement,  et 
la  chambi^e  s'étaît  déclai’éo  septennale,  La  presse  seule  te  gênait  , 
il  voulut  raclieter  ou  la  bâillonner.  Les  journaux  fibérauxsigfialaient 
avec  énergie  la  tendance  du  ministère,  riuvasïon  des  doctrines  sub¬ 
versives  de  Tordre  social.  Les  joiïruaux  royalistes  ,  sous  les  uispi râ¬ 
lions  de  3L  de  Labourdoiinayc,  criaient  è  îa  irahisoïi,  et  réclama ieiit 
une  marche  plus  rapide  dans  les  voies  dit  passé;  le  Journal  des  Dé- 
hais  mettait  à  profit  la  verve  de  M.  de  Chàicauhriand,  ci  dirigeait 
contre  le  gouvernenieni  des  attaques  virnlentes,  M.  de  Yillèle  essaya 
de  la  corruption ,  et  gagna  à  prix  d’argent  nombre  de  fouilles  se¬ 
condaires;  mais  les  plus  inriueiilesde  chaqueparlî,  le  ConstUutionnelf 
\e  Courrier f  la  Quottdieîmê  ^  ïc  Jourual  des  Déhats  fléiioncèrent 
luuitemcnt  Timmoralilé  de  ses  offres.  Restait  ia  loi  du  17  mars  1822, 
au  moyen  de  laquelle  la  ruine  de  la  presse  éiaît  facile,  graceaTiii- 
criminaiion  des  séries  d'articles;  mais  le  niandemcnl  de  l’archevéqtK* 
fie  Toulouse,  qui  tendait  à  élever  le  clergé  aux  dépens  des  autres  corps 
constitués,  avait  irrité  la  magistrature  :  les  cours  royales  acquittèrent 
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parioul  los  prévenus*  Alors  mie  ordonnance  royale  (15  aoul  lS^i) 
rétablît  la  censure  :  «  Considérant  que  la  j  urisprudence  de  nos  cours 
"  a  récemnieni  admis  pour  les  journaux  une  existence  de  droîl  in- 
dépendaïuede  leur  existence  de  fait  ;  que  celle  imerpréiaLicm  foui^ 
**  nît  un  moyen  sûr  et  facile  d*é!uder  la  suspension  el  la  supfiression 
des  feuilles  périodiques,  etc*  »  Le  cabinet  déclarait  ouvertciiient 
la  guerre  aux  tribunaux.  La  presse  dut  se  taire;  niais  les  spirituelles 
chansons  de  Béranger,  el  les  caustiques  pamphlets  de  Paul-Louis- 
Courier  siippléèreni  à  son  silence.  La  congrégation  emporta  d'assaut 
plusieurs  actes  favorables  au  clergé.  On  créa  pom^  M.  Frayssinous 
un  ministère  des  alTaires ecclésiastiques,  qui  dut  aussi  comprendre 
dans  ses  attributions  rînslruçlion  publique;  on  réorganisa  le  conseil 
dVtar,  aboli  par  la  constiiuanie,  rétabli  par  Napoléon ,  dans  lequel 
les  dignitaires  de  Téglise  eurent  bonne  part,  comme  à  la  cfiambre 
des  pairs. 

Loitis  XTITl  semouraït;  depuis  quelques  jours  il  avait  perdu  son 
admirable  mémoire  ;  il  confondait,  les  noms  de  ceux  qui  conversaient 
avec  lui.  Le  comte (rArtois  essayait  delà  régence  avant  d'anlver  à  la 
royauté;  déjà  les  ministres  travaillaient  avec  lui.  Le  vieux  roîle  fit 
appeler  :«  J^ai  louvoyé  entre  les  partis,  lui  dit-il  ,  comme  Henri  fV, 
^  et  j'ai  par  dessus  lui  que  je  meurs  dans  mon  lit  aux  Tuileries. 
*  Agissez  comme  je  Tai  fait ,  et  vous  ai-riverez  à  cetie  fin  de  paix 
«  et  de  tranquillité*  Je  vous  pardonne  les  chagrins  que  voiisnfavez 
causés,  par  Fespérance  que  fait  naître  dans  mou  esprit  votre 
»  conduite  de  roi  Puis  il  se  fit  apporter  le  duc  de  Bordeaux ,  au¬ 
quel  il  imposa  les  mains  ,  eti  disant  :  «  Que  Charles  X  ménage  bien 
"  la  couronne  de  cet  enfant  !  «  et  rendit  le  tleriiîcr  sotipir  (16  sep¬ 
tembre  182/i)*  Louis  XVni  fut  le  roi  des  temps  dîfikiles  ,  prudent  et 
modéré;  il  défendit  la  charte, son  ouvi'age,  envers  elcouire  luiis.  Son 
successeur  eut  pu  mieux  faire  ;  juillet  n'mirait  pas  eu  lieu. 


De  l\ivÈnenient  de  Charles  X  à  Tavcneinent  de  Louis- Phi  lippe  (Uî  «^plemhre  1 

—8  août  1830)* 


Cliarle»  Jk  ^  69  ans* 


Un  mot  heureux,  comme  Charles  X  savait  si  bien  les  trouver,  fit 
d'abord  la  forliine  du  nouveau  règne  :  Pof/il  de  kaPehardeJi  I  dii-il 
à  sou  entrée  à  Paris  ,  lorsque  ses  gardes  voulurent  empêcher  rap¬ 
proche  de  la  foule  J  el  tout  le  monde  applaudit.  Mais  les  sujets  de 
crainte  restaient  les  mçnies.  Le  prince  de  l^^lîgmic  H  le  duc  de 
Bivière  avaient  toute  la  confiance  du  noiivexau  l'oi.  La  tatugrégaiion 
se  maînlenait  dans  une  liante  laveur,  par  les  soins  de  Al  dcAIont* 


morency.  La  route  de  Montrouge  était  enconibrée  de  nobles  équipa¬ 
ges;  MAL  Franchetctde  Renneville  dirigeaient  les  bureaux  du  mi¬ 
nistère;  le  iiuiiisire  lie  la  guerre,  M.  de  Clernioril-Toriuene,  neveu 
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de  rarchevfiqiie  de  Toulouse  ,  faisait  catéchiser  ies  régîtiiens ,  et 
salariait  des  oeiitainos  de  coTurmiiiions ,  au  grand  scandale  du  pu¬ 
blic.  L'a^êoclaiion  deSai^il-Josephsluühnn}  daiistu  classe  ouvrière; 
les  bilfets  de  confession  èiaient  devenus  une  mode  ,  et  hîenlol 
une  nécessité;  des  processions  maguiliques  avec  rcposoirs  ,  dais, 
saiiU”Sacreineui,  véieniciis  sacerdotaux,  parcouraient  les  rues  de 
Paris;  les  vieux  généraux  de  I^MUpire,  les  grands  dignitaires 
de  la  cour  portaîetil  destnerges,  à  l’instar  du  rui.  Les  atta¬ 
ques  iiYHaieiïL  poti riant  pas  épargnées  atix  jésuites.  Le  coniK^  de 
iVIûiitlosîer,  écrivaiji  de  talent ,  aux  idées  |U’o['oiidérncjil  arîsiü(?rati* 
qties  ,  déiiom;aii  leur  existence  ,  et  les  appelait  devant  les  tribunattx 
en  vei'lu  déjà  loi;  rancien  archevêque  de  Malines,M.  de  Pj’adt , 
gallican  par  houiade  ,  publiait  conti  e  ridiramonianisme  de  piquantes 
brochures  ;  Vau L Lotus-Courier  ridicii lisait  dans  ses  écrits  la  manie  de 
la  coiiléssiüij ,  et  h^Juunai/  /À'Aa^A'CüïiliïuiaiL  sa  lutte  impitoyable 
coiitî'e  la  propagandiMk  Alontronge.  Mais  le  gouverueincut  inarchaii 
di  oil  à  son  but ,  et  M,  de  Villèlc  prépaiail  un  second  projet  pour  le 
milliard  d^indciufiité. 

Lepremiej*  acte  politique  du  règne  de  Charles  X  fut  dirige  contre 
les  illustrations  militaii'cs  de  reiupirc  :  itiié  ordunnaiice  royale  mil  ù 
là  retraite  cinquante  licuté'jjauS”géné!  aux  ol  cent  maréchaux  de  canj[i^ 
auxquels  la  demi-paie  ne  devait  pas  suiïiie.  Puis  la  session  législative 
s'ouvril  par  le  discours  de  rigiicur,  ou  CliarlcsX  proinettaîl  formel¬ 
lement  rindemnîté  aux  émigrés,  et  parlait  dJiue  niaiiièreassez  vague 
des  inslitutioüs  uctroyéevS  par  son  frère.  Ce  fut  une  cliandc  alarme 
parmi  tes  consültttiümiels  ,  et  lespré‘discurs  de  l  aveïiir  eurent  Jieau 
jeu.  L'AngleiejTe  avait  fûiiïiii  à  M.  de  Villèlc  son  nouveau  système 
dlndenmiié,  La  rente  à  cinq  pour  ceul  léétail  plus  attaquée;  tes  ac- 
quéreitrs  de  biens  nationaux  ronsei'vaienl  leurs  domaines  ;  les  fonds 
de  rtunprunt  étaieiiL  déjà  faits  par  les  premières  maisons d(‘ liaiique  ; 
tout  le  monde  souriait  à  cette  iransaction  habile,  hors  les  cuniribiiables, 
dont  la  charge  annuelle  allait  être  augmentée  de  trente  millions  in¬ 
scrits  sur  le  granddivi'c.  Le  ti'ois  pour  cetU  laisail  'à  lavRourse  une 
apparition  victorieuse  ,  grelTç  sur  les  signatures  les  pins  rt^cunnnaii- 
<lablesdu  commerce,  La  loi  fui  volée  sans  opposition  sérieuse;  cai‘, 
dans  les  deux  chambres,  nombre  de  iiiemhres  avaieni  droit  au  mîL 
liard.  Le  chuuFÜiiéans  reçut  quatorze  intllions;  tes  ducs  deChoisoui 
eide  La  Rochefoucauld,  plus  iTun  iiiillioii  ;  Lalayette,  qttatroceni 
mille  francs  ;  les  diverses  iji  anches  de  la  famille  Mouluiotdicj  ,  dix 
a  douze  nnllioiis.  Qu’au  moment  du  splendide  fesiin  qtéon  va  sei  vii' 
aux  éijugrés,  avait  dit  le  général  Fuy  ,  on  laisse  an  moins  tomber 
qiuîlqties  miettes  pour  de  vieux  soldats,  pour  des  soldats  mutilés  qui 
oui  porté  jusqu  au  bout  du  monde  la  gloire  du  nom  français!  •  Ce  no¬ 
ble  appel  à  la  générosité  des  chambres  eu  faveur  des  victitnes  de  la 
rcvüliilion  ne  fui  pas  écoulé. 

Le  clergé  ,  salarié  par  rétat  depuis  !a  desii  action  des  ordres  mu- 
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t)is  histoihf: 

üiistiques  01  In  vente  de  leurs  biens ,  ifosa  pas  roelanier  sa  part 
il'hideniuité;  maïs  ou  paya  son  dévoïnneiu  on  dîslinclions  liouorillquos 
ol  (ai  lots  répressives coiJtro  les  oiiirag(^s  (le  la  religion.  (Tue  loi  i\ii 
püi  léedevaru  les  deux  (dîand>res  fiar  M.  de  iVvroiiuoi  eoiitrole  sa- 
.la  îlège,  avec  la  peine  de  mon  et  le  poing  coupé  pour  les  vobiiirs  de 
suerislîes  ;  Si  les  bous,  sWaia  j\L  de  Buuald  dtnani  les  nobles 
»  pairs^  doivoui  leur  vie  a  la  société  couiine  service,  les  médians 
»  lu  lui  doivent  comme  exemple.  Un  orateur  a  observé  que  la  ndigiou 
ordonnait  à  rhomnie  de  pardonner,  mais  eu  prescrivanï  an  poU“ 

’  voir  de  punir.  (!ar,  dit  Tapoire,  ce  iéest  pas  sans  cause  q\\  \\  poiK; 
«  le  glaive.  Le  Sauveur  a  dmnaiidé  grâce  pour  son  peuple,  mais  son 
pèn?  lie  Ta  jxviiit  exaucé  :  il  a  nicuu'  étendu  le  clnUiment  sur  Unit 
un  jieuple.  Quant  au  sacritège,  par  une  seuieuce  de  mon,  vous 
le  renvoyé/,  devant  son  juge  naturcL  —  Vos  parok^s,  s'écria  il. 
«  Lasqtiier  imiigné,  m’oiil  rapprdé  ces  cris  de  rinquisitiou  contre  les 
Albigeois  ;  Tue/ ,  tuez  Loiijours  !  Dieu  saura  bien  reeonnaîtrtdHs 
»  siens.  La  déporiaticm  fut  siibsLiliiéeà  la  peine  de  mort  -  maïs 
la  loi  lie  reçut  pas  luémc  un  complément  d'exécution;  elle  succomba 
s(ms  te  ridicule.  Une.  seconde  loi ,  cnergiquemeiU  appuyée  par  M.  de 
Alonimoreney,  uulorisa  les  commiinaulL%  religieuses  de  femmes,  qui 
léétaicni  qiéiiii  acliemînemeni  à  la  reconnaissance  légale  des  jésiïiîes, 
(‘I  ic  magnifique  sacre  de  Reims  couronna  le  retour  aux  cérémonies 
li‘s  plus  iiiînutieuses  du  ciille;  Charles  X  jura  la  charte.  Toute  La- 
risioi'raiiç  nobiliaire  de  Franceet  des  ambassades  étraii gères  sV(^i ait 
rasRiunltlée ;  les  (k[uipages  décelaient  un  luxe  oriental;  la  roule  de 
baris  à  Rciiiis  était  couverte  d'arcs  de  feuillage  et  de  giiîrîaudes. 
Le  duc  de  Xorlhumberland  y  dépensa  deux  ou  trois  millions 
r-jq  ma!  1825V 

t’epcndaui  les  pères  de  Monirouge  réclamaient  à  grands  cris Text'^ 
ciiiion  des  [ironitisse^s  qu'on  leur  avait  faites.  La  cotii*,  le  ministère, 
leur  étaient  dévoin%;  la  part  de  leiu^s  adeptes  était  large^  vî  belle  dans 
radminîsiration.  Fout  récemineiiL  encore  (10  févi  ier  ils  ve¬ 

naient  de  faire  voter  à  la  chambre  le  rétablissement  du  droit  d'aî- 
nt'sse  qui  clioqnail  snigidièrement  les  intéréls  de  la  masst.*,  mais  qui 
arrélait  le  morcellement  de  la  propriété.  M.  de  Frayssinons  lit  leur 
éloge  à  la  tribune,,  of  reconnut  implicitement  leur  exisienct^  odicielle 
ilans  la  discussion  du  budget  des  culles.  L'opinion  publique  sc  dé¬ 
clara  contre  eux  :  le  Conxfiffffiofiiief  et  le  Courrier  inci'îminés  ttoiir 
muiique  de  respect  a  la  religion  do  réiat ,  avaient  été  ac([nillés  par 
la  cour  l’oyale  d(^  Paris (5  décembre  1S25).  (.e  eonitc  de  Alonllosier, 
kmr  împiloyalde  adversaii^e,  publia  cnnin;  eux  sou  iVIémoireà  eoii- 
siiller,  sur  un  système  religieux  et  ]iolilique  tendant  a  renverser  lal 
religion,  la  soeiidé  ('t  le  trdîie  ,  où  il  dénonçait  riulrodmaioii  ille;- 
galedes  iésiiîlesen  Fi  auee,Ia  multiludedescongrégalîonsi'eligieiisestq 
[uiliiiqiiès  répandues  dans  tout  le  royaume,  la  profession  patente  ou  plus 
(Ml  moiiisdissiniuhVde  rulirnuumtariî.sme,  l'esprit  fâcheux  d'envahisse- 
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meut  trurte  piirlîe  du  t  îcrgtï ,  ses<"inpiotemeiis  cuuïîjius  sur  l  Autorih' 
civile,  les auEPs  arbilraires exercés  sur  lus  ïidèlcs  :  «  Ou  iniagiïia,  di- 
saîHil,  de  faille  entrer  le  niiuistèi'c  dans  la  coiigi'égaiiüu^  la  cuii- 
Q  grégulton  dans  le  ndiiîsièiH*.  Déjà  les  postes,  la  police  de  Paris  ,  sa 
»  dîreeltoii  générale,  avaieul  été  düiinécs  aux  afïiüés;  il  ne  iiiau(|unîL 

plusijiie  dVnruler  les  jiriiiciï>aux  ministres  eux^méuies . .  Je  ne 

saisriéïi  de  posilir  sur  la  cliamliré  d(‘S  pairs  :  (puvulâ  lai  liatnhredf's 
»  députés ,  au  mois  cravrîl  dernier,  le  puMicy  cumplail  lanhHceril 
'»  î renie  luenibj'cs  de  la  congrégation ,  taiilôï  cent  cinq uaiite...,,.. 
«  Lf^s  IbrtM's  de  la  congrégaiiou  sont  iiiinieuses;  elles  se  Cünifioseiît 
«  d’abord  du  [uirli  jésuitique  ,  dont  le  cerilreestà  Koine  à  Péenh-  <\r 
»  sapîeuee.  Après  le  parti  jésuilirpie,  un  autre  appui  aitieiil  dt;  lu 
^  eongrégation  est  le  parti  ulli aTUonlaiii.  A  côté  de  relui-ei,  seîicMit 
«  un  tmisièiiie  parti  dont  lesniiauees,  ra])|>rocliécsi  qtielques égards, 
»  ne  sont  pas  ïüuL  à  lait  les  nieiues,  Cbsi  ce  qubu  tjeut  a])pel('r 
«  te  parti  prêtre*  lî  est  coiujxîsé  de  ceux  qui ,  à  lotts  ristpieseî  péi-iîs, 
»  veulent doiiuer  la  société  au  saeeitloce  :  ponreeiix-là,  la  judssanee 
«  du  pape  léesl  pas  en  pi^einière  ligue  ;  ils  ne  la  considèînnl  (|iu^ 
Cûinrtie  subsidiaire  î  ils  sont  prêts  à  abandonner  quand  oïj  voudra  la 
doctrine  de  la  suprématie  de  Kuiiie  siît‘  les  rois,  pourvu  qiu‘  les  nés 
w  recûu naisse* ni  la  leur.  Us  signer^oni  tout  d’abord  le  t'oianiilaire  de 

1682,  si  le  roi  cousent  a  nietn  e  lu  société  clans  leurs  mains . 

*»  Le  clergé  s’esi  porié  enmasse  sui*  notre  ordre  social  avec  tc^sjé- 
«  siutes  ,  les  ultramoniaiiis ,  les  cougrégauisies,  cl  ïioiis  sofumc‘S  ar- 
^  rivés,  après  bcaïuiûup  d'autres  souvei  uiuetés,  à  la  souveraineté  des 
»»  prêtres*  La  [lension  de  M.  de  Munliosier  t‘ni  supprimée  î  mais 
il  persévéra  dans  ses  attaques,  et  accusa  rillëgalilé  de  rexislence  des 
jésuites  devant  la  cour  royale  d(^  Paris  ,  qui  se  déclara  imcxmipétenie*. 
Alors  il  til  une  pétition  a  la  ehainbre  des  paîis  ,  et  celk^ci ,  sur  les 
cüiichisïons  de  AL  Portalis,  pi'ononça  le  l'envoi  au  présfdcnu  du 
conseil ,  en  tant  que  concernant  une  société  non  légalement  autorisée. 
Ce  fut  lin  rude  échec  pour  la  congrégaiiüiK  En  même  (eiufis  le  parti 
libéral  gi  andissaii  à  IVimbre  du  despotisme  iiHuistériéL  Le  général 
Poy  était  mort  {$0  novembre  1825).  Ont  mille  citoyens  de  toute 
classe  avaient  assisté  a  ses  funérailles;  la  reconnaissance  nationale 
avait  ilolé  ses  enfans  et  élevé  un  moimnamt  sur  sa  tombe*  Benjamin 
(Constant ,  Casimir  Périer,  Roy er^Col lard,  le  remplaeèi'çni  a  laliüxine; 
la  magîsiratun^  [protégea  la  presse  contre  les  réquîsîlîoiisdesprocu- 
r(*urs  généi'aux.  La  suppression  de.  récole  nonnalt*  associa  à  Ja  ré- 
dacüon  pultti^pie  des  journaux  grand  mmibrede  jeunes  gens  qui  se 
seraient  voués  à  l’enseignement  ;  le  déi'liaînemenï  fut  général  contre 
le  mî  ni  stère.  Il  s’en  vengea  par  des  m(‘sures  lépi'esstvcs,  sur  tes 
instigations  de  la  coiigrégation  ,  dont  la  destinée  polilique  élait  in¬ 
terrompue  |)ar  Popposîlioii  de  la  ]>aîiîe.  Le  M  décembre  ]82f>,  le 
garde  des  sceaux,  AL  de  Peyroiuiei  ,  jirésenia  itii  projnl  sur  la  police 
delà  presse,  qu’une  maîadroilc  atiulogicdu  î/e/rj'V^rrr  lit  appeler  la 
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/oi  fia  )K.*(fice  et  I  ons  les  écrits  île \iugi  feiJillé&  et  au  dessus 

dovaii'ril  être  déposés,  les  uns  eiiu]  jours,  les  autres  dix.  avaiil  la 
pnblîeaiiou  ;  tout  déplaceiiieut  ou  iraiispcirt  qiieleoiirjuede  lodilion 
liDi's  de  l'irupriineï  le  avant  lo  délai  fixé  serait  considéré  coiimie  mie 
leiitalive  de  publication;  dans  ce  cas  iV^diliou  serait  supprimée  ,  et 
riiîipi’imcur  e<mdaniné  a  une  auieude  de  trois  mille  francs.  Tout 
éciit  de  cinq  feuilleset  au  dessus  serait  assujetti  au  timbre  fixe,  et 
les  droits  du  timbré  siibiraieiil  une  tbrle  aui;iuentatiou.  Le  nom, 
la  demeure  des  pi'opriéiaires,  rimprimci  ie  aiuorîsée  de  chacpie  joiir- 
nai ,  dijvaîeul  y  être  indiqués  ;  et ,  eu  cas  de  fausse  déclaration  ,  le 
ioiinial  était  supprimé:  les  imprinieurs  deveiiaienl  civilement  et  de 
plein  droit  responsables  des  amendes,  des  doumiagcs-intéréis  et  des 
(rais  portés  pur  les  jiigeinens  docondaninaliou  île  délit  dediiraina- 
rion  était  presque  arbitraire.  Jamais  loi  plus  odieuse  cütilre  la  presse 
n'avait  été  lue  a  la  li  ibiinc  :  aussi  la  réfirobaiion  fut-elle  universelle 
dès  son  apparition.  Le  côlé  gauche  Tattaqua  avec  une  vioîence  égale. 
Sur  la  proposilicin  deM.  Charles  de  l.acretoUe,  l'académie  vota  utkî 
adresse  au  i‘oi  contre  la  loi  ministéï'iellc  ,  à  la  inajorilédè  dix-lmit 
contre  six.  MAL  de  Clnîteaiibriand,  Leniercier,  Jouy^  Alichaud,  ré:- 
dacteiir  de  la  Quotidienne,  Josi'pii  Drox,  Alexandre  Luval,  Kay- 
nouard  ,  Audriciix,  Vüleniain,  avaîcnl  ajipuyé  la  motion,  ipii  fut 
combattue  par  MAL  Roger,  Cuvier  et  Laplace.  Le  roi  refusa  de  rece¬ 
voir  la  commission  chargée  de  la  lui  prés<uiier.  AlAI.  Lanclelle  et 
Villcniaiji  perd ireni  leurs  places  de  inaître  îles  requêtes  el  de  censeur 
dramatique,  AlichaîKl,  celle  de  lecteur  du  roL  Afaisla  /oidejujifire 
fif  framour  n(‘  put  tenir  contre  les  manifestai  ions  généi'ales  dlm- 
probation  ,  malgré  les  imprécations  de  Saluberri ,  et  la  méiaphysiqtie 
de  AL  de  Ronald.  Adoptée  à  la  chambre'  élective,  elle  léeni  pas 
meme  à  ta  cliambro  des  |)airs  tes  honneurs  de  la  discussion,  l  e 
garde  des  sceaux  vint  déclarer  que  le  gonverriemeiît  la  retirait.  Le 
soir  il  V  eut  des  îUnminalîons  dans  Paris  et  des  cris  de  joie.  Le 

b 

dépit  du  ministèré  se  décela  aux  funérailles  de  La  Koehefoueatdd- 
I  Jancmirl ,  qui ,  pour  quelques  actes  trnppositiun  modérée,  avait  eie 
destitué  de  tonies  ses  places  giaiuites*  Ta  force  armée  vtmliu  empê- 
cher  les  élèves  de  l’école  des  arts  et  méiiers  de  Cliàlons  de  jioj’Ku* 
son  corps.  11  y  eut  une  rixe  violente,  et  le  cercueil  lut  brise.  La 
clmmhn*  fies  pairs  siiginaiisa  la  bmiarué  des  agens  de  police. 

LTUair  un  triste  prélude  à  Sa  solenmdlé  revue  qiiî  ilevait  avoir  lieu 
au  Cliarnp--de-AIars.  Le  21)  avril,  soixante  inilte  hommes  seiaiiMii 
rassemhléxS  devant  riKcole-Alilitaire, une  inmiense  mullilude  stypres- 
sait  sur  tonies  les*  avenues  rie  la  plaine.  tAcaiies  X  passa  et  lut  fort 
applaudi  ;  quelques  cris s'élevèrcni  pourtant  :  fe«  mïfirH/res[ 

l>ps  bataillons  de  la  garde  nationale,  en  lungeani  la  rue  de  Rivoli, 
an  retour,  formulèrent  des  imprécations  contre  AL  de  Villcle.  Alal- 
gî'éces  syrnpièmos  d'irritation,  le  roi  dit  le  soir  au  maréchal  Oudinot  : 

Cela  aurait  pu  mieux  se  passer,  mais  mi  total  je  suis  satisfaii.  • 


DE  FRANCE.— 1827.  6n 

Deu^.  heures  après ,  iîy  eut  revii'eiueiitî  Charles  X  venait  d'apprendre 
que  ïe  <laiip[iîn  et  la  duchesse  de  Berry  avaieiU  eld  grièveiueiu  iii- 
SLillcs  pnr  des  hemmes  eu  liailloiis.  M.  de  Villèle  arriva  aux  Tuile-^ 
ries  toiu  lïirîcux  des  vueiférailonsqui  avaient  relenlî  à  Süii  üieille.  Le 
IcîRleîuaîii  pariil  dans  le  ^jlonileur  une  ordoiinanec  qui  licenciait  la 
garde  tiaiioiialo,  et  ses  posles  furent  occupés  par  la  iroupe  de  ligne.. 
L'à  cliainbre  des  pairs  iuiprouva  haulemeut  cette  mesure  violente; 
le  duc  de  Düudeauville  quitta  le  miuislère;  lu  presse  oublia  un  Ui- 
slanl  son  bâillon  pour  faire  enteiuîre  des  parüles  ïneiiaçames;  le 
voyage  dn  roi  au  camp  de  Saint-Omer  ,  et  dans  le  dëparlenient  dn 
Nord,  neliii  valut  que  defroidcsàcclamaiious.  La  chaïubre  des  députés 
ellCHuénic  laissait  se  d(^sunir  son  imposante  majorité  ;  bien  quVdlc 
r‘fn  voté  la  loi  de  scptcnnalilé  ,  nombre  de  membres  disaient  que  leurs 
commcüans  ne  leur  avaient  rlonné  de  mandais  que  pour  vhu[  ans. 
M.  de  Villète  se  décida  à  happer  un  grand  coup  :  l rompe  par  les 
3'appOFts  des  administrations  locales,  il  crut  que  des  électioijs  noii- 
vcllesamèneraicni  sur  les  baiis  une  cbambre  moins  exigeante  et  plus 
f  té  voilée  ,  loin,  en  excluant  le  parti  Laboiutioiinaye  et  les  membres 
de  ropposiikni ,  et  celle  conliaiice  le  perdit.  Ce  fut  la  plus  grande 
faîîle  de  son  ministère,  hinle  radicale,  cl  qui  luita  la  révolution, 
La  dissoliilion  de  la  chambre  fut  prononcée  le  S  novembre  1S27* 

Le  mîiîistère  (espérait  dominer  ropinion  publique  au  niuyeji  dos 
mesures  qui  lui  avaient  valu  en  l  S2^i  la  presque  totalité  des  votes 
électoraux  ;  une  ordonnance  récente  juin) ,  qui  réiablissait  la 
rensïîre,  avait  enlevé  à  la  presse  tout  moyen  d'éclaiier  les  élec- 
letirs  sur  les  manoeuvres  du  goiivejncment  ;  mais  la  dissolution  de 
la  chambre  annulait  de  droit  celle  disposiliou  de  cii  conslance,  et 
loin  aussilüt  ropposiîion  se  mit  à  rLiIiiiineï'  d<'  sanglaiile&  diulribes, 
Toul  moyen  de  corruption  éiaiî  bon  à  ftL  de  Villèle^Jes  l'üiiciioiinaiif  s 
lîèdcs  et  réealrilrans  furent  deslitiiés,  les  hotir^eii  de  collège  en¬ 
levées  aux  électeurs  maleh^oles.  On  promit  des  garnisons  ,  des  pré¬ 
fectures,  des  (ribnnaux  de  première  instaïn;(»  ,1a  permission  de  ciiL 
tivor  le  tabac,  une  diminution  des  droits  de  douanes  à  ceitaines 
villes;  on  menaça  les  aulrcs  de  leur  ôter  les  leiii-s;  on  suspendit 
renvoi  des  feuilles  libérales;  on  envoya  des  fonds  considératilcs  aux 
^'hefs  d'adminisiraiioîL  Tout  fut  îimlile;  les  conslitiUioniiels  étaient 
en  garde  contre  les  machinations  ininistériciles;  h  mciélé  y^ide-f^n^ 
le  ciel  t'aidera!  conslîluée  en  club  politique,  qui  faisait  circu¬ 
ler  en  France  un  nombre  infini  de  brochures,  ducs  à  la  verve  de  ptH 
blleîsles  distingués  ,  tels  que  Mil.  de  Cliatcaiibrîand  et  de  Salvundy  , 
et  jouait  réellement  !o  rôle  dn  chimérique  Comité  direct enr.  Une 
alliance  monstriiensc  venait  de  sc  former  entre  les  libéraux  et  les 
hommes  de  1816,  sons  les  auspices  de  M.  de  Labourdonnaye  :  leurs 
candidats  étaient  presque  pan  ont  Les  mêmes  ;  aussi,  dans  les  (‘ollèges 
frarrondissement ,  le  minislèrecui-il  àpeioele  tiers  des  noniinaiîons; 
M.  Boyer-Collard  fut  élu  en  sept  endroits  différens.  Dans  les  collèges 
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dépai'leiticnliuix,  des  délections  inatloiidues  accritmil  la  majoiUô 
constilitlioiinelle.  Paris  se  signala  par  runanimilé  de  ses  votes  en 
faveur  des  candidats  de  ropposîlion.  Nombre  de  maisons  avaient 
illuminé.  Des  bandes  d'ouvriers,  excités  sous  main  par  des  agens  de 
police,  se  mirent  à  briser,  à  coups  de  pierre,  les  viti  es  des  maisons 
qui  semblaient  ne  pas  pretidre  part  à  la  joie  générale.Desrassemble- 
inens  séditieux  se  formèrent  dans  les  rues  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin;  on  éleva  des  barricades,  que  la  gendarmerie  ne  put  forcer; 
survint  la  troupe  de  ligne,  qui  les  détruisit  après  quelques  déchar¬ 
ges  (19  novembre).  Le  lendemain,  il  fallut  plitsieurs  feux  de  peloton 
et  des  charges  de  cavalerie  pour  disperser  les  auteurs  du  désordre 
qui  laiigaient  des  pierres  et  des  pétards.  Le  sang  avait  coulé;  tristes 
journées  pour  le  ministère,  au  moment  d'engager  la  lutte  avec  une 
chambre  hostile  et  courroucée.  Coinnie  complément  de  son  iriuni* 
phe  présumé,  lejour  iiiêine  de  la  dissolution  (5  novembre),  il  avait 
fait  une  promotion  extraordinaire  de  soixante-seize  pairs,  afin  de 
briser  l'opposilion  de  la  chambre  héréditaire  ;  ce  fut  le  second  grief, 
aussi  redoutable  que  le  premier. 

Au  dehors,  cependant,  le  rdle  du  gouvernement  était,  sinoit 
politique  ,  aa  moins  brillant  et  glorieux.  Après  l’invasion  d’I- 
brahim-Pacha  en  Grèce  ,  et  la  destruction  de  Missolonghi ,  le.s 
trois  escadres  de  France,  d’Angleterre  et  de  Russie  s’étaient  rén- 
ities  pour  sauver  les  deux  dernières  places  fortes  de  la  Grèce  , 
l’île  d'Ilydra  et  N'apoli-de-lîomanie.  Invitation  fut  faite  à  Ibra¬ 
him  de  cesser  toute  hostilité  contre  les  Hellènes,  et  de  ne  pas 
sortir  de  la  rade  deNavarin  avec  sa  magnifique  flotte,  jusqu’à  ce  que 
les  deux  parties  belligérantes  eussent  discuté  le  plan  de  conciliation 
olîert  par  les  trois  puissances.  L’amiral  ottoman  répondit  par  un  re¬ 
fus,  et  dès  lors  labaiaille  devint  inévitable.  Les  Turcs  s’étaient  em¬ 
bossés  dans  la  rade  en  forme  de  croissant;  l’amiral  anglais Cod ring- 
ton  forma  la  première  ligne,  l'amiral  de  Rlgny  la  seconde,  l'amiral 
russe  lleydden  venait  après.  Un  coup  de  fiisiHancéd’tm  brûlai  turc 
atteignît  un  aspirant  de  marine  anglais.  Ce  fut  le  signal  d’un  combat 
terrible;  (a  Syrène^  h  Scipion,  rAnîa,  l’Asoicy  firent  des  prodiges  de 
valeur  ;  la  flotte  tnrco-égypiienne  fut  eniièremeni  détruite  (20  octo¬ 
bre),  parle  fer  ou  le  feu.  La  Russie  pouvait  désormais  attaquer  Con¬ 
stantinople  par  terre  et  par  mer.  En  France,  on  n'a  vu  dans  ranéaii- 
tissemenl  de  la  (lotte  turque  qii’unevictoire  maritimeel  la  liberléde 
la  Grèce.  La  nouvelle  de  la  bataille  de  Navarin  fit  diversion  aux 
craiiues  de  l’intérieui';,  maison  n’en  sut  aucun  gré  ;t  M.  de  Vi(- 
lèle,  malgré  son  mot  si  peu  vrai  :  »  L’alîaîre  d’Onent  est  terminée, 
»  la  paix  est  rendue  au  monde.  » 

La  chambre  nouvelle  n’était  que  nuances  et  constrastes  :  le  minis¬ 
tère  n’y  comptait  plus  guère  que  cent  vingt-cinq  voix;  le  parti  L;i- 
bunrdoiinaye  avait  perdu  plusieurs  de  sesmembres  les  plusinfltieus; 
le  centre  droit  et  le  centre  gauche  revenaîeni  en  force.  M.  deVillélc 
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songea  d'abord  à  se  rapproclier  de  MM.  Latlîttej  Casimir  Périer^ 
benjamin  Constant,  qui  repoussèrent  louies  ses  ouvertures;  puis  il 
donna  sa  démission,  car  loiueslesoppositions  s'unissaient  contre  lui. 
La  chambre,  sur  h  proposition  de  AL  Labbey  de  Pompières,  ïiomma 
une  commision  pour  la  mise  en  accusatîou  dti  miDistère  démission¬ 
naire  :  fi  Y  a-t-il  trahison^  aux  termes  de  la  charte,  dans  le  fait  de 
■  conseil  donné  de  créer  soixante-seize  pairs  en  1827?  —Oui, 

•  répondirent  quatre  députés  dans  la  commission  d'enquête,  parce 
^  que  le  conseil  donné  de  créer  des  pairs  ne  Ta  pas  été  dans  l'in- 

•  térêt  du  trône  ou  du  pays,  mais  dans  celui  des  ministres,  qui 

*  voulaient  se  former  une  majorité  dans  la  chambre  des  pairs,  s'assu- 

raiu  ainsi,  par  Sa  dissolution  de  ta  cbambre  des  députés  une  mu' 

fi  jorité  factice  et  inconstitutionnelle;  que  cette  combinaison  ex- 
fi  posait  le  pays  à  un  double  danger  :  le  niînisière  réussissant,  le 
«  pays  eût  perdu  toute  représentation  véritable;  ou,  le  ministère 
fi  échouant,  la  chambre  des  députés  aurait  pu  se  trouver  enoppo- 

*  sition  avec  celle  des  pairs,  et  ce  désaccord  entre  les  pouvoirs 
»  amener  les  conséquences  les  plus  désastreuses,  ^ 

Cette  violente  attaque  n'eui  pas  de  suite,  mais  la  fortune  politique 
deM.  deVillèîe  était  arrêtée  court.  Sou  administration  avait  été 
bonne  parfois.  Sou  habileté  dans  les  opérations  financières  avait 
rassuré  le  crédit  public;  ragrîcuhure  renaissait,  les  manufactures 
se  muUîpllaieiu  ,  des  transactions  commerciales  à  Tétranger  favo¬ 
risaient  notre  commerce  extérieur.  En  outre,  suivant  la  politique 
anglaise,  il  avait  fait  reconnaître  par  le  gouvernenient français  Tin- 
dépendance  des  colonies  espagnoles,  émanciper  la  république 
d'Haïti,  et  consolider  ta  liberté  de  la  Grèce  par  Tunion  de  trois 
escadres.  Mais  Timinoralité  de  ’ses  moyens  fut  profonde  a  Tin  té- 
rieur;  d’après  la  maxime:  «  Tout  fonctionnaire  se  doit  au  gouverne- 
»  ment  qui  le  paie,  »  Placé  entre  la  congrégation  elle  libéralisme, 
il  avait  préféré  frayer  avec  la  première,  qui  même,  accusuni  sa 
lenteur,  n’eut  rien  plus  à  cœur  que  sa  retraite  quand  le  temps  fut 
venu.  Il  s'aliéna  la  bourgeoisie  des  départemens  par  ses  fraudes 
électorales,  la  magistrature  par  la  condamiiation  de  ses  arrêts  , 
Tuniversîté  par  la  fermeture  de  Técole  normale  et  la  suppression 
des  cours  de  MM.  Guizot  et  Cousin,  Paris  ei  la  France  entière  par 
le  licenciement  de  la  garde  nationale,  qui,  bien  que  Tœuvre  d'un 
moment  de  dépit,  trahissait  des  projets  ultérieurs.  Son  système 
tendait  à  là  conire-révoluiion;  il  fiit  prévenu  par  la  vigilance  des 
chefs  de  Topposîtion,  et  le  ministère  Mariignac  vint  pour  laisser 
aux  partis  le  temps  de  reprendre  haleine. 

Charles  X  fut  embarrassé  le  jour  ou  son  cabinet  se  trouva  dissous: 
la  lutte  avec  lachambre  des  députés  ne  l'effrayait  pas;  aussi  songea- 
t-il  à  former  un  nouveau  ministère  ,  sous  les  auspices  de  son  favori , 
le  prince  de  Pülignac,qui  arrivait  de  Tambassade  de  Londres.  AL  de 
Villèle  l’en  dissuada,  **  Dès  le  premier  jour,  disait-il,  iî  arriverait 
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»  au  ministère  avec  plus  d^împopulariié  que  je  n'en  sors  au  bout  de 

•  sept  ans*  Si  je  ne  songeais  qu'à  me  faire  regretter,  qu’à  me  faire 

•  redemander  peut-être ^  c'est  un  tel  choix  que.i’appellerais,  ^  Sur 
ses  instances,  le  comte  de  Chabrol  fui  clinrgé  par  le  roi  de  dressei- 
une  liste,  et  après  beaucoup  d'hesitâtions  parut  l'ordonnance  royale 
qui  appelai t  M*  Poriulîs  à  la  justice  ,  le  comte  de  lu  Ferronmivs  aux 
affaires  étrangères,  le  vicomte  de  Caux  à  lu  guerre,  M,  de  Marti- 
gnaeà  riiitérieur,  W.  Roy  aux  finances,  W.  Hydc  de  iS'euvîlle  à  la 
marine,  M*  de  Vaiisménd  à  rinslruciiofi  juiblique,  rêvêque  de  Beau¬ 
vais,  M,  Feutrier,  aux  affaires  ecclésiastiques,  AL  de  Suiui-Cricq  au 
commerce  (à  janvier  1828).  Ainsi  le  miuîsière  se  trouva  compose  de 
neufdépnrtemens:  personne  trobLÎtiL  la  présidence;  mais  Alaniguac, 
dont  rélocutioii  était  facile  et  bnltanie  ,  qui  possédait  au  plus  haut 
degré  Tart  des  convenances  parlementaires,  etï  fut  le  membie  le 
plus  inlluenî* 

Le  ïùle  du  nouveau  cabinet  était  très  délicat  entre  les  exigences 
de  la  cour  et  les  nuciuaLions  de  la  chambre,  qui  ne  s  était  pas  encore 
netiement  prononcée.  M.  de  Martîgnac  devait  louvoyer  mieux  que 
tout  autre  entre  !es  deux  partis ^  mais  ses  collègues,  dont  les 
antécédens  étaient  peu  coniuia,  n'inspiriiieiu  aucune  confiance  au 
roi  ni  à  la  nation*  L'adresse  de  la  chambre  fut  mena<;arne  pour  le 
ministère  sortant  «  Les  plaintes  de  la  France,  y  était-il  dit,  ont 

•  repoussé  le  système  déplorable  qtii  a  rendu  illusoires  les  pro- 
»  messes  de  voire  majesté.  Alartiguac,  en  rf^ponsc,  commença  la 
séries  de  ses  réformes  adminisiraiives.  Une  loi  fut  votée  conin'  l  s 
fraudes  électorales,  d'après  laquelle  tout  éliMUeur  pouvait  se  hure 
inscrire,  réclaaier  conti'e  une  oniissiun,  demander  lu  radiation 
(Ihme  inscription  îllégiLime;  un  mois  devait  s'écmiler  entre  la  con^ 
vocation  des  électeurs  il  Pou  vert  ure  des  collèges.  MAL  Du  pont  de 
rtnre  et  Lafayette  se  plaignirent  (jue  la  loi  manquait  d'une  sanc- 
lion  pénale  ^  Martignac  répondit  que  la  crainte  de  la  publicité  siifîL 
rail  pour  prévenir  toute  inarîteovre  îtiégale  ,  et  que  d'ailleurs  il 
existait  des  lois  contre  les  malvci'saüons  administruiives.  Deux  cem 
cinquante-sept  voix  contre  cmi  cinq  adoptèrent  le  projet  dugon- 
veriiemetu,  qui  passa  aussi  à  !a  majorité  de  quaire-viiigi^trois  voix 
dans  la  chauïbre  des  pairs  ,  malgré  radjouciiou  des  soixanie-seiî'e  ; 
rhérédité  de  la  pairie  était  le  plus  sur  garant  de  l'indépendance  des 
voles,en s'appnyanLsiir  le  système  de  lanominaiion  rmale*  Quelques 
jonr’S  après,  la  censure  fut  abolie,  rincrimination  îles  séries  d'ar¬ 
ticles  supprïmée^  lemonopoh;  des  journaux  détniil;  lebudgei,  contre 
lequel  il  irv  eiU  que  vingt-huit  voix  d'opposition  ,  divisé  en  antani 
de  branches  qu’il  y  avait  ile  ministères. 

Les  cris  des  congrégaiMStes ,  déjà  elîrayés  ,  furent  bien  plus  vio- 
lens,  quand  îe  garde  des  sceaux  et  le  nnnistre  des  cultes,  gallican 
pt'ononcé,  proposèretit  les  deux  lois  sur  l'enseîgnemeuL  des  jésuiies 
et  les  petits  séminaires.  Les  pères  de  Jésus  dégoisaieni  si  peu  leur 
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existence  qu'ils  avaienL  déjà  créé  huit  collèges,  ei  balançaient  ïe 
pouvoir  universitaire.  Le  coeur  de  Charles  X  saigna  quand  il  lalïui 
apposer  sa  signature  au  bas  des  ordonnances  :  jamais  mesure  politi¬ 
que  ne  lui  avait  tant  coûté.  Les  dispositions  de  la  loi  étaient  sî  pré¬ 
cises  que  les  intéressés  ne  puretu  l^éluder;  les  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  leuréchappèreni  comme  aux  membres  d’tme  congré¬ 
gation  non  autorisée,  et  reiurèreni  sous  le  régime  de  runiversité. 
Quant  aux  petits  séminaires  ,  la  surveillance  cit  fut  retirée  aux  évê¬ 
ques?  on  ne  dut  y  recevoir  que  les  élèves  qui  se  dcsLinateni  franche¬ 
ment  à  l’état  ecclésiastique?  on  leur  accorda  huit  nulle  bourses  rie 
cerït  cinquante  francs  cliacune.  Oés  lors ,  Tévèque  de  Beau  vais  fut 
en  butie  à  la  haine  des  ultramontains.  La  congrégatiou  circonvint 
aciivement  le  roi  ,  et  lui  inspira  contre  son  mluisière  une  aversion 
profonde  ?  Martignac  ne  juit  obtenir  le  rétablissement  de  lu  garde 
nationale  parisieuue.  Cependant  la  France  avait  repris  couftauce  eu 
voyant  la  marche  franche  et  hardie  du  gouvernement.  Au  dehors  ,' 
la  politique  de  Navarin  dirigeait  encore  les  cours  européennes, 
quoique  Canning  fut  mort  (8  août  1827).  Le  généra)  Maison  venait 
de  débarquer  en  Grèce  avec  quinze  mille  Français?  Ibrâhîm, battu 
en  plusieurs  rencontres  ,  ùvaii  capitulé  et  traité  de  son  i  eiour  en 
Egypte;  Capo  d^Isiria  organisait  le  gouverneiiieiiL  heilénique.  En 
Portugal,  Jean  VI  était  mort?  don  Pedro,  son  fils  aîné,  empereur  du 
Brésil,  renonçant  à  ses  droits  en  faveur  de  doua  Maria  sa  fille,  don¬ 
nait  une  constitution  aux  Portugais,  ei  don  Miguel,  aidé  des  absolu- 
listes,  préparait  une  descente.  En  Espagne,  les  supplices  se  perpé¬ 
tua  ient  contre  les  :  au  dire  des  moines  et  des  chefs  débandés, 

Ferdinand  VII  n’avait  plus  même  Téner'gie  voulue  pour  la  vengeance, 
et  don  Carlos,  son  frère,  était  le  préféré.  A  Londres,  lord  Welling¬ 
ton,  devenu  chef  du  cabinet ,  retenait  rAnglcterre  dans  les  voies  de 
la  Sainte-Alliance  ,  où  elle  ne  jouait  quhtn  rôle  secondaire ,  et  dont 
Cainiing  avait  voulu  rafîranchir,  Eu  Russie,  Alexandre  était  Rior 
dans  son  voyage  de  Crimée  ,  peut-être  de  mort  violente  (r'  déeem 
bre  1825).  La  renonciation  du  grand-duc  Constantin  au  trône,  en' 
faveur  de  son  frère  Nicolas,  avait  été  ïe  signal  d’une  conspiration 
libérale  et  d’une  luire  sanglante  à  SbPétersbourg,  A  peine  remis  de 
ses  premières  frayeurs,  le  czar  poursuivait  sur  la  Turquie  les  projets 
séculaires  de  ses  prédécesseurs  depuis  Pîerre-Ie-Grand ,  et  la  cam¬ 
pagne  de  1828  avait  eu  lieu,  où  il  faillît  périr  comme  Napoléon  dans 
la  retraite  de  1812.  Du  reste,  îes  relations  des  puissances  européen¬ 
nes  entre  elles  étaient  faciles  et  bienveillantes?  le  mystique  traité  de 
ISIS  dominait  encore  ropinîoïi.  Si  !e  ministère  Martignac  eût  duré, 
la  transition  au  libéralisme  se  fût  opérée  sans  effusion  de  sang* 

En  ce  moment,  où  le  dernier  coup  frappé  contre  les  jésuites  avait 
satisfait  les  populations,  Charles  X  fit  un  voyage  dans  les  départe- 
mens  de  TEst,  où  le  parti  constitmionnel  était  le  plus  nombreux,  à 
Metz  ,  à  Nancy,  à  Strasbourg  ^  les  acclamations  lui  furent  prodî- 

/iù 


T*  IV. 


HISTOIKE 

giiées.  Heureux  de  se  voir  si  bien  acciieiUi,  il  eut  des  mots  heureux, 
ei  revint  charmé  du  royalisme  de  ses  sujets  ;  mais  ce  voyage  lui  fut 
l'aial,  en  ce  qu’il  le  trompa  sur  l'opinion  publique.  Depuis  le  départ 
de  Vitlèle,  le  roi  vivait  dans  un  état  perpétuel  d’irrîtation  contre  les 
libéraux, Les  exigences  de  la  gauche,  qu’il  appelait  lecdié  dcscoiispi* 
râleurs,  lui  avaient  fait  croire  qu’aucune  concession  de  la  couronne 
ne  parviendrait  à  rassasier  sa  soif  de  liberté  ,  que  la  majorité  de  la 
Tiaiiou  avait  été  trompée,  <M  qu'elle  reconnaîtrait  un  jour  son  erreur, 
■Son  entourage  l’entieienait  coiisianiinent  dans  cette  pensée,  et  dès 
loi’s  il  conçut  le  projet  de  renvoyer  ses  ministres ,  et  de  s'appuyer 
sur  les  hommes  de  1815,  en  brusquant  même,  s’il  le  l'allait  ,  uu  coup 
d’élat.  Un  échec  de  M.  de  Martignac  à  la  chambre  des  députés  sur 
deux  projets  de  loi  très  importans  l’y  décida.  En  1815,  le  rêve  favori 
des  royalistes  avait  été  la  formaiion  d’assemblées  provinciales,  l'ex- 
tensLûu  des  attributions  de  la  commune  et  du  département,  le  rêta- 
btissemenl  des  corporations  municipales  aux  dépens  de  la  centra¬ 
lisation  de  la  révolution  et  de  l’empire  ;  la  première  idée  en 
appartenait  à  M,  de  Villèle,  Martignac,  pour  contenter  à  la  fois 
royalistes  et  libéraux,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  présenter 
deux  projets  de  loi,  Tun  sur  tes  conseils  municipaux ,  l'autre  sur  les 
conseils  d’arrondîssemenl  et  de  département,  qui  lendaieutâ  établir 
des  centres  d’action  dans  chaque  localité;  mais  il  ne  contenta  per¬ 
sonne.  L’opposition  de  gauche  repoussa  ces  garunltes  de  liberté 
comme  illusoires  et  suspecies  d'aiistocraiie  :  l’extrême  droite  les 
attaqua  comme  trop  démocratiques  et  respirant  l’esprit  révolution¬ 
naire.  Avant  l’ouverture  même  de  la  discussion,  te  projet  était  coulé 
bas  dans  l’opinion,  comme  la  loi  de  justice  et  d’amour.  Diversamen- 
demens  proposés  par  MM.  Guizot,  Sébastîani  et  de  Rambuieau  , 
dénaturaient  enlièrenient  le  sens  primitif  de  la  loi:  le  ministère  tes 
etira,  et  Charles  X  sourit  ironiquemeut  de  leur  coiisternaiiou. 

'  Le  budget ,  cette  fois,  rencontra  une  opposition  de  quatre-vingt- 
dix  voix. 

Dès  tors  une  intrigue  se  forma  à  la  cour ,  dont  le  roi  guidait  les 
dis  à  l'insu  des  ministres  auxquels  il  dissimulait  son  luéconieuie- 
ment,  et  qui  se  termina  par  leur  renvoi.  Le  S  août  parut  dans  le 
Monileui’  l’ordonnance  qui  créait  le  nouveau  ministère  ;  le  prince 
de  Polignac  était  nommé  aux  aiïaires  étrangères ,  M.  de  Bourmont 
à  la  guerre,  M.  de  Labourdonuaye  à  l’intérieur  ,  AL  de  Chabrol  aux 
finances,  M.  de  Courvoisier  à  la  justice ,  M.  de  Alontbel  à  l'instruc- 
lioii  publique,  M.  de  Rigny  à  la  marine,  et  sur  sou  refus  M.  d'IIa  assez. 
Les  adieux  de  Charles  X  au  cabinet  sortant  furent  sévères;  il  n’cul 
que  de  dures  paroles  pour  MM.  Feuirîeret  de  Vatisménil ,  dont  le 
libéralisme  imprévu  l’avait  choqué.  Deux  hommes  eu  France  étaient 
lussi  impopulaires  que  le  congréganiste  M.  de  Polignac;  c'eiaieni 
M.  de  Labourdonnaye ,  le  fougueux  réacteur  de  1.815  ,  et  M.  de 
Boun’joiit ,  ancien  chef  de  chouans,  que  son  rêle  à  Waterloo  avait 
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perdu  diins  TophiioTi  puîilique.  Ces  iryisiiüins  disaient  à  eux  seuls 
la  leri dance  du  nouveau  cabinet  et  les  espérances  de  lu  coyi%  malgré 
rudjoncUon  de  MAL  de  Chabrol  et  de  Courvoisier,  Aussi  ^  dès  que 
leur  tiamiiuUiüiil'uLCûnnue,  sans  attendre  leur  programme,  la  France 
prit  une  auUude  nienaçanie,  La  presse,  jugcantravenîrpar  le  passée 
llëfrii  leurs  amécédens  dans  une  polémique  ardente  et  énergique, 
UJûur/ial  den  Debalspühlia  des  ariidesvirulens;  la  société  Âit/e- 
lui  J  le  ciel  Caidera!  se  prépara  à  la  lutu^  éleciorale,  en  cas  de  dîsr 
solution  de  la  cliambrej  sîxconseillers  d’éiai,  MM.  Berlin  de  Vaux, 
Villemaiu,  Alexandre  de  Laborde,  lléiy  d^Üissel ,  Agier,  Salvandy, 
donnèrent  leur  démission;  AL  de  Cluiteaubriand  abandonna  sua 
poste  d'ambassadeur  à  Home.  En  vain  le  ministère  avait-il  pris  pour 
devise  î  Poinide  réaelionSy  poini  de  conceHÙoas  ^  en  vain  venait -il 
de  sacrifier  AL  de  Labourdontiuye,  qui  ne  put  s’accommoder  de 
FomnipoLence  du  prince  de  Polignac,  ei  qui  se  retira  en  disant  : 
"  Quand  je  joue  ma  lêie^  j'aime  à  tenir  les  canes  j»  ;  l’esprit  d'op¬ 
position  raîsaii  des  progrès  méiliodiques;  un  plan  avait  été  combiné 
dans  tout  le  royaume  pour  le  refus  de  Pimpôt  ,  eu  cas  de  réaciiouf 
M,  Beslai  avait  créé  FassociaLion  hretunne  pour  le  maintien  de  ta 
charte  5  et  la  cour  royale  de  Paris  ne  Favait  condamné  qiFen  ce 
qu’elle  prêtait ,  spécifiait  Farrêt,  au  gonveriieuient  une  pensée  cou¬ 
pable  qu’il  ne  voudrait  ni  ne  pourrait  exécuter.  Xa^  JouthuI  des  Dé- 
hais  avait  été  acquitté  pour  un  article  incriminé,  qui  valut  a  Ai.  te 
présidem  Séguier  une  réception  sèche  du  roi  au  nouvel  an.  Le  6^0/*- 
stitutioHnel^  le  Courrier  ^rrniçais^  le  Journal  du  Commerce^  avaient 
presque  dépassé  Foppo&îlion  constiiuiionuelle.  Le  ï^iationai^  qui 
venait  de  naître,  prêchait  déjà  Finsurrection  ,  sous  les  auspices  de 
AlALThiers,  Carrel  et  Aligiieu  L’opinion  des  départemens  du  Alidî 
se  manifestait  au  passage  de  Lafayette,à  peine  de  retour  des  Etats- 
Unis,  et  qui  lit  à  Lyon  une  entrée  triumphale.  Le  ministère  avait 
peur  avant  d’entrer  en  lutte  ;  l’ouverture  des  chambres,  différée  de 
jour  en  jour  ,  eut  enfin  lieu  le  2  mars.  L’effet  du  discours  royal,  qui 
annonçait  un  dégrèvement  sur  les  charges  de  Fétat,  fut  gâté  par  une 
addition  malheureuse  :  •  Si  de  coupables  manœuvres  suscitaient  a 

•  mon  güiivenienient  des  obstacles  que  je  ne  peux  pas,  que  Je  ne 

•  veux  pas  prévoir  ,  je  trouverais  la  force  de  les  surmonter  dans 
■  ma  résolution  de  maintenir  la  paix  publique,  dans  la  juste  con- 
-  fiance  des  Français  et  dans  Faniour  qu’ils  ont  toujours  montré  pour 

•  leur  roi,  »  L’adresse  des  députés,  en  réponse  au  discours  de  ïa 
couronne,  fut  ferme  et  digne,  mais  respectueuse.  La  chambre  re- 
cuQuaissait  au  pays  le  droit  d’intervenir  dans  la  délibération  des 
intérêts  publics;  elle  signalait  Fabsence  du  concours  entre  les  vues 
politiques  du  gouvernement  et  les  vœux  du  peuple  ;  elle  priait  le  roî 
de  prononcer  entre  la  nation  et  ceux  qui  la  méconnaissaient.  Deux 
cent  vîngi-un  députés  volèrent  cette  adresse;  cent  quatre-vingt-un 
la  rejetèrent.  •  J’ai  entendu  ,  répondit  le  roi ,  Fad cesse  que  vous  me 
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»  présentez  au  nom  de  la  chambre  des  dépuiés.  J'avais  droit  de 

*  compter  sur  le  concours  des  deuîc  chambres  pour  accomplir  toui 

*  le  bien  que  je  méditais  ;  mon  cœur  s'afflige  de  voir  les  députés  des 
»  départemens  déclarer  que  de  leur  part  ce  concours  n’existe  pas. 
»  J'ai  annoncé  mes  résolutions  dans  mon  discours  d'ouverture  de  la 

*  session.  Ces  résolutions  sont  immuables;  Tintérêt  de  mon  peuple 

*  me  défend  de  m'en  écarter.  Mes  ministres  vous  feront  connaître 
-  mes  inteniions,  • 

C'était  une  déclaration  de  guerre  :  puisque  le  minisière  ne  se  reli¬ 
rait  pas,  il  fanait  dissoudre  la  chambre;  elle  ne  fut  d'abord  que  pro¬ 
rogée  au  23  septembre,  puis  le  personnel  du  cabinet  subit  d'impor" 
tanies  modifications*  M.  Guernon  de  RanviHe,^  procureur-général  à 
Grenoble,  avait  succédé  à  l^abourdonnaye;  MM*  Peyronnet  et  Chan- 
telauze^deux  orateurs  distingués,  remplacèrent  MM*  de  Chabrol  et 
Courvoîsîer,  qui  s'effrayaient  de  !a  résistance  nationale*  M.  de  Chan- 
lelauze  eut  la  justice;  M.  de  Monibe!  passa  de  Pintérieur,  qui  tut 
confié  a  M.  Peyrotinei,  aux  finances  ;  le  ministère  du  commerce  fut 
créé  pour  le  baron  Capelle,  dont  l'habileté  ù  influencer  les  élections 
avait  brillé  en  J824;  la  chambre  fut  dissoute  (16  mai  1830)*  Le 
ministère  avait  cherché  une  distraciian  aux  manœuvres  de  l'înlé- 
rieur  dans  une  conquête  qui  put  lui  ramener  l'opinion  d'mi  peuple 
avide  de  gloire  militaire.  L'expédition  du  général  Maison  dans  la 
Morée  n'éîait  plus  qu'un  souvenir  sans  portée  poliiique.  Une  insulte 
faite  an  consul  français,  W.  Devaî,  par  le  dey  d’Alger,  fut  un  pré¬ 
texte  su  (Usa  ru  de  guerre.  La  France  devait  quelques  millions  aux 
Algériens  pour  une  fourni  tiire  de  blés  ;  des  oppositions  turent  mises 
au  paîemeni  de  ta  somme  qui  resta  déposées  la  caisse  des  consigna¬ 
tions*  Furieux  de  ce  relard  ,  Hussein  donna  un  jour  un  coup  d’éven¬ 
tail  officiel  au  consul  de  France,  en  piTsence  des  ministres  étran¬ 
gers,  et  fit  tirer  à  boulet  sur  le  vaisseau  parlementaire  la  Protwnce, 
qui  venaitréclamer  des  excuses.  Lu  prise  d’Alger  fut  résolue,  malgré 
l’opposition  des  lories  d'Angleterre:  le  duc  de  Raguse  avait  soHîcîié 
le  commandement  de  l'arméede  terre;  le  conUe  de  Bourmont  obiînt 
la  préférence.  Trente-sept  mille  hommes  s'embarquèrent  à  Toulon 
avec  cent  quatre-vingts  pièces  de  canon,  surcent  bàtimens  deguerre, 
et  quatre  cents  bàtimens  de  transport ,  commandés  par  l'amiral 
Duperré*  La  division  Benhezène débarqua  la  premîèreà  la  presqu'île 
de  Sîdi-Fèrruch  ,  puis  les  divisions  Loverdo  et  dTscars*  Quatre 
combats  partiels  ouvrirent  le  idiemin  d'Alger  à  nos  colonnes;  le 
château  de  Tempereur ,  le  boiilevari  de  la  ville ,  sauta  en  l'air  après 
quelques  heures  de  bombardement*  *\lger  se  rendit  le  5  juillet  1830; 
le  dey  fut  détrôné:  on  trouva  de  quarante-cinq  à  cinquante  millions 
■dans  la  Casauba*  La  joie  fut  grande  parmi  les  courtisans,  les  congré¬ 
ganistes,  les  uhra-royali&tes ,  à  la  nouvelle  de  la  conquête  d'*\lger  ; 

J  mais  la  nation  fil  silence,  sachant  bien  que  l'on  s'en  prévaudrait 
contreeüe  :  bien  plus,  ou  aürîbuuméuK'  au  gmivernrmentces  incen- 
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diea  îiiexpUcables  qui  désolaieni  ulors  la  Manche  et  le  Calvados , 
ei  contre  lesquels  Charles  X  envoya  deux  régimens  de  sa  garde  qui 
lui  firent  faute  quelques  jours  plus  tard.  Les  élections  avaient  coni- 
Dieneë  te  23  juin.  Sur  les  deux  cem  vingt-un,  deux  ce n:  deux  ve¬ 
naient  d'être  réélus  j  les  grands  collèges  avaient  fourni  un  tiers  de 
députés  à  l'opposition;  ta  gauche  compiail  maintenant  deux  cent 
soixante-dix  voix,  et  le  iniiiisière  seulement  eeru  quarante-cinq. 
M,  de  Pûlîgnac  ne  tut  qu'irrité  de  ce  résultat:  il  songea  d’ahord  à 
donner  à  la  chambre  des  pairs  le  rôle  de  ta  pairie  anglaise,  en  lui 
faisant  voter  le  budget’  en  dépit  de  la  chanibî  e  élective  ;  mais  elle 
refusa  ce  moyen  terme,  qui  ne  sauvait  rien  en  lu  perdant  elle-même; 
et  dès  lors  le  renversement  de  la  charte  lui  résolu  pur  rîtuerpré- 
laiîon  l'orcée  de  l'ariieie  M.  de  Chanietaii/.e présenta  un  premier 
projet  troi'doijiiancesj  qnî  excita  une  vive  opposition  dans  le  conseil  î 
Peyronnet  et  Gueiaion  dé  Ranvîlle  parièrent  même  de  démission; 
mais  le  roi  ayant  transformé  la  question  politique  en  une  question 
de  dévouement  personnel,  il  ne  fut  plus  pat  lé  de  retraite.  Le  bruit 
d*un  coup  d^éiai  s'éiail  répandu  ;  les  ambassadeurs  des  puissances 
venaient  loura  loui^  demander  des  explications  au  prince  de  Polîgnac, 
qui  les  rassurait  encore  la  veille  de  rexplosion.  Rien  ne  transpirait 
au  dehors  des  décisions  du  ministère,  tant  le  secret  était  fidèlement 
gardé:  les  fonds  publics  ne  baissaient  pas;  les  allures  de  la  cour 
éiaienttûujouisles  mêmes;  les  chasses  se  succédaient  plusbruyanles 
et  plus  animées  :  mais  le  roi  semblait  préoccupé  ;  le  souvenir  de 
Louis  XVI,  qui  avait  été  conduit  à  réchafand  pour  avoir  toujours 
cédé,  Pobsédait.  Une  révolution  s'était  opérée  en  faveur  de  IVapc- 
léon,  qui  fut  long-temps répou vantail  de  la  restauration.  On  affectait 
de  vanter  le  18  brumaire  ;  des  cliarborinîers  éiaieiu  venus  qui 
avaient  invité  Charles  X  à  profiler  du  proverbe  :  Maîire  ehar- 
bonnier  est  jnailre  chez  lui.  Le  peuple  était  donc  royaliste  contre 
les  homtnes  du  mouvement;  ropposîtion  de  la  chambre  était  le  fruit 
des  intrigues  du  Comité-directeur.  Toute  résistance,  môme  celle  de 
!a  dauphine  ,  tomba  devant  ces  menées,  l  e  2ti  juillet  parut  dans  le 
Moniteur  un  exposé  de  nioiifs ,  suivi  des  fameuses  ordonnances 
qui  supprîmaieru  ki  liberté  de  ia  presse,  annulaient  les  dernières 
élections,  et  créaient  un  nouveau  système  élecioraLLes  sept  minis¬ 
tres  avaient  signé:  le  nom  seul  de  Boiirmont  manquait  ;  maïs  son 
assentimeni  tf était  pas  douteux ,  et  il  allait  revenir  avec  une  armée 
victorieuse.  Les  précautions  étaient  prises  pour  étouffer  Témeute  à 
laquelle  on  s'aiicndait,  par  quelques  coups  de  canon  à  niiiraiîïe  et 
quelques  charges  de  cavalerie;  personne  ne  doutait  de  la  victoire  à 
la  cour. 

L'indignatîon  fut  générale  dans  Paris  à  la  lecture  des  ordonnances  : 
il  y  avait  quelque  chose  de  singulièrement  terrible  dansViïiiprévu  de 
ce  coup  d'éiai;  les  députés  avaient  reçu  leurs  lettres  de  convocation 
pour  le  S  Lioùl  ;  le  ministère  les  avait  joués.  Ouand  on  communiqua 
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les  ordonnances  à  M.  Sauvo,  !e  réducteur  eu  chef  du  Moniteur^  il 
ré|ründii  à  i\I.  de  Mouibel  :  Monseigueiu',  je  ii 'ai  qu’un  Riut  a  dire  i 
^  Dieu  sauve  le  roi  et  lu  France!  “  Lu  luueéuiii  déjà  engagée }  une 
baisse  dequaîre  francs  venait  d'avoir  lieu  à  lu  Bourse;  des  uliroupe- 
rnens  iioïubreux  se  formaiem  dans  les  rues^  et  lu  gendarmerie  avait 
peiïre  à  les  dissiper.  Dès  le  lundi  soir,  2G  juillet,  quara  me- quatre 
jotirualistes  s’étaient  réunis  pour  protester  contre  l’illégalité  des 
oîdüïinauces,  el  déclarer  qu’ilsne  s'y  souuieiiraieni  pas.  Une  cou¬ 
su  liaiiou  de  jiinsconsulies  ,  au  ïioiuhre  desquels  se  irouvuîeni 
MAL  Dupin,  Aluuguin»  Üdikui-BaiTOl,  Buriiïe  et  AlérÜliuu,  avait  au¬ 
torisé  la  proiesiatiüii  ;  et  AL  DebeUey  nie  ordonnait  à  riniprimeur  du 
Journal  du  Commerce  de  la  publier,  vu  que  la  proniulgation  des 
ordonnances  ifavait  pas  été  fuite  dans  les  formes  légales.  Le  tende- 
ruain,  le  tr  ibunal  de  coinnierce,  présidé  par  AL  Gannerou,  s’ussociu 
pleinenient  a  la  résistance,  Lesagensdu  pouvoir  se  préseiuuieni  ù 
tous  les  bureaux  des  journaux  de  Topposiiiori  pour  mettre  les  scel¬ 
lés;  la  gendarnicJ'ie  parcoui'ait  les  rues;  les  ouvriers  imprimeurs  , 
les  étndians,  les  commis  péroraient  au  coin  des  bornes,  le  Nalional 
appelait Iiautoment  Finsurreciiou.  Vingt-cinq  ou  trente  dépuiés^  qui 
la  veille  s'éiaîenl  réunis  chez  AL  Alexandre  deLaboide, anivuiem 
chez  Casimir  Périer,  sur  îe  bonlevart^  en  face  de  rhdtel  des  ai- 
fuif  es  étrangères,  et  se  demunduiein  ce  qiFil  fallait  faire.  Paris  ve¬ 
nait  d’être  mis  en  état  desiège^  ei  le  duc  de  Raguse  j  nommé  cont- 
nmndaru  de  la  garde  royale  et  de  la  garnison,  venait  a  comre-cœur 
de  distribuer  dans  Paris  ses  onze  ou  douze  mille  hommes*  Le  soir, 
il  y  eut  des  pierres  lancées,  des  coups  de  fusil  tirés,  des  hommes 
[Liés,  des  barricades  élevées  aux  cris  de  :  Five  fa  chenie  /  à  bas  les 
mifihtres  !  Ou  avait  enfoncé  les  boutiques  d’armuriers,  et  brisé  les 
réverbères;  on  promenait  dans  tu  rue  le  cadavre  d'un  homme  pour 
soulever  le  peuple. 

Le  mercredi  28  fut  le  grand  jour  du  combat.  A  t’exempte  de  Ter- 
naux,  Ions  les  fabricans  renvoyaient  leurs  ouvriers,  en  leur  accor¬ 
dant  un  salaire  provisoire*  Ou  improvisuii  partout  des  barricades, 
un  effaçait  les  fleurs  de  lis  et  autres  insignes  de  la  royauté.  Dus 
élèves  derécülede  droit  et  de  médecine,  Je  vieux  miliiaîres,  des 
gardes  naiionanx  en  costume,  des  polyicehniciens  échappés,  sejt>h 
gnaieat  a  la  masse  pour  la  diriger;  on  s^éiaiirentiu  maître  de  l'arse¬ 
nal,  de  la  poudrière  des  Deux-AIoulins,  de  riiôtel  de  ville,  du  dépôt 
d’arjnesetde  l’arullorie  de  Saiut-Thomas  dMquin.  «  Ce  n'est  point 
»  une  énieuie,  écrivait  Alannont  au  roi;  c’est  une  révolution.  Des 
députés s’éluient  rétinis  chez  AL  Audry  de  Puiraveau;  AIiM.  LalTitlc, 
Lafayette,  Casimir  Périer,  etc*  ,  assistaient  à  la  séance.  Une  pro¬ 
testation  fut  rédigée  par  ALM.  Villemain,  Dupin  et  Guizot  ,  qu'ils 
signèrent  tous.  Une  coniEïiiision  fut  nouimée  pour  se  rendre  chez 
le  maréelial  Marmont  aux  Ttiileri<*s,  avunl  (le  se  lancer  dans  le 
mouvement,  composée  de  MM.  Laffitte,  Casimir  Périer,  Mauguin, 
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le  général  Gérard  eilcconue  Lobau»  *  La  révocation  des  ordon- 
■»  nanceset  le  renvoi  des  ministres,  dit  M.  Ladilte,  voilà  les  seules 

•  bases  d'une  pacification.  A  cette  condition  seule,  nous  pourrions 
V  engager  le  peuple  à  déposer  les  armes.  Si  Ton  n’obtempère  pas 

•  à  ces  justes  demandes  j  nous  regardons  comme  un  devoir  de  nous 

•  jeter  corps  et  biens  dans  le  mouvement.  Le  prince  de  Polîgnac, 
auquel  il  en  fut  référé,  refusa  tout,  et  le  duc  de  Raguse  les  laissa 
partir,  bien  qu'il  eût  signé  le  malin  même  contre  quelques  uns  d'en¬ 
tre  eux  des  mandats  d'arréi.  L'insurrection  se  propageait  :  les  voi¬ 
lures  et  les  charrettes  s'enlassuîeni  sur  des  monceaux  de  pavé  î  les 
arbres  du  boulevart  étaient  abattus  pour  faciliter  la  résistance  ;  les 
coups  de  feu  pariaient  des  fenêtres,  aussi  bien  que  des  coins 
de  rue,  et  du  sommet  des  portes  Saint-Denis  et  Saini-Marlîn.  Le 
général  Saint-Chamans,  qui  avait  fait  une  trouée  jusqu'au  faubourg 
Saint-Antoine,  eut  de  ta  peine  à  revenir.  Le  général  Quintonnes, 
cerné  dans  le  marché  des  Innocens,fut  dégagé  par  une  colonne 
suisse;  Fliôielde  ville,  repris  par  les  gardes  royaux,  soulini  un  siège 
meurtrier  et  fut  évacué  le  soir. 


Que  faisait-on  à  Saînt-Cioud?  Le  roi  monlrail  un  visage  riant,  le 
duc  iFAngoulême  ne  monlaît  pas  à  cheval  conire  les  jaojhhn  ^ 
comme  il  Tavaii  d’abord  promis.  Peyronnet  et  Capelle  ,  arrivés 
dès  le  matin,  idavaient  rendu  qu'un  compte  inexact  de  l'étai  des 
choses  ;  mais  vint  un  aide  de  camp  du  maréchal ,  qui  l'exposa  dans 


le  plus  grand  détail.  L'aîde  de  camp  était  pressé:  il  conjurait  le  duc 
de  Duras  d’aller  chercher  la  réponse  au  message;  mais  l'étEquette 
ne  le  perniettaU  pas,  et  il  fallui  attendre.  Enfin  Charles  X  ordonna 
au  duc  de  Raguse  de  masser  ses  forces  dans  le  Carrousel  et  sur  la 
(vlace  Louis  XV ,  et  d'agir  avec  de  fortes  colonnes;  la  proposition 
des  députés  ne  fut  point  écoutée. 

Dès  le  jeudi  malin,  îe  feu  recommença  plus  terrible  encore  que  la 
veille;  des  caisses  riches  s'étaient  ouvertes,  on  veiiaîeni  puiser  les 
rombaitans  ;  des  secours  de  vivres  et  de  mimitions  étaient  distribués 


partout,  MM.  Alexandre  de  Laborde  et  le  duc  de  Choîseul  s’étaient 


rendus  aux  barricades  avec  leur  habit  de  garde  national.  Le  général 
Dubourg  ,  ofiieier  retraité,  dirigeait  les  attaques  en  costume  mi- 
litaire;  Lalayette  se  disposait  à  prendre  le  commandemeiu;  l'école 
Polyieclinique  avait  forcé  la  consigne  en  masse  et  venait  de  se 
joindre  aux  insurgés.  La  maison  de  M.  Lafïîite  était  le  rendez-vous 
général  et  le  cenire  du  mouvement.  La  garde  royale  fatiguée  nran- 
qnaiide  pain  ;  la  ligne  ne  se  battait  qu’avec  répugnance;  deux  ré- 
gimens,  le  15®  et  le  53*^,  qui  défendaient  les  Tuileries  du  côté  de  la 


rue  de  Rivoli,  venaient  de  fraterniser  avec  le  peuple;  la  gendarmerie 
était  décimée.  MM.  de  Sémonvîlle  et  d'Argotii  crurent  ce  moment 
favorable  pour  faire  une  dernière  lentaiive  ,  au  nom  de  la  chambre 
des  pairs  qu^ils  réavaieiu  pu  réunir.  Ils  irouvèreni  les  ministres 
aux  Tuileries,  et,  sur  k-iir  relus  de  rien  accorder,  pariirent  en 
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toute  hàle  pour  Sairit-Clouct  j  ou  le  prince  de  Polignac  arriva  en 
meme  temps.  Charles  X,  au  récit  de  ce  qui  s'étaît  passé ,  fut  ému  et 
ne  décida  rien.  Il  parla  d'assembler  le  conseil  et  d  y  discuter  la  re 
vocation  des  ordonnances  et  la  retraite  des  ministres  ;  mais  les  évè- 
neniens  marchaient  trop  vite  ?  pour  que  la  lenteur  royale  ne  fût  pas 
dépassée.  A  une  heure,  les  troupes  évacuaiènt  le  Louvre" et  les 
Tuileries;  la  caserne  de  Babylotte  était  emportée  après  une  vive 
résista  ce.  La  garde  royale  se  relira  sur  SaiDl-Cloud  par  les  hau¬ 
teurs  de  Chaîllût  et  de  Passy  ;  il  lui  fallut  faire  une  battue  géné* 
raie  à  coups  de  fusil  daus  les  ch  sfees  royales  pour  se  procurer  des 
vivres.  Tous  s'étaient  bien  battus,  peuple  et  soldats;  il  y  avait  eu 
des  traits  d'héroïsme  des  deux  parts. 

Alors  Charles  X  jugea  qu1l  était  temps  de  faire  des  concessions  ; 
une  ordonnance,  rédigée  par  M,  de  Ciiantelauîïe,  nomma  M.  de 
Morteman  président  du  conseil ,  en  tui  prescrivant  de  s'adjoindre 
Casimir  Périerei  le  général  Gérard.  Le  nouveau  chef  du  cabinet 
arriva  à  rhôicl  de  ville  à  dix  heures  du  soir  ,  escorté  de  MM.  de  Sé- 
monville,  d'Argoui  et  de  Vilrolles.  Mais  il  éiaît  trop  lard.  Lafayeite, 
commandant  de  la  garde  nationale,  dominait  Topinion,  et  il  ne 
voulait  plus  de  Charles  X  ;  d'uîfleurs  le  roi  n'avaît  pu  se  résoudre 
encore  à  la  révocation  des  ordonnances  ,  et  Ton  craignait  un  piège  : 
le  bruit  s  élaîi  répandu  que  de  nombreux  renforts  arrivaient ,  qu'un 
camp  allait  être  organisé  ii  Montmartre  pour  bombarder  Paris.  Le 
30,  à  cinq  heures  du  matin,  M.  de  Mortemart  revint  avec  la  signa¬ 
ture  décisive ,  mais  il  ne  put  aborder  personne. 

La  déchéance  du  roi  venait  d'être  prononcée  par  la  commission 
municipale  de  Paris,  et  signée  par  MAL  Aiidry  de  Puiraveau ,  Mau- 
guin  ,  le  coniie  de  Lobau  et  de  Schonen.  Aux  cris  mille  fois  répétés 
de  :  P  iî^ela  (7A«r/c,  se  mêlaient  descris  îsolésde:  PivêNapoléotilI^ 
vive  la  république^  Le  changement  de  dynastie  était  le  vœu  gé¬ 
néral  :  on  se  souvint  alors  que  îe  duc  d’Orléans  avait  fuît  ses  pre¬ 
mières  armes  dans  les  guerres  de  la  révolution  ;  qiPtl  n’avaît  pris 
aucune  pan  aux  intrigues  de  l'émigration;  qu'il  s'élait  tenu  à  l'écart 
de  la  cour  pendant  ta  restauration ,  comme  s'il  eut  pressenti  Tave- 
nir;  puis  il  possédait  des  amis  zélés  parmi  les  députés  influensdu 
momenl.  Le  duc  d'Orléans  fut  proclamé  lîeiiienani“  général  du  royau* 
me  (30  juillet  1830). 

Pendant  ces  évènemens,  des  scènes  orageuses  se  passaient  a  Saint- 
Cloud.  Le  duc  d'Angoulême,  généraltssime  de  parade,  brutalisait 
îîidignenient  le  maréchal  MarmonI,  dont  la  conduite  avait  été  belle 
pendant  les  trois  journées,  et  se  coupait  les  doigts  en  lui  arrachant 
son  épée.  Surle  bruit  que  les  Parisiens  arrivaient,  la  cour  abandonna 
Saint-Cloud  et  partit  pour  Versailles  ,  où  Charles  X  s'établit  à  Tria- 
non  :  quelques  heures  après,  Saint-Cloud  ne  lui  apparienaîi  plus. 
Le  1*''  août,  elle  arriva  à  Rambouillet,  où  la  dauphine  vînt  la  rejoin¬ 
dre.  Le  roi  déchu  conservait  encore  doüïe  mille  cinq  cents  hommes 
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(i’ii]fanierîe,ei  Lrois  ïiillie  ciiiqceiU!&  cavaliers  avec  quarmae  cuüi/üS; 
mais  la  deseriion  les  diiiiitiuaiL  tuus  les  jours,  L’abdicaiiuii  lui  lut 
CüMseillée,  et  il  abdiqua  avec  suu  (ils,  eu  laACUr  du  duc  de  Bordeaux, 
eu  noniiiïUfU  le  duc  d’Orléans  régent  du  rovaunie.  iM.  de  Chàieau- 
briand,  revenu  eu  leu  te  luiic  de  Dieppe^  et  (|ul  déleudait  à  la 
chambre  des  pairs  les  droits  de  Henri  V  ,  conseilbit  à  la  duthesse 
de  Berry  dese  montrer  aux  Parisiens  avec  son  ûh\  elle  ue  voulut  pas 
hasarder  une  déajurche  peul-étre  iimiile.  I.e  2  août,  quatre  corn- 
uiissaires,  le  maréchal  Maison,  de  Schonen,  JacqueminoletOdilon- 
Barroi  éiaieiU  venus  à  Rambouillet  hâter  te  départ  de  Charles  X, 
(jui  ne  voniut  pas  les  recevoir.  Le  iendemaiïfc,  une  troupe  nombreuse 
partît  de  Parisien  voiture,  pour  tenter  un  coup  de  main  contre  les 
défenseurs  de  la  famille  royale.  C’était  une  imprudence,  car  la 
garde  eût  pu  les  écraser;  mais  Charles  X  se  ravisa,  et  dit  à  M.  Üdfe 
îüii-Bairol  qu'il  allait  partir.  Le  16  août,  rembarquemeiii  eut  lieu 
il  Cherbourg  pour  l’Aiigleterre,  C  était  le  troisième  dépajt  depuis 
1790,  Ce  lut  une  triste  scène  :  des  larmes  coûtaient  sur  les  joues  du 
vieillard  découronné,  quand  il  jetait  les  yeux  sur  l’en faiu  dont  le 
long  exil  commençait. 

Cependant  les  députés  étaient  arrivés  en  niasse  poin  leSauiU  , 
selon  lu  teneur  des  lettres  de  convocation.  Sur  lu  proposition  de 
M,  Bérai'd  ,  qui  avait  joué  un  rôle  assez  important  aux  trois  jour¬ 
nées,  on  révisa  la  charte.  La  religion  catholique  cessa  d’ctre  re¬ 
connue  pour  la  leiigîoii  de  Pétât  ;  la  liberté  delà  presse  fui  i  éta¬ 
blie  ,  la  censure  abolie  à  perpéiuiié;  l'ariicle  14  disparut,  etc. 
Avant  son  départ,  Charles  X  avait  lait  parvenir  aux  cljambres 
Paciedesou  ubdicaiion  et  de  celle  du  dauphin  en  laveur  du  duc  de 
Bordeaux-,  mais  ,  hors  celle  de  AL  de  Chàieaubi  iand  ,  peu  rie  voix 
s'élevèrent  en  faveur  d'IIeuj'i  V,  «  Le  gouvernement  constitution nel, 

avait  dit  LufayeUe ,  avec  le  duc  d'Orléans  pour  chef,  sera  la 
»  meilleure  des  républiques,  «  Le  7  août ,  la  chambre  des  dépuîés  Je 
proclama  roi  sous  le  nom  de  Louis  Philippe  et  la  chambre  des 
pairs  se  réunit  à  son  vote.  Le  9  août  18^0,  le  nouveau  roi,  accom¬ 
pagné  des  ducs  de  Chartres  et  de  Nemours,  prêta  serment  à  la 
charte  révisétv,  dans  le  palais  Bourbon,  où  s’éiaieni  réunis  lespairs, 
les  rlépiiTés,  te  corps  diploinaiiqiie  et  une  brillante  assemblée. 
Après  la  lecture  de  la  déclaration  des  deux  chambres  ;  •  En  pré- 
«  sence  de  Dieu  ,  dit-il  ,  je  jure  d’observer  fidèlement  la  charte 
"  constiüuionnelle,  avec  les  modifications  exprimées  dans  la  décia- 
-  lüiion,  lie  ne  gouverner  que  par  tes  lois  et  selon  les  lois,  <le 

*  faire  rendre  bonne  et  exacte  justice  à  chacun  selon  son  droit , 

*  ei  iLagir  en  louic  chose  dans  la  seule  vue  de  rinlérèt,  du  bon¬ 
heur  cl  diî  la  gloire  du  peuple  français,  »  Ainsi  s'était  passée  îa 

révol  mien  ife  1688  on  Angîeierre. 
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1552  Lit  dt:  jiisltcfc  Le  cardinal  de  Reîz  artélè.  Progrès  des  Lspagrïoîi  et  du 
prîncp  (kl  Coiidè.  Turenuc  les  force  à  Liierner  eti  Handre,  Reprise  de  Barceloiiiie  el 
de  Casa!  par  lus  Lspjij^uois,  105-1  Retour  de  Maïarin.  Mn  des  troublts-  Le  cardi¬ 
nal  devient  archevêque  de  Paris,  Tl  refuse  de  donner  sa  démission.  Invasion  de  Coudé 
en  Picardie*  Relie  campagne  défensive  de  'J'uremie*  165^  Sacre  du  roL  Son  édu- 
calioij*  Sun  goût  pour  Mai  ie  MandnL  Sou  instruction.  Plaisirs  de  La  cour*  iVe- 
mière  campagne  du  roi*  Méconlcptcmcni  des  Lorrains  contre  Coudé*  Turenne  fait 
lever  îe  siège  d’Anas  5  rarchidnc  et  à  Condé*  Autres  succès  de  la  Fruiice*  1655  Le 
roi  va  au  parlement  eu  boites^  et  défend  Jes  assemblées  des  chambres,  Turerîne  entre 
en  Flandre*  Cundé  se  lient  sur  la  défensive*  1656  Coudé  fait  lever  le  siège  de  Valeii- 
deunes  5  Tureniic.  Ailiaiicc  de  la  France  avec  Cromxvell,  1657  Condé  sauve  Cam¬ 
brai  ,  investi  par  Tun?iine*  T*es  i' Tançais  prennent  Mardkk  qu^'ils  rcmeltent  aux  An¬ 
glais*  1656  Fcbcc  des  Français  devant  Oslende,  Bataille  des  Dîmes  gagnée  par 
TüreimCj  qui  sVmpare  de  la  Flandre  înarUime*  Succès  en  ItaHç,  Maladie  du  roi* 
ïlahiludcs  du  roi*  înlértls  sur  le  mariage  du  roi*  Entrevue  de  Lyon*  L’Espagne 
offre  rinfante*  Mariage  de  la  princesse  de  Savoie  rompu-  Séparation  du  roi  et 

de  Marie  ^lancîni.  Couferences  de  rUe  des  Faisans*  Comparaison  entre  la  France 
et  P  Es  pagne*  Intention  des  pléiupotenti  aires*  Points  ^principaux  des  conréieuccs. 
Conditions  imposées  à  Coudé.  Conlércnces  à  ce  sujet  entre  Myzarin  et  don  Louis  de 
Haro*  Cessions  faites  par  le  prince*  Tl  rentre  dans  ses  biens  ainsi  que  ses  adliérens* 
Contrat  de  mariage  de  Louis  XIV  el  de  riiifaiite*  Opimoii  sur  la  ïenoiicialion  de  l'in- 
fauLc*  Qualités  miuisléi  îeltes  de  Mazarin.  Conduite  de  iMazariii  h  Regard  de  Charles  IL 
TOI  d'Angleterre.  1660  Demande  de  l’înfanle*  lUyouîssances  au  mariage  du  roî, 
1660 — 01  Triomphe  de  Mazarin.  Il  ébihlil  ses  nièces,  1661  Sa  raorl.  Le  roi  prend 
en  main  te  gouvernera  eut*  Disgrâce  de  Fouquet*  Jl  est  arrOlé*  tjn  lui  fait  sou  pro¬ 
cès.  Belle  eomluite  de  Pélîssoii*  Son  jugement*  Epoque  problématique  de  la  mort 
de  Fouquet.  Masque  de  fer*  1661 — ^62  Prés{»aiice  de  la  France  sur  TEspagiie  recon¬ 
nue.  1662 — 64  Réparation  d'une  violence  faite  ik  Rome.  Journée  du  roi*  1664 — 66 
Henriette  d'Anglelene  el  mademoiselto  de  La  Valüère.  Sciences  et  mauurudures- 
Désordic  des  finances.  Rétahlissement  di-s  rmancespar  Colbert.  Expédilions  niili- 
laires.  Sur  ïo  Méditerranée*  En  Hongrie*  Compagnie  des  Indes  orientales  et  oed- 
deutalcs*  Cuerre  avec  l’ AngleleiTCt  Paix  de  Rrcda.  Premier  étahlisseiuLni  de 
Louis  XlV*  Mort  de  la  reine  mère*  5666—67  Elévation  de  La  Valliérc*  Madame 
de  Montespan*  Évasion  de  La  Vallière.  1667 — 68  Ëtablisscinent  des  Anglais  au 
dehors*  Motifs  de  la  guerre  avec  CEspagne*  1668  Conquêtes  en  Flandre*  Et  en 
Frandie-Comté*  4669  Paix  d'Alx-îa^Ciidpelle.  Atfaires  du  jansénisme,  et  paix  du 
Cléïueiit  IX.  Les  cinq  propositions.  Le  doctenr  Aruaukî  veut  en  éluder  la  condam¬ 
nation*  Le  formulaire*  Les  religieuses  de  Port-Royal  refusent  de  signer,  Hési- 
stance  de  quatre  évéques*  Leroi  veut  les  faire  mettre  en  jugemouï*  Ils  se  soumet¬ 
tent*  Soupçons  de  quelques  réserves*  16611^70  Accord  déhiiîtif*  1670X'égodalioiis 
avec  IMiigle terre.  Voyage  de  Madame  en  Angleterre,  I.e  secret  en  est  divulgué  en 
partie  par  Turenne*  Mort  de  .Madame*  Ses  circonstances.  Monsieur  se  remarie* 
Traité  avec  l’Angleterre  contre  la  Hollande'*  1671  Autres  traités  avec  d'autres  puis¬ 
sances*  1672  Cuerre  avec  la  Hollande*  Armées  de  France  î  leu exploits  sur  lerre^ 
Louvoîs  et  Vauban,  Entrée  dans  les  Provinccs-Uriïes*  Passage  du  Rliiiii  Invarion 
de  la  Hoîlande,  Les  propositions  de  pais  des  Hollantlais  sont  rejetées*  Massacre  îles 
üeWitlu  Les  Hollandats  làdienl  leursécluM^*  1672’— 73  Turemu»  empêche  Iw  aUié'n 
de  passer  le  Rhin*  Il  force  Pélecteur  de  Brandebourg  k  la  neulralRé*  Amour  drs 
>oTd£U''  pnnr  Tnrenue-  et  leur  cou fîaucr  en  lui.  Expédition  desi  Français  sur  la  ghice* 
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Sitiçe  de  Cliarleroî  par  Je  prince  d'Orange*  1673  Prise  de  Maestriclit,  Évacuation  de 
ta  HolJande^  1674  Les  alliés  de  la  France  TabandoimeTiL  Conquête  de  la  Franche* 
Comté»  Gampagoe  de  Condé  en  l'iandre.  Bataille  de  ScneL  Campagne  de  Tu  renne 
en  Alsace»  Balailïe  de  SinUheim.  Désolation  et  incendie  du  Palatinat*  Les  iinpé* 
n&uj.  y  rentrent.  Turenne,  malgré  les  ordres  de  la  cour,  demeure  en  Alsace.  Les  im¬ 
périaux  pénèlrent  ei>  Alsace,  ils  sont  battus  à  Ensheim.  L'électeur  de  Brandehoprg 
fait  sa  jonctîou  avec  euv.  Tureune  prend  ses  quartiers  d'hiver  en  Lorraine.  Jl  en 
sort,  et  surprend  ceiu  des  ennemis  en  Alsace*  11  bat  les  impé riant  à  Turkbeivn,  elles 
expulse  do  la  province*  Messine  se  met  sous  b  proieetion  de  la  France.  567S  Cam¬ 
pagne  de  Flandre*  Gampugrie  d'Alsace.  Mariceui  res  de  Turenne  et  de  Maniécuculli. 
Turenne  se  dispose  à  livrer  bidail le.  Il  est  tué  d'uo  coup  de  canon*  Mot  sublime  de 
Saint  Hilaire  sur  la  mort  de  Turenne,  Mouvemcnl  de  MoniéeucuUi  pour  faire  repasser 
!e  Rhin  aux  Français.  11  les  suit  dans  leur  reirEÛte.  tiouibat  d'Altetilieim.  Montéou- 
eulli  entre  en  Alsace.  Condé^  envoyé  ru  Alsace,  lu  Paît  évacuer  par  MontécucuUi.  Der- 
ïiiCres  années  de  Condé.  Créqui  battu  à  Cousarbruck.  Mort  du  duc  de  Lorraine, 
Charles  iV,  4676  La  lloüe  hollandaise  batliie  ]iar  I>u  Quesne.  Mort  de  Riiyter* 
Le  roi  manque  et  regielte  roccasioii  de  li^rtM-  bataille  au  prince  d'Orange*  Levée  du 
Siège  de  Maestiiclit  pai-  le  prince  d'Orange.  Prise  de  PlilHsbourg  par  le  duc  de  Lor¬ 
raine.  Congrès  de  Nimègiic,  1677  Prise  de  ^'alcncie^^es*  Raiaiile  de  Casseb  ga¬ 
gnée  par  Wonsieui'.  Combat  de  Kcichersfcerg*  ^677^ — 78  Manœuvres  du  priuce  d’O- 
range  contre  la  France,  4678  Louis  fait  des  propositions  de  paix.  Ruses  et  contre- 
ruses  des  plénipotenliairess  Deiiiaiulcs  de  ta  l'Vance.  Adresse  des  Français,  La 
paix  est  signée*  Perfidie  du  ]iriiice  dTlrange,  Traité  de  Nimègue  avec  ]e$  Hollandais. 
4679  Avec  IVinpereur,  46BÛ  Mariage  du  daiipidii.  Disgrâce  de  Pompone.  Crimes 
dé  la  comtesse  de  RrinvilHers.  Chambre  ardente  jiour  raison  d'cmpoisoniiement. 
Disgrâce  du  duc  de  iuixembourg*  Fuite  de  b  comtesse  de  Solssous.  1681 — 82  Affairé 
de  b  régale*  Résistance  quVprouve  redit  du  roi*  Assemblée  du  clergé  ]50ur  statuer 
à  cet  égard,  Kes  arretés  cassés  parle  pape  Itmooent  XL  Les  quatre  articles  de  ras¬ 
semblée  du  clergé  contre  les  prêt  en!  ions  des  papes.  Les  sièges  privés  de  pasteurs.  Ex* 
pédieut  suggéré  par  Bossuet  pour  prévenir  le  scliîsme*  1682—83  Eonibarderaeni 
d’Alger*  1684  Bomba rdement  de  Cènes*  Le  doge  à  Versailles.  AfTaîre  des  réunions. 
Surprise  de  Strasbourg  et  sa  réunion  à  la  Fi  ance.  I.igue  contre  la  France.  Hosiliités* 
Trêve  de  Ralisbonuc,  Levée  du  siège  de  ViCEiue  par  les  Turcs.  Comujencemens  du 
prince  Eugène*  AJort  de  la  reine,  l’ableau  de  la  première  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV.  Chagrins  de  madame  de  La  Vüllîère.  Elle  se  bit  carmélite.  Lecomte 
de  Venu  a  11  dois.  Intérieur  du  roi  i  il  se  détache  de  madame  de  Monlespan.  Madame 
de  Maintenon.  Mademoiselle  de  Fontangés,  EiLiîgiiejiient  de  madame  de  Montespao. 
1685  Alariage  de  madame  de  Maîntenon,  Kévûcalioii  de  Fédlt  de  Nantes,  1685 — 86 
Spsefîets,  Lcscamisards,  1686  Place  des V b to ires.  16S7“88  Ligue  d’Augsbourg* 
Démêlés  avec  le  pape  au  sujet  des  franchises*  Inutiles  tentatives  du  roi  pour  les  termi¬ 
ner  à  ramiablc.  Nouveau  déplaisir  donné  an  roi  par  le  pape*  Saisie  d’Avignon*  1688 
Le  roi  commence  les  hostilités.  Le  dauphin  s’empare  du  Palatinat.  Guillaume  des¬ 
cend  en  Angleterre.  Jacques  se  rufiigie  en  Francp,  iÙSfi  Seconde  dèvastatinn  du  Paia- 
linal.  Mort  du  duc  de  Lorraine.  Le  maréchal  d'H  undéres  bailii  ii  W'alcourt  par  le  prince 
de  Waideck.  1690  Le  roi  Jacques  passe  en  Irlande.  Une  Hotte  anglaise  estbaltne  par 
Chàleau-Renaud*  Bataille  de  la  Boine,  Jacques  repasseen  Fiance*  ProjetdeSeigniîai 
pour  la  réintégrât iou  du  roî  lacques.  Victoire  maritime  de  Tourvllle  à  Beacby,  Dcii- 
ceute  ÈTiriginoiith.  L'Jrlondç  cède  aux  armes  de  Guillaume,  Campagne  de  Flandre. 
Batuïlb  de  Fleurus.  Le  duc  de  Savoie  baltn  à  SlraJTaide  par  Gatinal,  1691  Combat 
deLenze,  Embarras  du  roL  Mort  de  Loi i  vois.  4092  Mariages  à  la  cour.  Prise  de 
Nainur  par  le  roi.  Bataille  de  Steinkerque.  Ttnasion  du  Dauphiné.  Combat  naval 
de  La  Hogue.  4698  Créalion  de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis.  Giiilbume  échappé 
au  danger  d’étre  battu.  Bataille  de  Neerwinde.  Bataille  de  La  Marsaille*  Nouveau 
ravage  du  Piilalinat*  Machine  infernale  dirigée  contre  Saiut-Malp'.  Prise  et  disper¬ 
sion  d’un  convoi  anglais  par  Tourville.  B  ul  les  e^îpédiécs  aux  évêques  de  France,  1694 
Tentatives  pour  la  paix.  Ncgociatîousplus  directes*  Marche  célèbre  de  Luxembourg, 
Stagnation  des  années.  Succès  en  Gatalogne*  Expéditions  mariltmes.  1695  Re¬ 
fonte  des  monnaies*  Capîlalîon.  ftfûrt  de  Lnxembiuirg*  Prise  de  b  ville  de  Luxem¬ 
bourg  par  Guillaume.  Le  duc  de  Vendôme  en  Catalogne.  Prise  et  démolition  de 
CasaL  Le  commerce  anglais  désolé  par  lesarmatcnrs  français.  Suite  des  négocia- 
tiüiis  pour  b  pah*  4696  Tentatives  infrucUieuscs  de  descente  en  Angleterre,  Traité 
de  paix  entre  b  l"  ianee  et  le  tbic  de  Savoie.  Neuîralité  fie  Tltalie.  Sncrès  de  Vendôme 
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pu  CaluUit^fie*  1697  (^ûitrérpnces  et  paix  de  Byïîvvick,  169Ô  PreiïiîiTpaHîiE^G  de  b 
succession  d'Espai^nr^  à  La  Ha  je»  1699—700  Premier  leç^ampiH  du  Charles  ïl. 
Deuxitmip  parta]?e  et  deuxiènic  leslameni  de  Charles  U»  Testament  préfén.^  au  traité 
de  partage.  d700  Philippe  lecoimu  par  les  puissances  étiangères,  170i  Ligue 
contre  lui  et  la  France*  Alliés  du  la  Frtince*  Guerre  du  Nord.  Etendue  des  liostîîités. 
<1 0  imn  en  cernent  des  lioiiülîiés*  Eappel  de  Cntînat*  Channîlarrt,  inmhtre  de  la  guerre 
f  1  des  tmaiîccs.  470â  Surprise  de  Créiiione  par  le  prince  Eu  gène.  Vend  ûme  remplace 
Villerüï  eu  Italie.  Balat! le  de  Lustara.  Mort  de  Giiîilaürue*  Maiibürnuglij  généra üssi me 
des  troupes  anghiiscs  n  liulbnd aises.  ïl  s'empare  des  places  espagnoles  sur  la  Meuse. 
Prise  de  Landau  par  Ibrchîdnc  .loseph,  roi  des  Romains*  Bataille  de  Frideliitgue  ga¬ 
gnée  par  VîllarSi  L^élecleur  du  Baviéi^  investi  des  Pays-Bas  espagnols.  Désastre  des 
tloEtes  française  et  espagnole  dans  le  port  de  Vigo.  l7Ûü  Prise  de  Keld  par  Vîllars. 
Joüctioii  de  Villai's  avec  lYdccteur  de  Bavière.  L'électeur  Fait  manquer  le  plan  dYiiva- 
sion  de  Villars.  Invasion  du  TyroL  Défeclion  du  duc  de  Savoie.  Le  princede  Bade 
pénètre  en  Bavière*  Vîllars  demande  son  l  ajipel.  Styrum  battu  à  Hocbstedl  par  Vli- 
latseï  réîecteur.  Le  couile  de  Marsîu  remplace  Villars*  BalEtilledeSpÎTubprli  gagnée 
par  Tdllard.  Succès  de  Marlborouglu  flomhal  dY-lkercn.  Défectioii  du  PnrlugaL 
1704  Tallaid  conduit  nue  armée  un  Alîumagne*  Il  s’approche  des  alliés.  Disposition 
bizarre  de  l'armée  française  et  baiaroîst?,  Keronde  balaille  d'Roclistcdi*  Guerre  sur 
lus  frontières  d’Espagne  él  dti  Portugal.  Prise  de  GibralEar  par  les  Anglais.  Combat 
naval  entre  le  mmiu  de  Toulon  «su  et  l'amiral  Booke*  Eidîe  courre  ïescasdeconscTencc. 
1765  Marihorough  rdose  attaquer  lu  camp  de  Viliars*  Lu  prince  de  Bade  oblige  Vilfars 
à  reeuîtT,  ut  Tiivesth  lu  fort  Louis,  ^lai  lboi  ough  force  les  lignes  des  Pays-Bas*  Pertes 
ihi  (Inc  de  Savoie  en  Piémont,  VuTuh'^me  bat  le  1 1 rince  Eugène  i  Cassano.  Prise  de 
Barceîonne.  L'ardndnc  Charles  y  est  proclamé  roi  des  Espagnes,  Mort  de  l’empereur* 
Soulèvemcüi  infructueux  de  la  Bavière.  4706  Bataille  de  Hàmillies,  et  peitedes  Pays*- 
Bas  espagnols,  Batailic  de  lYii'in,  ut  uvacuoliou  de  rflulie  par  les  Français,  Les  alliés 
cntrenl  dans  Madrid  et  en  sont  ehas^é^.  Viilars  dégage  le  fort  Louis-  4707  ï!  enlève 
les  lignes  de  StolholFuii  ut  pénètre  eu  Allemagne.  Il  est  forcé  de  rétrograder  faute  de 
iroyens.  Lus  alliés  |)énèlrimt  en  Pmvence  et  su  retirent.  Bataille  cl'Alinanza  gagnée 
par  lu  duc  de  Berwîck.  Vcudùiiie  rentre  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  Emis^ior:  dcîs 
hfltpia  de  nîDiimn(\  Inutile  expédition  pour  porter  Jacques  1  II  en  Ecosse.  Vii- 

tars  empêche  ÎG  duc  de  Savtde  de  pénétrer  en  Fi-anee.  Combal  d'Oudunarde.  ^tésin- 
iclligunce  dans  i'arntûc  française*  Prise  de  1  âlle  par  les  allies.  Ils  s'emparcuï  de  lu  Bar*- 
daigitc:- cl  de  Aïinorqm'.  1709  Négonationpoiïr  ly  paîv.  Propositions  du  roL  Celles 
des  alliés.  Louis  lus  re^ns^^  Vîlbrs  opposé  eu  Flaudrc  ù  Eugène  éi  Alarit^- 
roijgli.  Prise  de  Tournai.  BaUiîile  de  Malplaqiiet.  Victoire  du  comte  Du  HEinrg.  Pro¬ 
jets  d'iuvasiou  des  AllemaiKls  cl  des  Piéinontaîs  déjoués.  Le  pape  cuidrainl  de  jtpcoii- 
naître  Ibidviduc  jïoiir  roi  dT^pagnu.  Prétcnlîous  du  duc  d'Orléans  au  trône  d'Es- 
[làgnu.  Clmniillard  riHiguelc  tninislLTU  de  la  guerre.  nesTuaréis  itii  succède?  au  cou - 
iit'le.  Sîluaîiüi!  (ks  litiynces.*  ^lort  du  P.  La  Chaise,  confesseur  du’ïoi.  17t(î  Cfm- 
féreuces  de  (ici  ivuydemberg.  Éîics  sont  rompues.  .\oijvcau\  uffurls  de  la  France, 
f  lainpagne  du  Villaisen  Flandre.  Le  fort  de  la  guerre  se  porte  ùii  Espagne.  BataiMu 
du  Saragossu  rpii  réduit  Plulippe  ant  duniîères  cxiréiUités.  Bytalllu  de  Villa riciosa 
fini  Je  l’éîahlîl.  Seconrs  inespérés.  Disgrâce  de  Marlbnrougla.  4711  î\lerl  de  reiupe^ 
rem  Joseph.  Piélîmïnaire  s  de  paix  avec  ^Angleterre.  Les  Udstîlîiés  langubseiit. 
Expédilioii  de  Dugiiay-Tiouhi  il  riio-Jancînx  1712  Mort  du  duc  de  Bourgogne*  Son 
raracléru,  Douleur  de  sa  puvie,  (iongrès  dTlirectUi.  Les  Impériaux  rcjetleuL  la  cause 
(le  la  guerre  sur  ks  Anglais.  Eroidcur  entre  eux  ut  reprociies.  Avantage  impovlaul 
lemporlé  jmr  ks  pîénîpclculiaires  français.  Anxiétés  de  Lonïs  XIV,  Suspcnsïon  d'nr- 
lues  entre  la  France  et  rAnplelurru.  V’dlars  force  ies  retiTuichumcns  de  Dunahi  et  re^ 
prend  roffensive*  Succès  delà  campagne,  La  suspension  d’armes  s’étend  h  FEspagnu. 
4713  Traités  conclus  b,  Llrecht*  Avec  la  Savoie*  Avec  lu  Portugal.  Avecla  Prusse. 
A ve<' la  Hollande.  AvecrAuglclerre.  Rénexions  sur  cuîle  paix.  LViiipereur  s’y  re¬ 
fuse.  liivuslissément  du  I,andan  par  Villars*  Conlrciriélés  qu'il  éprouve.  Prise  de 
Landau,  Prise  de  l'j  îboiiig.  Prise  des  forts  par  la  suiiîe  fermeté  de  Villars,  Eugène 
et  Villars  chargés  du  li  aiter  de  la  paix,  1714  Paix  de  Rasladt  cl  dé  Bude*  Traité  du 
la  Barrière.  Henouielîunirnt  des  (jiicjellcs  du  jansénisme.  Réflexions  morales  du  P, 
Qücsnel  sur  le  Noiivnau-'ruëlanient,  Bossuet  sollicité  d'y  donner  son  approbation. 
L’apologie  qu'en  fait  Bossuet  livrée  ù  rimpiessîon  apiés  sa  moit.  Les  réflexions  dé- 
uun(^es  par  deux  évêques.  Projet  du  P.  Le  Tellier  contre  le  cardinal  de  Noaîllcs,  Le 
cardinal  pi'cssé  un  vain  du  s'expliquer  sur  QuesucT*  R  réclame  le  jugcmeiil  du  pape» 
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Cil  11  ütU  U  don  Uttrç^tultts  qui  corulaiitne  coiit  et  une  picipcisitions  d*j  P*  Que^^eK  Ac¬ 
ceptai!  on  par  ï’a&semï)iéè  du  clergé*  Enregistreincal  de  la  cotisiitutîon  au  parlement* 
Acceptation  en  Sorlioune*  Acceptalion  des  évêques  de  Eraiice*  Projet  d"un  concile 
jiaiional  pour  déposer  les  évêques  opposaiis.  Vieillesse  de  Louis  XI V.  Sou  teslamcnt , 
Sa  mort.  Madame  de  MaîiiLenori  se  relire  â  Saiul-Cvr*  Justîticalion  de  Louis  XIV 

w 

sur  ses  guerres.  Sou  éloge  pâi  M,  rabbé  Maiii'y, 

LoiiLs  XV,  soÎKanle-huitièiTie  roi  de  Franre.  7 

171 5.  Séance  (lu  parlemeiiU  Lo  duc  cVOrléa os  déclaré  régent.  Conseils*  L^abbé 
Dubois*  Cbaugeiuenl  dans  In  polîlique  delà  France,  Précautions  légitimes  du  régent 
pour  la  couronne*  Desseins  d'AShéroni,  1716  Couliauce  imprudente  du  régent  il  Té- 
çard  dos  Anglais*  Traité  dehi  lri|de  aillancc*  \1M  Les  pnnees  légitimés  privés  du  rang 
uo  princes  du  sang,  L  lui  ni  bre  tte  justice.  171S  Piojcls  d’Âlbéionî,  EUbtls  de  TEs- 
parue.  Dispositions  à  Tégard  du  régent.  Traité  de  la  qiiadi  iiple  alHance.  Ut  de 
justice*  Afïrnntfiiît  au  dnc  du  Aîaiue.  Mécou lentement.  BiUels  d'état,  Système  do 
J-aiv*  T^^agiot.  ÏVicliesses  de  Law,  ConspîratîOTi  ^■onll■e  le  régeriU  Irilngiies  du 
prince  de  Cellamure.  Élles  sont  decouvertes.  Beaucoup  de  personnes  suiil  ariélées, 
l7!iî<]oîitpiriu  (les  papiers  saisis.  Procédui'c  r.onirc  les  pnsüiiiîÈfrs.  Le  dnc  dn  Maine 
imicrent.  Les  prisfmn fers  i*piaebés.  Guerre  d’Espagne.  17  20  Paix  avec  rLspagiie. 
I>i‘?gi^cc  d’Albémni.  La  banque.  Momciil  Jirillaid  de  la  banqiii?.  Chute  de  ta 
Banque-  Bxil  dn  pEirlcmenl.  Ce  qu’on  doit  penser  du  système.  FfFets  du  syslctïie, 
l.’agiûi  dans  3es  anlres  pays*  Fin  de  Lnw*  Peste  de  Mai'îîeille.  Appel  au  fiilui-  ton- 
rib‘ de  la  bulle  unigtiùîit&,  Aecominodeïneiil  des  qnariniLe*  Enregislremenl  de  lu 
Initie  cl  retour  dn  par lem en! ,  Pouvoirs  refusés  ou  P,  de  Litnères,  confesseur  du  loi. 
Vues  du  régciil  sur  ie cardinal  Diiboji;.  d7Eâl  Visu  des  actions  et  billets  de  banque. 
1 732  Le  cardinal  au  ronseil.  Il  est  fait  premier  mîmstie,  I72;i  Barre  et  majorité  du 
roi.  Mon  du  cardinal  Dubois,  la*  Dtic  (PÜrléons  reprend  te  ministère.  Ses  qualilés 
estimables*  Ses  vices.  Su  mort.  M,  le  duc  nommé  premier  ministre*  Son  porirail. 
1724  Désir  de  voir  marier  le  roi,  1 725  L’infunle  renvoyée,  Abdicuiion  do  roi  (PEs- 
p ligne,  et  son  ressentiment.  Mariage  du  roi.  Sa  vie  et  ses  habit u des.  Déclaration 
conirc  les  proleslausp  {louveriiemenl  de  M.  te  Duc*  tl  intrigue  avec  lu  reine  contre 
l’évôquc  de  Fréjus*  172Q  II  est  disgrycié*  Le  curduiul  de  Fleuri  nommé  iniuislre. 
Cbangeiïiens  dans  le  mlnislère.  Ses  premières  opérai  ions.  Fin  de  la  fluctiialion  des 
monnaies.  1727 — 32  Etat  de  rEurope.  Congrès  de  Cambrai,  Compagnie  d’Oslende. 
Pi'iigiïiatique  de  rempereur.  Pai?:  enire  rempereiirei  l’Espagne,  Congrès  deSotssons. 
Différons  traités  poui  la  paix  géiiérule*  Gai“diilie  de  la  pragmatique.  Affaires  delà 
rnuslîttitidn.  Coîjctie  d’Embrim,  RéHÎpiscni ce  du  cardinal  de  Koailles.  Nouvel  en- 
legistrement  de  la  bulle*  l^remières  démission'î  parlementaires,  L(^s  démissions  sont 
rendues,  Touibeaii  de  M.  Pürîs,  Vies  du  cardinal  et  do  roî.  1733-34  Guerre  pour 
î:i  Pologne*  ÉlecUous  opposées  de  Stanislas  et  d’Auguste  IJ,  Faitde  secours  de  Frim- 
I  aïs  envoyé  ^  Stanislas.  Prise  de  DnnL?jek  par  les  Ifiisiîes.  Évasion  de  Stanislas. 
Dangers  qiiTJ  court.  Il  atîcîiil  la  frontière  de  Prusse.  Alliance  de  la  l'Vance,  de 
l’E^ipagne  et  de  la  Savoie,  Abdication  de  Vktor^Aniédée.  Prise  de  Keîd  par  Berw  ick, 
et  de  Milan  par  Vülars.  1734  Mauvaise  tactique  du  roî  de  Barda îg ne*  Mort  de  Berwiek 
rl  de  Villars.  Prise  de  Phi lisboui^  par  les  Fi'ançais.  Balailles  de  Parme  et  deGuas- 
talle  gagnées  par  les  alliés,  tloiiquéte  de  Naples  et  de  la  Sicile  par  don  Carlos,  1735, 
Prélimiiiaires  de  la  paix.  La  France  acquiert  la  l,arraine,  et  garantit  la  Pragmatique* 
Cliaugemens  dans  les  meeurs  dti  roi*  1736— 3[l  Troubles  de  la  Corse.  Médiation 
inutile  de  l’empereur,  ï.e  roi  Tbéodore.  lulervenlinn  de  la  France.  Conquête  de  Fiîe 
i*f  son  évacuation,  1740  Mort  de  Charles  VL  ïiuéréts  des  diverses  puissances  à  sa 
successioîi*  Premières  hostilités.  1641  Bataille  de  Mohvitz  gagnée  par  le  roi  de 
Prmsso  sur  les  Autrichiens*  Ligue  contre  la  reine  de  fïongrie.  (iuerre  entre  FAngïe- 
icrrc  el  PEspagne.  Buecésdi's  armées  franroiscs.  Entrée  des  Fraîicais  en  Allemagne. 
Pri^ede  Prague,  Consigne  donnée  par  Cbevert.  L’électeur  de  B avièix^  est  couronné  roi 
ûa  Holiétiïc,  Les  Éspagnnis  desr^Mulent  on  Italie*  Défeclion  du  roi  de  Sardaigne,  qui 
s'allie  h  îa  irine  de  Hongrir,  Discours  de  Mmir-Thérèso  aux  états  de  Hongrio,  Dé- 
\ofiment  des  Hongrois*  llIarîe-TlTén''serpnlro  m  pnss(‘5simi  de  PAulriclie.  L’élocleur 
deTiaviérç,  élu  etnporeiir  SCU'^  le  ntmi  de  {tliurles  VFL  dépouillé  de  ses  états.  Mort 
de  la  czariué.  Le  jeiiiu*  czar  hau  dêli  iné  pur  Elisatietii  Pétrowua.  1742  Paix  de  Bnea- 
Jatv  entre  le  roi  ric'Prusse  cl  Marie-Théivse,  Blocus  de  Prague,  Vaines  iGîjtatives  du 
maréchal  de  Maîllebuis  pour  dégager  Formée  française*  Reiraile  de  Prague  i>ar  le 
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niil'élcLal  de  CapitulaLîon  deCLievertà  Prugue.  Le^  Francâiâ  et  le.) 

guols  attaquent  la  Savoie,  Don  Carlos  forcé  à  la  neutralité  par  le  capitaine  anglais 
Martin,  1743  Habiles  dispoïitjons  du  maréchal  de  ^oaillea  contre  l'armée  anglaise 
entrée  en  Allemagne.  Défaite  des  Français  à  Deltingen  par  rinipruden te  témérité  du 
ducde  Grommont.  Évacuation  de  la  Bavi^^e  par  les  Français,  Vaines  tentatives  du 
prince  Cbarles  de  Lorraîue  sur  le  RLîn.  Prêlîmiiiaires  entre  rempereurei  la  reine  de 
Hongrie.  Évacuation  de  rAllemagne  par  les  Fronçais.  Mort  du  cardinal  de  Fleuri, 
Bases  de  son  admînisUalion,  Motifs  du  dépéri ssemeiU  od  il  laisse  tomber  la  marine- 
De  sa  conduite  dans  les  a Ü’a ires  ecclésiastiques,  1744  La  France  déclare  ta  guerre  à 
rAuglelerre  et  ù  rAntricbe.  Combat  noviil  dcvoni  Toulon,  Tentative  inutile  pour 
porter  le  second  prétendant  en  Angleierre.  Mesui'és  financières  pour  pousser  la  guerre 
avec  vigueur,  De  roî  de  Prusse  promet  une  diveraon.  Le  rot  se  rend  ix  Farmée  de 
Flandre.  Savante  campagne  du  maréchal  de  Saxe  en  Flandre.  Invasion  du  prince 
Cbarles  en  Alsace.  Le  roi  de  Prusse  s'empare  de  Prague.  Le  prince  Cbarles  repassé 
le  Rbin*  Invasion  de  la  Bobéme  par  les  Prussiens,  et  de  la  Bavière  par  les  Autrichiens, 
Escalade  de  CbMeau^DaupUin.  Entrée  des  Français  en  Piémont  et  retraite.  Gombai 
de  Vdletii.  Les  Autrichiens  regagnent  le  nord  de  ITtalîc.  Maladie  du  roi.  Surnom 
de  liien-Jimd.  1745  Mort  de  Fcinperctir  Charles  VIL  Paix  de  la  Bavière  et  de  PAu- 
1  riche.  Bataille  de  Fontenoi.  Particularités  sur  cette  bataille.  Conquête  delà  Flandre. 
(]onquéte  de  Fit  allé  autricbîeiuie.  Le  grand-duc  François-Élîenne  élu  empereur.  Paix 
de  Dresde  entre  le  roi  de  Prusse  et  rirnpératrice.  Le  prétendant  débarque  en  Écosse  * 
et  eàt  proclamé  régent  à  ÉdimbDurg.  Il  balles  Anglais  à  Presto  n- Pans,  li  pénètre 
en  Angleterre  jusqu’à  trente  lieues  de  Londres.  Il  rentre  en  Écosse.  474b  II  bat  de 
nouveautés  Anglais ù  Falkirk.  M  est  défait  à  Cnlloden  par  le  duc  de  Cumberland,  H 
Son  parti  rviiné  sans  ressource.  Dangers  qiFJl  court  pendant  cinq  mois,  11  aborde  eu 
France.  iNégodalîons  joIè  netnenses  avec  le  roi  de  Sardaigne,  Division  qipeïtcs  fout 
naître  entre  les  Espagnols  et  les  Français.  Us  évacuen  l  le  Piémont.  Prise  de  Gènes  pa* 
les  Autrichiens.  Soulèvement  et  déJîvrance  de  Gènes.  Les  Autrichiens  abandonnent 
la  Provence.  Conquête  du  Brabant  par  les  Français.  Bataxlic  de  Baucoux.  Prise  de 
Madras  par  La  Bourdonnalc,  Disgrâce  de  ce  générai,  1747  Second  niarîagc  du  dau¬ 
phin.  Caractère  de  la  dauphine.  Levée  dn  siège  de  Gènes,  Corobai  funeste  du  col 
de  FAssielie,  Le  prince  d'Oraiigc  prudamè  stalhouder  sur  ta  menace  d'invasion  de  la 
Hollande,  Eatailie  fie  Lanfdd ,  et  prise  de  Bcrg-op-Zooin.  Actions  navales  et  des¬ 
truction  de  la  marine  française.  3  74S  ïnves  Lisse  ment  de  Maèsl  rida,  et  préliminaires 

de  paît.  Paix  d' A iv4 U'- Chapelle.  17i8— 57  Vie  privée  de  Louis  XV,  iTogrèsde  la 
philosophie.  Édit  de  inainmorte,  Changemeus  dans  le  ministère,  ÉlablfssemetU  de 
rÉcole  militaire.  Tentatives  pour  faire  contrümer  le  clergé  comme  les  autresrcitnycns. 
Liberté  du  commerce  intérievir  des  grains,  Ren ou \e dément  des  querelles  du  jausé- 
nisuie.  Billets  de  confession  et  refus  de  sacremoiiii.  Arrêt  du  parlement  contre  les 
lefus  flesacremens.  Le  roi  impose  silence.  Exil  du  parlemeiiL  Chambre  royale  pour 
Le  rempiacev.  Le  roi  rappelle  le  parlement  et  exile  quelques  évêques.  L'assemblée 
du  clergé  consulte  le  pape.  Bref  de  Beiiuit  XIV  supprimé  jiar  le  parlement.  Le  par¬ 
lement  de  Paris  refuse  d'ciiTeglstrer  les  impôts^  et  se  ligue  avec  les  a  utiles  parlerneos. 
Déclarations  du  roi  contre  le  parlement.  Démissions  de  ses  membres.  Discorde  de 
Paris,  Assassinat  du  roi.  Rappel  du  parlement.  MM,  de  Machault  et  d'Argenson 
éloignés  du  nimistèrc,  j730'™rî3  Conférences  de  Paris  touchiintl’ Amérique,  1754 
ireprises  des  Anglais  au  dtdù  des  Apalaches.  Premières  hostilUés,  Assassinat  de  Ju- 
monville.  Les  Français  font  capilulcr  \V';tshiiigton  au  fot  l  de  la  Nécessité.  1755  In¬ 
vasion  du  général  Braddock ,  et  sa  défaite  [lar  les  Fi  ançais.  Sans  déclaration  de  guerre 
les  Anglais  enlèvent  trois  cents  vaisseau  v  iiïürcbanüs,  17513  l.a  France  menace  l'An* 
glelcritMrune  descente,  cl  en  eirectuc  une  à  Minorque,  La  Galïssioniiïère  remporte 
.une  vicioiie  navale  4  Mlnoi que  sur  Famiral  Byng,  Prise  du  fort  Saint-Philippe  par 
le  maréchal  de  RicheUeu,  i.’amiral  üyng  condanine  4  mort.  Guerre  COiiLinen taie, 
malgré  les  désirs  et  les  iiUèrèls  de  la  France  et  de  rAngletcrre.  Invasion  de  la  Saxe 
par  le  roi  de  Prusse,  et  commencciueiitde  la  guerre  de  sept  ans.  Il  bal  le  maréchal  de 
Brown  à  LawosiD,  et  fait  capituler  les  Saxons  à  Pirna.  Tableau  de  cette  guerre  de 
sept  ans.  Motifs  qui  l'oiu  fait  en! reprendre.  i757  Le  maréchal  d’Estrées  commande 
F  armée  française.  V'^ainqueur  4  Hastemberg^  il  est  remplacé  par  le  maréchal  de  Ri¬ 
chelieu.  Capitulation  de  Closterseven.  Le  roi  de  Prusse  bal  le  prince  Charles  4 
Prague.  H  est  battu  4  CKoi^ernitz  par  le  maréchal  de  Daun,  Sa  situation  alarmante, 
H  bar  le  prince  deSimbise  4  Hosbadi.  Rupture  de  la  capilulalion  de  Closterscveu, 
Yrti^nv  bat  Daun  et  le  prince  Charles  4  L\m,  Vaines  icnialives  des  Anglais  sur  Lonb- 
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Sourg  et  sur  les  côtes  de  France*  SUuatîon  des  compagnies  française  et  anglaise  dans 
blinde.  Rappel  de  Dupkix*  Conquête  du  Bengale  par  les  Anglais ^  et  prise  par  eux  de 
Chandemagor*  1758  Le  comte  de  Clermont  battu  à  Creveltpar  le  prince  Ferdmaiirt. 
Batailles  de  Sonders-Hauseii  et  de  LuUelberg»  gagnées  par  le  duc  de  Brogüe  etle  prince 
de  boiibjîie,  Daun  fait  tever  le  siège  d'Olmutz  au  roi  de  Prusse*  Bataille  de  Zorndorf 
entre Ic!^  prussiens  et  les  Busses.^  bVédéric,  battu  par  Daun  à  Hochkirchfti  ^  déliirc 
néanmoins  Neîss,  Expédition  des  Anglais  en  Canada*  Défaite  du  géuéral  Abcrci  am¬ 
ble  par  îe  raarquis  de  ^fontcalm.  Prise  de  Louisbour^  par  les  Anglais*  M>f*  de  Laîly 
et  dWclié  envoyés  dans  les  Indes*  M*  d’Aché  refuse  de  faire  voile  pour  Madras  ni  se 
relire  à  rile*de‘Françc*  Descente  des  Anglais  sur  les  côtes  de  France.  Ils  sont  le- 
poussés  à  Saiul'Cast.  (^Iiangcmçns  dans  le  uiinislère*  1759  Bataille  de  Bergbeii  ga- 
tmee  parle  maréchal  de  Broglie,  et  de  ]^ïmdeii  perdue  par  le  maréchal  de  Gontades. 
Le  général  Soliicow  bat  le  comte  de  Dahna  à  Znlicbauj  et  îe  roi  de  Prusse  àCuoesdorL 
Prise  de  iJrcsde  par  rarmée  îles  Cercles.  Goinbat  de  Maxell*  Bataille  de  Québec*  Mort 
des  deux  généraux*  Le  Canada  passe  au  pouvoir  des  Auglals.  Siège  de  Aladras  par 
'L  de  Lally,  Elévolte  de  ses  troupes.  Combat  indécis  enlreranjiral  Pocock  et  M*  d'A^ 
ebé*  Vaines  tentatives  pour  retenir  celui-ci  à  Pondichéry.  Les  dattes  françaises  de 
La  due  et  de  Conllans  détruites  par  les  amiraux  Boscawenel  tîawke*  Embarras  des 
fuiances.  SulueuLiûti  territoriale  de  M.  de  Silhouette,  contrôleur'général*  Il  est  rem¬ 
placé  par  M.  Bel  tin.  17Ô0  Le  prince  héréditaire  est  battuà  Corbacli  et  à  Clostercamp. 
Ilevouement  du  chevalier  d' A ssas*  Frédéric ^  cerné  par  plusieurs  armées  ù  Lîegiuîli:  * 
leuréchappe  et  batLaudhon*  Belle  retraite  de  celui-ci.  Les  Russes  pénètrent  jusqu'à 
Berlin  et  regagnent  la  Pologne*  Fn?déric  bat  le  uiarêchal  de  üauu  à  Torgau,  et  le 
forceà  reculer*  Le  colonel  Coote  bat  le  comte  de  Bussy  dans  Tlnde*  Le  comle  d'Acbé 
ne  reparaît  point  à  la  côte  de  (ioromamle]*  Siège,  prise  et  destrucüon  de  Poudichéiy 
par  Icïr  Auglaîs,  Procès  de  Jf.  de  Lai  ly.  Sa  condamnation*  Son  caractère^  sa  mort 
et  sa  réliEibilitaüüu*  1761  Pactede  faiiiille.  Combat  de  f  ilfngsbausCii*  Exil  du  ma- 
rêdipl  de  Broglie.  Frédéric  perd  Scbwel du itï  et  Colberg.  Situation  fâcheuse  où  II  sc 
trouve.  1765  Elle  change  jkir  la  mort  de  Fimpêratrice  Elisabeth.  Plerro  111^  empe¬ 
reur  de  Russie,  s'allie  à  Frédéric,  Sa  déposition  et  sa  mort*  Catherine  il ,  impéroiricc 
de  Russie,  se  déclare  neutre*  Bataille  de  Freyberg  gagnée  par  le  prince  Henri,  Les 
maréchaux  d’Estrées  et  de  Soubiî^  battus  à  \  ilbeJnisùidit.  Victoire  du  prince  de  Coudé  à 
Johannesberg*  Pertes  de  Espagne,  Signature  des  prélîniî  liai  res.  Leroi  de  Prusse 
décide  la  paix  en  Allemagne*  4765  Paix  de  la  France,  Traité  de  Pa  ris*  Possessions 
anglaises.  17 Affaires  des  jésuites.  Procès  au  parie tn eut.  Défenses  et  répliques, 
lis  sont  condamnés  à  payer.  Constitutions  ries  jésuites*  La  conclusion  de  cette  af¬ 
faire  est  suspendue*  Senti  meus  des  évéques  sur  Futilité  des  jésuites*  ECforts  inutilespour 
les  sauver*  La  société  est  dissoute  eu  France.  Raisutis  pour  détruire  la  société* 
Motifs  pour  la  conserver,  1764—68  Événemens  de  la  cour*  Mort  de  madame  de 
Pompadour*  Madame  diiBarry.  Morldu  dauphin*  De  la  dauphine.  Du  roi  Slaiiisla.^ 
et  de  la  reine  sa  fille.  17S8  Réunion  de  la  Corse.  Naissance  de  Napoléon  Bonaparte, 
Cause  (les  démêlés  avec  la  cour  de  Rome*  Affaire  de  Parme*  Saisie  d'Avignon.  Extiuc- 
lion  de  l’ordre  des  jésui les,  et  leur  dernier  état*  1768 — 71  Affaires  des  parlemens. 
Affaire  de  Bretagne,  Commission  de  Saîiil-Malo*  Prêle  à  prononcer,  elle  est  suv- 
peiidue*  L’ailaire  finit  sans  jugement,  Nouvelles  eiilieprises  du  duc  d'Aiguillon, 
Il  est  ra])pHé  k  la  cour,  l.e  parlement  de  Bretagne  renouvelle  la  proscription  des  jé¬ 
suites,  Il  attaque  le  duc  d’Aiguilbn,  Séance  de  la  cour  des  pairs  à  Vcrsaîlles*  Fin 
du  procès  sans  jugement.  Arrêt  du  parleinetil  de  l^aris  contre  Je  duc  d'Aiguîllom 
Arrêt  du  conseil  qui  le  casse.  LiLdejusHceà  Versailles.  Le  parlementce$5e  ses  fonctions. 
Cherté  des  blés.  Doctrine  des  économistes.  Disgrâce  du  duc  de  ChoUeuL  Exil  des 
roiiseillers  au  parkmcol  et  suppresion  de  leurs  cliarges.  Composition  d’quia  autre  par* 
kaieuU  Mattpcon,  H  est  înstaUé.  Le  roi  se  rend  dans  son  sein  et  pro¬ 

met  de  le  mïiiîiLenir.  Réorganisation  des  parkmens  dans  les  provinces.  Finances 
Reduc liûiL  des  renies*  1771  —  TôAlfairrs  de  Pologne.  Courédéfation  de  Bar*  Si‘- 
cours;  deia  France  aux  confédérés.  Elle  suscite  laTurquie  contre  les  Russes.  Revers 
desTurcs.  Premier  partage  de  3a  Pologne,  Révolution  de  Suède.  Démonstration  hostil  e 
de  la  France.  i*aix  de  Kaïfiardgi*  Mariage  dudauphin,  et  accident*  État  de  la  cour, 
Deriikres  années  de  Louk  XV*  Sa  mort.  Son  casactèie.  Ses  élablksemens. 

lit 


i.ouis  XV] ,  soixanLe-lieiiviêiïje  roi  ih-  Ficiîtri*. 
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[ie  l>jciiraîsanc<2.  l'ili* — 75.  Mîdîslicà.  Siîp|\rcssioii  des  corvées^  Renvoi  de 

MM.  Turfot  el  de  Maleslurbei^.  MM,  de  Ciugny  et  ïSecker  *  mîiîîslre^  des  fmitnees. 
1777.  Premières  opérations  île  M.  (Sccker.  Faveur  accordée  aux  ü]jinioïïs  riouveJles! 
Cûiiimeîd  tlUase  propagent.  Oiigîue  de  la  guorre  d'Amérique.  Acte  du  Liiulire,  ^}i 
vocation  des  actes  du  parteraent  anglais,  Boulèvemeiu  dé  Boston  contre  les  itn]M)3iti!jjis 
nidîreetes  dé  TAngletei  rc,  litier diction  de  son  port.  Congrès  de  PblJadcIf  hîe  ci 
iiiptiire  avec  îa  niélropole.  Combat  de  Lexington.  Siège*;  iid  roc  lue  u^  de  Hostoo  cl 
dé  Québec^  Wasliingiou,  gène  rai  issime.  il  sViiipaie  de  Boston.  Déclaration  d*tn- 
«lèpendaiice.  Négociation  de  FrEiiiklhi  en  IVancc.  Cnnspiratîün  pour  livrer  New- 
Vrjrk.  aux  Anglais.  Lord  tluwe  bat  VV'üshinglon  i\  Braiidywiné  et  s'empare  de 
Pljiladelpl-ie,  Gales  force  ie  généial  angtyis  Burgoyne  à  capiUiler.  d778.  Traité 
(i’uUlancé  eulre  la  France  el  les  Etats-Unis,  L’A nglctene  rappelle  son  ambassadeur. 
Le  corate  iFEstaing  est  envoyé  en  Amérique,  Evacuation  de  Philadelplné  par  les  An¬ 
glais.  tmililes  elJoi  tsdn  couile  d’Eslaïug  eu  diverses  parties  de  l’Amérique.  Conibai 
naval  d'Ouessant.  17711*  JoncLion  des  Üotks  française  el  espagnole.  Faible  résultat 
qu’on  en  oblieiil.  Prise  de  Saiiit-Viiicéid  eide  la  Grenade  par  le  carat  e  d’Eslaîng 
Goinbat  nav  al  entre  lui  et  l’amiral  Byron,  Il  échoue  devant  Savannali  et  revient  eu 
France*  Evaciialîon  de  llbode-lslatid  (tartes  Anglais.  Paix  de  Teschen  au  sujet  é‘ 
la  succession  de  la  Bavière*  1730.  Mort  de  Marie-Tbérése.  Neulralîté  armée* 
IVL  de  Gu id uni  remplace  M.  d’Hstaiug  aux  Antilles.  Bodney,  Rodney  bat  une  escadre 
f'spagiicdi!  cl  ravilaîlle  Gibraltar.  Trois  combats  dans  les  Antilles  entre  les  ainirauv 
de  Guieben  et  Rodney.  Bod  tiey  quitte  les  Atitilles*  M.  de  Güieben  convoie  une  flotle 
inarckaiide  k  Cadix.  Exploits  de  M*  de  La  MoUoPiqiict  Nouvelle  jonction  des  floltep 
française  et  espagnole  dans  rOcéati*  Clinton  sVinpare  de  Ciiarles-Town*  Le  général 
Bocbainlieuu  s’établit  à  Bbode-lsland.  Succès  des  Espagnols  dans  la  Floride.  DéPcc- 
lion  du  major  général  Arnold.  L’Angleterre  dcclare  la  guerre  b  la  Hûliande,  1781. 
Compte  rendu  au  roi  par  M,  Nccker ,  et  démi^ion  de  ce  ministre*  Prise  de  File  de 
Saiiit'Eustacbe  par  ïloduey.  Combat  naval  entre  M.  de  Grasse  el  le  vice-ouiîral 
Ilood.  prise  de  Tabago  par  les  Français,  floucnurs  de  M.  de  Grasse  à  Eexpéditîüii 
de  la  Ghesypeak*  Lord  Cornwallis  cerné  dans  la  pi^squ’iie  d’York-Tnwn.  Réu¬ 
nion  lies  forces  combinées.  M.  de  Grasse  repoiissc  une  flotte  anglaise.  Lord  Corn- 
wùllis  est  ffJicé  de  mettre  bas  les  armes,  Reprise  de  Saînt-Eiistacbe  par  i\î,  de 
Boiiitlé.  Troisièrae  jiiuctîon  inutile  des  Boites  française  et  espagnole  dans  rOcéatu 
Combat  thi  Doggersbank  Le  duc  de  Grillon  s’empare  de  Minorque*  Pertes  des  Hui- 
landais  dans  l’indu.  Prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais.  Ce  qu'était  Aîder-Ab- 
Kan,  I)  défoU  le  colonel  Bail  lie  et  s'empare  cr  Arcate.  Bathi  quatre  ibis  jjar  sîr 
Eyre  CooiÊ,  il  évacue  ie  Carnale,  lien  fort  pour  les  iiides  intercepté  par  Rodney, 
Combat  de  la  Praya  entre  le  commodore  Jobnstonc  et  le  bailli  de  Suirien,  qui  sauve 
le  Cap  de  Bonne-Espérance.  L’amiral  Kemponfeld  enlève  partie  d’un  cou v ni  escorté 
pai  une  escadre  supérieure,  1782*  Prise  de  Saini-Clirisloplie  par  MM.  de  Bouiilé  el 
de  Grasse.  Fautes  capitale  de  l’amii'at  français.  Il  essuie  d’opérer  sa  jondion  avec 
les  Espagnols,  et  se  laisse  joindre  par  Bodney*  Combat  des  Maintes  ou  du  19  avril, 
on  il  est  battu  et  fait  prisonnier.  Destruction  des  élablissemens  anglais  de  ïa  baîi^ 
d’Hudson  par  La  Peyrouse.  Evacualiün  de  Savannuli  el  de  Charles-Town  pai-  les 
Anglais.  Rappel  de  Rodney.  Batteries  flotta  nies  dirigées  conlie  Gibraltar,  Elici 
sfuit  incendiées  pur  la  pbee*  Lord  Hcme  ravitaille  filbrallar.  J-e  bailli  de  Sud’reii 
arrive  dans  rinde.  Premier  combat  enlre  lui  et  sir  Hughes.  Prise  de  Gomîeloiir  par 
M,  du  Cbeniiii.  Second  combat  naval  enlresir  Hughes  et  le  bailli  de  Su ITreu.  Troisième 
es  qiialrièrae  contbaEs.  Prise  de  Trinque  ma  le  par  le  bailli  de  SufTreii.  4783.  Mort 
fP Aider,  Arrivée  du  marquis  de  Bussy  h  la  côte  de  CoromaTideL  Succès  dos  Anglais 
dans  le  Canada.  Matihews,  battu  el  pris  par  ïipoo,  est  mis  à  morC  Siège  de  Gou- 
delour  parles  Anglais,  Combat  entre  le  major  Stuart  el  le  marquis  de  Bussy*  Cîii- 
quième  combat  entre  sir  Hughes  et  M,  de  Suffren.  Le  premier  est  forcé  de  s’éloigner 
de  Gciudelour,  Préliminaires  de  In  paix.  Changemens  dans  le  ministère  anglais  qui 
les  amène.  Traité»  de  pais.  Traité  de  commerce.  La  France  coopère  5  l’abandon 
de  la  Crimée  fail  par  les  Turcs  à  la  Russie.  Irmltles  réformes  écoiionnques  de 
t.miis  XVt,  M.  de  Galonné  contrdleu  régénérai*  1784—87.  Médiation  delà  France 
enIrL  Fempereur  et  la  HolInndG.  Sa  faiblesse  au  sujet  de  l’échange  de  la  Bavière. 
Elîe  abandonne  le  parti  répubiicaiii  en  llcHaiidc*  Les  Prussiens  pé ni: tient  à  Amster¬ 
dam  cl  réîahüssent  le  slathotidcr*  1787.  DélioU  dans  ks  linances.  Ses  causes  suivant 
M.  Neeker.  Exil  de  celui-ci.  Première  assemblée  des  notables.  Nouveau  mi- 
nistère*  L'arebevéque  de  Toulouse  chef  du  conseil  des  finances.  Lit  de  jusiîce  pour 
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les  PEtiprunls  gradii<?lsÉ  1788*  Projet  de  B  11^11110  contre  les  parlement*  J1  es|  décnii> 
verl*  Mesui^s  du  parlenietit.  ArrestiUiott  des»  conseillers  d'Esprt'iménii  et  de  Moriba- 
bert*  Lit  de  justice  pOMr  rexeciilion  du  proJeE  lu’m’chevèquû  de  Toulouse  donne 
sa  déiuission ,  et  M,  Mecker  est  rappelé*  Êscéii  de  jolc*  El  de  fureur*  Forme  aii- 
ckniie  des  étals  DeuTÛome  assenildëe  des  uolahles*  1  ixalion  de  la  forme 

des  nouveau \  étals*  17tJP*  Club  breton.  Aristocrates  ,  démocrates*  Pillage  de  îa 
maison  de  Kévcillùn  impnlé  au  duc  trOrléans.  Ouvei  turc  des  étals*  Discussions 
sur  la  vérîlication  des  pouvoirs,  Cljaiigemcn  ides  états  en  assemblée  nationale.  Moyen 
de  celle-ci  pour  assurer  sa  peroianctice*  Scniicnt  du  Jeu  de  Paume,  Séance  royale 
et  déclaration  du  roi.  Opinion  sur  la  déclarai  ron,  tkiuversation  du  roi  avec  le  pré¬ 
sident  de  la  noblesse.  Les  leprésentaus  déclarés  inviolables,  Emeutes  au  Palais- 
Royal  pour  les  gaides-fi”uiçüise&  Exil  de  M.  NccKcr*  Désolation  du  peuple.  In¬ 
cendie  des  liarrîères  et  de  Saiiit-LaKaTe,  Prise  dé  la  Bastille,  MM.  Bailli  et  de  La 
Fayette.  Milice  parisienne*  Armeuieiil  de  tout  le  rDyaiuiM>  ;  incendie  des  bétiniens; 
famine*  (*aiise  de  ces  excès-  Voyage  du  roi  a  Paris*  LVuiigrattoii.  Assassinat  de 
iM\L  Iniilon  ci  Berlliicr,  Bebiur  de  Ai*  Decker*  Nouveau  iiiiiiîstère.  Déclaration  des 
droits.  Nuit  du  4  au  *5  août.  Opérations  linancières:  don  paIriot.pr|iie;  salaire  des 
députés-  Regrets  sur  les  sacrifices  du  i  aofil*  Observations  du  roi,  et  sanction  forcée 
qu"ii  donne  au  décrel*  Discussion  sur  le  veto.  Fête  des  gaides-du-corps*  Les  Pa¬ 
risiens  a  VcrsailJes,  Crimes  des  5  et  b  octobre.  Le  roi  se  rend  b  Paris*  Sou  cortège* 
Tranquillité  rétablie  il  r^a ris*  Voyage  du  duc  d^Orléans  à  Londres.  L'assemblée  na^ 
tioiiale  esl  trauspoj tée  à  Paris.  Travail  de  la  conslitiiLion,  Drapeau  rouge*  (lomi lé 
des  recbciches.  Division  de  la  PVaiice*  i  nscription  civique.  Biens  du  clci'gé  confis¬ 
qués,  OtYiande  des  bijoux*  Prolougaiion  des  vacances  des  parlcnipus*  Assignats. 
Monsieur  à  r bol el  de  ville*  t7yu*  Supplice  de  Fovras.  Magistrats  Uumiliés*  Livre 
rouge.  Séance  du  4  février.  Droit  de  guerre  cl  de  paix*  Destruction  des  distinctions, 
CoiJSlUtiliou  civile  du  dergé.  Fête  dq,  la  fédéral  ion*  Retour  du  duc  d  "Orléans.  Pro¬ 
cédure  du  Cliàteletau  sujet  des  journées  des  5  el6  octobre.  Démission  des  lUïnisLi-es. 
Renouvellement  de  la  garde.  Acceptation  de  la  constitution  civile  du  clergé  par  le 
roi,  1701*  Qiev allers  du  poignard*  Triste  situation  du  roL  Persécution  des  reli¬ 
gieux  et  religieuses.  Assemblées  élecl O! ides.  Agitations  du  [leuple*  Clubs,  Tactique 
de  l'assemblée.  Mort  <le  Mirabeau*  Obstacles  au  voyage  df^  Saiid-Clond.  Com¬ 
plaisances  du  roi.  Causes  de  sa  fuite.  Son  évasion  et  son  retour.  Suspension  du 
monarque*  Le  drapeau  ronge  ou  Cliaïup-dc-Mars*  Ftii  de  la  cuiisldulion.  Procla¬ 
mation  de  la  consliüuion.  Fin  de  rassemblée  conslituanle*  Ouverture  de  l’nssein,- 
blée  législative*  La  Vendée  et  les  Cbr>nans.  Décret  au  sujet  des  princes  cl  des  émi¬ 
grés,  La  garde  du  roi*  Déerels  sur  les  prêtres  insermentés.  Suppr(‘ssiün  du  duh 
des  Feuillaiis  el  des  écrits  l  oyalistes.  Roii net  rouge*  Assemblées  populaires.  Puis¬ 
sance  de  la  cnmnitine  de  Paris*  1 79d,  Décret  contre  les  princes*  Poli  1  iqne  evlérleurc. 
Guerre  de  la  Russie  contre  la  Turi|nit^et  la  Suède*  liisurrcrliou  biabanconue*  Paix 
(le  Rejclienibacli^  de  Vurelæet  de  S^istow,  Ncuivelle  cmistituiîon  de  Pologne,  Partage 
de  la  Pologne  entière  entre  la  Russie,  rAulncUe  et  la  Pusse,  Pillage  des  boutiques* 
Elfel  delà  coiislilutiori.  Le  Désir  de  la  guerre,  M,  de  Lessarl  envoyé 

à  la  haute  cour  d'Orléans.  Duiuouricx  au  iiiimslére*  Déclaration  de  guerre  au  roi  de 
Robéme  el  de  Hongrie.  Première  utlaquc  du  Cbdtiau  des  Tuileries.  Embarras  des 
jacobins.  Ils  reprennent  courage  et  pi oposent  La  convention  nationale.  Paix  de  La- 
mouretlc.  Seconde  fédératîmi.  Les  Marseillais.  Deuxième  atlaqué  du  ebéleau. 
Conduite  du  maire  Pétion*  Le  roi  dans  ras^iCiuhlée.  Son  pouvoir  excculif  est  sus¬ 
pendu.  11  est  en  fe  II  lié  au  teuipie,  A  lire  ux  assassinat*  Massacres  du  2  septembre. 
Elabiksenientdela  cmivenlion.  Sespreniiiéres  upératlons*  Fuite  doM*  de  La  Fayette 
et  sa  détention  en  Pnisse  et  en  Autriciie.  Evacuation  de  la  Chambre  par  le  roi  de 
Prusse,  Conquête  des  Français.  Bataille  de  Jcmiiiapes,  Rapports  de  comité  au  sujet 
du  jugemctit  du  roi*  Opinion  délirante  de  quciipies  députés*  Opinions  plus  favo- 
robtes  Sopliismeî;  de  Cominrcct,  Vole  de  Holiespicrrc.  Macbiavéiîsme  inutile  des 
Girondins,  Louis  se  choisit  des  conseils.  Apiiel  au  peuple  rejeté,  4793,  Négo¬ 
ciation  (les  puissances  étrangères  pour  sauver  le  roi.  Appels  nominaux*  Condam- 
iiallnii  du  roi,  Signification  de  la  sentence  ou  monarque,  DernitTC  entrevue  du  roi 
cl  de  sa  fandllc,  Leroi  sc  prépare  A  la  mort.  Il  donne  su  bênédlclioLi  k  Gléry.  Il 
est  conduit  au  lieu  de  rcx^ulion.  Ba  mort. 
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1793,  La  CoiivnUiaii  déclare  U  guerrcà  T  Anf^klcrre.  et  à  îa  Hollande,  vX  décrèle  une  levée 
de  SGOjOOO  liommcs.  Créalion  de  300  isilllions  d'a'isignats*  Ktablîssemeiii  tlu  irihu- 
nal  révoluljrtunaire,  L’Eiirojie  entière  arme  contre  h  ï'raiire.  Du mn liriez  envahU  la 
Ilollaudc*  Il  perd  la  batailJe  de  Keruhide*  I!  passe  à  rtiiiiemi*  Insiirreciion  de  la 
\  etidée.  Ses  succès.  Mesures  éiicrguiues  de  la  Gom  cntluu,  EiniHisioii  ilè>  J  200  mil- 
Itoïis  (rassîgnaîs  nouveaux.  Dix  années  cou  vient  les  froiiiiii  es.  CfinsjiîraJîoii  contre 
1rs  Giroiidiiis*  Courage  de  Lanjuuiais,  Liste  de  proscnpticm  dressée  par  Maral* 
Il  est  poignardé  par  Cliarlotle  Corday.  Son  buste  est  porlétii  irininplie  au  Pontliéorî* 
Etat  do  la  France*  La  Conveulion  Tait  face  *i  tout,  (Jualorze  années  seuil  urgauisérs. 
LVniienii  est  repoussé  sur  tous  les  pohit^*  La  Vendre  est  comprimée.  Mort  de  ftlarie- 
Auloiiiette.  De  vingt  un  (Ürondins*  Du  duc  d'Orléans  Ptiîlippc  — Egalité.  De 
Eiiîlïy.  Calendrier  répuidîcaîn*  Gullc  de  la  liaison  et  de  hi  sSature*  17Ü4.  Mort 
de  Danton*  Succès  des  années  répuldicaines.  Culte  de  rfitre  siipréiuc.  Chute  de 
Boiiespîerie  îe  0  thermidor.  Sa  niori,  1705,  Dendèrc  îusurrcctiou  des  anarchistes* 
J^a  Convention  est  envahie  par  les  révoltés,  La  léte  de  Ecrruiiiî  ^  portée  au  bout  d'une 
pique,  est  présentée  au  président  Boissy-d'Auglas,  La  neutralité  de  la  Prusse  est 
gai  a  ntic  par  uu  li  alté,  La  paix  est  conclue  avec  l'Espagne*  Expédition  de  Quîlieroii, 
I^a  roustiiutiou  dc  Tiin  III  ist  prochnnée*  La  Coincnlion  déclare  sa  session  terminée 
et  se  retire. 
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4795.  Tableau  de  ki  France,  Discrédit,  Banqueioiile  de  33  milliarils,  17ll§, 
ncorganisatioii  de  l'armée*  Plan  de  cattipagoe  doCaïuot*  E^icilicatioii  delà  Vendée* 
Bonaparte  entre  en  liulic  avec  une  armée  de  30,000  hoinmes*  Scs  i  ictoircs.  Paix 
avec  la  Sardaigne,  1707.  Wtiriiiser  est  battu  h  Cnstiglionc  et  A  Loiiato*  Batailles 
de  la  Piaveet  du  Tagnamento.  Armistice  de  Leoheu,  Traité  de  Campo-Forniîo. 
Goiigrés  de  Bastadt*  (ioup  d’état  du  18  fnicEidor,  1798,  Expédition  d'Egypte* 
Mort  du  pape  Pic  Vî*  Assassinat  des  plénîpotciiLiilii'es  français  au  congres  de  Basladl, 
■!799,  Bataille  îles  Pyiv mules.  Bataille  d'Aboukin  Violoirr  de  Berglien*  Victoire 
de  Zurich*  Bonaparte  revierit  à  l'arîs.  Coup  d'étal  du  18  hnimaiic* 

Consulat*  5-^5 

1799.  Bonaparte  premier  cniisuL  Constitution  de  Tan  VI 11.  1800*  Passage  du 

Mont  Hiûid- Bernard,  Couibat  de  Monlebollo*  Bataille  de  Marengo,  Journée  d’tlo- 
beiiliiulcu.  J8Üt*  Traité  de  Lmm il ïe.  Traité  de  Florence  avec  te  roi  de  Naples* 
Paix  avec  le  Poil iigal .  Avec  la  lîiissie*  Aicc  la  Porle-Ottomane.  1803.  "Traîlé 
d'Amiens  avec  l'AiigIrtcrre,  Expédilinu  de  Sainl-Domîiigiic.  Concordat*  Création 
de  la  Légion  d'Iiotmeur,  Bonaparte  consul  5  vie.  CousliUiliou  de  l'an  X*  1303. 
Bupture  eivcc  T  Angleterre.  Couqutte  du  îlanovic  par  les  troupes  fraiiçaises.  Con¬ 
spirai  îou  de  CruFges  Cadoudal.  Mort  du  duc  d'Engbieu.  Napoléon  Bonaparte 
protlunié  emperrur.  H  est  sacré  par  le  pape  Pie  Vit* 
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1305.  t^apoiéoii  conrniïiié  roi  d'Halic*  iTojcl  de  dcscf  ule  en  Angle  terre*  Ti  nl- 
sîéme  coalition.  B:itaillf!  d'Austei  thz  gagnée  sur  îes  Russes  et  les  Autiirliiens.  Traité 
de  Piesbourg  avec  PAuirkhe,  Bataille  de  Tnd’aJgar.  Joseph  Bouapai  ie  *  iftî  de 
Naples.  Louis  Bonaparte,  roi  de  llolkinde*  Napoléon,  piotecleur  de  la  ronfédératioii 
du  Rhin.  Ooahiéme  coîditimi,  entre  la  Puisse,  la  Russie,  la  Suède  et  l'Angîolme. 
Bataille  d’téua.  !.a  Prusse  est  conquise  et  sou  armée  détruite.  Bat  aille  d'Eylau 
contre  les  Russes.  Prise  de  Dunlzlck.  Bataille  de  Ffîcdlaiid.  L'armée  russe  est 
anéafilie*  Paix  de  TîUîll  entre  la  France  ,  h\  Prusse  et  la  Biisste,  Jéiômc  Bonapyte, 
roi  de  West  P  h  ali  e.  Blocus  coiilim  uliil.  Invasion  du  P'i»rtiigaL  1S08*  Le  prince 
des  Asturies  force  Cbailes  IV,  son  pèrt\  d'abdiepu  r,  et  se  Tait  prodamer  roi  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  Ferdinand  VIL  Napolcoïneinei  la  couronne  sur  hi  tête  du  vieux  roi 
qu'il  conlraiiii  bientôt  d'abdiquer  en  sa  faveur*  .Toseph  est  appelé  au  tréne  (TEspagne, 
et  résigne  la  cou roune  de  Naples  5  .ToacluTn  Mural.  Tusnrfcction  espagnole.  Capitu¬ 
lation  de  Bayteu*  Gapiudalioii  de  Cintra*  Enlreviic  d'Erfuitli  entre  Napoléon  et 
Fenipet eur  de  Russie^  Prise  de  Aladrid.  Ciiiqidèine  coalition,  entre  ï'Atiglelerre , 
TAiïlriche  cl  le  Sahd-Siège.  Balained'Essling*  Mort  du  maréchal  Larmes.  Victoire 
de  Raab*  Bataille  de  VVagrani,  Traité  de  VietaM,  Le  pape  Pie  Vü  prisonnier  à 
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FoiiiaineWoju.  Vicloiros  en  Kspagne.  SîJgc  (le  Sairagosse.  Bataille  de  'fal.nera. 
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4810*  Niïpoléon  ré|UHlie  Josépîtinfi  ül  tpouSiC:  i'aTchîclucliessü  Marîc-liOUïse, 
remiiercur  tl’ Aulriclie,  La  MolLmde  est  réunie  ù  la  Fiance.  Bei  nadelle  c s.1  du 
nntice  i ojal  de  Suède,  mi.  Naissance  du  roi  de  Borne.  Coiillnuatiou  de  hi  guerre 
en  Bspagiie  et  en  Porlugal.  Préparatifs  de  guerre  de  la  Hiissie,  AinieineiiL 

deîa  France*  Bernadotte  éiUiedaus  la  coaiilioti,  IJliimatuni  de  la  Russie,  Lumbat 
iFOslrnwim.  Balaille  de  Smolensk*  Rataille  de  la  Moscowa,  Prise  de  Mnscoti. 
tiirendie  de  cette  vide,  Belraîtc.  Passage  de  la  Bérésîna*  Couspiraliaii  du  général 
Mallet.  Fchecscii  Espagne.  J313.  Défection  de  la  Prusse,  OuveiUirc  de  la  cam¬ 
pagne.  Bataille  de  Lulzen  »  de  BauUen  et  île  Wursclieii.  Congres  de  Prague,  Am- 
iiLücde  Plaswkz*  LLVu triche  déclare  la  guerre  à  la  France*  Baiaiîle  de  Drcstle. 
IVlorl  du  général  Moreau*  Suite  de  revers*  Batailllc  de  Lpipsick,  Betraitc  sur  îa 


France*  Traité  de  Vaiençaj  qui  rend  le  trône  d^Espagne  à  Ferdinand  VIL  181^, 
Mai ie-Loiïise  est  déclarée  régente*  Cnngrt'S  de  CluMillün*  Victoires  de  Monliinrail 
el  de  Nangis*  Cüpîliilatioiï  de  Paris*  Ciéatinn  d'un  gtiuveriiement  provîfoîre* 
Louis  XVnt  est  appelé  au  trùne  de  Fiance.  Abdication  de  Napoléon*  Ses  a  dieu  it  à 
sa  vieille  garde  au  palais  de  Fou taiiiebleau.  Il  se  retire  à  File  d'Elbe,  Quatre  cents 
hüiüiiies  F)‘  accompagnent. 
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181A*  Dé-claratîon  de  St-Ouen,  Traité  de  Paris  avec  les  quatre  puissances  alliés. 
Louis  XVJlI  prûdaiiie  la  charte  constituUojincllc*  Grainle  faute  qu'il  coruiiicî*  Vio¬ 
lentes  réaclioiis.  Prétention  du  clergé  et  de  la  nohkssc.  Rédaiiiatious  de*  émigrés* 
Formaiiüti  de  sociétés  secrétes.  Coogrés  de  Vienne.  1815*  Nupnléon,  sollicité  pai  ses 
partisans,  quitte  l'ile  d'Elhe  cl  déliarqiic  au  golfe  Juan  Je  l*'^  mars*  Sa  proclamation 
au%suL(kits.  Son  entrée  à  Lyon  le  10  mars  à  la  létc  tle  six  mille  lioinines.  Décret  qui 
prononce  la  dissolution  desden!^  cliambrcs  et  la  convocatioTi  du  ehauip  de  mai.  Loins 
XVlll  quitte  ie&  Tuileries  îe  lü  inuT'i.  Le  20  ,  NLipnléon  fait  son  eiilrce  Inumpliale  ù 
Palis*  Assemblée  du  champ  de  mai,  ou  Napoléon  |néle  'jument  A  la  constil iilion*  Il 
part  de  Paris  pour  marcher  à  reniienii*  Il  b.il  les  Prussiens  à  L}gijiy,  Bataillr*  tle 
WalerltM!,  Désastres  de  Famiée  française.  Napuléon  es!  mal  reçu  par  les  représen- 
lans.  Il  abdique  en  laveur  du  roi  «le  Borne  et  se  relire  à  la  MalniaisoD,  Création  d'un 
güuverncmeiil  provisoire.  Napoléon  esl  conduit  ùSte-lIélÈiie. 
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1815,  ConveiUiîJii  deSt-Clond  (3  jiiillei)*  Paris  est  Ihré  aiicr  Vug lais  et  a uît  Prus¬ 
siens.  L'arniée  se  rplire  derrière  la  Loire.  Proclaiïiaîîon  de  Louis  XVlll  datée  tic 
Cambrai,  Lkeucienient  de  Faïuiée.  Listes  de  proscription  dressées  par  Fouché. 
Vlassacres  et  assassinats  dans  le  midi*  Ministère  du  duc  de  Richelieu.  Traité  définitif 
avci  V?s  Alliés,  Lois  d'exceptions  présentét'S  aux  Chambres*  Rétaîjüssenienl  de  la 
censure*  Création  des  cours  prévôlales,  SaugîantLS  réactions.  Condamné  |iar  nu 
conseil  de  guerre,  le  colonel  [.ahédoyère  est  fnsillê.  Cnndamnalion  et  évasion  de  La- 
valkllo.  Procès  du  maréclral  Ney*  Son  exécution.  181G*  Conj u ration  de  PI cig nier 
cl  Tollmiîi.  Dissolution  de  la  Ctianibre  des  Députés  et  sa  convocation  pour  le  4  no- 
veinbi'c,  1517*  Nouvelle  loi  électorale*  Abolition  des  cours  prévôtaîe^.  Loi  du 
rccnitement.  Rétabli sseincnl  du  concordat  conclu  entie  Léon  et  François  DL  tti  l8. 
Congrès  d’Aix-la-Chape]  le.  Libération  déli  ni  Live  de  la  France*  Leduc  de  Hîchelieu 
se  retire  du  nüinstère.  Témoignage  de  la  reconnaissance  iialionale.  Formation  cFun 
nouveau  cahinri.  i8l9.  Abolition  du  droit  iFanbaine,  HéE a blis^ement  partiel  th' la 
liberté  de  la  presse,  tout  en  assiij  et  Lissant  les  journaux  b  des  cautiounemeus.  Chauge- 
lueul  dans  le  miiiislèrc,  M.  Decazesilevient  président  du  conseil.  4820,  Assassinat 
lin  duc  de  Bei  ïv.  T.e  duc  de  Richelieu  remplace  Decazes  comme  présîdenl  lîu  conseil. 
Loi  qui  suspend  la  liberté  individuelle.  Antre  qui  rétablit  la  censure  pour  les  jour* 
iiaux.  *Nouvdle  loi  éicctoiatc  (lui  du  double  vote).  Emeutes  de  la  rueSLOenii=.  Nais¬ 
sance  du  duc  (Je  Borde  aux.  Loii5[)iralimi  du  capitaine  Naiitil,  ISâJ*  Troubles  à  Gre¬ 
noble  ^  où  récole  de  droit  est  supprimée.  iVIorl  de  Napoléon,  M,  de  Villèle  remplace 
an  ministère  M*  de  Riciiélieu.  Loi  de  letuïance  pour  les  délits  de  la  presse,  4822. 
Nouvelle  activité  des  sociétés  secrétes*  Bênnions  mystérieuses  des  carbonari,  L'alli- 
baliun  s'étend  jusque  dans  Far  niée.  Tentative  d'in  siutccÜou  du  général  Berton,  Sa 
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congrégation*  Processions  tvubliqiies*  Attaques  contre  les  jésuites.  Création  du 
trois  pourcent*  Loi  du  milliard  d’îndemmté  aux  émigrés.  Paioles  du  général  Foy  à 
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dans  Paris.  Rixe  violente  aux  funérailles  de  La  RocberoHcaidd-Liancouil.  Revue 
solciinelle  de  la  garde  nationale  an  Chatnii-de-Mai^.  Inipiécatiuus  contre  les  ininis-* 
très,  et  M.  de  Villtle  en  particulier*  Liccnciemeiil  <le  la  garde  nationale.  Voyage  du 
roi  ou  camp  de  Saint-Omer  et  dans  ie  département  du  Xord*  Dissolution  de  la  Cbam- 
bre  des  Députés.  Promotion  cxli  aonlinaire  de  soixante-seize  pairs.  Les  candidala 
cnnslilutioiinels  sont  en  iiiaiorilé.  Les  ni  a  bon  s  sont  illuminées,  Rassemblemens  së- 
di lieux  dans  les  nies Siiint-beHis  et  saiuLMarlin,  Des  barricades  sont  élevées  el  détruî-' 
tes  par  la  Iroupe  de  ligiïc.  Balaille  de  Navarin.  1823*  M*  de  VilléJe  dorme  sa  démis¬ 
sion.  Ministère  Marlignae.  Loi  contre  les  fraudes  électorales.  Aiiolition  de  le 
censure.  Lots  sur  renseignement  des  jésuites  et  dus  petits  séiniiiaî  res.  1829.  Voyage 
de  (ilia I les  X  dans  les  déparleraeiis  de  Pest.  Renvoi  du  ministère  Mai  lîgtiac.  Le  mi¬ 
nistère  Polignac  tut  succède,  A  celte  nouvelle  la  France  prend  une  atüUule  mena¬ 
çante.  Assodalion  brelounc.  1880.  Ouverture  des  cbaiii lires  le  2  mars.  ElTet  du 
discours  royal.  Aflresse  eu  lépon^'e  au  discoms  du  trône,  votée  par  221  députés* 
La  r.hambrc  est  ilbsouie.  ExpédUion  il' Afrique-  Prise  d'Alger.  Les  uouveiJcs 
élections  ramènent  4  la  clninibre  282  des  221  signataires  de  l’adresse.  Le  2ii  juillet 
pataissenL dans  le  Aiouitor  les  ordouiiuiices  qui  siippriiitent  la  libellé  de  la  presse, 
amuileni  les  dernières  éleclioiis  et  créent  un  nouveau  système  électoral.  Protesta¬ 
tion  des  jOtirnalistes.  Le  27  la  résistance  s’oi^anise,  Paris  est  mis  en  état  de  siège* 
Le  28  on  se  bat  dans  tout  Paris ,  des  barricades  sont  élevées  dans  toutes  les  rues*  La 
révocation  des  ordonnances  est  demandée  au  ministère  qui  la  refuse*  Le  29  le  combat 
continue  plus  terrible  que  la  veille,  M\L  de  Sêtnniiville  et  d’Argout  se  reudenl  à 
saint-Lloud.  Indécbîoii  du  mi*  La  garde  royale  elTeclue  sa  retraite  sur  sain t-Cloiuî. 
Ordonnance  tardive  qui  nomme  M.  de  Morlemart  prêsidenl  du  conseil,  en  lui  preserî- 
vanl  de  s’adjoindre  Casimir  Perier  el  le  général  Gérard.  La  déchéance  de  Charles  X 
est  prononcée.  Le  30  juitlel  le  fine  irOiléans  est  pioclamé  lieutenant -général  du 
royaume*  Abdication  de  Cliaries  X  el  du  duc  d’Angoidétne  en  faveur  dn  duc  de 
Bordeaux.  Charles  X  el  sa  fainîlle  s’embarquent  à  Cherbourg  pour  rAugleterre,  La 
chaiie  est  révisée  par  les  députés  réunis  à  Paris*  Le  7  août  le  duc  d‘l  ïrléans  est  pro¬ 
clame  roi  sous  îe  nom  de  Louîs-Philippe  PL  et  le  9  août  il  prèle  serment  à  la  charte 
révisée. 
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